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A N O S AMIS 

" LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME " entre dans sa troisième année. 
Accueillie à sa naissance par un sentiment général cVantipathie, qyïexpli

quait trop aisément la mentalité commune à la plupart des catholiques de 
France contre laquelle son titre seul annonçait une si franche réaction, die 
s'est développée peu à peu, elle a conquis sa place et groupé un public en rani
mant les étincelles du feu caché ici et là sous la cendre, contrairement aux espé
rances cVun grand nombre, aux horoscopes des mauvaises fées qui s*efforçaient 
d'écarter tout le monde de son berceau et soufflaient de tous côfès le mauvais 
air autour d'elle. 

Sa vie jusqu'ici très courte ri a cependant pas été sans œuvres, ni son action 

sans résultat. 
Le premier mérite quelle esjwe se voir rendre par ses lecteurs, c'est d'avoir 

exactement rempli son programme. S'ils comparent les faits aux promesses, ils 
reconnaîtront sans doute que cette petite revue était née d'une pensée très claire 
et d'un dessein nettement conçu. Elle disait à son- apparition : 

« Cette Revue sera une œuvre de vulgarisation, destinée à tenir Vopinion en 
« garde contre un genre d'erreurs d'autant plus redoutables qu'elles se dissi-
« mxdent facilement, et que, le plus souvent, elles sont propagées par des, hom-
« mes de bonne foi, chez qui elles s'allient parfois avec un zèle très pur. 

ce Cette Revue est fondée pour signaler les manifestations, les tendances, la 
<c tactique de cet esprit d'erreur, et pour leur opposer les v)ais principes qui 
« doivent guider les catholiques, soit dans la défense de leurs libertés et Vexercice 
« de leurs devoirs civiques, soit encore à Vègarcl des projets, aujourd'hui si 
a nombreux, de réforme sociale. 

« Les articles de la Revue se renfermeront dans le domaine des faits. C'est 
« dire que tout procès de tendances sera soigneusement évité. On aura pour 
« principe de ne rien affirmer que de vrai et de certain, de ne rien avancer 
« qu'on ne prouve, de conserver les ménagements convenables envers lesperson-
« nés et le respect absolu de leurs intentions, tout en supposant franchement à 
« leurs idées, s'il paraît nécessaire. Mais, les intérêts de la divine Vérité pri-
« mant tous les autres, nous userons, sous ces réserves, du droit de les soutenir 
ce librement, selon notre conscie?ice et nos forces, quand ils nous sembleront 
ce négligés ou obscurcis, en soumettant toujoxirs nos jugements à celui de la 
« Sainte Église ». 

il s^agissait donc d'entreprendre, sans appui, avec toutes les circonstances 
extérieures contre soi, une campagne en apparence condamnée d'avance à Vin-
succès, ayant pour but de réveiller le vieux sens français, fait de logique, de 
droiture et cVhonneur, tel qu'une foi séculaire l'avait nourri et surélevé, en mar
chant à Vencontre de cet esprit de libéralisme dont les effrayants progrès depuis 
trente ans avaient détruit toute sa vigueur en couvrant les pires faiblesses du 
nom de sagesse conciliante, en autorisant sur tous les terrains Vamalgame de 
l'erreur avec la vérité, sous le prétexte d'assurer l'union et de l'obtenir plus 
large. 
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Les décisions les plus solennelles de noire grand et admirable Pape, S. S. 
Pie X, ont magnifiquement sanctionné cette ligne de conduite. Notre revice 
ri aurait pu ambitionner un plus beau litre d'honneur que de s'être trouvée par 
avance en complet accord avec elles. 

Un instant, au lendemain de la lettre pontificale sur le Sillon qui tranchait 
souverainement les questions d'ordre social et politique, comme VEncyclique 
Pascendi avait prononcé sur les questions d'ordre religieux, nous nous sommes 
demandé s'il ne fallait-pas considérer notre rôle comme fini. 

Apres la sentence suprême, la discussion pourrait-elle renaître ? A continuer 
de poursuivre sans merci les manifestations plus faibles des erreurs condam
nées, ne s1 exposerait-on pas au reproche d'animositè, à donner une apparence 
encore plus plausible que par le passé à celui de parti pris et d'esprit de divi
sion ? Assurément, de même que VEncyclique Pascendi a eu pour résultat de 
rendre les modernistes beaucoup plus circonspects, la Lettre sur le Sillon mettra 
un frein puissant aux déclamations du dèmocralisme catholique et de certains 
orateurs ou écrivains sociaux. Mais l'Encyclique ri a point tué V esprit moder
niste. Il est bien à croire que celle sur le Sillon, loin de clore effectivement une 
ère d'erreurs sociales et politiques, inaugure au contraire une lutte qui sera 
longue, mais où nous serons désormais guidés par les chefs même de V Eglise. 
Serait-ce l'heure pour nous de rentrer sovs la tente ? La voix du Vicaire de 
Jésus-Christ vient de retentir fout récemment encore pour animer ses soldats à 
In guerre contre l'action persistante, quoique plan dissimulée, de ce ?nodernisme 
qu'on s1 était plu à déclarer écrasé dès la première heure. Qu'en sera-Uil demain 
pour U faux esprit social et démocratique dont le Sillon concrétisait les idées ? 

Quant à une popularité compromise, pas un seul numéro de celte revue n'au
rait paru, si nous en avions eu le souci. 

C'est simplement une nouvelle phase qui s'ouvre. 
Nous y entrons avec le même dévouement au Saint-Siège et à l'Eglise, résolus 

à y apporter le même amour de la justice envers tous comme de la vérité, 
résignés aux mêmes contradictions. Comment se flatter d'accomplir une telle 

tâche sans heurter les prèjut/ès vulgaires, sans paraître intransigeant aux 
esprits habitués à ménager l'erreur, audacieux aux timorés, imprudent aux 
habiles, et suspect à ceux qui ne conçoivent p>as qu'on puisse se compromettre 
pour la cause de Dieu sans arrière-pensée personnelle ? 

Tjes résultais acquis jusqu'ici malgré la faiblesse des moyens témoignent de la 
confiance qu'il faut avoir dans la force de la vérité. 

Ces résultats, il s'agit de les étendre. Nous faisons appel à tons nos amis 
pour la diffusion de la revue. Beaucoup d'entre eux ne pourraient lui apporter 
un grand concours matériel. Mais il est une chose que tous peuvent faire et qui 
suffirait pour doubler, et au delà, notre action. Nous la leur demandons avec 
confiance. Que chacun d'eux prenne à cœur, au début de cette nouvelle année, de 
procurer un nouvel abonné à " La Cri Li que du Libéral isme". Ce sera parti
ciper très efficacement à l'œuvre que nous avons entreprise et donner à nos 
efforts un précieux stimulant. j » ^ D A C T Ï O i î 
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D U S A I N T - S I È G E . 

Ami lecteur, je vous propose une excursion à travers l 'actualité 
religieuse. Ce sera une promenade sans itinéraire sinon sans but 
déterminé. Si vous voulez me suivre, nous la ferons en gens ayant 
un peu de loisir et qui ne s 'interdisent pas de s'arrêter ici où îà, 
de s'écarter un peu de la route, selon l'intérêt qu'ils prennent aux di
vers points de vue. Ainsi, chemin faisant, nous aurons recueilli un 
certain nombre de faits curieux qui, sans avoir parfois d 'autre lien 
entre eux que celui de cette commune actualité, contribueront tous, 
chacun pour leur part, à dégager la conclusion qui sera notre terme. 

Le premier sentier qui s'offre à nous s'engage dans les commentaires 

sur la Lettre Pontificale condamnant le Sillon. 
Voici d 'abord, à ce propos, la lettre intéressante qu'un prêtre très 

distingué, dont le nom de Chiaramonti ne découvre point la person
nalité, m ' a écri te à propos d 'un billet do tennis dnms VEcho de Paris. 

Je lis assez régulièrement les piquants billets de Junms, et j 'y trouve in
térêt et profit. Leur auteur a souvent dos vues originales, <it il les exprime dans 
une langue harmonieuse, qui décèle riinmme de bonne coiniuiïmio. 11 suit son 
monde, il (parjlc pour le monde, peut-être est-il un peu trop désireux de plaire à 
ce « monde », dont l'Evangile nous engage à nous défier... Je le soupçonne d'être 
un vieux libéral, -ou plutôt., j 'en suis sûr, si je garde bien net le souvenir 
d'une conversation que nous eûmes, ensemble à Rome, assis sur le même sofa, il 
y a quelques années et dont sa surdité diplomatique favorisa les curieux sous-
enlcndus. 

Or, l'homme de haute distinction el de grand bon sens qui abrite sa person
nalité bien connue sous le pseudonyme de Junius, témoigna dans l'Echo de 
Paris, du 24 septembre, d'une tendresse de cœur très touchante pour M. San-
gnier et les anciens adhérents- « Fronts inclinés et Times acquiesçantes.,. » 
Les réflexions que celui-ci lui inspire me font un peu l'effet de l'arme célèbre et 
un peu vulgaire de feu M. Prud'homme, et je regretterais do voir mon Junius 
les faire entrer dans sa panoplie, jusqu'ici mieux composée. 

Lisez plutôt : 
— « Alors que chacun se croit le droit d'épilogucr sur la condamnation du 

Sillon, les intéressés se taisent.. » — Ils ne'Bc sont pas toujours tu, hélas! Ce 
qui m'a surbout frappé, je l'avoue, c'est après l'expression trop significative de 
sympathies compromettantes de la part de boutes les Nouvelles, Action, Temps, 
•ïnyinal de Genève, Eglise libre. Revue moderniste, internationale, et autres 
feuilles de même valeur doctrinale, la très charitable réserve de bons ceux qui 
auraient eu le droit de se réjouir de voir enfin leurs efforts légitimés "par la. 
confirmation pontificale de leurs idées. De ce côté, on n'a donc guère « épi
logue ». Cette modération est d'autant plus digne d'éloges que les occasions 
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d'eu sortir n'ont pas mimquc. Nous avons en effet eu la surprise do constater 
que certaines lettres de prélals trop connus pour les mnis du défunt Sillon, 
laissaient dans l'ombre la plus volontaire les hauts enseignements de la lettre 
de Notre Saint-Père, pour répéter avec une insistance qu'on peut réellement 
taxer de trahison en l'espèce, « traduttore, tradittore », les- éloges bien-

- veillants par lesquels Pie X avait voulu adoucir la nécessité d'une condamna
tion si longtemps attendue et provoquée. 

Je cherche en vain dans plusieurs de ces documents, auxquels je me réfère, 
la plus vague allusion à ces expressions de la censure apostolique: « Causes 
séduisantes mais funestes » ... « infiltrations libérales et protestantes » ... 
<< nous avons eu la douleur de voir les avis et les reproches glisser sur leurs 
âmes fuyantes » ... « voie aussi fausse crue dangereuse » ... « le Sillon sème 
la division (dans l'Eglise)... dont il compromet les intérêts » ... « un Christ 
défigure et diminué » ... « Ils vont au rebours de la doctrine catholique, vers 
an idéal condamné » ... « le Sillon fausse les notions essentielles et fondamentales 
qui règlent les rapports sociaux »... e tc . . 

Loin do là, on loue les sillonnistes d'être « fidèles au noble exemple » -de 
leur chef, on leur promet qu'ils sortiront pins grands et plus forts de cette 
épreuve. Ils étaient donc « grands » et « forts », et le Souverain Pontife, leur 
impose une « épreuve » imméritée? M. Junius fera au Saint Père la charité 
de ne pas « discuter le bien ou le mal fondé d'un arrêt » ... qui (semble 
ne guèie lui agréer, du ton dont il en parle. 

L'Ami du Clergé, dont la partialité envers le Sillon a si fort étonné tous les 
fidèles do cette revue ecclésiastique à tant de points excellente, se décide à 
publier dans son no du 22 septembre la lettre pontificale sur le Sillon, au mi
lieu de divers autres actes du Saint-Siège. Il consacre deux pages de com
mentaire au décret sur l'âge do la première communion. Il ne trouve pas d'autre 
remarque à ajouter à un document si instructif pour lui à tant d'égards que 
la phrase suivante : « Tous les catholiques se sont réjouis en voyant l'em
pressement de M. Marc Sangnicr et des groupes sillonnistes, à obéir au Saint-
Père, dont, une fois de plus, la parole souveraine a mis fin à des contro
verses dangereuses, et ramené la paix entre des frères divisés. » Ainsi, ceux 
dont le Saint Père a ratifié solennellement les vues si sages et les combats si 
pénibles, étaient les auteurs de controverses dangereuses, et, grâce à l'empresse
ment de M. Sangnier, la paix troublée par les mauvaises têtes va pouvoir régner 
de nouveau. Brave cœur l'Espérons que le successeur du digne Mgr Perrot com
prendra qu'on est en droit d'attendre un commentaire plus sérieux et plus res
pectueux de la parole du Saint-Père dans un de ses prochains numéros. 

Soyons francs, et reconnaissons que le condamnation du modernisme social, 
si ardemment espérée des esprits sages et des plus fidèles enfants de l'Eglise, 
est un grand et redoutable coup qui n'a pas ïrappé seulement M. Sangnier et les 
organisations qu'il avait créées, mais certaines personnalités libérales qui se 
sont compromises dans toutes les erreurs des vingt dernières années et que 
nous retrouvons dans les rangs des amôricanistcs, des Loysistes, des modernistes 
des soumissionnistes, toujours aussi téméraires et toujours aussi compromettantes 
pour la paix de l'Eglise. 

En face de ces hommes, soutenus parfois par l'autorité au eus te des dignités 
dont ils sont revêtus, par la fortune dn- certains nababs libéraux, par une presse 
largement rétribuée, ou par des appuis politiques variés, nous retrouvons le 
môme petit bataillon de lutteurs indomptables que Junius appelle élégamment 
« certains dêbaunhr.urs de consciences » dont la soumission de M. Sangnier « a 
trompé les espérances ». (Ils ont débauché Charbonnel, Dabry, Murri, Houtin, 
Tyrrell, etc.) Où dune réellement ai-je lu des expressions analogues?... Etait-
ce dans un document venu d'Albï, ou bien de Rouen et relatif au Sillon, où 
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l'on se portait garant do son orthodoxie? Je ne veux pas- chercher à me le 
rappeler trop clairement, j'aurais l'air ,comme dit ailleurs Junius, « d'appuyer 
trop sur la chanterelle ». 

J'aime mieux apporter ma sympathique adhésion à ces réflexions plus heureu
ses où l'auteur du billet quotidien rond un respectueux hommage à l'esprit de 
décision et à la fermeté d'action de l'autorité suprême de l'Eglise : 

« Je ne saurais demeurer indifférent au ferme vouloir, à la netteté souveraine 
qui marquent les actes 'de l'autorité religieuse, à cette façon de prendre ses res
ponsabilités — comme disent nos parlementaires - - et d'accomplir jusqu'au hout 
et d'une haleine ce qu'elle tient pour son devoir. Voilà qui nous tire loin de 
ce régime de capitulations, d'équivoques et de lâchetés quotidiennes où l'autorité 
civile, aux mains et au service d'un parti, achève de s'effriter et de tomber en 
poussièreI Comment, d'ailleurs, en serait-il autrement d'un pouvoir qui, pro
duit instable de la mobilité parlementaire, ne pense et n'agit qu'en vue de pm-
ionger ce règne d'un moment 1 

v< Si bien que, pour peu que les choses continuent chez nous à aller du même 
train, on peut prévoir le moment où, comme il y a quinze siècles en face de 
l'effondrement de la civilisation latine, l'Eglise, à qui le passé répond de l'avenir, 
restera, de nouveau, seule dépositaire et gardienne du principe d'autorité et de 
gouvernement. N'est-ce pas, d'autre part, un phénomène non moins significatif, 
dans ce pays où toute autorité est bafouée, qu'elle soit gouvernementale, patro
nale, familiale, où personne ne veut obéir ni ne sait commander, que la sou
mission immédiate et unanime avec laquelle a été obéie la voix de ce pontife, 
qui ne dispose pas d'un gendarme pour faire exécuter ses ordres? » 

Pourquoi ces lignes sont-elles déparées par un rappel de la « vision fa
tidique de, ce qiii advint du temps de Pie IX à Vinfortune Montaïembert et an catho
licisme libéral, précurseur parlementaire de la démocratie catholique ?... 

L'auteur de la vie de dom 'Guéranger a mis sous les yeux du public plusieurs 
des principales pièces du procès du Libéralisme. Quels qu'aient été les mérites 
anciens de Montaïembert, il est évident que le pauvre grand homme, nnort 
prématurément, a néanmoins trop vécu pour sa gloire. Sa correspondance avec 
Cornudet montrait déjà les inconstances féminines do son caractère; ses rapports 
avec le grand moine de Solcsmes ont fini de fixer ses traits. L'histoire se 
chargera de déterminer la part de responsabilité qu'il encourut dans les luttes 
fratricides qui troublèrent l'Eglise à l'époque du Concile, et dans la funeste 
renaissance libérale qui s'épanouit depuis, sous les formes multiples du Moder
nisme contemporain. Infortuné, oui, dans ce sens, si vous voulez I 

Et, puisque Junius termine par un souvenir personnel du 4 août 1903, qu'il 
me permette de préciser ce souvenir. Nous étions à côté l'un de l'autre devant 
la basilique de Saint-Pierre, le clos brûlé par un soleil de feu et, sur l'immen
se place, dans le silence émouvant de la foule haletante, nous entendîmes ensem
ble la voix bien timbrée du Cardinal Macrhi. « Nous avons un Pontife... qui a 
pris le nom de Pie... » Pk>..., le cardinal dut s'interrompre, la foule muette jus-
nue-là, avaif. complété la phrase sacramentelle et elle disait :« Pio wono-decimo ». 
Pio nono. Pic IX n'était pas oublié, on sontait qu'il ravivait en Pje X. Les 
masses simplistes avaient traduit plus succinctement enrore que le Camérier de 
« Son Excellence », la pensée rassurante qui nous combla de joie et nous fait 
chaque jour bénir le Ciel avec reconnaissance. 

C. C H I A R A M O N T I . 

Cette lettre éveille des réflexions. On ne saurait contester crue ce 
correspondant dit une ebose exacte, quand il parle de la modération 
dont ont fait preuve en cette circonstance les adversaires du Sillon. 
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Il y a eu complète unanimilé parmi les catholiques pour louer la sou
mission de son chef et. de ses membres. Elle est assurément noble 
et méritoire. Nous no lui enlèverons rien en ajoutant qu'elle s'impo
sait d'ailleurs avec une nécessité irrésistible, car le jugement du Saint-
Siège posait la question en termes qui ne laissaient plus de place 
entre l'obéissance et la révolte. M. Sangnier et ses adhérents n'au
raient pu se dérober à ce devoir qu'en donnant un ignominieux dé
menti à toutes leurs déclarations. Personne, parmi ses contradicteurs 
ne leur a fait l 'injure de croire qu'ils en seraient capables. Et si quel-
q,ues-|nns ONT é t é 'ma l Jugés à ce ^propos, o& n 'est pas du côté des adver
saires du Sillon qlu'il les faut chercher. 

Mais n'a-t-on pas excédé dans l 'éloge? Surtout, quoique la pensée 
même d'une comparaison soit ici offensante, a-t-on montré autant 
do souci de la dignité du Saint-Siège et de respect empressé pour ses 
décisions, que de zèle à « sauver la face » du Sillon, en ne retenant 
que les témoignages de bienveillance dictés par la charité paternelle 
du Saint-Père, et en évitant de rappeler ses censures, pour n'accorder 
d'attention qu'à l 'attitude soumise des dé l inquants? Il y a même la. 
comme une sorte de démenti donné aux plaintes *du Pape sur l 'inutilité 
des avertissements antérieurs . Peu s 'en faudrait, en vérité, que cette 
condamnation du Sillon ne tournât à sa glorification. 

Cette revue l'a observé précédemment, l'acte pontifical exige autre 
chose qu'une formalité de soumission. Il demande à de nombreux 
catholiques, même -en dehors du Sillon, l 'abandon de théories dont 
leurs esprits se sont imbus jusqu'à saturation. Ce dépouillement est-il 
donc chose si naturel le et facile qu'il s 'accomplisse d 'un simple geste? 
On aurai t bien tort de croire que la parole pontificale ait la vertu de 
supprimer du coup le mal . Mais si peu de gens s'étaient inquiétés 
de son étendue 1 

Il eût été plus sage, plus convenable aussi, d 'observer et d'imiter 
l 'at t i tude du Saint-Siège. Celle-ci n'est pas sans marquer quelque 
réserve dans l'accueil 1 fait aux démonstrations d 'obéissance qu'on s'est 
plu à exalter. La Démocratie a publié un té légramme du cardinal 
Merry dcl Val assurant que le Saint-Père avait agréé les termes dans 
lesquels le Comité polur TEducation civique ava i t assuré 1© Saint-
Pèro de sa pleine soumission en se dissolvant. Mais ce fait même 
n 'en souligne-t-il pas un autre, à savoir que la lettre publique de M. 
Marc Sangnier au Pape, bien plus importante, n 'a pas obtenu le même 
honneur? M. Sangnier a fait une autre démarche près du Secrétaire 
d'Etat, pour savoir s'il devait renoncer à son journal 1 La Démocratie. 
Mais, tandis que le texte de sa demande a été publié intégralement, 
il n ' a fait connaître qu 'une partie de la réponse, laquelle d 'ai l leurs 
témoigne des précautions prises pour donner un acquiescement. Il 
est regrettable qu'on n'ai t pas pu communiquer cette réponse dans son 
entier. 
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Parmi les manifestations auxquelles la publication de la LoMre àn 
Saint-Père par les autorités épiscopnles n donné lieu, il on est une 
dont la gravité et la pleine conformité avec les sentiments du Pape 
contraste avec celles domt parle Cbinram-onti. C'est celle de Mgr Lntiy 
dans la Semaiiic religieuse d'Avignon. Nos lecteurs aimeront à relire 
cette belle et forte- page. 

Voilà le Sillon jugé ex cathedra et solennellement condamné. Une grande il
lusion est dissipée; une utopie funeste est mise on pièce : la conscience catho
lique se trouve soulagée, et bien des esprits vont respirer dans la paix de la 
vérité. 

Plaise à Dieu qu'il net-soit pas trop tard pour d'autres, et qu'un mal irrépara
ble ne soit pas consommé par cette étrange erreur, où tant de sentiments géné
reux se rencontraient avec tant d'idées fausses et de si louches desseins I 

C'est une singulière situation qui est souvent faite à l'Eglise en présence de 
certains errements de ses propres enfants : si elle se hâte de les arrêter, on crie 
à l'intolérance et à l'absolutisme; pi elle patiente et les supporte quelque 1emps, 
on s'aperçoit nn jour des ravages qu'il ont causés, et on se prend à regretter 
presque so trop grande longanimité. Quelle responsabilité pour ces novatours 
brouillons et téméraires qui viennent ainsi la troubler et gêner son action, en 
jetant des esprits- non prévenus en des pensées qui ne sont point ses pensées, en 
des voies qui ne sont point ses voies ! 

Le mal que nous aura fait le modernisme, est incalculable. II n'a pas seu
lement égaré ou empoisonné un grand nombre de croyants; il a aussi, en divi
sant nos forces et en excitant parmi nous d'irritantes querelles, hrisé ce beau 
mouvement qui naguère ramenait au catholicisme des âmes d'élite et des 
penseurs de marque plus ou moins engagés dans l'indifférence ou le pur ratio
nalisme. Nous en pleurons de douleur. 

Le Sillonnisme a causé un mal semblable dans les rangs ries jeunes et des 
humbles, où il avait d'abord suscité dos ardeurs et dos actes riches des pins 
magnifiques promesses pour la régénération du pays. Un jour vint où il dévia, 
et il ne voulut jamais revenir dans le chemin où le rappelaient éperdument les 
voix de ses meilleurs amis. Que s'en est-il suivi? Nos couvres de jeunesse ont 
été divisées, ébranlées : les patronages, les cercles d'études, plus d'un genre 
d'association, ont connu les tristes effets du schisme; et au souffle de foi ot 
de fraternité chrétienne qui les animait, s'est substitué peu à peu un esprit de 
subtil particularisme qui, en maints endroits, les a tournés à la témérité dans 
la doctrine et à l'indépendance dans l'action. Le clergé lui-même, en ses jeunes 
lévites, en avait subi plus d'une atteinte. 

Telle est la faute, la très grande faute du Sillon : il a frappé et compromis 
en sa fleur un apostolat de jeunesse qui faisait la joie et l'espoir de l'Eglise. 

Sans doute, celui qui fut son chef, et qui était aussi son idole, s'est soumis 
en chrétien au jugement suprême qui l'a condamné. Nous l'en félicitons sans 
réserve, -et nous prions Dieu que sa soumission soit sans retour : il faut charita
blement l'y aider. Mais le mal reste, et longtemps encore il so fera, sentir parmi 
nous; il y a des ruines, et il ne sera point aisé de les réparer. Des âmes 
égarées, lorsqu'elles sont aigries et blessées, se paient péniblement à la vérité 
et plus encore à l'obéissance : l'histoire de Terreur nous le fait trop appréhen
der pour le Sillon. 

Un sillonniste, que nous avions essayé do ramener â la lumière et au devoir, 
nous écrivait, il n'y a pas bien longtemps : « La seule pensée que je pourrais 
vous affliger par mes idées, me perce le rceur; ot. cependant, s'il me fallait opter 
je ne voudrais pas vous sacrifier mes idées pour empcehor votre peine. » Cet 
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état d'esprit que l'Eglise a si souvent rencontre depuis vingt siècles, était peu 
ou prou, jusqu'ici, celui des cinq cent mille Sillonnistes (1) qui couvraient la 
France de leur organisation, et de leurs œuvres. Cédera-t-il à la parole si pé-
remptoire et aux invitations aussi paternelles que fermes de Pic X? Nous vou
lons le croire, nous rdevons l'espérer : ils se soumettront. Mais, même si aucune 
défection ne vient à se produire, que de temps auront perdu les catholiques dans 
cette misérable aventure du Sillon I Que de forces gaspillées ou usées en de 
vaines disputes! Et, surbout,'quels dommages pour leur union, à un moment où 
ils ont à faire face à tant d'implacables ennemis I Les hommes que Dieu a 
doués de talents exceptionnels pour être utiles à leurs frères, comprendront-ils 
la nécessité de veiller sur leur verbe et'sur leurs gestes, lorsqu'ils se hasardent 
en des pensons et en des œuvras nouvelles? Et ne verront-ils pas que le plus 
sûr moyen de ne point faire fausse route est de marcher toujours à la lumière 
de cette Eglise, Mère et Maîtresse des peuples, qui a inspiré toutes les civili
sations modernes, et qui a connu aussi tous les égarements du Renie humain? 

Caveant con suies !... Les chefs de l'Eglise ont, plus que jamais, le devoir de le 
leur rappeler.. 

Non, pour sincère que soit la volonté de M. Sangnier et de leurs 
amis dans la soumission, elle est impuissante à effacer en un instant 
le mal, et incapable de le ra tu re r d'ion trait. Môme s'ils t iennent fran
chement compte des décisions pontificales, les fruits de leur perni
cieuse influence demeureront . Le Sillon a faussé l'e jugement chez un 
nombre considérable de jeunes gens et cela est presque irrémédiable. 
On a beaucoup vanté la piété et les vertus chrétiennes des sillon-
nistes, comme s'ils en étaient redevables au mouvement dans lequel 
ils étaient entrés. Ceci est encore une erreur. II y a là dedans une sorta 
de bluff. Ce qui es t vra i , c 'est que Te Sillon s'est recruté len très 
grande partie parmi les meilleurs jeunes gens. Ceux-ci n 'y ont pas 
gagné. La plupart ont subi r empreinte de Marc Sangnier. Un des 
principaux reproches qu'il mérite est jus tement d'avoir stérilisé de 
précieuses ressources, d^avoir dévoyé un grand nombre de jeunes 
esprits dont il a facilement surexcité les élans généreux. 

En regard de la Semaine religieuse d!'Avignon, plaçons la let tre 
que Mgr Chapon, évcqluo d e Nice, a fait insérer dans la sienne, fi 
l 'adresse des sillonnistes de son diocèse. 

Mes chers Enfants, 

J'ai reçu la lettre par laquelle, fidèles au noble exemple que vous donne celui 
qui fut votre fondateur ot votre chef, vous m'exprimez votre soumission sans re
tard et sans réserve, 'votre soumission filiale à l'Encyclique de Notre Saint-Père 
le Pape Pie X concernant lo Sillon. 

J'en suis grandement consolé sans en être surpris, car je connais depuis 
longtemps la pureté ot la générosité de vos intentions. 

Ne croyez pas que le Saint-Père en vous avertissant et en vous redressant, dans sa 
'paternelle sollicitude, vous détruise et vous amoindrisse* Vous sortirez au contraire 
de cette épreuve plus grands et plus forts* parce que vous en sortirez plus humbles 
et plus éclairés, prémunis à V avenir contre des erreurs et des illusions qui, en préva-

1. Il y a probablement une erreur typographique dans ce chiffre. 
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lant dans vos esprits AURAIENT fait dévier un mouvement si plein ÙVespérances et 
stérilise votre apostolat-

A la lumière des enseignements du Souverain Ponlife, sous la direction et ]a 
protection de votre Evêquc dont la bienveillance désormais sa.ns réserve vous 
est assurée, vous le reprendrez avec un nouvel élan. Sillonnistes catholiques, 
vous ferez revivre, parmi nous, ces beaux jours où, selon l'expression de Pie X : 
« . . Le Sillon éleva parmi les classes ouvrières l'étendard de Jésus-Christ le 
signe du salut pour les individus et les nations, alimentant son activité so
ciale aux sources de la grâce, imposant le respect de la religion aux milieux 
les moins favorables, habituant les ignorants et les impies à entendre parler de 
Dieu, et souvent dans des conférences contradictoires, eu farc d'un auditoire hos
tile, surgissant, éveillé par une question ou un sarcasme, poux crier hautement 
sa loi. » 

Ce sera la bénédiction féconde promise à l'obéissance et que j'implore sur 
vous en vous redisant mon très paternel dévouement en N. S. 

f HENRI, Evoque de Nice. 

« Auraient » ou « avaient »? D'un mot mis en sa place admirons 
îe pouvoir. Mais peut-être doit-on simplement croire, qu'avec beau
coup d 'aut res traditions, s'est perdue la leçon de langue que Malherbe, 
le premier, nous -donna. Car, si Mgr Vévoque de Nice ne l'a pas 
oubliée en écrivant cette lettre, il faut convenir que le document 
pontifical y change bien de sens. Ce n'est plus un jugement doctrinal 
sur des erreurs dûment constatées, mais une lumière projetée sur le 
chemin pour les prévenir. La déviation du mouvement sillonniste ne 
serait pas un fait accompli et réprouvé, mais seulement une éventua
lité contre laquelle on le prémunit . 

M. Marc Sangnier lui-même a une manière de présenter cet acte 
qui concorde exactement avec cette interprétation fausse à force d'être 
bénigne. Expliquant dans La Démocratie (14 septembre 1910) que son 
effort démocratique ne se trouve point brisé par sa soumission, il 
écrit : 

Que c'est donc mal comprendre l'esprit du catholicisme I L'enseignement du 
Pape met fin aux plus irritantes querelles qui divisaient entre r,ux les catholiques, 
et dont nous souffrions si particulièrement; il précise et rectifie certaines 
conceptions qui étaient nées, trop confusément, sans doute, dans \notre esprit, 
au milieu même de l'action et parmi l'agitation de la bataille; et en distinguant 
plus nettement encore le terrain « de la politique et de l'économie pure » 
de celui de la morale et de la religion, tandis qu'il nous défend contre 1rs 
erreurs de doctrine, il nous met mieux h l'aiso pour travailler, à l'abri de toufe 
funeste équivoque, au bien temporel de la Cité. 

Ce sont là des atténuations qui défigurent la réalité. Nous Pavons 
écrit dès le premier jour, le vrai gage de la soumission consiste dans 
la confession àe l 'erreur. Il ne serait pas besoin de trop presser le 
sens des dernières lignes de ce passage pour y trouver une singu
lière conclusion. M. Sangnier, ainsi que d'autres, plus autorisés, pré
sentent le document po-ntifica.1 comme ayant pour but de mettre fin à 
des controverses fâcheuses entre catholiques, comme s'il" s'agissait 
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de les départager. C'est encore une autre forme d'atténuation et un 
point de vue faux. Il n'y avait d'autre désaccord, et le Pape ne fait 
d 'antre partage que celui de la vérité e t 'de l 'erreur. Dans ce document, 
tout est au profit de celle-là contre celle-ci, toute au compte du Sillon, 
et directement, uniquement visée. A quoi bon prendre et chercher 
à donner le change? 

La lettre de Mgr Ardin, archevêque de Sens, commence ainsi : 

Les feuilles publiques ont publié la Lettre Encyclique de Notre Saint-Pore 
le Pape adressée aux évoques de Franco et relative à l'Association dite plu 
Sillon. 

C'est avec un sentiment de grande reconnaissance et de véritable soulagement 
que cet acte du Pontife suprême a été accueilli dans tout l'épiscopat. Jusqu'ici 
H était permis, cn'effet, d'être pour ou contre cette organisation assez indéfinie, 
mais dont le Saint-Siège et les notabilités du monde catholique avaient en
couragé les débuts. Il était difficile surtout de ne pas tenir compte des 
efforts et des louables aspirations d'une jeunesse ardente et convaincue 
dans un pays où malheureusement les dévouements à la cause catholique 
sont si rares I II était difficile de condamner les doctrines sans blesser les 
personnes. 

Le Saint-Père seul avait qualité pour résoudre cette difficulté et vous savez, 
N. T. C. F., avec quelle fermeté et quelle douceur il l'a fait. 

Aujourd'hui, tous les catholiques sont fixés et les divergences d'opinions qui 
s'étaient manifestées jusque dans les rangs do l'épiscopat ont cessé : Rome a 
parlé, la cause est jugée.. 

Ne pourrait-on pas dire, non seulement sans manquer de respect 
à Téminent auteur de cette lettre, mais en relevant au contraire la 
dignité et l 'autorité épiscopalc, que celles-ci s'y trouvent trop hum
blement trai tées? Sans doute, le Saint-Père avait seul qualité pour 
t rancher en dernier ressort et prononcer la sentence absolument ir-
réformable. Mais n'appartenait^]! pas aux évoques, gardiens de la 
doctrine, de signaler ces erreurs et de les corriger les premiers, d'au
tant qu'ils en étaient plus proches témoins? C'était bien, nous som-
bîe-t-il, le cas de faire valoir le « posuit episcopos regere Ecclesiam 
Dci », que Mgr Chapon rappelait récemment, avec moins de bon
h e u r peut-être;, à propos de l'âge de la première communion. Et 
j ' imagine que les Pie, les Frtoppel, et tant cVaJutres ôvôqiulcs ou doc
teurs illustres qui, d 'a i l leurs , ont su concilier les ménagements à 
l 'égard des personnes avec le zèle pour , la défense de la vérité défi
gurée, n 'auraient pas consenti à supporter l 'erreur par crainte de 
nuire à la réputation de ceux qui la propageaient. 

Ces réflexions sont suggérées sur tout par uno récente réponse de 
Mgr Mignot, archevêque d'Albi, à la Gazette de France. Ce journal 
ayant lancé sans fondement la nouvelle de la démission de ce prélat, 
a reçu de lui une réponse où il1 dit : 

Monsieur, 

La Gazette de France du 4 septembre publie à mon sujet une double infor
mation. : elle annonce d'abord que l'archevêque d'Albi « accepte sans- res-
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friction » la sentence portée par le Pape sur « le Sillon, ses doctrines et son 
organisation ». 

Cela, Monsieur, va de soi; c'était fait d'avance, et formellement exprimé, comme 
une condition préalable do mon intervention, dans ma. lettre publique à 
M. Marc Sangnier, où je ma portais garant de la lionne foi des sillonnistes. 

Mais la Gazette ne s'en tient pas là. Elle fait aussi espérer à ses lecteurs, 
comme une chose « fort 'naturelle » et « inévitable, » la prochaine démission de 
l'Archevêque d'Alhi en raison de ce que sa situation offrira.it maintenant de 
« difficile et d'anormal ». 

Ici, Monsieur, votre reporter albigeois se trompe. Il se fait une idée fausse des 
devoirs de l'ôpiscopat et de ses relations avec le Saiut-Sièçe. Te ne songe pas 
à ma démission et ma situation n'a rien que de très simple. 

Nous avons, nous, Evêques, un double devoir à remplir à l'égard du Saint-
Siège : 1° celui d'une parfaite et courageuse sincérité dans les informations 
que nous lui donnons et dans les jugements que nous portons, en conscience, 
sur les matières religieuses qui intéressent nos diocèses; 2" celui d'une loyale 
soumission aux décisions que le Saint-Siège croit devoir prendre dans la pléni
tude de son pouvoir. 

Vous le voyez, Monsieur, les responsabilités sont aussi clairement définies 
que les attitudes sont franches et nettes. Dans les circonstances présentes, comme 
dans le passé, je r^sle fidèle à cette règle de conduite, la seule qui soit com
patible avec la dignité de l'épiscopat et le bon ordre de l'Eglise. 

Quoi qu'il en soit de la conséquence pratique déduite pa r la Gazette 
de France^ il n 'est pas bien certain qu'elle se soit « fait une idée fausse 
des devoirs do l'épiscopat », ou de sa mission, car la lettre de Mgr 
Mignot ne les définit pas complètement. Les théories du Sillon ne 
sont pas fausses, dangereuses et contraires aux maximes de l'Eglise 
parce que le Pape les condamne; mais il les condamne parce qu'elles 
sont telles. Ces erreurs existaient, réelles et palpables. Tout bon ca
tholique était en droit de les relever. Mais ce rôle revenait avant tout 
aux évêques, dont la sincérité, même la plus courageuse, dans les 
informations qu'ils donnent au Saint-Siège et dans les jugements qu'ils 
portent en conscience sur les nmtiôireis religieuses, doit être nécessaire
ment jointe à un zèle ardent et à une intelligence plus éclairée de la 
doctrine dont ils sont les dépositaires. Il y a certainement quelque 
chose d 'anormal dans l ' illusion qui les empêche de discerner ces er
reurs, de plus anormal encore, lorsque cette illusion va jusqu'à leur 
faire expressément déclarer exemptes de danger et d'erreur ces mê
mes théories que le Saint-Siège devait réprouver en termes si ç raves, 
et cela, lorsque de premiers avertissements donnés par lui auraient 
au moins dù provoquer leurs inquiétudes. 

Or, telle a bien été l 'illusion de Mgr Mignot, comme le prouve sa 
lettre publique à Marc Sangnier, et plus encore ses deux lettres au 
cardinal Àndricu. Dans ces dernières, il' déclare en propres termes 
« se référer expressément aux principes doctrinaux qui sont notre 
patr imoine commun », pour demander que les sillonnistes « ne soient 
pas inquiétés dans la sincérité de leur orthodoxie ». Et c'est à ce 
point de vue qu'il y prend expressément la défense de la position 
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où il-î prétendent, s'établir à l'égard de l 'autorité de l'Eglise. Il les 
disculpe longuement du reproche de ne point observer les règles 
prescrites par Léon XH'Ï pour l'action populaire chrétienne. Tl re
pousse avec autant d e force celui d'engager la religion au service 
d'une théorie politique. Il1 affirme que les sillonnistes n 'entendent 
réaliser la démocratie que « conformément à ce que la tradition et 
la doctrine catholique entendent d'honnête et de légitime » sous ce 
nom. Autant de points, on le sait, sur lesquels le Saint-Siège a rendu 
un jugement tout contraire. 

Mais pour attémuor oe qu'une toile contradiction constitue « d'anor
mal et de difficile » dans la situation de Mgr Mignot, il y aurait peut-
être lieu de se demander si la rédaction de ces deux lettres au cardinal 
Andricu sont bien son œuvre personnelle, ou s'il ne s'en serait pas 
remis de ce soin à quelque secrétaire de confiance. II nous semble 
bien qu'une étude un peu approfondie de ces documents, de leur 
style et du développement de certaines théories, en particulier sur la 
distinction entre le domaine religieux et le domaine politique, ferait 
reconnaître la main de M. l 'abbé Birot, dont on connaît l'influence 
auprès de son archevêque, et dont cette revue a maintes fois signalé 
les opinions. 

Il faudrait répéter à propos de Mgr Chapon, évoque de Nice, tout 
ce qui vient, d'être dit. Il n'a pas pris une position moins .tranchée, 
qui, aujourd'hui, n 'est pas moins fausse. Comme son vénérable col
lègue d'Albi, Mgr Chapon se refusait à voir un danger dans les 
principes el la prat ique de la collaboration établie entre sillonnistes, 
protestants et juifs ou libres-penseurs. Avec lui, il se portait garant 
de leur situation vis-à-vis de l'Eglise. Au point de vue des théories 
sociales, il posait carrément la question en ces termes : « La ques
tion est de savoir si le Sillon professe des doctrines condamnées 
par l'Eglise, théologiquement condamnables ». Et il la résolvait dans 
un sens qui se trouve être diamétralement opposé à celui où le 
Saint-Siège s'est prononcé. 

Si quelque chose en tout cela est de nature à porter quelque pré
judice à la considération dont nous devons entourer la dignité épis-
copale, ce ne peut être la simple constatation de ces faits si notoires, 
exempte des commentaires où se plaît en d 'autres cas la polémi
que. Mais, outre son importance pour connaître où se trouve 3a vérité 
et où se trouve l'illusion, cette constatation doit nous être permise 
afin do sauvegarder, dans ses justes limites, un droit essentiel' de la 
crit ique catholique qui, précisément, lui était contesté, non sans quel
que injustice et abus dans la forme comme dans le fond, en cette cir
constance et en d 'autres, analogues et récentes. 

Il se peut donc rencontrer des cas, comme l 'exemple présent le 
prouve", où la critique trouve à s'exercer justement sur ce qui tombe 
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de plumes épiscopalcs, et. il se peut faire que la vérité soit de son 
côté, et Terreur de l 'autre. Et le jour où la parole du juge suprême 
ne permet plus de s'y méprendre, la pauvre critique se voit dé
dommagée des dédains et des injustes semonces qui ne lui avaient 
pas été ménagés. 

Ses droits, tout le monde le sait, s 'arrêtent devant tout ce qui 
a le caractère d'un acte d'autorité épiscopale exercé par le chef d'une 
Eglise particulière à l'égard de ceux sur qui s'étend son pouvoir, à 
moins toutefois qu'il ne soit en opposition manifeste avec la doctrine 
de l'Eglise. Mais il n 'en est pas de même lorsqu'un évêque parle 
comme écrivain ecclésiastique, et non plus au nom de son caractère 
sacré, ou lorsque ses actes particuliers sont présentés, ainsi qu'il 
arrive assez fréquemment aujourd'hui, grâce à la presse, comme de
vant servir de direction, sinon faire loi, pour la généralité des fidè
les. Certes, même alors, la critique doit s'envelopper scrupuleuse
ment de toutes les formes de respect et ne pas aller au delà de ce 
qu'exige le service de la vérité. 

Son rôle demeure fort délicat et parfois périlleux. Ce n'est pas 
une raison de l 'abdiquer. 

La préface que Mgr Chapon a écrite pour le second volume de 
1* « Histoire de l'Eglise de France sous la troisième République », 
par le P. Lecanuet, et publiée en article dans le Correspondant, n'était 
point soustraite à la loi commune. 

Nos lecteurs connaissent la critique, serrée peut-être, mais par
faitement courtoise et respectueuse do ton et de forme, que M. Paul 
Tailliez a faite ici de ce chapitre d'histoire. 

Je ne sais si, à l 'inverse de Mgr Mignot qui a peut-être emprunté 
la plume d'un secrétaire, Mgr Chapon a tenu lui-même celle du ré
dacteur qui signe L. D., et dont le langage ressemble si fort au sien, 
mais voici ce qu'on lit sous le titre « courte réponse », dans la Semaine 
religieuse do Nice du 12 août 1910 : 

La lettre adressée par notre Evêque au Révérend Père Lecanuet pour servir 
de préface à son second volume de l'Histoire de l'Eglise de France sous la 
troisième république a provoqué les colères et les critiques de ce monde d'ail
leurs très borne où (nos lecteurs viennent de le voir) M. le comte de Mun est 
suspect de libéralisme condamnable. 

Cet éloge de Léon XUI, de ses enseignements, de ses directions a mis en rage 
certains écrivains; et une Revue, qui n'est guère lue que de ses rédacteurs, 
vient de publier contre Monseigneur l'Evêque de Nice un long et filandreux 
article^ plein d'inexactitudes, de sophismes, a?acrimonie et d'impertinences. 

Cet article, élant dû à l'inspiration d'un prêtre ex-religieux récomment mis à 
l'index, justement pour avoir traité ce même sujet où, il se permet de redresser 
un évêque, pour avoir raconté et apprécié à sa manière, et selon, son pauvre 
jugement le glorieux pontificat de Léon XIII, ne mérite pas un regard, et nous 
ne commettrons pas l'inconvenance de défendre Mgr l'évoque de Nice contre 
un critique aussi discrédité. 



14 L A C R I T I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Nous nous étonnerons seulement qu'une antre Revue, qui s'inlitule Chronique 
de la- Bonne Presse ("??) se soit empressée de publier un tel article sans avoir 
daigné reproduire une seule ligne de la lettre épiscopale si violemment «il Laquée 
et de prendre ainsi parti contre un évoque en faveur d'un prêtre mis à Vindex 
(ainsi souligné) et justement dans la question où celui-ci avait encouru cette 
mise à l'index. Que dis-jc? en l'accueillant, la Chronique de la Bonne Presse (??) 
prenait partie non seulement contre un évoque —• mais contre Léon XIII lui-
même, car il suffit de lire les extraits qu'elle en cite pour se convaincre que 
leur auteur y maintient à l'état d'insinuations plus timides, mais perfides, les 
appréciations émises dans l'ouvrage condamné. 

Il ose, par exemple, insinuer que Léon XIII sacrifia les peuples opprimés aux 
gouvernements oppresseurs pour se concilier les bonnes grâces et l'alliance 
de ceux-ci!!! (1) 

Ce sont là des appréciations qu'il 'n'est pas permis à un journal catholique 
de reproduire, tout au moins sans y joindre les plus expresses réserves, et, en 
le faisant, la Chronique de la Bonne Presse nous oblige à mettre nos lecteurs en 
garde contre l'illusion et l'attrait d'un titre qui peut couvrir de pareilles 
complicités. 

On peut juger de quel côté est le manque de sang-froid. 
Mon excellent collaborateur, M. Paul Tailliez, me pardonnera de 

lui avoir laissé ignorer cette lettre et de ne lui avoir point offert de 
présenter pour son propre compte une défense dont il n 'a nul be
soin. Il a fait un légitime et très correct usage du droit de critique 
à propos d'un chapitre d'histoire religieuse écrit par Mgr Chapon 
dans le Correspondant, Ce serait une bien étrange prétention, et 
dont tout l e monde forait Justice, de vouloir le lui interdire sous Je 
prétexte qu'il n 'est pas permis de « relever un évoque ». 

Pour moi, j ' a i déjà eu l'occasion de répondre à ce qui m'es t ici 
personnel. C'était à propos d 'un incident de presse auquel 1 je fus 
mêlé sans m'y ê t re prêté. Un journal de province avait reproduit 
quelques réflexions parues dans cette revue sur certaine allocution 
du jour de l 'an dans laquel le M. Briand à la tribune, et le Procureur 
de la République de Reims, jugeant l 'appel des insti tuteurs contre 
le cardinal Luçon, avaient trouvé des arguments contre la lettre col
lective do l 'épiscopat contre l'école 3,aïique (2). Mgr Chapon répon
dant à ce journal , observait que cette revue lui était complètement 
inconnue, et néanmoins , d'emblée, tout ensemble, il menaçait d'en 
interdire la lecture dans son diocèse. A ce trait, on peut reconnaî t re 
un disciple du libéral Mgr Dupanloup qui, sous ce rapport, n 'est point 
au-dessous de son maî t re . Ce journal lui fit alors connaître mon 
nom. Mgr Chapon répliqua en des termes qui se retrouvent identi
quement, avec plus d' insistance, sous la p lume du rédacteur de Ba 
Semaine religieuse (3). 

1. Il — c'est-à-dire M. Tailliez, car je puis assurer Mgr Chapon que je n'ai 
pas pris la plume à sa place — il n'a rien écrit qui permette ce traviorlissement 
de ses paroles. (Voir le n° du 15 juillet, p. 350.) 

2. 15 février 1910, p. 504. 
3. 1« avril 1910, pages 598 ss. 
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Jo répéterai donc qu'un évêque ne doit pas on être à apprendre 
que la personne d'un auteur n'est nullement visée, ni tout ce qui 
sort de sa plume frappé de condamnation, ou même de suspicion, par 
le fait d'un décret de l 'Index atteignant un de ses ouvrages, surtout 
quand celui-ci n'est pas prohibé pour des erreurs doctrinales. Môme 
dans ce cas il y a bien des distinctions à faire. Le vénérable cardinal 
Sellarmin et le saint Mgr de Sôgur, pour passer du petit au grand, 
s'y sont trouvés avant moi. Qui n 'aurai t vu un abus outrageant p. 
parler d'eux de la sor te? 

On n'est pas parvenu à provoquer de ma part une plainte répré-
hensible contre une mesure assurément légitime, mais que j ' a i le 
droit de considérer comme rigoureuse, pour plusieurs raisons dont 
l 'une tient à la persistance des poursuites de certains prélats comme 
le cardinal Lecoit et Mgr Chapon à laquelle elle Dut enfin accordée (1). 
Malgré cette rigueur, j ' a i pris la défense de la Congrégation de l'In
dex contre Ic's incriminations des modernistes et de la Ligue de 
Munster (2). En agissant ainsi, j 'étais dans mon rôle do prêtre fidèle 
et dévoué au Saint-Siège. Un évêque est-il dans le sien en se per
mettant d'injustes violences qui rendraient plausibles les griefs invo
qués contre les Trib|una:ux de l'Eglise? 

II est un point de détail 1 sur lequel, par contre, la Semaine religieuse 
do Nice demeure beaucoup au-dessous de la vérité. Confondant avec 
l'article de M. Tailliez les observations que j ' a i écrites sur la façon 
dont le P. Lecanuet fait l 'histoire du fameux « esprit nouveau » qui 
souffla en 1893 (3), elle dit qiue j ' y maintiens « à l'état d'insinuations 
plus timides » certaines appréciations émises dans l 'ouvrage condamné. 
La timidité est ici de sa part . Et cette « insinuation » fera .jourire Je 
lecteur qui aura vu avec quelle netteté j ' a i .relevé la méthode fantaisiste 
de l 'historien ami de Mgr Chapon. C'est que, je me permets do le 
leur diie, si le livre a été frappé pour des torts ou des exagérations 
de forme, les documents, eux, n'ont pas été mis à l'index, com
me certains l 'auraient espéré, et ils doivent s'attendre à les entendre 
parler encore quand il sera besoin. 

L'ostracisme dont on prétend me frapper ne m'empêchera point 
d'ajouter ici quelques réflexions sur la lettre de Mgr Chapon concernant 
le Décret relatif à l'âge de la première communion, qui a été ré
cemment divulguée. 

Le fait même de cette divulgation doit d'abord nous retenir. 

On en connaît l 'auteur. L'Action française (26 septembre) l'a jus
tement qualifié. 

1. 1°' mars 1909, pages 397 iss. 
2. lPV mai 1910, pages 76 ss. 
3. 15 juillet 1910, pages 379 ss. 
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Il s'agit du sieur Julien dp Narfon, lequel tient dans le Figaro, pour la plus 
grande commodité de Briand, la rubrique : « le Monde Religieux ». Il n'est 
pas de perfidie, de manœuvre sournoise, d'interprétation tendancieuse, de 
calomnie déguisée que cet individu, confit en tartuferie sous-maçonnique, ne 
dirige contre les décisions du Vatican, mieux même, sous le couvert d'une fausse 
déférence fielleuse, contre la personne du Souverain Pontife Pie X. 

Voici la dernière saleté, celle d'avant-hier, qui tient en deux mots. Il s'agit 
de discréditer par avance une nouvelle mesure disciplinaire concernant le refus, 
en certains cas, de la sépulture religieuse, mesure non encore promulguée d'ail
leurs, mais que Narfon suppose imminente : 

« Il ne me plaît pas d'insister sur la question d'argent. Je ferais injure a 
l'admirable désintéressement de notre clergé. Je crois devoir indiquer, cepen
dant, que beaucoup de familles ne contribuant au denier du culte que par les 
frais du convoi religieux do leurs défunts, le futur règlement diminuera en
core dans une proportion très appréciable les maigres ressources de nos pa
roisses déjà si éprouvées par Vauto-spoliation qui leur fut imposée. » 

« L'auto-spoliation qui leur fut imposée »... En d'autres termes, les pa
roisses furent contraintes de se dépouiller elles-mêmes par le refus des 
bonnes petites cultuelles imaginées par Grùnebaum et Aristide. C'est le Va
tican qui est responsable de la spoliation des fabriques. Cette thèse absurde 
n rest certes pas nouvelle. Elle fut, dès le début, celle de l'anticléricalisme (lisez : 
juiverie, protestantisme, maçonnerie) républicain. Mais présentée avec cet aplomb, 
dans un journal qui se dit conservateur, et pour ainsi dire, passant, comme une 
chose toute naturelle, elle prend un caractère particulièrement odieux. 

Voici maintenant Yinfamie. 
Le Figaro publiait, hier malin, sous ce titre caractéristique : « Les Doléan

ces de l'Episcopat », une lettre inédite de l'évêque de Nice au cardinal (ar
chevêque do Lyon, touchant le décret pontifical sur l'âge de la première com
munion. Cette lettre est ce qu'elle est, elle vaut ce qu'elle vaut et d'autres, 
plus qualifiés, l'apprécieront. Mais sa publication, dans les circonstances pré
sentes, a certainement un but défini. Elle tend à créer entre le Souverain 
Pontife et l'Episcopat français une divergence publique, dans l'espoir de pousser 
à un désaccord. On sait que le schisme — si impossible qu'il .apparaisse °>— 
est le suprême effort et la suprême pensée des docteurs huguenots et .sé
mites qui inspirent Briand et de Briand lui-même. La manœuvre apparaît clai
rement, effrontément dans le « chapeau » signé Julien de Narfon, qui précède 
la lettre on question et qui se termine ainsi : 

« Cette lottre se passe de commentaires. Il convient d'en peser lès mots et de 
la méditer à loisir. Elle ne peut manquer à! avoir un immense retentissement et il se 
pourrait aussi qu' elle eût sur la situation religieuse de notre pays une répercus
sion considérable. » 

C'est l'aveu dans toute sa splendeur. 
Le nommé Narfon, est, du reste, coutumier du fait. C'est lui qui avait divul

gué déjà la circulaire confidentielle aux archevêques. 11 publie aujourd'hui 
une lettre adressée « confidentiellement » par l'évêque de Nice au cardinal 
archevêque do Lyon. Il confirme ainsi le rôle qu'on lui assignait depuis long
temps : celui de porte-parole des traîtres qui s'agitent autour des évêques; il 
est leur confident, il leur ouvre, au bon moment, les colonnes du Figaro et 
favorise ainsi les entreprises tortueuses des ennemis de l'Eglise. Il n'a gardé 
de son passage au séminaire que des bribes de théologie et des apparences de 
modération. C'est une figure assez exacte du parfait renégat. — L. D. 

Si l'on veut bien comprendre le rôle joué par M. de Narfon, il 
faut se rappeler l 'article qu'il écrivit dans le Journal de Genève, où 
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il prend son parler plus franc, au lendemain de l'Encyclique Pascendi. 
Voici le principal passage où cet ami et confident de quelques évo
ques français se montre plus à découvert : 

J'estime que les catholiques libéraux ont le devoir, et parce qu'ils ©ont 
catholiques et parce qu'ils sont libéraux, de rester dans le sein de l'Eglise, 
nonobstant les encycliques qui condamnent leurs doctrines particulières ou 
refoulent leurs aspirations et édictent contre eux des mesures draconiennes. 
Les encycliques passent, et je ne veux pas dire que ce ne soient ;pas des 
documents très vénérables, mais enfin elles n'expriment, pour l'ordinaire, 
que l'orientation doctrinale d'un pontificat, elles ne sont point irrévocables, 
et combien de ces documents, môme signés de papes beaucoup plus grands 
que Pic X et peut-être presque aussi grands que Léon XIII, n'ont plus au
jourd'hui qu'un intérêt purement historique, à moins qu'ils ne soient tombés 
dans l'oubli le plus profond 1 Les encycliques passent, mais l'Eglise de
meure.. 

Les temps, d'ailleurs, sont heureusement passés où il pouvait suffire d'une 
encyclique pour détacher un Lamennais de la foi catholique. Le génial 
auteur de Y Essai sur V Indifférence aurait probablement gardé cette foi, mal
gré l'encyclique Mirari vos, s'il avait été moins ultramontain, et s'il s'était 
donc cru le droit, en restant catholique de bouche, d'esprit et de cœur, d'avoir 
raisdn, dans une controverse où l'infaillibilité doctrinale n'était pas et ne 
pouvait même pas être en cause, contre Grégoire XVI. 

Au contraire de Lamennais, les modernistes que l'encyclique Pascendi vient 
de condamner croient pouvoir et devoir rester dans l'Eglise. Le plus grand 
nombre d'entre eux et les plus atteints, ou les plus visés, l'abbé Loisy, le 
père Tyrrell, et bien d'autres, ne renoncent pas, pour autant, à leurs idées. 
C'est leur droit, s'ils s'estiment vraiment en possession de la vérité, et je ne 
me reconnais pas celui de les juger. On leur fera d'ailleurs expier durement, 
ils peuvent s'y attendre, leur obstination ou leur fidélité. Les « conseils de vi
gilance » dont le pape Pie X a emprunté l'idée au socialisme exerceront contre 
eux un zèle que des rancunes personnelles pourront parfois attiser. Us seront 
censurés avec ardeur et chassés do toutes les chaires d'enseignement soumi
ses à l'autorité ecclésiastique. Leurs éditeurs mêmes se verront noter d'in
famie. On se rappelle la troisième partie de l'encyclique Pascendi, dont les 
instructions récemment envoyées par Rome aux ordinaires des diocèses jet 
aux supérieurs des communautés religieuses aggravent encore les rigueurs. 

« J'en veux à mon père et à ma mère de m'avoir appris à lire et à écrire, 
me confiait, il y a quelques semaines, un évêque dont j'ai la lettre sous Jes 
yeux. L'idéal, cher monsieur, j'entends l'idéal d'aujourd'hui, consiste à ne plus 
penser, à ne plus parler et surtout à ne plus écrire I » Il est certain que le 
pontificat de Pie X est dur aux intellectuels. Je concède volontiers à M. Loyson 
que l'encyclique Pascendi, à ce point de vue, passe l'ordinaire mesure. 

Les pauvres modernistes y peuvent trouver néanmoins quelque motif d'es
pérer. C'est le très distingué directeur de la Revue des Deux-Mondes qui a 
fait cette découverte et qui, charitablement, en avertit les intéressés. Pic X, 
remarque M. Francis Charmes, dit que les modernistes méritent bien qu'on 
leur applique ce que Grégoire IX écrivait de certains théologiens do son 
temps : 

« Il en est parmi vous, gonflés d'esprit de vanité ainsi que des outres, qui 
s'efforcent de déplacer, par des nouveautés profanes, les bornes qu'ont fixées 
les Pères; qui plient les saintes lettres aux doctrines de la philosophie ration
nelle, par pure ostentation de science, sans viser à aucun profit des aiidi-

Gritique du libéralisme. — 15 Octobre. 2 
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teurs..., qui, séduits par d'insolites et bizarres doctrines, mettent queue en 
tète, et à la servante a&sujettisent la reine. » 

Quelle est donc cette « philosophie rationnelle » que Grégoire IX « d é 
nonce avec u n accent s i décisif »? C'est la philosophie d'Aristote que saint 
Thomas devait reprendre u n peu plus tard à son oompte e t remettre s i fort 
e n honneur Et c'est donc cette philosophie que Pie X, dans l'encyclique même 
où il cite, pour e n faire application aux modernistes, la lettre de Grégoire IX 
aux maîtres d e théologie d e Paris, ordonne d'enseigner officiellement, à l ' e x 

clusion de tout autre, dans l'Eglise universelle. 
On voie que les modernistes auraient tort d e désespérer. Ils forment ac

tuellement l'extrême gauche d u libéralisme dans l'Eglise. Quant aux catho
liques libéraux, modernistes o u n o n , qu ' i ls restent plus fermement que jamais 
attachés à cette Eglise, dont ils sont un peu les enfants terribles — et â e 

me souviens à ce propos que Mgr Dupanloup, qui a écrit d e s i belles choses, 
e t s i justes, sur l'éducation, avait pour ces enfants-là U n e sorte d e prédilection — 
mais qui attend d e leur indépendance autant que d e leur science, e t d e leur 
ferme loyauté autant que d e leur obéissance, plus d e services que n e lui 
e n rendront jamais les chasseurs d'hérésies (1). 

Mgr l 'Evêque de Nice a protesté contre la divulgation de sa lettre. 
A la vérité, dans la protestation qu'il a adressée au Figaro, il ne fait 
pas difficulté de reconnaître ajue cet te lettre « contenant ses impres
sions personnelles et confidentielles », avai t cependant été « commu
niquée seulement à quelques évêques d 'une discrétion éprouvée ». Ainsi 
se trouvait avoir quelque vérité Fappréciation que les agences attri
buaient au même moment aux personnages du Vatican et dont elles 
accompagnaient une note de YOsservatore romano . « L'entourage du 
Pape ne dissimule pas son mécontentement au sujet de la lettre de 
Mgr Chapon crit iquant le Décret sur la Première Communion. Le Vati
can se refuse à croire que cette lettre fut véritablement confidentielle, 'parce 
que, disent les prélats de la secrétairerie dUFtat, la lettre de Mgr Chapon a 
Vallure d'un manifeste soigneusement rédigé. » 

Cette note de l 'organe romain disai t : 

L'évoque* de Nice proteste contre l a publication d e s a lettre confidentielle 
adressée au cardinal archevêque d e Lyon, e t déclare avoir grandement modifié 
s e s premières impressions a u isujet d u Décret Quam singulari. Nous aussi, nous 
regrettons cette publication, comme nous regrettons le contenu d e ce document. 
Nous aurions beaucoup à dire à ce sujet, mais pour le respect dû, nous nous 
bornons à constater que Mgr Chapon doit avoir lu le Décret e n grande hâte, 
n o n seulement parce qu ' i l 'l'attribuait à U n e Congrégation d e laquelle i l n'émana 
jamais, mais encore parce qu ' i l modifie aujourd'hui s e s appréciations, e n rai
son de.? éclaircissements qui s e trouvent exposés d e façon claire e t précise 
dans l e Décret même. 

Quant à M. de Narfon, il a trop conscience du service rendu à la 

cause pour se troubler du juste courroux de Mgr Chapon, et i l répond 

d 'un ton tranquille : 

1. Le Siècle, 8 novembre 1907. 



A U T O U R D E S A C T E S R É C E N T S DU S A I N T - S I È G E L9 

L'éminent évêque de Nice reconnaît lui-même avoir fait faire « quelques ex
péditions » de sa lettre confidentielle. Elle n'était donc pas destinée uniquement 
au vénérable primat des Gaules. Dans ces conditions, Mgr Chapon a-t-il 
teUcmont sujet de s'étonner qu'une copie en soit venue jusqu'au Figaro? 

Je ne me dissimulais point, d'ailleurs, je le confesse, qu'on lui assurant (la 
grande publicité du Figaro, je risquais de mettre momentanément son auteur 
dans un certain embarras. Si j'ai passé outre à cette considération, que mes 
sentiments particuliers vis-à-vis de Monseigneur de Nice faisaient très iorte, 
c'est que des juges plus qualifiés que moi estimaient comme moi qu'un intérêt 
infiniment supérieur à toutes les questions de personnes — l'intérêt même de 
l'Eglise de France — s'y trouvait engagé. 

Mgr Chapon sait d'ailleurs mieux que personne qu'il n'y a pas grand'chose 
à espérer, par le temps qui court, de documents do la nature de sa lettre au 
cardinal Coullié s'ils restent confidentiels, et il m'entendra si j'ajoute qu'il en 
a fait il n'y a pas si longtemps l'expérience.. 

Peut-être, en effet, Mgr Chapon, malgré la légitimité et la sin
cérité de sa plainte, a-t-il tort d'être surpris que sa lettre ait été livrée 
au journaliste du Figaro. La discrétion de ceux à qui il l 'avait com
muniquée le garantissait probablement plus du côté de Rome que du 
côté de M. de Narfon. Eux et lui, — car c'est bien parmi eux qju'il» 
faut chercher les « juges qualifiés », — ont estimé que l 'embarras 
« momentané » où se trouverait mis le prélat n'entrait pas en balance 
de l 'avantage qu'on se promettait . Et on lui en insinue la raison : 
L'initiative de même genre qu'il avait prise précédemment en invi
tant confidentiellement ses collègues à prévenir l ' intervention de Rome 
au sujet du Sillon avait échoué (1). En rendant celle-ci publique, 
n'aurait-on pas plus de chance d'obtenir un plus clair résultat? L'occa
sion semblait favorable de faire cette fois échec au Vatican. Et ne 
serait-ce pas une belle revanche du déboire qu'on venait d'éprou
ver dans cette question du Sillon? Ainsi pourrait s'expliquer aussi 
Ja précipitation, dont témoigne l'acte de Mgr Chapon. 

Car, il n 'y a point à s'y méprendre, c'est la prétendue méconnais
sance du droit et d e l 'autorité des évêques, invoquée par lui, qui 
constituait l 'occasion favorable. Et il n 'est pas téméraire de dire que 
l ' indiscrétion commise à son insu et à son détriment contrariait plus 
son intérêt personnel que son dessein. On allait donc voir se produire 
au grand jour, avec quelque éclat et puissance, cet esprit d'opposition 
au gouvernement de S. S. Pie X dont il serait puéril de dissimuler 
qu 'une fraction do notre épiscopat est sourdement animée depuis plu
sieurs années. 

Le -grave Temps (27 septembre) disait de cette pièce : 

Elle tire toute sa force de l'état df esprit qu'elle révèle. Pour la première fois 
depuis longtemps, avec une vigueur d'accent qui n'exclut pas une loyale défé
rence pour le chef suprême de l'Eglise, un évêque français en appelle du pape 

1. 1er avril 1910, p. 696. 
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mal informé au pape mieux informé. A la tristesse avec laquelle il se plaint 
qu'une nouvelle règle, susceptible de bouleverser les usages de l'Eglise de 
France, aiL été promulguée sans que les évêques aient été « consultés ni même 
avertis », en devine quel .effort ceux-ci ont dû faire pour subir sans protestation 
l'état do dépendance, la situation de minorité dans lesquels ils sont mainte
nus depuis quelques années. 

Nous ne voudrions pas faire dire à Mgr Chapon ce qu'il n'a pas dit, ni 
le faire passer pour ce qu'il no veut sans doute pas être, mais |esn lisant 
cette lettre d'une inspiration élevée, on a l'impression d'entendre un de ces 
évêques de jadis, à la parole hardie, qui portèrent si haut le renom d'indé
pendance do l'Eglise gallicane. L'évêque de Nice n'a évidemment pas voulu 
s'insurger contre l'autorité pontificale; le ton seul de sa lettre le prouve ; 
si l'on y voit, à travers les lignes, comme la revendication d'un droit ou violé 
ou lombô en désuétude, c'est peut-être que l'Eglise de France a été trop 
souvent et trop ostensiblement, non sans quelque humiliation, condamnée à 
supporter cela même qu'elle eût voulu éviter. 

Il suffit d 'avoir sous les yeux deux passages de ce document pour 
comprendre les réflexions du Temps. Mgr Chapon écrivait : 

Co qui rend plus douloureux encore la promulgation de ce décret, c'est qu'il 
éclate pour ainsi dire à rimproviste, c'est qu'en ses termes absolus et impé
rieux il n'admet aucune atténuation, il ne ménage aucune transition, et nous 
précipite dans une révolution dont ses promoteurs ne semblent pas soupçonner 
la hardiesse et les périls; c'est qu'en condamnant les statuts synodaux do 
tous les diocèses do France, sans aucune exception, il frappe, il désavoue Vêpis-
copat français dans l'œuvre laborieuse, féconde où depuis plus d'un siècle il a 
dépensé le plus d'intelligence, de zèle, de dévouement — à l'heure même où, 
ranimé par la lutte et grâoe à cette admirable éclosion et à la coopération des 
catéchistes volontaires, cette œuvre atteignait son plus haut degré de pros
périté et portait dans tous les diocèses des fruits qui nous consolaient et 
nous dédommageaient de tant d'échecs et de ruines. El ce coup nous est porté 
publiquement, en face de nos peuples, au risque de discréditer notre autorité 
sans que nous ayons été consultés ni même avertis dans une question si grave. 
On nous y compte pour si peu de chose, qu'il ri est pas même fait mention de 
nous, et que le nom de l'évêque n'est même pas prononcé, tandis que l'on 
y reconnaît explicitement les droits du curé, du confesseur, du père de fa
mille et l'intervention très laïque de l'instituteur lui-même (on ne distingue 
même pas entre l'instituteur libre et l'instituteur laïque). A quoi se réduit 
donc désormais le « posuit episcopos regere ecclesiam Dei? » C'est le triom
phe de ces parents négligents qui n'ont cessé de se plaindre de nos exigences 
et de réclamer contre les règlements qui astreignaient leurs enfants à deux ou 
trois années de catéchisme; c'est le triomphe aussi de ces prêtres tièdes qui 
pactisaient, avec eux et nous accusaient de jansénisme eux aussi, et que nous 
avons dû tant de fois avertir, réprimander, frapper même pour obtenir que 
nos ordonnances soient observées. Ils ont aujourd'hui leur revanche, et qtiand, 
du haut de la chaire, ils liront le décret, nous n'aurons q\C à courber la tête.. 

Faute d'une intervention secourable, nous allons être livrés, dès la pro
chaine rentrée de nos catéchismes, à la plus redoutable anarchie. Une telle 
révolution dans nos traditions et nos habitudes, «'accomplissant sans aucune 
préparation ni transition, en «dehors de l'influence et de la direction modératrice 
des évêques désavoués, sur la lecture et en vertu de ce décret, livré aux in
terprétations et aux commentaires de l'opinion publique, nous jetterait dans 
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un inextricable conflit entre curés et curés, cures et vicaires, aumôniers et supé
rieurs de communauté, parents et parentes, instituteurs et institutrices, qu'il 
nous serait d'autant plus difficile de dominer et d'apaiser, que l'intervention auto 
risée de ces divers personnages en la question est explicitement reconnue dans le 
document, tandis que pas un mot n'y reconnaît celle de l'eveque. Les résultais 
les plus inattendus sont à redouter d'un tel conflit, et déjà l'on peut prévoir 
que les enfants les plus négligés et les parents les plus négligents, les prêtres 
les moins zélés s'empresseront de profiter d'une anticipation qui les affran
chira si vito de toute obligation, tandis que ceux qui ont à cœur que -leurs 
enfants soient bien préparés à la première communion répugneront à cette 
innovation et refuserait d'en profiter. Où sera l'arbitre, si l'êvêque est écarté, 

je dis plus, si nous n'obtenons pas que sa compétence et son autorité soient explici
tement reconnues et haïUement proclamées ? 

Je croij que deux simples remarques suffisent pour montrer que ce 
plaidoyer, dont je nn veux pas apprécier la convenance, est complète
ment étranger à la cause. Le Pape n'avait nullement à consulter les 
évêques pour demander l 'application id'une doctrine déjà définie par 
l'Eglise, et, d'ailleurs, contrairement à ce qu'avance Mgr Chapon, ainsi 
qu 'un précédent article de cotte revue l 'a rappelé, la question pratique 
avait été plusieurs fois portée devant lui par les évoques en ces derniers 
temps, et leurs coutumes n 'avaient obtenu qu 'une tolérance accompa
gnée du rappel de cette (doctrine. En second lieu, la communion 
privée des enfants n 'est nullement de la compétence de l 'évèqne. Com
ment pourrait-il l 'exercer? Or, c'est d'elle, du droit et du devoir per
sonnel do l'enfant, que traite principalement le Décret. Où voit-on 
que les mesures extérieures de discipline soient soustraites à son au
torité? C'est prêter bien gratuitement au Saint-Siège un oubli contre 
lequel 1 protestent tous ses actes, car jamais peut-être il n ' inculqua 
avec plus de force et d ' instance le respect ide tous les droits é.pisco-
paux. ' ! M 

N'insistons pas sur les autres points 'délicats où Mgr Chapon a 
trouvé l'occasion de donner cours à sa vivacité (1), puisque lui-même 

1. Voici deux considérations, empruntées à la Semaine religieuse de Verdun, qui 
sans rien enlever de ses incontestables et précieux avantages à l'organisation 
actuelle des premières communions, montrent qu'ils ne sont pas sans une certaine 
contre-partie : 

« En France, à force d'avoir insisté sur les dispositions nécessaires à la 
communion et sur les fruits visibles qu'elle doit produire, on est arrivé à en 
détourner les masses. Si l'on me permet une expression vulgaire dans tin sujet 
si relevé, je dirai : Nous avons mis le râtelier trop haut. Qu'une élite, parmi 
les chrétiens, soit appelée à la communion avec -les dispositions surélevées que 
l'on prône, très bien; mais le peuple, mais les masses ne montent pas si hnnt. 
Et l'Eucharistie est pour 3e peuple, pour les masses; elle doit être la nomrihire, 
même quotidienne, de tous... 
- » Au moment de la Première Communion, dans un bon but sans donlc, 
mais non sans inconvénient pour l'avenir, nous surchauffons, si j'ose dire, 
la piété des enfants. Nous dépassons le but. Pins tard, il semble à ces enfants 
qu'ils ne peuvent plus approcher de la Sainte Table sans ces efforts, sans ces 
longues préparations et actions de grâces, sans ces impressions vivaces et sen
sibles. De Ira, du moins en partie, la tendance à abandonner la communion, dans 
un âge où les passions n'y mettent déjà que trop d'obstacles. » 
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avoue dans sa lettre au Figaro que cette pièce fut écrite «-sous une 
impression aujourd'hui bien atténuée par les explications venues de 
Rome ». L'Osservatore romano a fait remarquer, il est vrai , qu'elles 
se trouvaient déjà exposées de façon claire et précise dans le Décret 
même. Mais il est une remarque générale du fin observateur qu'est 
M. Maurice Talmeyr , dans la Libre Parole, qui peut t rouver ici sa 
justa application : 

La seconde réflexion qu'inspire ensuite la mesure pontificale, c'est que 
s'il existe un point où la compétence du Pape soit évidemment entière et 
souveraine, ne puisse pas être contestable, et doive, en conséquence, être 
sans réserve et immédiatement acceptée, c'est bien l'âge auquel un sacrement 
est conférable. Or, jamais prescription du Pape ne semble avoir été discutée 
chez nous et parmi les catholiques, parfois dans le clergé même, autant que 
celle-là I 

Chose vraiment singulière! A l'époque où Léon XIII recommanda le « ral
liement », et où ses recommandations furent d'ailleurs si audacieusement tra
vesties, tout un certain clergé entendit imposer d'emblée aux catholiques l'ac
ceptation de la République. Il y aurait même eu alors des confesseurs qui 
demandaient à leurs pénitents s'ils étaient républicains, et qui leur refusaient 
l'absolution s'ils ne l'étaient pasl 

Et voilà qu'aujourd'hui d'autres confesseurs, ou peut-être les mêmes, se
raient tout disposés, paraît-il, à ne tenir qu'assez peu de compte des plus 
formelles prescriptions du Saint-Père dans une pure matière confessionnelle. 
Le Tape, pour certains prêtres, à une certaine époque, devenait donc infail
lible là (où il ne l'était précisément pas, et cesserait de l'être actuellement pour 
certains autres, ou pour les mêmes, là où précisément il ne peut pas ne 
l'être pasl 

On reconnaî t ra que cotte observation n 'est pas sans à-propos. 

La comparaison "qui en fait le sujet nous ramène un peu en arrière, 

vers l 'ouvrage du P. Lecanuet. 
Celui-ci a cru devoir protester contre une appréciation de Mgr Bau-

nard que nous avons reproduite. M. Lecanuet, dit le Bulletin de la 
Semaine, « nous fait l 'honneur » de nous adresser la lettre suivante. 
On est en effet plein d'égards et de sympathie pour le P. Lecanuet 
dans cette maison. Et ce n'est pas une petite recommandat ion pour 
son livre que d'être en vente dans ses bureaux. L 'ami Narfon a na
turellement reproduit cette lettre dans le Figaro, comme le Bulletin 
de la Semaine s'était empressé d'enregistrer la réponse de la Semaine 
religieuse de Nice citée plus haut . Aux uns et aux autres je n'ai voulu 
faire d 'autre réponse que celle destinée à mes amis. Voici la lettre 
du P. Lecanuet. 

Monsieur le Directeur, 

Vous avez reproduit, dans votre dernier numéro, un certain nombre de criti
ques sur mon récent volume, en particulier une lettre de Mgr Baunard au 
chanoine Fichaux contenant contre moi des allégations presque injurieuses. 

Voulez-vous me permettre quelques explications au sujet de cette lettre? 
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Je ne m'arrêterai pas à réfuter les accusations de Mgr Baunard. J'ai pu cri
tiquer — respectueusement et selon mon droit — quelques' actes de Pie IX; 
mais il suffit de lire mon livre pour constater que j'ai toujours parlé de ce 
Saint Pontife avec la plus profonde vénération. Quand je me suis plaint à 
Mgr Baunard de cette façon de critiquer, si contraire à son caractère et à ses 
habitudes, il m'a répondu qu'il était affligé de cette publication faite à son 
insu. Ecrivant à un vieil ami, il avait cru pouvoir apprécier sévèrement cer
tains passages de mon premier volume sur Pie IX; mais sa lettre devait rester 
secrète, et il m'exprimait ses regrets qu'on l'eût publiée. Mgr Baunard m'a
vouait d'ailleurs n'avoir point In encore mon second volume qui défend la 
politique de Léon XIILcomme il l'a défendue lui-même dans VHistoire du Car
dinal Lavigerie. 

Voici donc ce qui s'est passé. Irrités du succès de mon livre sur Léon XÏII 
et désirant vivement le discréditer aux yeux des catholiques, Mgr Delassus 
et le chanoine Fichaux ont publié, dans la Semaine Religieuse de Cambrai, 
la lettre privée de Mgr Baunafld, sans même en prévenir l'auteur. Et na
turellement, le Révérend Père Emmanuel Barbier, mis jadis à l'Index pour 
ses injures à Léon XIII, s'est empressé de reproduire cette lettre : « Honneur à 
Mgr Baunard I Qui venge Pie IX, venge Pie XI.. » La Chronique de la Bonne 
Bresse a fait de même ; elle affirme impudemment que l'ensemble des ca
tholiques adopte le jugement de Mgr Baunard sur mon second volume., que 
Mgr Baunard ri a point luit 

D'autre part, un certain Giovanni (disciple du Père Barbier, si ce n'est 
pas le Père Barbier en personne) fait insérer, dans les journaux zélotes de 
province, cette ridicule petite note : « l'œuvre du P. Lecanuet, dans son 
ensemble, est injurieuse à la mémoire do Léon XIII. Ce pape y apparaît le 
protecteur et le fauteur d'une erreur maintes fois condamnée, le Catholi
cisme libéral. » Tout cela encore d'après le témoignage « accablant » de 
Mgr Baunard. 

Voilà leur critique I II suffit, je pense, de signaler de pareils procédés pour 
en faire justice. « Le cri de rage qu'ils'ne peuvent contenir, m'écrit un éveque, 
prouve la profondeur de la blessure que vous leur avez faite. » — Et On 
des plus éminents curés du Nord (cherchez bien, Mgr Delassus), ajoute : « je 
vais me hâter de lire votre hisloire, car si Mgr Baunard la traite dn men
teuse, c'est apparemment qu'elle contient de nombreuses vérités. » 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mon respectueux 
dévouement. 

E. LECANUET. 

Mgr Baunard, dont la douceur de caractère et l 'aménité sont bien 
connues, a exprimé au P. Lecanuet le regret qu'on ait publié sa let
tre. C'était lui accorder une satisfaction bien naturelle. Mais il ne lui 
a pas exprimé le regret — et c'est le seul point qui importe vraiment 
— d'avoir écrit à M. le Chanoine Fichaux : 

<a J'aime h apprendra que déjà, h Rome et en Franco, plusieurs Fminencps 
vous ont loué de Vesprit de. sagpsse H de vraie foi romaine qui inspire les très 

Justes juqemenfs que vous portez sur les hommes et les choses. Cela console et 
repose de la MENTEUSE Histoire de l'Eglise de France, sous la troisième Répu
blique, de laquelle histoire, VEglise sort si abaissée, le centre gauche si magnifié 
et Pie IX en somme si rapetissé jusque Vineptie, presque jusqu'à Vimbécillité, 
lui, sa personne, son gouvernement et ses amis ! » 
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Après cela, on voit combien le P . Lecanuet a bonne grâce de re
procher à d'autres la sévérité de leurs jugements. 

Le P. Lecanuet est peut-être l 'un des rédacteurs de l 'anonyme Bulletin 
de la Semaine, mais je me garderai bien de le supposer et surtout 'de 
le dire, n 'en sachant rien. S'il n 'est pas mieux renseigné sur l'écri
vain qui signe Giovanni, je prends la liberté de lui proposer de se 
modeler sur m a réserve, encore que sa supposition n'ai t rien pour 
m'être agréable Quant à avouer «ou à nier, je n 'éprouve le besoin 
de faire ni l 'un ni l 'autre. On verra plus bas que je suis suspect 
de bien autre chose encore. 

L'évêque qui le félicite d 'avoir soulevé contre son histoire un cri 
de rage, est évidemment un ami de la Semaine religieuse de Nice. 
Laissons-les s 'unir pour le congratuler. 

Notre revue n 'a nullement, pour sa part, attribué au second volume 
du P. Lecanuet le jugement porté par Mgr Baunard sur le premier. 
Elle l'a s implement appliqué à l 'auteur de l 'un et de l 'autre, qui 
sans doute ne se renie pas lui-même. 

Le tome premier de son histoire a été jugé, sinon aussi durement que 
par l 'ancien recteur de l 'Université catholique de Lille, du moins aussi 
sévèrement, par plusieurs grandes revues catholiques : Les Etudes, 
VAmi du Clergé, la Revue Augustinienne, le Bulletin de littérature 
ecclésiastique (Université catholique de Toulouse) et loué sans réserve 
par M. l 'abbé Turmel, désormais célèbre, dans la Bévue du Clergé 
fj'ançai* (1). Plusieurs rendent cette justice au P . Lecanuet qu'il s 'est 
efforcé de mieux remplir le devoir id'un historien dans le second. 
Jusqtu'à quel point y est-il parvenu, ce n 'est pas le moment de 
r examiner . Mais puisqu'il ' trouve « ridicule » et impute s implement 
à une sorte de faux, l 'appréciation du pauvre Giovanni disant que, 
dans l 'ensemble de son œuvre, Léon XIII apparaî t comme le fauteur 
du catholicisme libéral, voici à ce sujet une confirmation dont on ne 
contestera pas la valeur et qui s 'applique directement à la seconde 
partie de l 'ouvrage. 

Je l 'emprunte à lun art icle d'à P. Paul Dudon, dans les Etudes, 
où il analyse ce tome second (20 septembre 1910). Article fort curieux, 
sur lequel il pourra y avoir lieu de revenir, où l 'auteur, qui se flatte 
de tenir le juste milieu entre les opinions exagérées, se rapproche 
beaucoup plus de la nôtre qu'il ne l 'a cru peut-être. Ce rapprochement 
deviendrait même singulièrement frappant, s'il' ne cédait surtout à 
la préoccupation commune à tous les écrivains sages de notre temps, 
de donner à leurs jugements une forme qui ne heurte personne, quitte 
à ce que personne, non plus, n 'en comprenne et n 'en met te à profit 
la leçon. 

Je cite seulement le début et la fin de sa discussion, où le P . 

1. Voir aussi les articles de notre collaborateur Paul Tailliez, dans les nu
méros des 15 juin et 15 août 1909. 
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Lecarmei et l ' introducteur de son ouvrage se trouvent également en 
cause. 

Or, au sujet de la liberté, le P. Lecanuet prétend que Léon XIII, dans son 
encyclique du 20 juin 1888, a qualifié d'opinion honnête ce qu'on appelle 
libéralisme catholique. A priori, l'assertion paraîtra étonnante. Car, d'une 
part, il est certain que cette forme de libéralisme a été condamnée par Pie IX; 
et, d'autre part, il est évident qu'en matière doctrinale Léon XIII n'a pu con
tredire son prédécesseur. Pour amener le lecteur à conclure comme lui-
même, le P. Lecanuet réfute quatre lignes de l'Univers par une demi-page 
du Correspondant, et il renvoie, en note, à un commentaire de l'encycli
que Libertas, qu'il dit autorisé par le pape et qui se trouve dans, un livre 
de Mgr Chapon sur Mgr Dupanloup. Certes l'autorité de l'éyêque de Nice et 
de la revue où il vient de louer le P. Lecanuet sont grandes. Mlle ne saurait 
pourtant suffire à nous faire croire quril n'y a point eu des catholiques libé
raux ; et que, si les hommes auxquels on a donné ce nom ont été flétris par 
Pie IX, ils ont été réhabilités par Léon XIII. De telles invraisemblances 
auraient besoin d'être démontrées rigoureusement. 

... Car si Léon XIII, dans ses Lettres apostoliques, absout les hommes et 
encourage les idées que Pie IX, dans les siennes, a désavouées et condamnées, 
la contradiction est flagrante. Et alors, à qui des deux croire, tous deux par
lant au nom de la vérité même? 

Heureusement, la contradiction n'existe point. Le P. Dudon reprend 
l 'analyse de l 'Encyclique Libertas et montre que, pour innocenter les 
catholiques l ibéraux, le P. Lecanuet, dans sa façon d'en traduire le 
texte, « a fait oe qu'on appelle un contre-sens ». D'après celui-ci, 
le Pape qualifie leur opinion « d'opinion honnête, compatible avec 
la vérité et la justice, si on Ventenà d'une façon équitable ». Leurs 
idées seraient donc irréprochables aux yeux de tous ceux qui vou
dront les considérer avec équité. Selon le texte de Léon XIII, pour 
que le langage des dits libéraux Hemeure orthodoxe, il faut qu'ils 
aient voulu par ler d 'un plan de conciliation de l'Eglise avec le siècle, 
dans lequel.la vérité e t la justice soient sauves. La différence est grande. 
<r Quorum est honesta sententia, si de quadem intélligatur mqua rafione, guœ 
consistere cum veritate justitiaque possif. » 

L'ouvrage de Mgr l 'Evêque de Nice auquel il est fait allusion plus 
haut a pour titre : « Mgr Dupanloup et la liberté, Sa vraie doctrine », 
par M. l 'abbé Chapon, chanoine honoraire d'Orléans (1). C'est un 
monument élevé à la mémoire de l ' i llustre évêque par la piété filiale 
d 'un de ses Idisciples. M. l 'abbé Chapon n'entre pas dans la thèse gé
nérale du P. Lecanuet, mais se contente d 'une application particulière. 
Pour plus modeste qu'elle soit, son entreprise n'est pas moins para
doxale. Il se charge simplement de déirïontrer que, s'il y a e a des 
catholiques l ibéraux dont Pie IX a si fortement réprouvé les idées et 
la conduite, Mgr Dupanloup n'en était pas . Position assurément très 
originale. L 'auteur a d'ailleurs fort habilement choisi son terrain. Le 

1. H. Chapeliez (Téqui), Paris, 1889, 
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sous-titre l ' indique. C'est à la doctrine de son héros qu'il le cir
conscrit. Or, on sait que le libéralisme catholique est souvent autant 
une affaire de conduite et de pratique que de théorie, d'esprit et de 
tendances plus que de principes. On chercherait vainement, par exem
ple, je crois, dans ce livre, même une allusion à certains faits capi
taux comme la fameuse réunion de La Roche-en-Brenil', dont Mgr 
pupanloup fut l 'âme, et à son rôle à l 'époque du Concile du Vati
can. Ce ne sont pourtant pas des faits négligeables. Mais la part ie 
devenait belle, et la démonstration irrésistible dans ses limites, s'il 
ne s'agissait que de montrer avec quelle éloquente fermeté Mgr Du-
panloup défendit dans ses écrits en mainte circonstance les maximes 
et les droits de l 'Eglise. Il en fut en effet l 'admirable champion, quoi 
qu'il en soit de ses faiblesses, et tous les catholiques l u i en conser
veront longtemps une admiration reconnaissante. Pie IX lui-même 
eut mainte occasion de l'en féliciter et remercier publiquement. Com!-
ment, conclut t r iomphalement son panégyriste, après s'y être com-
plaisammcnt étendu, pourrait-on soupçonner, accuser du l ibéralisme 
flétri par le pape un évêque comblé des témoignages de son approba
t ion? Et pourtant !.. 

Comme par une sorte de mot iTordre mystérieusement infusé parmi 
les catholiques de France [depuis vingt-cinq ans, on a par tout ré
pandu que le pontificat de Léon XIII avait v u disparaître le l ibéra l i sme 
catholique. C'est la plus funeste duperie rde l 'époque. 

Toutefois, pour lui conserver du moins le culte du souvenir, on 
voit se développer les efforts Idont aujourd 'hui même nous sommes 
témoins. De quel œil1 le Saint-Siège les regarde-t-il ? On en trouverait 
peut-être un indice dans un fait tout actuel. Si nous sommes bien 
informés, il y avait un projet de célébrer solennellement le cente
naire do Montaïembert : messe solennelle à l 'église Sainte-Clotilde de 
Paris, sermon p a r le P. Lecanuet, et, le soir, réunion solennelle avec 
grand discours de M. Piou. Mais le Vatican aurai t fait savoir aux 
organisateurs qu'il lui serait agréable de voir ce projet tomber dans 
l 'eau. 

Aprè:$ un si long circuit, revenons aux commentaires sur la Lettre 
pontificale condamnant le Sillon, e t à son application. 

On en a vu quelques exemples plus haut , mais la mat ière est loin 
d'etre épuisée. 

Quelqu'un m ' a reproché celui du Semeur de Versailles, cité dans 
le numéro précédent. Or, je lis postérieurement, dans ce même jour
nal, à la date klu 11 septembre, cette affirmation de son programme : 
« Ls Semeur est un journal catholique qui exposera et défendra avec 
une inlassable persévérance les idées catholiques. C'est une tâche 
assez vaste pour qu'il s'en contente. Absolument indépendant, le Semeur 
est donc exclusivement un journal' de doctrine catholique, d'action 
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religieuse et d'action sociale ». Eh bien, comment veut-on me faire 
admettre qu'un journal exclusivement journal de doctrine catholique 
puisse traiter un document pontifical de cette gravité avec une telle 
désinvolture? 

Des premiers nous avons applaudi très sincèrement à la soumis
sion des sillonnistes et c'est sans arrière-pensée aucune que nous 
en louons la sincérité. Mais, avec la Semaine religieuse d'Avignon, 
nous doutons cependant que ni le mal soit vite réparé ni les retours 
ou les subterfuges de l'esprit sillonniste ne soient à craindre. 

Voici, par exemple, V Ouest-J£ clair, un des principaux journaux du 
parti, qui par sa grande extension est parvenu à infecter la vieille 
Bretagne catholique et son clergé de cet esprit. La direction .lu Sillon 
s'est plu à lui en faire gloire (1). Quelle est présentement son atti
tude? La mesure par laquelle Mgr l 'archevêque de Reims a obligé 
M. l'abbf'. Trochu à quitter l 'administration de ce journal, a amené 
celui-ci, ainsi que son directeur, à manifester leurs dispositions. Le 
Matin s'est empressé de les interviewer à cette occasion (2). Les 
réponses qu'il leur attribue reproduisent si exactement certains cli
chés connus qu'on serait tenté de les croire écrites sous la dictée des 
interlocuteurs. 

M. l 'abbé Trochu a déclaré : 

— Vous connaissez déjà ma réponse à la décision de l'archevêque. J'obéis 
à mon supérieur, mais je n'accepte pas l'offre qu'il me fait de la cure de 
Saint-Domineuc. Au reste, le coup qui me frappe n'est que l'aboutissant d'une 
très longue campagne contre Y Ouest-Eclair.. 

— Mais pourquoi cet acharnement? 
— Eu voici la raison. A l'intérieur du catholicisme, il y a deux tendances. 

Les uns préconisent un catholicisme politique; ils rêvent de restaurer l'idée 
religieuse par la politique, la violence, par tous les moyens. Nous, nous croyons 
simplement à l'efficacité du vieil Evangile : modérations dans nos idées comme 
dans nos habitudes. Quand nos adversaires disent une chose bonne, nous 
la disons bonne; quand elle est mauvaise, nous la disons mauvaise, tout sim
plement. En un mot, Y Ouest-Eclair n'est pas un journal catholique-

— Comment? 
— C'est un journal républicain, démocratique et libéral, rédigé par des ca

tholiques. Il défend les droits des catholiques quand ils sont violés, tout comme 
ceux des instituteurs et des fonctionnaires, tout comme il serait prêt à défen
dre les droits des libres-penseurs contre des inquisiteurs quels qu'ils soient. 

— Voilà qui doit paraître singulièrement audacieux à certains de vos 
confrères. 

— Ahl nous n'avons rien de commun avec les Croix, dont nous jugeons ]e 
rôle singulièrement inopportun à la réconciliation nationale.. 

» Ainsi, catholiques dans l'Eglise, nous restons républicains dans la pa
trie. 

— On ne vous le pardonnera pas. 

1. Voir notre numéro du 15 mai 1909 : JJ Ouest-Eclair et le clwalier Desarùex 
du Loû. 

2. 26 septembre 1910. 
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— Peul> ! m o n aventure est un très petit épisode d'une très grande lutte. 
L'œuvre n'a plus besoin de moi; je la laisse en bonnes mains. 

— Maïs vous, monsieur l'abbé, qu'allez-vous devenir? 
Ici l'abbé releva sa tête fiévreuse. Un moment il contemple la chambre pres

que nue garnie de quelques livres sur des planches de sapin, puis levant vers 
un Christ ses yeux miraculeusement rajeunis : 

— Bah! dit-il en haussant les épaules, je forai ce que j'ai toujours fait : 
je travaillerai! 

Quant à M. Desgrées du Loû, il s'est exprimé ainsi : 

— En tout ceci, nous oonfie-t-il avec énergie, il faut surtout voir l'influence 
des hommes de la Correspondance romaine, dirigée par Mgr Benigni, que 
Von dit, hélas! le bras droit de Mgr Merry del Val. Quoique rédigée en France 
par dom Besse et Vabbé Barbier, cette Correspondance est animée des sen
timent* les plus hostiles à notre pays. Journellement on y lit* des articles 
qui dénoncent Paris et la France comme le centre ténébreux de la conju
ration universelle du mal.. 

» Cette Correspondance est très lue à l'étranger. En France, les Croix 
et VTJnivcrs la reproduisent pieusement. A force de représenter notre pays 
comme le grand apostat de l'univers, on finira, si cela continue par dégoûter 
les catholiques français de leur propre patrie. Nous nous élevons de toubes 
nos forces contre cet accaparement par un tout petit groupe d'Italiens du 
patrimoine moral de l'Eglise. Nous respectons les décrète et décisions pon
tificales, mais ce que nous ne pouvons tolérer, c'est que l'organe de l'officine 
Benigni mène les journaux catholiques français à la férule. » 

Si tels demeurent les sentiments jd'un directeur de journal , exer
çant un?* influence aussi étendue, quels résultats doit-on en prévoir? 

Passons au Télégramme de Toulouse, récomment acheté pa r ^e pro
priétaire de la Croix, M. Féron-Vrau, pour le plus grand bien de la 
cause catholique, comme le lecteur s'en souvient (1). Son numéro du 
13 septembre contient un article intitulé : Sillons convergents, où il 
explique comment la mesure pontificale ne nuira aucunement à l 'œu
vre du Sillon. Le rédacteur constate d 'abord le fait de l'a soumis
sion locale de nombre ide Sillons aux évoques, et l 'apprécie avec 
cette réserve digne 'd'un émule de l 'abbé Trochu : « C'est là un acte 
da discipline purement religieux que nous considérons comme loqigue^ mais que 
notre respect de la liberté de conscience nous commande d'enregistrer sans autre 
commentaire. » 

Et maintenant : 

Ce que, par ailleurs, nous ne saurions conslater sans en manifester notre sa
tisfaction, c'est que les sillonnistes conservent légitimement, dans la conti
nuation de leur -effort îpolitique et social, une unité d'aspirations et de méthodes 
qui constituera, à coup sûr, un très sérieux appoint pour la cause de la Ré
publique et pour celle de la Démocratie. 

Pour la cause de la République, d'abord. Ils peuvent toujours, en effet, 
politiquement, s'y dévouer, puisque, selon la parole du Pape, «t l'Eglise a 

1. 1 e r août 1910 : La fausse presse catholique. 
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» toujours laissé aux nations le souci de se donner le gouvernement qu'elles 
» estiment le plus avantageux pour.leurs intérêts », et par conséquent, elle 
laisse aux citoyens le droit absolu de perfectionner la forme de gouvernement 
sous laquelle ils vivent; ceci n'est que renoncé positif du principe que rappe
lait hier, sous son aspect négatif, Mgr Dadollfc, évêque de Dijon, — lequel, 
par parenthèse, aurait, dit-on, vivement souhaité la condamnation du Sillon, 
précisément parce qu'il a pour ses membres une particulière tendresse, et 
qu'il voyait avec une réelle tribulation leur glissement vers l'hétérodoxie, — 
Mgr Dadoïle, commentant la formule de Pie X citée plus haut, écrivait donc 
dimanche dans sa Semaine religieuse : « L'Eglise ne saurait souffrir que 
» personne prétonde inféoder la religion à un parti ou à un régime politique ». 
Et, avec une finesse où il entre quelque sévérité, le prélat ajoute : JK D'au-
» très encore que les sillonnistes méditeront utilement sur cette déclara-
» tion » (1). 

D'autre part, les sillonnistes pourront se dire encore socialement, les cham
pions de la Démocratie. Il suffit, pour s'en convaincre, de relire ce que Pie X, 
retrouvant les accents de Léon XIII, leur écrit vers la fin de sa récente lettre : 
« Comme dans les conflits d'intérêts, et surtout dans la lutte avec des forces 
» malhonnêtes, la vertu d'un homme, sa sainteté même ne suffit pas toujours 
» à lui accorder le pain quotidien, et que les rouages sociaux devraient "être 
» organisés de telle sorte que, par leur jeu naturel, ils paralysent les efforts 
» des méchants et rendent abordables à toute bonne volonté sa part lcgi-
» time de félicité temporelle, nous désirons vivement que vous preniez une 
» part active à l'organisation de la Société dans ce but. » 

Ainsi, en ce qui concerne l'action proprement civique et sociale, — la seule 
qu'il nous plaise de considérer ici — les jeunes troupes sillonnistes demeurent 
au poste de combat; nous ne voulons pas savoir comment seront constitués et 
guidés, désormais, leurs compagnies ou leurs bataillons, ni s'ils ont modifié 
la « théorie » et le « service intérieur »; il nous suffit de noter que le chef 
religieux dont ils ont écouté la voix est loin de leur barrer la route de 
l'avenir. 

11 est facile de pressentir à quoi peut mener une telle interpréta
tion, qui ramène, sans dessein il le faut croire, la confusion entre 
la démocratie du Sillon e t l 'action populaire chrétienne. Elle remet 
en question tofut ce qjue la parode pontificale avait t ranché. Ici en
core, n 'oublions pas qu 'on ne se trouve pas en présence d 'une opinion 
individuelle, sans portée, mais d'idées propagées par la presse. 

Sans nous arrêter davantage au Télégramme, recueillons dans ses 
glanes du jour (20 août) ce trait qui Idonnera une haute idée de son 
action moralisatr ice et de son influence religieuse. 

Chez Anatole France, — Anatole France, ce jour-là, par hasard, reçoit. 
Il y a cinq sièges dans son cabinet do travail; les cinq premiers arrivants sont 
accueillis. 

Le maître parlo des événements, puis il passe à des aperçus sur Rabelais et 
Montaigne II fait des comparaisons. II explique pourquoi Rabelais est Un 
auteur difficile : « Rabelais, dit-il, qui était un homme sensuel, avait peur 
d'être brûlé. » 

1. A merveille. Mais, pour le moment, c'est aux sillonnistes que s'adres
sent les admonestations du Saint-Siège, c'est sur eux directement .qu'elles 
tombent. Ne prenons ni ne donnons le changé. 
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Le maître montre ce matin-là le plus grand libéralisme. Il déclare : « Je 
ne crois pas qu'il y ait plus de libres-penseurs aujourd'hui qu'autrefois. Sans 
doute, les ouvriers sont libres-penseurs.. Encore, ne faut-il pas exagérer la 
libre-pensée des ouvriers.. » 

Depuis quelques semaines, il a renoue avec Jules Lcmaître des liens d'une 
très ancienne amitié. Il parle avec tendresse de cet esprit, frère du Bien : 
« Jules Lemaître est chrétien, dit-il, mais il m'a avoué qu'il n'en avait pas de 
grandes consolations... » 

Il explique comment le plus honnête dos hommes peut être catholique et 
athée, et. illustrant sa parole par un exemple, il déclare : « Ainsi, Maurras est 
un très honnête homme. » 

Il dit encore : « Il est des hommes pour qui il faudra toujours une religion. 
Nous en avons la preuve en France, où l'Eglise continue de vivre par la 
seule volonté des fidèles; cela prouve qu'elle en a; l'expérience est faite. 
Nul n'y peut rien., à moins de massacrer tous les catholiques, ce qu'on 
ne peut cependant pas faire. » Le maître parle des savants : « Les faits, dit-
il, comptent seuls pour eux. » En secouant la tête il ajoute : « II en iest 
qui s'y fient un peu trop... et il y a tant de manières d'observer Un Lait... » 

M. Anatole France est arrivé à la suprême sagesse, il voit toutes choses de très 
haut. 

Prenons le Bulletin paroissial de Saint-Julien (15 septembre), avec 
lequel nos lecteurs ont également déjà fait connaissance (1). Depuis 
que cette revue le leur a présenté, il a pourvu à la nourr i ture reli
gieuse de ses fidèles en leur faisant lire intégralement le discours 
du grand franc-maçon, Roosevelt, prononcé à la Sorbonne, lors de 
son passage à Paris. Il n'a pu naturellement donner autant do place 
au document pontifical, mais voici néamnoins celle qu'il lui consacre 
dans un article intitulé : Le Pape et le Sillon. 

Le Souverain Pontife vient d'envoyer aux cardinaux, archevêques et évê
ques de France, une lettre importante relative au Sillon. Sans attribuer à sa 
lettre la valeur d'une définition doctrinale, sans vouloir même condamner le 
mouvement sillonniste, ainsi que le déclare VObservatore romano, le Souve
rain Pontifo réprouve certaines idées et certaines tendances, l'esprit et la 
méthode du Sillon. Il donne en même temps aux catholiques une direction 
et un enseignement conformes à l'esprit de l'Eglise, Marc Sangnier a ré
pondu au Saint-Père par une lettre rendue publique. Ce document demeurera 
comme le témoignage d'une conscience chrétienne qui a toujours été et veut 
demeurer fidèle à Dieu, au Pape et à l'Eglise. 

Le président du Sillon so soumet aux décisions de Pie X. Il abandonne la 
direction des cercles d'études du Sillon pour la remettre à Nosseigneurs les 
Evoques, et conseille à ses amis de le suivre dans sa soumission. Il déclare, 
il est vrai, garder son activité politique personnelle, mais en prenant l'enga
gement de ne rien publier dans son journal La Démocratie ou dans ses écrits, 
donc rien à dire dans ses discours qui ne soit conforme à l'enseignement pon
tifical. Marc Sangnier regrette ensuite d'avoir pu, même involontairement, 
donne'* occasion aux graves accusations qui lui sont adressées, et fait un 
vibrant acte de foi en la divinité de Jésus-Christ présent dans J'Eucha-
ristie. Il termine en demandant la bénédiction du Souverain Pontife, et lui 
exprime sa fidélité. 

1. 15 avril 1910. Semaines religieuses et Bulletins paroissiaux. 



A U T O U R DES ACTES R É C E N T S DU S A I N T - S I È G E 31 

C'est avec fierté et joie que je m'associe à l'adhésion pleine et entière 
de tous les sillonnistes de France à la lettre pontificale. Longtemps j'ai partagé 
leur vie. Je les ai aimés, et leur soumission me les rend encore plus chers. 
Chers paroissiens, permettez-moi de vous demander de prier pour eux. Quand 
des frères sont dans la peine, c'est un devoir pour nous de les aider et de 
les consoler. 

Il s'opère actuellement un revirement fort heureux, quoique très 
confus, parmi certains grands journaux catholiques qui ont eu, par 
leur faiblesse et leurs grandes complaisances, une grosse part de 
responsabilité dans la diffusion des idées novatrices. La Croix est du 
nombre. C'est donc avec une vive satisfaction, pour notre part, que 
nous lisions récemment (21 septembre) sous la plume de son prin
cipal rédacteur ecclésiastique ces justes observations : 

Et maintenant, un grand devoir s'impose. Ce sont des doctrines que le Pape 
enseigne. Ce n'est pas cette pure obéissance « disciplinaire » qu'un apostat 
inventa il y a quelques années, qu'il réclame. Notre devoir est de former sur 
les décisions lumineuses venues du Vatican notre mentalité. 

Et comme, pour un certain nombre, cest une complète transformation de men
talité qui s'impose, qu'ils nous permettent le conseil de relire avec soin, 
maintenant que la première impression est effacée, les méditant devant Dieu 
en esprit surnaturel, les deux graves documents. 

Mais si la Croix veut travailler, efficacement à cette réfection néces
saire de la mentalité publique dont le devoir lui incombe à tous les 
titres, il faut qju'clle veille avec plus de soin à se garder d'un éclec
tisme qui lui a été depuis si longtemps nuisible. En voici cependant! 
un exemple trop récent (20 septembre). 

On connaî t les grandes enquêtes oliwertes par la Croix à ectto 
époque de l 'année, où TinteaTiaption de la vie parlementaire expos© 
les journalux à u n e disette de copie. C'est un ingénieux e t commode 
moyen d'y suppléer. Nolus avons déjà eu occasoin de dire ce que nous 
pensions de la valeur do ses résultats. L'enquête de ces vacances 
a pour objet « L'action catholiqiue ». Sous cette étiquette d'apparenca 
précise, elle ouvre aJuX discoureurs un champ assez indéfini. L'arti
cle du 20 septembre, a pour objet « Le patronage et la formation 
du jeune h o m m e ». L'importance de l 'œuvre des patronages catho
liques, est: assurément capitale. Je no chicanerai pas l 'auteur pour 
avoir écrit, dans son préambule : « L'école libre, c'est b ien ; mais les 
patronages, c 'est mieux », ni môme pour cette insinuation : « Je ne 
dirai pas que les groupements d'enfants de Marie ont, jusqu'ici, tenu 
trop de p lace ; mais je maintiens que les groupements de jeunes gens 
en ont occupé t rop pela ». Tout homme d'action est porté à abonder 
dans son propire sens. Va donc pour les patronages. Mais je fais un 
grief à la Croix e t à l 'auteur, de nous proposer, trois semaines après 
la lettre pontificale, un modèle de formation de la jeunesse qui est du 
plus £|ur goût sil lonniste. On en jugera par la citation intégrale du mor
ceau. Je ne suppr ime qtvue l 'entrée en matière. 
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L'école libre, c'est bien; mais le patronage, c'est mieux. L'école libre, de 
garçons surtout, n'est guère possible que dans les grands centres; et encore 
une partie notable de la population enfantine lui échappe fatalenient, et son 
action finit trop tôt. Le patronage, au contraire, est partout possible. Il est 
accessible aussi bien aux enfants de l'école publique qu'aux élèves de l'école 
privée; et il prend l'adolescent à un âge où celui-ci a le plus besoin d'être 
soutenu et dirigé, à un âge où l'intelligence, plus ouverte, se prête mieux à 
une éducation solide et durable. 

Le patronage doit être agréable. Le sport, les jeux honnêtes, la musique, 
le chant et la gymnastique en sont les éléments indispensables. La gymnas
tique, trop souvent négligée, est à la portée de tous. Elle a un. attrait con
sidérable pour les jeunes gens. À Dijon et en Côtc-d'Or, son introduction dans 
les patronages a eu un succès extraordinaire. Les patronages en sont devenus 
plus vivants, plus disciplinés et beaucoup plus fréquentés. 

La formation chrétienne doit être à la base de tout patronage bien com
pris. C'est de telle évidence qu'il serait superflu d'insister. C'est précisément 
ce qui assume aux groupements catholiques une supériorité marquée sur 
les cercles laïques. Mais nos patronages ne doivent pas seulement former des 
chrétiens : ils doivent, pour être complets, préparer des citoyens. 

La démocratie est un fait qui déborde, et qui est loin d'être particulier à 
la France. L'Angleterre et l'Allemagne en sont travaillées; la Russie et la 
Turquie sont obligées de compter avec elle. ElLe a envahi le Japon, et la 
Chine lui ouvre ses portes. Elle s'infiltre partout avec une puissance irrésis
tible. Qu'on bénisse ou qu'on, maudisse le suffrage universel, on est de 
plus en plus obligé de compter: avec lui. Tout donne même à croire que 
l'avenu' lui appartient. Le peuple, conscient de sa dignité, revendique la 
faculté de participer à la gestion de La chose publique. 

Le danger, surtout à la période de transition, c'est que l'électeur, le 
citoyen, ne soit pas à la hauteur: de sa tâche. Pour obvier à Ce grave 
et réel inconvénient, l'éducation du citoyen s'impose. 

Nulle puissance au monde ne serait capable d'empêcher le mouvement 
démocratique Le seul remède est de le diriger et de l'éclairer. 

Arrive à l'âge d'homme, il faut, de toute nécessité, que le petit garçon 
qui fréquente nos patronages ne soit pas seulement un chrétien, mais il est 
indispensable qu'il soit de plus un bon citoyen, conscient de ses droits 'et 
de ses responsabilités. Il faut qu'il soit préparé pour les luttes de la vie, à 
l'atelier, dans sa profession et dans la cité. 

Le jeune homme qui n'aurait d'autre ambition que de bien gérer sa mai
son, ne serait qu'un égoïste. Il ne serait pas homme de son temps. A côté 
du foyer, il y a la profession et la cité; et au-dessus de tout, l'Etat. Se 
désintéresser des affaires communes et de l'Etat serait laisser les ruines 
s'accumuler autour du foyer. 

Dans une localité que je ne nommerai pas, il y eut pendant de longues 
années un patronage très florissant. Les vertus chrétiennes et les pratiques 
religieuses y étaient cultivées avec soin et avec succès. Il en est sorti (des 
pères de famille modèles; mais do parti pris, selon l'éducation reçue, ils ee 
sont tenus en dehors de la politique. Ils s'obstinent encore à se tenir .en 
dehors des luttes électorales. L'éducation du citoyen leur a manqué. 

Je dis qu'il y a là une grave lacune. Aussi, dans la localité èu ques
tion, la secte maçonnique règne sans conteste. Chacun devine les résultats. 
C'est un pays de parias. 

A côté des devoirs du chrétien, il y a donc lieu d'enseigner les obligations 
du citoyen. Voilà ce qu'il faut dire et inculquer à la nouvelle génération. 
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Afin d'arriver au but, il n'y a qu'à s'inspirer, dans les causeries et dans 
les instructions, des immortelles Encycliques de Léon Xlil, sur le sociafisme, 
la philosophie, le divorce, la Franc-Maçonnerie, la liberté, la constitution 
chrétienne des peuples, la condition des ouvriers, Vacceptation du régime 
politique en vigueur (Encyclique au peuple français), et la démocratie chré
tienne. Ajoutez-y la très belle et très opportune Encyclique de Pie X sur le 
modernisme et autres actes postérieurs, et le programme sera complet. 

C'est en s'inspirant des doctrines et des principes contenus dans ces graves 
documents qu'on arrivera à donner des solutions sûres sur les questions jàu 
jour les plus délicates et les plus difficiles. 

Pour une si grande œuvre, il ne faudra négliger ni les conférences ni les 
Cercles d'études. 

Le Cercle d'études n'est pas à la portée de tous les jeunes gons. Il oi'est 
accessible qu'à une élite. Mais dans une démocratie l'élite est tput. Le 
jeune homme qui a des convictions justes et raisonnees est une puissance. 
Il aura sur ses camarades une influence considérable. C'est pourquoi, dans 
un patronage, la formation d'une élite est chose capitale. 

En résumé, je tiens l'œuvre des patronages de garçons comme primant, à 
l'heure présente, toutes les autres. Les autres organisations catholiques en 
dépendent, car pour se recruter et exercer leur action, il leur faut des élé
ments aptes à les suivre. 

Or, ces éléments indispensables ne se trouveront que s'il y a devant elles 
des citoyens éclairés et décidés à agir. 

Le patronage est la pépinière de toutes les autres organisations. 

Est-ce avec oela que la Croix r,éfoirmera la mentalité publ ique? 
Est-ce ainsi que doit so présenter lune méthode de formation ca

tholique? 
La religion est à la hase, sans douto ; et c'est si clair qu'il est 

« superfliu » d'on parler autrement que par une brève mention. Mais 
la fermation du citoyen, celle de Y élite démocratique, voilà la grande 
œuvre sur laquelle doit se concentrer l'effort de nos patronages et des 
prêtres q'ui leur consacrent leur ministère. 

En revanche, quelle élite elle noms promet! Car si, aux enfants de 
l'écols pr imaire et la ïque on explique, dans les causeries et instructions, 
les Encycliques de Léon XIII sur la philosophie, la liberté, la constitution 
chrétienne des peuples, sans oublier celle de Pie X sur le modernisme, 
à quel niveau, juste cielt s'élèveront, je le demande, ceux de ces 
enfants qui seront ensui te favorisés de la culture de choix léservéc 
à cette élite démocrat ique qui sera tout notre espoir? 

En lisant, en bas de cet article, la signature de M. l'abbô Belqrgey, 
du diocèse de Dijon, Un éclair illumina ma mémoire. J 'étendis la main 
sur le classeur où est rangée ma correspondance, et j 'en tirai la lettre 
suivante une des premières que m'ait attirées la brochure par laquelle 
j 'ouvris la discussion sur le Sillon. 

. 1 ) â l 1 . Dijon, le 11 juillet 1905. 
Monsieur lÀbbc, 

J'ai reçu ce matin, par la poste, expédié par II. Lclhielleux, votre opus
cule : « Les Idées du Sillon ». Je viens de lire les chapitres qui me pa-
raissent plus spécialement contenir une critique. 

Critique du libéralisme.— 15 Octobie. 3 
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Voici mon appréciation : Votre travail est une œuvre de mauvaise foi, 
où il 'dénote une grande ignorance des questions élucidées par les encycliques 
de Léon XIII. 

Si vous désirez engager une polémique loyale et sincère sur les questions 
qui vous scandalisent, dites-le. Je suis prêt à vous répondre. 

Il y aurait, Monsieur l'Abbé, mieux à faire, dans les circonstances ac
tuelles, que de déchaîner les passions de parti contre les admirables jeunes 
gens du Sillon. Vous avez voulu être agréable à ces prétendus catholiques 
qui n'ont pas cessé de résister aux instructions et aux directions de Léon XIII, 
tant au point de vue politique qu'au point de vue sociale (sic). Vous aurez 
peut-être roussi, si j 'en juge par un entrefilet du journal réiractaire Le Nouvelliste 
de Lyon. Mais que vous le vouliez ou non, vous avez fait une mauvaise 
action. 

Recevez, Monsieur l'abbé, l'assurance de mes sentiments respectueux. 

J. B É L O R G E Y , 

Directeur du Bien du Peuple. 

Le Bien du Peuple de Dijon est un joliirnal dans lequel M. l 'abbé 
Bclcœgey, qui signo quelquefois docteur en théologie, a mené, comme 
nombre d'autres prêtres, la campagne démocratico-silloimiste. J e n 'ai 
nulle intention d'être désagréable à tin homme qui n 'est point sans 
mérite, très zélé pour la cause catholique, et qui eut le courage de s'éle
ver contre M.gr Le Nordez, alors, que celui-ci exerçait encore son autorité. 
Mais j'iapporte simplement un exemple en confirmation de ce qu'écri
vait Lx Croix sur la nécessité pour Un grand nombre de îefaire leur 
mentalité. 

Pour éclairer complètement le cas présent, et pa rce que la question 
n 'est pas purement rétroactive, je citerai, du. même, cette autre let
t re adressée par le même à un journaliste catholique monarchiste 
de la région dijonnaise, et, qu 'à l 'époque, celui-ci m'avai t communi-
;quéc pour en faire usage. Elle n'a trait qu 'à une question de doctrine. 
On remarquera qu'elle n 'est pas de date reculée et qu'elle en dit 
long su r la persistance e t la gravité des équivoques que les nou
velles directions pontificales avaient à dissiper. 

Dijon, le 24 mai 1907. 
Cher Monsieur, 

Pour les questions politiques qui nous divisent je vous conseille de lire l'en
cyclique sur l'acceptation de la République. Le Pape y distingue deux choses : 
La constitution et la législation. Sur la constitution chacun peut avoir théori
quement l'opinion qu'il juge préférable. Mais quand on vient à la pratique, c'est 
un devoir d'accepter le régime établi, pourvu que ce régime, en soi, ne soit 
pas opposé ni au droit divin, ni au droit naturel. O R , P A R E I L L E O P P O S I T I O N , 

DIT LE CTIEF DE L'ÉGLISE, NE SE RENCONTRE PAS UANS L E REGIME RÉPUBLICAIN 

É T A B L I E N F R A N C E . Donc, c'est pour les catholiques français un devoir d'ac
cepter loyalement et sincèrement le régime établi. 

Je résume; mais je vous garantis que c'est bien le sens du langage de 
Léon XIII. Du reste ce langage est confirmé par doux lettres célèbres qui sont 
également à lire : l'une à l'évêque de Grenoble, l'autre à l'archevêque de 
Bordeaux. 
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Pour la, législation le Pape recommande aux catholiques de s'unir pour obte
nir la modification des lois sectaires, et pour élever au pouvoir des hommes 
justes et respectueux de nos libertés. 

Pour la citation que vous faites de l'encyclique Libertas (1), il est encore 
manifeste tant par le contexte que par le texte original qu'il s'agit d'une modifica
tion autre qu'un changement de constitution, « fas est aliam quœrere temve-
rationem reipubliese ». Temperationem, doit s'entendre, soit de la législation, 
soit simplement de l'action gouvernementale. 

Il reste donc évident que travailler sous une République à instaurer la 
monajehie, ou, sous une monarchie, travailler à l'avènement de la Itépubili-
que, est aller contre les doctrines de l'Eglise. 

La parole de Notre-Seigneur, pour reconnaître le gouvernement politique 
auquel il faut se soumettre, est des plus simples et très claire : « Apporbez-
moi une pièce de monnaie. De qui est la frappe? — De César. — Donc, 
rendez à César, ce qui est à César; à Dieu, ce qui est à Dieu. » 

De qui est la frappe de la monnaie de nos jours? De la République. 
Donc... 

Vous voyez qu'au point de vue des principes, à moins d'une entorse aux textes 
il faut loyalement se placer sur le terrain constitutionnel. 

Je dirai une fois de plus combien je regrette que des hommes tels que 
vous se tiennent en dehors du courant où ils exerceraient une action féconde. 
Nous assistons pour le moment à un véritable réveil des consciences (???) . 
Que c'est dommage de perdre son temps à batailler à côté, ou à pleurer sur 
des tombeaux. 

Bien à vous, J. B É L O R G E Y , 

On a donc ici un exemple assez complet de la mentalité qu'il 
s'agit maintenant do.réformer, et l 'on voit qu'il y a à faire. 

Certes, la bonne volonté et les efforts ne font point défaut, je le 
constatais tout à l 'heure, et l'on doit les reconnaître et y applaudir. 
J 'ajoutais cependant, que ce revirement est bien confus. Cela tient 
à l 'embarras des situations. Le courage n 'est pas allé jusqu 'à les 
dénoncer franchement. Sentant qu'il n 'y avait plus moyen d'épàloguer 
sur les directions e t la volonté du vicaire de Jésus-Christ parlant 
au nom de la doctrine, on a voulu changer son fusil d'épaule, mais, 
pour ainsi dire, sans le laisser voir, et l'on a parlé, agi, souis la nou
velle impulsion, comme si l 'on avait toujours parlé et agi de la 
soïte. Le moindre inconvénient est que cette continuité du présent 
avec le passé, à laquelle on voudrait faire croire, donne aux gens 
Pair de souffler le chaud et le froid. 

C'est une remarque qUJe nous avons déjà eu l'occasion de faire. 
Même dans la simple action politique, à plus forte raison dans l 'action 
catholique, il y a u n e dignité morale à observer, sans laquelle on 
n'exerce pas d'influence sérieuse. Certes, il est permis, il est Icuabte 
de changer d'opinion quand on s'aperçoit qtu'on s'est trompé. C'est 
le courage à en convenir qui relève de la défaillance et qui ramène la 

1. C'est le texte bien connu dont le sens est celui-ci : Quand on est sous le 
coup d'une domination tyrannique, contraire au droit divin et naturel, il est 
permis de chercher une autre forme de pouvoir. 
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confiance. Nous levons les épaJules devant ces politiciens oublieux 
le lendemain de leurs principes de la veille et qui, au gré de leurs 
inléaèts, détendent successivement le poiux et le contre avec une égale 
chaleur, parfois avec d 'autant plus d ardeur qu'ils t iennent davantage 
à lair-3 oublier leur premier rôle. Croyons-nous que le même manque de 
dignité nous soit plus favorable à nous-mêmes ? 

L 'aut re soir, u n ami qui lisait la Croix près de moi, levait les bras au 
ciel, et s'écriait p la isamment : J e ne reconnais plus m a Croix du .temps 
des soulèvements en Bretagne lors de la fermeture des écoles, de tant 
d 'autres événements, et tout récemment encore si fièrement campée 
sur le terrain constitutionnel. Elle m'eifraie aujourd 'hui ; je vais être 
oblige do me désabomier. Et il me tendait son journal oùi je Lus comme 
conclusion au récit des grandes manifestations en Espagne, ces lignes 
d 'une énergie presque féroce : 

M É D I T O N S . — Il n'est pas un coin perdu de l'Espagne qui n'ait hier mani
festé sa volonté de rester catboiique. bans doute, les maniiestations n'oint pas 
partout revêtu l'ampleur de celles des provinces basques, mais partout on a 
man îles té. M. Canalejas est virtuellement précipité du pouvoir. Le déploie
ment de telles forces hostiles à sa politique le condamne. Vive l'Espagne ca
tholique I 

Quelle leçon pour nousl Avec quelle tristesse amère ne devons-nous -pas 
considérer les an-néos. perdues pour nous par notre inertie 1 Les donneurs de 
bons conseds, les partisans du juste milieu, les amis « de tout le monde », 
ont empêché, il y a quelques années, J'énergie française catholique de recouru1 

à Yultima ratio des groupements persécutes, la levée en masse, pacifique, 
maîtresse d'elle-même, mais vigoureusement protestataire. 

En Espagne, on comprend mieux le devoir de la lutte. On n'a pas tempo
risé. Le danger venu, on a fait aussitôt la revue des troupes, car .telle est 
la signification de la journée d'hier. S'il le faut, on armera cette foule en
thousiaste. 

C'est ainsi, et ce n'est qu'ainsi qu'on se fait respecter. Ce n'est pas en gei
gnant, ce n'est pas par des compromis, des concessions, des reculades qu'on 
conserve sa place au soleil, c'est par la force. (4 octobre). 

Et voici qui n'est pas moins admirable, à propos des récents actes 
pontificaux : 

En démasquant, en condamnant sous toutes ses formes in.sidieu.ses ,et fuyan
tes le modernisme, aboutissement et somme de toutes les erreurs protes
tantes et révolutionnaires, le Pape a frappé au cœur le principe, d'ailleurs 
absurde au regard du simple bon sens, de toute l'anarchie contemporaine : 
l'indépendance absolue de l'individu et la souveraineté du nombre. Il a libéré 
tous les esprits sincères de ces mensonges et de ces ténèbres, et jeté la se
mence de l'ordre social chrétien que l'avenir verra fructifier. 

Mais la vérité, la pureté de la doctrine ne suffisent pas : il faut qu'elles 
soient connues de la foule, qu'elles se propagent et rayonnent, qu'elles possè
dent et imprègnent les esprits, qu'elles inspirent bous les actes de la vie indivi
duelle, politique et sqciale. 

Si tant d'efforts, jusqu'ici, sont demeurés sans résultats, tous ceux <nii ont 

http://in.sidieu.ses
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quelque expérience le reconnaissent. c'est parce que la mnsse, catholique d'habi
tudes et de nom n'a plus ni la vitalité ni le sens chrétiens. 

La seconde condition essentielle dn saint est donc de refaire un prnpfo 
catholique jusque aux moelles, dans son esprit* dans son cœ.ur, da.ns ses actes, 
et dans ce hit de former une élite conquérant les esprits flottants et désorientés 
var Vaffirmation intégrale et intrépide de la vérité, puisant sa force et sa 
flamme en Celui qui est la vérité vivante. 

En débarrassant de toutes les scories, de toutes les déformations révolution
naires, l'action populaire catholique et les revendications ouvrières, le Pape 
leur a donné des ailes et a rendu au peuple indignement berné le pins signalé 
des services. 

L'Eglise n'a que faire des flatterie*}* des mensonges, du verbiaqe hypocrite 
et déclamatoire des aqitaienrs et des exploiteurs de la crédulité publique. 
Sa doctrine et sa tradition contiennent ou germe toutes les solutions, tonf.es les 
institutions adéquates aux besoins modernes ot aux aspirations dos travail
leurs vers la justice : en dehors d'elle, il n'y a ni solution ni salut. C'est ce 
r[u*a démontré depuis longtemps l'Ecole sociale catholique de nos maîtres, les 
La Tour du Pin et les de Mun. dont tes idées reçoivent d<e la Lettre sur 
le Sillon une éclatante consécration. 

A nos Comités, à nos conférenciers, à nos confrères de la presse de secon
der de tout leur pouvoir et de tout leur cœur cette triple orientation intellec
tuelle, pratique et sociale, venue de Celui qui seul en celte matière' ta au
torité pour commander et dir i^r . nii'ilv lois^mt nonr rmnvte aux "tolitieicns 
leur phraséologie ambianc et vieillot te.indique de la clarté française et de la sincérité 
chrétienne : qv'ils combattent de front les erreurs condamnées, en saisissant tonte 
occasion & affirmer hardiment et sans se lasser, dans les milieux populai7'cs les 
plus hostiles, la. vérité sans atténuation ni alliaqe. 

Par cette sincérité et cette franchise sans défours nous reconquerrons in
sensiblement le creur et l'esprit du peuple de plus en plus éclairé, d'autre part 
par les déceptions, tes conséquences logiques et brutales des faux dogmes qui 
leur furent enseignés. 

Où Se l isent ces lignes clans lesquelles on serait tenté de voir la satire 
de oe que j 'apnellerais le caitholicîsme constiflntionnel de M. Pieu et 
de sa légion? Dans le dernier Bnlhtin de VAction Libérale, sous la 
signature de son secrétaire général, M. Laya ! La vérité est décidément 
en marche, quoiqu'on ait évité do sonner l 'heure de son départ. Mais 
s'est-elle débarrassée des impedimenta ? Pour « refaire Un peuple catho
lique jusqu 'aux moelles, dans son creur, dans son esprit, et dans ses 
actes », il faut met t re en pratique dans la vie publique et nulitique. 
les beaux et sains principes que l 'auteur n'affirme ici que de la vie 
sociale. Sans cruoi, ce serait Une contradiction nouvelle, ot la contra
diction est toujours toc catisel d'impuissance. 

Mais je m'aperçois qua notas nous égnrrms rie nouveau. 
Il nie semble cependant, que tout ce qu'on a lu nous conduit à ntne 

conclusion bien claire. C'est qta'il v a beaiucoup à faire encore, qu'il ïie 
faut pa's s 'endormir, cru'un mal invétéré des esprits ne se guérit nns 
en un four, qu'il reste dos ferments dont l'action sera longue à éteindre, 
dont l 'activité se réveillera trop tôt neut-être, et que par crvnsénuent. 
en se félicitant trop hau t et trop! béatement de voir tous les obstacles 

http://tonf.es
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

LES INFILTRATIONS MAÇONNIQUES DANS L'ÉGLISE 

Apiwooations épiscopales 

In-8° de XVI-256 pages. Prix : 3 fr. 50 . 

S'adresser àla Maison Desclée, De Brouwer et C*, 41, rue du Metz, Lille {Nord). 

Les études parues soius ce titre dans La Critique du Libéralisme vien
nent d'être réunies en vollume. 

Cette publication es t honorée de plusieurs approbations épiscopales. 
Nos amis les liront avec une -satisfaction d'alnta-nt plus grande que cet 

hciniiicur rejaillit naturel lement s'ur la revue clle-mêmlc. 

ÉVÊCIIÊ DE MONTPELLIER. 

Le 18 septembre 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

Je vous remercie'd'avoir gardé si fidèlement la mémoire d'une rencontre déjà 
ancienne, et dans laquelle j'étais l'obligé, tandis que je trouvais auprès de vous 
l'accueil le plus gracieux et le plus sympathique. 

Vous me demandez d'appuyer de mon nom la réimpression que l'on va faire 

aplanis, on faciliterait le travail do ceux qui no manqueront pas de 
les relever sous Une forme ou sous une autre. 

Qu'on ne s'y trompe donc pas, les actes énergiques du grand Pontife 
que Dieu a préposé à son Eglise dans cette crise extrême, ne mar
quent point l 'heure de son apaisement, mais, bien plutôt, ils ouvrent, 
avec des appels dont l 'accent promet la victoire, u n e phase nouvelle de 
la lutte, d 'une lutte, dont l ' issue est certaine, mais qui sera longue et 
pénible, car c'est un rude travail de refaire la mentalité d'un peuple. 
Cependant, on l 'a dit exactement, il ne s'agit de r ien moins pour les 
catholiques de France. 

Saluons avec joie et avec reconnaissance, les symptômes de cette 
réaction et ses premiers résultats. Mais, sans nous flatter de jouir du 
t r iomphe dont le spectacle est sans doute réservé à ceux qui viendront 
après nous , remplissons, avec l 'enthousiasme serein que doit avoir le 
soldat de Dieu, notre tâche qui est de batailler pour son Christ et 
pour son Eglise. 

Emm. BARBIER. 

P.-S. — La Revue moderniste internationale de septembre qui nolus 
parvient, n ' a pas jugé sans intérêt de marqHier indirectement sa 
sympathie pour le P . Lecanuet et son Histoire, en s'occupant de sa 
protestation au sujet de la' lettre de Mgr Baunard. Dont acte. 
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de vos articles sur les « Infiltrations maçonniques dans l'Eglise ». .Te n'ajou
terai rien à la valeur de ce travail si étendu, si important, et qui, pour un 
si grand nombre de catholiques et de membres même du clergé, aura tous 
les caractères d'une révélation, la révélation de ce « mystère d'iniquité », Apposé 
au <c mystère de divine condescendance », dont parlait l'Apôtre .saint Paull 

J'ai quelquefois pensé que, sur le Calvaire, en assistant à l'agonie de Notre-
Seigneur, le Prince de ce monde avait frémi de colère lorsqu'il avait entendu 
le consummatum est du Rédempteur, triomphant par sa mort elle-même. Dès lors, 
mesurant tout ce qu'il avait perdu, tout ce qu'il allait perdre dans la suite des 
âges, le démon s'était promis de ne pas subir humblement sa défaite, de n'y 
pas acquiescer et de mettre tout en oeuvre, au cours des siècles, pour paralyser, 
sinon pour détruire, l'Eglise et son action dans le monde. 

Vos vastes études dévoilent le travail à rebours fait avec une si extraordi
naire persévérance par tous les ennemis de la religion pour s'opposer d'abord, 
puis pour l'entraver et le retarder, au mouvement de conversion qui entraînait 
le mende vers Jésus-Christ. 

Les persécutions sanglantes ont trompé l'espoir des bourreaux : plies ont 
baigné et fait pousser et fleurir les racines du grand arbre de la Croix. La 
foi a émergé des catacombes comme, après une aurore assombrie par les nuages, 
le soleil embrase tout l'horizon. 

Mais alors vous le dites, d'autres antres se sont ouverts, non plus à côté des 
saintes galeries où dormaient les reliques des martyrs, maïs dans des assem
blées secrètes, rigoureusement fermées à tous les regards comme à toutes les 
oreilles. Une conspiration, aussi étendue que la terre elle-même, s'pst peu à 
peu formée elle s'est patiemment et savamment préparée à conquérir l'em
pire du monde, se servant des passions comme d'auiant d'instruments et pro
fitant avec une habileté inouïe de tous les moyens pour attirer et retenir des 
multitudes d'alliés. 

Elle est aujourd'hui la maîtresse incontestée d'une grande partie de l'hu
manité; et les efforts combinés de ses partisans lui ont déjà gaçné de )si 
nombreuses victoires qu'elle ne doute plus de son avenir. 

Elle se croit assurée du succès définitif et prochain : Le triomphe du Cal
vaire aura duré vingt siècles; il va cesser, et le triomphe sera pour l'irrécon
ciliable ennemi de Dieu. 

Vous annoncez tous ces funestes projets; vous découvrez la trame si bien 
ourdie de la révolution antichrétienne. II faudrait tout craindre d'ennemis si 
disciplinés et secondés par tant de volontés, dont la complicité, quelquefois in
consciente est assurée à toutes les violences dont l'Eglise Catholique sera 
l'objet et la victime. 

Mais Dieu ne se laisse pas mépriser. A l'heure marquée par lui, II se 
lèvera et les chaînes, si lourdes soient-elles, dont il aura permis que nos bras 
soient chargés, tomberont pareilles à des fils d'araignées! 

Je bénis l'œuvre et l'ouvrier; et je suis, Monsieur l'Abbé, votre dévoué séna
teur In Christo. f F r M A f 

Ev. de Montpellier. 

EVECHE DU PUY. Le Puy, le 23 septembre 1910. 
Fête de saint Lin, pape et martyr. 

Monsieur l'Abbé, 

J'achève de lire lo dernier numéro des articles que vous avez consacrés 
dans votre excellente et très catholique revue : La Critique du Libéralisme, 
aux « Infiltrations maçonniques dans l'Eglise ». 
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Le meilleur éloge de ces études, que vous vous proposez de rééditer en un 
volume de deux à trois cPnts pages, consiste dans les actes du Saint-Siège visant 
le Modernisme et le Sillonnisme. Apres la confirmation de vos thèses par une 
autorité si hante, tout examen doctrinal serait de trou, Roma îocutn rst. causa 
finita est. Je me permets cependant de Vous féliciter de la vigueur avec laquelle 
vous avez soutenu la vérité. 

Votre p'olémïque d'ailleurs, comme le titre l'indique, n'est pas restreinte 
aux erreurs précitées; elle atteint tout un système de tentatives frauduleuses 
qui nè tend à rien moins qu'à ressusciter les théories à la fois ridicules pt 
blasphématoires si souvent dénoncées par les premiers pères de l'Eglise, et 
riotnrhment à introduire rtajis la conscience de rertairis catholiques une néga
tion plus ou moins déguisée do la divinité de Jésus-Christ. 

Votre documentation à cet éeard est aussi convaincante que minutieuse. 
J'a'i trouvé dans vos paees un !a.bonrlant et très opportun commentaire rie l'aver-

fïssemefit que saint Jean donnait déjà aux f'dèles dans sa1 première épîtrè. ch. 
IV, v. 3. — « Tout esprit qui divise Jésus n'est pas de Dieu — voyez-y plutôt 
une apparition antioinép des œuvres et d^p séductions rie l'Antéchrist. » 
Omnis spiritus gui solvit Jesum ex Deo non est et hic est anti-christus de quo audisiis 
qunninin venit et nunc jàm in niùnd'o est. 

Cette condamnation dont le saint apôtre frappait les hérétiques de 1a période 
aposthlique ne s'âpplique-t-elle pas avec un étonnant à propos aux nouveaux 
prophètes de l'ésdtérisme qui, à l'exemple de leurs ancêtres entendent passer, 
pour fidèles, mais ne s'en offorcent pas moins d'altérer là doctrine catholique 
et de gagner à leur cause les vrais chrétiens I 

"Recevez, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments dévoués. 

t Th. F R A N Ç O I S , 

Evêque du Puy. 

É V Ê C H É D E C À H Ô R S . 

Cahors, le 30 septembre 1910. 

Cher Monsieur l'Abbé, 

Votre livre : « Les Infiltrations maçonnicrucs dans l'Eglise », causera des 
surprises do plus d'une sorte. Les uns feindront de s'étonner que Vous 
assimiliez la Franc-Maçonnerie au culte de Satan; les autres seront plus éton
nés encore que, narmi les adeptes ou fauteurs de ce culte, vous comptiez des 
hommes oui se disent enfants soumis de l'Eslise.Mais il est, hélas I plus rl'-uv* 
manière d^ servir le « mauvais », et certains sont ses esclaves qui ne croient 
pas en lui. 

Je vous félicite, cher Monsieur l'Abbé, d'avoir sisnalé. a^cc preuves h 
rappnî. les progrès ténébreux d'une secte qui reste toujours fidèle aux pro
cédés de c<*lui qui fut homicide ot menteur dès le commencement. 

Veuillez agréer, cher Monsieur l'Abbé, mes sentiments bien dévoués en N.-S. 

t V I C T O R - O N É S I M E , 

Ev. de Cahors. 

A R C H E V Ê C H É D E C H A M B É R Y , (Savoie). 
Chambéry, le 2 octobre 1910. 

Bien cher Monsieur, 

Excusez-moi d'avoir attendu si longtemps de vous donner une réponse 
au sujet des paees si solides et si vraies que vous avez écrites isiur les 
infiltrations maçonniques dans l'Eglise. 
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Tout d'abord, tfue je vous dise un merci affectueux. Défenseur intrépide de 
l'orthodoxie catholique, vous êtes sur tous les points où elle est attaquée 
ou menacée de l'être. Avec une franchise et Une sincérité que j'admire, vous 
défendez la vérité, telle qu'elle veut l'être, sans crainte et sans hésitation. 

Assurément, les infiltrations maçonniques, telles que vous les dénoncez 
sous le nom d'occultisme ou d'ésotérisme, sont peu connues dans nos campa
gnes et ne peuvent guère par elles-mêmes, tant elles sont obscures, y causer 
le moindre ravage; mais dans le monde qu'on appelle aujourd'hui intellectuel 
ou semi-intellectuel, elles sont réellement dangereuses. L'ignorance de beau
coup en matières religieuses et la ressemblance plus ou moins affectée que Ton 
veut établir entre ces connaissances occultes et les bases de la religion chré
tienne exposent à de réels périls des âmes jeunes et inexpérimentées. Jl 
sera donc extrêmement utile que dans ces temps de troubles et d'hésitations 
pour plusieurs, vos pages, si elles sont mises en brochure, se répandent abon
damment dans un certain monde où, si l'on est encore catholique, on ne craint 
pas de s'attacher à certaines nouveautés doctrinales qui seraient pour beau
coup la ruine de la foi et du surnaturel. 

Ici, comme dans toute question doctrinale, c'est l'Eglise qu'il faut voir, 
l'Eglise qu'il faut entendre. En matière de philosophie, de dogme et de mo
rale, c'est elle qui a la vérité intégrale, pure de toute erreur et de ,tout 
alliage fâcheux. 

Daignez agréer, bien cher Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments 
affectueux et dévoués. 

t F R A N Ç O I S - V I R G I L E , 

Arch. de Chambôry. 

É V Ê C H É D E V E R D U N . 

Bar-le-Duc, en tournée de confirmation, 

le 10 octobre 1910. 

Bien cher Monsieur l'Abbé, 

Depuis longtemps, j'applaudis à l'énergie avec laquelle vous dénoncez les 
périls qui menacent la doctrine catholique, particulièrement en France. Vous 
êtes une de ces sentinelles à qui on peut demander avec confiance d'une ré
ponse, et d'une réponse éclairée : Custos, quid de noetef 

Votre nouveau livre est un nouveau service rendu à la vérité religieuse 
et aux catholiques. Vous signalez un danger que beaucoup ignoraient jus
qu'ici. L'écueil apparaissait bien parfois à la surface, mais il était plus 
caché que visible et n'en était que plus redoutable. Il est bien vrai que l'éso-té-
risme nous envahit et qu'il est propagé chez nous par la Franc-Maçonnerie. 

Pour ma part, je vous félicite de votre clairvoyance et vous redis mes affec
tueux sentiments en N.-S. 

t J E A N , 

Evêque de Verdun. 

É V Ê C H É D E Ê É R I G U E U X E T D E S À R L A T . 

Périgucux, le 12 octobre 191d. 

Cher Monsieur l'Abbé, 

Vos articles sur les « Infiltrations maçonniques » m'ont tristement inté
ressé. 
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Eclaireur d'avant-garde, comme vous l'avez été pour le Modernisme et le 
Sillon, vous signalez, à nos portes, une secte nouvelle qui tendrait à devenir 
l'universelle religion, comme la Maçonnerie aspire à donner au monde la 
république universelle. 

Et comme rien, à présent, dans le champ de l'idée, n'a l'espoir d'aboutir-
sans le prestige de la science, la science est, ici, proclamée l'idéal. 

Que sera la « guerre », en effet, sinon l'apothéose de la science? 
Ce point de vue n'est pas sans suggérer à l'esprit un rapprochement entre 

la guerre nouvelle ou celte secte et modernisme, de telle sorte que l'une 
semble devoir être le terme fatal de l'autre. Ici et là, la raison émancipée 
reste maîtresse d'elle-même, et proclame définitive sa victoire sur la foi. 

Mais, en prenant congé du dogme, l'agnostique a-t-il donc éteint l'instinct 
religieux eu lui ? Et les faits n'ont-ils pas démontré qu'après deux siècles 
de matérialisme, il y a, aujourd'hui, U n e faim du surnaturel qui veut être à 
tout prix satisfaite ? Comment, sous cette influence spiritualiste, en dehors 
de boute religion positive, le moderniste, — dût-il y trouver le châtiment de 
l'orgueil, — ne subirait-il pas là magie de cette colossale synthèse doctrinale, 
éclcctiquement faite des erreurs du passé et des plus attrayantes conceptions 
scientifiques du jour? 

C'est cette synthèse de Terreur et du progrès qu'à l'aide d'une documenta
tion abondante et précise vous avez voulu révéler au lecteur. Celui-ci vous 
saura gré d'avoir soutenu son attention plus haut que le répugnant natura
lisme de l'école ésotériquo. Il vous sait gré surtout d'avoir mis en lumière 
le danger d'une méthode spiritualiste antichrétienne, qui accapare les deux 
plus puissants mobiles de l'esprit humain à l'heure actuelle : l'instinct r e 
ligieux séduit par des expériences tangibles de l'au-delà, et les aspirations scien
tifiques, ravies par la systématisation doctrinale de tous les progrès. 

Bon courage dans la lutte. Nunc antichristi multi facti sunt. 
Croyez, cher Monsieur l'Abbé, à mon affectueux respect en N.-S. 

t H E N R Y - J O S E P H , év. de Périgueux et Sarïat. 

L 'autour avai t encore adressé les bonnes feuilles de son livre à deux 
ou trois aut res évâquies qui s e tout excusés de rnanqtuer de t emps pour les 
l ire dans un délai trop court . Voici, par exemple, la réponse de Mgr Gué-
rard, évêque de Cou tances. 

É V Ê C H É nE C O U T A N C E S ET A V R A N C H E S 

Coutances, l e 8 octobre 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

J'aurais aimé à vous donner la lettre que- vous voulez bien me demander. 
Malheureusement les travaux, dont je suis surchargé depuis plusieurs mois, 
ne m'ont pas permis d'étudier, comme je l'aurais voulu, vos articles sur les 
« Infiltrations maçonniques dans l'Eglise », n i par conséquent d'en parler 
avec compétence. Il me sera même impossible de me livrer à cette étude 
avant plusieurs semaines; pourtant je tiens à la faire sérieusement, car elle 
nous intéresse au plus haut point. 

Toutefois je veux dès aujourd'hui vous féliciter de la lutte que vous avez 
entreprise contre le Libéralisme. Quel mal ne nous a pas fait ce déplorable 
système ? C'est lui qui, en faussant les esprits, a ébranlé les convictions 
et débilité les énergies; c'est lui qui, en préconisant la nécessité des conces
sions, a donné tant d'audace à l'erreur et à l'impiété sectaire; c'est lui 
qui, sous prétexte d'éviter de plus grands maux, demande à la vérité de 
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dissimuler ses droiLs. Et pourtant la « vérité soûle peut nous sauver 1 » 
D'où eu serions-nous, si les Apôtres avaient êlê des libéraux? 

Veuillez recevoir, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes très dévoués sen
timents. 

f J O S E P H , E V . de Coutances. 

" LES ENTRETIENS IDÉALISTES " 
ET LA CONDAMNATION DU SILLON 

En écrivant la page placée- en tête do oe numéro, nous no savions pas 
que les événements en confirmeraient si tôt les prévisions. 

Nos lecteurs sont désormais familiarisés avec les « Entretiens idéa
listes ». Ils se souviennent que la Direction de cette revue déclarait au 
début do 1910 : « Notas sommes catholiques, et nous affirmons bien 
hau t notre volonté de rester inébranlablemcnt soumis à l'Eglise et 
au Pape ». Il lui restait à montrer Qu'elle entend cette soumission de 
la même manière dans les questions relatives à l 'ordre social, que 
dans celles de l 'ordre philosophique et dogmatique. 

Nous reproduisons intégralement l'article que M. Paul Vulliaïud écrit 
dans son numéro du 25 septembre slur la condamnation du Sillon, sous 
ce titre : « La philosophie d'unie condamnation ». 

Ce sera en faire suffisamment justice. Nous n'ajouterons rien sur la 
perfidie et l 'audace de ce long morceau. Elles dépassent celles d'un 
Nar ian . Los réflexions naî t ront d'elles-mêmes dans l 'esprit du lecteur. 

Toute la presse, catholique ou non, a commenté l'Encyclique papale por
tant la condamnation du Sillon. Cette Encyclique n'est en réalité qu'une 
lettre du Souverain Pontife à TEpiscopat, et YOsservatorc romann, en réponse 
au Temps, a fait remarquer, le coup porté, qu'il ne s'agit pas d'une con
damnation, mais d'une censure. Officiellement, le Sillon ne serait donc que 
censure, pour l'opinion il est condamné. C'est que le vulgaire est peu 
subtil aux nuances variées des secrétaireries d'Etat. On doit l'en excuser, 
puisque les évoques eux-mêmes adhérant au Saint-Siège n*ont retenu do 
l'acte pontifical que son sens de condamnation. 

Notons qu'une rude simplicité du langage conviendrait mieux à notre 
temps. 

L'esprit public a été tumultueusement agité par la décision qui a été irré
vérencieusement sans doute, mais avec joie, acceptée par les phalanges 
anticatholiques. La Lanterne, M Action, la Petite République, YAnrore ont 
témoigne, avec une bruyante allégresse, que Pie X devenait, malgré lui, 
un précieux collaborateur pour l'œuvre que le parti laïcisant poursuit. Le 
document romain s'offre à nos yeux comme un objet éminemment propre 
à la réflexion. Sa singularité frappe aussitôt celui auquel les études his-io-
riques sont familières. Sa portée dépasse le mouvement sillonnisle. « C'est 
un événement intellectuel et moral de répercussion infinie », dit VAction 
Française du 30 août 1910. 

La parole du Saint-Siège proférée, nous avons interrogé l'Histoire; aucun 
événement ne s'est présenté à notre mémoire comme identique à celui qui 
vient de se dérouler à la surprise de tous... excepté toutefois des politilques 
qui attendaient impatiemment un arrêt dont ils seraient les seuls ouvriers 
responsables, si le Pape ne les avait point couverts de sa signature (1). 

1. Des journaux réactionnaires, comme VAction française (8 septembre), 



44 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 

Nous avons donc interroge l'histoire. L'événement d'hier et qui gardera1 

une longue actualité, reste inédit. Que ce soit Origène, persécuté par \à ja
lousie intolérante de son évoque Dcmétrius : des voix généreuses s'élèvent 
de toutes parts en faveur de ce. catéchiste, incomparable brillant de là 
couronne de l'Eglise et le pouvoir suprême réserve ses foudres. Que ce 
soit Luther : la Papauté bienveillante mande l'hérésiarque saxon pour sa 
justification et le pardon laiin. Rome a brûlé le prophète Savonarole; mais 
Savonarole, Verbo de ce Seigneur qui est aussi la « colère de Dieu », devait 
subir le sort des prophètes. Un pape simoniaque, d'après la bulle de son 
successeur, ne pouvait se soustraire aux effets d'une parole accusatrice qu'en 
l'étouffant. Et cependant la doctrine du martyr florentin n'encourut pas 
seulement une censure, même du vivant de l'inexorable roi des Etats de 
l'Eglise, Alexandre VI. Fénclon eut quelques-unes de ses Maximes condam
nées, mais la renommée apprit aussitôt qu'il avait péché <c par excès » 
et le tribunal de l'Index dédaigna l'incessante pression de Bossuet pour ap
porter la sagesse convenable aux arrêts de l'Eglise. Ici, pour le Sillon la 
procédure a été différemment conduite. Son président, M. Marc Sangnier, 
a publié ses discours qui ont enthousiasmé des foules et la congrégation pro
tectrice de la pureté des dogmes n'a point fait connaître de blâme. Lorsque 
des évêques dénoncèrent avec sévérité le Sillon, son président sollicita avec 
respect que ces docteurs voulussent bien lui signaler les points où l'or
thodoxie aurait été froissée. Leur devoir était de répondre en termes précis : 
c'est là que l'enseignement de l'Eglise a été blessé. Les princes de l'Eglise 
n'y coi.descendirent pas. 

En lace d'une inertie doctorale, tandis que l'influence du Sillon grandit 
de plus en plus en répandant chaque jour de nouveaux et consolants bien
faits, une action sourde d'intrigues plus acharnées se poursuit âprement. 
Les courriers se succèdent au palais pontifical, apportant les dossiers dé 
câlomriies, les rapports falsificateurs des paroles sillonnistes. Un homme bieh 
informé nous en écrivait le nombre. La hâte des ennemis du Sillon s'àccen-
tub. Enfin, le Saint-Siège brise l'effort de longues et laborieuses années au 
moment où les résultats allaient en prouver l'apostoïïque virilité. 

A vouloir chercher des rapprochements historiques, quelques-uns songe* 
ront peut-être »à l'affaire de l'Avenir, ici et là, les personnes furent épar
gnées, comme s'exprime la jurisprudence ecclésiastique pour introduire des 
degrés dans la rigueur de ses jugements. Néanmoins, il faudra bien aban
donner l'espoir de trouver que le cas de M. Marc Sangnier rappelle celui 
des rédacteurs de l'Avenir. Ceux-ci étaient des doctrinaires, le' Sillon n'avait 
pas de doctrine, et nous entendons par ce mot de doctrine religieuse et phi
losophique. Ce groupement d'une ardeur zélée pour le catholicisme s'ap
puyait uniquement sur lui pour entrer seuhement dans la voie des applica
tions morales, sociales et «économiques de la religion catholique. 

Ait cours d'une belle conférence sur la délicate question des dernières 
« Directions pontificales », nous avons surpris que M. Sangnier devait être 
rompu aux finesses du langage théologique. Mais il no dogmatisait pas. 
Ses conférences n'étaient point contradictoires isur des sujets de Religion. 
Savait-il que la discipline défend les joutes théobgiques populaires? Etait: 
ce seulement de sa part un motif de prudence qui l'inspirait à se con
finer sur le terrain des questions permises"? Nous ne savons. Quoi qu'il en 
soit, il n'était point -doctrinaire comme nous l'avons dit. 

insistent sur ce fait que la lettre dë Pie X, à propos du Sillon, serait un 
document de Léon XIII rédigé par le Pape et signé par lui. Se seraient-
ils avisés, en prenant cette défense préalable, qu'on soutînt le contraire? 
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Les rédacteurs de l'Avenir soutenaient des idées répréhensibLes, quanjt à 
la thèse, les chefs du Sillon n'avaient d'autre ambition que de croire selon 
Rome et d'agir conformément à l'esprit d'un livre qui ne doit pas èLre seu
lement l'objet do l'adhésion intellectuelle, l'Evangile. 

La récente condamnation garde ainsi un caractère co-mplel de cas inédit. 
Inédit, parce que les ouvrages où s'e trouvent les principes sillonnistes n'ont 
pas été censurés, parce qu'à toute demande sur les points faibles do ses 
affjr mations, M. Sangnier n'avait pas clé renseigné positivement. ,Qui Ta 
prévenu ; en morale vous blessez ici la doctrine de l'Eglise, en économie 
vous blessez ici la doctrine de l'Eglise, en politique vous blessez ici la 
doctrine de l'Eglise? Qui lui a dit : vous usurpez sur les droits do l'pgltise, 
vous déroge?; à ses prescriptions ? Personne. C'était impossible. 

Pour ceux qui ont entendu cet orateur qui a, par son talent, imposé J'ad-
miration rnème à ses adversaires irréductibles, aucun doute n'était permis 
sur la conduite qu'iL tiendrait ttis-à-vis de Rome. Le Président du Sillon 
avait, en maintes occasions, montré sa déférence scrupuleuse à l'égard des 
représentants de l'Eglise. Rien n'était plus transparent que sa loyauté qu'on 
voyait jusqu'à sa racine profonde. Pour lui, exprimer la vérité de sa foi, 
c'était atteindre littérairement un sublime qui dissipait les sentiments néga
teurs. Nul illumin/sme de la pensée, M. Sangnier pratiquait la docillité de 
la foi. Nul désordre de sentiment, mais richesse du cœur. Tel du moins ju
geront ceux, et ceux-là seuls, qui ont lu sans prévention ses ouvrages et 
entendu ses discours. 

S; notre but était de dire ce que valait le Sillon, nous pourrions facile
ment apporter des témoignages nombreux en sa faveur, s'il est toujours 
vrai qu'on juge de l'arbre à ses fruits. Nous révélerions ce que plusieurs 
de ses amis nous ont confié, qu'il a amené au catholicisme pratique plus 
de gens que n'ont pu le fah*e des générations de prêtres. Mais sa va-fàuir 

religieuse n'est pas la caus*e de nos propos. 
.Alors, M. Sangnier s'est soumis à la condamnation du Sillon. Il aurait pu 

sans doute, en quittant le plan mystique où. la souffrance pour l'injustice est 
un motif d'acquérir des vertus, discuter sur le bien fondé d'une sentence qui 
ne frappait que de fictives erreurs. Nous savons bien que des hommes d'une 
casuistique facétieuse ont imaginé une sorte d'infaillibilité qu'ils appellent 
Vinfaillibilité légale et qui est à respecter, malgré sa nouveauté, autant 
que l'autre infaillibilité, — la vraie, — celle en matière de foi et de mœurs. 
Elle entraînerait à s'incliner devant la censure des erreurs imaginaires. Les 
fautes cependant n'en resteraient pas moins imaginaires. Et c'est bien le 
cas pour le Sillon. Le fait d'avoir condamné des doctrines étrangères à ce 
m.ouvement ne constitue pas une moindre étrangeté que la manière dont on 
les ja condamnées. 

Elle reste vraie cette réflexion de M. de Narfon : Ainsi qu'on l'a vu par 
la lettre aux archevêques et jévêqmes, français le Souverain Pontife vient 
(Je condamner les erreurs que Les adversaires du Sillon ont ooutume d'attri
buer au Sillon. 

M. Sangnier aurait pu en appeler du pape mal instruit au pape mieux 
informé. Et devant la rigueur de juges qui ne se démentent jamnis en 
appeler du tribunal romain au trône où règne l'éternelle justice de Dieu. Les 
guis qui s'indignent de ce qju'une injustice puisse se commettre chez ceux 
qui ont pourtant la mission de peser du côté de la miséricorde, et ceux qui 
n'ont pas uno opinion humiliée en considération de sa haute et soLcn-
nclle origine auraient, semble-t-il, préféré que Le président du Sillon plaidât 
d,evant la conscience universelle pour l'innocence de sa cause qui est celle 
de ses partisans. 
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Il aurail. pu s'autoriser de ce que l'Eglise est capable cle se tromper et 
citer le témoignage du pape Innocent III pour légitimer une attitude que la 
plupart de ses ennemis aurait perfidement transformé en révolte (1). M. 
Sangnier a suivi la conduite que lui dictait sa conscience. Souhaitons que 
son acte d'obéissance impose silence à ses critiques les plus acerbes qui 
se tiouvent fâcheusement dans les rangs de ce Catholicisme qui aurait dû 
le soutenir et qui l'a renié. 

Les questions sociales, politiques et économiques touchent au domaine 
de la religion, dira-t-on, et c'est pourquoi l'autorité ecclésiastique conserve 
le droit de censure, mais à notre tour nous penserons que par le côté où 
elles ne touchent pas à la Religion ces questions restent sur le terrain 
de la libre critique et nous y rencontrons les directions des papes elles-mêmes 
on matière politique ou socialie. Les actes de la papauté n'échappent pas 
à l'examen. A vouloir étendre l'infaillibilité ne l'exposons pas au ridicule. 
Les royalistes, au fait, ont assez appris aux républicains que les encycli
ques d? Léon XIII n'étaient point des ordres imprescriptibles. Nous pou
vons ainsi, selon un droit incontestable, lire d'un œil purement humain 
des documents qui sont quelquefois chargés de faiblesse humaine et pré
voir leurs conséquences. 

Que le lecteur veuille bien nous croire, c'est une opinion personnelle que 
j'exprime en ce lieu n'engageant aucune autre responsabilité. Nous n'avons 
pas été conseillé d'écrire ces lignes. D'ailleurs n'ayant jamais appartenu à 
des groupements sillonnistes, comment pourrions-nous défendre une cause 
qui n'est pas directement la nôtre dans une Revue que nous avons eu le 
souci cle garder indépendante? Les actes publics se livrent d'eux-mêmes à 
la publicil'> des jugements. Enfin, s'il ne s'était agi que du Sillon malgré 
le caractère particulier d'une décision qui n'a pas été assez mûrie, nous 
n'eussions peut-être pas parlé, étant donnée surtout la conduite des fidèles 
cle ce mouvement. Condamnés, les sillonnistes seuls avaient qualité pour 
présenter leurs justifications. 

De ln lettre du pape découle un ordre de réflexions qui intéressent la men
talité générale, puisque qu'elle dépasse absolument comme le reconnaît la 
Correspondance de Rome la question spéciale du Sillon. 

Au sujet de la décision pontificale en elle-même, nous eussions compris 
que la discipline romaine, par un arrêt dont elle aurait gardé la responsa
bilité, ait publiquement fait connaître au Sillon l'inopportunité de son mou
vement politique et social. Nous eussions compris que le Saint-Siège ait 
nettement déclaré que le Sillon, quoiqu'il s'agiLât dans la sphère des ques
tions permises, n'avait pas l'encouragement positif de ceux qui restent les 
gaidien-i de l'ordre s'ils oublient qu'en môme temps ils doivent être les pro
moteurs de la liberté même civile ou tout au moins ses défenseurs, s'ils 
tempèrent leur zèle pour secouer les chaînes du nouvel esclavage, forgées 
par un état social qui s'appelle servitude pour un si grand nombre encore 
et qui se détourne de l'Eglise parce qu'elle n e prend pas le souci de lies 
délivrer. 

Comment la postérité jugera-t-elle un acte dont la signature a été évi
demment ravie par la calomnie et l'intrigue I Elle s'étonnera de ce qu'un mou
vement bénéfique ait pu être arrêté sur dos dénonciations. Car enfin, si l'im-
paitialité reste le partage de celui qui ne décide, non pas sur des rapports 

1. « Le jugement de l'Eglise suit parfois l'opinion qui trompe souvent 
et est elle-même trompée, c'est pourquoi il arrive de temps à autre qu'un 
homme lié par la décision de l'Eglise soit ensuite, rendu à la liberté et 
que la sentence de l'Eglise enchaîne celui qui est libre aux yeux de Dieu ». 
(Innocent III). 



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 47 

étrangers, mais seulement sur Les pièces officielles, on pourra défier quelque 
partisan que ce soit de la Lettre d'un Pontife qui a cédé à l'impulsion de 
politiques coupables ou insensés de prouver que les affirmations condam
nées, — de grossières erreurs à coup sur, — sont des affirmations silLon-
nisles. 

L'autorité ne doit pas être blessée, et certes Les textes conservent la 
leur. 

Nous rappellerons déjà que la lettre Papale contient une erreur posi
tive, puisqu'il s'agit d'une citation. Nous ferons même remarquer que le 
document pontifical qui a daigné marquer quelques sources de référence s'en 
est abstenu pour celle-ci. Il s'agit de cette phrase que le Saint-Père at
tribue au Sillon, où il est dit que l'Eglise ne saurait à aucun titre être 
bénéficiaire des sympathies que son action pourra susciter. Mais si cette 
déclaration ne se trouve dans aucun manifeste officiel du Sillon, elle se 
trouve dans Le Bulletin de la Semaine du 20 juillet 1910, qui n'est pas 
un organe silLonniste. 

Parmi les reproches qui semblent bien quelquefois correspondre à ceux 
d'une brochure où un journaliste prit des évêques pour collaborateurs, on 
est assurément surpris, on l'est d'autant plus que la juridiction îeligieuse; 
tire un orgueil souvent raisonnable de sa longanime impartialité, que Rome 
n'ait point reculé devant Les déclarations les plus déconcertantes. Nous pen
sons à cette conception d'un « Christ défiguré et diminué », où les ensei
gnements sillonnistes auraient sombré. Si tels avaient été les doctrines du 
mouvement condamné quelle reconnaissance nous aurions eue aux rédac
teurs de la lettre pontificale, à ses partisans, d'illustrer leur accusation 
d'une citation? 

Dire que le Sillon poursuivait le « nivellement des classes », n'est-ce point 
montrer la méconnaissance qu'on en a ou l'incompréhension qu'on s'en est 
fait? Mais quelle plus entière stupéfaction sera celle de l'historien futur 
qui verra qu'une autorité', déjà ingrate envers de bons ouvriers^ aiL déclaré 
par surcroît, que le but assigné par l'œuvre était la fondation d'une Religion I 
Il sera peu facile aux générations suivantes où se trouveront des juges de 
retrouver dans les théories officielles du Sillon celles que le document 
romain lui prête trop facilement. Et force sera bien de se demander à quelle 
source d'informations empoisonnées on a puisé lorsque seront lues les dé
clarations exactement opposées — ce que chacun peut analyser dès ce 
jour — aux tristes accusations sous lesquelles le Sillon a été flétri. Lorsque 
Léon XIII se trompait en affirmant dans une Encyclique que la Somme de 
saint Thomas d'Aquin avait été placée sur L'autel à côté de l'Evangile, 
il n'était que fautif d'être accessible aux légendes intéressées, mais lorsque 
Pie X prête à un groupement quelques folles idées dont il est innocent, nous 
sommes amenée à regretter que le mensonge audacieux puisse avoir assez 
d'énergie, pour entraîner l'approbation d'un Souverain Pontife (1). 

C'est ici le moment de se rappeler la parole de Montalembert : L'Eglise 
commence à être dupe, elle prend peu à peu des airs de complice, elle finit 

1. Nous devons souscrire à cette juste remarque du Temps (30 août) : 
« Le pape les accuse (les sillonnistes) d'inféoder la religion à un parti poli
tique, à la démocratie. Le reproche est d'autant plus piquant qu'il leur fait 
ensuite grief « de rester inactifs dans le conflit contemporain entre l'Eglise 
et la politique sectaire. En bon français, cela veut dire qu'ils ne sont pas 
assez réactionnaires. C'est à peu près ce que récemment la Correspondance 
de Borne écrivait à M. de Mun, coupable de préférer, après tout, M. Briand à 
M. Combes. Au train dont les choses vont à Rome, on peut se demander: 
A quand la condamnation de M. de Mun? » 
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toujours par être victime. Assurément le moment en est venu, car, en né
gligeant Le fait essentiel cle la lettre papale, c'est-à-dire d'avoir rendu sa 
sentence imméritée, nous voyons clairement que des influences rusées onf 
capté des confiances ingénues ou soustraites aux leçons de l'histoire. Cha
que jour, nous a rapporté quelqu'un chargé d'une mission au Vatican, des 
personnages se forcent de cotte illusion, pourtant démentie par les faits, 
qu'un parti de réaction puissante opérait la conquête du pays de France. 
C'est en cela que l'Eglise est dupée. 

La lettre de Pio X a soin de rappeler la doctrine qui rend à César jee 
tqui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu, cette doctrine qui distingue 
en un mot le spiritueL du temporel, ou pour mieux parler encore qui en
tend ne point inféoder la société des àmes à une forme gouvernementale. 
Sans douLe, mais pourquoi restreindrions-nous la clairvoyance de notre es
prit? Il semble bien que s'il y a le Pape et Les gens qui rayonnent autour 
clu Pape, on sajsj.Jt qu'il y a de même l'enseignement traditionnel de l'Eglise 
et les tendances actuelles de ceux qui dirigent sa politique. 

Et, précisément, à l'heure où J.a société laïque, lassée des sectarismes, 
aspire à l'apaisement, où dégoûté de la lutte des partis, le gouvernement 
cherche une assise générale dans la représentation des esprits modérés, la 
Papauté incline aux alliances qu'elle sera demain la première à rejeter. 
Elle nous parle do nos « grands monarques » comme si l'Eglise n'avait 
pas eu à souffrir de ces monarques qu'elle semble juger aujourd'hui avec 
indulgence, ne so souvenant plus du soufflet gallican que le successeur 
de Pierre reçut à Anagni, comme si Rome n'avait pas dû protester contre 
la hauteur des Rois. Elle soupire en songeant à l'époque où « l'Eglise 
et l'Etat » s'étaient heureusement concertés pour le bonheur des peuples. 
Et c'est ici que Rome semble se faire la complice de ce petit nombre qui 
oublie, dans la plus vaine des agitations, 1*amertume de ses déceptions et 
l'impuissance de son prosélytisme. 

La Révolution a passé par là, s'écrie la Papauté. Oui 1 La Révolution 
a commencé une oeuvre qu'il est inutile de regretter, car, sous l'action de 
la Providence, la succession des jours en achèvera le couronnement. Mais 
noire raison se trouble à constater que le Saint-Siège ne soit pas le pre
mier à canaliser un courant que des forces, aussi formidables soientrelles, 
essayeront inutilement de remonter. L'Eglise « n'a pas à se dégager du 
passé », affirme le document pontifical. Il suffirait, ajoute le pouvoir ro
main, « de reprendre, avec le concours des vrais ouvriers de la restauration 
sociale, les organismes brisés par la Révolution et cle les adapter, dans le 
même esprit chrétien qui les a inspirés, au nouveau milieu créé par l'évo
lution matérielle de la société contemporaine; car les vrais amis du peupl-e, 
r\c sont ni révolutionnaires, ni novateurs, mais traditionnalistes. T> $ t c'est 
Rome, .tenant ce langage empreint d'illusions qui méprise sous le nom de 
chimère le.* tentatives de combler l'abîme entre le catholicisme et le parti 
qui n'a gardé - de la Révolution, obscurément chrétienne, que le sens laïque 
et destructeur. 

Qu'est-ce donc à dire, que veut signifier la Papauté par ce mot de ira-
dit formalistes? Qu'elle l'explique, ne lui laissant point cette imprécision que 
sa censure a tant reproché au mot libéral, qui a servi de ralliement à 
de fidèle.", serviteurs que Renne et la France catholique devraient mieuîx 
honorer (1). Faudra-t-il en venir à reprocher sévèrement au catholicisme 

1. Lé Catholicisme a honoré Louis Veuillot en mettant son buste à l'église 
du Sacré-Cœur de Montmartre, mais le centenaire de Montaïembert est passé 
inaperçu. 
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de n'avoir de reconnaissance que pour les artisans de ses défaites tempo
relles, c'esL-à-dire les hommes qui sous prétexte de combattre pour les 
intérêts religieux ont un égal soin pour les intérêts profanes qui assure la 
domination ? 

À faire entendre qu'aujourd'hui la politique du Saint-Siège, sans inféo-
dation assurément, s'harmonise avec les propagateurs de certaines idées roya
listes, nous tenons à prouver la justesse de nos vues. Les récentes « direc
tions pontificales » furent, ne se le rappelle-t-on pas, accueillies par les 
monarchiste.-* comme favorables à leurs doctrines ; la lettre pontificale con
tre le Sillon ne .fut pas moins reçue avec empressement par les mêmes 
hommes ? 

Ecoutons les réflexions de la Correspondance nationale, organe officiel 
du duc d'Orléans, observons avec curiosité comment une plume monar
chiste peut tourner à son profit un raisonnement ». Nous savons, dit ce 
journal, qu'uniquement préoccupée du salut des âmes, l'Eglise s'accommode 
des régimes les pius divers; qu'elle s'entend aussi bien avec les monar
chies qu'avec les républiques; qu'aux unes et aux autres elle demande 
simplement, la justice pour tous et le respect de ses propres droits ». 

« Mais, en fait, où sont aujourd'hui en France « les vrais ouvriers de 
la restauration nationale? » 

« Où sont « les traditionnalistes » dignes de ce nom? » 
« Comment ne pas reconnaître que seule la doctrine royaliste répond aux 

conditions fixées par Pie X? » 
« Comment ne pas mettre tout notre espoir dans l'accord de 'universelle 

vérité religieuse et de notre vérité politique pour le salut de la patrie? » 
C'est là ce qu'au pays où la logique est un sens nalurel on appelle ne 

point inféoder la religion à un particularisme politique I En tout cas nous 
ne sommes pas dans l'erreur en surprenant la sympathie de Rome pour 
les partisans d'une Royauté. Naturellement, les gens de VAction française 
ont reçu la lettre de Pie X comme un appui à leur propagande politique. 

Si l'on continuait la lecture des nombreux journaux qui ont analysé l'acte 
du Saint-Siège, il serait commode de saisir que les réactionnaires et les 
adeptes d'une politique antireligieuse ont accepté avec joie un document 
qui met, à leurs yeux, les ennemis de l'Eglise irréductiblement en face 
de ceux qui, à notre avis, la compromettent, en rejetant les hommes qui 
dirigeaient leurs efforts en vue d'harmonieuses solutions des conflits. 

Causons histoire. Pareille tactique s'est déjà vue. Il faut se rappeler l'âge 
où luttait l'Univers et le Monde contre le Correspondant, Louis Veuiîlot et 
ses lieutenants contre Montaleimbert et ses amis, l'intransigeance contre la 
conciliation. 

Nous nous souvenons de l'attitude d'évêques français sous le règne d'un 
Napoléon III qui avait lâché cinq millions à ce clergé assez complaisant 
pour le remercier en le comparant à Constantin, à Charlemagne et à saint 
Louis. L'heure devait bientôt sonner pour que l'Eglise devînt victime. Nous 
nous souvenons que des évêques s'ingéraient dans les élections pour que 
ce granl libéral de Montalembert ne fût pas nommé. 

Victime l'Eglise le fut durement. Elle le fut d'autant plus que l'épiscopat 
français refusa toujours les offres que la troisième République lui présenta 
pour réparer les crimes du Césarisme. 

Au Congrès de Malines, l'orateur le plus éloquent de l'époque indiqua 
devant le monde entier la cause des luttes et proposa le moyen de les 
abolir. Des princes de "l'Eglise, des théologiens renommés assurèrent Mon-
talembeit qu'il n'avait rien dit qui ne fût orthodoxe. II a été de même poiur 
M. Sangnier. Des évêques, non des moindres quand on les juge en dehors 

Critique du libéralisme. — 15 Octobre. 4 
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des préventions politiques, affirmèrent l'orthodoxie du Sillon. Cependant un 
pape, Pie IX, qui avait pensé que « le ciel venait de payer à la France 
la delta de l'Eglise, le jour où-la France avait été enchaînée par un par
jure, céda aux instances d'évêques ou de « pieux laïques » qui aiment 
lécher la main qui dompte. Ici et là même aventure et malgré que Pie IX 
ait réfléchi que la condamnation de Montaïembert ferait encore plus de 
plaisir à certains catholiques qu'aux protestants, il la censura. Toutefois, 
Rome mit plus de discrétion à blâmer le héros de Malines que M. Marc 
Sangnier, Montaïembert fut admonesté secrètement avec cette affection qu'on 
devrait toujours avoir pour les hommes qui ont sacrifié leurs intérêts per
sonnels à ceux de l'Eglise (1). 

Nous revenons à cette époque où l'absolutisme se mesura avec le li-
bertarisme. En jetant cette opinion nous n'avons pas le ridicule de nous 
ériger en censeur de l'enseignement dogmatique de l'Eglise qui reste étran
ger au débat. Nous sommes en ce moment des politiques et non des théolo
giens, comme dirait Montesquieu, et il est toujours permis, du moins nous 
le croyons encore, de faire quelques observations personnelles sur les ten
dances politiques de ceux qui dirigent l'Eglise. Or, qu'ils l'aient vouljU ou 
non, la lettre pontificale est désormais fixée comme le symbole de l'anta
gonisme entre les partisans de ce vieiL état social dont ils profitaient avec 
avantage et les ouvriers d'un dynamisme violent. L'œuvre pacificatrice des 
Ballanche, des Ozanam, des Lacordaire, des Montaïembert, et de tous ceux 
qui acceptèrent la Révolution oonwne un fait nécessairement accompli ainsi 
qu'une aurore sociale, est, non • pas détruite mais interrompue. 

La puissance romaine sut un jour, mais ce jour sa propre cause était en 
jeu, donner aux principes de la Révolution française en ce qu'ils ont de 
général, la sanction de sa souveraine autorité. Evénement inouï 1 Elle a 
permis qu'un prêtre, honorant sous le nom de martyrs des rebelles à l'ab
solutisme royal, glorifiât cette Liberté, cette Egalité, cette Fraternité, qui doit 
progressivement germer maintenant que le sang expiateur a lavé les crimes 
de ceux qui avaient méconnu cette devise chrétienne semée dans les champs 
labourés par un fer impérial. 

On n'a pas craint, reproche Pie X « de faire entre l'Evangile et la Révo
lution de.s rapprochements blasphématoires », mais Pie IX n'a-t-il pas con
cédé qu'un Père Ventura donnât le plus solennel, le plus enthousiaste, le 
plus audacieux modèle de l'apothéose des principes révolutionnaires et la 
plus implacable, la plus impitoyable flétrissure aux pouvoirs qui se repo
sent dans la cruauté d'une injuste, inertie sociale ou qui se plaisent dans 
l'iniquité de l'oppression I 

Nous avons ce jour où l'Eglise enterrait glorieusement les victimes de 
la répression autrichienne, nous avons vu que l'Eglise savait embrasser 
la Révolution et nous aurions cru Rome malhabile aux politiques tor
tueuses. 

Nicomède rappelait au roi Prusias, son père, ce conseil d'Annibal 

D'estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point. 

Il s'agissait de Rome païenne. Mais si la crainte de Rome catholique 
s'épuise dan.^ le monde à mesure que se réduit le cercle où ses foudres 
peuvent encore atteindre, les hommes religieux seront-ils contraints d'as
sez peu estimer une mère qui se forge elle-même des fers en s'alliant aux 
partis actuels qui ambitionnent de gouverner avec la seule coercition. 

1. M. Marc Sangnier n'a pas connu officiellement la condamnation du 
Sillon. C'est par la Croix qu'il, l'a apprise. 
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Pie IX, salué comme Le Pontife de la Révolution, eut, lui, au moins, 
l'excuse du danger couru. Chateaubriand se demandait pourquoi L'Italie — 
le inonde, dirons-nous mieux — n'aurait pas le Pape de la Liberté comme 
la Beauté eut Le sien en la personne de Léon X, mais l'assassinat du ministre; 
Rossi en donne la raison, et nous comprenons qu'une politique pontificale 
d'abord souriante aux aspirations modernes ait été sollicitée par de funestes 
influences pour se retourner contre ces mêmes aspirations. Dès lors, nos 
pères entendirent ces tristes formules émises dans la circulation des idées 
par un ordre trop fameux : « Il n'y a pas de liberté saine, toute liberté 
est un délire ». Dès Lors, ils eurent à se prononcer contre les prédications 
guerrières de ce journal, l'Univers, qui fit un tort irréparable à la Religion, 
et à la bravade de catholiques intolérants ils opposèrent qu* « avec une 
telle doctrine il n'y avait plus qu'à sortir du catholicisme ». Pie X, en écou
tant de fâcheux avis, augmentera l'impopularité du clergé et favorisera l'a
postasie dont Rome se plaint sans essayer de l'arrêter, autrement que par 
de vains désirs et des larmes infécondes. 

Le libéraLisme théologique et politique est condamnable et il a été jus
tement condamné, mais les fulminations pontificales ont atteint les esprits 
qui étaient libéraux et toutefois purs de venin hétérodoxe. QueLle a été 
pourtant la conséquence d'une ancienne attitude dont l'autoritarisme fut exas-
péré par l'arrogance de ses partisans ? Les faits parlent assez haut. 

Toutes les tendances libérales proscrites et officiellement vaincues n'en 
ont pa^ .moins été victorieuses par leur empire sur les opinions. Et de
puis, sous Léon XIII les hommes qui se prétendent mieux aptes que Les 
autres à expliquer Les « Directions pontificales », à influencer les courants 
d'idées, nous ont trop convoqués au baptême des principes de 89. Lavés 
de leur souillure par les Inquisiteurs do la Foi romaine, ce ne sont pljus 
de « faux dogmes » et nous les acceptons parce que les peuples savent 
qu'ils ns trouveront pas Le bonheur social dans les organisations à jamais 
déchues souo l'action des révolutions justicières. 

Il ne faut pas s'y tromper, en effet, frappante est L'erreur de ceux qui 
provoquent les retours d'autoritarisme. On pourrait prouver par l'histoire 
de tous les peuples que la Société accomplit son évolution vers une fin où 
tous les hommes, comme disait il y a vingt siècles, Pierre, le premier Pape, 
seiont Pontifes-Rois. Au pouvoir suprême, à l'auguste souverain des sou
verains qu'une ère de revendications 'temporelles enchaîne à Rome de di
riger une évolution qui, par un motif divin, conduit les hommes vers 
les âges de plénitude. Toute tentative animée d'esprit théocratique suscitera 
de fatales et dépLorables représailles, car, pour Le dire avec ce même reli
gieux qui célébra les noces de la Papauté avec la civilisation moderne, le 
Père Ventura, si l'Eglise ne marche pas avec la Société, la société marchera 
en dehors de l'Eglise, malgré l'Eglise, contre l'Eglise. 

Rome, si elle écoute les conseils intéressés de ses ambitieux courtisans, 
semble aujourd'hui rester (indifférente aux paroles de ses ennemis. On lui 
promet ces triomphes politiques prochains qu'elle s'assure de la valeur for
midable do3 éléments qui p'y opposeront, que le Saint-Siège daigne aussi 
estimer avec la bienveillance, qui sera la récompense du zèle, les sentiments 
des hommes qui lui restent attachés par un volontaire vasselage pour da 
religieusement servir, gardant sa hauteur pour Les esclaves qui ne cher
chent qu'à lui plaire. 

Plaise à Dieu que Rome, toujours jeune par son dogme éternel, ne s'ap
puie pas sur les soutiens d'une idole qui n'en reste pas moins décrépite, 
malgré les clameurs des Réactionnaires I 

Paul V U L L I A U D . 
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L'AGE DE LA PREMIÈRE COMMUNION 

(Simples réflexions). 

Sous oe titre : Simples réflexions, 'un prêtre qui signe modestement : 
« un rluial de curé », nous envoie les notes suivantes. 

J'entends du fond de ma paroisse rurale le bruit assourdissant fait autour 
de cette question. Et je me demande en bon compagnard : Pourquoi donc tant 
s'époumonner à défendre ou à attaquer la grave mesure disciplinaire émanée 
de la suprême autorité ecclésiastique? Vraiment ces airs marris et consternés de 
certains catholiques, laïques et prêtres, font peine à voir. Les incroyants, eux, 
ne voient pas le comique achevé de leur intervention ridicule dans une affaire 
qui les regarde aussi peu que possible. 

Le meilleur parti de beaucoup pour chacun ne serait-il pas d'explorer plutôt 
un peu mûrement ce que j'appellerais les avenues et les alentours du pro

blème, avant de tant se presser de le résoudre en un sens ou dans l'autre? 
Ce travail, je l'ai fait pour ma part, et voici quelques simples réflexions 

qu'il m'a suggérées et que je soumets à de plus experts que moi. Ils n'au
ront pas de mal à faire des trouvailles nouvelles et de plus grand prix. 

— En matière de discipline générale catholique, qui a grâce et lumière? 
l'Eglise de France, l'Eglise gallicane d'aujourd'hui, ou bien l'Eglise de Rome? 
Nos curés, nos journalistes, ou bien les Conciles œcuméniques de Latran 
et de Trente? 

— Nous regimbons par souci, disons-nous, de l'instruction religieuse suffi
sante à donner à nos enfants en vue de l'avenir. 

Est-ce que nous trouvons que nos jeunes sens, nos hommes et même nos fem
mes que nous avons si soigneusement munis de ces provisions de route ache
tées au prix d'un jeûne eucharistique de deux ou trois ans, tardent bien 
longtemps à les épuiser? Leur en reste-t-il dans le cours de la vie plus ou 
mêm? autant que les simples rudiments demandés pour la communion à 
sept ans? 

— Les méthodes doivent être jugées par les résultats, non d'après la cou
tume ou les idées préconçues. Quel est donc le résultat en France, quel à 
l'étranger? Pouvons-nous de bonne foi nous dire meilleurs catholiques, nous 
Français, que nos frères les Espagnols, les Italiens, les Belges, les Anglais, les 
Allemands, les Canadiens, qui suivent une méthode tout opposée? 

— Quelle instruction exigeons-nous de l'adulte, aux différents âges, pour 
l'admettre à la dixième, à la centième, à la dernière communion? Aucune. 
Pourquoi exigeons-nous plus de l'enfant que de l'homme fait? Pourquoi de
mandons-nous plus à qui peut moins et même rien à qui peut plus? 

— Nous convenons que mous sommes obligés d'absoudre l'enfant dès l'âge de 
discrétion. Or, du Sacrement de Pénitence et du Sacrement d'Eucharistie, 
quel est celui qui requiert le plus de dispositions et notamment le plus d'exer
cice de l'intelligence et du cœur? C'est évidemment la Pénitence. Est-il en effet 
plus facile d'obtenir la Contrition que la pureté d'âme et d'intention? Et s'il 
est vrai que la Contrition et l'accusation, c'est-à-dire les actes du pénitent, 
sont la matière essentielle du Sacrement de Pénitence tandis qu'aucun acte du 
Communiant n'est matière du Sacrement d'Eucharistie, n'y a-t-il pas plus 
à craindre à administrer au jeune âge le premier que le second, puisque l'on 
s'expose dans le premier cas à mutiler un sacrement, et dans le second seule
ment à le rendre moins efficace? Et cependant. 

— Qu'est-ce qui importe davantage, l'instruction ou la vertu? la prépa
ration de l'esprit ou celle du cœur? Or, attendez-vous pour la première com-
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munion autant de vertu chrétienne acquise que de connaissance religieuse? 
Exigez-vous que l'enfant soit affermi dans le bien autant que dans la pos
session du catéchisme? 

Il nous faudrait retarder alors non jusqu'à 11 ans, mais jusqu'à 15 et 20 
ans et au delà. 

— Le sacrement de mariage réclame-t-il quelque notion de foi de ceux qui 
le contractent? Oui, n'est-ce pas? or, quelle est la somme d'instruction que 
nous exigeons de nos futurs conjoints? 

— On objecte: comment obtenir l'instruction complémentaire après une pre
mière communion si précoce? Obtenons-nous la Messe et les Pâques après une 
première communion retardée? Et cependant l'on se damne faute de messe 
et de pâques comme faute d'instruction. On prêchera l'obligation d'apprendre 
la religion comme les obligations du dimanche et de Pâques, voilà tout. 

— Jésus-Christ savait apparemment préparer à la première communion, 
aussi bien que nous. A-t-il exigé tant d'instruction que cela des Apôtres pour 
les communier et en faire des prêtres, voire des Evêques? Il renvoie presque 
tout à plus tard : « l'Esprit que je vous enverrai vous enseignera toute 
vérité ». 

- • A-t-il cessé, Jésus-Christ, d'être la Voie, la Vérité et la Vie? Cesse-t-il 
de l'être en descendant dans l'âme de l'enfant? Aura-t-il autant que le meil
leur catéchiste de Saint-Sulpire, le talent de donner à son jeune invité 9t 
disciple le lait doctrinal de l'enfant dont parle saint Paul ? 

— Sa visite en compagnie des anges suppléera-t-elle avantageusement les 
fleurs, les lustres, les banquettes de velours, les savants défilés, les soupirs 
de l'orgue, les périodes oratoires? Ses caresses, comme dit le Décret, vau
dront-elles les plus belles et les plus touchantes cérémonies? Laisseront-el
les dans son âme plus de traces réellement durables que les émotions et les 
impressions du grand jour? 

— Se complaira-t-il mieux dans l'âme baptisée, devenue un membre de son 
corps et déjà ornée de la grâce sanctifiante et des vertus infuses, c'est-à-dire 
changée en un paradis mille fois plus riche que la plus belle basilique, que 
le tabernacle, le ciboire et l'ostensoir le plus incrusté d'émaux et de pierre
ries; s'y complaira-t-il, dis-je, mieux que dans cet ostensoir, ce ciboire, ce 
tabernacle? Y rayonnera-t-il moins sur l'âme de ce petit, fût-il encore & 
l'aube de la vie de l'esprit, qu'il ne rayonne à présent sur vous et sur moi, 
quand nous l'adorons sur l'autel? 

— On comprendrait que l'on se récriât comme on le fait, si l'on refusait la 
faveur de la première communion dès le premier âge. Mais qu'on proteste quand 
on l'accorde, vous avouerez que c'est bien étrange. Pourquoi n'a-t-on ,pas 
réclamé jusqu'ici quand on éloignait trop longtemps les enfants de la table 
sainte? Pourquoi murmure-ton maintenant qu'on les en rapproche? Mystère 
et naturalisme. 

— N'est-ce pas d'un déséquilibré, genre J.-Jacques Rousseau, de réserver 
à l'enfant, devenu homme, le choix de sa religion ou de la non-religion? 
N'est-ce pas d'un père sot ou insensé, de ne pas faire suivre à son fils ané
mique un régime tonifiant et reconstituant, sans attendre qu'il ait l'âge de 
raison pour l'accepter ou le refuser. Que de Jean-Jean en face de l'âge de la 
première communion! 

— Comme conclusion, n'y aurait-il pas lieu d'instituer un concours, avec grand 
prix, pour le penseur qui dirait la force du préjugé, surtout quand il che
vauche séculairement sur la coutume routinière et l'amour-propre national? 
Y a-t-il chêne, cèdre ou montagne de granit plus difficile à déraciner? ? ? 

U n r u r a l d e C u r é . 
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1. Bureau Libcrtas, 29, rue Chcvcrt, Paris (VIIe). France : 4 fr. — Etran
ger • 5 fr, — Le numéro : 0 fr. 50. 

On sail que M. l 'abbé Coiuibé, le brillant orateur et l'infatigable con
férencier coûinu dans toiute la France, s 'est fait depuis longtemps, par 
la parole -et par la plume, l 'apôtre de la communion fréquente. L'excel
lente revue mensuelle d'apologétique, dont il est directeur, L'Idéal (1), 
est le Bulletin de cet apostolat. 

Son numéro d'octobre 1910 -est spécialement consacré aiu Décret Quant 
singulari, a u slujet duquel M. l'abbé Coiubé nous donne une é tude théolo
gique et historique d 'un grand intérêt. L 'auteur a tout lu et tout condensé 
dans ce fascicule. Les journaux religieux, les Semaines officielles des 
diocèses, les mandements, les interviews, les récits, les polémiques, il 
pèse, rassemble et discute avec clarté tous les témoignages pour en forti
fier sa thèse, sous tous les aspects. 

UN ARTICLE D E 
" LA VENDÉE HISTORIQUE ET TRADITIONNALISTE " 

Comme complément à ce que nous avons récement écrit sous le 
titre « cathodique ou libéral », voici u n intéressant article de cette ex
cellente petite revue. 

Les élections cantonales du mois de juillet ont accentué encore davantage, 
chez nous, la dégringolade à gauche qui s'était produite lors des élections 
législatives. Quatre sièges perdus au Conseil général : tel est le bilan de cette 
nouvelle défaite ou, plutôt, de ce nouveau désastre! 

Vainement les organes libéraux ont-ils cherché à l'expliquer et à le pallier 
en s'en prenant aux manoeuvres scandaleuses de la pression officielle : cette 
pression, dans la circonstance, ne s'est affichée ni plus ni moins éhontée que 
par le passé; le préfet Le Bourdon n'a fait ni plus ni moins que ses dignes 
prédécesseurs et la vérité, qu'il faut savoir reconnaître, est que le suffrage 
universel, chez nous, va de plus en plus de droite à gauche et que, désormais, 
nos anciens bataillons conservateurs et catholiques, embrigadés sous la bannière 
libérale, sont presque partout en complète débandade 1 

Et Dieu sait, pourtant, si les tacticiens de l'armée débandée avaient joué 
de la clarinette parlementaire et abusé de la permission de jeter de la poudre 
aux yeux des électeurs en dissimulant notre vieux drapeau catholique sous 
la loque libérale dans l'espoir de rallier un plus grand nombre de combat
tants ! 

Pour ne citer qu'un exemple de cette tactique soi-disant habile, voici en 
quels termes le « Comité électoral libéral » du canton si religieux de Beau
voir présentait aux électeurs son candidat, M. Charles Gallet qui, si je ne me 
trompe, est président d'honneur de la Jeunesse Catholique de Vendée : 

« Catholique convaincu, mais aussi profondément libéral, désireux d'être 
tout à tous sans distinction de parti, il vous donne ainsi tous les garanties 
que vous pouvez souhaiter.. » 

Malgré ce mais et cet ainsi qui semblaient plaider les circonstances atténuan
tes et demander grâce pour le « catholique convaincu », M. Charles Gallet 
a été bel et bien battu, à plus de 300 voix de majorité dans un canton jus
qu'ici réfractaire et où, tout récemment encore, lors des élections législa
tives, M. de Baudry-d'Asson, candidat catholique sans mais, avait roulé le 
blocard dans toutes les communes! 
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Candidat catholique tout court, M. Charles Gallef n'eût pas obtenu une 
voix de moins : candidat catholique estampillé d'un mais libéral par son Co
mité, le président de la Jeunesse catholique s'est laissé diminuer sans profit. 
Et qui sait même si ce malheureux mais n'a point eu pour résultat d'enlever 
à une partie des troupes la confiance qui, sur le terrain électoral, est tou
jours la première condition de la victoire 1 

Les libéraux comprendront-ils la leçon? 
Hélas 1 je n'ose l'espérer 1 
Du moins serait-il peut-être encore temps pour les catholiques sans mais 

de la mettre à profit et d'ouvrir enfin les yeux sur la posture quelque 'peu 
honteuse dans laquelle ils se trouvent, depuis qu'ils se sont laissé entraîner 
par l'état-major pioutiste sur ce terrain équivoque et mouvant des fon
drières libérales 1 

Car c'est encore une vérité qu'il faut savoir reconnaître et proclamer bien 
haut: c'est le libéralisme, ce sont les libéraux constitutionnels qui, — consciente 
ou non, — après avoir mis la division parmi nous en prêchant une sorte 
de droit divin à rebours au profit de la République, ont provoqué la déban
dade de l'armée catholique et cette série ininterrompue de lamentables échecs 
électoraux Ce que nous payons aujourd'hui, nous autres catholiques avant 
tout, ce sont les frais de la poussée du ralliement quand même, — poussée 
néfaste à laquelle, hélas I malgré les nouvelles directions pontificales, sem
blent s'acharner plus que jamais les bébés politiciens élevés au biberon de M. 
Jacques Pioul 

Chez nous, comme partout ailleurs, l'électeur est simpliste et ne comprend 
rien à l'art des subtilités, des petites habiletés parlementaires et des distinguo: 
on lui a dit d'aller à la République, et, si étrange que le conseil lui lait 
paru, au premier abord, dans la bouche tic défenseurs cle la Religion systéma
tiquement persécutée par les républicains, il a fini par se laisser persuader; mais, 
tant qu'à faire que d'aller à la République, il va tout naturellement à la vraie, 
à celle que représentent les détenants de l'assiette au beurre I Et c'est ainsi 
que, fatalement, le bloc sectaire se grossit, de jour en jour, aux dépens du 
bloc catholique désagrégé, livré par les constitutionnels libéraux I 

Et cela continuera et les désastres succéderont aux désastres, tant que les 
catholiques consentiront à se laisser compromettre dans l'équivoque libérale: 
équivoque misérable, hypocrite, qui ne peut plus désormais tromper personne 
et qui nous condamne à la capitulation finale, sans même nous laisser la 
consolation de tomber crânement sous les plis de notre drapeau ! 

Nous avons, en Vendée, deux catégories de libéraux également — quoique 
différemment — responsables, par leurs agissements antérieurs, de la désu
nion entre catholiques : les politiciens roublards de Y Action Libérale et les 
honnêtes naïfs de la Jeunesse Catholique, — ceux-ci servant bénévolement de 
rabatteurs à ceux-là et rappelant assez bien le Raton ingénu que La Fontaine 
nous montre tirant les marrons du feu au profit de son associé Bertrand. 

L'association est flagrante et nous avons vu, l'an passé, avec quel acharne
ment Raton et Bertrand, représentés par MM. Jean Leroïle et Jacques Piou, 
ont émis, contre les catholiques « tout «court », la prétention de continuer à 
accaparer les marrons dans la casserole « constitutionnelle » lorsque le Comte 
de Cathelineau, au retour d'un voyage à Rome et d'une entrevue avec le car
dinal Merry del Val, essaya de grouper les forces de l'opposition en fondant 
Y Entente Catholique! Jacques Bertrand entra en furie et Jean Raton, stimulé 
par son compère, lança un tel « fout-fout! » qu'on put croire, un instant, 
que ce placide minet, si bien domestiqué sur le terrain légal, allait e*ifin se 
décider à jouer des griffes., contre les gêneurs de l'action exclusivement 
catholique. 
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Mais à peine Bertrand et Raton avaient-ils ainsi publiquement affirmé la 
continuation de leur association républicaine, qu'une lettre retentissante, adres
sée au colonel Keller par le cardinal Merry del Val, donna raison au Comte 
de Cathelineau et, au nom du Pape, invita formellement tous les catholiques 
de France à se rallier en une seule armée, l'armée du « parti de Dieu » subs
titué au vain « parti de l'ordre » de l'association Bertrand-Raton et C^I 

Bertrand ne put s'empêcher de faire la grimace, en recevant cette douche 
pontificale précisément au lendemain du jour où, dans un grand banquet, il 
venait d'affirmer qu'à Rome il n'y avait rien de changé I Quant au pauvre 
Raton, il fut quelque peu décontenancé et, depuis lors, n'osant plus ronronner 
trop ouvertement autour de son compromettant compère, il se bat les fiance 
pour essayer d'accommoder à la vieille sauce libérale les nouvelles direc
tions du Pape. Lâchant à peu près Bertrand, du moins en apparence, îl 
cherche à se raccrocher à la « méthode » de l'ex-capitaine de Mun : « mé
thode » équivoque et froussarde, sévèrement jugée par la Correspondance 
de Borne et par l'Univers. 

Cette « méthode » et son inventeur, Gyp en a fait naguère bonne justice 
dans Les Chapons, et je ne vois pas ce que les membres de la Jeunesse 
Catholique pourraient bien gagner, au point de vue de l'action, à troquer 
les couleurs de Jacques Bertrand contre celles du méthodiste-académicien et 
ronflant bénisseur qu'est le Comte de Mun I 

Jeunes Catholiques de Vendée, lisez, relisez et méditez cette page, que 
Drumont vient d'écrire à propos du dernier livre d'Albert de Mun : 

« Dans certains hommes, on aime sa jeunesse, une fraîcheur de sensibilité 
et d'enthousiasme qu'on n'a plus. 

» C'est une impression de ce genre que j'ai toujours ressentie pour Albert 
de Mun. Aussi j'ai toujours haussé les épaules quand on m'accusait de J'at-
taquer. 

» C'est là une façon de juger tout à fait particulière aux catholiques. Les 
catholiques actuels ne voient aucune différence^ aucune nuance intermédiaire entre 
l'outrage, le prosternement et le libre exercice de l'indépendance de l'écrivain qui juge 
les hommes et les choses de son temps comme elles sont. 

» C'est précisément parce que de Mun est une personnalité éclatante qu'il 
exprime admirablement l'état où en est réduit le parti catholique en France. 

» Ce titre de son nouvel ouvrage : Combats d'hier et d'aujourd'hui, est bien 
significatif à cet égard. 

» Il y a de tout dans ces Combats : des pages de poète, des pages .de 
grand orateur, des pages de dialectique et de raisonnement. Il y a de tout, 
excepté des souvenirs de luttes réelles, des tentatives d'insurrection, des es
sais de résistance armée. 

» Rien qu'à parcourir la table des matières on a la liste des attentats qui 
ont été commis contre ces malheureux catholiques français, auxquels on a 
enlevé successivement tous leurs droits : le droit de vivre et de prier en 
commun dans des maisons qu'ils avaient achetées de leurs deniers, le droit 
d'élever leurs enfants comme il leur plaît, auxquels, on n'a laissé, provisoire
ment, et encore à titre bien précaire, que la jouissance des églises qui leur 
appartenaient, d'églises que leurs pères avaient construites. 

» Jamais des hommes n'ont été traités ainsi par des étrangers vainqueurs. 
Jamais des ennemis acharnés, après des batailles terribles et de longues an
nées de luttes, n'auraient osé se conduire ainsi envers des vaincus. 

» Comme réponse, que voyons-nous ? Une éternelle protestation scripturaire ou 
verbale dont on n' a jamais tenu compte. 

» Ce n'est pas la faute d'Albert de Mun. Il ne dépendait pas de lui de 
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donner aux catholiques d'aujourd'hui les âmes vigoureuses et le tempérament 
héroïque des catholiques d'autrefois. Ce n'est pas non plus attaquer de Mun 
que de constater que la force de foi des générations du passé n'existe plus 
chez les catholiques contemporains. 

» Une seule fois de Mun a rencontré en Bretagne des populations tout 
entières prêtes à marcher. Il a fait des efforts surhumains pour les empê
cher d'assommer les envahisseurs de leurs églises et de leurs écoles. 

» M. de Grandmaison trouve cela très bien et de Mun. lui-même se déclare 
enchanté de ce qu'il a fait : « Si, dans une circonstance où ma responsabi-
» lité était engagée, le sang d'un seul de ces braves gens avait coulé pans 
» que j'eusse fait tout ce qui était en mon pouvoir pour l'empêcher, j 'en 
» aurais, jusqu'au tombeau, un épouvantable remords. » 

y> C est le langage d'un humanitaire et d'un philanthrope et non d'un chef de 
catholiques. 

» Verser son sang pour défendre la cause du Christ et sauver l'âme de ses 
enfants, c'est pour un chrétien le plus sûr moyen d'aller au Ciel. Que (sont 
quelques jours d'une existence périssable à côté d'une éternité bienheureuse?.. 

» Au fond, de Mun, s'efforçant de détourner des gens qui croient se faire 
tuer pour une idée, agit comme Hervé et comme les instituteurs, disciples 
d'Hervé, qui disent aux jeunes Français : 

« Soyez raisonnables, ne vous faites pas trouer la peau pour une chimère 
» qu'on appelle la gloire, pour une abstraction qu'on appelle la Patrie, 
» pour un drapeau qui n'est qu'un morceau d'étoffe. » 

» Ne criez pas au paradoxe. Il est toujours curieux de constater à quel 
point les hommes d'une même époque se ressemblent par le fonctionnement 
du cerveau, alors même qu'ils semblent séparés des abîmes. 

» En fait, il est d'un intérêt moral plus immédiat pour un Breton de ne 
pas laisser l'instituteur .pervertir son fils par un enseignement athée que de 
savoir que le poteau qui marque la frontière est plus ou moins en avant 
ou en arrière, peint aux couleurs allemandes ou aux couleurs françaises. 

» L'acte de sacrifice des vies humaines pour un idéal quelconque paraissait 
tout naturel autrefois; il a une importance plus grave que jadis. 

» Quand les gâs des paroisses bretonnes sont venus, jadis, chercher leur seigneur 
pour se mettre d leur tête, les héros de la Chouannerie et de la Vendée ne leur ont 
pas fait des discours pour les décider à se tenir tranquilles. 

« Les circonstances ne sont plus les mêmes. On pouvait alors avoir des chan-
» ces de réussir qu'on n'aurait plus aujourd'hui. » Ainsi nous parlera de Mun. 

» C'est précisément ce sens critique, cette propension à analyser, à com
parer, à faire œuvre d'intellectuel qui caractérise les modernes et, à ce point 
de vue, les catholiques sont tous modernistes sans le savoir. 

» Un aquoiboniste découragé d'avance sommeille chez ceux mêmes qui, selon 
l'expression de Jules Delafosse, ont comme de Mun des âmes d'apôtres. »' 

Cet Albert de Mun, que Drumont juge si bien d'après ses campagnes scrïp-
turaires ou verbeuses, Louis Veuillot l'avait non moins bien deviné dès le 
début. Voici (et c'est encore une page à méditer) la curieuse lettre, vieille 
de trente-quatre ans, que le grand polémiste catholique écrivait au futur « apô
tre aquoiboniste », au lendemain de l'une des premières parades oratoires où 
celui-ci commençait sa carrière de chef méthodiste et de bénisseur : 

« A Monsieur le Comte Albert de Mun. 

» Paris, 15 février 1876. 
» Cher Monsieur, 

» Je vous ai entendu hier pour la première fois. Permettez-moi de ne pas 
faire un compliment banal à un homme et à un talent qui méritent beaucoup 
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mieux. Homme de bien et bien disant, vous l'êtes; mais Vidéal de Cicêron 
ne doit suffire ni à vous ni à nous. Il faut aller plus outre. Dansi le dis
cours d'un orateur en uniforme, il faut du sabre ou tout au moins du fourreau. 
Hier je n'en ai pas trouvé assez. C'est le sabre qui fait valoir l'ôpaulette. 
L'auditoire est déconcerté, lorsqu'au lieu d'une estafilade, il emporte une béné
diction. 

» Dans une maison où j'allai après la séance, les dames se plaignaient 
de n'avoir* pas été assez enlevées. Prenez garde à cela. Vous êtes capitaine de 
dragons pour enlever les dames, et pour couper les retraites et les nœuds gor
diens. Si votre éloquence n'a pas son cachet de caserne, lequel peut et doit 
être un cachet de suprême distinction, elle ne sera qu'une belle et honnête 
fille à marier, ce que riêtait point Jeanne d'Arc. Il manque le plus beau 
des gestes au soldat orateur qui ne dégaine pas. On se demande pourquoi ce 
soldat n'est pas avocat ou prêtre. 

» Dégainez, sabrez, empoignez! c'est ce que le bon Dieu a voulu de vous 
en vous donnant l'éloquence et en vous faisant dragon. Il faut qu'en vous 
éocutant on sente la (nécessité de se rendre pour n'être pas fusillé, parce 
que vous demanderez à la force ce que vous n'obtiendriez pas de Vamour. 
Partez de ce point qu'étant juste et voulant le bien, vous avez droit à l'amour 
et à la vie, et que vous ne voulez point mourir captif ni assassiné. Un 
dragon a le droit de mourir sur le champ de bataille. Qu'il tende la main, 
c'est bien: qu'il offre son cœur, c'est ce qu'un chrétien doit faire; mais qu'il 
ne jette jamais son sabre, qui donne tant de poids à la parole des prêtres. 
Il faut qu'on le voie toujours à cheval, prêt à dégainer. 

» Un ooup de sabre à propos est une très belle aumône, une très grande 
charité. Beaucoup de pauvres ne demandent que cela, et n'ont que cela à 
recevoir. Ordinairement la crainte suffit : alors on fouille à l'escarcelle et 
l'aumône n'est pas perdue. 

» Un bon gendarme, ami de .Toinville, voyant que les Sarrasins, profitant 
du dimanche, insultaient le camp chrétien, dit à Joinville : « Mon ami, fon-
» çon-3 un peu sur cette chiennaillel » Cher Monsieur, ne perdez pas de vue 
cette parole. Ne soyez pas un homme de grand mérite qui dit inutilement de 
bonnes choses. Dégainez, ©t soyez, comme saint Louis, de ces martyrs qui ne 
craignent pas de donner la mort. Il y a aussi des anges exterminateurs. 

» Louis VEUiLLor. » 

Libre aux jeunes catholiques vendéens de préférer à l'offensive franchement 
confessionnelle la « méthode » passive et équivoque prônée par Y aquoiboniste 
Albert de Mun, laquelle n'est autre chose que la méthode pioutis-te mal dé
barbouillée du placage libéral réprouvé par Pie X!.. 

C'est leur affaire t 
Mais je doute qu'à s'en tenir ainsi aux conseils académiques de ce bénisseur 

incapable même d'enlever les femmes, les petits chérubins éclos sous la 
couveuse constitutionnelle soient jamais de ces « anges exterminateurs » que 
réclamait Louis Veuillot, ou seulement « de ces martyrs » qui, « comme saint 
Louis, ne craignent pas de donner la mort! » 

" LE PEUPLE FRANÇAIS " 

La Critique du Libéralisme a dû plus d'une fois s 'occuper de ce 
journal . 

"Au stajet de récents incidents, il a publié, le 22 août, l 'article cpi'oin 
va lire, avec les titre et so-us-titres qlue voici : A QUI LE TOUR? On est 
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KHI jours le libéral de quelqu'un. - Le marteau devient enclume. — 
Respectons la parole du Pape. — La leçon dju bon sens. 

Dans le même article où elle prenait à partie M. de Mun, la Correspondance 
de Borne poussait une charge à fond contre « le président d'une des grandes 
ligues catholiques-libérales de France », qui avait accepté de donner une 
conféience à l'Ecole des Hautes Etudes Sociales, dirigée par une juive, Mlle 
Weill dite Dick May . « Evidemment, disait la Correspondance, « M. le Pré-
» sident » n'a pas lu l'allocution, pourtant si connue, du Saint-Père recom-
» mandant aux fidèles de ne pas mettre le pied dans le camp adverse. » 

Cela visait, paraît-il, M. Piou. 
Et l'auteur de l'article, en posant sa plume, pouvait se vanter — aussi 

bien n'y manque-t-il jamais I — d'avoir démoli à la fois M. de Mun et 
M. Piou. 

Démolir est un bien gros mot. Mais il est incontestable que l'intention y 
était, et que l'on s'efforçait de ruiner dans l'esprit des catholiques français 
l'autorité et le crédit de leurs deux chefs laïques les plus illustres et les 
plus dévoués. 

L'Univers reproduisit en première page cet article, et on sait avec quelle 
ardeur son directeur le commentait quelques jours après. 

Les suites de l'incident sont assez connues, l'émotion profonde qui s'est ma
nifestée dans les rançs catholiques, la réponse de M. de Mun, et la conclusion 
si honorable pour lui de ce regrettable débat. 

Mais voici que la Semaine religieuse de Cambrai (l'organe de M. le cha
noine Delassus) insiste sur un fait que plusieurs de nos amis nous avaient si
gnalé, mais qu'une réserve toute naturelle nous avait interdit de publier les 
premiers. 

L'Univers, en reproduisant et en commentant l'article de la Correspondance 
de Borne contre MM. de Mun et Piou, a oublié que son propre directeur, M. 
François Veuillot, figurait, cette année, lui aussi, comme M. Piou, sur la liste 
des conférenciers de l'Ecole des Hautes Etudes sociales. M. le chanoine De
lassus le relève vertement de cette contradiction, et le tance pour son « libé
ralisme ». 

M. François Veuillot est donc accusé d'être pour le moins aussi libéral 
que M. de Mun et que M. Piou. Et il est incontestable que pou péché est 
le même! 

On nous permettra bien de sourire. 
Notre ami M. François Veuillot est, comme M. de Mun, comme M. Piou, 

non seulement un excellent catholique, mais un exemple et un modèle pour 
les catholiques militants. 

Par cette aventure on peut juger de la valeur d'une méthode qui consiste, 
comme le disait M. de Mun, à choisir comme enclume le dos de nos meilleurs 
amis et de nos chefs. 

Un pur trouve toujours un plus pur qui l'épure. 
Vous verrez qu'un de ces jours., M. Delassus sera traité de « libéral » )par 

un plus pur que lui. 
Un'y a qu'un cri parmi les catholiques pour demander que cesse enfin cette 

campagne de dénonciations, d'excommunications, de division, menée par des 
hommes dont on devine V arrière-pensée politique et dont l'autorité n' apparaît pas 
an même degré que V ambition de jouer un rôle. 

Ajoutons que c'est témoigner d'une singulière façon son respect au Saint-
Père que de tirer à soi, pour les petits besoins de sa polémique et de ses 
rancunes, les hauts et nobles enseignements tombés de ses lèvres augustes. 

Quand Pie X nous met en garde contre les fréquentations des adversaires et 
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nous prévient des pièges qui nous attendent dans leur camp, il nous renouvelle 
le conseil de l'Ecriture, qui ne fut jamais plus opportun que dans les circonstances 
présentes. 

Mais il ne s'ensuit pas que nous ne puissions avoir aucun contact avec 
les adversaires, que jamais notre parole ou nos écrits ne doivent s'adresser 
à eux, même pour les conquérir, même pour leur enseigner la vérité ou pour 
témoigner devant eux de la vitalité chrétienne. Ce serait supprimer le mot 
d'ordre apostolique que nous a laissé le Maître. Ne faisons point dire au Pape 
des choses absurdes. 

Nous n'avons point, en la circonstance, à apprécier la plus ou moins grande 
utilité de la conférence que M. Pipu et M. François Veuillot doivent donner 
l'un et l'autre à l'Ecole des 'Hautes Etudes sociales, et nous sommes bien 
libres pour parler ainsi, nous qui avons, à plusieurs reprises, manifesté no
tre défiance vis-à-vis de l'ancien Collège libre des Sciences sociales, et qui 
combattons de toutes nos forces l'infiltration juive. 

Mais, cependant, est-il possible de douter que M. François Veuillot, en ac
ceptant de faire une conférence sur 1' « Histoire du Journalisme », ait en
tendu revendiquer devant le grand public, les titres de la presse catholique? 
Vaut-il mieux que nous soyons ignorés, calomniés sans pouvoir nous défen
dre? Et quand, sur les bancs de cette école se pressent des jeunes gens dont 
l'intelligence loyale ne demande qu'à s'éclairer, allons-nous enfouir la lu
mière sous le boisseau ? 

En tout cas, — et quoi qu'on doive penser du résultat — l'intention de 
M. François Veuillot était incontestablement droite et apostolique. Et nous 
n'admettrons jamais, pour notre part, que l'on serve la cause catholique en 
essayant de diminuer et de déconsidérer des hommes qui consacrent leur 
yie tout entière au service de la religion et de la patrie. 

C'est la leçon qui devrait se dégager pour tous de cette ridicule aven
ture. 

Jean L I V R Y . 

La Semaine religieuse de Cambrai réplique avec justesse : 

Le Peuple français, dans son numéro du 22 août prétend qu'il n'y a 
aucun cas à faire de cette recommandation de S. S. Pie X, pour celui qui 
est «c président d'une des grandes ligues catholiques... libérales », il est vrai. 
Il trouve que le nom de M. Piou est bien placé dans la lis fie des confé
renciers de l'Ecole des Hautes Etudes sociales, à côté de ceux du juif Rei-
nach, de MM. Lanessan, Léon Bourgeois, Ferdinand Buisson, etc., etc. 

Le Peuple français, dans l'article auquel nous faisons allusion, affecte d'ac
coler les noms de MM. François Veuillot et Piou. Il doit savoir cependant 
que, respectueux de la parole du Souverain Pontife, le directeur de I Univers 
a aussitôt déclaré ne pouvoir faire sa conférence sur l'histoire des jour
naux, tandis qu'on ne voit point que M. Piou ait renoncé à l'idée de faire 
l'Exposé de l'Action libérale à l'Ecole des Hautes Etudes si bien patronnée. 

Le Peuple Français a passé en d'autres mains, mais Vesprit ri a point changé. Il 
en donne trop souvent des preuves qui ne permettent point Villusion. 

On sait que, depluis, le Peuple Français viietnt de "passif u n e fois d e p lus 
en d 'ant res mains pi de fusionner avec l a Libre Parole, oto, p lus exacte
ment peut-être, de se l 'annexer en adoptant le titre plms populaire de 
celle-ci, grâce au puissant concours de M. Feron-Vrau cfui poursuit opi
niâtrement son rêve d'opérer le t rust des joiu-rnalux catholiques. 

Dieu fasse qlue ce soit pour le bien réel de la bonne cause ! 
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TOUJOURS AVEC PIE X 

Cet article est ext ra i t d 'un vaillant Bulletin paroissial de Seine-et-
Oise, intitulé Le Qui-vive ? 

Pourquoi nous aimons- tant Pie X, et pourquoi nous avons été si heureux 
à l'apparition de sa dernière encyclique condamnant le Sillon, ceux-là le 
comprendraient déjà qui n'auraient lu qu'un seul numéro du Qui-Vive, mais 
ceux-là le comprendront pleinement qui nous ont suivis de plus près et 
savent tous les obstacles, tous les ennuis, toutes les avanies que nous ont 
suscités, depuis un an, les tenants du Sillonnisme et de la Démocratie 1 

Ahl c'est qu'elle nous- donne raison sur toute la ligne, cette admirable ency
clique I C'est qu'elle répond, ex cathedra, à bous les reproches sous les
quels on prétendait même engager notre conscience 1 

Engagée, notre conscienceI... alors que nous, sommes « toujours avec Pic X», 
toujours avec le Pape! Sous ce titre, nous. l'avons déjà démontré l'année der
nière, dans notre numéro du 1 " novembre. L'encyclique en mains nous allons 
aujoxurd'huî commencer à le démontrer plus nettement, plus fortement encore: 
ce sera notre vengeance, vengeance permise même au chrétien! 

Les reproches, toujours les mêmes, dont on assaille le Qui-Vive, peuvent se 
réduire à trois. On lui reproche : 

1° D'être antilibéral, antidémocrabe et oonséquomment Tradiliovnalisia et 
antirépublicain. 

2° De prêcher à tous le Devoir politique. 

3° Le ton de ses polémiques personnelles, et principalement ses attaques 
virulentes contre des personnages officiels. 

Voyons brièvement ce au'il faut penser de ces reproches et liquidons aujour
d'hui le premier. 

I 

D É M O C R A T I E . — TRÂDITIONNÀLISME 

Oui, nous avons toujours été ici, et nous resterons bonjours les ennemis 
irréductibles de, toute Démocratie, de tout Libéralisme. Nous- sommes Tradi-
tionnalistes et nous ne cachons nullement que tous nos vœux, toutes nos sym
pathies vont à une Monarchie chrétienne, autoritaire et antiparlementaire, 
seule capable, c'est notre conviction, tant au point de vue social que politique 
et national, de remettre chez nous, dans notre Maison à l'envers, tout à 
sa place, choses et gens. Et elle aura fort à faire, n'est-il pas vrai? 

Eh bien! est-ce notre droit d'être cela, et de nous affirmer tels? 
Incontestablement. Nous avons ce droit tout autant que Sangnier a le 

droit de rester démocrate. 
Pie X, tout en condamnant la Démocratie du Sillon, vient de le rappeler 

après Léon XIII : l'Eglise ni la Religion n'ont nullement à s-'occuper ides 
formes de gouvernement. Elles peuvent, en principe, s'accommoder de toutes. 

Supposez qu'elle pût rencontrer sur son chemin — oh! tout à fait per 
accidens l — une République où les droits primordiaux de Dieu seraient respectés, 
l'Eglise entretiendrait avec cette République idéale (que nous n'avons- jamais 
connue pour notre part) les mêmes relations courtoises et amicales «qu'elle 
pourrait avoir avec le gouvernement d'un roi qui s'appellerait saint Louis. 

Même si cette République, et cela est logiquement et historiquement fatal, 
travaillait à la ruine du peuple assez Isot pour lui confier ses destinées, l'Eglise 
pourrait déplorer l'aberration de ce peuple, mais, je le répète, tant que le 
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domaine de l'Evangile et du Décalogue resterait intact et sauf, elle n'aurait 
pas un mot à dire. 

« Mon royaume n'est pas de ce monde », a dit le Christ. L'Eglise, de son 
côté, n'a pas à s'occuper de la façon dont les. potentats, qu'ils soient monar
ques ou présidents, gouvernent leurs sujets; elle n'a le droit d'exiger d'eux 
qu'une seule chose, c'est qu'ils ne l'empêchent en rien de gouverner les âmes. 
Là seulement elle est maîtresse, mais maîtresse unique et absolue. 

Voilà la vérité, voilà le principe. 
C'est en vertu de ce principe que nous, les « réfractaires » d'hier, aux

quels somme toute les événements, les faits et l'histoire ont donné raison, 
nous avons résisté énergiquement aux injonctions des ralliés. 

Nous ne contestions nullement leur droit d'aimer la République puisqu'ils 
la trouvaient si aimable (des goûts et des couleursI...) mais nous leurs contes
tions, et à juste titre, celui de vouloir nous obliger malgré nous à embrasser 
leur Marianne que nous trouvions, nous, ignoble et dégoûtante. 

Et nous leur avons résisté avec d'autant plus de force qu'ils avaient la pré
tention de nous imposer cette comédie, qui fera l'étonnement de nos- petits-
neveux, au nom de la religion et au nom des encycliques de Léon XIII qui 
d'ailleurs ne contenaient rien de tel, puisque même elles- disaient tout le con
traire. Rappelez-vous cette phrase de l'une d'elles déjà citée ici : 

Quand on est sous L E C O U P O U L A M E N A C E à" une domination qui tient la 
Société S O U S L A P R E S S I O N D ' U N E V I O L E N C E I N J U S T E , OU prive L ' E G L I S E D E L A 

L I B E R T É L É G I T I M E , I L E S T P E R M I S D E C H E R C H E R U N E A U T R E O R G A N I S A T I O N 

P O L I T I Q U E , sous laquelle il soit possible d'agir avec liberté. » 
C'était bien et c'est encore le cas de notre République, n'est-ce pas? 
Aussi, pour ma part, ai-je porté allègrement et sans scrupules, pendant les 

quelques années de leur "éphémère mais désastreuse domination, le poids du 
huitième péché capital inventé par ces bons ralliés : le péché de monar
chie I 

Je me rappelle même, « in illo tempore », avoir ri un bon coup, quoique 
un peu irrespectueusement, au nez d'un de mes bons amis — ohl le cœur 
n'a rien à voir aux raisons de l'esprit I — enragé rallié, et qui, lui, sans 
rire, avait osé me déclarer que « s'il était mon directeur, il me refuserait 
l'absolution »111 

Je m'en venge aujourd'hui en forçant sa porte et en l'obligeant — amicale 
et innocente taquinerie dont sa franche amitié m'a déjà absous plus facilement 
sans doute que de l'irrémissible péché de monarchie 1 — à recevoir malgré lui 
et à lire l'horripilant Qui-Vive!... 

C'est enfin en vertu de ce même principe incontestable, et désormais incon
testé, que plus récemment, nous combattions en face et le libéral Piou et le 
démocrate Sangnier qui, tous deux, au nom encore de la Religion et du Pape, 
prétendaient nous forcer à avaler cette bourde, qu'on ne pouvait être bon ca
tholique si l'on ne commençait par être libéral, républicain et démocrate. 

Au premier, à ce catholique sans peur (?) qui n'eut même jamais le sim
ple courage de donner l'appellation de « catholique » à sa Ligue d'Inaction 
libérale, à ce généralissime aussi suffisant qu'insuffisant qui, tous les quatre 
ans, régulièrement, méthodiquement, avec nos millions, hélas 1 organisait notre 
défaite sur le champ de bataille électoral de la République, voilà un- an déjà 
que Pie X a imposé silence, l'obligeant désormais à reprendre à son compte 
personnel et son libéralisme et son fameux « terrain constitutionnel ». 

Ce ne- fut d'ailleurs pas sans peine 1 Vous vous rappelez son fameux dis
cours-programme de Lyon où, avec un aplomb -imperturbable, bien qu'il Bût 
pertinemment le contraire, et bien que le Pape, selon les propres expressions 
de Mgr Marty, « se fatiguât depuis un an au moins à renouveler la claire 
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expression de sa volonté souveraine », M. Piou osait encore affirmer publi
quement la volonté de Rome de voir les Catholiques de France s'unir; pour 
la défense des intérêts religieux, sur le « terrain constitutionnel »1 

Le démenti qui, premier coup de massue, lui fut asséné, huit jours tout 
juste après, du haut de la chaire de sa cathédrale, par Tévêque de M'ontauban, 
n'ayant pas suffi, comme il essayait d'ergoter encore, — le libéralisme a 
la vie dure! — il fallut que Pie X lui-même lui donnât le coup de grâce 
par sa lettre au colonel Keller. 

Depuis lors, M. Piou cause encore de temps en temps, car, pour lui, parler 
c'est agir; mais comme il ne parle plus qu'en son nom personnel et au nom 
de la République, comme il n'engage plus l'Eglise et les catholiques, ce qu'il 
peut dire nous importe peu et nous n'avons plus à nous en occuper. 

Quant au second, à Sangnier, Pie X, à son tour, vient de lui donner pon 
compte, et son compte est bon! On sait assez dans quelles conditions pour qu'il 
soit inutile d'insister davantage. 

Ainsi donc, quand hier ces bons- ralliés, ces braves Ligueurs de L'A. L. P. 
et ces chers démocrates du Sillon nous accusaient de poursuivre ici, sous cou
leur de religion, un but exclusivement politique, quand ils nous reprochaient 
de « couvrir notre marchandise politique du pavillon de la croix », ces cha
ritables apôtres de 1' « Amour plus fort que la Haine », qui excommuniaient 
leurs frères avec tant de désinvolture, oubliaient tout simplement d'aller voir 
la grosse poutre trop réelle qui était dans leur œil, acharnés qu'ils étaient à 
chercher dans le nôtre une paille qui n'y était pas! Car c'est eux, et eux 
seuls, que Pie X accuse formellement d'avoir voulu « inféoder leur religion 
à un parti politique ». 

Elle s'adresse avec autant de vérité au ralliement d'hier et à la Ligue de 
M. Piou, cette phrase que le Pape a écrite du Sillon ; 

« Son catholicisme ne s'accommode que de la forme du gouvernement 
démocratique, qu'il estime plus favorable à l'Eglise, et se confond pour ainsi 
dire avec elle; il inféode donc sa religion à un parti politique.. » 

Or, donc, la comédie est finie, et pour toujours! Que ces bons messieurs 
continuent de s'intituler républicains démocrates tant qu'ils voudront, c'est 
leur droit, à la condition toutefois que leur Démocratie ne s'avise plus d'em
piéter, comme celle du Sillon, sur lepi droits- de Dieu. Mais qu'ils ne s'avisent 
plus de venir nous prêcher leur République démocratique au nom de Romcl 
Rome vient de leur montrer la porte avec encore quelques ménagements : il va 
sans dire que nous ferions comme Rome... moins les ménagements 1 

Quand, comme nous, on a été, par ces charitables ralliés, traité publique
ment d' « hétérodoxe » — ne riez pas, ils l'ont imprimé, et dans une publi
cation officielle encore I — quand on a été, pendant plusieurs années-, presque 
montré au doigt comme spécimen rare de « réfractaire » irréductible, on a 
bien le droit, plus que d'autres, d'être reconnaissant à l'immortel Pie X 
d'avoir enfin remis ces braves gens à leur place, et on est bien excusable, ce 
me semble, de prendre un peu sa revanche! 

Nous n'abuserons pas, qu'on se rassure; mais il ne faudrait tout de même 
pas espérer que nous allons nous taire et cesser, juste au moment où Je 
Souverain Pontife vient de nous donner raison, de défendre des droits primor
diaux qu'il nous a fallu revendiquer non sans risques ni périls, pendant plu
sieurs années... 

Donc, demain comme hier, nous continuerons, au Qui-Vive, à combattre le 
Libéralisme et la Démocratie, toute Démocratie. Demain comme hier nous 
continuerons à affirmer et à défendre notre Traditionnalisme. Et nous espé
rons bien que plus personne désormais ne s'avisera d'y trouver à redire. C'est 
notre droit absolu, car cela nous le ferons, non pas au nom de la relidon 
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et de l'Eglise qui n'ont rien à y voir, mais au nom seul de -notre patrio
tisme éclairé par les leçons de l'histoire. 

Il resto entendu que nous demeurerons- ici, au Qui-Vive, ce que nous y 
avons toujours été, catholiques avant tout. C'est la défense des droits de Dieu 
et de l'Eglise qui a seule inspiré sa création. Mais ceux qui, au Qui-Vive, 
sont résolus tout d'abord à défendre leur foi chrétienne, sont français en 
même temps que catholiques. 

Citoyens français, ils ont la droit et le devoir de défendre leur bien-aimée 
Patrie contre tous ses ennemis tant intérieurs qu'extérieurs. 

Traditionnalistes plus encore au point de vue religieux que politique, ils 
savent d'une part, que la France ne pourrait cesser d'être catholique sans 
cesser d'être la France; d'autre part ils- ne peuvent oublier la menace du 
F. • . Madier de Montjau, après celle de Michelet et autres républicains ; 
« Il faut que la République tue le Catholicisme ou que le Catholicisme tue la Républi
que- » 

Puisque donc, des aveux mêmes des républicains les plus autorisés, aveux, 
hélas 1 trop bien "confirmés et corroborés, par les faits et l'expérience de '10 ans, 
la République est, en France, la contradictoire, l'ennemie irréconciliable du 
Catholicisme, il s'ensuit nécessairement que la France, laquelle ne peut vivre 
qu'en restant catholique, n'a pas d'ennemie plus grande que la République. 

Cette conclusion, d'une logique irréfutable, est la justification de notre 
campagne antidémocratique. 

Répudiant de toutes leurs forces la doctrine libérale qui permet à l'in
dividu dfi se dédoubler en catholique et en citoyen, les rédacteurs du Qui-Vive 
restent, tout d'une pièce, catholiques-français, français-catholiques. Chez eux 
le citoyen, le patriote, pense, écrit, agit en bon catholique, et le catholique 
pense, écrit, agit en bon patriote; la catbolique ne cesse jamais un instant 
d'être français, et le français ne cesse jamais d'être catholique. 

Voilà pourquoi, logiquement, nécessairement l'ennemi de l'un devient, par 
le fait même, l'ennemi de l'autre. Et voilà pourquoi enfin le Qui-Vive qui, en 
tant qu'organe catbolique a déjà le devoir de combattre les lois républicaines 
et anticatholiques, a d'autre part, en tant qu'organe patriote, le devoir de 
combattre la République elle-même puisque celle-ci, par ces lois néfastes, 
compromet « ipso facto » l'avenir même de la Patrie. 

Et puis mon Dieu, à quoi bon tant protester? et pourquoi, noua aussi, 
tant nous défendre?.. Est-ce que la méthode la plus simple, la plus ration
nelle, la plus logique et en même temps la plus expéditive, n'est pas, pour 
supprimer le venin, de supprimer la bête, pour faire cesser l'effet, d'annihiler 
la cause? 

Donc, nous continuerons. Le catholique-haxiçais s'en prendra plus spécia
lement au venin, aux lois iantireligieuses de la République; le français-ca.-
tholique visera carrément la bête, la. République, et ces deux inséparajbles 
feront ensemble une excellente besogne 1 

. On m'en voudrait bien certainement, et je m'en voudrais d'ailleurs à 
moi-même, si, après avoir répondu au reproche général de mener une cam
pagne antidémocratique, je clôturais cet article cependant déjà bien long sans 
répondre au reproche plus spécial que nous ont adressé bien souvent modérés 
et libéraux, celui. d'adhérer trop pleinement et trop haut au mouvement et 
aux idées de YÂction française. 

Ahl certes, voilà un reproche qui ne nous gênait guère hier, mais qui nous 
gêne encore bien moins aujourd'hui 1 

Je veux me garder, comme du feu, d'engager la pensée et la parole du 
Pape. Je ne dirai donc pas, car je n'en ai pas le droit, que Pie X a eu en 
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vue l'Action française en écrivant certaines phrases et certains mots de son 
encyclique. Mais, à juger ces phrases et ces mots en eux-mêmes, je crois pou
voir affirmer que l'Action française a le droit de s'y reconnaître et qu'elle 
est autorisée, ne serait-ce qu'au nom de la grammaire, du sens et de la pro
priété de ces mots, à trouver en eux une défense et des arguments contre les 
démocrates malhonnêtes, anonymes, ou non, qui l'ont tant de fois calomniée. 

Mais, lisez plutôt, et niez si vous pouvez : 

« Eh quoil on (les démocrates sillonnistes) inspire à votre jeunesse catho
lique 1D défiance envers l'Eglise, leur mère; on leur apprend que, depuis dix-
neuf siècles, elle n'a pas encore réussi dans le monde à constituer la société 
sur ses vraies bases; qu'elle n'a pas compris les notions sociales de l'auto
rité, de la liberté, de l'égalité, de la fraternité et de la dignité humaine-; que 
les grands évêques et les grands monarques qui ont créé et si glorieusement 
gouverne la France n'ont pas su donner à leur peuple, ni la vraie justice, ni 
le vrai bonheur, parce qu'ils n'avaient pas l'idéal du Sillon. 

» Le souffle de la révolution a passé par là.. » 

Et cette phrase encore qui résume, en termes, d'une justesse et d'une pré
cision remarquables tout le programme de l'Action française : 

« Qu'ils soient persuadés (les démocrates) que la question sociale et la 
science sociale ne sont pas nées d'hier; que, de tout temps, l'Eglise et l'Etat, 
heureusement concertes, ont suscité dans ce but des organisations fécondes; 
que l'Eglise, qui n'a jamais trahi le bonheur du peuple par des alliances com
promettantes, ii a pas à se dégager du passé et qu'il suffit de reprendre, avec 
le concours des vrais ouvriers de la restauration sociale, les organismes brisés 
par la Révolution et de les adapter, dans le même esprit chrétien qui les a 
inspirés, au nouveau milieu créé par l'évolution matérielle de la société con
temporaine; car les vrais amis du peuple, ne sont ni révolutionnaires, ni nova
teurs, mais traditionnalistes. » 

Qu'on veuille bien réfléchir que Pie X parle ici uniquement à des Français, 
qu'il invoque l'histoire de France, et que, lorsqu'il parle du « souffle de la 
Révolution » il entend viser la Révolution française de 89, ses idées et ses 
principes. 

Or, dit Pie X, « les vrais amis du peuple ne sont ni révolutionnaires, ni 
novateurs.*. » Voilà une première prémisse. 

Voici la seconde que vous ne nierez pas non plus : Le Libéralisme, la Dé
mocratie, la République même (tout au rnoins en tant que démocratique; or, en 
France, c'est le cas, puisque République et Démocratie y sont synonjymerO 
sont des produits de la Révolution; ils proviennent, par une filiation directe et 
nécessaire, des fameux Principes de 89.. - Donc... 

Il est vrai que Pie X n'a pas formulé cette première conclusion, mais, en 
poser les prémisses, c'était nous inviter à le faire. La voici donc implacable, 
impitoyable : 

... Donc : « Les vrais amis du peuple, (puisqu'ils) ne sont ni révolution
naires, ni novateurs », ne sont pas les. libéraux ni les républicains démocrates 
qui sont, eux, incontestablement, fils de la Révolution! 

Voilà déjà qui va faire bondir messieurs les Démocrates! J'en suis lires 
fâché pour eux, mais s'ils ont autre chose que des injures à répondre à cet 
argumentation, j'attends qu'ils la démontent ou la brisent. 

Mais, ce n'est pas tout. Poursuivons. 
Critique du libéralisme. — 10 Octobre. S 
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« Les vrais amis du peuple », dit encore Pie X, « sont traditionnalistes ». 
Voilà qui confirme notre première conclusion, car libéraux et républicains-dé
mocrates loin d'être traditionnalistes, sont au contraire des « novateurs » 
ennemis de nos traditions nationales, à la fois catholiques et monarchiques. 

Cependant, où aller chercher, et quels sont actuellement en France, les 
« vrais ouvriers de la restauration sociale qui essaient de reprendre les O R G A N I S M E S 

B R I S E S P A R L A R É V O L U T I O N et de les A D A P T E R dans le même esprit chrétien qui 
lésa inspirés, au nouveau milieu... etc. » ? 

Ah I voilez votre face indignée, bons démocrates I Ces « vrais amis du 
peuple », ces « traditionnalistes » dont parle Pie X, on les rencontre certes 
un peu partout dans les milieux antidémocratiques, mais on les rencontre 
surtout unis et groupés autour de... Y Action française!! 

Encore une fois, nous ne prétendons nullement engager la pensée et les 
paroles du Pape, mais si les mots ont encore une signification, si la logique 
est encore la logique, je défie tous les démons de la géhenne libérale et dômo-
cratioo-républicaine de mettre à bas mon argumentation 1 

Oui, Y Action française peut être fière et heureuse de l'encyclique de 
Pie XI Pour nous, tant qu'elle (ne 'déviera pas de la voie droite et loyale qu'elle 
a toujours suivie jusqu'à ice jour, nous nou6 ferons honneur de combattre à ses 
côtés nos deux communs ennemis : 

La Franc-Maçonnerie qui veut tuer Y Eglise! 
La République qui veut tuer la France! 

R U S T I C U S . 

L E L O Y A L I S M E D E M . L ' A B B É L E M I R E 

Quelqiu.es journaux catholiques ont relevé le fait de la présence de 
M. Leniire au grand banquet organisé le 2 octobre à Hazebrouck, pour 
fêter le succès des récents élus républicains de la région. Nous trouvons 
dans srm journal Le Cri des Flandres, du 6 octobre, le texte du discours 
qu'il a prononcé à ce banq'uct. C'est un morceau qui n 'apprendra rien de 
plus à cefux qui connaissent déjà les autres faits et gestes de ce dévoyé, 
mais quelques extraits doivent être relevés comme un monument de 
l 'orgueilleuse inconscience et des aberrations obstinées où peut tomber 
u n prêtre qui met plus sa confiance dans la vertu de ' l a démocratie que 
dans celle des maximes catholiques. 

M. Lemire, s 'adressant tour à toiur à ses électeurs et aux person
nages officiels, réunis , à ce banqiuet, justifie d'abord sa présence au 
nom d'un principe dont il laisse assez deviner l 'application pl|us étendue. 
C'est une réponse à la paroi© de Pie X: « Ne mettez pas le pied dans 
le camp adverse. » 

Vous m'avez confié cet honneur: qui n'est, quoi qu'on pense, ni un péril, 
ni un embarras; car ce que je vais dire, en votre nom, vous me l'avez 
répété depuis dix-sept ans que je suis Votre député. Je n'ai qu'à laisser parler 
mon cœur et à lire dans le vôtre. 

Pendant l'année courante, Mlcssieurs les membres du parti républicain, 
nous nous sommes rencontrés sur le champ de bataille électoral, avec loyauté, 
sans rien sacrifier de nos pensées personnelles. 

« Rencontre purement hasardeuse, a-t-on dit, tactique momentanée.. 
» Pour sauver votre mandat, vous avez eu l'appui des républicains, et les 

républicains ont eu le vôtre pour sauver le leur. 

http://Quelqiu.es
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» Maintenant que c'est fait, que chacun s'en aille, vous, à la réaction, eux, 
au sectarisme I » 

Et nous aurions dû, pour écouter certaines suggestions, faire amende ho
norable, chacun de notre côté, h ceux qui, la veille, nous fusillaient à bout 
portant. 

Ce- banquet est notre réponse. 

Que vous y soyez, vous, Messieurs, on le tolère, on l'admet. Qu'un prêtre 
ait accepté d'y être, on a essayé d'en faire scandale. 

Pourquoi ? 
Ohl la raison est bien simple; elle est sommaire et dispense de toute expli

cation. 
« Un tel, qui assiste à ce banquet, appartient à une doctrine, à une so

ciété, qui n'est pas la mienne. Donc je ne dois pas me trouver avec lui. » 
Procéda trop commode pour disqualifier les gens que de leur jeter à la 

tête, sans preuves contrôlées, une épithète quelconque dont on fait une 
injure ! 

Depuis 17 ans que je suis dans la vie publique, je me suis trouvé avec 
des hommes de toute opinion, de toute idée, de fout groupement. Avec eux 
j'ai collabore pour des œuvres déterminées. 

Ce qui est vrai pour moi, l'est pour vous, Messieurs, dans vos comices agri
coles, chambres de commerce, associations de tout genre. 

La seule question à poser est celle-ci : Le but est-il légitime, les moyens 
sont-ils honnêtes? 

.Te me refuse, et vous aussi, à appliquer aux autres une règle dont je redou
terais l'application pour moi-même et je craindrais ayant dit : 

« Cet homme est de telle société, clone il est malhonnête ». Qu'on n& 
me réponde : « Vous êtes catholique, sans examen je vous écarte. » 

Les procès de tendance, les inimitiés a priori, les parias et les castes, nous 
nous refusons à les subir. 

La loi des suspects n'est pas la nôtre. 

Et maintenant, écoutez le langage de ce prêtre , expliquant ce que 
signifie son élection et sa présence au batiqluet : 

Elle signifie 1° Que la République est acceptée sans arrière-pensée, cor
dialement. 

Et en preuve de cela, vous n'entrez pas dans la maison à la condition que 
ceux qui l'ont bâtie en sortent. 

Vous ne dénigrez pas, vous honorez ceux qui ont fait triompher le gou
vernement libre contre toute tentative de pouvoir personnel, contre toutes 
menées secrètes et attaques perfides. 

Vous dégagez la Répxiblique des soupçons odieux et des accusations in
justes de ceux qui l'identifient avec la persécution et la tyrannie. 

Vous l'aimez avec sa belle devise : liberté, égalité, fraternité. 
Oui, gardienne de toutes les libertés qui nous sont si chères en Flandre : 

communales, syndicales, religieuses. 
Assurant l'égalité : non celle qui abaisse en promenant sur toutes les su

périorités le niveau déprimant de l'envie, mais l'égalité de relèvement <mi 
fait participer tous les citoyens aux avantages sociaux, pour que la petite 
plante qui parfume le sol puisse avoir sa racine, sa goutte d'eau et son 
rayon de soleil, comme l'arbre majestueux qui domine la forêt. 

Le pays donne à la République une pleine et profonde adhésion. 
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C'est à cette volonté que répond le geste : M. Lemire à gauche, c'est-à-
dire M. Lemire avec les républicains de gouvernement. 

On me disait le lendemain de mon élection : « Vous êtes le porte-drapeau de 
la Republique. » 

Et à celui qui me flattait ainsi, je répondais : « Vous me faites beaucoup 
d'honneur, mais je veux du moins suivre le drapeau avec fidélité : <rue 
tous en fassent autant! » 

Et de mon plein gré je suis allé m'asseoïr à côté de républicains incon
testés pour que mon loyalisme fût incontestable. 

Cela ne m'a guère changé. 
Je faisais partie de la gauche de l'assemblée avant de m'asseoir sur ses 

bancs, n'ayant jamais fait opposition ni à la forme du Gouvernement, ni aux 
personnes, et ayant donné par mes votes une preuve suffisante d'un républica
nisme vrai qui ne recule devant aucun progrès, devant aucune hardiesse. 

Prendre place dans la majorité, au lieu de chercher à lui créer des embar
ras, ne point renforcer l'opposition systématique, mais se mêler aux répu
blicains sincères, c'est l'expérience que le pays veut tenter. 

L'ara.teur développe ensuite cette pensée que son adhésion et celle 
de ses électeurs a ponir raison « de voir et de connaître de plus près 
les fonctionnaires de la Républ ique ». Il expose à ceux-ci un programme 
de liberté religieuse, nécessaire pour travailler à la prospérité du pays. 
M Lemire essaie" bien de sauver l 'essentiel, mais, pa r exemple, il dit 
à propos de la question scolaire : 

Si, d'une part, je ne veux pas que l'enfant crie comme un petit mal 
élevé sur le passage d'une soutane: A bas la. calotte! je ne veux pas 
non plus qu'il crie sur le passage d'un instituteur laïc : A bas le franc-maçon I 
alors qu'il n ' y a ni maçon ni calotte, mais un brave curé qui fait de son 
mieux pour dégrossir ce petit sauvage et un excellent maître d'école qui en 
fait autant. 1 

Mais voici le bouquet : 

Et maintenant, Messieurs, il faut conclure. 
Restons dans les hauteurs sereines où nous sommes. 
Par une gracieuseté dont je le remercie vivement, M. le Sous-Préfet veut 

bien, à rencontre du protocole, me céder l'honneur de porter la santé du 
Président de la République. 

La République fut jadis un parti. Elle ne l'est plus. Elle est un gouvernement. 
Elle est la France. 

Nous avons chacun nos préférences pour tel ou tel personnel de ministres, 
selon nos sympathies, nos souvenirs, nos relations. 

Vous devinez les miennes. 
Mais tout ministère doit se réjouir que nous soyons d'accord sur l'essen

tiel, sur le roc de nos institutions. 
Donc, levons nos verres en l'honneur de celui qui, au-dessus des fluctua

tions passagères, personnifie ce qu'il y a de permanent dans la République. 
Devant l'Etranger, à Berne hier, à Bruxelles demain, devant la France, 

— de la Savoie à la Gironde, de la Picardie à Marseille, — il représente notre 
patrimoine de souvenirs et de gloire, nos institutions, notre sol, avec les ar-
nées qui h* gardent et les belles colonies qui 11 prolongent, notre administra
tion dont il est le chef. 

Et cette difficile mission, il In remplit avec simplicité, correction et bonté, 
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avec les qualités de l'homme du terrain français, fils de la vigne comme nous 
le sommes des blés d'or. 

Messieurs, au Président Fallières, nos hommages respectueux, et l'assu
rance de notre dévouement à la République 1 

Vous allez. Monsieur le sénateur Trystram, rédiger en notre nom, à tous, 
un télégramme. 

Vous y mettrez les sentiments qui animent cette immense assemblée. 
Exprimez-les, Monsieur le Président, avec l'ardeur du fidèle vétéran que 

vous êtes, avec le loyalisme des dévoués citoyens que nous sommes, vous et 
nous, unis dans l'amour de la République! 

Il n e saurai t y avoir de méprise. M. Lèmire qui avait déjà blâmé S. S. 
Pie X du haiut de la tribune, s'est c m de taille à lui donner dans 
cette circonstance un nouveau démenti . C'est une réponse à l 'avertis
sement solennel que le Saint-Père adressait aux catholiques français 
sous les voûtes de Saint-Pierre, lors de la béatification de Jeanne d'Arc : 
« Non, il ne peut prétendre à l 'amour, cet Etat, ce gouvernement 
quel qiue soit le nom qu'on lui donne, qui, en faisant la guerre à la vé
rité, outrage oe qlu'il y a dans l 'homme de plus sacré. . . Mais si l'ac
complissement do ce devoir envers les pouvoirs humains, en ce qui 
est compatible avec les devoirs envers Dieu, rend l 'obéissance plus mé
ritoire, elle n'en sera ni plus tendre, ni plus joyeuse, ni .plus spontanée ; 
jamais elle ne méri tera le nom de vénération et d 'amour ». 

M. Lemire a tenu à protester publiquement de son dévouement, de sa 
vénération et de son amour, e n mettant une fois encore sa dignité de 
catholique e t sa fidélité de prêtre alu-dcssoUs de son loyalisme démocra
tique et républicain. Il s'en fait un titre de gloire. Ce n'est qu 'un scandale 
et une hon te de pllus. 

LEUR GLISSEMENT 1 

Sous ce titre : « Leur glissement 1 »M. Léon Daudet écrit dans Y Ac
tion française du 10 octobre, le piquant et instructif article qu'on 
va lire. 

Je projette depuis quelques années un ouvrage d'actualité politique sous 
ce titre : Le parlementarisme, lèpre des peuples. Il y aurait, d'autre part, 
un article quotidien à écrire sur l'absurdité et la nocivité de ce mécanisme 
prétendu rationnel qui dispense aux malheureuses nations chez lesquelles il 
s'implante, le pillage, l'incompétence et l'asservissement. Aujourd'hui, je me 
contenterai d'examiner, à la faveur d'un document précieux, les résultais 
obtenus par la tactique légale et parlementaire de cette ligue du bon vote 
et do la belle urne, que dirige tous les quatre ans vers l'abattoir, avec une 
sereine confiance, l'imperturbable M. Jacques Piou. 

On se rappelle qu'après les dernières élections — conduites au milieu de 
l'indifférence générale — les organes officiels et sem-i-ofliciels de M. Jac
ques Piou, «éprouvant le besoin de légitimer les vaines dépenses électorales 
et l'inutile effort électoral, se félicitaient, non seulement des maigres et 
diaphanes résultats obtenus par VAction libérale, mais encore des deux cents 
députés nouveaux entrés au Parlement. Ils se pourléchaient à l'avance du 
renouvellement total de l'institution par ces deux cents combattants — 
toujours les métaphores militaires — jeunes pour la plupart, hardis, non 

Critique du libéralisme. — 15 Octobre, 5 bis 
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encore corrompus, qui allaient ouvrir le feu contre la République sectaire, 
dissoudre le Bloc, emporter les positions. Deux centsI... ils sont deux cents 1... 
vous entendez bien, messieurs, deux cents 1 Que ne peut-on espérer d'une 
petite troupe de deux cents députés, bien entraînés, bien disciplinés et qui 
n'ont pas peur., d'un discours. En somme, les compagnons de Léonidas 
n'étaient que cent de plus aux Thermopyles. 

Bien entendu, la direction de ces deux cents héros serait prise tout natu
rellement par les jeunes pupilles de M. Jacques Piou. Ils tiennent de leur 
chef le sens de (La tactique et l'habitude de la victoire. Les avantages rem
portés par eux depuis huit ans sont les gages des avantages futurs. Il n'y 
avait plus qu'à encercler savamment, Aristide Briand au cri deux cents 
fois répété d'apaisement-détente. Le souteneur, prisonnier, pris à son piège, 
-findait galamment les armes, instaurait sur sa casquette la vraie Répu
blique honnête, patriotique, ni dépensière, ni Iracassière, qui rendra la France 
à ses destinées... Telle était la félicité qu'on se promettait, au camp ides poires 
molles, à la perspective des deux cents nouveaux palpe-quinze-milLe. 

J ouvio maintenant le Bulletin du Comité de l'Action Libérale Populaire 
pour la région lyonnaise. Vous entendez : le propre bulletin des adhérents 
lyonnais de M. Jacques Piou, qui ne saurait m'accuser de prendre des armes 
et des munitions chez ses ennemis., toujours les métaphores militaires. 
C'est dans ses propres (magasins que je m'approvisionne. J'y lis avec une 
si u peur épouvantée, mais aussi avec une forte envie cle rire, les lignes 
désenchantées que voici : 

« li'Officiel du 6 juillet a fait savoir au bon peuple des "électeurs quelle 
étiquette avaient adoptée définitivement les mandataires qu'il avait jugé bon 
d'envoyer à la Chambre. L'Officiel aurait dû ne rien apprendre à personne, 
car ce n'es!, pas après l'élection que le député a une étiquette à prendre; 
c'est avant. Si la composition, des groupes parlementaires vient étonner l'élec
teur, c'est qu'il ne retrouve pLus sur son élu l'étiquette qu'il avait vue 
sur son candidat, et c'est regrettable... pour L'élu qui redeviendra candidat. 

» Le.* élections législatives ont introduit au Palais-Bourbon 75 soclalis-
tes-unifiés. le groupa socialiste-unifié, tel que le donne l'Officiel du 6 juil
let, compte 75 membres. Médecins, avocats, professeurs, qu'importe. Ces 
gaillaids-li ont un parti et ils restent dans leur parti. 

» Or, nos Comités, dans notre région lyonnaise, ont, à force de sacrifices 
de temps et d'argent, à force de ténacité et d'organisation, fait une trouée 
dans U Bloc maç. : . Ils ont eu des candidats à eux, des candidats d'opinion 
nettement libérale, des conférenciers nettement attitrés de l'A. L. P . Avec 
eux le programme a triomphé, et les petites gens, les milliers et les milliers 
d'adhérents à 20 sous, qui auraient été depuis trente ans du « parti qui 
réussie », s'ils avaient renié leurs convictions, ceux-là ont été payés en une 
minute de tout leur effort, de tonte leur fidélité, de toutes les misères qui 
assaillent EN régime maçonnique les humbles qui ne veulent pas pLier. 
Ils avaient à leur tour et enfin leur homme, qui ne plierait pas. 

» E T L E 5 J U I L L E T L E G B O U P E P A R L E M E N T A I R E D E L * A . L. P . N E C O M P T A I T P A S 

U N DI'.RUTL' 1 . D E N O T R E V A S T E R É G I O N . P A S U N . » Vous entendez, libéraux de 
l'Isère, de la Loire, de la Savoie, etc'., qui avez fait passer votre homme I » 

Hein, qu'en dites-vous ? N'est-ce pas formidable ? 
Non seulement les deux cents nouveaux députés ne suivront pas la tac

tique Jacques Piou, ne subiront pas l'ascendant Jacques Piou, n'obéiront pas 
à la discipline Jacques Piou; mais encore, les pupilles de Jacques Piou, 
les jeunes héros qui devaient combattre l'ogre — c'est-à-dire le radicalisme 
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- - se rallienl à l'ogre comme un seul homme. M. Jacques Piou part pour 
la guerro do papier et de mots avec sou armure de déclarations éfincclantcs. 
II o derrière lui ses troupes fraîches, aguerries, irrésistibles. Il commence» 
en bon parlementaire, par haranguer copieusement l'ennemi. Il se retourne. 
Plus do troupes. Elles ont fondu?.. Où sont-elles?... Là devant vous, mon 
général, passées à l'ennemi avec armes et -bagages., toujours Jes méta
phores militaires.' 

Cela vous ' étonne, M. Jacques Piou, et vous, lieutenants de M. Jac
ques Piou? Permettez-moi de vous dire que c'est votre étonnement qui m'é
tonne. Comment 1 Dans tous vos discours, dans tous vos écrits, dans tous 
vos schémas rouges, bleus et verts, vous dressez les gens au ralliement, 
Vous avez inventé le mot, sinon la chose, qui est vieille comme l'imbécilité 
humaine. Vous avez fondé une ligue qui distribue à tour de bras des di
plômes, des certificats de ralliement. Et vous vous étonnez que vus disci
ples se rallient au ministère — qjoi qu'il soit — qui leur représentera dos fa
veurs, des petites [pla-places, un bénéfice même illusoire de vanité I Car 
chez vous l'on apprend, monsieur le tacticien, à se payer d'un sourire du 
Nantais, à déjeuner d'une poignée de main de Jaurès, à dîner d'un compli
ment de Ribot, à souper d'une éructation de Berteaux. Je dis, moi, que 
vos élèves sont de bons élèves et qu'ils ont appliqué Ja leçon du maître 
et que vous devez les féliciter. 

Cette défection si logique a un nom à l'Action libérale. Car, dans cette 
épatante institution, on panse les plaies lavec du vocable. Cela s'appelle 
<< le glissement ». Quand un élu de la ligue a disparu, corps et biens, 
dans les pupitres de la gauche démocratique ou du radicalisme pur et simple 
ou du radicalisme socialiste, on dit de lui qu'il a glissé. Cette fois-ci, le 
patinage remplace la métaphore militaire. Le jeune Léonidas était parti 
pour les Thermopylics, mais avec de si belles sandales, des pieds si agiles-, 
qu'il a glissé du côté de l'ennemi. Il avait été nommé par de nous bu la
tins. Il votera désormais avec Les pires. Si son général en chef lui fait un 
reproche, il lui éclatera de rire au nez : « Voudriez-vous me dire, mon 
général, où finit le louable ralliement, où commence le condamnable glis
sement ? » 

Il est permis de rire des dupes de l'Action libérale. Mais il faut aussi 
les plaindre. Car aucune preuve ne les guérit, aucun exemple ne leur sert, 
ils sont incurables. Accrochés au parlementarisme par faiblesse d'esprit et 
faiblesse pire de caractère — parce que l'opposition dite légale, c'est-à-dire 
inexistante, leur apparaît comme moins dangereuse, ce qui d'ailleurs est 
faux — ils ne veulent pas voir ni admettre que le parlementarisme soit en 
train de sombrer. Ils se rattrapent à la vieille bouse maçonnique de la 
Représentation Proportionnelle, prônée depuis vingt ans par tous les couvants, 
eux qui se disent antimaçons, ict celle-là aussi leur claque dans la main. 
Ils vont, proclamant qu'ils se soumettent aux règles du jeu parlementaire, 
c'est-à-dire au bonneteau, dans le moment où ce bonneteau dégoûte la na
tion française tout entière. Ils dépensent leur temps et leur argent à faire 
tourner un vieux moulin démoli qui porte chez l'adversaire une eau croupie. 

C'est égal, quand dans le Parlementarisme, lèpre des peuples, j'en serai au 
chapitre bouffe de l'Action libérale • populaire ot du Ralliement, je crois 
bien qw je me contenterai de citer, sans commentaires, le Bulletin de VA. 
If., pour la région lyonnaise. Léon D A U D E T . 

UNE RARE EXCEPTION 

Ce sera sans, doute donner une satisfaction à m s lecteurs que de 
placer sous leurs yeux l'article que M. Robert Havard, directeur du 
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Nouvelliste de la Sarthe a écrit en tête de son journal , le t30 septembre . 
Il ne nous appart ient pas de louer cet acte de courageuse réaction 

con t re ce qu'on pourrai t appeler u n e conspiration du silence dont le 
cas présent n 'est qu'iun des moindres traits . Cet éloge, M. Robert Havard 
le recueillera de la par t de nos amis . Noius n 'avons qu 'à y joindre 
l 'expression d 'une vive et confraternelle grati tude. 

Cet article a po^ur t i tre : « Hommage aux redresseurs ». 

Nous voyons un peu partout que M. Marc Sangnier et ses collaborateurs 
reçoivent des compliments pour leur « noble et généreuse soumission ». Com
pliments auxquels nous sommes les premiers à souscrire. Mais, puisqu'on 
distribue des éloges, il ne faudrait pas oublier ceux qui, avant tous les au
tres, ont démasqué l'erreur sillonniste. Ils ont vu clair, en un temps où, grands 
journaux catholiques comme la Croix et l'Univers, laïques éminents, frac
tion importante du clergé, semblaient aveugles. M. Marc Sangnier passait alors 
pour une sorte de sauveur. Quelques hommes, dont le plus notoire est M. 
l'abbé Emmanuel Barbier, eurent le courage de crier sur les toits que l'on 
se trompait Ils furent mal accueillis. Mais bon gré mal gré ils contraignirent 
le public à disséquer les doctrines du Sillon, à rechercher et à découvrir ce 
qu'il y avait de dangereux sous de brillantes apparences. Le service qu'ils 
nous onl ainsi rendu est énorme, mais, par amour-propre, d'aucuns s'obstinent 
à ne pas le reconnaître. La Croix publiait récemment une série d'articles sur 
le Sillon; les études de l'abbé Emmanuel Barbier y étaient utilisées, itnais 
on se gardait bien de rendre hommage ou simplement de faire amende honora
ble à ce théologien, jadis honni pour avoir eu raison quant tout le monde 
avait tort. L'Univers lui-même, un peu offusqué, admonesta son confrère et 
lui dit en substance : « Vraiment, nous ne devrions plus bouder l'abbé Bar
bier, puisque c'est lui qui nous a montré la voie! » 

L'un des arguments qu'on emploie le plus volontiers pour empêcher un 
catholique d'avertir ou d'éclairer d'autres catholiques, est celui-ci : « Vous 
allez semer la division I » L'abbé Emmanuel Barbier fut longtemps flétri 
comme fauteur de division. C'est absurde. Car s'il est bon de s'unir, encore 
faut-il, au préalable, se trouver dans le droit chemin. Si nous sommes £ous 
d'accord pour faire fausse route, rien de plus malencontreux que cet accord. 
Certes, le rôle de « redresseur » est souverainement ingrat. L'abbé Barbier 
dirige, avec une science et un talent consommés, une revue bi-mensuelle, La 
Critique du Libéralisme, où il pourchasse toutes les théories douteuses, toutes 
les concessions de langage auxquelles se complaît notre génération. Il ne 
manque pas de gens que cette campagne exaspère. On peut supposer, (Tail
leurs, que M. Barbier préférerait un terrain de luttes moins pénible. Mais 
les encycliques et décrets de Pie X sur le modernisme ne justifient-elles pas 
amplement cette sévère vigilance? Remercions, par conséquent, M. Barbier, au 
lieu de lui en vouloir, et ne soyons plus comme des enfants qu'irrite la 
remontrance du maître, si légitime qu'elle soit. 

Robert H A V A R D . 

RECTIFICATION 

Nous recevons la lettre suivante : 

Angers, 8 octobre 1910. 

Monsieur le Directeur, 

Dans le dernier numéro (15 septembre - 1er octobre) de la « Critique du 
Libéralisme », votre collaborateur, M. Paul Devigne, signale ma présence 
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à la Semaine sociale de Rouen et à un banquet sillonniste où j'aurais 
porté un toast. 

Il y a là une erreur de fait, dont je suis obligé de vous demander la 
rectification. 

Je n'ai jamais assisté à aucune Semaine sociale. 
Et les élèves, anciens ou actuels, du Grand-Séminaire d'Angers pourraient 

vous dire que je n'ai pas attendu la Lettre du Souverain Pontife pour com
bat Ire l'esprit et les doctrines du Sillon. 

J'attends de votre loyauté l'insertion de cette lettre dans le prochain nu
méro de votre revue. 

Recevez, Monsieur le Directeur, mes respectueuses salutations. 

D . D U F R E S N E , 

Supérieur du Grand-Séminaire d'Angers. 

Nous regrettons bien vivement la méprise dont nous avons été 
victime et prions très humblement M. le Supérieur clu Grand Sémi
naire d'Angers d'agréer toutes, nos excuses. C'est sur la foi d'un de 
nos voisins de table, appuyé par la parole d'un prêtre ailïoniste, 
que nous avions indiqué le supérieur du grand séminaire « toasteur » 
comme étant M. le Supérieur d'Angers. 

En ceci encore le Sillon fut source,, d'erreur. 
P. D. 

Le Gérant : G. STOFFEL 
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L E S C A T H O L I Q U E S E T 

L ' E N S E I G N E M E N T S E C O N D A I R E L A Ï Q U E 

L'article de Mgr Dchnont qu'on va lire, prêt depuis plusieurs se
maines, était déjà sous presse, lorsque le directeur de cette revue 
a reçu de S. E. le cardinal Andrieu la lettre ci-dessous, en réponse 
aux humbles compliments qu'il avait présentés au très cminenl ar
chevêque au sujet des mesures prises par celui-ci à l'égard des exter
nats do lycées, et de ses éloquentes léponses aux critiques du Temps 
et de M. Aulard. 

Nous nous félicitons d'avoir devancé le désir de Son Eminence. 
Sa lettre apporte un singulier poids à l'étude de notre excellent colla
borateur. Elle est aussi pour nous-même -un témoignage précieux en
tre tous et un encouragement dont nous exprimons à Son Eminence 
une humble et vive grati tude. E. B. 

Bordeaux, le 18 octobre 1910. 

Le Cardinal Andrieu. Archevêque de Bordeaux, s'excuse de vous remercier 
si tard de votre aimable lettre du 14 septembre, mais il le fait aujourd'hui de 
grand cœur. Votre suffrage lui a été d autant plus précieux qiûïl émanait cVun 
vaillant et éloquent défenseur des vrais principes. Comme il serait à désirer 
qu'une campagne s'organisât partout en vue de combattre la désastreuse influence 
que renseignement officiel exerce même et surtout dans les Lycées sur notre 
chère jeunesse! Votre plume est une épêe redoutable ; qu'elle s'exerce donc dans 
le combat et qu'elle fasse comprendre aux familles de quel côté se trouvent les 
maîtres qu'elles doivent éviter, si elles veulent assurer à leurs enfants un avenir 
tel que leur creur et leur foi le désirent. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments respectueux 
Bt dévoués en N. S. t P a u l i r i j Gard. ANDRIEU, 

Arch. de Bordeaux. 

« La lutte n'est plus aux chemins creux; elle est à l'école », disait 
M. Clemenceau il y a qluaitre ans ; depuis lors, cette lutte redoutable 
dont l 'âme de la France chrétienne est l'enjeu, n'ai fait q»ue redoubler 
de violence et d 'âpreté. D'une part, nos Evoques, par leurs deux 
Lettres collectives de septembre 1908 et de septembre 1909, et surtout 
par la condamnation de quatorze ManJuols d'Histoire ot de Morale, 
lo-nt éveillé la vigilance endormie de ta.nt de pères ot de mères de 
famille, oublieux des dangers que court h l'école laïque, sans Dieu ou 
plutôt contre Dieu, l 'àme de leurs garçons et de leurs filles baptisés 
et catholiques. D'alutrc part, les divers projets de loi Doumcrgue, 
l 'annonce faite h trois reprises par M. Brianrl d'un « contrôle » tyran-
nique siur les livres classiques des écoles libres et sur leur lensei-

, Critique du libéralisme, — 1 e r Novembre. 
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gncment, enfin le voie de l 'ordre du jour de confiance au gouvernement 
« j o u r pratiquer lune politique d'action laïque », 28 juin 1910, montrent 
clairement qu'il faut être aveugle, pour parler connue M. Henri iJuziie 
dans le Peuple Français, du « Cessez le feu », de M. Briand. 

Sa Sainteté Pie X n 'y croit nullement, puisque, dans sa superbe 
Encyclique su r saint Charles Borroanée, il dit avec une admirable 
vigueur, à propos des Ecoles libres que doivent soutenir prêtres et 
laïques ; 

« De cette- chrét ienne institution, la nécessité apparaî t évidemment 
accrue, soit par toute l 'évolution des temps e t des meeurs modernes, 
soit spécialement par ces écoles publiques vides de toute religion, où 
on se fait comme un ^;te'sw- de tourner en dérision toutes les choses 
les plus saintes, et où so7it également ouvertes au blasphème les lèvres 
des maîtres ec les oreilles des disciples. Nous parlons de cette école qui 
se dit très injwieusement neutre ou laïque, mais qui n'est pas autre 
chose que la tyrannie toute-puissante d 'une secte ténébreuse. Ce nou
veau joug d'hypocrite liberté, vous l'avez dénoncé à hauto voix et 
intrépidement, ô Vénérables Frères, sur tout en ces pays où les droits 
de la religion et de la famille ont été 27lus effrontément foulés aux pieds 
et où a été étouffée la voix de la nature elle-même qui veut que l 'on 
respecte la foi et l ' innocence de l'enfance. » 

Nul doute qu'il y ait, dans ces augustes paroles, un éloge à l 'adresse 
des Evoques français et de leur Lettre collective du 14 septembre 1909. 
Leur appel a été entendu par des milliers de pères de famille, qui 
ont mieux aimé faire exclure leurs enfants des écoles laïques que 
de leur laisser apprendre des Manuels condamnés par l 'Episcopat pour 
leur « dénigrement systématique de l 'Eglise et de son histoire », et 
pour leurs « pernicieuses erreurs sur Dieu, l 'àme et la vie future ». 
il a été entendu par des (centaines d'Associations de pères de famille (1) 
qui se sonL formées dans le diocèse do Belley, dans le diocèse de Gre
noble surtout et dans beaucoup d'autres diocèses que nous n 'avons 
garde d'oublier, polur surveil ler l 'enseignement des insti tuteurs et ins
titutrices laïques e t obtenir d'eux le remplacement des Manuels con
damnés par d 'autres, faciles à choisir dans les longues listes offi
cielles. 

Mais . s'il y a eu de courageuses ini t iat ives, de la par t de prê-

1. Notre directeur, M. l'abbé Barbier, a vigoureusement protesté, dès la 
première heure, contre la direction non confessionnelle, nom catholique de ces 
Associations pour lesquelles M. Gurnaud prône une neutralité qui les annihilerait 
complètement, ainsi que l'établit M. Guibert dans un excellent article du Bul
letin de la Société générale d'éducation. 1° Seuls, les pères de famille seraient 
admis dans ces Associations, fermées par là même au clergé. 2« ,11 n'y «aurait 
d'associés que les pères de famille ayant des enfants dans les écoles publiques et 
on exclurait les parents catholiques ayant fait choix de l'école libre; 3° On ad-
mettiait des pères appartenant à toutes les opinions. Ces associations neutres 
seraient stériles ou môme hostiles à la religion catholique. Elles doivent être con
fessionnelles pour être efficaces et protectrices de la foi des enfants. » 
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la par t de familles catholiques avant to,uL et par-dessus fout, ne 
faut-il pas avoir la franchise de reconnaître que la résistance à la 
déchristianisation officielle do la. France n 'a pas eu toute J.*i vigueur 
désirable et encore moins l 'universalité qui en eût assuré le succès 
éclatant? 

Sans doute, les maî t res et maîtresses laïques se sont retranchés 
derrière les ordres des inspecteurs, des préfets, e t du gouvernement, 
leur interdisant de changer les Histoires et les Morales condamnées, 
comme si, précisément, en 1883, M. Ferry n'avait pas déclaré d'une 
manière formelle et catégorique : « C'est Vécole qui est obligatoire, 
et non. pas le livre ». Il s'agissait alors comme aujourd'hui des Ma
nuels de Paul Bert, de Steeg, de Compayré, condamnés pa r Home 
et les lEvêques français. M. Doumergue lui-même vient d'écrire à 
l ' inspecteur d'académie de la Manche, que « les instituteurs sont libres 
de choisir leurs livres, pourvu qu'ils soient portés sur la lisic dépar
tementale » où l'on en compte de 70 à 100. 

Mais n'est-il pas vrai , qu'après avoir noblement, énergiquement, rap
pelé leurs devoirs aUx pères de famille, après leur avoir dit : « Mar
chez ; nous vofus soutiendrons jusqu'au bout! » on ne leur a- pa s 
donné les moyens pratiques d'agir efficacement sur des maîtres sec
taires, soutenais par des autori tés plus sectaires encore? En dehors 
dos villes importantes, où il y a des catholiques influents et résolus à 
côté du clergé, dans les quatre-vingt-dix centièmes des communes et 
même des cantons, les pères de famille, ignorants, incertains, exposés 
à mille vexations, redoutant surtout les remontrances aux autorités 
locales, maire, inspecteur, préfet, ne sauraient faire quelque chose sans 
un chef, lun initiateur, qui, en l'espèce, doit être évidemment le curé. 
Mais le curé, souvent, t rop souvent, refuse de prendre une initiative, 
pour laquelle il at tend des ordres., qu'on ne lui donne pas en hau t 
lieu. 

Aussitôt qu'en. 1879, la loi laïcisatrice de Frère-Orban eut été votée 
pour la Belgique, tous les Evoques de ce pays ordonnèrent à leurs 
prêtres de refuser l 'absolution : 1° à tous les parents cfui, sans né
cessité absolue, envoyaient leurs enfants aiux Ecoles sans Dieu; 2° à 
tous les maîtres e t maî t resses de ces Ecoles, dont plus de 2.000, 
peur rester chrétiens, donnèrent aussitôt leur démission. 

Qu'lune pareille uniformité de conduite soit difficile dans un pays 
aussi étendu, aussi divisé d'intérêts et d'habitudes religieuses que la 
France, rien do plus naturel ot de plus certain. Mais est-ce Irop atten
dre de la sagesse ot de l'énergie de nos vaillants évêques que de 
compter S U R des ordres, s'ur des mesures , uniformes O U à peu près, pour 
AIRJIENCR les insti tuteurs récalcitrants à capituler devant les pères de 
famille et les curés, exigeant l e retrait des Manuels condamnés, sous 
peine de l 'exclusion des enfants ainsi contaminés des cérémonies 
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publiques de la première communion? Cette exclusion, qui humilie 
les parents et les inst i tuteurs, sans léser les droits des enfants, victim3S 
innocentes qu'il faut toujours respecter, est en usage dans les diocèses 
de Rodez, de Cahors, etc. . elle a eu d'excellents résultats. Nous per-
mettra-t-on d 'exprimer à Nos Seigneurs les évêques, dans le senti
ment du plus parfait respect, le vœu que se généralise cette mesure 
'Ou toute autre, assez efficace pour secouer l ' inertie des familles ot pour 
donner une sanction piratiqlue à l 'admirable Lettre collective de l'épis
copat français e t à la condamnation de Manuels pervertisseurs p o a r 
les enfants catholiques ? 

* * 

Si dans l 'enseignement primaire laïque, pour lequel les catholiques 
de France paient de 250 à 300 millions d'impôts, ils on t le droit 
légal et absolu, ou plutôt le devon impérieux d'exiger comme minimum 
la neutralité spiritualistc et déiste promise pa r les auteurs de la loi 
de 1882, ce droit leur appart ient encore davantage et ce devoir s'im
pose plus impérieusement à eux dans l 'enseignement secondaire des 
collèges et des lycées, qui élèvent l 'élite de la jeunesse, les futures 
classes dirigeantes, et pour lesquels les contr ibuables versent 30 mil
lions prélevés par l 'impôt, sans parler des rétributions scolaires. 

C'est plus et midux, semble-t-il, que la neutralité s p i r i t u a l i t é et 
déiste, c'est un enseignement catholique qu 'on est en droit d'exiger 
de l 'enseignement secondaire de l'Etat, tant qu'il a encore des aumô
niers catholiques, tant qu'aucune loi n ' a abrogé, dans le décret-loi du 
17 mars 1808 qui créait l'Université de France, l'article .38, écrit de 
la main même de Napoléon : « Les bases cle l 'enseignement (des col
lèges et lycées) seront les préceptes de la religion catholique. » Le 
Conseil d'Etat avai t écrit chrétienne; l 'Empereur y substi tua catho
lique. 

IJélasl que nolus sommes loin de ces « préceptes » et des « bases » 
primitives de l 'Université impériale, devenue l'Université d'Etat cle 
la troisième République, athée, « areligieuse », comme dit M. Briand, 
ou plutôt maçonnique et sectaire! 

C'est ici surtout que, suivant le mot de Viviani, « la neutral i té 
scolaire n'est qutun mensonge diplomatique et une tartuferie de cir
constance », pour at t i rer de nombreux élèves a u x établissements se
condaires de l 'Etat. Combien de familles catholiques qui se font illu
sion sur l 'enseignement des Collèges et des Lycées, qu'ils ne contrô
lent j ama i s ! Combien d'autres qui sont des aveugles volontaires .et qui 
diraient comme tel ecclésiastique à qui l 'on demandait naguère s'il 
y avait des livres condamnés dans les Ecoles laïques de sa paroisse : 
« Oh! nous no voulons pas le savoir, pour n 'avoir pas à sévit ». 
Mieux vaut, n'est-ce p a s ? laisser empoisonner l 'âme des enfants 1 



LES CATHOLIQUES ET L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE LAÏQUE 8 1 

Eh bien* c'est l 'aveuglement volontaire des uns et les illusions 
inconscientes des autres que nous voudrions dissiper dans cette étude, 
qui se présente comme un commenlaïre de l ' importante décision prise 
par S. E. le cardinal Andrieu, archevêque -de Bordeaux, lorsqu'il 
a interdit à ses prêtres de diriger des Externats conduisant les élè
ves au Lycée. Son Eminence a noblement et magnifiquement soutenu 
par ses feitres publiques cette initiation salutaire, qui a irrité les mo
dérés et les libéraux, du Temps et des Débats, précisément parce 
que cette interdiction aux ecclésiastiques de patronner l'Université 
de l 'Etat dénonce aux familles les dangers de l 'enseignement secon
daire laïque. 

I 

Est-ce que d 'abord nos EvêqUes n'ont pas dît, dans leur Lettre col
lective du 14 septembre 1909 : 

« Devant le travail impie de nos Ecoles laïques, nous nous sentons obli
gés par notre conscience épiscopale de vous rappeler le « Non licet » de 
l'Evangile. Non, il ne vous est pas permis de choisir pour vos enfants une 
école de quelque ordre qu'elle soit, où ils seraient élevés dans le mépris des 
enseignements, des préceptes et des pratiques de notre sainlc religion ; en 
le faisant, vous coopéreriez à l'œuvre la plus funeste, et cette complicité, gra
vement coupable, vous rendrait indignes des sacrements de l'Eglise. » 

Mgr Laurans , le vail lant évêqfue de Cahors, consacrait naguère toute 
une partie de son excellente Lettre pastorale du Carême à cette 
grave question des Collèges et Lycées de filles. 

« Il y a trente ans , disait-il, presque toutes les jeUnes filles fran
çaises recevaient u n e éducation chrétienne. Un très grand nombre 
étaient élevées par des religieuses et avaient continuellement sous les 
yeux des exemples de piété et de modestie. Elles grandissaient dans 
ces maisons ayant pour idéal ces vierges chrétiennes dont l'Eglise 
leur racontait l 'histoire, et, mieux encore, cet idéal surhumain que fut 
l ' immaculée Mère de Dieu. 

» Mais en même temps que se poursuivait en France la campa
gne que l 'on sai t en favelur de l 'enseignement gratuit, obligatoire et 
laïque, Un Juif entreprenait cle réaliser pour l 'éducation des jeunes 
Françaises ce vœu très cher à la franc-maçonnerie : soustraire la fem
me à l 'influence de l 'Eglise. Mettant à profit l 'engouement général 
qui poussait les familles à rechercher l ' instruction, M. Sée fut le pro
moteur et l 'apôtre de l ' institution des collèges et lycées de filles. 
Il fallait bien que les sœUrs TeçUssent les mêmes leçons que leurs 
frères, et fussent, elles aussi, saturées des doctrines de la libre-pen
sée ; il fallait bien qu'elles fussent émancipées de cette ttutelle que 
l 'Eglise exerçait depuis des siècle's slur leur éducation. Quelques pro-
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tes talion s se firent entendre, mais elles ne purent arrêter 3e mouve»-
ment. On se souvient cependant de la prédiction de Mgr Gesson, évoque 
de Nîmes, annonçant que les lycéennes parviendraient à la licence 
avant que leurs frères fussent parvenus au baccalauréat. 

» L'engouement inconsidéré pour les diplômes envahit même des 
familles chrétiennes. Le fruit de l 'arbre de la science était mis à la 
perlée des m a i n s ; on voulut y goûter, on connut le bien et le mal , 
le mal surtout. 

» La franc-maçonnerie est ficre des succès obtenus et d 3 ceux que 
l 'avenir promet. Aussi le rapporteur à la Chambre du budget de l'en
seignement, M. Stcog, écrivait l 'année dernière : « L'enseignement se-
» condaire des jeunes filles est (une des créations les plus parfaites de 
» la République », et il constate cette année que « le nombre des 
» élèves des lycées de jeunes fillos s'est accru, depuis 1004, de 4.110 
» unités. » Cette période commence à la fermeture de nos pensionnats 
coneiéganistes. 

>\ Dans ces collèges et ces lycées de filles, continuant l 'œuvre com
mencée dans les éco-lcs supérieures, on détruit par la basa même l'en
seignement religieux. Les jeunes filles ent rent dans ces écoles avec 
des habitudes de piéLé et des sentiments de modestie chrét ienne; mais 
bientôt elles sont initiées à la tr iste science du doluite. Obéissant aulx 
recemmandations du manuel de morale, « elles écartent de leur esprit 
» la croyance aux choses surnaturelles », et bientôt, dans ce creur 
desséché par l 'étude, dans ce cerveau émancipé par la libre-pensée, 
la foi se meurt , la jeune fille ne croit plus. 

>f C'est avec douleur que nous signalons nous-memo ces fristes ré
sultats, car ils sont lai preuve do la légèreté, nous osons dire de l'in
conscience, avec laquelle des familles, 'encore chrétiennes, de nom 
et de tradition, décident de l 'avenir religieux et moral do leurs en
fants. Bot' nombre de ces élèves de lycées de jeunes fillefe n 'avaient 
que faire d"un diplôme, mais on a subi l 'entraîneurent de la mode. Et 
nous n'hésitons pas à prédire ajux familles qui recherchèrent pour 
leurs enfants Une éducation qu'on disait plus scientifique et plus en 
harmonie avec l 'esprit moderne, qu'elles seront, 'avec leurs filles, 
les premières victimes de leur imprudence inexpliquée. Et ce sera 
pou? la France chrétienne un sujet d1 humiliation que des familles répu
tées chrétiennes et désireuses de ne pas renier leur passé, aient contribué 
à faire perdre à notre pays ce trésor de piété, de modestie et de charité 
que fut la femme chrétienne et française. » 

Ce qu'a fait Mgr LaUrans, tous les autres évoques do France n'au
raient-ils pas les mêmes motifs de le faire? D'autant plus que, lors 
du 25 e anniversaire de la fondation des lycées de filles, M. Gustave 
K.ahn disait : « En créant le lycée de jeunes filles, la République) 

atteignait son ennemi, l'Eglise, en plein cœur ». Elle y a roussi au 

delà de toute espérance, comme l 'établissent les aveux officiels sui

vants. I 
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M. Compayré, ins[jeclcur général do l'Univorsid? d'Etat, chargé de 
rendre compte du concours d'agrégation pour les aspirantes au pro
fessorat de lycée, en 1908, s'étonnait do trouver sur leur plume 
des affirmations comme celles-ci : « Les vérités morales sont passagères 
et relatives », ou bien encore : « Jja morale doit se dégager des faits 
de Vexpérience personnelle. » En 1909, le même M. Compayré trou
vait avec non moins d'étonnement la moitié et plus des concurrentes 
sur 57 qlui affirmaient que, pour enseigner la pratique du devoir, il n 'est 
nullement nécessaire d'avoir lune opinion sur le fondement de la 
morale (!) .— Mme Lévêquc, ancienne élève de Sèvres, écrivait dans 
,ia Revue ^universitaire du 15 octobre 1909 : « Oui, beaucoup de nos 
vieilles vei tus s'en vont ; nous avons perdu beaucoup do notre honnê
teté, beaucoup de notre pudeur . . Il faut que, dans ce mouvement des 
idées et des événements qui nous emporte vers l 'inconnu, il leur reste 
(à nos filles) quelque chose à quoi se rattacher, et ce quelque chose 
ne peut être, à notre avis, que leur force intérieure. Peut-on dire que, 
dans nos lycées, toute l 'instruction, toute l'éducation se subordonnent 
à cette nécessité? Nous ne lo croyons pas . » En dehors de Dieu et cle la 
religion, quelle « force intérieure » peut rester aux jeunes filles pour 
prat iquer lo devoir? Or, on leur enlève Dieu et la religion. 

En effet, les élèves de beaucoup de Collèges et de Lycées de filles 
ont un, deux ou trois des neuf Cours d'Histoire de France condamnés 
par tous les Evêques, ou bien encore MM. Blanchct et foutain,-
Histoire de France, Cours clu certificat d'études primaires, et MM, Dal-
lier et Guy, Précis d'Histoire de France, condamnés par Mgr R É V O Q U E 

cl\Agen, ou Bouniol et Behr, encore plus détestables (1). 

Tontes ces Histoires de France, interdites pour l 'enseignement pri
maire , le sont aussi pour renseignement secondaire, parce que, comme 
le disent les Evêques, ces livres sont tous animés par « Vesprit de 
mensonge et de dénigrement envers VEglise catholique^ ses doctrines 
et son histoire ». Tous ces livres aussi méconnaissent à qui mieux 
mieux la .règle d' impartiali té historique que traçait naguère à l'insti
tuteur M. Poincaré, ancien ministre et plus exigeant que les évêques 
euXi-dnêmes : 

Il va d'abord de soi que chaque fois qu'il touchera à des Caits auxquels 
l'Eglise et Ja Réforme auront été mêlées, il n'en devra parler qu'avec le 

1. M. Bouniol, professeur d'histoire au lycée Janson-do-Sailly, et M. Behr, ins
pecteur de l'enseignement primaire, disent dans leur Histoire de France, 71c lec
ture, p. 292. « A la mort do Léon XTII, Ios cardinaux voulurent choisir un pape 
plus fanatique. En outre, ils détestaient la France (?) et ils élurent un pmï 
de .l'Allemagne (??), Sarto, qui prit le nom de Pie X. Cchu-ci entra prompta-
ment en lutte contre la république (?). Il obligea deux évêques à démission
ner, parce qu'ils étaient républicains (?). On vota la loi de 1905 qui sépara 
l'Egliso de l'Etat. Cette loi, très libérale (?) ot très prudente (?), fut cependant, 
maudite par le pape, qui voulut y voir Une odieuse persécution, » — Autant 
de mots, autant de mensonges, ou à peu près. 
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souci de vc. froisser aucune conviction religieuse. C'est Là tout à la fois affaire 
rlo conscience et de tnct. Mais il faut ajouter, avec M. Stecg, nu'il srraSt 
déplorable de trouver dans tes commentaires du maître sur l'histoire de 
France un dénigrement systématique du passé, un parti pris de iabaisser les 
grandes figures d'autrefois, que ce soient celles de Saint Louis, do Louis XIV 
ou de Napoléon. 

« Dénigrement systématique du passé », « dénigrement de l'Eglise 
et de son histoire ». Voilà ce qui coule à pleins bords dans les Ma
nuels 'd'Histoire, «maintenus, au mépris de toute légalité, entre les 
mains des jeunes filles que beaucoup de parents fonctionnaires sont 
moralement forcés de confier aux Collèges et Lycées de l 'Etat. 

Notez qu'on ne saurai t alléguer, en faveur de ces Manuels, leur va
leur historique et littéraire, ou pédagogique, puisque, dans le Journal 
des Débats du 22 avril 1910, « Un éducateur français », j eu suspect 
en l i mat ière et b lâmant les évêques d'avoir condamné des Manuels 
qui no méritaient , d'après lui, « ni cet excès d'honneur, n i cette indi
gnité », déclare que 

plusieurs ont été écrits par des instituteurs, qui en ont découpé les pages, 
en les démarquant plus ou moins, dans des ouvrages plus importants. Jls 
n'ont aucune valeur littéraire propre et le fond n'en a point été puisé 
aux sources. Les auteurs, à part quelques-uns peut-être, ne les ont nul
lement empreints de leur personnalité : ils en ont fait un objet de commerce, 
et non point une œuvre de doctrine. 

Pouiqluoi dès lors cette constatation du même auteur que « l'interdic
tion des évêques » a été Une réclame pour ces Manuels, « qui ne se 
sont jamais autant vendus qUe depuis leur prohibit ion? » 11 y a là Une 
exagération : .car Calvet s 'était déjà vendu à plus de deux millions 
d 'exemplaires, jet Gauthier et Deschamps à 400.000. Tout de même, 
il est suggestif de voir l 'esprit frondeur des maîtres laïques de la jeu
nesse française «'exercer ainsi contre les Evêques et leur autorité, 
en prenant les livres qu'elle condamne. 

Voici, d'ailleurs, lun autre aveu qu'il est uti le de recueillir sous la 
plume de « l 'éducateur français » des Débats: c'est que les Evêques 
auTaient dû protester contre « certains livres de lecture ou recueils 
de morceaux choisis, publiés en ces derniers temps. 

Les instituteurs n'eussent pu prétendre qu'on dénaturait leurs intentions. 
Les néo-éducateurs du peuple ne se sont pas contentés, en effet, do hitfer la 
pairie du programme de leur enseignement, de garder sur elle un silence 
dédaigneux, de (supprimer dans leurs leçons tout ce qui rappelle aux en
fants la beauté «t la grandeur de notre pays; ils ne se sont pas bornés 
à faire disparaître même du cahier d'écriture des modèles où il est recom
mandé à l'écolier d'ôtre bon Français, de se préparer à être soldat, d'obéir 
au régiment comme à l'école, où il lui est dit qu'« aucune patrie ne mérite 
d'être aimée plus que • la France ». Penseurs libres et profonds, parlant 
selon leur manifeste, « au nom de la Vérité », ils mutilent aussi les textes, 
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quand une expression y vient choquer leur athéisme et on bannissent tous les 
mots do sens religieux ou ppiritualistc. Et pour plaire à ces esprits forts, 
afin surtout de leur faire accepter la marchandise qu'ils fabriquent, des 
auteurs de livres classiques ne craignent pas de travestir la pensée des 
littérateurs auxquels ils font des emprunts, d'expurger les œuvres des grands 
écrivains de tout ce qui a trait à la divinité. Nous avions vu déjà, dans 
une grande ville, un édiLe ouvrier supprimer de la liste des livres de prix 
les Récits des temps mérovingiens, d'Augustin Thierry, comme teintés de 
cléricalisme ; et à Paris même, dans une importante maison rte librairie, 
on garde le souvenir de cet ancien conseiller municipal qui tolérait ^quatre 
fois le mot « Dieu » dans un livre, repoussant le yolume, quand le mot s'y 
trouvait plus souvent répété. 

Nos modernes anthologistes vont plus loin : ils ont pour <t Dieu » une 
horreur que je veux croire toute mercantile et ils le chassent impitoyable
ment de leurs recueils. Ils prennent en pillards leur bien où ils le trouvent, 
ils détachent de-ci dc-Ià une belle page dans l'œuvre d'un auteur en renom, 
de Gustave Droz, de Paul et Victor Margueritto, de Bernardin de Saint-
Pierre, de Le Sage, de Cervantes, de Daniel de Foë. Mais le récit que con
tient cette page, ils l'épurent, ils le façonnent à leur manière et, sans souci 
de la probité littéraire la plus élémentaire, ils se font les mutilateurs <du 
fexle, <pii y ajoutant une équivoque « d'après tel écrivain » qui dégage, 
pensent-ils, non leur conscience, mais leur responsabilité vis-à-vis de la loi, 
quand la falsification devient trop apparente. 

Ceux-là ne sont-ils pas criminels qui, par intérêt commercial, flattent tour 
à tour les instituteurs exaltés dans leurs idées antipatrioriques et dans leurs 
opinions athées? Cette misérable condescendance, si elle leur vaut quelque 
succès do librairie, les bonore-t-clle ? Le bon sens public proteste et les 
juge sévèrement. Quant à nous, comme l'écrivait naguère M. Gabriel Compay
ré dans la Revue pédagogique, « nous ne sommes pas de ceux qui croient 
avoir remporté une glorieuse victoire, quand leur enseignement a détaché 
une âmo d'enfant de la religion de ses pères. Et si nous avons renoncé à 
caresser le rêve de l'unité de la foi, nous ne voulons pas non plus de 
l'unité de l'incroyance ». 

Les Cours de Morale suivis dans les établissements secondaires de 
l'Etat, sont aussi bien souvent, ceux-là Jrnême qu'ont condamnés les 
Evêques comme contenant « une foule de pernicieuses erreurs », sur 
« les vérités les pins essentielles, telles que l'existence de Diefu, la spi-
rilualité de l 'âme, la vie future et ses sanctions, la déchéance origi
nelle.. . tout l 'ordre surnaturel » : Leçons de Morale, d'Albert Bayet ; 
Cours de Morale, de Jules Payâ t ; La Morale, à VEcole, d'u même Payot, 
recteur de l 'Académie d'Aix'; Manuel d'éducation morale, civile et 
sociale, de Primaire, où l'on enseigne que « l'hom'm'e primitif était 
pareil aux grands singes des forets », dont il descendait (1); qu'il 
« est absurde de supposer une cause première rie l 'univers »; que « les 
livres sacrés des religions ne peuvent avoir été révélés (2) »; que « le 
christianisme est bien inférieur au bouddhisme (3) »; que « l'idée de 

1 Primaire : Manuel d'éducation morale. 

2. Jules Payot : Cours de Morale, pp. 190, 101. 

3. Ibidem., p. 193. 
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Dieu » est « lune hypothèse invérifiable (1) »; que « nous ne savons 
pas scientifiquement s'il y a un Dieu (2). . . lune autre vie »; que « tou
tes les 'religions sont également respectables », et que « chacun rie nous 
a le droit d 'avoir oello qu'il veut », ou môme « de n 'en avoir *LU-
cuno » (3). 

C'est le même poison à dose plus subtile que les jeunes filles ren
contrent dans le Manuel de Catois, condamné pa r Mgr Grellicr, de 
Laval, dans Y Education morale et civique de M. et Mme Dès, que 
Mgr Turinaz a interdite et que, sur les instances de Mgr Labeuche, 
l 'cvêque si regretté de Belley, M. Doiumei*gUe, ministre de l 'instruc
tion publique, a dû mettre, en janvier 1910, à Y Index des Ecoles de 
l'Etat, ce que n 'avai t point fait M. Briand, qiUioiain'il s 'en glorif iât 

Et dire que le nombre de jeunes filles, baptisées et catholiques, que 
leurs parente livrent ainsi à l 'empoisonnement officiel organisé par 
l'Histoire et la Morale laïques, va sans cesse en grandissant. Après 
avoir débuté à 4.000, e t s'y être péniblement maintenu de 1881-82 à 
1805, il a plus que doublé en dix ans , ainsi que l 'établit cette statis
tique officielle des Collèges et Lycées de filles : 

C'est navrant , et l 'on se demande avec une tristesse infinie ce que 
font les mères de famille chrétiennes de l'obligation que leur intime 
la Lettre collective des Evêques, « de retirer au plus tôt leurs enfants 
(d'une école) , . . . lorsqu'elle constitue pour eux un péril prochain de 
perversion morale et par suite de damnation éternelle. 

Ceites, c'est aux Collèges ot aJux Lycées de filles autant qu 'aux Ecoles 
primaires que s 'appliquent ces paroles de la Lettre épiscopale sur la 
neutialité mensongère : 

« Il est aujourd'hui de notoriété publique que les solennelles promesses 
de M. Jules Ferry sont étrangement méconnues en beaucoup d'écoles, où 
los maîtres, au lieu de respecter les convictions chrétiennes des familles, sem
blent n'avoir d'autre but que de faire de leurs élèves des libres penseurs. » 

1. Ibidem., p. 199. 
2. Leçons de Morale, d'Albert Bayet, p. 150. 
3. Ibidem., pp. 162, 156. 

1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 

17.403 élèves 
19.012 — 
21.188 — 
24.162 — 
!28.207 — 
30.831 — 
132.607 — 
34.262 — 
34.671 — 
34.978 — 
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M. Sarthuu, l ' inspecteur d'Académie du Cantal, ne disait-il pas ré
cemment en public, « que les Ecoles de filles, et notamment le Collège 
de Mies d'Aurillac, étaient des écoles de libre -pensée » ? 

A Foix, la morale indépendante était tellement en honneur à l'école 
supérieure de filles que les commerçants, les fonctionnaires, des mem
bres mêmes de l 'Université qui y envoyaient leurs enfants, ont dû 
les retirer. 

Qu'est-ce donc .qui se passait dans cette école? Le raconter est chose 
si difficile que le Télégramme de Toulouse qui dénonçait les faits scan
daleux dont on par le dans toute la région, était obligé d'entourer sa 
phrase do circonlocutions, et de déclarer « qu'il y a des choses qui 
ne peuvent s 'écrire », en priant ses lecteurs de l'excuscri « si, mal
gré tcutes les précautions, il les éclabousse de pus et de sanies ». 

Nous irons moins loin qlue lui, nous contentant de constater, d'après 
le Télégramme, que la vie qu'on mène à l'école supérieure de filles 
do Foix est exempte de toute discipline, de toute .surveillance et que 
la liberté y règne jusqu 'à la licence. 

Si la directrice s'y fatigue, c'est moins à se préoccuper de ce qui se 
passe chez ses institutrices et ises élèves qlu'à fournir des objets 
nécessaires à la confection des chapeaux. Quant aux élèves, elles 
sont laissées seules au, dortoir et font pendant le jour l'école buis-
sonnicie, courant la campagne et organisant des pique-nique avec des 
jeunes gens amis. 

D'ailleurs, la directrice, part isan de cette morale indépendante, fa
vorise elle-même ces sorties, en envoyant ses pensionnaires faire seu
les des .commissions pour elle en ville, et lorsque les jeunes filles par
tent en vacances, aucune surveillante ne les accompagne. Les surveil
lantes ont du reste mieux à faire que de suivre les élèves; elles aussi 
s'occupent à des soins plus tendres ot qui ne sont pas précisément 
ceux que recommandent les plus Vulgaires convenances. 

Aux plaintes qui lui furent adressées par los parents, la directrice 
qui pratique en ces matières l 'opinion de Rabelais, se mit à rire de ce 
qu'elle appelle de s imples « inconséquences ». 

Devant l ' insuccès de leurs démarches, certains parents retirèrent 
leurs enfants, .tout en s 'adressant à l ' inspecteur d'Académie du dépar
tement de l'Ariège pour qu'il mît ordre à ces scandales. Ils n 'eurent 
pas plus de succès qu 'auprès de la directrice, et lui aussi se contenta 
de rire aux révélations qui lui furent faites. 

Cet inspecteur avait , en effet, de bonnes raisons pour no point se 
choquer des scandales qu'on lui signalait et los parents so seraient 
moins étonnés de son indulgence, s'ils avaient été au courant des pro
ductions littéraires de ce fonctionnaire de l'enseignem'ent laïque. 

A ses moments perdus, et il faut croire qu'il ne lui en manque pas, 
l ' inspecteur d'Académie de l'Ariège publie, sous un pseudonyme, des 
romans pornographiques, où il dépeint avec complaisance ces mœurs 
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perverses que les familles lui dénoncent L 'un de ces volumes est 
particulièrement consacre à la description imagée des vices de la 
Grèce antique, et l 'auteur dédie son livre à un écrivain que tenta, il 
y a quelques années, 'un pareil sujet, et qui, de ce fait, fut poursuivi 
devant la Cour d'assises de la Seine. 

« Je la vois, fait dire à son héroïne l'inspecteur de l'Ariège, la mission 
que me prédisait la vieille pythonisse. Combien de villes où nos plaisirs sont 
ignorés ot quelle gloire pour celle qui répandra la culte dont la première prê
tresse fut notre immortelle 3apbol.. » 

Est-ce cette gloire qu'ambitionne lui aussi l ' inspecteur d'Académie? 
En tout cas, clic lui es t largement décernée à Foix après les scan
dales dont son indulgence se refuse à arrêter les débordements. 

Quelle autorité morale peut exercer sur ses subordonnés un chef 
qui est le premier à faire l'apologie des écarts de m œ u r s qu'on leur 
reproche e t quelle confiance peut-on met t re dans des professeurs ou 
des surveillants qui sont affliges d 'une ,telle mental i té? On conçoit 
dans ces conditions que la première pensée des parents, à la révéla
tion de ces faits, ait été de retirer leurs enfants de cette école de per
version. F j I; -i 

Mais ce n 'est pas tout. Des plaintes précises et sérieuses ont été 
adressées aux autorités universi ta i res et le Télégramme, à son tour, 
réclamait une enquête sévère et sérieuse. 

« Non pas, dit-il, de ces enquêtes faites dans le but d'étouffer une affaire, 
mais de celles où tout le monde peut déposer sans crainte et être à l'abri 
des menaces ou des représailles. 

« Il y a à. Poix, conclut-il, un établissement d'instruction où, par le vice 
des unes, la nonchalance ou l'incapacité des autres et l'indulgence coupable 
du chef, l'air est devenu malsain et irrespirable. Il faut ouvrir les fenê
tres (toutes grandes, purifier l'atmosphère, car des âm^s d'enfants ont déjà 
été contaminées. » 

Est-il vrai que, dans le Collège de filles d'une ville du centre, Au-
rillac, une pensionnaire, s'est enfuie et a été vainement cherchée p a r 
la directrice, par la famille? On a appris enfin que Mademoiselle filait 
le parfai'; amour. . . en Belgique. Ce scandale, succédant à un autre, 
celui d 'une jeune fille quittant le Collège dans un était intéressant, a 
produit une telle impression que des gens sans religion disaient tout 
haut : « Jamais nous ne mettrons nos filles dans Une telle maison : 
il n 'y a pas de morale. » 

Inutile de parler des flirts do certaines maîtresses et surveillantes, 
flirh connus des élèves et défrayant leurs conversations, lorsque, 
les jours de promenade, elles rencontrent régulièrement Messieurs les 
godelureaux de ces Demoiselles. Tout de menue, religieuses et couvents 
offraient aux jeunes filles do tout autres exemples et à leurs parents 
une tolut au t re sécurité. 
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Naguère, lune agrégée de philosophie, professeur au Lycée de filles 
de X..., racontait qu 'après le premier semestre de ses cours, elle avait 
donné pour devoir à ses élèves : « Quelle impression intellectuelle et 
morale vous ont laissée les leçons reçues jusqu'ici? » Les léponscs, 
ou plutôt ,les devoirs, ont été tellement débridés, au point de vue 
moral surtout, que la jeune agrégée a cru devoir tout envoyer à Pa-
:M'«, au ministère, avec cette question : « Après celai, que faut-il Taire? » 
Un inspecteur- général s 'est rendu au Lycée de X.. Mais sa présence 
et ses paroles n 'ont modifié en rien la mentalité déplorable et la mo
ralité — on devrait dire l ' immoralité, iou Famoralité — plus tr iste 
lencore de oes jeunes philosophes « sans DieJu ». On pourrait multi
plier les exemples dé ces résultats aussi funestes que fatals de ren
seignement officiel de l 'Etat, de sa prétendue neutralité. 

Aussi M. Wœste, réminent homme d'Etat de la Belgique, répondant 
naguère alux libérajux francs-maçons qui réclamaient pour les écoles 
publiques la « neutrali té » chère à tous les anticléricaux, pouvait-il 
dire aux applaudissements de la majorité catholique : « Nous n'avons 
pas voulu de La neutralité scolaire; car l'école a spécialement pour 
but de faire de l 'enfant (un homme ayant conscience de ses devoirs en
vers lui-même. » 

Ou chercher la sanction de tous les devoirs moraux que vous indiquez, sinon dans 
la religion ? 

Au nom de qui voulez-vous parler à l'enfant? II est curieux de sa nature, il 
sent en lui je ne sais quoi qui le pousse à développer toutes ses facultés. Il 
vous demandera : 

« Au nom de qui dois-je vous obéir? » La neutralité est un vilain mot, et 
je vous défie de trouver un livre de lecture qui soit vraiment neutre. S'il 
l'était, il laisserait de côté l'essentiel. On dit : donnez à l'enfant le livre 
de la nalure. Je n'y contredis pas, mais Venfant ne vous demanderait il pas 
d'où vient cette nature, et vous devrez lui répondre que vous n'en savez rien ! 

« Voilà pourquoi nous maintenons la morale religieuse comme le fondement 
de l'enseignement réclamé par les parents. » 

Les Débats eux-mêmes, malgré leUr scepticisme irréligieux, pro>-
testaient naguère en ces termes contre l 'éducation sans Dieu : 

Ne croire à rien, nier la haute personnalité morale qu'est la patrie, ne 
respecter aucune des traditions d'honneur et de vertu de nos ancêtres, faire 
fi des habitudes religieuses ou des sentiments spiritualistcs de la nation, 
clouter du beau,- du bien, du bon, de tout ce qui, dans l'existence d'un peu
ple détermine la sûreté du goût, la virilité du caractère, l'honnêteté de la 
conscience; n'avoir nul souci de la dignité, de la fierté, de la grandeur de 
son pays, être indifférent à ses gloires comme insensible à ses infortunes; 
élever l'enfant, en un mot, dans le plus déplorable et le plus déprimant scep
ticisme, voilà ce que réserve aux générations futures l'école du syndicalis
me révolutionnaire. La conception d'un tel avenir éducatif n'esf-clle pas de 
nalure à provoquer les méditations et à dessiller les yeux de tous ceux 
qui ne veulent pas désespérer des destinées de la France? 
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Ce* n« sont pas seulement les Débats qui par lent a ins i ; c'est la 
revue positiviste de M. Deherme, le créateur des Universités popu
laires, disparues ou devenues anarchistes : La Coopération des idées 
publie Un article de M. Paul Gucriot, où se lit cette page suggestive : 

« Purement matérialiste,- l'enseignement primaire laïque (il aurait pu dire 
tout aussi bien l'enseignement secondaire laïque) est absolument incapable 
de fournir les assises d'une morale accessible aux enfants, aux simples, aux 
illettrés, c'est-à-dire aux huit dixièmes de l'Humanité. Est-il donc oppor
tun de revenir à la vieille formule « qu'il faut une religion pour le peuple? » 

« Eh bien, en conscience, nous croyons que cette formule telle qu'elle est, 
avec sa rudesse, ne fait qu'énoncer une vérité sociale. Oui, il faut une 
religion, c'est-à-dire une discipline de conscience pour le peuple. 

A défaut de cette leçon, donnée pa r les positivistes, nos gouvernants 
devraient comprendre celle qui leur venait naguère de Berlin et du 
Landtag où l 'on discutait le budget de l ' instruction publ ique : Fas 
est et abhosie doceri. Voici les déclarations que faisait le ministre de 
l 'instruction plublique, M. Von Trott z'u Solz, sur lai place do l'ins
truction religieuse à l'école e t sur la formation des inst i tuteurs dans 
les écoles normales prussiennes : 

« Je reconnais, a-t-il dit,- que dans ces instituts la grande œuvre doit être 
la formation morale des instituteurs. Ils ne doivent pas seulement être for
més pédagogiquement, mais encore en vue de devenir des personnalités 
profondément et fermement morales, car nous ne pouvons confier notre jeu
nesse qu'à de telles personnes. Et cela est complètement prévu par la 
constitution môme des administrations dos écoles normales qui mettent tous 
leurs efforts à réaliser ces devoirs. IL ne leur manque aucunement l'influen
ce convenable de l'Eglise. Jamais ne me sont parvenues des plaintes contrai
res à ce sujet. Celle qui consiste à dire qu'il y a moins qu'auparavant de 
théologiens catholiques comme directeurs do ces écoles, n'est pas fondée; 
car en 1899, sur 33 directeurs catholiques, il y avait huit théologiens, pn 
1909, sur 50 directeurs, il y a 12 théologiens. On a maintenant exprimé la 
crainte que les jeunes normaliens soient beaucoup trop assujettis dans les 
normales. 

« Même si c'était le cas, cette crainte ne .serait pas très juste (Hilarité). 
Nous ne voulons en aucune façon élever des cafards (sic) dans les normales, 
mais former des hommes de vie courageuse et joyeuse, qui aient en mô
me temps le sérieux nécessaire et 1© sentiment de la responsabilité, mais 
aussi la joie et l'amour de leur belle vocation, et cela peut très bien s'unir 
avec ce que j 'ai dit de l'éducation morale, car j'ai partout trouvé que dans 
la vie, ce sont justement les hommes formés moralement et religieusement 
qui sont les plus joyeux. Je suis convaincu aussi que cette éducation répond 
à la mentalité unanime des plus imoortants milieux de notre patrie. » 

Il a ajouté que les inst i tuteurs mêmes lui avaient témoigné qu'i ls 
seraient privés du plus sûr moyen d'éducation si, à l 'avenir, ils ne 
pouvaient plus s'acquitter auprès des enfants du soin de l ' instruction 
religieuse, qui répond si bien à l ' idéalisme de leur mission, et sans le-
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quel est impossible renseignement. Aussi, basé star ce principe que 
l 'enseignement religieux est le premier des devoirs dans l'école, le mi
nistre a-t-il refusé de faire droit à la requête, plutôt d'agitation poli
tique, de dispenser de cet enseignement les enfants des dissidents, 
c'csL-a-dirc de ceux qui, en Prusse, font légalement constater devant 
juges et témoins qu'ils ne prat iquent (aucune religion, pour n 'avoir 
point à payer ce que l'on pourrait appeler ici le denier du culte », 
qui fait pai t ie du cahier des impositions que chacun doit payer selon 
sa condition, e t directement au percepteur (1). 

Faut-il comparer aux écoles normales prussiennes, nos écoles nor
males d ' inst i tuteurs, où l 'on conduit parfois les jeunes gens aux 
Loges maçonniques, nos écoles normales d'institutrices,- dont une élève 
disait naguère : « qu'après la l r e année, presque aucune de ses cama
rades n'allait à la messe ; après la 2° année, presque aucune ne 
faisait ses pâques ; après Ja 3 e année, presque aucune ne gardait 
la foi »? ,Et que di re desî écoles qui forment les professeurs de collèges 
et de lycées d e filles, Fontenay-aux-Roses où pontifiait le protes
tant Pécant, et Sèvres, si connu par les Scviriennes et un Lycée 
de filles1? • 

II 

Si nos collèges et lycées de filles sont si dangereux pour les enfants 
qu'ils élèvent sans Dieu et par là même sans morale, comme l'a dit à 
la Chambre M. Allard : « En tuant Dicta, votas avez tué la morale », 

1. Cette tiaduclion est empruntée aux excellentes Noies d'Allemagne, pu
bliées dans YUnivers du 24 avril 1890, par M. l'abbé C. A. (M&urtn), qui 
ajoute les renseignements suivants sur le plan d'études des Ecoles normales 
allemandes, soit catholiques, soit protestantes. Les instituteurs ont six ans 
de préparation, trois comme externes aux instituts préparatoires, et trois comme 
internes dans les normales. Or, pour chaque année, est prévu le programme d'ins
truction religieuse, programme détaillé, complet, comprenant à la fois le ca
téchisme, l'histoire biblique, l'étude des livres bibliques, particulièrement les 
évangiles des dimanches et fêtes, le cycle ecclésiastique et la liturgie générale, 
comme aussi l'histoire de l'Eglise et l'hagiographie, du moins la biographie 
des saints les plus importants et les plus influents dans l'histoire de l'Eglise. 
Los examens portent en première ligne sur les matières religieuses, et le can
didat," qui serait nul en ces matières, se ferait refuser tout diplôme. Il en 
est de môme au baccalauréat. 

Et cela est justice; car l'instituteur doit enseigner et expliquer lui-même aux 
enfants le catéchisme et l'histoire biblique; si dans les lycées et collèges, en 
effet, il y a un prêtre chargé du professorat religieux, qai est mis au même 
niveau que les autres professorats et donne ses heures d'enseignement offi
ciellement et aux mêmes heures que les professeurs des autres matières do l'en
seignement, dans l'école primaire et populaire, c'est l'inspecteur qui est chargé 
officiellement de ce soin, et le vicaire de la paroisse n'est chargé que des 
catéchismes plus immédiatement préparatoires à la première confession et 
à la première communion. 

L'Etat allemand ne s'en porte pas plus mal, bien au contraire; il prospère, 
et les Etats antireligieux vont en décadence morale, la pire de touks puisque, 
à la longue, elle amène toutes les autres. 
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public libre 

1901 88.202 99.274 
1902 91.087 94.276 
1903 94.205 86.877 
1904 95.974 78.463 
1905 96.524 71.502 
1906 96.963 69.110 
1907 96.462 62.440 
1908 96.280 64.493 
1909 97.128 

Ainsi, de 1901 à 1909, les établissements secondaires libres sont 
tombés, par suite de la pression officielle et aussi de la capitulation 
des consciences catholiques, de 99.000 élèves, en chiffre rond, à 
64.000 : perte sèche : 35.000 élèves. 

Les Collèges et Lycées de l 'Etat ont passé de 88.000 élèves à 97.000, 
en chiffre rond ; gain total : 11.000 élèves. 

Sans doute, l 'Etat a odieusement fermé cent cinquante-six établisse
ments l ibres, dont le nombre a baissé de 780 à 624. Mais on croyait 
que le.s élèves desj Petits-Séminaires fermés avaient été recueillis par 
les élablissements libres ecclésiastiques. Hélas I d'abord, les Petits-
Séminaires avaient vu leur .population scolaire tomber de 22,000 élè
ves en 1901, à 14.000 en 1906, au moment de leur odieuse fermeture. 
Et ce ne sont pas les établissements libres ecclésiastiques qui ont le 

1. La statistique de 1909-1910, pour les établissements libres n'a pas été 
publiée. 

que dire de nos collèges e l lycées de garçons, dont je signalais ici même, 
il y a un an, l 'enseignement si antireligieux, par les sciences, l 'histoire 
et la philosophie? 

Avant le cardinal Andrieu, aucun évêque, sauf celui de Pamiors, 
protestant contre un discours maçonnique de distribution des Jjrix, 
ne s'était élevé contre cet enseignement souvent si pervers ; et c'est 
une des (grandes tristesses de l 'heure présente de voir tant de pa
rents chrétiens exposer leurs enfants à la perte de la foi dans les 
collèges et des lycées officiels, sans avoir même l 'excuse de la pres
sion officielle tyranniquement exercée sur les fonctionnaires, qui ven
dent à l 'Etat leurs services, et non pas l 'âme de leurs enfants. 

Tt-1 est l 'aveuglement des familles catholiques qu'à mesure que les 
dangeis s 'aggravent pour les jeunes âmes de baptisés dans les lycées 
et collèges, le nombre de leurs élèves va grandissant. Rien de plus 
douloureusement suggestif à cet égard que la statistique comparée de 
la population scolaire dans les établissements de l 'Université et dans 
les établissements libres do garçons depuis 1901. 

Enseignement secondaire Enseignement secondaire 
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plus bénéficié de cette fermeture. (Ils ont passé de 67.000 élèves en 
1901, à 35.000 en 1906, à 44.000 en 1909, après 156 fermetures : 
gain de 9.000 élèves) ; ce sont les établissements libres laïques, qui 
n 'avaient crue 9.000 élèves en 1901, qui en ont près de 20.000 en 
1909. C'est un gain pour la l iberté; en est-ce Un aussi pour l 'esprit 
rel igieux? On peut en d o u t e r , certains établissements libres laïques, 
vulgairement appelés boîtes à bachots, ne valent pas mieux pour la 
religion et la morale que les établissements secondaires de l'Etat. 

C'est le cas de rappeler la parole du grand Louis Veuillot : 

Je crains moins pour un temple les furieux qui veulent le démolir, que 
les fidèles qui ne songent guère qu'à leur potage en présence de ce danger. 
Ceux-là détruisent vraiment l'Eglise qui ne lui font pas un rempart de leur 
corps, qui ne se font pas massacrer sur ses marches pour la moindre fie 
ses prérogatives. Jadis les parents chrétiens, plutôt que d'abjurer, vouaient 
leurs enfants à"la misère et les voyaient, d'un œil ferme, massacrer sous 
leurs yeux. Aujourd'hui, on s'expose plus volontiers à leur voir perdre la 
foi qu'à manquer le diplôme.. On appelle cela songer à leur avenir. Le 
mot dit tout. 

Pour qu'on ne nous accuse pas d'élever des griefs imaginaires contre 
l 'enseignement de l 'Etat, écoutons les déclarations authentiques de 
l 'un de ces maî t res . 

La Bévue du Mois, février 1910, donnait un article très suggestif 
de M. Parodi en réponse à cette question : Qu'est-ce que la philosophie 
contemporaine en France? Quelles en sont les tendances? 

« D'une part, dit-il, les progrès» de la science positive, l'admiration de ses mé
thodes rigoureuses influent de plus en plus sur la philosophie, et l'espoir déjà 
ancien de réduire à des formes vraiment scientifiques l'étude de phénomènes 
qui. jusqiue-Ià, y avaient semblé plus ou moins rebelles, cet espoir se pré
cise et s'efforce de passer à la phase de réalisation. La constitution de la 
psychologie expérimentale et de la sociologie sont significatifs de cette ten
dance, et de même Le culte de l'érudition dans l'histoire de la philosophie, 
la critique savante, méticuleuse et modeste des textes considérés à la loupe, 
laborieusement, confrontés, au lieu des brillantes et arbitraires reconstitu
tions de systèmes. » 

D'autre part , ce qui frappe dans la philosophie présente, au point 
de vue de la matière étudiée, 

« c'est l'importance qu'y a prise le problème moral, » Non plus « comme 
spéculation tout abstraite et théorique *sur le fondement de l'obligation ou 
les rapports et du bien, mais plutôt comme recherche radicale sur l'exis
tence et le sens même de la moralité : Y a-t-il une morale ? Une morale 
est-elle possible? Et sa nature véritable est-elle historique ou sociale, ou 
bien psychologique et individuelle, ou rationnelle enfin? On peut noter ainsi 
une simplification et une hardiesse croissante dans la recherche philoso
phique ». 

« Si l'on voulait désigner d'un mot » l'inspiration la plus intime de notre 
temps, « de manière forcément trop simple, incomplète, superficielle, par 
là même inexacte — mais commode pourtant, et dont on pourra se servir, à 

Critique du libéralisme. — 1 e r Novembre. 2 
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condition de savoir combien elle est provisoire, combien elle appellera de 
retouches et de réserves, — on pourrait dire que, malgré la variété de 
ses aspects ou de ses écoles, sous la multiplicité cle ses tendances, c'est 
une période d'antiralionalisme, pu au moins d'antiintellectualisme que la 
nôtre. La notion d'expUcaLion, d'intelligibilité, de vérité, subit de nos jours 
une crise profonde. Si les tendances antiintellectualistes ne dominent sans 
doute pas absolument, si l'on peut se demander même combien pourra 
durer encore Jeur succès, ce sont elles pourtant qui distinguent le mieux 
notre (manière de penser de toute la philosophie antérieure. » 

On discute de l'intelligence « comme faculté d'interprétation de l'expérien
ce et de la nature, autant que de l'intelligence comme faculté de construction 
a priori; c'est de la science positive autant que de la métaphysique, que l'on 
médit et que l'on se défie volontiers aujourd'hui; les « théories » scientifiques 
et les synthèses philosophiques fondées sur la science sont soumises égale
ment à la plus sévère critique; la notion de vérité absolue et universelle 
semble parfois ébranlée. Et l'on conclut en faveur, soit d'une sorte d'intui
tion sui generis, mais non formulable en concepts définis et en raisonne
ments discursifs, eoit de vérités multiples, non seulement approximatives 
et relatives, imais provisoires, auxquelles on ne demande que d'être com
modes et maniables, soit en faveur d'un empirisme radical, qui, déses* 
pérant de toute synthèse unitaire, s'arrête à une pluralité de lois ou même 
de faits juxtaposés, et ne voit rien à chercher au delà. Ajoutez l'évolu-
tionnisme toujours vivant qui nous montre la mobilité partout, l'instabilité 
universelle : dans la nature brute, animale, et jusque dans la raison. 

Par suite, la méthode elle-même évolue et devient anliintellectualiste. « Ce 
n'est plus au point de vue de la spéculation pure, de la pensée conçue 
comme faculté toute contemplative, que Ton se .placera en dernière ana
lyse, mais au point de vue d'une vérité toute relative à l'homme et à ses 
besoins,- >qui n'a d'usage et de sens que pour lui ; au point de vue de 
l'action et des conditions -qu'elle exige pour se produire, pour être effi
cace, au nombre desquelles on comptera l'intelligence, réduite ainsi à n'ê
tre que la servante et l'instrument même de la pratique. On est assez près 
ainsi,- à bien des égards, du pragmatisme anglo-saxon. 

Je sais bien que tel aJumônier de grand lycée, correspondant de M. 
Julien de Narfon, qu'il félicitait en juillet 1909 de son admirable 
« campagne » — modernisante et moderniste, comme chacun le sait, 
et cle pluc> en plus hostile à Sa Sainteté Pie X — s'en vai disant par
tout que l 'éducation du Lycée est supérieure à celle des établissements 
l ibres de la même ville, que dirigent des prêtres excellents e t dis
tingués. Mais j e sais aussi que cet optimiste aumônier ne saurait nier 
sans mentir, ,que, dans son lycée modèle, il y a une dizaine de pro
fesseurs sur isoixante, qui ne peuvent parler de Dieu et de l 'Eglise 
qu 'avec colère ou sarcasme : exemple très fâcheux pour des jeunes 
gens, qui, 'tout de même, dans les établissements ecclésiastiques dé
daignés par notre aumônier, n 'auraient pas à subir une telle éduca
tion et de tels maî t res . 

On se souvient que le piroviselur du lycée de Poix, M. Chausson, ré
pondant à la lettre de protestation de Mgr Izart oontre les théories 
antireligieuses dlu F.* Delpech à la distribution des prix, a fait sien
nes les insultes de l 'orateur franc-maçon, et a écrit au prélat : 
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« Je tiens à déclarer, pour qu'il ne vous reste aucun doute sur nies 
convictions personnelles qu'entre votre morale et celle que vous appelez 
la morale indépendante, mon choix est fait depuis longtemps : je m'en tiens 
à cette dernière ». 

D'ailleurs, il y a d'autres scandales donnés publiquement par les 
collèges et lycées de l 'E ta t 

Le vendredi 17 juin dernier, trois élèves du collège d'Apt ont pénétré 
dans la chapelle de l 'établissement. Ils ont forcé les armoires de la 
sacristie et ont souillé les chasubles et un calice. 

Ces faits n 'ont été découverts qu 'à la suite de propos tenus par les 
auteurs du .fait, qui se vantaient devant leurs camarades de l 'avoir 
commis. Des élèves outrés ont rapporté ces propos à M. l 'aumônier qui 
a fait ouvr i r lune enquête, à la suite de laquelle les faits étant re
connus par les auteurs , ces derniers ont été renvoyés. 

Ces élèves ont assuré qu'en ce faisant, ils ne voulaient pas faire 
de l 'anticléricalisme, mais seulement faire parler d'eux. Ils sont âgés 
de 13 à 1G ans . 

L 'aumônier du collège s'est rendu dans la chapelle pour retirer les 
ornements du culte pollués, et l 'archevêque d'Avignon a mis l'interdit 
sur la chapelle. En conséquence toute cérémonie du culte, même le 
catéchisme, est supprimée dans cet établissement jusqu'à nouvel or
dre. M. l 'abbé Maillet a été hué pa r les élèves, lorsqu'il es t allé pro
céder aux premières vérifications. Cela laisse croire que l'acte des 
jeunes gène renvoyés trotuve des admirateurs pairrni la jeunesse gui 
fréquente le collège d'Apt. 

Naguère, on enterrait à Aurillac M. Chadel, professeur d'histoire 
au Lycée de cette ville et dont l 'enseignement sectaire décriait conti
nuellement l 'Eglise et la religion. Malgré toutes les instances d'un an
cien aumônier et d'autres excellents prêtres, JL Chadel était mort 
comme il avai t vécu, en libre-penseur impénitent. Ses funérailles fu
rent donc civiles. Et pourtant , tous les professeurs du Lycée, sauf 
un seul, y ass is ta ient ; tous les élèves aussi, à part quelques rares 
exceptions sur 400. Quelle triste leçon de choses pour cette jeunesse! 
Elle ne l 'a que t rop comprise, en faisant un « chahut » au professeur 
assez énergique pour n 'avoir pas Voulu renier sa foi chrétienne et 
assister à cet acte d'apostasie qu'est un enfouissement civil! D'ail
leurs, toujours sans doute au nom de la neutralité spiritualiste légale 
et obligatoire, l ' inspecteur d'Académie, M. SarthoU, prononçait sur 
la tombe de M. Chadel, devant toutes les autorités civiles d'Aurillac 
et devant tous les lycéens, u n discours sectaire, où il1 félicitait le pro
fesseur défunt d'avoir jusqu 'à la fin «conformé sa conduite à ses con
victions, » c'est-à-dire, en bon français, enseigné à ses élèves, baptisés 
et chrétiens, la haine de la religion et le culte de la libre-pensée, la 
vie sans Dieu et la mort sans espoir d'aucun immortel au delà. 
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Ce qui est presque aussi douloureux qu'un tel scandale donné à 
toute lune ville, à tout u n département par les professeurs et les élèves 
d'un établissement de l 'Etat, c'est le silence absolu gardé sur ce dé
plorable incident par le journal soi-disant catholique de la localité, la 
Liberté du Cantal, et par la Semaine catholique du diocèse, qui a 
mission et qualité pour défendre l 'âme chrétienne de l'enfanoe et de la 
jeunesse du p a y s . Il n 'y a que la Croix du Cantal^ qui, dans un article 
de tête de son rédacteur en chef, M. l 'abbé Lissorgucs (1), ait flétri ék> 
quemment cette manifestation antireligieuse d 'une impiété sectaire, 
et adjuré les parents chrét iens de se souvenir de leurs obligations 
sacrées envers la foi de leurs enfants, qu'il n 'est pas permis d'exposer 
au péril d 'une perversion certaine dans Un Lycée si notoirement hos
tile à la religion catholique. 

Le .28 juillet dernier, le professeur de quatr ième du même Lycée 
d'Aurillac a pu dire, dans le Discours officiel de la distribution des 
prix visé par le proviseur, l ' inspecteur d 'académie et le recteur, et 
prononcé devant les familles chrétiennes, l 'aumônier lui-même du 
Lycée 

Quel conflit plus aigu crue celui des morales contemporaines ? les unes, 
fondée,* sur les théologies, rabaissent l'homme exilé dans un monde transi
toire et le font responsable devant un tribunal divin, plus tard, les autres, 
convaincues de l'éminente dignité de la personne humaine d-a-ns la nature, le 
rendent justiciables de sa conscience, de suite. Lesquelles- préféreront, les
quelles enseigneront des maîtres, les uns croyants, les autres déistes, les au
tres rationalistes, chacun la sienne? Quel capharnaûm que le cerveau d'un en
fant où s'entasserait successivement un bric-à-brac d'idées contradictoires I 

Voilà le christianisme accusé de « rabaisser l 'homme », qu'il a déifié, 
et la morale divine de l 'Evangile, traitée de « capharnaum » de « bric-
à-brac », « d'idées contraidïctoires »1 

« L'idéal », à. enseigner aux lycéens, d 'après M. le professeur de 
quatr ième d'Aurillac (2), c'est Vesprit critique. Et il n 'a pas Vu 
qu' i l tombait en plein sous le coup des reproches formulés plus 
hau t dans son Discours, contre l 'éducation universi taire : 

Elle dressera avec éloquence delnobles architectures; elle ne les appuiera sur 
aucune fondation...; ce qui manquera toujours à sa morale, c'est la base iné
branlable d'une métaphysique. 

1. Il nous est d'autant plus agréable de lui rendre cette justice, que noua 
avons dû, plus d'une fois, critiquer ses idées. 

2. Nous le défions de prouver cette assertion calomnieuse contre un éta
blissement libre de Lyon : « Pour nous faire honte (ses camarades et lui étaient, 
à ce qu'il assure, « sales comme des Capucins », mais travailleurs c?pmme des 
Bénédictins), on nous célébrait l'éducation dispensée dans un coûteux pension
nat de la ville : le directeur enseignait à ses élèves beaucoup moins de littéra
ture et de sciences, mais hebdomadairement l'art de découper un poulet (?) » 
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Pourquoi fa'ut-il que pas une famille n'ait retiré un élève d'un tel 
Lycée et qu'on ait pu voir le professeur de philosophie, matéria
liste et athée, de cet établissement, M. de Volpilhac, se faire impu
nément, pendant un mois, le cornac d 'un député blocard, M. Rigal, 
dans ses tournées et ses réunions électorales de radical-socialiste (1), 
protégé de l'ineffable Ldntilhac, « l'Hercule auvergnat, agile et tra
pu », comme l 'appelle M. Faguet? 

Mais comptez, si vous le pouvez, le nombre de professeurs de Ly
cées et de Collèges, qui, à Lyon, à Brive, à Riom, à Taris, à Ver
sailles, à Rouen, etc., etc., viennent de poser leur candidature anti
cléricale, radicale-socialiste, ou même socialiste, sans qu'un blâime 
quelconque des autorités académiques et universitaires soit venu arrê
ter les audaces de leurs déclarations politiques, aussi contraires à la 
neutrali té légale, que scandaleuses pour les élèves de ces professeurs-
politiciens? (2). 

Il en est même d'Hervéistes. Tel ce M. Odru, professeur d'anglais^ 
au lycée de Grenoble, où il blasphémait tellement la Patrie que ses 
élèves lui ont fait, en novembre dernier, une « conduite de Grenoble» 
et qu'il a fallu suspendre son cours, mettre en congé ce « sans-Pa
trie », digne émule de Thalamas. 

« Le Matin du 5 février nous a appris que le Syndicat des maî
tres d'écoles de la Savoie a voté des félicitations au professeur OdrU », 
suspendu de ses fonctions par le Conseil supérieur de l'Université. 

Presque à la même époque, Un professeur du lycée Janson-de-Sailly, 
M. Bouniol, était l'objet d 'une manifestation violente, à son domi
cile, à Passy, rue de la Pompe, de la part des élèves de deuxième et 
de troisième. 

Ces jeunes gens reprochaient à M. BoUniol, Un sectaire franc-maçon, 
de donner un enseignement injurieux pour tous les croyants, 

ïl aurai t dit dans son cours : 

1. Voici ce qu'on lisait à ce sujet dans une feuille locale : 
« Parmi les individus que les Aurillaçois ont, le 15 avril, conspué avec le 

plus d'entrain, il faut citer le citoyen Volpilhac, professeur de philosopie au 
l\Wée, et politicien de bas étage. Cet être antipathique, avec son regard oblique 
et son poil roux, a été admirablement houspillé. Soyons justes. Il avait dans 
l'auditoire quelques amis, et notamment trois autres professeurs dit lycée, à 
mines patibulaires, qui hurlaient : « A bas la calotte I » et parodiaient des canti-
tiques. Il est presque regrettable que la voix puissante de la foule acclamant M. 
Fesq, ait couvert la clameur sauvage de ces singuliers éducateurs de la 
jeunesse. Il y' aurait eu du profit pour tous à voir ces visages haineux, à 
entendre ces cris de foroeniéis. 

2. Voici, d'ailleurs, la liste exacte des députes-professeurs, qui, sauf les 
trois dont les noms sont en italiques, appartiennent au « bloc » ou au 
parli socialiste. 

Enseignement supérieur: MM. Gheusi, Lcfas, Guernier, Ferdinand Buisson, 
Beauregard, de Folleville, Jaurès, Colin (Alger), Painlevé, Sauzct, Mallevialle, 
Perrier. — Enseignement secondaire: MM. Dumont (Jura), Thierry-Cazes, E. 
Faure, Steeg, Verlot, Thalamas, Thomas (Seine),- Berniolle, Morin, EU en-Prévost, 
Cels, Mouchel, Myrens. — Enseignement primaire : MM. Carnaud, Bouyssou, 
Rozet, Bouffandeau, Brizon, Le Rouzic, Roux-Costadeau, Vincent, Raffin-Dugens. 
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« Voue* savez, il ne falut pas croire les théories de la religion chré
t ienne Elle prétend que la. Terre a été créée par Dieu : ce n'est pas vra i ! 
La Terre csl un assemblage d'astres, qui ont formé d'abord Une masse 
informe. Elle est devenue ronde, par suite du mouvement Je rota
tion. » 

Tl sVst trouvé récemment un professeur de troisième d'un Lycée 
de province assez antipatriote pour donner à ses élèves le sujet de 
composition française suivant : 

Les enseignements cVvn vieux vautour. 

« Un vieux vautour, .qui a cherché souvent sa pâ ture sur les champs 
de bataille, enseigne à sa jeune nichée, prête à prendre son vol, 
comment elle pourra se procurer des régals de chair humaine. Il 
explique que les hommes prennent soin de s 'entretuer eux-mêmes pour 
la commodité des vautours, ot il expose les opinions qui ont cours 
parmi ses congénères les plus autorisés sur la nature et les mœurs 
de ceux qu'il considère comme leurs bienfaiteurs par excellence. » 

N'est-ce pas un réquisitoire indirect, mais violent, contre la Patr ie 
et les sacrifices de vies humaines qu'elle impose parfois aux défen
seurs de ses droits méconnus ? Faire des soldats, qui meurent ou qui 
tuent pour elle, les pourvoyeurs par excellence des vautours, c'est ra
valer des héros au niveau des brutes furieuses. 

Voilà, comme, infectant cette simple jeunesse, des « Hervéistes » 
ou « Thalamistes » préparent nos lycéens à tirer leur première balle 
contre les généraux, ainsi que le chante l'Internationale. La chronique 
n'a pas dit que le professeur de troisième, auteur de cette injurieuse 
composition contre la Patrie, ait été blâmé ou suspendu pour un acte 
aussi odieux. 

Autre scandale qui se produit couramment dans bien des villes : 
les élèves des collèges et des lycées de l'Etat reçoivent comme récom
pense des billets d'entrée dans les salles de cinématographe, où s'éta
lent impunément des scènes de meurtre et de crime, des scènes de 
luxure et clc débauche, des scènes de mensonges historiques, d'outrages 
à la religion, à l 'armée, au drapeau, à tout ce qu'il y a de grand, de 
noble, do pur et de sacré. Et pour qu'on ne nous accuse pas d'exagé
ration, lisez ce récit d 'un témoin, pas clérical du tout, de M. Marcel 
Mangin, qui, dans le Relèvement social, raconte ce qu'il a vu, de 
ses yeux vu, dans Un de ces cinéma pour « élèves des écoles publi
ques ». C'est intitulé : « Une expérience personnelle » 

Elle est courte, dit-il, mais décisive. Dernièrement, mon fils, demi-pension
naire clans un des grands collèges clc Paris, ayant obtenu comme récompense 
de son professeur un billet de cinéma, billet remarcpiez-le bien, où se 
trouve le sous-titre : « Aux élèves 'méritants des écoles publiques » cela m'ins
pira confiance et j'allai voir ce spectacle. Sur onze numéros, il y en avait 
cinq franchement mauvais pour des enfants de cet âge : des histoires d'amour,-
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de « collages » et d'enfants naturels, que les grands parents, après avoir fait 
la grimace, adoptent, et cela se termine par le pardon accordé au fils prodigue. 

Je passe d'autres détails qui seraient déplacés même en cet article 
pour giandcs personnes : scènes d'amour, lettres gi lanles , etc. 

Et cet enseignement, poursuit M. Mangin, se donne dans une église désaf
fectée. Et l'on voit par certains frémissements des jeunes spectateurs aux 
bons (1) endroits, que l'hisloire commence à être sue par cœur. Il y a 
des petits malheureux qui viennent s'intoxiquer là régulièrement tous les 
jeudis et les dimanches. 

Et ce sont, notez bien, « les élèves bien mîéritants des écoles pu
bliques » qui obtiennent pour récompense la faveur d'assister gratui
tement à ces priapées. 

* Sans doute, il ne faut pas généraliser et dire : « Ab uno disec omnes. » 
Tous les Lycées ne sont heureusement pas comme le Lycée d'Au
rillac, ni tous les professeurs comme M. Bouniol, M. Odru, et le 
Thalamisto qui dicte à ses ' élèves « les enseignements d'un vieux 
vautour. » Toutefois, il y a lieu plus que jamais de suspecter rensei
gnement et les exemples de l'Université d'Etat, 

Un agrégé de l 'Université, M. Ro-bcrt de Bcauplan, dans la Revue 
hebdomadaire du i l décembre 1900, concluait une enquête sur Védu
cation donnée dans les lycée?! de France, A quoi rêvait les jeunes gewsî 
par cette observation qu'il appelait affligeante : « Parmi cette abon
dance de goûts et de vœux librement exprimés, on ne découvre pour 
ainsi dire nulle part une aspiration généreuse, un sentiment d'altruis
me désintéressé. Plusieurs, sans doute, aspirent à devenir semblables 
à tel ou tql héros qui rendit service à l 'humanité; mais on peut 
se demander si c'est sa vertu ou sa réputation qui les réduit. Aucun, 
par contre, ne se propose de se dévouer silencieusement, obscurément, 
pour la beauté du dévouement lui-même. Dans cette nomenclature de 
tous les idéals, nulle trace d'idéalisme. Et pourtant, à ces jeunes gens 
on prodigue les cours de morale, ion prêche la doctrine officielle 
de la solidarité. Cet enseignement [erait-il banqueroute ? » 

Que M. Robert Beauplan le demande à M. Roger Nicland. 
M Roger Nicland n'a-t-il pas publié un livre courageux, le Lycée 

corrupteur (Paris, la Renaissance française, 52, Passage des Pano
r a m a s : un vol. in-16, 2 fr. 50), où il « dit ce qu'il veut dire », à 
savoir que le Lycée et l 'enseignement systématique qui y est donné 
constituent la mainmise de l 'Etat athée sur l 'àme des jeunes généra-
tiens. L'Etat veut des électeurs dociles, domest iques; il entreprend 
donc savamment le siège des consciences : l 'histoire, la littérature, la 
science sont les véhicules de la pensée et de la doctrine d'Etat. Dams 
ce livre, bourré de documents, l 'anecdote vécue, les aveux officiels, 
l 'examen des programmes, tout prouve la continuité de l 'œuvre de 
démoralisation entreprise par les protestants et les francs-maçons. Il 
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n'y a qu'un moyen « de lutter contre cette entreprise de domestica
tion des consciences, dit M. Nicland, c'est le boycottage de l'ensei
gnement d'Etat » si vigoureusement condamné par le cardinal An-
drieu, dans sa Lettre au Temps, 4 septembre : 

Vous me reprochez d'avoir dit que renseignement de la religion dans les lycées 
est facultatif comme celui des arts d'agrément et vous frémissez à la pensée 
que l'on pourrait attribuer à l'Université l'intention injurieuse d'assimiler l'im
portance de l'enseignement religieux à celle de la danse et de l'escrime. Vous, 
avez donc: oublié, et pourtant votre journal en a donné un compte rendu assez 
détaillé et assez exact, vous avez donc oublié que dans la fameuse séance où 
la Chambre défunte décréta la suppression des aumôniers de lycée le président, 
de la Commission du budget dit eu propres termes : « Nous voulons qu'il en 
soit do l'enseignement religieux comme 'de l'enseignement des arts d'agrément. » 
Et comme un député demandait que l'enseignement religieux disparut dupalmarès 
cette année même, M. Briand, ministre de l'Instruction publique, répondit pour 
PinviLer à la patience : « L'enseignement religieux figure dans le palmarès parmi 
les enseignements facultatifs. » Et à la fin de la présente année scolaire, qu'a-
t-on vu dans un lycée voisin de Paris? Le palmarès ne contient pas les prix 
d'instruction religieuse. On y lit cette simple mention : « Enseignement re
ligieux (facultatif). Les prix d'enseignement religieux ont été distribués aux élèves 
intéressés par les ministres des idifférents cultes. » Est-ce de sa propre initiative 
ou par ordre ministériel que le proviseur a opéré cette suppression? Elle cons
titue, en tout cas, une grosse injure pour un enseignement vénérable entre tous, 
et que l'Université de France ne juge pas digne de figurer clans un palmarès 
même à la suite des arts d'agrément. 

Vous 'mo reprochez encore d'avoir écrit que l'enseignement donné dans les 
lycées n'es! plus neutre, mais positivement nuisible en bien des endroits, parce 
que les maîtres battent en brèche, à propos de philosophie, de morale et d'his
toire, les croyances des élèves. D'après vous, « cette accusation ne repose SUT 
rien. L'Université ne possède que des hommes éminents et scrupuleux, du reste 
plus occupés de préparer les élèves au baccalauréat que de propager un nou
vel Evangile ». Je regrette de (ne pouvoir souscrire à un si beau panégyrique et, 
puisque vous voulez des preuves, j'ouvre au hasard un précis do philosophie rédigé 
par un membre de l'enseignement supérieur à l'usage des élèves de lycée, et je 
tombe sur ce passage : « C'est notre vraie nature, la nature supérieure du moi 
jugeant et voulant, que nous désignons quand nous parlons de Dieu. » Je vais 
un peu plus loin et je lis, à propos de la vie futur© et de l'immortalité de 
l'âme : « Cette croyance a fait beaucoup de bien... Elle a même maintenu dans 
la légalité, comme disait Kant, rsinon dans la moralité, un grand nombre d'hom
mes. Mais elle est inconciliable avec ce que nous savons du moi et avec la vraie 
notion du devoir.. Notre moi auquel nous sommes si attachés n'est fait en au
cune manière pour l'éternité. » Les leçons d'histoire offrent peut-être plus de 
garanties. Ecoutons M. Aulard : « Quand ces 'jeunes gens, dit-il, auront entendu 
nos professeurs d'histoire et de philosophie, quand on leur aura lu le vrai 
Pascal, le vrai Voltaire, quand on leur aura enseigné la véritable histoire de la 
Révolution française, doutez-vous qu'ils ne sentent s'éveiller en eux l'esprit 
critique? » Je n'ai pas h vous apprendre ce que signifie l'esprit critique SDUS la 
plume du célèbre professeur de Sorbonne. 

III 

Il faut bien, pourtant, signaler avec un regret douloureux, quelques 
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fautes commises par le libéralisme maladroit de certains directeurs des 

études dans nos établissements libres. 
Comment se fait-il que, dans des écoles primaires chrétiennes, « des 

centaines, sinon des milliers », comme ont pu le dire à la Chambre 
M. Doumergue et M. Ferdinand Buisson, des maîtres et des maîtresses 
cath cliques laissent entre les mains des enfants Y Histoire de France 
de Gauthier et Deschamps, condamnée formellement par nos évêques 
et mér i tant de l 'être quoi qu'en ait dit M. l'abbé Gayraud, qui ne 
l 'avait pas lue? 

Comment se fait-il que, dans quelques établissements secondaires 
libres, on se serve de YHistoire de Blanchet, interdite dans son dio
cèse par Mgr Du Vauroux et qui devrait l'être dans tous ; ou même 
de YHistoire qui, sans être condamnée, mériterait si bien de l'être, 
La Fin de VAncien régime et la Révolution, 1715-1815, second cycle, 
classe de première, A, B, C, D, par Ammann et Coûtant, éditée chez 
Nathan? Voilà des noms qui sentent le juif à plein n e z ; - e t ce sont 
des catholiques, des prêtres, qui ensuivent ainsi leurs élèves I On lit 
dans cette Histoire, p. 192 : « Quelle a été l 'œuvre de Voltaire? 
Deux passions dominent sa vie et ses écrits. » — Vous croyez peut-
être avec /Brunetière, avec M. Faguet, avec Aï. Lanson lui-même, 
que c'est la haine de la religion, qui lui a fait prendre pour devise : 
« Ckrist-moque, Ecrasons Vinfâme! » et cette haine de la Patrie, avec 
laquelle il signe « le Prussien Voltaire », et chansonne « le pays des 
Weiches » (Gaulois), u n « pays de tigres et de singes »; ou bien 
encore l 'avarice, dont sa nièce lui disait : « L'amour de l 'argent vous 
poignarde »; ou même la passion du mensonge : « Vollaire ment com
me l 'eau coule », dit M. Faguet. — Pas du tout; pour MM. Ammann 
et Coûtant, les « deux passions » de Voltaire, sont « la haine de 
Vintolcrancc et Vamour de Vhumanité (11) Il repousse toutes les re
ligions révélées, parce qu'à ses yeux elles sont toutes intolérantes.. 
Défenseur infatigable des victimes de l'oppression féodale ou religieuse, 
il réclame, etc. » 

« L'amour de l'humanité » chez Voltaire, qui, dans l'Essai sur les 
mœurs et l'esprit des nations, vante la traite des noirs : « Ce négoce 
démontre not re supériorité. Celui qui se donne un maître était né 
pour en avoir Un. » « L 'amour de l 'humanité » chez Voltaire, qui, 
fournisseur des subsistances pour nos troupes, laisse, à Roshach, no
tre infanterie sans souliers et sans vivres, et ose écrire à un ami : 
« Je suis enchanté de faire à la fois uno bonne affaire et une bonne 
action », en amenant une défaite des Weiches : sans doute, ils ne 
faisaient pas plus partie de « l 'humanité » que les noirs. 

« La haine de l'intolérance » est encore plus paradoxale qtue « l'a
mour cle l 'humanité » chez Voltaire, irritable, rancunier, bilieux, vin-
dicatil, le plus intolérant des hommes. Il poursuivait ses ennemis avec 
un acharnement incroyable. Il traînait en justice l'officier de Beau-
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regard, après l 'avoir traité « d'espion ». Il ameuta i t l 'opinion pour 
faire expulser de Belgique Jean-Baptiste Rousseau, exilé, vieilli, con
tre lequel il écrivait la Crépinade (1). Il remuai t ciel et terre contre 
Desfontaines et Fréron, qui avaient critiqué ses pièces : « Pourquoi 
co 'coquin de Fréron succède-t-il à ce maraud cle Desfontaines? Est-
ce ; que Bicêtre est p le in? » La Beaumelle ayant publié des Notes sur 
le Siècle de Louis XIV, Voltaire fait mettre « ce pirate » à la Bas
tille et écrit à Mme de Lutzelbourg, octobre 1758 : « Il est très bien 
à la Bastille : c'était un chien enragé qu'on ne pouvait pins laisser 
dans les rues. » Il regrette qu 'on ne l 'ait laissé que six mois en prison, 
alors qu'il méritait d'être pendu pour l a joie de Voltaire. 11 fait 
chasser de Berlin Bauclard d 1 Arnaud. II insulte MaUpertuis, persiflé 
clans le Docteur A1 kaki a, et il en ricane vingt ans après l a mort 
de ce savant. Quelles injures ne prodigUe-t-il pas à Jean-Jacques Rous
seau, proscrit, traqué par tout ! Il le traite de « fou, de bouffon, de ro
mancier impie, de vil séditieux », do « petit écervelé, de pauvre dia
ble pélri d'orgueil, d'envie », do « petit singe, fort bon à enchaîner 
et h montrer à la foire pour un sou », de « magot ambulant », de 
« polisson », de « coquin le plus méchant qui ait jamais déshonoré 
la l i t térature », de « fils du chien de Diogènc et de la chienne d'Eros-
trate ». Il veuL « faire puni r capitalement » ce « séditieux ». «I l tonne 
contre le président de Brosses, un misérable », qui a voulu faire 
payer à Vollairc le bois que Voltaire avait b r û l é ; contre les « loups 
jansénistes » et les « renards jésuites »; contre Gresset, Trublet, Pom-
pignan, Nonotte, Patouillet, Clément « r inc lémeni », qui l 'a appelé 
« neveu de Mignofc », contre Montesquieu, Buffon. « 11 en veut à tous 
les piédestaux », écrit Diderot;, son ami. « Jamais la liberté de penser 
contre lui n 'a pu entrer dans son esprit », dit M. Faguct. Palinot 
disait : 

Prêchant la tolérance et très intolérant.. 
De quiconque le brave insolent persécuteur. 

Et voilà l 'homme qu'on donne à de jeunes élèves d'établissements 
catheliques comme passionné pour la tolérance, lui qui veut exter
miner tous « les Christicoles I » 

Page. 238, MM. Ammann et Coûtant disent que, « pour l 'admi
nistration ecclésiastique, la Constituante déclara que le clergé cesserait 
de former ini ordre politique <4 que, n'existant pins comme ordre, il ne 
posséderait plus de biens ». Et voila légitimée la spoliation de l'Eglise 
de Franco ; comme si enlever à quelqu'un un titre politique et un 
rang social, c'était aussi lui enlever ses droits de propriétaire, et s'au
toriser à le voler indignement. 

Page 303 « Depuis dix ans , il y avait eu en France trois révolutions : 
la première, en 1789, accomplie pa r la bourgeoisie, avait créé la 

1. On sait que J.-B. Rousseau était fils d'un cordonnier. 
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monarchie constitutionnelle; la seconde, en 1792, faite par le peuple, 
avait établi la République; la troisième, exécutée en 1799, par Y armée, 
remettai t les destinées du pays entre les mains d'un soldat. » — Mais 
c'ost le « peuple » qui, après BrUmaire, s'est mis, à la presque unani
mité des votants, aux « mains d'un soldat » de génie, tandis que « le 
peuple », en 1792, n 'a point voté la République, proclamée par les 
Conventionnels, dont les pouvoirs n 'ont jamais été vérifiés et dont la 
plupart étaient élus par la fraude et la violence. Enfin, « la bourgeoi
sie » n ' a pas « créé la monarchie », vieillie de quinze siècles : elle 
l'a rendue « constitutionnelle » et déoouronnée . car, comme le disait 
Mirabeau lui-même, la Constitution de 1791 « était trop républicaine 
pour lune monarchie, et, pour une république, il y avait un roi de 
trop. » 

Il y aurai t beaucoup d'autres pages à relever dans YHistoire d'Am
mann et Coûtant, sur les prêtres « fonctionnaires », sur les principes 
de 1789, qui contiennent, disait Pic VI, des « droits contraires à la 
religion et à la société : jura rcligioni et societati adversnntia. » Tel, 
le premier article de la Déclaration des droits de l'homme . « Les 
hommes naissent e t demeurent libres et égaux en droits ». Les hom
mes na i ssen t tous égaux e t inégaux à la fois : égaux eu tant ^hommes 
par Li nature humaine identique en t o u s ; inégaux en tan t qu'individus 
par les caractères personnels, domestiques, sociaux, qui ne sont pas 
les mêmes chez tous. Tout catholique professe que « la sociéfc hu
maine, telle que Dieu l'a établie, est composée d'éléments inégaux ». . . ; 
que « les rendre tous cgaiix est impossible et serait l a destruction de 
la sociéU'1 clle-mômo »; que « l'égalilé dos divers membres de la so
ciété consiste uniquement en ce que tous les hommes t i rent leur origine 
de Dieu, leur créateur, qu'ils ont été rachetés par Jésus Christ, et qu'ils 
doivent, d'après la mesure exacte de leurs mérites et de leurs démé
rites, être jugés, récompensés ou punis par Dieu »; qu'il es t donc « con
forme à l 'ordre établi par Dieu qu'il y ait dans la société humaine 
des princes et des sujets, des patrons et des prolétaires, des riches et des 
pauvres, des savants et des ignorants, des nobles et des plébéiens. » 

(Pie X . Motu proprio sur- l'action populaire chrétienne, art. III, 
d 'après les Encycliques cle Léon XIII, Imwortale Dci, Diulvrnmn 
illud, Humanum genus. On lit la même chose dans la Lettre récente 
du Pape, condamnant le Sillon et le Modernisme social). 

Tel encore, l 'article III : « Lo principe de toute souveraineté réside 
essentiellement dans la nat ion »; alors que saint Paul a dit que « le 
pouvoir ne vient que de Dieu : Non est potes tas nisi à Dco ». Léon 
XJIf, dans les Encycliques Diutumum illud et Immortale Dei, allume 
catégoriquement que « l 'autorité politique vient de Dieu »; qu'il « peut 
appai tenir au peuple de désigner les mandataires du pouvoir, mais 
non de conférer le droit du principat; que « la souveraineté n'est en 
soi liée à aucune forme politique »; qu'il est loisible aux peuples de 
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se choisir le gouvernement qui leur convient le mieux, « pourvu 
que les droits de la justice soient observés », et, que le pouvoir, ap rès 
l'éleclion, ne reste pas dans la mult i tude. 

Tel encore, l 'article VI : « La loi est l 'expression de la volonté gé
néral* », erreur condamnée par la proposition 60 e du Syllabus . « L'au
torité n'est rien autre chose que la somme du nombre et des forces ma
térielles. » 

M. l 'abbé Gayraud oubliait tout cela, lorsque, le 6 mars 1910, à 
Versailles, dans une conférence sur la Démocratie, analysée par M. 
Hyrvcix de Landosle , il soutenait que « deux faits s ' imposent » : 
en 1789, la Déclaration des droits de l 'homme, e t en 1848, l ' institution 
du suffrage universel . Les faits n'ont jamais consti tué le droit, et au 
lieu de « s ' imposer », quand ce sont des erreurs doctrinales, ils impo
sent à tout le monde, comme à M. l 'abbé Gayraud, l'obligation de les 
combal t ie énergiquement. 

Cicéron lui-même, qui n'était qu'un païen, comprenait « qu'il n 'y a 
rien o'e plus absurde que de regarder comme jusbe tout oe qui es t dé
crété par les insti tutions et les lois des peuples.. . Que si les ordres 
des peuples, les décrets des princes, les sentences des juges consti
tuaient le droit, ce serait un droit que le vol, un droit que l 'adultère, 
un droit qlue la fabrication de faux tes taments , pourvu que les suffrages 
et les plébiscites de la mult i tude approuvassent ces crimes. Jam vero 
illud stvlfissimum existimare ovmiajusia esse quœ sciia sint in popidoruni ins-
titutis nul legibus... Qnod si populorum jussis, si principum decretis, si senten-
tiis judicum jura constituer entur, jus esset latrocinari^jus adidterare, jus testi-
monia faîsa supponere, si hœc suffragiis avt scitis mxdtitudinisprobarentur. » 
( De Legibus ) . 

«11 n'y a pas de droit contre le droit », disait admirablement Bos-
suet, et toutes les lois, « expression de la volonté générale », ne sau
raient prévaloir contre la loi naturelle, éternelle et immuable. 

Voilà ce que des juifs, comme MM. A m m a n n et Coûtant, peuvent 
ignorer, mais que des professeurs d'histoire dans nos établissements 
ecclésiastiques ne saura ient méconnaî t re sans manquer gravement à 
leur devoir d 'éducateurs catholiques. 

Trêve donc aux complaisances injustifiables pour les Gauthier et 
Deschamps, les Blanchet et autres Ammann et Coûtant (1), et pour 
un .libéralisme historique, un quatre-vingt-neuvisme, comme on Ta 
appelé, que Sa Sainteté Léon XIII a formellement proscrit dans l'En
cyclique Immortale Dei de 1886, aussi bien que Sa Sainteté Pie IX 
clans le Syllabus de 1864, que Sa Sainteté Grégoire XVI dans l'En
cyclique Mirari vos, et que Sa Sainteté P ie VI dans la Lettre du 
23 avril 1791 sur la Déclaration des droits de Vhomme. 

Th. D K L M O N T , Docteur es lettres. 

1 Je m'abstiens de signaler les professeurs de philosophie de nos collèges 
libres aui mettent entre les mains de leurs élèves les Cours de Boirac et' de Ma-
lapert si dangereux. 
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T R O P D E L E C T U R E 

Saint Paul parle quelque par t de certaines gens qui apprennent tou
jours et n 'arr ivent jamais à la possession ou à la connaissance de 
la vérité. Semper discentes et nunquam ad verîtatis cognitioncm per-
venieiites. C'est l 'exact portrait de l 'âme française contemporaine. On 
lit. on lit, jamais on n'avait tant lu et jamais non plus on n 'avait 
moins possédé la vérité. Nous sommes un peuple d'intellectuels et 
j ' en tends par ce mot un peuple qui lit sans souci d'apprendre, et 
qui rêve quand il faudrait vouloir et agir. Et peut-être ceux qui 
ont charge de veiller et d 'avertir ne se sont pas assez aperçus, du 
moins n 'ont pas assez signalé le mal qui, résulte pour les âmes de 
cet é ta t de choses, aussi bien à l 'égard de la via future que pour 
ce qui concerne la vie présente. 

On a beaucoup discuté entre savants sur la question de savoir 
jusqu 'à quel point le Séraphin d'Assise était favorable ou contraire 
aux études. La question était pourtant d'une solution aisée et il 
n 'aura i t pas fallu chercher beaucoup pour la trouver clairement dans 
sa Règle. Il aimait tout travail et le recommandait dans la mesure 
même où ce travail et cette é tude nous sert à connaître, aimer et 
servir Dieu. Il détestait au contraire, ce qui ne sert, et ne peut 
servir qu 'à nous dissiper et nous tenir loin de Dieu, en flattant 
la vaine curiosité, la concupiscence des yeux, comme parle saint 
Jean, la plus funeste peut-être de nos mauvaises inclinations, pré
cisément parce que paraissant plus innocente elle est moins redoutée, 
même des meilleurs. 

Qu'on le veuille ou non, nous sommes créés pour connaître, aimer 
et servir Dieu et par ce moyen posséder la vie éternelle. Les 
saints et très spécialement saint François, ne perdent jamais de vue 
cette vérité fondamentale et c'est elle qui règle leur appréciation 
de toutes choses. Ce qui conduit à cette fin est bon, c'est ce qu'il 
faut aimer pour soi et recommander aux autres. Ce qui, en éloigne 
est ce qui est m a u v a i s ; et quels que soient l'opinion du monde 
ou notre goût personnel , c'est ce qu'il faut éviter e t recommander 
aux aut res de fuir. 

* * * 

Pascal parle quelque par t de la chasse, et il assure que le plaisir 
qu'y goû'te le ehasseur , plaisir que ne partagent ni son piqueur 
ni son rabat teur , consiste principalement à éviter de penser à soi, 
à la mort, à l 'éternité, à Dieu. C'est exactement le plaisir que 
trouvent aujourd 'hui à leurs lectures, la grande masse des 
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lecteurs, que je ne voudrais pas offenser en leur disant, quoique je 
le pense, qu'ils sont faits pour toute au t re chose que pour la con
templation du papier imprimé. Sans insis ter sur cette incidente, je 
demande que peut-on gagner à oublier e t soi-même et le sens et 
les devoirs de la vie et enfin Dieu notre créateur e t notre fin 
dernière? Que peut-on gagner à sortir de la réalité pour vivra dans 
le rêve et, comme on dit, à consumer notre v ie à tuer le temps qui 
nous tue? 

Ce que l 'on y gagne, essayons de nous en rendre compte. On y 
gagne d'abord une grande débilité et lourdeur d'esprit. Ne perdons 
pas de vue qu'il s'agit ici de l'excès des lectures, non de l 'usage 
qui conviendrait raisonnablement à l 'état de chacun. Or, les excès 
produisent les indigestions. Que Ton absorbe plus que l 'estomac ou 
l'intelligence ne peut digérer e t l 'on se procure nécessairement uae 
indigestion. Que ce soit le corps ou l 'intelligence qui commette cette 
faute fréquemment, habituellement, la conséquence ne peut pas man
quer d'être grave. C'est bientôt de la faiblesse, de la lourdeur, de 
l 'engourdissement e t le mal augmente à mesure que l'on persévère 
dans la faute. 

Pour l 'intelligence, il se produit d 'abord de l ' incertitude. Elle se 
sent incapable de discerner le vrai et de se l 'approprier. Cela n 'arr i
verai t pas si le lecteur acharné à se faire du mal, possédait à fond 
son catéchisme et en acceptait absolument l 'enseignement. Mais on 
a garde de se munir de cet antidote. Le mal pourrai t encore être 
évité si l 'on ava i t fait une bonne philosophie qui eû t appris à voir 
clair et au besoin à dissiper les nuages ; mais peu m ê m e de prê
tres et de rel igieux sont aujourd'hui munis de cette pierre de tou
che, pourtant nécessaire. Et a lo r s? Alors il arrive ce qui ne peut 
manquer d 'arriver. On a lu aujourd'hui le contraire de ce qu'on lisait 
hier. Les deux auteurs sont 'écrivains, journal is tes de r enom; tous 
deux ont donné leurs misons qui para issent bonnes ; le pauvre lec
teur se dit . pour tan t tous deux ne peuvent pas êtra dans le vrai . 
Lequel y es t? Tout bjas il se répond : je n 'en saisi rien., et il con
tinue de lire. 

Cette incerti tude affaiblit de plus en plus l 'intelligence et la mène 
lentement mais sûrement sur le seuil du scepticisme. C'est ce qui 
rend possible la confusion babélique où nous vivons. On peut tout 
dire, tout écrire, tou t imprimer. On a dit : le papier es t un bon 
âne, il supporte tout ; on peut dire la même chose de l 'âme française 
contemporaine. 

Dans u n e réunion publ ique de catholiques — or il1 s'y trouvait 
des prêtres connus comme bons théologiens — il fut question, de 
donner à Notre-SeigneUr Jéisus-Christ les droits du citoyen français! 
et personne ne réclama, personne n 'é leva la Voix pour dénoncer 
le blasphème. "Peut-être si quelqu'un de ceux qui assistaient à cette 
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assemblée lisait ces lignes il s 'étonnerait et c'est moi qui, à ses 
yeux, serais le blasphémateur . 

Pourquoi non? Leur libéralisme avait fait cle la liberté une divi
nité qui planait bien au-dessus du Dieu vivant et véritable, qui 
le couvrait même de sa protection bienfaisante, tout en étendant 
une protection égale sur Boudha e t Satan. N'est-ce pas Victor Hugo 
qui parle quelque par t d 'un Dieu contemplant d'un œil attendri le 
Christ et Belial qu'il réunit sur son sein? Mais Hugo rimait et 
pardonnait tout à ses r i m e s ; il n'était plus chrétien s'il l 'avait été 
jadis, tandis que ceux dont je parle étaient des catholiques, catholi
ques même plus catholiques que moi — clu moins ils le croyaient. 

Trouvez si vous pouvez, un signe plus évident de débilité intel
lectuelle et de lourdeur d'esprit. . . en attendant le scepticisme. 

Je l 'avoue, je ne vois pas d'autre raison à l ' impuissance ac tu aile des 
catholiques français. I l s ' s e sont énervés à force de lire. Ils ont absorbé 
tant de journaux de toutes les couleurs, tant de revues, tant de 
doctrines diverses en religion et en politique, qu'ils sont arrivés 
à ne plus savoir où est la vérité, et que s'ils croient la) posséder, 
i ls ne sont nullement, décidés à faire pour elle les plus, petits sa
crifices. 

Ce que la Maçonnerie a réussi à faire en France, elle tente en 
ce moment de le faire en Espagne. Mais les chosesi ne se passeront 
pas au delà des- Pyrénées comme ellles se sont passées en France. 
Là-bas, déjà une fois l 'accord des catholiques, prêtres et laïques, 
évêques et religieux, a fait reculer les entrepreneurs d'irréligion. Quand 
ils recommenceront, on recommencera. Dès qu'ils iront trop loin, 
on prendra les a rmes (1). L a catholique Espagne pourra succomber elle 
aussi , sous l'effort du monde maçonnique coalisé; mais elle succom
bera les armes à la m a i n ; elle ne mourra pas dans la boue, étouffée, 
comme nous sommes en train d'être étouffés. Elle mourra dans le 
sang, dans la pourpre royale de son sang, répandu pour Jésus-Christ, 
les âmes, la pa t r ie ; e t cet te mort glorieuse sera la promesse et 
le gage d 'une résurrect ion nationale triomphante. La raison de cette 
différence entre les deux peuples, c'est que les Espagnols lisent peu 
et s aven t le catéchisme qui les délivre de toute incertitude et de 
toute erreur. Avec la rect i tude et la force de l'intelligence, ils ont 
conservé l 'énergie de la volonté. Enfin, ils ne sont pas amollis par 
le luxe et ïe bien-être; ils ont conservé l 'habitude du sacrifice, de 
tous les sacrifices, y compris celui de combattre e t de mourir 
pour la vérité religieuse et politique. Bien entendu, je parle des 
catholiques et des carlistes. Les autres sont oe que sont leurs sem
blables par tout . 

Un au t r e effet des indigestions intellectuelles, c'est la faiblesse 

1. Cet article était composé avant que la crise espagnole prît un caractère 
aigu. (N. D. L. R.) 
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croissante de l ' instruction religieuse, dont le pape a trop de raison 
de se p la indre ; une grande diminution de la foi; enfin le dégoût 
d e la prière. L e fait es t indiscutable, mais la raison de ce fait 
ne Test pas m o i n s ? 

Dans ce qu 'on lit à tort et à travers, même parmi le clergé, beau
coup de choses sont inspirées pa r une impiété habile et perfide, 
d 'autres, par u n e adorat ion de pr imaire pour la prétendue science 
et pour son infaillibilité en tout ce qu'el le ignore. Un jour, jo lisais 
dans le Journal des Débats (saluez I) — Pour faire l 'aile d 'un pa
pillon la nature (quelle est cette dame?) a mis vingt mille ans l (Ohl 
que cette dame doit être vieille!) 

Je p la i san te ; mais il n 'y a pas de quoi. Tout le monde ne sait 
pas encore que Darwin a vieilli et qu'il es t peu scientifique d'affir
mer avec tant de cert i tude ce qu'on ignore et que personne ne 
saura jamais. Des affirmations comme celle qui vient d'être citée : 
les Débats, tous les autres journaux sauf deux ou trois, et presque 
toutes les Revues, sans compter les livres destinés à vulgariser la 
science, en servent au lecteur inattentif à chaque page. 

Qutia cavat lapidem non vi, sed sœpè cadendo. La pierre, c'est la 
foi et elle reçoit à chaque instant cet te goutte d'eau froide qui la 
creuse et la détruit. Un esprit qui n 'a point de la fermeté en surabon
dance finit par se dire : « Qui sa i t? peut-être? » et ainsi le mal 
se fait. Remarquez qu'on travaille sans cesse à l 'augmenter. L'his
toire des religions, c'est-à-dire au tond, l 'affirmation des origines 
les plus perdues dans la nuit des temps e t les plus opposées aux 
vérités les plus certaines, ser t beaucoup à cela. Que de Loisy se 
sont laissés prendre par quelques Reinachl 

Essayez de pr ier quand de telles incerti tudes, de tels doutes com
mencent à vous pénét rer ; vous verrez ce qui arrivera. Essayez de 
vous distraire de ce mauvais rêve p a r quelque livre d 'histoire ou 
de lit térature, vous trouverez le poison sous une aut re forme. Tel 
académicien défunt, qui est mort en catholique, ne sait jamais rien 
oublier dans ses écrits de ce qui lui pa ra î t de nature à faire1 rougir 
les catholiques. Tel autre , mais celui-là doit être mort comme il 
avait vécu, fait toujours du catholique un imbécile et un coquin, 
le protestant est à côté un être admi rab l e ; mais c'est l ' a thée qui 
possède la perfection de touites les ver tus . Vous avez cela encore 
dans ce Quo Vadis que tout le monde a l u ; le héros est certaine
ment l 'athée Pétrone. Lorsque je m'élevai contre ce livre au nom 
de la religion et de la morale, j ' é tonnai des prêtres et des religieux. 
Cependant je n 'avais pr is la plume qu 'après avoir su des péchés 
mortels que la lecture de oe l ivre ava i t fait commettre. 

Ceci m 'amène tout droit à par ler d 'aut res lectures que font des 
personnes qui s e disent et se croient catholiques. Oui, il en es t 
qui ont lu Zola et qui n 'ont pas c ru mal faire. Le monde exige 
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qu'on ait lu le roman nouveau ou vu la pièce de théâtre nou
velle et que Ton puisse parler des deux à bon escient dans les 
sociétés dites comme il faut. 

Chacun sait que notre théâtre met sous les yeux des spectateurs, 
toujours le même régal : l 'adultère, ou quelque chose d'approchant, 
et que le roman fait à peu près de même. Je ne veux pas demander 
à nos catholiques si ferventes en mondanité qu'elles ne sauraient 
ni manquer une première, n i se priver de la lecture du livre nou
veau, si c'est pour prendre comme on dit aujourd'hui des leçons 
de choses, qu'elles se montrent si assidues et si promptes. Mais 
je suis sûr qu'elles conviendront que tout cela les rend plus indul
gentes pour les fautes de la prochaine et que c'est ainsi qu'il con
vient cle pra t iquer la charité. , bien entendu entre personnes du 
même monde, de ce monde que Dieu ne saurai t damner avant d'y 
avoir regardé à deux fois, car pour les autres, fi donc! leurs péchés 
sont dégoûtants. 

La lecture d'un livre immoral, pour quiconque n'est pas forcé 
par le devoir de le lire, encore faut-il la permission de l 'Index, 
est un péché' mor te l ; à plus forte raison s'il est possible, l 'assis
tance à une pièce théâtrale du même genre. On ne veut pas paraî t re 
sotte ou prude et l 'on obéit à l'exigence du monde. Mais le monde 
vous délivrera-t-il de l'enfer, si les péchés mortels que vous faites 
pour lui obéir vous y je t tent? Ce n'est pas seulement péché mortel 
que de lire un mauvais livre ou d'assister à une représentation théâ
trale malsaine, c 'est de plus se priver de l 'horreur que la foi et 
l 'éducation chrét ienne avaient pu inspirer pour le mal. C'est ouvrir 
la porte aux tentations, et comme toute cette mondanité dégoûte 
de la prière, bientôt la porte sera ouverte au péché et fermée à 
tout ce qui est bon et bien, à ce, surtout, qui priverai-t ces âmes 
malades de la moindre de leurs distractions, clu plus petit de leurs 
plaisirs . Drumont a bien de la bonté de se plaindre de ce que nos 
mondaines si chrét iennement élevées n'ont pas eu une larme pour 
leurs maîtresses cruellement expulsées. Il était bien question de pleu
r e r ! il fallait songer à être belle à telle fête prochaine. On pleu
rera quand on sera vieille, ou peut-être en enfer. 

En attendant, c'est bien assez de confesser ses péchés à tout le 
moins une fois l 'an. Que de fois j 'a i admiré le courage des confes
seur qui absolvent chaque année des mêmes fautes ces mêmes péni
tentes, toujours coupables, sanis repentir ni ferme propos! Et si quel
que chagrin, quelque trouble, quelque remords survenait dans l'an
née, on ise distrairai t par quelque roman nouveau ou en assistant 
à u n e autre première ou mieux encore en faisant l 'un et l 'autre. 
Pensez à quel é t a t de déliquescence finissent par tomber ces pau
vres têtes de l inottes! Mais elles sont au courant du mouvement 

Critique flu libôrnlismc*. — 1 e r Novembre. n 
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littéraire et elles en babillent en personnes qui ont lu avec soin 
et regardé avec attention. 

Dans le pays reculé que j 'habi te , que de fois j ' a i vu une laitière 
on une blanchisseuse tout occupée à lire, se laissant conduire par 
son ânel 

Le plus bête des deux n'est pas celui qu'on pense-
Lcurs mères admiraient la belle nature du bon Dieu, saluaient 

les passants et récitaient leur chapelet e t hâtaient l 'allure de) leur 
bête, pour ê t re p lus tô t au foyer, à leurs enfants, à leur besogne. 
Les filles souil lent leur imagination des élucubrations d'un impie 
et sale journal , et cela s'appelle le progrès. 

Pour peu que les livres ne soient pas trop visiblement mauvais , 
les confesseurs encouragent trop souvent les personnes qui les con
sultent à les lire. Ils s'y autorisent eux-mêmes parce que, disent-ils, 
il faut pouvoir répondre en connaissance de cause. Ainsi nous laissons 
le monde envuhir adroi tement et progressivement les âmes et notre 
âme. De la mondanité , il n 'en faut ni peu, ni beaucoup. Vous ne 
ferez pas une âme de prière d'une l iseuse; vous n'en ferez pas 
même une personne qui a ime les pauvres , qui les visite avec la 
vtfaie charité chrétienne, qui aime à t ravai l ler pour eux. On perd 
trop de vue aujourd'hui qu'il ne peut y avoir d'accord en t re Jésus-
Christ et Bélial entre la lumière et les ténèbres. Avec le goût des 
lectures d'imîagination arrive le dégoût des bonnes et nécessaires 
lectures et l ' ignorance religieuse des personnes même pieuses et bon
nes. J'en a i connu une excellente à tous égards, sauf ce qui tou
chait les l ec tures ; on la laissai t faire parce qu'elle était aussi vieille 
que bonne. Un jour, comme j ' ava i s par lé en chaire de Vàme sainte 
do Notre-Scigneur elle se récr ia et me dit . Je croyais que îMotre-
Seignour n 'avai t point d 'âme et .que la divinité luf en tenait lieu. 

Or e lie communia i t toufe les jours , avait près de quatre-vingts 
a n s c t passai t avec raison pour la personne la plus intelligente 
et La plus spiri tuelle de cette ville. Si elle n 'avait pas tant lu de 
journaux et de romans elle aurait eu une connaissance plus claire 
des enseignements de son tcatéchisnie. 

Ajoutons que trop lire ôte Je goût de l 'action et la volonté même 
d'agir, même chez ceux qui sont faits pour lire beaucoup, qui pro
fitent et font profiter de leurs lectures. L 'homme est un pauvre 
petit être trè*s borné, très incapable de tout embrasser à la fois. 
S'il étudie ou médite il ne peut agir extér ieurement ; s'il agit a 
l'ex teneur il ne peut pas médi te r ; e t puis le temps dont il peut 
disposer est très court. Il faut dormir, manger, se distraire. Volon
tiers il se laisse aller à ce qui l 'at t ire davantage et ra rement le 
même homme sera à la fois homme de cabinet et homme d'action. 
S'il essaye de sort ir de son at t rai t parce que sa conscience lui 
en fait un devoir, il ne tarde pais à revenir à ses premières a m o u r s . 
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Cependant, tout ce qui ne se conclut pas par une action est bien 
peu de chose, si ce n 'est pas entièrement inutile. Rappelons-nous 
que ce n 'est pa s assez de connaître et d'aimer Dieu; il faut de 
plus le servir. Il n 'y a pas de vérité que Notre-Seigneur se soit 
autant appliqué à nous inculquer et de tant de manières que celle-
là. — « Ce ne sont pas ceux qui me disent Seigneur, Seigneur, 
qui entreront dans le royaume des cieux, mais ceux qui font la 
volonté de mon Père qui est au ciel; ceux-là entreront dans le royaume 
des cieux. — Ceux qui m'aiment ce sont ceux qui gardent mes 
commandements . C'est Punique moyen d'entrer et de demeurer dans 
la charité : Quiconque veut venir après moi qu'il se renonce et 
porte sa croix tous les jours. — 11 n'est pas de sacrifice ,qu'il 
n'exige de nous . Celui même de notoe vie après tous les autres 
est imposé. 

Il ne s'agit donc pas d'une sentimentali té vaine et de paroles 
p lus ou moins séduisantes et pieuses, il s'agit de donner à Dieu 
notre volonté pleinement, entièrement, sans réserve; non pas de temps 
à autre, mais toujours. Sans doute, nous sommes pour cela prévenus 
et accompagnés du secours de la grâce; mais cette grâce 'même 
exige la constante coopération de notre volonté. Nous devons faire 
ce que Dieu veut, et pour le faire, le vouloir. 

Ce serai t donc peu de chose que de faire connaître la vérité aux 
hommes, il faut de plus les instruire, les exercer à l'aimer, à la 
vouloir, et les y entra îner comme par une sorte de gymnastique 
ou exercice qui assoupl i sse la volonté et la fortifie tout ensemble 
et qui la rende prompte à l 'exécution. S'attarder aux réflexions est 
une erreur funeste quand le devoir est clair; c'est alors que « ré
fléchir, c 'est fléchir. » 

Appeler les hommes à l'action, les déterminer à agir est le seul 
moyen de les pénétrer d'une idée, de la faire aimer, de la faire 
t r iompher ; mais la perfection sera cle les déterminer à souffrir, à 
se sacrifier pour cette idée. Tant qu 'on n 'arr ive pas à cette pratique, 
l ' idée demeure à la surface, pour ainsi dire, de l'être humain, et 

le vent, à la. première occasion, l 'emporte. 

Beaucoup de faits contemporains démontreraient au besoin cette 
vér i té ; mais je t iens à montrer qu'el le nous est enseignée par les 
paroles et plus encore par l 'exemple de Jésus-Christ. 

Voyez d 'abord la parabole de la semence. 
Les trois quar t s de la semence jetée sont perdus. Ceux qui la 

reçoivent et la perdent sont trop dissipés, trop peu profonds, trop 
livrés au monde et à ses convoitises. Parmi ceux qui la reçoivent 
et la conservent t ous ne profitent pas également; le petit nombre 
seulement rend cent pour un. Quelle vue de l 'humanité, vraiment 
digne d'un Dieu! Or cette humanité, ce Dieu veut la sauver tout 
entière, comment s'y prendra-t-il? 
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Voici ses dernières paroles aux apôtres : « Allez, de toutes les 
nat ions faites des disciples (le .mot enseigner qui est dans la Vulgate 
t radui t insuffisamment le grec qui dit faites dos disciples), les bap
tisant . , et leur apprenant à garder ce que je vous ai ordonna. » 

La mission divine n'est pas seu lement d'enseigner une doctrine 
et de lui la isser ensuite le soin de fructifier dans l 'intelligence qui 
l'a r e ç u e ; il s 'agit de faire des disciples, c'est-à-dire d ' iust i tuer un 
genre de vie spécial , qui reposera sur des idées et des {mœurs 
nouvelles. On ne se contentera pas d'enfanter les âmes à cette vie 
nouvelle pai le baptême, il faudra les faire vivre de la nouvelle 
discipline, les en faire vivre intégralement, le leur apprendre ; les 
exhorter, par conséquent les reprendre, au besoin les corriger. 

Ainsi non seulement Notre-Seigneur Veut at teindre la volonté et 
la déterminer aux actes chrétiens, mais il a institué l 'Eglise et l 'apos
tolat pour qu' i ls veillent à 'oe que tout soit mis en prat ique e t que 
par la sainteté de sa vie le 'catholique obéissant méri te d 'arr iver 
à -cette béat i tude qu'il a formulée de ses lèvres divines en ces termes" : 

Bienheureux les eœurs purs parce qu'ils verront Dieu. 
Il est impossible d'opérer le sal'ut des, amies par d 'autres moyens. 

Il est également impossible par d 'autres moyens que celui-là et ceux 
qui lui ressembleront, de dissiper les nuées, les mensonges, les faux 
dogmes do la révolution et de les remplacer par la vérité naturelle 
et surnaturel le . Impossible aussi autrement de réformer les mœurs 
des individus et d 'arriver à la paix sociale. Mais la religion refleu
r i r a par les mêmes moyens qui l 'ont établie. 

Nous avons dit plus haut que beaucoup de faits contemporains 
montrent combien il est indispensable de faire suivre la doctrine 
par l 'action, si l'on ne veut pas que les idées demeurent stériles. 
Ajoutons que l 'action, surtout suivie et persévérante, ne s'obtient 
que par des groupements, lesquels doivent être eux-mêmes dirigés, 
et citons des exemples. 

La révolut ion dreyfusienme a réussi momentanément à mon avis 
— et rapidement . Elle avai t pour tan t contre elle l ' instinct national, 
les catholiques, les patriotes, l 'armée. Mais derrière cette presse 
boueuse Vendue aux juifs, il y avait, pour persuader l ' innocence 
du t raî t re et la néelessité de livrer à l 'étranger les secrets de la 
défense nat ionale , il y avait t ro is groupements dont l 'action con
vergente obéissai t à u n e même volonté. Je veux dire le gouvernement, 
'la franc-maçonnerie et la Ligue des droits de l 'homme, spécialement 
fondée ad hoc. Ces trois forces vivantes et partout et sous toutes 
les formes agissantes, transformaient le mensonge en vérité, le mal 
en bien et faisaient pénétrer les cris des journaux dreyfusards dans 
les esprits, de force ou doucement suivant les cas. 

Au contraire, les forces qui semblaient devoir résister avec succès 
à l ' assaut juif, en mauvaise si tuation déjà puisqu'elles devaient se 
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défendre au Jieu d 'at taquer, n 'avaient aucune liaison entre elles, 
aucune cohésion, aucune direction. Le groupe nationaliste vint trop 
t'a.rd eL ne fut ni assez persévérant, ni assez actif, d 'ailleurs sans 
chef. Il a fallu voir cela et que le mouvement antisémite ne te-
tarda pas d 'une minute la funeste victoire des juifs, pour compren
dre que les t rois qu'arts de sla semence qu'est l 'idée la plus :jus*e 
i>t la plus vraie sont absolument perdus et que le tiers seulement 
du dernier qu'art en profite entièrement. 

Mais lorsqu 'on Ta compris, on se rend compte en même temps qu'en 
se servant bien de ce dernier quart , je veux dire des natures généreuses 
et dévouées qui le composent, on peut faire germer et fructifier 
l'idée en ceux-là qui l 'avaient reçue en vain auparavant. En d'au
tres termes, il faut des apôtres e t des disciples pour répandre et 
soutenir la doctrine. 11 le faut surLout si l'idée et la doctrine sont 
venues par la lecture et par le journal. Les hommes en croient 
davantage ce qu ' i l s entendent, la foi même humaine vienl par l 'au
dition : « F ides ex auditu. » Un apôtre qui donne son temps, ses 
forces, s.a vie même pour le succès de ce qu'il aime et veut faire, 
triompher, avance plus les affaires à lui seul, que cent disciples 
]*ar leurs longs travaux. Les juifs en ont eu un de ce -caractère : 
Bernard Lazare . Hélas! la France n'en a aucun. Non seulement elle 
n 'a pas eu cet apôtre mais non plus alors ni un cent, ni même 
une douzaine de disciples. 

Certes, le message de Dieu à la France par Drumont fut bril
lant comme l 'éclair et retentissant comme le tonnerre et tous ont 
été forcés de voir et d 'entendre. Lui-même, le messager fidèle a 
exposé sa vie plusieurs fois pour ses idées, chose dont il ne se 
flatte pas , dit-il, puisqu'el le est contraire aux lois de l'Eglise. Que 
pouviait faire de plus un homme? Rien sans doute. Mais s'il avait 
plu à Dieu de susciter à Drumont et sa doctrine des apôtres et des 
disciples, des apôtres qui eussent su mourir et des disciples qui 
n 'eussent pas craint de par le r ; si de plus, pour arriver au but néces
sairement éloigné, des moyens prat iques et prochains avaient été 
proposés. , peut-être, peut-être, la victoire des juifs fut devenue une 
défaite 

Elle le deviendra certainement, si VAction française persévère dans 
sa voie. Là en effet se trouve réuni ce qui humainement parlant , 
assure \<> succès : l'Unité de doctrine avec l'union des adeptes, l'action, 
le dévouement et le sacrifice de soi complet. 

Ah! si Marc Sangnier qui, malgré ses erreurs, ses volte-face, ses 
complaisances pour les protestants et les modernistes, a su faire 
lui aussi des disciples et des dévoués, si Marc Sangnier s'était Uni 
•à VAction française, lia défaite des ennemis de la France, — et 
alors complète et irrémédiable — serait prochaine. Mais il avait bien 
d 'autres soucis. 
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Les Gaulois res teront Gaulois, c'est-à-dire divisés et incapables 
même en face du danger le plus grave, de faire trêve à leurs divisions. 
Chacun veut le salut, la prospéri té, la gloire de la patrie et le 
triomphe de La religion, mais le tout, par les moyens infaillibles 
que j ' invente et par moi . Que si l 'on ne veut ni de moi ni de 
mes inventions, ce se ra beaucoup si je me contente de me retirer 
sous m'a tente et de bouder. Hé las ! combien ont passé à l 'ennemi 
par amour-propre froissé, besoin du bien être et de l 'argent qui le 
procure 1 

11 est à craindre que de longtemps encore nous m» voyions pas 
beaucoup de chrétiens français faire à la gloire de Dieu et au salut 
de la patr ie le sacrifice de leurs idées fausses, de leurs intérêts 
et de leur "vanité. 

* 

Voilà donc un peuple qui a été plein de bon sens e t de foi, cou-
r'ageux, généreux, prompt .au sacrifice pour Dieu et le prochain et 
dont on a fait u n peuple sceptique et alourdi pour le bien. Un peu
ple de gogos e t de gâteux qui se voit et s e sent mourir , enlizé 
dans une boue infecte, et qui se montre incapable de tout effort 
viril propre à' le délivrer de la mort . 

Qui a fait cela? car il n 'y a pas de désordre et de crime spon
tané, pas p lus que de génération. Qui a fait cela? e t comment l'a-t-il 
faitl 

Celui-là l 'a fait qui en profi te; la bourgeoisie maçonne, voltai-
r ienne, jouisseuse, guidée sans doute à son insu par ce'lui qui pro-i 
fi te do la bourgeoisie même, le juif. 

Comhienl l'a-t-il fa i t? D'abord en fermant les églises, exi lant et 
tuant les p rê t res ; ensuite en s 'appl iquant pa r le papier imprimé 
à Huer Dieu dans les â m e s ; en se servant de l 'université pour étouffer 
Dieu dans le cœur de la jeunesse. Ensuite en se servant encore du 
papier imprimé et de l 'université pour remplacer Dieu et sa loi 
par u n e philosophie creuse, une morale commode; l a charité par 
l 'égoïsme et les ver tus chrétiennes par les vices qui leur sont op
posés. 

Tout cela, sans négliger d'en revenir à la force chaque fols, qu'il 
Lui a paru que les deux moyens ordinaires ne suffisaient pas . 

A force de réimprimer Vol taire e t de blasphémer avec lui, elle 
avait réussi à créer un tel respect humain parmi les homme® ayant 
quelque instruction, qu 'aucun n'osait plus aller à l'église ni faire 
acte de religion. Le petit journaliste de Y Honnête femme voit en 
Valère pour la première fois un homme digne de oe nom, qui croit 
et pratique la religion chrétienne. Quand le Père A. N. alla à Brest, 
élève de l'Ecole navale, un seul des officiers de l a marine se mon-
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trait ostensiblement chrétien; c'était la même chose dans l 'armée 
de terre. Lorsqu' i l a quitté Brest pour entrer en religion, il n 'y avait 
plus au contraire, qu'un seul officier qui ne se fît pas gloire d'être 
et de paraî t re chrétien. Un changement semblable s'était fait parmi 
les officiers de l 'armée de terre. 

On ne pouvait pas douter que ce changement ne fût l 'œuvre des 
•congrégations religieuses et le résultat de la loi de liberté incomplète, 
de l 'enseignement secondaire. Les congrégations ont payé ce crime 
de leur vie, et la marine e t l 'armée ont été chambardées, fichées, 
à peu prèc détruites pour être désinfectées de leur catholicisme. Pé
risse la France plutôt que ne renaisse la religion qui la fit si 
grande et si glorieuse ! 

y u a n t au peuple, on remplaça le respect humain par l 'impossi
bilité matérielle d''aller à l'église. La troupe, les employés de plu
sieurs administrat ions civiles, tels que los agents de la poste, les 
eerls de la grande industrie, etc., etc., furent occupés le dimanche. 
On ne leur laissa que Je lundi et le cabaret. Ainsi on réussit fx 
rendre nos églises presque désertes, sauf en quelques campagnes. 

Mais lorsque à force de lundis et de visites au mastroquet on 
eut assez perverti l 'âme du peuple, on lui fait une loi du repos 
hebdomadaire et dominical. On est sûr maintenant que ce repos ne 
sera sanctifié ni dans Téglisc ni au foyer domestique et qu'il éloi
gnera ïc peuple de Dieu plus encore que ne le fait lo travail. 

Cependant, pour le peuple non plus, ce n'est pas assez de priver 
son esprit et son âme de Dieu, ni même d'encourager ce qu'il peut 
y avoir de pire chez lui. Dieu en partant, laisse un vide qu'il faut 
remplir, et puisqu' i l y avait les curés et la morale évangélique qu'ils 
piêchaient, cela aussi doi t être remplacé. L'enseignement qui vient 
des hommes, de leur ambition, de leur intérêt, de leurs idées faus
ses, de- 'leurs ignorances, remplacera l 'enseignement qui venait de 
Dieu. On 'apprendra au peuple que les intérêts et les biens terrestres 
valent mieux que la pureté de l 'âme e t la gloire du ciel et qu'il est 
meilleur d 'avoir l a haine et la guerre des classes que la charité et 
la .paix sociale. On lui apprendra enfin qu'il n'a pas à se gêner 
et -qu'il peut tou t sacrifier, femme, enfants, patrie, à ses liassions, 
à ses plaisirs. 

Ce serait u n e cur ieuse e t instructive histoire que celle du progrès ( ?) 
du journal isme et de son organisation actuelle. D'abord la presse 
fut grave e/t coûta cher, elle se respectait, elle avait de la tenue, 
ses blasphèmes avaient de l 'honorabilité et son impiété se dégui
sait en zèle pour l'a l iberté et la dignité de l 'homme. 

Mais Dieu a chargé le temps et la logique de montrer ce qui se 
cache au fond des principes dont on se targue. On vit bientôt pa
raî tre dans les journaux respectables des feuilletons et des articles 
on sous le nom de Congrégation, de Jésuites, etc., c 'étaient l'Eglise 
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et Dieu même qu'on t ra înai t dans la boue. C'étaient encore pour 
l 'usage bourgeois, les journaux continuant à coûter cher. Cependant, 
vers la fin de Louis-Philippe, le socialisme commença à faire en
tendre ses cris e t ses menaces , et Ton arr iva aux journées de juin 
qui coûtèrent tant de sang à la France. Et la bourgeoisie victo
r ieuse se crut plus forte que jamais. 

On put, pendant dix-huit ans , aLtaquer la religion, pourvu qu'on 
respectât le gouvernement; soutenir contre l ' intérêt de la France 
son honneur et sa gloire, tout ce qui sentait la révolution et la 
gueire a l 'Eglise et à la société. On fit l 'unité de l'Italie contre 
l'a F i a n t e . On laissa faire contre la même France l 'hégémonie prus
sienne. On prépara l 'année terrible e t la déchéance de la fille aînée 
de l 'Eglise, et les francs-maçons trouvèrent que de tels biens n 'étaient 
pas payés trop cher par la perte de deux provinces. Et puis, pour affer
mir la république 'contre la France et contre Dieu, on organisa partout 
une presse maçonnique à u n sou. 

11 n 'est pas nécessaire de rappeler que la vente de la Légion d'hon
neur servait précisément à la création des France du Sud-Ouest et 1 

d'ai l leurs . Il s 'ajouta des peti ts journaux locaux ou parisiens à ces 
journaux régionaux, avec les prêtres de la nouvelle religion, de l 'athé
isme, les maîtres d'école, pour les répandre par tout e t leur pro
curer des correspondances idoines. 

C'est fait. Le peuple a aes journaux quotidiens partout et les lit. 
•Tout ce qlu'on lui sert de mensonges et d'impiétés ne se peut d i re ; 
mais en .même temps on lui sert du socialisme et du syndicalisme qui 
aident à digérer le mensonge e t l ' impiété. Et le temps et la logique 
continuent à montrer à un peuple agonisant que loin de Dieu et 
de Jésus-Christ qui est résurrect ion et vie, il y a la mort. On la 
sent venir, on la voit inévitable et l'on cont inue à faire ce qu'il 
faut pour qu'elle vienne en effet et que son œuvre s'accomplisse. 

A propos des bourgeois, Jules Lemaître t rouvai t qu'il est regret
tab le qu'ils n 'eussent plus le déisme vague dont ils avaient hé
rité de Rousseau de Genève, e t je ne sais quelle religiosité qu'i ls 
devaient à leur race. On peut formuler un regret plus douloureux 
encore à propos de la masse des ouvriers qui lisent. 

II n 'y a pas à dire, comme les bourgeois les ouvriers sont maté
rial is tes, et athées comme les bourgeois. Tout cela est entretenu 
par l 'organisation actuelle du journalisme, lequel, selon la recom
mandat ion de Crémieux est, sauf quelques exceptions, entre les mains 
des juifs. 

Ces exceptions que chacun connaît et qui, en général, n 'arr ivent 
pa.s au gros des lecteurs, sont le dernier honneur de la presse fran
çaise. On en pourrai t nom'mer jusqu'à cinq ou six dans Paris. 

Les autres se divisent en trois e lasses . 
Les uns , bourgeois et radicaux voudraient les principes 6.3 la Révo-
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lutioji sa tanique sans la conséquence pratique, qui sera de déposséder 
ceux qui les lisent en faveur du quatrième état. Exactement, comme 
le tioisième état avait, il y a un peu plus de cent ans, dépossédé 
les deux autres . 

Les autres , populaires, veulent les principes et les conséquences 
en leur faveur. Ceux ci ont pour eux le nombre et les appétits. 

Mais puisque les premiers se défendent peu et mal, il y a la troi
sième catégorie, celle des journaux mondains, qui s'applique à en
dormir les conservateurs et les catholiques et qui leur apprend à espérer, 
non eu Lieu, non en l'Eglise, pas même en leur courage et leur 
habileté, mais en Briand après Clemenceau, ou en Waldeck-Rous-
seau. 

Or cette société a été avertie. 
Dieu lui a prodigué la lumière. 
Dans le premier quar t du XIX e siècle, Joseph de Maistre en écri

vant le Pape montra à tous où est le salut. 
Dans le dernier quart du même siècle, Edouard Drumont en écri

vant la France juive montra à tous où est l'obstacle au salut. 
Pie JX vers l e milieu du même siècle, en promulguant le Syllabus 

prouva que la papauté avait Vraiment par la vérité infaillible dont 
elle est investie, le salut du monda entre les mains. 

Joseph de Maistre fut à peine lu. 
Drumont qui le fut au contraire beaucoup, ne fut pas cru. 
Et quant au Pape et au Syllabus i ls furent honnis l'un et l 'autre, 

et le catholicisme libéral fit contre le Papa et le Syllabus chorus 
avec l ' impiété. 

Cet te , soc ié té veut absolument périr. 

* 
* * 

Quant à la foule des l iseurs, ce qui lui importe, ce n 'est point 
d'être dans la vérité mais d'être comme on dit, dans le train. C'est 
pourquoi la mode d'aujourd'hui, littéraire et philosophique est la 
bonne, comme le fut hier celle d'hier et le sera demain celle de 
demain. On déclare avec un demi sourire, car il ne faut pas paraître 
dupe, que la. mode d'aujourd'hui const i tue un progrès notable de l'esprit 
humain. Les fervents le croient pour de bon. Ni les uns ni les au
tres ne disent vers quoi progresse le pauvre esprit humain. 

Lojsqu'ou perd son temps à lire ce qui est inutile et ne peut 
servir à nous rendre meilleur, on ne peut trouver le temps de lire, 
et moins encore d'étudier, ce qu'il serait nécessaire de savoir pour 
diriger notre vie à son terme véritable : Dieu et notre perfection. 
Quand on encombre son débile cerveau de notions vagues, incomplè
tes et dont on ignore au juste la valeur, on n 'y trouve plus la 
place nécessaire pour l 'orner des connaissances claires, précises, qu'il 
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est indispensable d'avoir pour la bonne direction do notre vie. Ou 
plutôt, on a rendu son débile cerveau incapable de les comprendre 
et de les es t imer ; il les ignore même quand il les voit ef les a 
perpétuellement dans la mémoire . 

L'ignorance religieuse, dont se plaint avec trop de raison le. pape 
Pie X, a ce double caractère. Les uns ne savent pas ce que l'Eglise 
enseigne, ils l ' ignorent au tan t que les sauvages du centre de l'Afrique. 
Les autres le savent de mémoire, l 'ayant appris jadis, mais ne le 
comprennent pas plus que s'ils l 'ignoraient. Les. uns et les autres 
ont rendu possible d 'abord et pratique ensuite le respect humain, 
cette stupidité aut rement incompréhensible, qui consiste à rougir d? 
ce qui est notre dignité suréminente, de ce qui nous met en con
tact avec Dieu et nous divinise par conséquent. L'espèce de point 
d 'honneur à rebours, qui nous fait en quelque sorte prendre l'atti
tude do demander pardon à l 'homme animal (et qui reste tel), du 
malheur où nous a réduits la divine miséricorde, en nous tirant 
de l 'animalité et nous établissant dans la foi. 

Les j I I F O n 'ont pas à se reprocher cette faute ou plutôt ce crime, 
qui esL l ' insulte suprême à Dieu et à ses dons. Peut-être est-ce; sur
tout eu prenant et conservant, au moins au fond du cœur, l 'attitude 
opposée à la nôtre, qu' i ls on t fini par nous conquérir et nous per
suader nous-mêmes de lexir supériorité. 

Ou leur reproche assez souvent de regarder, selon le Talmud et 
selon leur pensée intime, les non juifs, les goïm, comme de la se
mence de bétail. Je conviens que cette manière de voir manque 
à notre égard, au moins de politesse et d 'aménité. Que même les 
goïm feraient bien et pourvoieraient à leur propre sécurité en se 
défiant d 'une race qui pense ainsi et en la tenanL loin. 

Mais à regarder les choses dans la pure région des idées, je de
mande s'il est possible à un peuple fermement persuadé que l'Eter
nel, le Tout-Puissant, a daigné contracter alliance avec lui e t lui 
seul entre* tous les enfants d'Adam, de n e se croire pas supérieur 
par ce fait et t rès supérieur au reste des hommes, à qui Dieu n 'a 
pas fait la même faveur. Otez l 'odieux du sentiment et de l 'expres
sion qui viennent l 'un et l 'autre du Talmud, ce qui reste, le senti
ment de la supériorité conférée par le fait de l'Alliance divine est 
tel lement nécessaire, que vous le trouverez par tout dans l'Ancieu 
Testament . Il est vrai , la conséquence selon Dieu, aurait dû être 
que le peuple juif eût été, par rapport au reste de l'huimanité, un 
peuple sacerdotal e t apostolique, e t non pas le peuple orgueilleux, 
haineux, dominateur ; le peuple — pieuvre qu'il a été et qu'il est. 
Mais pour Dieu même comme pour les juifs, l 'alliance n'était pas 
r i en ; elle donnait quelque chose à qui la possédait. Jules Ferry pou
vai t dire et même penser que les Chinois sont une- quantité négli-
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geabie, aucun croyant ne le pensera ni le âira de Dieu et de son 
alliance. 

Or, ce que nous avons reçu par Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous 
chiétiens catholiques, est infiniment supérieur à ce que les juifs avaient 
reçu par le ministère des anges. Et nous rougissons du bienfait divin, 
au lieu d'en être reconnaissants et fiers, l'estimant à sa valeur. 

Nous sommes nous, catholiques, une espèce supérieure dans l'hu
manité, très au-dessus des autres hommes et des juifs lorsqu'ils 
étaient encore le peuple de Dieu. Cela saute aux yeux de quicon
que sait et veut réfléchir, car évidemment ces deux mots si nette
ment opposés fidèle et infidèle, constituent une différence spécifique, 
comme raisonnable et irraisonnable. 

Mais al lons plus au fond. 
Qu'est-ce qu 'un chrét ien? C'est un homme qui, étant baptisé, croit 

et pra t ique la doctrine de Jésus-Christ. Le chrétien est donc un 
homme comme les autres, mais qui a de plus que les autres le 
baptême et la vie chrétienne. Donc, le chrétien est ene espèce supé
rieure — et ce mot ne dit pas assez — dans l 'humanité. 

On comprendra le caractère de cette supériorité, dès qu'on vou
dra savoir ce qu'est le baptême, par quoi s'initie la vie chrétienne. 
Le baptême nous sépare de la vieille raoe corrompue et coupable 
d'Adam, et nous unit à la nouvelle et sainte humanité dont Jésus-
Christ est le nouvel Adam. Le baptême nous ensevelit avec Jésus-
Christ dans la mort (au péché) afin de nous faire, ressusciter avec 
Jésus-Christ à une vie nouvelle. Le baptême nous revêt de Jésus-
Christ. Il fait de nous le temple de Dieu et. l 'habitation du Saint-
Esprit, par qui nous vient l 'amour de Dieu et la grâce d'être adoptés 
comme enfants de Dieu, frères de Jésus-Christ et ses cohéritiers, 
si cependant nous consentons à lui ressembler, à souffrir avec lui 
pour être glorifiés avec lui. Le baptême enfin, nous confèrn le droit 
aux autres sacrements, qui tous nous aident à vivre chrétiennement, 
par conséquent à nous transformer à la ressemblance de Jésus-Christ 
et à nous assurer la vie éternelle. 

Comment est-il possible de croire ces choses et de ne pas mourir 
de reconnaissance et d 'amour envers Notre-Seigneur Jésus-Christ? Mais 
comment est-il possible de les savoir et de vivre comme si on ne 
les croyait pas , surtout, d'agir de telle manière qu'on paraisse devant 
Dieu et devant les hommes avoir honte de ces bienfaits divins et 
qui nous divinisent? 

Ce qui faisait le courage des premiers chrétiens en face du mar
tyre, c'était cette foi et l 'amour reconnaissant qu velle établissait en 
leur âme. Ce qui faisait la fécondité merveilleuse "de leur vie et 
de leur mort, c'était la sainteté de vie, les vertus chrétiennes dans 
lesquelles cette foi les établissait et les conservait. Les admirables 
et sublimes réponses des mar tyrs à leurs juges et leurs bourreaux 
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rayonnent toutes les splendeurs de cette foi, de cette charité, de 
ces vertus. « L'humili té, ou ce que vous appelez la bassesse chré
tienne, est bien au-dessus de la dignité des empereurs ! » Voilà qui 
lésuine tout et qui explique le triomphe de la foi catholique. 

Voilà justement aussi ce qui explique notre actuelle faiblesse, notre 
impuissance non seulement à conquérir à Jésus-Christ ce qui reste 
encoio d'infidèles, ma is même à nous défendre nous, e t les posi
tions jusqu'ici occupées par l'Eglise catholique. Nous ne savons p lus 
le don de Dieu, ou si nous le savons, notre foi en lui est morte. 

Loin d'être fiers de notre dignité de chrétiens nous la cachons 
plutôt, (si même nous n'en n 'avons pas honte), afin qu'elle ne nous 
éloigne pas des honneurs , des dignités ou des sportules que le monde 
judéo-maçonnique réserve aux siens. 

Certainement, plus d'un, même fervent catholique, en lisant ce qui 
a été dit ci-dessus à propos du baptême, n 'a pas soupçonné que 
je n'ai fait, qu 'exposer en la résumant, la doctrine de saint Paul . Ce même 
chtétien, peut-être fervent, qui n'a jamais lu saint Paul et moins 
encore cherché à se pénétrer de sa doctrine, no serait pas embar
rassé d'exposer la doctrine de tel ou tel écrivain à la mode (si 
cet écrivain a une doctrine). Ou bien encore de motiver plus ou 
moins exactement ses préférences pour tel ou tel régime politique, 
telle ou telle organisation sociale. 

En vérité, en vérité, trop de lecture inutile ou du moins sans 
fruit — eL pas assez d'instruction religieuse e t d'étude du livre qui 
nous la donnerait : le catéchisme. 

Fr. E X U P È R E . 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

L E S « P A R O L E S D É F I N I T I V E S » D E M. B R I A N D 

Après lo fameux discours de Périgucux sur l 'apaisement, après 
le grand discours d e M. Briand à la rentrée des Chambres sur la 
nécessité d 'une détente, le président du Conseil a fait entendre au 
giand banquet du Comité républicain ce qu'il appelle des « paroles 
définitives ». Les précédentes, comme on Ta fait remarquer, n'étaient-
ellcs donc que provisoires ? Ecoutons : 

Votre président, en m'appelant ici, m'a fourni l'occasion de dire, dans un 
milieu propice à mon sens, les paroles définitives. 

« Lorsqu'on veut faire grief à un gouvernement, on a des actes, on a des 
faits, on peut les lui reprocher. On n'en reproche aucun au gouvernement 
actuel de complaisance ou de faiblesse envers la Droite. 

» Il n'a pas besoin de répudier son passé, il n'a pas besoin de se désoli
dariser avec le passé. Je l'ai dit à la tribune et vraiment, ponrrais-je le faire 
sans me renier moi-même? 
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» ... Je n'ai pas besoin de donner des gages à mes amis; je n'ai pas accompli 
beaucoup d'actes, ma vie politique étant encore très courte, mais il se trouve 
précisément que ce sont des actes de laïcité que j'ai accomplis; j'ai eu l'occasion 
d'appliquer cette loi et dp la compléter par une disposition si hardie qu^ cer
tains républicains, très naïfs, au moment môme me la reprochaient comme 
trop hardie. 

» Et,cepenclant si je ne l'avais pas fait voter, tout l'effort do la séparation, 
en ce qui concerne au moins les» résultats matériels, était compromis; à tra
vers des milliers et des milliers de procès, on aurait vu s'effriler ce patri
moine que la loi donnait .aux pauvres. 

» La troisième loi que je m'honore d'avoir fait voter dans cet ordre d'idées, 
est une loi dont le parti républicain poursuivait la réalisation à la Chambre 
et au Sénat depuis vingt ans. C'était la laïcisation du divorce. J'ai, mi l'honneur 
de la présenter, de la soutenir et de la faire voler. (Applaudissements.) 

» Et alors il se trouve que subitement toute cette'œuvre n'existe plus, ef que 
je suis suspect au point de vue laïque 1 

» J'ai eu beau dire à la Chambre, au Sénat et dans le pays : il y a un 
terrain sur lequel le gouvernement (restera inébranlable : c'est le terrain de 
la laïcité. (Très bien!) L'œuvre accomplie, nous ne permettrons pas qu'on y 
porte la main, et. si elle est menacée, nous ne perdrons aurune occasion de 
la défendre et de la consolider I (Applaudissements.) 

» J'ai multiplié toutes ces affirmations, Messieurs, eh bien! j'ai constata 
malgré cela que certaines méfiances restaient, et peut-être aurais-je été décou
ragé de revenir à la charge, si je n'étais pas un Breton tenace, enfiché et si 
je n'avais pas la conscience que si certaines paroles prononcées par moi dans le 
moment présent sont perdues pour certains auditeurs, qu'ils soient loin de mes 
lèvres moralement on matériellement, du moins, j'en suis certain, elles sont re
cueillies par la masse des braves gens qui constituent la clientèle républi
caine sur lesquels la République peut compter, auxquels elle n'a jamais fait 
défaut, qui, hier, à l'heure de la bataille, étaient dans la me, autour d'elle, 
la protégeant de leur enthousiasme et de leur existence. Ces paroles seront re
cueillies par eux et elles le seront aussi, j'en suis convaincu, par les militant* 
conscients de notre parti. » 

La Correspondance de Rome commente ainsi ce discours et la 
situation : 

Pour la dixième fois, M. Briand vient d'expliquer publiquement la ligne 
de conduite politique, sans- que notre appréciation sur son compte ait besoin 
d'être modifiée en quoi que ce soit. 

Il nous rendra cette justice que, s'il a trouvé à sa gauche des sens qui 
l'ont mal compris, et à sa droite aussi, la Correspondance de Home l'a toujours 
jugé comme il vient do mus répéter qu'il veut l'être, — c'est-à-dire un anti-
calholiquc, un laïcisateur, aussi décidé que M. Combes, sous des apparences de 
moindre brutalité. Des libéraux, de plusieurs catégories ont eu beau nous faire 
un grief de ce jugement; nous l'avons maintenu constamment. M. Briand n 
reconnu lui-même qu'il était exact. 

A gaucho, si M. Briand n'a pas été compris aussi bien, les amis bloeards 
ont suffisamment dit pourquoi. En dehors de quelques brutaux qui aiment la 
biutalité pour elle-même, les combistes sonl surtout un clan, habitué à 
jouir des profits et des agréments du pouvoir, et qui supportent impatiem
ment la formation d'un clan rival destiné à leur ravir la chère assiette ou 
bourre. Un peu plus de « rotativité » l'*ur ouvrira vite rinfellispnce. 
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Quant à la droite libérale, M. Briand ne croit, sans doute, qu'à moitié à 
l'explication qu'il a donnée de ses sympathies pour lui. De la tactique, cela? 
M. Briand a été vraiment gentil pour l'amour-propre de ces messieurs. En réa
lité on y distingue : l'intérêt de conservateurs et de capitalistes qui comptent 
sur M. Briand pour faire, à la révolution prolétarienne la part, !a plus petite 
possible, de leur coffre-fort; — l'intérêt, plus médiocre encore, de parlementaires, 
anciens ou nouveaux, qui ont besoin d'être bien avec le pouvoir pour obtenir 
de lui des faveurs à l'adresse d© leurs circonscriptions ; — l'intérêt enfin, 
plus bas encore, de libéraux hantés de la, Haute-Cour et qui aiment, quand 
ils plastronnent dans l'opposition de tribune, être tranquilles pour leur dos. 

Aucune de ces catégories ne trouvant dans ses croyances religieuses, ni dans 
ses •opinions politiques, la force nécessaire pour résister à la berceuse que 
leur chanlp M. Briand, celui-ci a ou vite fait de les apprivoiser. Mais ce n'est 
pas de la tactique, cela. Elle serait plutôt chez M. Briand : il n'écrase pas 
les vaincus, il les neutralise en les absorbant. 

Après ce discours, moins encore qu'après les précédents, les catholiques 
véritables, à la Chambre ou dans le pays, ne se feront pas illusion sur ce 
qu'ils peuvent attendre du président dîu Conseil. Il affirme qu'il respecte les 
croyances; mais M. Combes a-t-il jamais affirmé le contraire? Et d'autre part, 
des lois de laïcité nouvelles ont-elles cess* de succéder aux anciennes? — IVon : 
et alors? 

Et les catholiques français n'oublieront pas un détail de toute actualité, 
M. Briand marche de succès en succès; il réussit même à se faire menacer de 
mort, comme un réactionnaire, par les fanfarons de la grève et du sabotage. 
11 ne lui manque rien; on l'a même comparé à Joâo-Fra.nco, le dictateur de 
la monarchie portugaise. Napoléon épousant Marie-Louise appelait « notre 
pauvre oncle » Louis XVI; M. Briand finira par appeler « mon cher oncle » 
ïjouis XVI: M. Briand finira par appeler « mon cher oncle » M. Maura. 
Après cela de nombreux libéraux, ou trop naïfs ou trop malins, finiront par 
Irouwr que M. Briand est tout à fait l'un d'eux et même un peu plus réaction
naire que beaucoup d'entre eux. 

Mais les catholiques ne s'y trompent pas. Pour habile qu'il soit, M. Briand 
est, comme ses devanciers, aux mains de la franc-maçonnerie; s'il voulait sé
rieusement et honnêtement s'en débarrasser, elle le briserait d'un coup. Vu que 
M. Briand ne veut pas être brisé, bien au contraire, il doit acheter de la secte 
le pardon de son « réactionnisme » social. La peau des « cléricaux » fera 
l'affaire. Abeille histoire, toujours nouvelle. 

« Vieille histoire, toujours nouvelle », c'est la morale sur laquel le 
il faut insister. Olui, vieille histoire, vieille de trente ans, oair ce qui 
se passe aujourd 'hui se passait en 1880. M. Briand ne tient pas un 
autre langage, ne joue pas un autre jeu, ne subit pas une autre né
cessité que tous ses prédécesseurs à la tête du gouvernement répu
blicain, depuis le président Grévy, en passant par le président Carnot 
et par le ministre Spuller, père du fameux « esprit nouveau ». L'apai-
sninent-détente n 'es t que le vieil « esprit nouveau ». Mais comment 
les catholiques qui se laissent encore aujourd'hui endormir par ce 
refrain auraient-ils compris, quinze ou vingt ans plus tôt, que le 
régime républicain actuel n ' a d'autre raison d'être que la guerre à 
l 'Eglise et la déchristianisation de la F rance? 
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La Démocratie, le grand journal destiné à propager les doctrines 
du Sillon dont l 'élaboration fut si longue et qui commence enfin de 
paraî t re le 17 août 1910, contenait ces derniers jours un avis cu
rieux. Son directeur écrivait qu'il allait enfin prendre en main le 
journal et lui donner sa véritable allure, car jusque-là on avait sim
plement dû se borner à l 'organisation. La Démocratie avait donc 
pu se donner le luxe de fonctionner pour ainsi dire à blanc pendant 
près de deux mois. Mais enfin M. Sangnier se retrouve, et, en effet, 
il se fait aussitôt reconnaître. 

Un simple exposé des faits montrera qu'il est bien toujours le 
même, fidèle à lui-même en accusant les royalistes d'avoir fomente 
la redoutable grève des chemins de fer. Aucun moyen ne lui ré
pugne pour ruiner des adversaires, gagner la confiance du proléta
riat, et courtiser la République, Mais il va sans dire que cela n'en
tache nullement l 'héroïque esprit chrétien par lequel il fait l 'admi
ration du monde. 

Son numéro du 20 octobre publie une enquête sous ce titre sen
sationnel : Royalistes et syndicalistes à l'assaut de la République, puis, 
en sous-titre : les royalistes et la grève. 

M. Leroy, ancien député socialiste-révolutionnaire, que nous avons rencontré 
hier après-midi, nous a, de son côté, confirmé les accusations des cheminots. 

C'est vrai, nous dit-il; pour mener à bien leur entreprise, nos camara
des révolutionnaires avaient l'opposition qui les aidait, surtout pécuniairement. 
C'est ainsi que le duc d'Orléans a mis gracieusement une somme de 200.000 
francs dans les mains des cheminots. D'autre part, les jeunes gens de 
l'Action française ont combattu avec les cheminots dans les différentes ba
garres qui ont eu lieu, aussi bien cà Paris qu'en province. 

Les royalistes, voyez-vous, ne se sentant pas assez forts pour faire un coup 
d'Etat eux-mêmes, pouvaient s'imaginer qu'il leur serait plus facile d'arri
ver à leurs fins en donnant de l'argent à nos camarades et en envoyant 
quelques amis combattre dans nos rangs. J'espère qu'ils ne sont pas assez 
nigauds pour le croire. Nous .ne voulons pas faire triompher nos idées 
moyennant finance. Quand nous serons assez forts, nous combattrons nous-
mêmes, nous n'avons besoin de personne pour nous donner des ordres. Que si 
le duc d'Orléans vent venir sur le trône, qu'il fasse appel aux royalistes, 
mais, encore une fois, qu'il ne soit pas assez na.ïf pour croire que nous, 
révolutionnaires, nous irions le chercher pour le mettre à notre tête. 

D'un antre côté, un royaliste qui se dit être ami du duc d'Orléans. M. 
Joseph Martin, nous confirme les faits. 

— Nous avions cru, cléclare-t-il, que les révolutionnaires de gauche, unid 
aux révolutionnaires de droite, auraient quelques chances do mener à bien 
cette difficile entreprise. Voilà pourquoi nous leur avions procuré de l'argent. 
Nous avions cru un instant que les beaux temps d'autrefois allaient revenir. 
De nouveau, nous nous sommes trompés. 

— Mais comment avez-vous pu croire que les révolutionnaires avaient le. 
désir de rétablir le duc d'Orléans sur son trône? 

— C'était une belle occasion pour nous. Par tous les moyens, nous voulons 
arriver à notre but. Que nous importe que la révolution soit faite par les 
révolutionnaires de dioite ou par le-- révolutionnaires de gauche. 
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D'abord, vous savez très bien que ce n'est pas l'Action française qui est 
capable de tenter un coup de force. Le duc d'Orléans, pas plus que les 
vrais et ardents royalistes, ne peuvent se figurer que ce jeune groupement est 
capable, malgré sa bonne volonté évidente, de mener à bien une entreprise 
aussi grande, et naturellement il nous faut compter sur d'autres forces 
beaucoup plus nombreuses et beaucoup plus disciplinées. C'est alors que nous 
avons pensé que la grève des cheminots unie à celle des électriciens, des 
terrassiers, des maçons, etc., pourrait être un fameux atout pour nous. 11 n'en 
a rien été; nous le regrettons, mais nous ne perdons pas confiance. 

Tels sont les résultats de notre enquête. Nous avons rapporté les paroles de 
nos interlocuteurs le plus loyalement possible. Nous n'avions pas voulu croire 
jusqu'à présent, aux bruits invraisemblables qui avaient pu parvenir jusqu'à 
nous, et. avant d'informer nos lecteurs, nous avons tenu à connaître, l'avis 
de personnalités vivant dans des milieux opposés. 

M. Daudet lui-même, dans un meeting, qui eut lieu le 20 juin 1900, aux 
Société* Savantes, prenant la parole à une réunion révolutionnaire, disait déjà : 
« Nous sommes unis contre la République des Clemenceau et des Briand, 
qui nous traque et que nous traquons pareillement. » Et M. Daudet ajoutait : 

« Et si nous voyons se lever le sabre juif, le sabre que nous refusons de 
leconnaître, * le sabre du général Gérard, le Gérard de Narbonne, ce jour-là, 
nous autres royalistes, nous serons à vos côtés, du même côté de la barricade. » 

Comme M. Daudet l'avait promis, nous voyons aujourd'hui les révolution
naires de droite et les révolutionnaires de gauche se retrouver du même côté 
de la barricade, pour essayer de « chahuter » la République. 

Bernard SPANN. 

L'Humani té , l 'organe de Jaurès, s'est chargée de répondre : 

La Démocratie, sous la signature de M. Marc Sangnier et sous celle de M. 
Bernard Spann, prétend savoir que M. le duc d'Orléans aurait versé 200.000 
francs aux cheminots. On avait déjà dit, et M. Sangnier, d'ailleurs, le dé
clare aussi, que les syndiqués allemands auraient envoyé 500.000 francs. 

Ce sont là fables absurdes, mais aussi abominables, et l'on comprend jmal 
que M. Sangnier, qui a toujours à la bouche les mots de loyauté et de bonne 
foi, accueille avec tant de facilité des ragots si ridicules. 

Sans doute, le Comité de grève n'aura pas de peine à montrer l'absurdité 
de ces fables. Quand il aura rendu ses comptes aux cheminots, qui l'a
vaient mandaté, on verra bien d'où venait l'argent. 

En attendant, que M. Sangnier nous permette de lui dire qiu ses person
nages, M. Blum, un militant révolutionnaire qui aurait organisé la grève (?), 
M. iJesrnis, un autre militant de'la C. G. T. (?), M. Leroy, ancien député socia
liste révolutionnaire (??), M. Joseph Martin, ami du duc d'Orléans, font 
plus figure de bouffons d'opérette que do militants d'une cause quelconque. 

Mais Y Action française, on le pense bien, n'en tient pas quittes 
les calomniateurs. Elle en fait bonne et complète justice. C'est d'abord 
l 'article ci-dessous avec le titre : Spann, Blumm et Cic. 

Je savais bien que Marc Sangnier, fondateur et directeur du « Sillon », était 
avant tout un homme de gauche, c'est-à-dire, en notre temps, un arriéré. 
Je savais qu'il manquait de bonne foi dans les discussions. Mais je n'aurais 
jamais supposé qu'il se fît, ouvertement, par esprit de rancune, l'auxiliaire 
immédiat d'Aristide Briand. 
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Dans son journal, on effet, un individu nommé Bernard Spann, p'effor
çant de démontrer la connivence des syndicalistes d'Action française dans 
la grevj des cheminots, commence par invoquer des témoignages suspects 
ou falots . tel celui d'un certain Leroy, « ancien député socialiste révolution
nai ie », qui vient nous raconter des calembredaines sur les sentiments des 
ouvriers et sur les dispositions de l'Action française. Tel celui d'un Joseph 
Martin -- « qui se dit ami du Duc d'Orléans » — mais qui, bien plus vrai
semblablement, est ami de personnages bien connus de nous et aussi de la 
Tour Pointue. 

Ces « preuves » se terminent par deux phrases prononcées par moi aux So
ciétés Savantes, devant un public de syndicalistes, le 20 juin 1909. Je rap
pelle qu'il s'agissait d'unir la protestation des prisonniers royalistes — dont 
j'étais le porte-parole — à celle des prisonniers révolutionnaires de la Sauté, 
contre les infamies et brutalités du garde-chiourme Schrameck et du mi
nistère Clemenceau. Les voici, d'après le rapport de Spann et je n'ai rien 
à y modifier : 

« Nous sommes unis contre la République des Clemenceau et des Briand, 
qui nous traque et que nous traquons pareillement. Et M. Daudet ajoutait : 

» Et si nous voyons so lever le sabre juif, le sabre que nous refusons 
de reconnaître, le sabre du général Gérard, le Gérard de Narbonne, ce jour-
là, nous autres, royalistes, nous serons à vos côtés, du môme enté do la 

•barricade. » 

Si M. Bernard Spann suivait, comme son méfier l'exige, nos conférences, 
à Paris notamment, il saurait que je ne perds jamais une occasion d'unir à 
notre haine et à notre mépris de la République le mépris ot la haine, que 
ressentent les ouvriers, et de les mettre eu carde centre la solution par l'em
pire juif qui serait la mort de la France. Il saurait aussi que l'Action française 
complote à ciel ouvert la réconciliation du patriotisme et des métiers dans la 
nécessité nationale du retour du Roi. II saurait enfin qu'il ne lui arrive guère 
d'intervenir dans ce qui n'est pas de sa compétence, dans les revendications 
professionnelles de ces métiers. 

Condamné par R.mie, le « Sillon » finit à. la Sûreté générale. Si la Sûreté 
générale veut en savoir davantage sur les histoires de la Démocratie, elle a 
un moyen bien simple ; nous arrêter. L. D. 

On se demande, à lire l'article funambulesque de ta Démocratie, si le jour
nal dv M. Marc Sangnier est rédigé par des gamins dont la crédulité est à 
la merci de toutes les bourdes ou par des policiers qui savent ce qu'ils font 
en essayant sur l'opinion les inventions de leur pauvre imagination. 

Pour étayer la prétendue complicité des royalistes dans la grève des cheminots, 
l'auteur du factum cite deux noms. Le premier est celui d'un jeune homme qui 
a appartenu autrefois aux Camelots du Roi, mais qui a été rayé de leurs cadres, 
à la date du 9 septembre dernier, par décision du Comité, rendue à la demande 
de Maxime Réal del Sarte. Nous savions que, depuis cette date, ce jeune homme 
s'efait inscrit aux groupes socialistes-révolutionnaires. 

L'autre nom cité est donné comme celui d'un royaliste qui serait « l'ami du 
Duc d'Orléans ». Rien que cela! Cet individu s'appellerait José pli Martin. 

Martin? Nous connaissons ce nom-làI ill y a plusieurs Aïarlin aux Came
lots du Roi, notamment deux Lucien Martin qui comptent parmi les plus nobles 
et les plus vaillants de nos amis. Mais il y avait aussi un Henri Martin, 
dont le vrai nom était Le Calvez, et que nous avons expulsé publiquement à la 
réunion du 9 octobre, en lui disant qui il était : un agent cle la Sûreté connu 
de nous depuis longtemps. Le Martin qui a fait des confidences à la Démocratie 

Critique du libéralisme. — 1" Novembre. 4 
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serait-il celui-là, qui aurait simplement changé de prénom? La Sûreté générale 
repasserait-elle au Sillon nos vieilles casseroles ? 

Un pareil factum ne relève pas beaucoup la dignité d'un journal. Mais que 
dire de la conscience et de la responsabilité de Marc Sangnier! — M. P. 

Puis, Criton reprend, à propos d 'une phrase de l 'article par le
quel Marc Sangnier amorçait l 'enquête de son copain. 

Daudet et Pujo qualifient justement et sévèrement, en première et seconde page, 
le directeur de la Démocratie. Mais je dois signaler aux honnêtes gens cette 
phrase de Marc Sangnier, en tête de son journal : 

« ... D'autre part, royalistes comme syndicalistes révolutionnaires reconnais
sent que les grévistes ont reçu des subsides des syndicalistes allemands, ce 
qui, évidemment, doit les gêner davantage. » 

Nous ne voulons pas demander où et quand les royalistes auraient K re
connu » que « les grévistes ont reçu des subsides du Duc d'Orléans ». Mais 
il est indispensible de rappeler ici que le directeur de la Démocraii" nous accusa 
publiquement, et sans ombre de preuve, de complicité dans une tentative d'assas
sinat sur la personne de l'un de ,ses amis. Les curieux se reporteront avec fruit 
aux documents contemporains recueillis dans notre Revue d'Action française 
(numéro du 1« mars 1906) et s'ils en veulent un résumé plus rapide à notre 
Action française quotidienne du 31 août 1910. Souvenirs qui doivent tempérer la 
sévérité de notre jugement sur cet homme. II y a de l'hystérie dans le cas de 
M. Sangnier. Mais la police en joue. C'est en quoi elle fait son métier de police. 

Quant au Bernard Spann, qui a signé le chiffon d'article auquel Daudet 
répond, voici ce que j'écrivais de lui à cette place le 10 octobre 1910 : 

« ... La Démocratie donnait hier d'étranges choses. En tête, la conversation 
« d'un ancien ministre du roi Manuel II », signée d'un certain Bernard Spann. 
J'aimerais à penser que ce Bernard Spann n'appartient pas à notre race, qui n'a 
jamais traîné dans la boue les vaincus. « Si le Roi avait suivi nos conseils... », 
fait dire l'ancien silloniste au (voyageur portugais. Relatant une tentalive d'as-
sinat sur la personne de son Roi, le fidèle dit (ou est censé dire) : « Quelques 
exaltés — il y en a partout — tirèrent des coups de revolver ». On lui de
mande s'il reste de l'espoir : « Si. La guerre civile peut de nouveau rétablir le 
Roi sur son trône. C'est le seul espoir qui nous reste ». Ce Portugais témoigne 
en fin do conversation qu'il craignait d'avoir trop dit. Le rédacteur oublie d'opérer 
pour son compte un pareil retour sur lui-même- » 

Ce Bernard Spann, qui traînait dans la boue les vaincus déplut généralement 
au public. Car j'avais, le lendemain, à citer un écho de Gil JBÏas témoignant 
que les royalistes n'étaient pas los seuis « à manifester leur dégoût des sottises 
de M. Bernard Spann dans la Démocratie de dimanche ». Je rappelle tout cela 
afin de montrer au lecteur de quels individus immondes s'entoure Marc San
gnier, à quelles basses moeurs a roulé son journal. 

Attendons-nous à une prochaine homélie de Marc Sanjmior. sur l'es
prit de paix et d 'amour, où il reprochera tendrement à ses frères 
do no pas se jeter dans ses bras avec l 'empressement qu'il met 
à les leur ouvrir. 
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LA FRATERNITÉ CHRÉTIENNE DES CHEMINOTS 

Parmi les rédacteurs de la Croix, il n 'en est pas de plus actif 
que le prêtre qui a pris pour pseudonyme le nom de Cyr. Ses articles 
paraissent souvent à la fois dans la Croix de Paris et dans celle 
du Nord. C'est le cas pour celui dont nous allons parler. Ceux qu'il 
écrivit après les nouvelles directions pontificales sur l 'attitude poli
tique des catholiques français pour démontrer que rien n'Hait changé 
aux anciennes, et qu' i l fit paraître en brochure, avaient d'abord été 
insérés dans la Croix du Nord, attachée plus solidement encore que 
celle de Paris au fameux terrain constitutionnel 1, et plus enthousiaste 
pour les idées démocratiques. 

Aujourd'hui Cyr nous donne un article important sur la grève 
des chemins de fer, avec ce titre : Faute d'explications. 

On y lit ce passage -d'un dialogue entre un cheminot et lui. 

— Sans doute, répondis-je, et vous n'êtes pas obligés de connaître et d'appré
cier mieux que le ministre de la Justiice les droits supérieurs de la collectivité 
nationale. Mais encore faut-il que votre grève soit sérieusement motivée. De 
quoi vous plaignez-vous? 

— Personnellement, nous ne réclamons rien. Mais nous avons un devoir 
de confraternité professionnelle qui nous oblige à soutenir les milliers de nos 
camarades qui n'ont que des salaires insuffisants et, certains, des salaires 
de famine. 

— C'est là un mobile généreux «et louable. Rien de plus beau que ce senti
ment de solidarité qui est, en réalité, la fraternité chrétienne. Mais ces plaintes 
de vos camarades sont-elles fondées? 

Il nous paraî t impossible de décerner alu sentiment de solidarité, 
pour le moins très complexe, auquel obéissent les cheminots en grè
ve le nom de fraternité chrétienne, et en y appuyant, sans tomber 
dans une de ces confusions regrettables contre lesquelles lai récente 
lettre de S. S. Pie X sur le Sillon s'élevait avec tant de force 

La Croix signalait naguère avec bonheur la nécessité primordiale 
qu'entraînait ce grave document, celle de refaire une mentalité ca
tholique en France, et ajoutant non sans vérité qu'il s'agissait pour 
un grand nombre d 'une refonte complète. 

On voit par où il faudrait commencer. 

UN BEAU GESTE ÉPISCOPAL 

Un beau geste épiscopal, c'est celui que vient d'accomplir Mgr 
Henry, évêque de Grenoble, dans sa cathédrale. 

Il est déjà connu de nos lecteurs. Mais le souvenir doit en être 
consigné dans cette revue. 

Nous en empruntons le récit à la Croix. 

Jeudi matin, comme nous l'avons annoncé, a eu lieu dans la cathédrale de 
Grenoble la loçon do catéchisme que Mgr Henri avait tsnu à faire lui-même, 
pour protester contre l'arrêt de la Cour de GronoMc condamnant l'abbé Car
rier comme coupable de « délit de catéchisme ». 

Plus d'un millier d'enfants des diverses paroisses de la ville y assistaient. 
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entourés de leurs parents et de nombreux fidèles. Le Chapitre était au complet, 
dans le chœur, et beaucoup de prêtres étaient accourus 'des environs pour trou
ver, dans l'attitude énergique de leur évoque, un réconfort et un exemple. 

A 10 heures, Mgr Henry monte en chaire et fait réciter un Pater et un Ave 
par toute l'assistance. 

D'une voix vibrante, et qui marque à dessein d'une incise plus vigoureuse les 
passages saillants, le prélat déclare que le jugement rendu contre l'abbé Car
rier atteint trop gravement les libertés dont l'Eglise a besoin, pour que le 
premier pasteur du diocèse n'intervienne pas. 

« En 1905, il a été promulgué une loi assurant le libre exercice du culte. 
Or, M. l'abbé Carrier, faisant le catéchisme en qualité de ministre du culte, 
est, poursuivi comme transformant ses catéchismes en conférences 1 II s'agit donc 
do savoir si les prêtres ne pourront plus enseigner les fidèles, et ainsi devront 
renoncer à leur droit, qui est aussi un devoir de leur ministère. » 

Le vaillant cvêque commence alors sa leçon. Il interroge deux ou trois enfants: 
« Qu'est-ce qu'un chrétien? Qu'est-ce que .Tésus-Christ? » Les réponses des 
fout petits sont parfaites, et Mgr Henry les commente avec simplicité et clarté. 
Mais il ne peut oublier /que les plus saints mystères de notre foi sont 
tournés en ridicule par certains- pseudo-savants, comme ce M. Bayet, lequel, 
dans un manuel scolaire, déclare tout cela « inconnaissab'e », et donc nullement 
intéressant. 

Ce M. Bayet est un maigre philosophe, « car il confond l'inconnaissable avec 
l'incompréhensible : ce qui n'est pas la même chose. » Mgr Henry donne un 
exemple : « Nous devons admettre l'électricité et ses effets. Nous ignorons ce
pendant quel est son principe. Jusqu'à présent, l'électricité est incompréhen
sible, elle n'est pas inconnaissable. » 

Voici maintenant un monsieur qui s'est avisé que le surnaturel n'existe pas. 
et qui s'est mis à le répéter, sans autre preuves, dans un manuel. Il s'agît 
de M. Payot. L'évêque de Grenoble -observe que ce M. Pavot — pour n'en rien 
dire de plus — est bien petit garçon à côté des philosophes païens Socrate, 
Aristotc. Platon, lesquels déclaraient, nécessaire l'existence de Dieu. Et, dans 
les temps modernes, M. Payot fait fort triste figure auprès des croyants /rue 
furent Corneille, Newton, Bacon, Bossuet, Pasteur. Ce n'était pourtant pas des 
cerveaux étroits, Monsieur Payot. Alors, serait-ce le votre qui ?.. 

L'on s'étonne que les manuels des Bayet, des Payot et C i o , aient été con
damnés par les évêques. Mais c'est justice ! « Ils ont fait de mauvais li
vres, et vous, mes enfants, voua ne devez pas garder leurs œuvres entre vos 
mains! » 

Un commissaire de police assistait à ce catéchisme. Nous verrons si Mïr 
ITenrv serr poursuivi pour avoir accompli son devoir strict, qui est de mettre 
les âmes à l'abri de doctrines perverses et, du reste, si peu scientifiques. 

C'est là un délit de morale aux yeux cle certaine législation. 
Mur Henry le reconnaît, mais il tient à récidiver en commettant un délit 

d'histoire. 
11 interroge les enfants sur l'établissement de l'Eglise en France, sur l'hérésie 

arienne qui nie la divinité de Notre-Seigneur, sur la conveisron de Clovis. 
Après quoi, prenant quelques manuels .scolaire* d'histoire, il montre com

ment on y passe à dessein sous silence tout ce qui concerne la religion. Il 
dénonce le but de ces manuels : déchristianiser la France et faire des enfants 
chrétiens de malheureux libres penseurs. On parh, après cela, de neutralité I 
L'école publique, ouverte à tous, payée -par tous, ne doit être dirigée contre 
personne. 

Le cours s'achève par ces mots prononcés avec une fiert* apostolique 
« Je m'élève contre l'attitude de certains manuels, et moi, évêque, je prends 
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rengagement solennel de ne jamais cesser de protester, quoi qu'il arrive. » 
Toute l'assistance applaudit, et toute la France catholique applaudira ce beau 

geste et ces nobles paroles. Une feuille boulevardière du matin goguenarde 
et raille là-dessus, au lieu d'admirer ou au moins de respecter. Que voulez-vous? 
Il est certains sentiments, certaines idées trop élevés pour cire à la portée 
de certaines intelligences. Elles ne comprennent pas que cela les dépasse, et 
elles s'obstinent à en rire, donnant ainsi raison à cette parole de l'Ecriture : 
Animalis hotno non percipit ea qim sunt Dei! 

UNE MOITIÉ DE RECTIFICATION 

Nous avons reçu la lettre suivante : 

Bétbune, le 15 Octobre 1910. 

Monsieur l'abbé, 
C'est par erreur que mon nom figure dans les numéros réunis des 15 sep

tembre et l* octobre de la Critique du Libéralisme. 
A la page 733, votre collaborateur, M. Paul Devigne, me met au nombre 

des orateurs qui auraient fait des « sorties virulentes » au banquet des Philip
pins, organisé à l'occasion de la Semaine sociale do Rouen. 

Je n'ai prononcé aucun toast à ce banquet. Il m'a donc et* impossible d'y 
faire une « sortie » contre qui que ce soit. 

Il y avait, dit votre Revue, 250 convives, parmi lesquels M. P. Devigne en 
personne. Le fait est donc facile à constater. 

Je vous serais obligé de faire paraître cette rectification dans votre prochain 
numéro. 

Jo regrette seulement qu'une Revue qui se pique de « critique » appuie 
ses thèses sur de pareilles « erreurs ». 

Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, mes respectueuses salutations. 
E. M A R É C H A L , 

prêtre du diocèse d'Ârras. 

Nous nous faisons naturellement un devoir de rendre à M. l 'abbé 
Maréchal la justice qui lui est due, mais ce droit, on va le voir, 
n'excède pas la moitié d'une rectification, et l 'erreur de notre cor
respondant aura son excuse aux yeux de tous. 

S'il n'est pas accordé davantage à M. l'abbé Maréchal, ce n 'est 
pas seulement parce qu'il ne se défend point d'avoir pris part au 
banquet sillonniste, mais à cause des explications très nettes que 
donne M. Paul Devigne, auteur de l'article en question. A la commu
nication de la lettre de M. Maréchal, il nous répond par les lignes 
que voici : 

A En ce qui concerne M. Maréchal, d'abord il ne pic pas sa présence. En outre, 
j'affirme et de cela je suis absolument sur que M. M->nlicr, qui donna.it la 
parole, sur la demand* des ^auditeurs qui voulaient faire entendre quelque 
ami, demanda : « Y a-t-il quelqu'un du diocèse d'Arras?... » Quelqu'un dit : 
Maréchal! Maréchal 1.. Et alors un prêtre se leva à une table perpendiculaire à 
la table d'honneur et qui se trouvait contre te mur de séparaLion de la grande 
et de la petite salle. 

» Co prêtre parla de Jeanne d'Arc. Un sillonniste, prêtre du Morbihan, 
camarade de l'abbé Thomas, ayant parlé du Sillon militant, du Sillon souffrant, 
avec l'espérance qu'il serait le Sillon triomphant, cet abbé reprit la formule 
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et iljdit que Jeanne d'Arc était une image anticipée du Sillon. Qu'elle aussi avait 
milite, souffert et triomphé.. Vous voyez le thème je n'y insiste pas. 

» J'affirme dans tous les cas, mais j'affirme de la façon la plus catégorique 
que la parole fut donnée à ftî. l'abbé Maréchal du diocèse d'Arras, par M. 
2d. Montier. Fit-il parler un « camarade » à sa place?... Je (n'en sais rien, mais 
la parole lui fut donnée, cela je l'affirme très haut. » 

M. Maréchal s'efface donc trop modestement. Lui-même conviendra 
que l 'erreur est excusable. Nous ajouterons • qu'il en commet une 
do son côté en reprochant à la revue d 'appuyer des thèses su r cette 
confusion presque inévitable en l 'espèce, car sauf la par t de répara
tion qui lui est due, c'est lo cas de dire que le nom ne fait rien 
à la chose. 

U N E LETTRE DE M. PAUL VULLIAUD 

M. Paul Vulliaud a adressé au gérant de la Critique du Libé
ralisme la lettre qu'on va lire. 

Paris, le 20 octobre 1910. 

Monsieur le Gérant, 
La Critique du Libéralisme du 15 septembre et du 1 e r octobre 1910, contient 

un article sur mes travaux parus dans les Entreliens idéalistes. Je vous prie, et 
au besoin vous requiers, conformément à la Loi, d'insérer, dans votre plus 
prochain numéro, ma réponse aux affirmations publiées sous la signature de 
M. Emmanuel Barbier. 

Tout d'abord, il y aurait lieu de protester contre les outrageantes attaques 
contenues dans cet article. Mais je laisse au temps le soin de juger }a mal
veillance dont j'ai été l'objet. Il importe seulement que votre public connaisse 
la médiocrité de doctrine et l'insuffisance d'informations qui sont le partage 
de M. Barbier. Je passerai donc aussi sur les rapports imaginaires que ce der
nier me prête sans motif légitime. 

M. E. Barbier procède par affirmations là où il faudrait réfuter. Cependant 
pour me<* études historiques au moins, si j'ai tort, il eût été bien simple 
de m** le prouver. Pour ne point tomber dans le défaut de mon (critique, 
ma réponse ne se composera que d'arguments positifs. 

Exemple : Mon étude sur Blanc de Saint-Bonnet porte sur son ouvrage YUnité 
spirituelle qui ne fut pas écrit « avant sa conversion » comme l'affirme avec 
assurance M. E. Barbier en opposition avec la vérité, mais A P R È S sa con
version. Du reste, si mon censeur savait ce' dont il parle, il aurait lu ce que 
Blanc do Saint-Bonnet dit à ce sujet au tome II, p. 732 et suivantes, de son 
livre. Et un simple coup d'oeil lui aurait évité de parler de conversion alors 
qu'il s'agit d'un retour à la foi, ce qui n'est pas la même chose. Il plaît à 
M. E. Barbier d'appeler mystico-sociales les théories de Saint-Bonnet. Ce qu'il 
y a de sûr. c'est que cet ouvrage, VUniiê spirituelle a eu, de la part de Mgr 
du Luca. qui avait compétence en la matière, son brevet romain d'orthodoxie. 
Je ne pouvais être plus sévère que ce docte prélat qui jugeait avec raison 
que les principes de B. de Saint-Bonnet étaient identiques à ceux de saint 
Anselme de Cantorbéry. 

J'ai écrit une justification de Savonarole, et j'y ai, en effet, assuré que ce 
martyr avait eu le droit de considérer comme nulle l'élection d'Alexandre 
VI. Son successeur Jules II a publié à ce sujet une bulle, et dans ce sens. 
Que veut-on de plus? Mon affirmation est d'ordre historique, j'invite encore 
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*M. E. Barbier à prouver que j'ai commis une erreur. En tout cas, si je mérite 
l'animadversion de M. E. Barbier pour vouloir justifier Savonarolc, sa rigueur 
tombe sur l'ordre de saint Domimouc tout entier. 

Mon critique déclare que Pic de la Mirandole dut ia protection des Papes contre 
l'accusation d'hérésie à son Apologie. Il s'appuie, cette foid, sur une autorité, 
Audin. Que M. Barbier lise les Etudes des Pères de cette Compagnie dont il 
est membre sécularisé, il verra le crédit à accorder à ce Audin qui est peut-
être un avocat du catholicisme, mais non un historien pour grandes personnes. 
Quant à moi, je vais réfuter ce que dit M. E. Barbier, et lui donner, pour qu'il 
évite de se fourvoyer une autre fois, un modèle do réfutation positive. C'est à 
VApologie, contrairement à ce qu'il avance, que Pic de la Mirandole dut sa 
condamnation, h*Apologie est du 30 juillet 1487, et le 4 août on condamnait quel
ques thèses et leur apologie. Le document officiel à consulter se nomme le 
Bullarium de Turin, tome V. 

Ce qui est non moins officiel, c'est que Pic de la Mirandole fut arrêté 
sur les ordres du Pape Innocent VIII, envoyés jusqu'à Torquemada, le très 
zélé serviteur de la Sainte Inquisition, en Espagne. Ces ordres furent expédiés, 
et ceci vaut la peine d'être remarqué en ce débat, après la publication de 
l'apologie. Le Pape qui succéda à Innocent VIII leva cette condamnation que 
son prédécesseur avait maintenue, loin d'être touché par la piété du prince de 
la Mirandole, malgré les instances de Laurent de Mcclicis dont la fille était 
mariée avec un des fils naturels de ce Pape. 

Je ne fais pas l'histoire. Je l'étudié. C'est tout. Ce n'est pas cinquante 
propositions de Rosmini qui ont été condamnées, mais quarante « en grande partie 
des œuvrej posthumes » comme s'exprime avec vérité ce grand pape, Léon 
XIII, qui fut, lui aussi, soupçonné d'infiltrations maçonniques. Pour savoir 
qui de M. E. Barbier ou de moi à raison, il n'y a qu'à compter les propositions. 
Rosmini, malgré que mon très, savant critique le déclare, n'a jamais eu à ré
tracter avant sa mort ses erreurs philosophiques, puisque la censure des qua
rante propositions fut prononcée quelque trente ans après. D'autre part, tous 
los examens qui portèrent sur la doctrine philosophique du saint abbé de 
Rosmini-Serbat. tandis qu'il était vivant, tournèrent à la confusion de ses 
accusateurs. L'autorité, la seule qui ait juridiction légale, proclama « indemne 
de toute censure » la doctrine philosophique de Rosmini. 

On m'excusera, de n'être pas plus sévère que le Saint-Office. 
Voici une pièce officielle : Le R. P. Moclena, dominicain, doyen de la Sa-

pienec, communiqua le jugement des 'docteurs de la Sapienza où Rosmini était 
appelé, avec, une louable précision, « le plus illustre de beaucoup de tous les 
écrivains contemporains ». 

Etant données les erreurs historiques qui traînent chez ceux qui se sont donné 
comme M. E. Barbier, la mission de reprendre les autres, je me rends compte 
qu'il sera nécessaire que je publie bientôt les pièces officielles qui ont trait à 
l'affaire Rosmini. 

M. E. Barbier me reproche de m'appuyer sur l'autorité de Synisius qu'il a£-
finne être « le patriarche de la Gnose » (?) 11 ajoute que je l'appelle 
« l'évêque Synésius ». Je ne pouvais pourtant pas le nommer concierge'do 
l'obélisque puisque Synésius était effectivement évêque de Ptolémaïs. M. E. 
Baibier confondrait-il avec une personnalité qui a pris le pseudonyme de 
Synésius? S'il en est ainsi, Ja confusion montre bien l'ignorance inavoua
ble de mon émïnent contradicteur. Il semblerait alors que M. E. Barbier n'a 
pas lu Synésius. Les œuvres de cet évêque ont été traduites pour ceux qui n'ont 
pas de familiarité avec le grec et publiées en 1878, chez Ilachclto et Cic. 

Ainsi du reste... On ne peut vraiment pas répéter sur M. E. Barbier ce qu'il 
note à mon sujet lorsqu'à" juge que je ne m'avance « que prudemment et à 
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coup sûr » (p. 653). Il y aurait encore à réfuter les assertions théologiques 
doctrinales eu spéculatives de mon critique, remarquable par une incompé
tence qui déconcerte chez un prêtre puisque théoriquement le prêtre doit en 
savoir davantage que le laïque. -Mais ma réponse encombrerait sans doute la 
Critique du Libéralisme. Cependant, si l'on me promettait — ce que je n'ai pro
bablement pas lieu d'espérer — de publier la défense des théories que j'ai 
avancées, c'est-à-dire de détruire les jugements qu'eu a donnés M. Barbier, 
de me mesurer en un mot avec lui dans la Critique du Libéralisme, je n'hési
terais pas à le défier publiquement, quoiqu'il estime sa science supérieure à 
la mienne. Le lecteur décidera qui, de lui ou de moi, disserte de ce qu'il 
ignore, comme M. E. Barbier le dit à mon sujet, p. 6-U. 

J'aurai, pour finir, une charitable condescendance pour M. E. Barbier. 11 
prétend que le dessin qui se trouve sur la couverture des Entretiens idéalistes 
a une tournure gnostique, qu'il ressemble au papyrus gnostique d'Oxford. 
Mon savant contradicteur est mieux initié que moi en sciences maçonniques.-
mais beaucoup m.,ins en symbolisme catholique. Le dessin des Entretiens 
idéalistes symbolise tout simplement le liturgique lilia inter spinas. Cette firme 
a été imprimée comme symbole des difficultés qui entravent les nobles œu
vres à cause des ignorances et des critiques dont la sottise le dispute à la 
malveillance. 

Veuillez recevoir, Monsieur le Gérant, mes civilités empressées. 
Paul VULLIAUD. 

P.-S. — Au cas où mon défi ne serait pas relevé par M. E. Barbier, je ne 
voudrais pus cependant lui laisser ignorer que les théories qui l'ont fort scan
dalisées et qu'il critique, pp. 657 et 65S ont été soutenues devant un théolo
gien qui. au moins par <son éminente et officielle fonction, est une autorité, à 
Taris. Ce n'est qu'après celte consultation que j'ai publié mon écrit. 

La mauvaise humeur de M. Paul Vulliaud est excusable, mais 
il la manifeste sur un ton qui autoriserait parfaitement à lui refu
ser le droit qu'il réclame. Je ne l'ai point voulu l'aire, est imant 
équitable de consentir un sacrifice d'amour-propre pour lui permet
tre d'exprimer ce qu'il avait à dire. Mais la conversation n ' ira pas 
plus loin. 

Aussi bien, engagée sur ce terrain, elle ne touche point le débat 
et ne servirait qu'à faire prendre le change. 

Loin do prétendre à une supériorité de science historique sur M. Vul
liaud, présomption dont je me s'uis gardé, j-e lui en concède volontiers 
l 'avantage Ge qui était en causa, c'est l'emploi qu'il en fait. 

Il importe donc peu que j ' a i e commis telle ou tePe erreur secon
daire, e t je m'en crois capable, encore que M. Vuillialud m'en attr ibue 
cle gratuites. 

Rien de ce qu'il objecte n 'a trait à la vraie question qui est celle 
clo ses doctrines ésotériques. Le reste est donc négligeable, y com
pris le dépit violent d'un homme qui se sent démasqué. 

E . 13. 

Le Gérant : G. ÛTOFFKI,. 

I M P . P A R DKSCLfcR, DE RROOWER. KT LILLE. — H!000. 



L ' É D U C A T I O N D E L A P U R E T É 

La question posée soius ce nom est celle cle savoir si lo moyen qae 
les parents et les éducateurs doivent employer pour préserver les en
fants, les jeunes gens et les jeunes filles, des dangers ^UxqueJs la 
contagion du vice expose leur innocence, est la leçon du silence ou 
l'initiation à certaines lois de la physiologie. 

Actuellement, 'un assez grand nombre de moralistes en pédagogie 
déclarent l eur . préférence pour cette seconde méthode et en soutien
nent même la nécessité. L'autre, selon eux, est illusoire et trahit de 
la part des parents et des maîtres qui s'y attachent Une défection p, 
leur devoir, imputable à une grave négligence et à des hésitations 
pusillanimes. 

Ils entendent par éducation de la piureté une instruction discrète 
et graduée, à la fois scientifique et morale, ayant polir but de satis
faire la curiosité des jeunes esprits, et de prévenir par cette sage et 
moralisante initiation les troubles d'imagination et de sensibilité que, 
sans elle, ne manquerai t pas de produire bientôt Une révélation puisée 
à d'autres solurces moins ptares. 

A ce genre d'instruction ils assignent naturellement Un triple objet : 
la fonction de la mère dans la propagation de l'espèce, celle du père, 
et, par relation avec la question des sexes, ceiqKii touche au vice contre 
la pureté. C'est ce qiu'ils appellent aussi : l 'éducation sexuelle. 

Parmi 1er. tenants de cette nouvelle méthode, figurent ensemble des 
ncii-croyants et des éducateurs catholiques. 

Le,? premiers sont part isans d'une initiation non seulement indivi
duelle, mais même collective, et vêlaient que cet enseignement soit 
désormais donné dans les classes de garçons et de jeunes filles. Les 
seconds, en général, repoussent cet enseignement collectif e t pu
blic auefuel ils reconnaissent des inconvénients graves et de réels 
dangers, mais ils sont d'accord avec les autres sur le principe, et tien
nent seulement qiu'il faut en faire u n e application isolée, est imant 
qu 'en échappera grâce à elle aJux fâcheuses conséquences entrevues 
dans l 'autre cas. 

Nous no discuterons ici ni les idées ni les méthodes libres-penseu
ses, et no-us écarterons donc du même cotap la question des leçons col
lectives dont Terreur et l 'insanité apparaissent trop manifestement. 
L'éducation de la piureté ne sera envisagée ici que du point de vue 
chrétien et réduite à (un procédé de formation individuelle. 

Paimi les éducateurs catholiques qui se sont faits les apôtres de 
cette méthode nouvelle, 'une des premières places revient à M. l 'abbé 
Fonssagrives,aumônier du Cercle des étudiants catholiques du Luxem-

Critîqne du libéralisme. — 15 Novembre. 
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bourg, à Paris, dont l 'opuscule « conseils aux parents et .iux maîtres 
sur l 'éducation de la pureté », atteignait, l 'an dernier, son quinzième 
mille (1). 

11 avait été précédé pa r Mme la Vicomtesse d'Adhémar, qui pour
suivait, il y a quelques années, en faveur des « Dames du préceptorat 
chrétien », une œuvre parallèle à celle de Mme Marie du Sacré-Cœur 
dont le projet d'une éoole normale cle religieuses, destinée à réfor
mer l 'enseignement des couvents, est assez connu pa r le désaveu pu
blic du Saint-Siège. De par t et d'autre, c'étaient les mêmes récrimi
nations et les mêmes nouveautés . Les idées de Mme d'Adhémar sur 
l 'éducation de la pureté se-trouvent principalement exposées dans « La 
nouvelle éducation de la femme dans les classes cultivées » (2). Or, il 
n'est pas sans intérêt de noter que Mme d'Adhémar, placée a'u premier 
rang des réformateurs de l 'enseignement chrétien et de l 'éducation 
de no-s jeunes filles catholiques, est une théosopbe. Elle a même diri
gé pendant un ou deux ans une revue théosophique. 

Nous citerons encore l 'ouvrage de M. J. Renaul t : « La pureté, pré
servation, direction, initiation » (3), rapport lu dans un Congrès ca
tholique, à Liège, et postérieur à la brochure de M, Fonssagrives. Au 
suiplus , la bibliographie de la matière importerait peu ic i ; il suffit 
à notre sujet de connaître les principales raisons invoquées à l 'appui 
d 'un système qui compte aujourd'hui des défenseurs en Belgique et en 
Espagne, comme en France. Mentionnons seulement, à cause de l'au
torité de l 'écrivain, un article bibliographique du R. P. Castillon, pro
fesseur cle morale dans Un scolasticat de la Compagnie de Jésus, qui 
a p a n i dans les Etudes du 20 juin 1909 (pp. 825 à 841). Malgré la 
rése ive à laquelle s 'astreint l 'autour, et malgré la prudence de ses 
conclusions, on sent, dès la première page, qu'il est favorable au 
système de l'initiation : « Par lons d'abord des gens prudents , eu qui 
se prétendent tels. Leur préférence est pour la préservation et le si
lence. » La siemie, quoique très mesurée, se fait clairement jour dans 
la suite de cet article. 

Voici en quels termes M. l 'abbé Fonssagrives se prononce sur îa 
nécessité de l 'initiation : « Plus je réfléchis et plus je t rouve coupables 
» les parents qui, étant donnés les graves intérêts engagés, remettent 
» à d'autres le soin d' instruire leurs enfants et de les armer contre le 
» mal , simplement pa r peur d'aborder un sujet délicat. C'est le chef 
» de famille qui a'ura Un jour à répondre à cette question . Qu'as-tu 
» fait de ton fils? Qu'as-tu fait pour son âme? Réponclra-t-il : « Je 
» n'ai pas osé. » — Je n'ai pas osé! •— C'est la réponse de l 'homme 
» qui a failli à sa tâche; c'est la réponse du mercenaire qui vient 

1. Pûussielgue, 15, rue Cassette, Paris. 

2. 1 vol. in-12, Perrin, quai des Grands-Augustins, Paris. 

3. Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris. 
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» d'abandonner son poste et do trahir ainsi los graves intôrôls qu'on 
» lui avait confiés. Ce ne doit pas être la réponse du père de famille 
» auquel revient la charge des âmes qui lui doivent la vie? C'est 
» un fait cependant, que ce devoir d'état, sacré entre tons, est le 
» plus souvent négligé » (pp. 34 et 35). Et plus loin : « Ils manquent 
» donc à leui tache ceux qui n 'exercent pas eux-mêmes une surveil-
» lance active, ceux qui, sut tout aux approches de la puberté, n'ap-
» portent pas une attention soutenue à saisir les occasions de satisfaire la 
» curiosité de leur fils par des réponses franches et nettes... 3» 

» Etant données les conditions où se produisent actuellement la crise 
» morale et la crise physique, mieux vaut encore la pleine lumière 
» venant du foyer familial, avant l 'âge de la puberté, que des ombres 
» indécises, que des reflets chatoyants oU des tableaux tracés par des 
» camarades trop experts en l 'art d'envelopper le vice sous les formes 
» les plus séduisantes » (pp. 44, 45). 

Mme d'Adhémar écrit de son côté : « Laissez-moi vous le lépéter, 
» dignes maîtresses, tendres mères, saintes religieuses : non seiule-
» ment il n 'est pas permis en éducation d'énoncer Un faux précepte, 
» mais l'omission est interdite aussi bien que la tromperie » (p. 166). 

A quel moment devra se faire cette initiation? M. Fonssagrives, 
avec beaucoup d'autres, se range à l 'avis du Dr Sylvanus Stall (1), 
selon lequel « les premières années sont les années les plus propres 
à l 'éducation de la pureté », et, tout en se défendant de poser une 
règle absolument fixe, il marque ses « préférences personnelles pour 
que l 'initiation scientifique devance l'époque de la puberté e t paraisse 
en quelqluc sorte naturelle à l'enfant » (pp. 67 à 70). A tout le moins, 
ne faut-il pas différer au delà. S'il s'agit spécialement des jeunes filles, 
Mme d'Adhémar exprime ainsi son jugement: « Quand des phénomènes 
» physiologiques annoncent des fonctions nouvelles, l 'éducation a le 
» dev oir de les expliquer scientifiquement, comme un fait d'ordre 
» naturel, sans d'ailleurs s'égarer dans des analyses inutiles » (p. 
166). « Les intérêts de la descendance et la préparation à la mission 
» future veulent, même chez les jeunes filles les plus angéliques, Une 
» éducation élargie et profonde » (p. 152). Le P. Castillon dit de son 
côté : « L'âge de la puberté para î t donc être Un,âge qu'il serait nuisible 
» de laisser passer, sans éclairer la conscience et lui donner les raisons 
» de ses devoirs. Pour la jeune fille, en particulier, quelques explica-
» tions ne s'imposent-elles pas de la par t de sa mère? A quoi bon tarder 
» d 'a i l leuis? Quelque vigilance qu'on déploie, empêchera-ton les ré-
» vélations faites par les lectures e t les conversations? Et si l'on y 
» léussissait , empêcherait-on les sens d'élever, dans l 'intime de l'être, 
» leur appel confus mais impérieux? Et, laisser l'enfant livré à son 
» ignorance, ne serait-ce pas le laisser livré sans défense, avec une 

1. Ce que tout jeune garçon devrait savoir. Genève, JehMler, éditeur. 
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» demi-bonne foi, à la tyrannie de ses mauvais instincts, et exposé 
» à contracter de funestes habi tudes? » (p. 835). 

Et quel sera l'objet de cet enseignement? Ecoutons encore M. l 'abbé 
Fonssagrives, Cet objet es t double : un enseignement religieux et un 

enseignement scientifique. Le premier n ' a pas besoin d'explication. 
Voici pour le second : 

« Mais si cet enseignement (religieux) élève aJu-dcssUs de la nature , 
» il ne la détruit point, et le chrétien doit apprendre à user avec respect 
» et dans l 'ordre, des organes que Dieu lui a donnés pour accomplir 
» sa mission ici-bas, à prévoir les difficultés qu'il rencontrera en ]ui-
» même et en dehors de lui afin de mieux lutter contre ces influences. 
» Je ne sache pas que la connaissance des fonctions physiologiques 
» soit en opposition avec la chasteté : et la vraie pudeur a-t-elle vrai-
» ment à protester contre un enseignement scientifique sagement for-
» mulé, dont le seul but es t de porter les jeunes gens à conserver 
» intactes, en attendant qu'ils aient le droit d'en 'user, les énergies 
» physiques dont ils auront à rendre compte à Dieu, comme ils au-
» ront à lui rendre compte des autres dons qui leur auront été départ is? » 
(P- 54). 

« Il ne faut donc pas craindre d'associer à l 'enseignement religieux 
» des conseils scientifiques q'ui viendront corroborer, appuyer et oom-
» pléter cet enseignement » (p. 55). 

Mme d'Adhémar, dans la Lâche particulièrement délicate qu'elle s 'est 
assignée, annonce hautement le dessein de « renverser la halute mu
raille qui sépare les deux phases de la vie », car « c'est aujourd'hui, 
en raison des mœurs e t des Usages, le seul moyen de réussir » (p. 167). 
« D'une main sage, elle (l 'éducation) doit renverser pierre par pierre 
la haute murail le que l 'usage dresse, d'ordinaire, entre la vie de 
jeune fille et la vie de jeune femme. Il faUt la remplacer par une grille 
transparente, à travers laquelle se découvrira, petit à petit, au jour 
tamisé des ombrages divins, quelqlue chose de l ' inévitable avenir » 
(p. 163). « Ma réforme porte sur l 'enseignement physiologique de 
quelques vérités naturelles, scientifiquement connues et philosophique
ment expliquées » (p. 183). 

Pour donner à cette réforme son couronnement, Mme d'Adhémar 
expose la nécessité d'en faire la synthèse scientifique et religieuse dans 
« une dogmatique de Vamour », qui devra désormais avoir sa place 
dans to'ute éducation de jeune fille. 

« Il y a, en général, chez les chrétiens et chez les philosophes in-
» dépendants, une conception de l 'amour plus ou moins vague et con-
» tradicto-ire, qui se traduit ici par la pente à la licence, et là piar la 
» tendance à l 'ostracisme. Ce double écart procède de ce que l 'ordre 
» naturel et l 'ordre surnaturel , indestructibles l 'un et l 'autre oi très in-
» fluents en matière d'amoUr, ne sont pas sur ce thème rationnellement 
» hiérarchisés » (p. 202). « L'ostracisme dont il est frappé dans l edu-
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cation chrétienne des jeunes filles « n'est pas seulement mutilatcur 
de l 'êtie intellectuel et moral, il en est le meurtrierI Avec Un tel 
système : plus de culture, plus de connaissances développées. On ne 
peut rien étudier ni en histoire, ni- en littérature, ni en peinture, ni en 
musique » (p. 190). « Ce que j 'a t taque, c'est cette sorte de surnaturalisme 
» réactionnaire et fautif dont nous sommes entachés lorsque nous 
» nous refusons à honorer l 'amour dans la manifestation humaine 
» qui admet l 'élément naturel et où la sensation a légitimement son 
» rôle dans le mariage, source de la race » (p. 204). « S'il arrive trop 
souvent que les hommes préfèrent l'amoUr humain à l 'amour divin, 
« cela tient, entre autres causes, à ce que les deux amours ne sont pas, 
clans leur esprit, scientifiquement hiérarchisés » (p. 207). « Je me 
» résume. Ce que je cherche uniquement à établir, c'est qu'il y a d'une 
» paî t nécessité de ramener la jeunesse au culte du divin amour, pour 
» restaurer dans les âmes le bonheur et la vertu; d'autre part , néces-
» site de rendre hommage à l 'amour humain, car le visible sert à at-
» teindre l ' invisible; enfin que l 'ascension du visible vers l'invisible, 
» l 'ascension de l 'amour humain vers l 'amour divin, demande à être 
» indiquée durant la période éducatrice. L'enseignement théorique des 
» lois de l 'amour, phare et boussole du cœur, est obligatoire, attendu 
» que les leçons de l 'expérience individuelle en amour ou bien manquent 
» pendant toute la vie, ou bien souvent égarent à jamais » (p. 211). 

Ici doit se placer une observation préliminaire, avant d'aller plias 
loin. 

Assurément, les parents et les maîtres catholiques ont Un devoir 
positif à remplir pour donner à l'enfant l'éducation de la pureté. Et 
toute la prat ique des siècles chrétiens est là pour dire qu'ils n'ont pas 
attendu la nouvelle morale avant de s'en acquitter. Avertir l'enfant du 
danger de certains contacts; former et diriger sa conscience en lui 
intimant avec gravité et avec force, quand l'occasion le demande, qu'il 
y a péché dans ce qui est déshonnête; lui recommander expressément, 
s'il y a lieu, de ne se permettre rien de semblable et de ne s'y 
prêter j ama i s ; lui faire acquérir des habitudes de modestie : tel est 
ce devoir nettement tracé. Qui a jamais cru ou enseigné qu'il fallût 
laisser l 'âme de l'enfant seule aux prises avec le mal, ou qu'un tel 
abandon fût excusable? 

C'est là une tâche impérieuse. Mais combien différente de <vlle 
qu'on prétend nous imposer aujourd'hui 1 Entre celte formation discrète 
de la jcuuesse et l'initiation haidic qu'on vient d'entendre préconiser, 
il y a un abîme. 

Qu'on ne reproche donc point à la méthode traditionnelle de ^négliger 
de pai t i pris une obligation qu'elle a toujours reconnue et Dbservôc. 
La question est de savoir si les novateurs l'ont mieux comprise. 

* 
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Quel rapport y a-t-il, demandera t-on peut-être, entre l 'éducation de 
la pureté et les erreurs du libéralisme qui fout tout l'objet de nos études 
dans cette revue? Le rapport est direct. 

Victor Hugo a écrit dans la préface d'Hernani : « Le romantisme, 
» tant de fois mal défini, n 'est , à tout prendre, et c'est là sa définition 
» réelle, si on ne l 'envisage que par son côté militant, que le libêraMsme 
» en littôiature.. . bientôt le libéralisme li t téraire ne sera pas moins 
» populaire qlue le l ibéralisme politique ». On pourrai t retourner l a 
foimule, et dire : le l ibéralisme catholique n 'est autre chose crue le 
romantisme clans l 'ordre • religieux. Discipline intérieure de l'Eglise, 
rapports entre elle et la société, conduite des âmes, moyens d'apostolat, 
éducation de la jeunesse : tout cela demande à être renouvelé. Bri
sons les moules anciens auxquels la société moderne n e saurai t plus 
s 'adapler ; rompons avec l 'étroitcsse de règles surannées, faisons la 
pa î t plus large à la spontanéité des initiatives personnelles, confiants 
dans la sincérité e t la modérat ion d'un zèle qui s 'attache uniquement 
au bien. Cai, il ne s'agit point d'une liberté effrénée. Non, elle au ra 
l mijotai s besoin d'une certaine règle. Mais, cette règle, la liberté bien 
comprise* la porte déjà en elle-même, Et Victor Hugo: «Cette liberté, le 
publ ic la veut telle qu'elle doit être, se conciliant avec l 'ordre, dans 
l 'Etat, avec l'art, dans la li t térature. La liberté a une sagesse qui lui 
es t piopre, et sans laquelle elle n'est pas complète.. Surtout, qu 'une 
raison intérieure se rencontre au fond de toutes ces nouveautés. » Quoi 
de plus rassuran t? 

Eh bien! ces théories sur un enseignement physiologico-moial dù 
à la jeunesse no sont qiue le romantisme dans l 'éducation. Ce sera notre 
première remarque. Et c'est déjà aussi Une première réponse. 

« Jusqu 'au dix-huitième siècle, nous dît le P. Castillon, les théolo-
» giens moralistes ont, à peu près seuls, traité cette question dans 
» leurs ouvrages; encore, quand ils l 'ont fait, l'ont-ils résolue îapide-
» ment d'après les principes généraux de la mora le chrétienne. J.-J. 
» Rousseau présenta bruyamment le problème aux lecteurs de Y Emile. 
» Si le fait est mentionné, ce n'est pas pour étudier ou discuter la 
» solution du trop célèbre philosophe, mais plutôt pour marquer une 
» date : avec YEmile, l 'éducation de la pureté entre, avec éclat, dans 
» le domaine des études pédagogiques. Depuis lors, la question, sans 
» p icdui re "une littérature abondante, n 'a pas été négligée! C'est sur-
» teufc dans les derniers temps quo l 'attention des éducateurs et du 
» public cultivé a été amenée à se préoccuper plus vivement de ce 
» problème » (p. 826). Cette dernière observation est intéressante. Elle 
marque le rapport de ce système avec le bouillonnement d'aspirations 
et d'idées nouvelles qui travaille certains catholiques depuis quelques 
vingt années. 

En définitive, l 'éducation de la p'urcté, telle que l 'exposent ses pro
moteurs, est une nouveauté que seules peuvent expliquer la légèreté 



L'ÉDUCATION DE LA P U R E T É 130 

des esprits cle notre temps, leur facilité à s'engouer pour des théories 
exposées dans un style scientifique et brillant, et surtout l 'absence ou 
l'oubli de tous principes solides. 

Sans doute il y a des prêtres parmi ces initiateurs,,et même des plus 
recommandâmes. Mais n'y en avait-il pas à l'origine de tous les faux 
mouvements qui, de nos jours, ont fait dévier l'action catholique? 
L'Américanisme, la démocratie non confessionnelle, les idées moder
nistes, pa r qui* donc ont été prêchées ces nouveautés? Les Associa
tions cultuelles n'avaient-elles pas de chauds partisans dans le clergé? 
Or, de même que les plus perfides ennemis de l'Eglise encourageaient 
ceux-ci; de même, francs-maçons, protestants, universitaires, libres-
penseurs se montrent part isans de l 'éducation de la piureté, qu'ils appel
lent Prophylaxie sanitaire et morale. Encore une observation préli
minaire, qui a sa valeur. Chose étonnante, au premier coup d'oeil. 
Ce monde de moralistes indépendants, épris soudain d 'une touchante 
admiration po-ur la pureté, admet qu'on range les religions au nombre 
des moyens do succès. Seulement, les plus hauts placés de ses repré
sentants demandent qu'on exclue a priori de la Société prophylactique 
la religion catholique. 

En tête, marchent les protestants, qui sont Unanimes à encourager 
cette propagande. Un de leurs chefs a fait paraître sous sa direction 
avec la rubr ique Sexes-séries, six volumes dont voici les titres : « Ce 
que tout jeune garçon devrait savoir »; « Ce que toute fillette devrait 
savoir »; « Ce que tout jeune homme devrait savoir »; « Ce que taule 
jeune personne devrait savoir »; « Ce que toute jeune femme devrait 
savoir »: « Ce que tout homme marié devrait savoir »; « Ce que 
tous les gens mariés devraient savoir ». 

M. Fonssagrives rapporte, à l'éloge de la Société française de Pro
phylaxie sanitaire et morale, qu'on y est généralement d'accord pour 
reconnaître le prix de l 'appui de la religion, et, qu'en conséquence, 
« de3 démarches ont été faites dans le but d'obtenir en faveur de la 
ligue nouvelle le concours d'ecclésiastiques appartenant à l'Eglise ro
maine, de rabbins et de pasteurs , membres des différentes confessions 
pioleslantes » (p. 16). Mais il est obligé de constater qu'au sein même 
de la société, la religion catholique et le sacrement de pénitence ont é t é 
violemment attaqués et qu 'une part ie des membres s'est prononcée 
contre tout recours à l'influence du catholicisme (pp. 19 à 22). Inu
tile d'ajouter que la méthode d'enseignement collectif est hautement 
préconisée dans ce milieu. Il faut dire à l 'honneur de M. l 'abbé Fons
sagrives qu'il en a courageusement combattu le projet. Et c'est la 
crainte do le voir adopté dans toutes les écoles officielles qui lui fait 
estimer d 'autant plus indispensable l'initiation privée, qui préviendrait 
autant que possible le scandale dont cet enseignement public devien
drait inévitablement l 'occasion pour la jeunesse. 

Il va sans dire, en effet, que les gros bonnets Universitaires opinent 
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follement pour son institution. On lit dans le « Bulletin de la société 
de prophylaxie sanitaire et morale » (11 janvier 1904) : « Lors de la 
réuni ou plénière du Conseil supérieur de l 'Université, dit le profes
seur Pinard, le doyen de la Faculté de médecine a agité la Question 
de l'éducation particulière des jeunes gens concernant les maladies 
vôaéiiennes. Or, M. le recteur Liard lui a répondu en ces termes : 
« Non seulement on doit, mais il faut (sic) donner cette éducation aux 
» jeunes gens, et je prends l 'engagement de faire tolus mes efforts 
» pour que tous les élèves des établissements de l 'Etat reçoivent cet 
» enseignement sous réserve de l 'approbation des parents. » « Sous 
réserve do l 'approbation des parents I », observe M. l'abbé Fonssa-
grives, « oh! le bon billet qu 'aura La Châtre, et les vertueuses con-
versat iens qui seront échangées, a!u sortir des Conférences collectives 
faites avec projections et exhibitions de figurines en cire, entre les 
jeunes gens qui y auront assisté et les jeunes gens qui, renfermés 
dans une élude, auront impatiemment at tendu le moment d'être ren
seignés par leurs camarades I... Que sera-ce si cette curiosité malsaine 
a été éveillée dans des cerveaux de jeunes filles à peine nubi les? » 
« Ainsi donc, dit encore M. le professeur Pinard en parlant des confé
rences collectives, nous avons pîu en faire agréer le principe par 
l 'Université. Ses dirigeants acceptent le fait : c'est un résultat consi
dérable et heureux.. . » 

M. Fonssagrivea, et, avec lui, beaucoup d 'autres, n 'en sont pas 
moins ' d'accord avec les libres-penseurs, les protestants et les uni
versitaires sur le principe de l'initiation nécessaire, et comme piolur bien 
lui donner son caractère de nouveauté, lo même auteur en appelle à 
l 'autorité de Mme Necker : « Combien de parents et de maîtres ont . le 
» sentiment qu'ils ne font pas, aju point de Vue qui nous préoccupe, leur 
» devoir, tout leur devoir! Mme Necker avait bien raison lorsqu'elle 
» disait que l 'éducation morale est plus négative que positive : elle est 
» en effet dans ce qu 'on néglige plutôt que dans ce que Ton fait. Jl 
» y a, disait-elle, avec cette finesse, qui était la caractéristique de 
» son talent, deux manières de gouverner les enfants : l 'une, que l'on 
» peut appeler négative (1), etqlui consiste à leur interdire ce qui est mal, 
» et l 'autre q'ue nous appelons positive, et qui tend à les porter direote-
» ment vers ce qui est b ien; celle-ci entreprenant d'éclairer et de di-
» iiger la volonté; celle-là s 'appliquant à lui met t re des entraves ». 
(11 y a peut-être beaucoup de finesse dans cette observation, mais , 
en fait de justesse, il est difficile de rencontrer plus mal, l 'une et l'au
tre méthode tendent également et directement au bien. Et, est-ce que 
la seconde s 'appliquerait à ne pas entraver la volonté et ' ses passions?) 
« C'est cette dernière qui est le plus généralement pratiquée ; elle 

1. La question serait de savoir si le silence en pareille matière est sim
plement négligence, et non pas leçon voLontaire et positive. Nous y re
viendrons. 
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» pouvait être bonne autrefois, mais clans les circonstances actuelbs , 
» elle es t trop souvent appliquée d 'une façon maladroite, et c'est grand 
» dommage ». — « Folie, en effet, reprend M. Fonssagrives, de vou-
» loir écarter des enfants les difficultés et les luttes de la vie, mieux 
» vaut mille fois armer contre elles ces êtres qu'on aime ». 

Mme d'Adhémar n'hésite pas à donner toute sa valeur à la raison 
soulignée plus haut . Dès Tavant-propos de son livre, elle nous dit son 
double blut : « Ouvrir une école normale libre et syndiquée, pour y 
» fermer à un enseignement particulier et y grouper les Institutrices 
» qui se destinent à l 'éducation des jeunes filles, dans la famille; ré-
» fermer ensuite l 'éducation de la femme, dans les classes cultivées 
» de la société, par le moyen de ces apôtres, munis de principes nouvel-
» lement introduits dans leurs programmes d'études et exercés à une 
» nouvelle méthode d'éducation.. Il est temps de s'apercevoir que, 
» chez les chrétiens, la mise au point de l'éducation avec les idées et 
» les moeurs modernes n'a pas été faite; que cette lacune, dans nos 
» systèmes, explique les avortements trop fréquents de nos efforts 
» actuels, et qu'on ne doit plus tarder à introduire, dans l'éducation, 
» les hautes formules philosophiques, qui en sont la garantie et la 

•» force. Nous exposerons dans la seconde partie, — la plus importante, 
» parce qu'elle est d'un intérêt général, — les principes destinés à 
» harmoniser l'éducation chrétienne avec les tendances modernes (p. XII 
et suiv.). 

C'est, en effet, dans cette seconde partie que l'aUtcUr explique le 
grand devoir de l'initiation, couronné par une dogmatique de l 'amour. 
Je no doutais pas, en ouvrant cette partie, qUe je ne dusse y trouver la 
nécessité de ce devoir imposée au nom de la Démocratie. Cela n 'a pas 
manqué. Je sluis tombé, presque du premier coup, sur cette phrase : 
CC CHEZ LES PEUPLES DÉM0CBATIQUE8, L'ÉDUCATION A DE TOUT AUTRES KES-

S O R T S QUE DANS L E S MONARCHIES. » Mais le passage mérite d'être 
cité intégralement : 

« Par ler de l 'amour à la jeunesse, s'écrie-t-on, mais c'est toute une 
» révolution! Les éducateurs célèbres du XVII e siècle sortiraient de 
» leur tombe, inclignés et vibrants, si le bruit d'une pareille hardiesse 
» pouvait les arracher au dernier sommeil. Ont-ils jamais parlé de 
» l 'amour, eux, les maîtres immortels? Existe-t-il dans le Traité de 
» Véducation des filles, de Fônelon, par exemple, ou dans les Lettres 
» et Entretiens, de Mme de Maintenon, ou clans les écrits nombreux 
» de Port-Royal un seul chapitre qui fasse une place à l'idée de 
» l 'amour, dans l 'éducation? » — Non, assurément. On s'inquiète fort 
>3 peu à Saint-Cyr, même en mariant ces demoiselles, de satisfaire chez 
» elles le besoin du cœur. Mais aussi a-t-on préparé le maintien des 
» bennes mœurs et de la foi? (1). L'eût-on fait, du reste, pour le 

1. Hél sans doute, il y avait alors, comme de tout temps, bien des fem-
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» temps : quel rapport existe-t i l , entre cette grande époque et la so-
» ciété française actuelle, violemment arrachée aiux principes d'aus-
» téritè qui gouvernaient les plus respectés de nos a ï eux? 

» L'éducation chrétienne moderne n 'a précisément qu'un tort, c 'est 
» d'appliquer trop exclusivement des méthodes, magnifiques sans dou-
» te, mais incomplètes, sur quelques points même caduques. Chez les 
» peuples démocratiques, l 'éducation a de tout autres ressorts que 
» dans les monarchies. Il faut aux démocraties des vertus plus par-
» faites encore : Montesquieu l 'a démontré ; — or, les hautes vertus 
» ne vont pas sans la connaissance. La postérité trouvera toujours, 
» chez Fénclon et chez Mme de Main tenon, avec un peu trop< de 
» dédain d'ailleurs pour Tordre naturel si impérieux, d'excellentes 
» maximes. Principes de sagesse, de force, d'élévation y abondent. 
» Mais ni Mme de Main tenon ni Fénelon, quel que soit leur génie, 
» n'ont pu tout dire, pour la bonne raison qu'ils ne pouvaient deviner 
» l 'avenir et ses exigences toujours nouvelles. Grands esprits s'il en 
» fut, ile ont bien dit ce qu'ils ont dit, et ils ont dit plus (fu'on 
» n'avait dii avant eux ; cela suffit à leur gloire : cependant ils n 'ont 
» pas to-ut dit.. C'est pourquoi après Fénelon, après Saint-Cyr, Port-
» Royal, même après le grand Evêque (1) dont les cendres sont à 
» peine refroidies et qui ne nous a pas donné, sur l 'amour, en ma-
» liexe d'éducation les formules que je cherche, je crois en les cher-
» chant développer, selon l'esprit des maîtres, une pensée chrétienne 
» empruntée et adaptée à Vesprit du temps. Je n'appelle pas de mes 
» vœux téméraires Une révolution, je prépare seulement une évolution 
» décisive et manifestement opportune. » 

Néanmoins, les apôtres de la méthode nouvelle, sentant bien que 
cette marque de nouveauté, dans une question qui intéresse directe
ment la foimation des âmes, serait pour leur système une note défa
vorable, ne s 'arrêtent point devant une contradiction manifeste et s'ef
forcent de donner à entendre que cette méthode est conforme à l'es
prit et à la prat ique constante de l'Eglise. Je rapporterai ici ce que 
dit M. l'abbé Fonssagrivcs, me réservant de le discuter plus loin. 

« Afliimcr que l'Eglise a patronné le premier de ces deux sys tèmes: 
» celui du si lence; dire qu'elle l 'a fait prédominer dans les siècles 
» de foi, c'est méconnaître d'une manière absolue la réalité des faits. 
» Dans la chaire 'du prédicateur, dans la tribune du professeur, dans 
» les livres, dans les conférences qui se sont faites sous ses auspices, 
» l'Eglise a constamment pratiqué la méthode de dire, en ceLte m a -
» ticre, et de publier hautement ce que les circonstances de lieu, de 

mes frivoles et légères. Mais voilà une sentence bien sommaire. II reste en
core à voir si la méthode de Mme d'Adhémar maintiendrait dans les clas
ses cultivées un niveau moral aussi élevé que dans celles d'autrefois. 

1. Mgr Dupanloup. 
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» temps el de personnes comportaient, et qui était adéquat à sa foi. 
« Ce n'est que dans des circonstances exceptionnelles, pour la prépara-
» tion à la vocation du cloître ou la formation de certaines âmes 
» privilégiées qui se trouvaient attirées d'une manière toute spéciale 
» par les attraits d'une vertu enchanteresse et par les splendeurs d'une-
» innocence sans tache, que l'Eglise a pratiqué la méthode du silence, 
» mais elle n 'en a usé, nous ne saurions trop le répéter, que d'une ma-
» nière exceptionnelle (1). ». 

La nouvelle méthode ne fera donc, d'après Mme d'Adhémar, que 
restaurer le plan divin : « Revenons à la vérité, rentrons dans le plan 
de Dieu, occupons-nous de l 'ordre naturel pour favoriser les conquêtes 
de l 'ordre surnaturel » (p. 166). 

Ecoutons maintenant les raisons sur lesquelles est fondée cette mé
thode d'initiation. Un simple énoncé les fera saisir. 

La première et la principale est une nécessité de fait. 11 est impos
sible, dit-on, de maintenir l 'enfance et l'adolescence dans l'ignorance 
du vice. Tout concourt à mettre l 'innocence aux prises avec lui : les 
conversations des enfants et jeunes gens entre eux, celles qu'ils en
tendent même chez eux, les exhibitions immorales qui s'étalent sous 
tous les yeux, les journaux, les livres, l 'insécurité d e s ; m œ u r s , les scan
dales qui s'affichent de toutes parts , e t c . . Rien de plus facile à imaginer 
que les couleurs dont on peut charger ce tableau. Il serait donc super
flu d'insister. 

Or, si les parents et les éducateurs ne prennent soin de déjouer l'at
taque en la prévenant, et d'initier eux-mêmes la jeunesse à certaines 
fonctions physiologiques dont elle peut soupçonner le mystère sans 
l 'avoir percé, en accompagnant cet enseignement des préceptes mo
raux et religieux qui lui montreront l 'usage de ces fonctions réglé par 
le commandement divin, n 'y aura-t-il pas Un danger certain, effrayant, 
peur le sort de tant de jeunes âmes, dans la révélation qui ne peut 
manquer do leur être faite brutalement du dehors, ou par le pro
grès lent et secret de leurs réflexions intimes, les laissant seules et 
sans secours aux prises avec le plus redoutable ennemi? 

On ne manque naturellement point d'insister sur ce que les pièges 
tendus à la vertu de l'enfance et les réalités malsaines qui ne lui 
permettent plus d'ignorer le mal (sans parler des exigences du îégîmc 
démocratique), rendent cette méthode d'initiation plus indispensable 
aujourd'hui que jamais, et démontrent encore plus impérieusement la 
nécessité de cette éducation, dont M. Fonssagrives pose ainsi le prin
cipe : « Si éduquer, du latin educere, signifie faire sortir (et ici il s'agit 

1. (Page 49). Cette citation est empruntée au traducteur espagnol de L'o
puscule de M. Fonssagrives. 
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» do dicsser contre l 'obstacle), éduqucr consistera à tirer des forer s, 
» à réveiller, à faire naître des énergies qui faciliteront la victoire 
» dans le combat. Dans toute lutte, il importe d'abord de connaître 
» l 'ennemi II n'est donc pas possible de faire l'éducation de la pureté 
» sans se renseigner d'abord sur ce quest Vimpureté. Peut-on lutter 
» contre un ennemi, sans le bien connaî t re? Peut-on lutter contre 
» un adversaire dont on néglige les points faibles et dont on ignore les 
» œuvres vives? » (p. 50). 

Toutefois, ce n 'est pas uniquement d'une recrudescence de décompo
sition morale dans l 'état actuel de la société qu'on dé'duit cette nécessité 
de fait. On n'en tire que la confirmation particulière d'un fait plus gé
néral et qui se vérifie à toute époque. L 'argument a une valeur Uni
verselle. Aussi bien, n'bésite-t-on pas à le tirer des pratiques môme 
de l'Eglise, de ses formules de prière ou d'enseignement, qui, évidem
ment, appellent cette initiation. Ici également, je ne fais, pour Un 
moment encore, qu 'assembler les traits. Celui-ci, qu'on rencontre sou
vent, est ainsi dessiné par la main de l 'évcquo de Bayonne disant à M. 
l'abbé Fonssagrives, dans une lettre d'approbation datée du 14 août 
1901 « Continuez et achevez. C'est peut-être neuf, mais c'est très 
» utile. Faut-il au moins que la simple récitation de Y Ave Maria ne 
» soit pas troublante à un certain âge ». (Fonssagrives, p . 153). Et 
le P. Castillon dit, à l 'appui du même système : « Autre raison plus 
» décisive : L'Eglise, quand elle fait apprendre les commandements 
» de Dieu, ne fait pas, pour le jeune âge, une édition allégée des bixième 
» et neuvième commandements . Dans la liste des péchés capitaux, elle 
» ne supprime pas la luxure. L'Eglise aurait-elle l'illusion de croire 
» que, jusqu'à la veille du mariage, cette partie de son catéchisme sera 
» récitée sans être plus comprise que des maximes en langue chinoise? 
» Les explications orales du catéchisme seront aussi discrètes et .chastes 
» que l'on voudra : elles amèneront infailliblement les jeunes audi-
» teurs à soupçonner bien des choses qu'on ne leur dit pas » (page 
835). 

Au surplus, on ne manque pas d 'appuyer sur un principe moral, 
et de justifier en son nom, la conclusion pratique à laquelle conduit 
la nécessité tirée du fait. Ce principe a une formule que nous retrouvons 
sou.s la plume de tous les part isans de l 'éducation de la pureté. C'est 
que Vignorance du mal n'est pas la vertu. Formule très simple et 
très claire au premier aspect, mais dont on verra plus loin l ' inanité. 
Elle a un équivalent dans cette autre, non moins commune : il ne faut 
pas confondre Vinnocence avec Vignorance. Et nous trouvons la même 
pensée mise mieux encore en valeur dans cet aphorisme que M. J. 
Renault emprunte à M. Edward Montier (1) : « La vertu basée sur la 
connaissance scientifique vaut mieux que V innocence fondée sur Vignorance ». 

1. L'Education du sentiment. 
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« Les parents, écrit Mme d'Adhémar, dans un chapitre intitulé : 
« Innocence et ignorance », gouvernés par une opinion responsable 
» de tout le mal , s ' imaginent que l'innocence s'édifie sur l'ignorance 
» des devoirs délicats, et, ajoute-telle, non moins insidieusement, qu'cl-
» le est une vertu native » (p. 149). Mgr Sueur, archevêque d'Avi
gnon, écrivait à l 'auteur, dans Une lettre d'approbation placée en tête 
de son ouvrage : « Vous montrez avec l'éclat de l'évidence ce que l'an 
» a trop oublié dans l 'éducation moderne : que l 'innocence n'est pas 
» l ' ignorance et que jamais l ' ignorance n 'a pu être la vraie gardienne 
» de l 'innocence » (p. VII). Et Mme d'Adhémar ne craint pas d'aller 
chercher une confirmation de cette belle maxime 1\ où l'on s'y serait 
le moins attendu, dans l 'exemple de la viiginitô chrétienne. Oui, 
d 'apiès elle, rien ne prouve plus clairement combien il est naturel 
et conforme à l 'esprit de l'Egliso d'initier de bonne heure les jeunes 
filles à certaines lois physiologiques, de renverser la haute muraille 
en la remplaçant par une grille transparente, et de les instruire de 
« l 'exercice normal des sens » (p. 166), que l 'exemple de tant de 
saintes et de l 'auguste Mère de Dieu elle-même, consacrant leur vir
ginité à Dieu dès leurs jeunes années. Car — et je dois surmonter ma 
répugnance à indiquer son raisonnement — leur vœu ne s'explique 
pas si l'on ne suppose dans ces virginales créatures la connaissance de 
ces lois physiologiques et de ces fonctions normales de la femme. 
Voici ses paroles : « Les Saintes illustres faisaient vœu de virgi-
» nité, dès l'âge le plus tendre ; osera-t-on dire que leur connaissance 
» précoce n'était pas alliée à la plus p|ure innocence? Et Marie, la 
» Vierge des vierges, lorsque l 'ange lui annonce sa divine maternité : 
« Comment cela se fera-t-il, répond-elle, puisque je ne connais point 
» d 'homme? » Acceptons, je vous en prie, l 'ordre divin » (p. 167). 
M. Fonssagrives ne nous a-t-il pas dit qu' « il n'est pas possible de 
faire l 'éducation de la pureté, si l'on ne se renseigne d'abord sur ce 
qu'est Yimpuretê? » 

* * 
Nous voici donc alu point où il est nécessaire d'examiner toutes ces 

raisons et de peser cette prétendue nécessité. 
Notre pensée n'est point de contester toute valeur aux argumsnts 

invoqués en leur faveur, ni de donner à nos conclusions le caractère 
d'absolu qiue ses défenseurs se gardent de revendiquer pour les leurs. 
Mais nous croyons pouvoir montrer par 'une saine mise au point de 
la question, qu'ils l 'ont tout au moins fort mal posée en mettant la 
pyramide sur sa pointe, la base en l'air, et q'uo c'est Un jeu très 
impmdent . 

Tout d'abord, alu fait de la contagion réputée inévitable, il faut en 
opposer un aJutre, peut-être moins plausible en apparence, mais non 
moins réel, et dont les part isans de l'éducation de la pureté, en géné-
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ralisanl leur1 principe, font vraiment trop peu de cas ; c'est le fait de 
la préservation. 

Oui, c'est lun fait crue, même de nos jours, dans les familles chrétien
nes, pour lesquelles ils parlent, il se t rouve encore un bon nombre 
d'enfants qui passent au travers de la fournaise sans être consuméb. 
Et ce fait, dans lequel éclatent les miséricordes de Dieu sur les âmes 
et les merveilles de sa grâce, c'est un devoir de ne pas le méconnaître 
ou le couvrir d 'ombre. 

Nombreux sont les éducateurs et les directeurs spirituels qui 'peuvent 
en témoigner. Mgr de Ségur, si dévoué aux classes populaires, a sou
vent raconte que, même parmi elles, même dans ce Paris où les dan
gers sont plus terribles que partout ailleurs, il connaissait des appren
tis travaillant dans des ateliers foirt mauvais , où les envoyaient leurs 
parents, et qui restaient malgré cela purs comme des anges. Combien 
de prêtres, exerçant le même ministère, s 'uniraient à lui pour l'affir
mer ' Et à combien plus forte raison, si l'on sort de ces milieux de 
pernicieuse atmosphère, polur parler de ceux où se donne une éducation 
chrétienne! Dans une question où l'on se réclame de l 'autorité de l'ex
périence (car c'est en son nom aussi que certains directeurs de la jeu
nesse, comme M. l 'abbé Fonssagrives, se prononcent pour la nécessité 
de l 'initiation), d 'autres n 'ont pas craint d'invoquer en sens contraire 
le double exemple de leur propre histoire et de leur expérience pro
fessionnelle. C'est ainsi, par exemple, que l 'autaur d'une petite brochure 
dont la vivacité de forme a son excuse dans la gravité des intérêts 
défendus (1), et qui combat la prétendue éducation de la pureté- en 
s 'appuyant sur l 'autorité d'un grand maî t re de la jeunesse, l 'abbé 
Timon-David, écrivait récemment : « Quoiqu'il ne convienne pas de 
» pai ler de soi, il y a des cas où cela peut devenir nécessaire pour 
» fournir |un argument ad homincm ; eh bien i celui qui écrit ces 
» lignes affirme que, jusqu'à l'âge de vingt et un ans, il n ' a Jamais eu 
» la moindre idée des rapports conjugaux, et si cette ignorance, dont 
» il ne cessera de bénir Dieu, Sut alors dissipée, ce fut par le carac-
» tère des études auxquelles l'obligeait la profession qu'il devait em-
» brasser. Plus tard, nous avons connu des jeunes gens d'une pureté 
» angélique, lun particulièrement qui, à l 'âge de dix-huit ans, ne pou-
» vait entendre parler d'impureté dans les termes même les plus va-
» gues sans se sentir comme piqué d 'une tarentule et témoigner net-
» tement toute la peine qu'il ressentait. C'était dans Un établissement 
» thermal et le jeuno homme était un externe du lycée de D... Dans 
» les pays où la foi est encore vivace, il n 'y a pas de confesseur qui 
» ne connaisse plusieurs de ces âmes d 'une admirable innocence, dont 
» jamais l ' imagination n 'a été souillée par cet ordre d'idées qui nous 
» occupe. Un religieux, sous les yeux de qui sont tombées les épreu-

1. « Les meurtriers inconscients des âmes ». Œuvre de Saint-Charles, Gram-
mont, Belgique. 
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» v-es de ce petit livre, nous disait que jusqu'à vingt-huit ans il avait 
» vécu dans l 'ignorance la plus complète des questions sexuelles, — 
» ignorance qui prit fin a'u cours de morale que sa vocatio.i l'obli-
» geait à suivre dans un noviciat de la Compagnie de Jésus. « Un 
» autre, aussi âgé que moi, était dans la même ignorance, ajoutait-il; 
» j ' a i connu d'ailleurs bon nombre d'enfants et j ' en connais encore, 
» paifai tement ignorants du mal. » 

L 'auteur du présent article souscrirait pour sa p-art personnelle à 
tout ce qui vient d'être dit. Et, puisque la question se débat enLre maî
tres de la jeunesse, on l 'excusera d'apporter aussi le témoignage d'un 
homme dont toute la vie, depuis l'âge de 19 ans jusqu'après la cin
quantaine, où, par suite des proscriptions contre l 'enseignement libre, 
il a été inopinément amené à prendre part à la lutte extérieure des 
idées, fut exclusivement consacrée à l 'œuvre de l'éducation, à part 
quelques années d'études. Durant cette longue expérience, dont deux 
collèges importants de Par is furent le théâtre, et spécialement pen
dant douze années où il rempli t les fonctions de supérieur, il ne cessa 
d'avoir sous les yeux, dans sa maison et autour d'elle, ce spectacle 
consolant d'enfants, d'adolescents et de jeunes gens, qui, même jus
qu'à vingt ans et alu delà, échappaient au mal qui les enveloppait de 
toutes parts . C'est d'ailleurs un fait bien connu que dans certaines 
maisons d'éducation, beaucoup ignoraient à peu près tout de ce vice 
dont on nous dit qu'il faut avoir la connaissance pour donner une bon
ne éducation à la pureté. Et que sera-ce, si, au lieu des collèges de 
garçons, on parle des couvents et des maisons de jeunes iilles? 

A quoi tient cette préservation, pour ainsi dire, miraculeuse? ' J 'avoue 
qu'elle ne peut s 'expliquer sans un dessein particulier de Dieu sur 
les âmes. Elles "se gardent surtout parce que sa Providence, voulant 
ménager cette ressource pour ses plans divins, veille sur elles et les 
gai de. Je n'y vois pas d 'autre explication. Mais, ce dessein d'amour 
et de miséricorde, je l 'admire, je le bénis, je le constate avec une 
joyeuse reconnaissance, je m'y confie et repousse de toutes mes forces 
tout calcul qui le contrarierait . 

Or, peut-on nier, et je dirai tout à l 'heure ce qui doit en empêcher, 
que l'initiation prodiguée même seulement aux autres, devienne, par 
leur fréquentation réciproque, un danger pour ces préservés? Ils ne 
sont pas le plus grand nombre , j ' en conviens, je consens à ce q u ' a i 
les réduise à une assez faible minorité, mais en est-elle moins digne 
de respect? Que deviendra-t-elle cependant, si parents et maîtres se 
considèrent en outre comme tenus par devoir de « saisir l'occasion » 
du moindre trouble effleurant ces jeunes âmes pour les éclairer « par 
des réponses franches et nettes?*» 

Est-ce à dire que ces âmes d'enfants ou de jeunes gens n'ont aucun 
soupçon, du mal? Pas le moins du monde. Il en est cependant, et de 
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moins rares peut-être qu'on le croit, parmi les fils de nos familles 
chrétiennes, et sur tout parmi les jeunes filles, que sa contagion n'ef
fleure même pas dans leurs années d'adolescence. Quant aux autres , 
plus nombreux, ils n'en ignorent pas tout. Mais ici il y a lieu de faire 
une distinction qui semble avoir échappé aux part isans de l'éduca
tion de la pureté, si étonnant que soit cet oubli, et de faire quelque 
différence entre une connaissance confuse et une connaissance claire 
et complète. Or, la connaissance confuse, le pressent iment pkis ou 
moins distinct du mal , avec lequel se concilie parfaitement l'igno
rance qu'on croit nécessaire de dissiper par une connaissance claire, 
suffit admirablement , l 'éducation chrétienne et la grâce aidant, pour 
préserver ces âmes. Et, il est permis de dire que si, dans l 'un (et 
l 'autre cas le danger subsiste, ce n'est pas dans le premier qu'il est 
le plus proche. 

Devant ses sollicitations, même vagues, la conscience de l 'enfant 
chrétien parle, elle aver t i t ; elle rappelle les défenses et les mena
ces de la loi divine, dont l'objet enveloppé de mystère, comme celui 
du piécepte intimé à nos premiers parents, n 'en est pas moins très 
suffisamment perçu ; la grâce divine y ajoute sa lumière et sa pro
tection. C'est alors que cette grande leçon du silence observé autour 
de l'enfant par tous ceux qui ont mission de former son àme, ot dans 
lequel on ne velut voir qu'un fait tout négatif, imputable à leur apa
thie ou à leUr aveuglement, lui révèle son sens très positif e t très 
foimel, et lui enseigne l 'aversion pour ce qui la souillerait. 

Il n 'est pas sûr qu'elle échappe au péril, c'est vrai, et ce sera tou
jours vrai , quelque moyen qu'on prenne, mais il resterait à savoir si 
on l'en retiendrait plus éloignée en lui dévoilant la nature du mal. 
L'influence de l 'éducation et celle de la grâce étant égales des deux 
pai ts , cela supposerait donc qu'entre les deux genres de connaissance, 
le second possède par lui-même Une vertu préservatrice plus grande. 
Il suffit de poser le problème en ses termes exacts, pour montrer que 
d'une telle donnée on ne saurait tirer une solution. Nous y revien
drons. En attendant, ce qu'il faut affirmer du cas présent, t.'est que 
ce qui saluve l'enfant, c'est justement que, soit par légèreté naturel le , 
soit aussi par l'effet d'une préservation divine, il ne comprend pas . 

Qu'on permette à l 'auteur de ces lignes une confession personnelle. 
A l'âge de douze ans, il entendit, dans les longues conversations des 
piomcnades de collège, les récits les plus circonstanciés et les plus 
dégoûtants, d'un camarade qui, Dieu le permettant ainsi, n 'avait lui-
même pas compris les propos entendus chez lui, qu'il répétait avec 
une complaisance malsaine. La jeune âme de son auditeur ne pou
vait pas ne point ressentir quelque atteinte de ces révélations, et ce
pendant dix ans s'écoulèrent encore avant qu'il en connût clairement 
l'objet et la nature. Que serait-il arrivé si quelque directeur avait cru 
le moment opportun de l ' instruire et avait saisi l 'occasion de l'éclairer 
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par des réponses franches et net tes? Je crois que J. cle Maistre avait 
plutôt raison de dire : si l 'on peut retarder un jeune homme jusqu'à 
vingt ans, il est sauvé. 

Même si l 'adolescent a ressenti les aiguillons de la sensualité et 
cédé en quelque chose à leurs excitations, mais sans avoir la con
naissance du terme vers lequel elles le poussent et sans s'y sentir 
direclement sollicité, osera- ton poser comme une règle générale l'uti
lité do l ' initiation? Quelle efficacité ajoutera-t-elle aux intimations 
positives et pressantes de la conscience avertie par la connaissance 
confuse, mais certaine, d'un mal défendu, et aux sages défenses d 'un 
confesseur? A tout le moins, il y faut une extrême prudence et un 
pai ia i t discernement. En ce cas encore, la parole de J. de Maistre de
meure vraie. 

C'est faute d'avoir suffisamment tenu compte de la distinction entre 
cette connaissance confuse et une connaissance scientifiquement et 
moralement claire et distincte, et de l'égalité de leurs rapports avec 
un même objet, que les part isans de l'éducation de la pureté ont con
clu de l'impossibilité d'ignorer le mal à la nécessité d'une initiation. 
Le simple pressentiment, qui est le premier degré clans l 'un de ces 
deux cas, pressentiment parfois très lointain, suffit, avec des grâces 
pajticulières, si l 'on veut, et néanmoins fréquentes, pour produire 
l 'aveision du mal. Si vous y joignez un attrait spécial de la divine 
Beauté et l 'empire qu'elle se plaît à exercer sur des àmes de choix, 
que faludra-til de plus pour que, même dès le plus jeune âge, elles lui fas
sent de leur vœlu de virginité un hommage conscient et raisonnable? 
Et comment v i en t on nous dire alors, en le déflorant, qu'il ne se peut 
expliquer sans lune connaissance précoce! 

On voit maintenant de quel poids est ce bel axiome : l 'ignorance 
n'est pas la vertu. Eh non, sans doute ; mais la science l'est-elle da
vantage? C'est encore la vertu qu'on entend par le mot d'innocence, 
quand on dit : L'innocence n 'est pas l 'ignorance. Et la maxime citée 
plus halut : « La vertu basée sur la connaissance scientifique vaut 
mieux que l 'innocence basée sur l 'ignorance », revient à dire que 
la vei tu basée slur la connaissance scientifique est plus solide que la 
veitu basée s|ur l ' ignorance, si bien que, comme on l 'indique par le 
choix des mots, elle ne méri te le nom de vertu que dans le premier 
cas. 

Eh bien, regardée d 'un peu près, cette pompeuse maxime est sim
plement vide de sens, et l 'appropriation du nom de vertu qu'on en dé
duit, injustifiée. La vertu ne s'édifie ni sur la science ni sur l'ignorance, 
pas plus que la science saurai t s'édifier sur la vertu. Ce sont là dos 
non-sens. L 'ordre intellectuel et l 'ordre mora l du spirituel sont deux 
ordres distincts qui ne se servent pas de support l 'un à l 'autre, mal
gré leurs relations. 

Critique du libéralisme. — 15 Novembre. S 
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Et, d'ailleurs, a-t-on 'une notion exacte de ce qfue sont les vertus mo
rales, parmi lesquelles compte celle de piureté? Toute vertu morale, 
dans l 'âme chrétienne, a deux sources ; elle a Un double principe, 
un double effet, Une double règle. Toute vertu morale, comme la tem
pérance, la douceur, la piureté, est à la fois une vertu naturelle, c'est-
à-dire acquise, et Une vertu infuse, c'est-à-dire surnaturelle. En réalité, 
c'est une double vertu. 

Comme vertu naturelle, elle s 'acquiert par la répétition des actes : 
on acquiert la vertu naturelle de tempérance, par la répétition d'actes 
de résistance a u vice opposé. 

Il en est de même pour la pureté. L'effet de cette vertu naturel le est 
de détruire dans l 'âme le vice ou la passion qui lui est contraire. C'est 
pourqluoi l 'exercice des vertus naturelles est de si grande importance. 
Cependant ces vertus naturelles n 'empruntent leur règle qu 'à la droite 
ra i son ; l 'habitude en laquelle elles consistent a simplement pour but 
de rendre, l 'homme apte à régler sa vie selon la raison et l 'honnêteté 
naturelle 

Comme qualité surnaturelle, la même vertu morale a Une source 
toute différente. Elle est infuse dans l 'âme par l 'Esprit-Saint dès le 
baptême. Antérieure à tout exercice, ce n'est point prar l 'exercice qu'elle 
s'a.ccroît, mais par le même principe qui lui a donné na i s sance ; son 
progrès est corrélatif de toute augmentat ion de la vie surnaturel le 
dans l 'âme, de tout ce qui la fait avancer en mérite surnaturel et en 
grâce. Sa règle est aussi plus haute, ce n'est pas la simpie et droite 
raison, la simple honnêteté naturelle, c'est la raison éclairée par la 
foi; son but n'est pas seulement de rendre l 'homme parfait selon sa 
nature, mais d'en faire Un parfait chrétien, sur le type de la personne 
même de Jésus-Christ (1). 

Ceci posé, il va de soi que le développement de la vertu naturelle et 
de la vertu surnaturel le de pureté, comme de toute vertu morale, im
porte également. 

S'il s'agit de la première, on ne peut donc que souscrire absolument 
à l 'avis des part isans du nouveau système, quand ils insistent sur la 
nécessité de donner à l 'âme de l'enfant, de l 'adolescent, une solide et 
ferme éducation, en l 'habituant, en l 'exerçant à se défendre, en for
tifiant s a volonté, en t rempant son caractère, pour lui apprendre à 
tenir le mal en respect et à s'en prémunir . Mais leur er reur est de 
croire que leur méthode d'initiation est la seule qui en offre le motyen 
efficace. Est-ce que l 'âme qui, avertie par un pressentiment mof-al et 
par la connaissance confuse dJu mal , discrètement formée pa r la loi 

1. II est bien vrai, au sens naturel, que l'innocence n'est pas une vertu1 

native. Nous dirons d'ailleurs plus bas que l'argument se retourne contre ceux 
qui l'invoquent. Mais, au sens surnaturel, l'enfant a reçu par le baptême 
une vertu native d'innocence, qui appuie tout l'effort de l'éducation chré
tienne. 
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du silence, guidée aussi et soutenue par la vertu surnaturelle, se dé
tourne des objets qui la blessent, en évite l 'approche, se défend de 
complaisance à leur égard, est-ce que cette Ame ne pose pas, elle 
aussi, [une succession d'actes répétés pa r lesquels la vertu naturelle 
se développe, s'affermit en elle, tout alussi bien que si elle était ini
tiée? Qu'est-ce que la connaissance des lois physiologiques et des 
notions plus précises sur la nature de l'objet défendu ajouteraient à 
la valeur de cette formation, si ce n'est, peut-être, de mettre l 'âme 
aux prises avec des difficultés plus redoutables? Je n'oublie point 
qu'ainsi l 'exigeraient les vertus démocratiques dont notre siècle a 
besoin. Mais la démocratie n 'a eu de privilège jusqu'ici que de cor
rompre et; qu'elle touche. 

Si, donc, même du point de vue de la vertu naturelle, l 'ignorance 
seule est lune base fragile, u n e base nulle, il faut en dire tout autant 
de la connaissanpe scientifique envisagée en elle-même; on a beau 
exagérer son importance, elle est ici, comme on l'a dit, à peu pires 
celle de la cinquième roue d'un chariot. 

Mais combien cela est plus vrai encore, si Von parle de la vfaie 
veitu chrétienne, de la vertu surnaturelle, dont le rôle est capital 
en celte question! Et ici, on ne peut s'empêcher d'observer que les 
partisans de l 'éducation de la p|ureté ne s'en souviennent pias assez 
en pratique. Certes, les écrivains catholiques, comme ceux qtie nous 
avens cités, ne manquent pas de rappeler la nécessité d 'une formation 
religieuse et des habi tudes de piété. Mais, quand ils discutent, on 
dirait qu'ils ont moins de confiance dans leur efficacité préservatrice 
que dans celle de l 'initiation. Non, assurément, l 'ignorance n'est pas 
la vertu. Mais l ' ignorance et la piété sont les deux gardiennes de la 
vertu. Dissipez l ' ignorance, vous portez presque sûrement atteinte, 
je le montrerai tout à l 'heure, à la pudeur, à la1 modestie, barrières 
piotectiices de la pure té contre l e péché honteux. Et du jour ou les 
barrières sont tombées, l 'innocence est en péril. 

Toute la qfuestion revient donc à ceci : Si la grâce et la piété, Unies 
À l 'ignorance, n e suffisent pas à préserver la jeunesse contre l'en
vahissement du vice, sluffiront-elles davantage, si on les Unit à la 
science? En d'autres termes : en éliminant de part e t d'autre ce fac
teur commun de la préservation surnaturelle, on devrait donc cons
tater, à l 'avantage d 'une formation dite scientifique, une valeur de 
préservation naturelle, supérieur© à celle de l 'état d'ignorance. 

Or, r ien n 'est plus contestable que cette supériorité. Et en voici la. 
raison. De même que les prôneurs de ce nouveau mode d'éducation ne 
tiennent pas assez compte, en pratique, du rôle de l'action divine 
de la grâce, ils négligent un troisième fait, un troisième facteur qui 
intervient nécessairement en la matière à rencontre des influences 
surnaturelles, le fait de la concupiscence. 
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Sens us et cogitatio hum an i cordis in malum prona sunt ab adolesc&ntia 
sua. L'esprit de l 'homme et les pensées de son cœur sont portées am 
mal dès sa jeunesse (Gcn. VIII, 21). Voilà qui es t fait pour apporter 
un singulier élément de trouble dans l 'œuvre de cette paisible forma
tion. Non, il n 'es t que trop vrai , dans Tordre de la nature, l ' innocence 
n'est pas une vertu na t ive ; oe qui est natif, c'est le penchant au mai . 
Cette fameuse éducation de la pureté n 'es t donc pas une éducation 
uniquement scientifique, malgré le nom dont elle se pare , elle met 
en jeu, en mouvement, une activité morale dont elle n'est point maî
tresse. Là es t le danger. C'est vainement qu'on prétendrait distinguer 
les connaissances spéculatives qu'il s'agit d'inoculer à l'enfant com
me un préservatif, d'avec les désordres morajux auquel l 'abus per
vers des lois physiologiques peut donner lieu, et sur lesquels ou n'at-
t i ieia son at tention qu 'autant qu'il sera besoin. D'abord, les par t isans 
de co système sont loin de faire net tement cette distinction, qui, en 
beaucoup de cas, enlèverait son utilité à leur système. Mais surtout, 
il ne dépend nul lement d'eux de l 'appliquer en fait à leur gié. 

Do ce point de vue, il est facile de constater que leur psychologie 
de l'enfant est é tonnamment défaillante. 

En effet, en premier lieu, l 'enfant veut savoir. Et, sur ce terrain-là, 
sa curiosité naturelle sera aiguillonnée par un instinct dont il ne con
naît pas la tendance. Il est entendu que l 'initiation se fera lentement, 
progressivement. Mais, vous n'ôtes pas maî t re de l'initier comme vous 
l 'entendez. C'est lui qui mènera son enquête. Où arrêterez-vous ses 
questions, et sous quel prétexte? Il va de soi également qu'on par
lera en termes très décents. Je me demande cependant de quels termes 
on usera , sans initier l 'adolescent au désordre moral, pour « lui ap
prendre à user avec respect, et dans l 'ordre, des organes que Dieu 
lui a donnés pour accomplir sa mission ici-bas », « à coopérer à 
l 'œuvre divine de la création », « à conserver intactes, en at tendant 
qu'il ait le droit d'en user, les énergies physiques dont il au ra à rendre 
compte à Dieu ». Et, en effet, c'est bien là qu'il en faudra veni r pour 
répondre à tous les pourquoi. « Il y faut, dit-on avec M. Renault , de 
la délicatesse, de la prévoyance, du tact et du temps ». Y a-t-il beau
coup do parents et d'éducateurs qui aient la délicatesse et le taoi 
supposés? Quant à leur prévoyance, elle sera cent fois mise en dé
faut; et, le .temps, ils n 'en disposeront point à leur gré. J 'admire 
l 'aisance do Mme d'Adhémar : « Il n 'y a point de vérité qui outrage 
la pudeur ; on ne l 'exposerait à aucune atteinte, grâce à notre Vnéthode, 
grâce à l 'emploi des incidentes adroites : au cours d 'une lecture on 
peut to|ut dire avec à-propos, convenance et discrétion » (p. 165). 
N'est-il pas clair que ces incidentes adroites en soulèveront du côté 
de l'enfant beaucoup de malencontreuses? 

11 s 'agirait de savoir si la science amorti t la concupiscence, -ou si 
elle r isque de l'éveiller. La question est là. Ce ne sont pas seule-
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ment les pourquoi qui sont îedoUtablcs, les comment le sont encore 
davantage. J'ai lu avec attention les méthodes d'initiation aux lois 
physiologique!: qu 'on nous propose, et les exposés pratiques qu'en 
donnent certains écrits spéciaux. On y trouve beaucoup d'ingéniosité 
dans les explications. Mais elles ont toutes le môme défaut. Elles 
sont incomplètes et s 'arrêtent devant le vrai point à expliquer. Et 
il ne peut en être autrement. La retenue nécessaire ne me permet 
pas do le prouver par des exemples précis. Mais je ne crains pas 
d'affirmer que cette initiation, trop claire sur la fonction d'un sexe, 
enveloppée de réticences et de silence sur cello de l 'autre, n*a pour 
îésultat que d 'amener l'enfant sur le bord du précipice, sans avoir la 
vertu de l 'empêcher de faire .un pas de plus. C'est justement à co 
point des explications physiologiques que naî t presque inévitablement 
dans son esprit le comment devant lequel toute personne honnête se 
dérobera. Voilà à quelle situation effrayante on aboutit. Mais l'enfant 
saura bien trouver les moyens de compléter sa science : il interrogera 
des camarades plus instruits que lui, il cherchera dans les l ivres; et 
l'on retombe dans tous les inconvénients et dangers que les éducateurs 
de la pureté sa vantaient de lui faire éviter. 

En second lieu, l 'enfant veut montrer ce qu'il sait, et c'est la porte 
ouverte à des entretiens avec ses compagnons dont l'effet ne pietut 
être que pernicielux. L'ui reconimanderez-vous de s'en abstenir? Ici se 
dressera alors un ajutre pourquoi qui vous laissera sans réponse, à 
moins d'entrer dans la question morale, d'aborder cette science du 
bien et du mal, que vous vous proposiez de laisser dans l 'ombre. D 
faudia donc pousser l 'initiation jusqu'au bout, olu, du moins, la mettre 
en telle voie qu'elle doive y parvenir p-romptement. Quelle respon
sabilité effrayante l Et, si vous ne le faites pas, si vous vous abstenez 
de prescrire à l 'enfant cette loi du silence que votre propre exemple 
lui a désapprise, ne voyez-vous pas, qu'au lieu de l 'avoir prémuni, 
vous le livrez à tous les hasa rds? 

Enfin, péril encore plus menaçant, l 'enfant veut expérimenter ce 
qu'on lui a dit et expliqué. C'est de sa nature. Vous n'en changerez 
point la loi, surtolut en cette matière où tous les instincts inférieurs 
aiguillonnent sa Curiosité naturelle. Obsédé par cette malencontreuse 
idée qui s'est emparée de lui, et se présente toujours avec l 'attrait de 
la volupté, il ne se donne point de repos qu'il n 'ai t essayé le moyen 
de satisfaire les appétits grossiers qui fermentent en lui, depuis qu'il 
a appris, comme Adam, la science du bien et du mal. En définitive, au 
lieu de prévenir l ' incendie des passions, vefas n 'aurez fait que jeter de 
l'huile sur le fe'u. 

Oh! je sais, on compte, pour l 'éteindre, sur l'effet transformant de 
ce que Mme d'Adhémar appelle Une dog'matiq'ue de l 'amour, et l'on 
se flatte de tout spiritualiser, d'élever l 'adolescent « jusqu'à ces hau
teurs sereines où l 'amour lui apparaît, non point comme le fruit de la 
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honte, mais comme l 'accomplissement d'une loi du Dieu d'amour, 
comme la récompense promise.. . » Le P. Cajstillon écrit : « Qui ne 
» voit dès lors, et c'est là qu'il importe d'en venir, qu'il n 'y a pas 
» opposition nécessaire entre cette aversion raisounée — et non plus 
» seulement instinctive — et la connaissance du désordre qu'on re-
» doute et dont on se défenld? Serait-il même paradoxal de dire que 
» cette connaissance, sagement distribuée, en révélant la beauté de 
» l 'ordre et la honteuse difformité du désordre, en révélant aussi 
» les dangeis de l 'extérieur et les complicités d'u dedans, peut avoir 
» peur effet de rendre la pudeur plus délicate et plus susceptible, plus 
» prudente aJussi et plus intransigeante, parce que plus éclairée et plus 
» convaincue? La réponse ne paraî t pas douteuse » (p. 831). 

Je ne saurais , polur ma part, être de cet avis. Spéculativement, cette 
esthétique de l 'amour a une grande valeur, j ' en conviens. Prat ique
ment, la proposer non pas seulement ajux personnes qui ont déjà 
à peu près franchi l 'étape de la jeunesse, mais à des enfants, à des 
jeunes gens et des jelunes filles encore adolescents, c'est, à mes yeux, 
beaucoup plus qu 'un piaradoxe, c'est une nouvelle erreur de psycho
logie qui déconcerte. Il y a, en effet, (un âge de la, vie où cette 
beauté de l 'ordre est sans empire sur l 'âme presque incapable de la 
comprendre à ce point de sa formation, enveloppée encore dans les 
impressions des sens, et sollicitée en sens contraire par des poussées 
nouvelles, d'|un attrait beaucoup plus sensible; c'est l'âge où les pas
sions vont poindre et faire sentir leur premier éveil. En vérité, le mo
ment est bien choisi. Comment les facultés d'imagination, si vives 
à cet âge, chez tous les enfants, chez les jejunes filles surtout, n'excite
raient-elles pas la sensibilité, qu'il importe avant tout de modérer? 
Si l 'on possède un secret polur l 'empêcher, que ne le donne-t-onl 

On a beau invo-qluer la diversité des temps, il y a une chose qui 
subsiste la même à travers leurs vicissitudes, c'est l 'esprit de l'en
fant. Il est le même aujourd'hui qu'autrefois, e t c'est pour cela qu'il 
est bien présomptueux de dédaigner la pratique des siècles. La vraie 
méthode pour l 'éducation de la pureté demeure celle qui a cours de
puis l 'antiquité chez tous les peuples civilisés, et qui consiste, d'une 
paît , à garder le silence sur tout ce qui a rapport à cet ordre de cho
ses, d 'autre part , à employer tous les moyens que la1 religion, l 'autorité 
paternelle, l 'hygiène et la prudence peuvent suggérer. Les païens eux-
mêmes avaient en horreur l 'enseignement que dos catholiques préconi
sent de nos jours . Ils ont toujojurs fait une loi de respecter l 'enfance en 
s 'abslenant devan t elle de tout discours capable de la faire rougir. 
Qui ne connaît ces bealux vers de Juvénal : 

Nil diciu feedum visuque heee limina iangat 
Intru qum puer est... 
Maxima debetur puero révèrentia. Si quid 
Turpe paras, ne tupueri confempseris annos. 
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Plutarqiue, dans sa vie de Caton, dit que ce Romain, en présence 
de son fils, parlai t avec autant de précaution que s'il se fût adressé 
aux Vestales, les vierges sacrées de la Rome païenne. 

Toute l'antiqiuité païenne proteste contre cette théorie inconnue d'elle, 
qui ve|uL initier des enfants, des fillettes, de candides adolescents, aux 
mystères do la vie des sexes, « au mystère sacré de la reproduction », 
Et depuis Jésus-Christ, aucun peuple n ' a présenté l'exemple de cette 
éducation meurtr ière dont on voudrait imposer le devoir aux parents 
de nos baptisés. 

Est-ce sérieusement qu'on en appelle à la conduite de l'Eglise? 
Sur ce point, je laisse la parole à l 'auteur de la petite brochure citée 
plus hajut. Il répond au passage de M. Fonssagrives que nous avons 
reproduit s|ur ce sujet. 

« Comment I L 'auteur avoue que l'Eglise « s'en est tenue à ce que les 
» circonstances de lieu, de temps et de personnes comportaient », et 
» il en conclut qu'elle a suivi le second système qui consiste à tout 
» dire, gai* conséquent à dévoiler toute l 'économie des relations sexuel-
» les et à faire de ces immondes données l'objet de son enseignfiL 

» men t? 

» Dans quel catéchisme voit-on cela? 

» Dans quelle chaire le prêche-t-on? 

» Dans quel Etablissement destiné à des laïques l'Eglise inscrit-
» elle au programme du professeur les dissertations sur le mystère de 
» la naissance et toutes les questions qui s'y ra t tachent? 

» Que le lecteur compare les deux affirmations et qu'il juge. 

» L'Eglise, dans les premiers siècles de l 'ère chrétienne, parlai t 
» aux fidèles lun langage qui ne serait plus supportable aujourd'hui. 
» Mais qu'est-ce que cela prouve? Que le3 prédicateurs se mettaient 
» à la portée de leurs auditeurs. A cette époque on était encore en 
» plein paganisme; des termes grossiers et répugnants étaient coU-
» ramment employés; ils ne choquaient personne; rien d'étonnant que 
•> les Pères et les Docteurs se soient servis de cette terminologie. Mais, 
» qu'on nolus dise franchement si les évêques toléreraient aujourd'hui 
» qu'on parlât de cette façon du haut de la chaire de vérité, ou dans 
» un, catéchisme ou dans les classes présidées p-ar un prêtre, par un 
» religieux! N'est-il pas vrai que celui qui scandaliserait les fidèles 
» par des propos déshonnêtes serait considéré comme un loup furtive-
» ment entré dans la bergerie? Comment alors les éducateurs de la 
» pureté peuvent-ils se réclamer de l 'Eglise comme favorable à leur 
» système de tout dire? 

» Dans les grands séminaires on fait aux futurs prêtres un cours, 
» du nom de Diaconales, qui a effectivement pour objet l'cnseigne-
» ment dont il s'agit. Mais la façon dont l'Eglise se comporte relative-
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» ment à ce cours, bien loin de prouver qu'elle favorise le système 
, de tout dire démontre péremptoirement qu'elle l 'a en horreur . 

» 1° Elle ne donne cet enseignement que contrainte par une absolue 
» nécessité, no tamment parce que le sacrement de pénitence ne pour-
» îait au t rement être administré par ses prêtres. 

» 2° Elle n 'admet à ce cours que les élèves ayant reçu déjà le 
» sous-diaconaL et ne pouvant plus rentrer dans le monde sans violer 
» leurs vœlux. 

» 3" Elle entoure ces jeunes gens des plus minutieuses précautions 
» et les avertit expressément d'apporter à cette étude lune parfaite 
» pureté d'intention et de ne s'y appliquer qu'en recourant fréquemment 
» à la prière, faute de quoi ils doivent s 'attendre à succomber parfois 
» h des tentations devenues inévitables. 

» 4° Elle veut que cet enseignement soit donné en latin, les mots 
» grossiers et les détails honteux frappant moins l ' imagination quand 
» ils sont exprimés dans une langue étrangère. 

» 5 e Elle recommande de s'en tenir aux notions nécessaires et de 
» ne pas chercher à approfondir ces scabreuses questions au delà 
» de ce que requier t le ministère des âmes. 

» Au confessionnal enfin l'Eglise prescrit au prêtre les règles qu'il 
» doit suivre, et Une des principales, c'est d 'user d u n e extrême pru-
» dence poxir no pas s'exposer à apprendre au pénitent le mal qu'il 
» ne connaît peut-être pas. Ce n 'est pas elle qui raisonnerait , comme 
» les éducateurs de la pureté, est imant qu'il faut profiter des occasions 
» opportunes pour l'enfant ou le jeune homme des mystères de la 
» vie. Elle préfère — tant est jalouse sa maternelle sollicitude pour 
» l'heureuse ignorance de ses enfants, — qu'il manque quelque chose 
» à l'intégrité matérielle de la confession plutôt que de déchirer cer-
» tains voiles par des interrogations poussées trop loin ou formulées 
» d'une manière trop brjutale » (1). 

Donc, le vra i principe en matière d'éducation de la ptureté, s'il faut 
en poser un, c'est celui du silence, et non de l'initiation. Loin d'avoir 
à « saisir les occasions », de rompre ce silence, tous ceux qui ont 
charge do former la jeunesse parleront le plus tard possible et le 
moins possible 

L'excellente Unità Cattolica, dans un article du 13 juillet 1909, 
sur cette matière, en donne* Une raison tirée de la théologie morale 
qui nolus para î t d'un grand poids : « Il ne faut pas s 'exposer à un 
péril certain pour un motif douteux. Or, d 'une part, il est très incertain 
de pouvoir établir avec sécurité quand il est nécessaire de faire à un 
enfant ces révélations, mais, de l 'autre, c'est un fait attesté par les 
éducateurs les plus renommés, que toute révélation anticipée qui n 'est 
point nécessaire crée un péril qui n 'existerai t pas sans elle. » 

1. « Les meurtriers inconscients des âmes ». 



L'ÉDUCATION DE LA P U R E T É 157 

Du reste, je dois le dire, il y a aiu fond de tout cela, me semble-t-il^ 
une question mal posée, plutôt qu'une opposition de vues réelle et pro
fonde. Les adversaires du système reconnaissent la légitimité de l'ini
tiation, quand elle est d 'une utilité certaine, et pourvu qu'on la pro-
poii ionne strictement à ce besoin. Ses part isans, après avoir bruyam-

.ment affirmé leur principe, se dérobent à ses conséquences, non seu
lement par impossibilité de s'acquitter jusqu'au bout de la tâche décla
rée obligatoire, mais, même avant d'être acculés dans cette impasse, 
ils ne parlent que de prudence, de diversions adroites, de réservo in
dispensable. La lecture de leurs écrits y fait saisir des contradictions 
évidentes. Cela n 'empêche pas que le principe mal posé, imprudem
ment lancé, encore plus mal conrpris de ceux auxquels ils s'adresse, 
fait son chemin et produit ses effets désastreux. C'est ce que j 'ap
pelle poser la pyramide sur sa1 pointe. 

Quel piincipe plus faux, d'une fausseté à faire crier, que d'assimiler, 
sous le nom de vérité, la science du bien et du mal à colle des mys
tères divins, et de leur at tr ibuer Une vertu également salutaire? C'est 
cependant l ' inexplicable distraction où tombe M. l'abbé Fonssagrives, 
aggravée par l 'application abracadabrante qu'il fait d'un texte de 
l 'Ecriture dont il tire l 'épigraphe de son livre. En voici la première 
page : « Aux parents e t a|ux maîtres, a'ux parents surtout, car plus 
» que tojus ils ont charge d'âmes, je dédie ces quelques pages 1 J'ai 
» apporté tous mes soins à ce qu'elles ne scandalisassent personne. 
» Peut-être iront-elles se heurter à des idées depuis -longtemps re-
» eues? . . Mais les intérêts engagés sont trop graves pour qu'on se 
» laisse asservir par les pi'éjugés; et n'est-ce point en matière d'édu-
» cation aussi qtue doit se vérifier la parole sainte : Veritatem co
ït gnoscetis et Veritas liberabit vos. « C'est la vérité qui vous ren-
» dra libres » (Joan., VIII, 32). Non, boute vérité ne nous rend pas 
libres. L'histoire entière du genre humain, depuis les jours du pa
radis terrestre, est là pour attester qu'il y a une vérité dont la pos
session a pour conséquence Un humiliant esclavage. Comment peut-
on l 'oublier? 

J 'ai parlé plus haut des hésitations et des reculs qu'on remarque 
chez les prôneurs de cette méthode nouvelle. M. J. Renault écrit, 
par exemple : « Il ne suffit pas de dissiper l 'ignorance, il faut qu'une 
préservation minutieuse et sage protège et guide l 'adolescent au mo
ment où les premiers dangers l 'assaillent ». On nous avait d'abord 
promis que la science allait tout faire. A présent, nous voyons qu'il 
y a bien à en rabat t re . La science ne fera rien, avouc-t-on, s'il n 'y 
a pas une minutieuse préservation. Et le même atiteur ajoute ce mot 
que je veux retenir :•« L'initiation n 'a pas le privilège de soustraire 
l 'adolescent à toutes les suggestions mauva ises ; ce n 'est pas Une pa
nacée... elle n 'est qu'une précaution, » 

A la bonne heure 1 Seulement, à notre avis, il faut encore ajouter 
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quelque chose, et l'on aura ainsi mis la question au point : cette pré
caution ne doit pas être, généralement parlant , 'une précaution abso
lument préventive. 

L'auteur inconnu, que je me plais à citer, écrit avec raison : 
« Donc la première, la principale règle pour les parents : ne rien 

» dire des matières délicates dont on les somme de tout d i r e ; et si les 
» enfants interrogent, répondre, sans avoir l 'air de s'en émouvoir le 
» moins du monde, « que la modestie chrétienne interdit de s'entre-
» tenir de ces choses-là; qu'il est dans les desseins de la Providence 
» qu'on ne s'en occupe pas avant d'avoir dix-huit ou vingt ans et 
» qu'ainsi il ne faiut pas revenir là-dessus. » 

» Pas un enfant ne s'offusquera de cette réponse ; et pourquoi ne la 
» trouverait-il pas toute naturelle et méri tant sa pleine confiance, 
» venant d 'un père ou d 'une mère? 

» Eu même temps qu'on doit se retrancher dans cet impénétrable 
» silence, on doit faire comprendre a u x enfants, en toute occasion, 
» qu'ils ne peuvent, sans déplaire à Dieu et à leurs parents , sans se 
» faire lo plus grand tort à eux-mêmes, arrêter leur esprit sur ces 
» matières, en causer avec des camarades, etc. Il est du reste très 
» facile de leur donner indirectement cet avis , sans qu'i ls s'en effa-
» rouchent o|u s'en scandalisent. 

» Qu'on lelur répète à satiété q)ue quand leur conscience leur dit 
» qu'une chose est mauvaise ou pourrai t bien être telle, ils ne doivent 
» jamais aller là-contre, mais obéir à leur conscience, ou consulter 
» s'ihs craignent de se faire illusion. 

» Tout enfant élevé chrétiennement comprendra cela. Or s'il le com-
» prend et que ses intentions sont droites, sa foi sincère, son âme ver-
» tueuse, il n 'accueillera pas les mauvaises pensées; il rejettera les ques-
» tions indiscrètes que lui pose sa curiosité naturelle, il ne lira aucun 
» livre dont les premières lignes J 'a larmeraient ; à bien plus forte 
» raison, il n 'écoutera pas les mauvais camarades qui voudraient lui 
» tenir des propos inconvenants. D'instinct un enfant pieux agira ainsi. 
» Et, dès lors qu'il le fait, il peut parfaitement, avec la grâce de Dieu, 
» traverser les années si périlleuses de son adolescence et de sa jeU-
» nesse sans chercher aucunement à éclairer « sa sainte ignorance », 
» d 'autant mieux que toujours Notre-Seigneur inonde de grâces sensi-
» bles l 'âme des enfants qui ont l e cœur pUr et qui savent s ' imposer 
» des sacrifices pour garder leur innocence. Ces enfants sentent très 
» bien que c'est une récompense de leur fidélité- à se montrer intran-
» sigeanLs envers les autres et envers eux-mêmes en matière de pu-
» reté, et ils n 'ont garde de chercher à pénétrer des secrets qu'ils de-
» vinent aisément devoir leur faire perdre leur bonheur si une fois 
» ils les connaissaient. 

» Naturellement, les parents , les maîtres , le confesseur surtout ne 
» négligeront r ien pour affectionner l 'enfant aux grands préservatifs, 
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» aux puissants moyens de salut que nous offre la Sainte Eglise et sans 
» lesquels tolut le reste- serait en pure perte, par-dessus tout la prière, 
» la Communion très fréquente, l 'amour de la Sainte Vierge. Hélas! 
» tous ce|ux qui parlent tant de l 'éducation de la pureté tbnt à peine men-
» tion dfi ces moyens qui pourtant sont absolument indispensables et 
» sans lesquels on n'aura' que de l 'hypocrisie ou un vernis d'honnêteté 
» naturelle, si on ne donne pas le spectacle de grands scandales. » 

Assurément, c'est lune pratique inintelligente et grosse de consé
quences dangereuses pour la suite, de répondre aux questions d'Un 
enfant par de fausses et absurdes explications. Mais il n 'est pas 
moins dangereux de s'appliquer à satisfaire ea curiosité, comme si 
elle était légitime. Plus tard, lorsqU'avec l'âge, les mystères de la vie 
commenceront à se dévoiler à ses yeux, quand des fréquentations né
cessaires du jeune étudiant ou du jeune soldat en rendront la révélation 
à peu près inévitable, il pourra être opportun de l'initier prudemment ; 
encore ne le faudra-t-il faire que dans la mesure de son besoin per
sonnel, en discernant les promesses de préservation que peuvent of
frir, même alors, ses dispositions vertueuses entretenues pa r la grâce 
divine. Mais, jusque-là, le seul moyen sage et vraiment efficace à 
employer dans la plupart des cas, se réduit à celui dont parle le direc
teur de la jeunesse qui écrit : « Pour moi, bien des fois me trouvant 
» en face d'une curiosité d'adolescent que je sentais quelque peu 
» avide d'apprendre, instinctivement, et non point par manque de colu-
» rage, j ' a i cru devoir prudemment détourner l 'attention de mon jeune 
» pénitent par quelques mots de la foi, bien sentis, 'et, loin d'augmenter 
» encore son trouble par Une de ces révélations conseillées et même 
» dites nécessaires par la nouvelle école, j ' a i cru, dis-je, devoir lui 
» imposer, au contraire, au nom du salut éternel de son âme, de faire 
» prcmplement t rêve à ses dangereuses préoccupations du m'oment. » 

Quant ajux jeunes filles, presque toujours beaucoup plus préservées, 
à moins que l ' imprévoyance et la mondauité des parents ne les li
vrent au danger, la1 question se pose surtout au sujet du mariage. Il 
n 'est pas admissible, nous sommes les premiers à le dire, qu'on les 
laisse en contracter les obligations, sans les éclairer sur leur nature. 
Ce serait les exposer cruellement à des troubles, à des tourments 
d'âme, dont l 'absolu silence observé autour d'elles les empêcherait, 
une fois mariées, de chercher auprès de qui que ce soit la solution et 
l 'apaisement; ce serait les exposer aussi à de pernicieuses réactions 
par l'effet du changement d'existence, et peut-être, les livrer sans 
défense à des suggestions dépravées. Tâche délicate, sans doute, mais 
dont l 'obligation s 'impose, et pour laquelle les parents ont au besoin 
la ressource de recourir à un directeur. Mais elle doit être le plus 
souvent réservée à l 'époque qui précède immédiatement le mariage, 
et lorsqu'on est sur le point de le conclure. Faut-il donc Un long 
temps pour cette instruction, d'autant qu 'une jeune fille, à cet âge, 
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y est mieux préparée, Mme d'Adhémar fixe à l'âge de seize ans 
pour en commencer l 'ébauche. Mais durant cette période de quatre 
ou cinq ans, qui se rendra compte du travail opéré dans une jeune 
imagination et de ses répercussions sur une sensibilité ordinairement 
très vive, et qu'il importerait surtout de contenir? 

En résumé, le devoir des éducateurs, e t avant tout des parents , est, 
tout d'abord, de veiller assidûment sur leurs enfants, dès le jeune 
âge, dès le berceau, polur les préserver de toute habitude dangereuse. 
M. l 'abbe Fonssagrives donne d'excellents conseils sur cette matière. 
A l'enfant qui commence à grandir, leur devoir sera également d'in
culquer par leur propre exemple la leçon d'une chrétienne réserve 
sur tous les sujets délicats. Voilà la grande précaution. Le choix 
d'une école où la bonne tenlue et les principes religieux soient en hon
neur en consti tuera une aut re non moins indispensable; et si l ' iniquité 
des temps rend plus difficile de la trouver, ce sera un nouveau motif 
de réduire au minimum' les contacts extérieurs, de suppléer par des 
soins plus vigilants aUx lacunes de la formation scolaire et de défendre 
l'enfant contre ses écueils. Les parents n'ont pas toujours assez con
science de ce que peuvent à cet égard leur dévouement et leurs exem
ples. Enfin, s'ils oint vraiment à cœur de sauvegarder la vertu de 
leurs enfants, ils les écarteront des spectacles qui éveillent la sensua
lité et troublent l ' imagination, des réunions où règne l 'esprit du monde, 
qui est tojut entier sous l 'empire du malin, Lotus mundus in maligno 
posiius est (I, Jo. V, 19). 

11 y a quelque Austérité dans l 'accomplissement d 'une mission ainsi 
comprise, il en faut convenir, mais les conditions d© la vie chrétienne 
conservent leur base immuable à t ravers les vicissitudes des âges. En 
tout siècle, il sera toujours vrai qtie le recours à Dieu et la fuite des 
occasions sont les moyens nécessaires à la préservation de la vertu. 
Si les parents et les maîtres s 'attachent consciencieusement à ceux-ci, 
ils n 'auront pas besoin de recourir à des systèmes inconnus jusqu' ici ; 
s'ils les négligent, les procédés d'initiation, qu'on lejur prêche, ne feront 
qu'accélérer le danger. 

Celui-ci est toujours suspendu sur ces chères tôtes d'enfants. C'est 
la triste condition humaine. Rien ne peut le conjurer absolument. A 
certaines époques, les difficultés croissent et le péril surgit de toutes 
parts. Mail, si la difficulté croît, elle ne change pas de nature , le cœur 
humain non plus. On a donc tort de préconiser, comme nécessaires et 
plus efficaces, des méthodes nouvelles. C'est là tout le grief. Et l'on 
tombe dans une illusion funeste en se flattant de remplacer avanta
geusement par ces méthodes, dont la valeur empirique est nulle, 
l 'antique prat ique chrétienne qui, seule, constitue dans tous les temps 
la véritable éducation de la pureté. 

Nous avons bien assez du modernisme théologique, du modernisme 
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exégétique, du modernisme social, sans qu'on vienne nous prêcher 
aussi le modernisme pour enfants. 

En finissant, j ' insisterai sur un argument indirect dont la force ne 
sera pas moindre que celle des autres. 

Il y a une autorité, un patronage dont les preneurs de la nou
velle éducation de la pureté auraient horreur de se réclamer. C'est 
l 'autorité et le patronage de la Franc-Maçonnerie. Et cependant ce 
patronage leur est acquis, cette autorité s'ajoute à toutes celles qu'i ls 
invoquent. Leur système, les francs-maçons l 'appellent « notre belle 
doctrine maçonnique ». Ils ne s'y seraient pas attendus. D'autres 
en seront moins surpris. Dans tous les cas, n'est-ce pas le coup de 
grâce ? 

L'Acacia, revue maçonnique, contient dans son numéro d'avril 1910 
un article i n t i t u l é : Du rôle éducatif de la F.*. M.-, au -point de 
vue de la morale sexuelle, par le F. •. Chev. •. Dr PL Thil. •. 

La mort de Ferrer , « martyr de la pensée libre et éducateur célè
bre », a suggéré à l 'auteur l'idée de soumettre à ses Frères quelques 
réflexions concernant la valeur éducative de la F. •. M. •., et, tout 
d'abord, quant à l 'éthique sexuelle. 

Il commence en exposant quelle est, à son sens, l ' importance du 
rôle social, qui convient à la Maçonnerie et à ses membres et pense 
qu'ils peuvent avoir une influence considérable sur toute question 
de morale et d'hygiène, en particulier de la morale sexuelle. 

Peu importe ici la différence, l 'opposition complète entre sa con
ception maçonnique de la morale et celle adoptée par les catholi
ques dont nous avons parlé. Ou plutôt, plus cette opposition est grande, 
plus est frappante la rencontre des uns et des autres dans le choix 
des mêmes moyens pour moraliser l 'enfance et la jeunesse. 

Laissant donc de côté ce qui est spécial à la morale maçonnique, 
mais sans oublier le but que l 'auteur se propose, je lui cède la 
parole, en invitant le lecteur à constater que, s'il n 'était pas pré
venu, il croirait encore entendre M. l 'abbé Fonssagrives ou tel autre 
catholique non moins honorable, tant est parfaite la ressemblance 
du langage tenu et des raisons invoquées de part et d 'autre. 

Il -est absolument avéré que les jeunes gens (aussi bien filles que garçons), 
sont, en dépit d'une surveillance, d'ailleurs illusoire, initiés de bonne heure 
au culte d'Eres; les intéressés subissent eux-mêmes le joug impérieux de 
cet instinct qui évoque en eux un sentiment de curiosité légitime, d'autant 
plus intense, qu'on paraît entourer de plus de mystère des faits cependant 
si naturels : les chuchotements, les demi-silences, les softs entendus sont aiguil
lons acérés et plus parfaits excitateurs du désir de savoir. 

Quel aveuglement, ou plutôt (car au fond personne n'est dupe), quelle 
veulerie de la part des parents qui s'entêtent, par stopide esprit de routine, 
à persister dans de pareile errements 1 

L'initiation est faite malgré nous, quelques précautions prises. 
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Et comment est-elle faite cette initiation? Toujours à peu près de la même 
manière : c'est un camarade un peu plus âgé qui, par une plaisanterie grave
leuse, un mot cynique, quelqu'explication aussi généralement erronée qu'obscène, 
ouvre des horizons troublants pour l'imagination de son auditeur; c'est un 
petit dépravé qui, par étalage inconscient de son vice, montre d'emblée à son 
jeune partenaire une aberration que l'innocent prend pour la normale et 
dont il risque de subir à jamais la funeste influence; ou bien, c'est un domes
tique pervers qui se fait un malin plaisir de déflorer un esprit vierge, quel
quefois par vengeance, souvent par simple sottise; ce sont enfin les quotidiens 
illustrés, les publications grivoises qu'on lit à la dérobée, les affiches, les 
mille enseignements de la rue. 

Ces notions ainsi transmises concourent à un ensemble d'idées aussi ignobles 
que fausses, 

Donc, pas d'illusions à se faire; quoi qu'on fasse, les enfants sont instruits 
de ce qu'on s'efforce de leur cacher. 

Pour ma part, je n'y verrais aucun inconvénient, si ce procédé officieux 
répandait la vérité au lieu de propager l'erreur : malheureusement, c'est tout 
le contraire. 

Est-il donc possible de concevoir à ce point de vue un mode d'éducation 
régulier? Je réponds franchement : oui. 

Toutefois, je me rends compte que la société n'est pas arrivée» à maturité 
suffisante pour adopter cette façon de voir : les cerveaux des pères de 
famille suintent encore l'embu de l'illogisme conservateur, et, actuellement, 
la majorité des parents préfère de beaucoup notre habituelle initiation toxique et 
sournoise à une méthode infiniment plus rationnelle qui consisterait "à ensei
gner des choses simples et réelles. 

Quelle mère (j'entends celle qui a des sentiments maternels fonciers), lais
serait à une autre le soin de faire faire, à son enfant, les premiers pas ? Eh bien ! 
de nos jours encore, cette même mère n'hésite pas, tant est la force des préjugés 
et de la fausse crainte du blâme, à confier au hasard la direction de l'instinct 
sexuel de sa progéniture; elle rougirait de honte d'être pareille éducatrice de 
sa fille, elle croirait polluer une âme candide et crierait au sacrilège! 

Je pense avoir ainsi suffisamment démontré à mes FF. -. que tout est pré
férable à cette instruction de fortune, clandestine et si dangereuse, et il ne 
saurait y avoir à choisir entre les deux systèmes : l'ignorance et la con
naissance. 

A ce point de vue, les parents me paraissent être les éducateurs naturels : 
mieux que personne le père, la mère, sont en état de juger du moment 
où il convient de donner à l'enfant des éclaircissements; mieux que quiconque 
la mère est capable de le faire, avec autant de tact, sans froisser la 
pudeur de celui-ci. 

D'ailleurs, la préparation de cette tâche familiale pourait singulièrement 
être facilitée par l'instituteur ou le professeur : En effet, si au lieu de pe 
mettre entre les mains de la jeunesse que des livres ad usum JDelpKini, pi 
au lieu d'émascuLer les ouvrages d'histoire naturelle destinés aux écoliers, on 
consacrait au contraire un long chapitre aux notions élémentaires d'embryo
logie comparée, on arriverait, par transitions graduelles, à faire l'étude de 
la fonction de reproduction dans l'échelle animale, pour arriver progressi
vement à l'homme; quant aux détails jplus précis, plus spécieux, ce serait aux 
parents de les fournir quand ils en jugeraient l'opportunité, car, sur ce dernier 
point, je crois l'éducation individuelle préférable. 

Je ne vois pas les reproches sérieux qu'on pourrait adresser à l'application 
de ces principes : que les timorés se rassurent, jamais un enseignement 
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purement scientifique ne provoque de pensées lascives; la science est chaste 
par essence même, et ii est notoire qu'elle est la meilleure inhibition de l'éro-
tisme; il importe surtout de procéder ouvertement, sans réticences, en n'em
ployant, bien entendu, que des expressions graves, sobres et nettement ap
propriées. 

Les parents ne doivent jamais prendre une attitude gênée ou mécontente, 
à certaines guestions de l'enfant; ils doivent, sans hésitation, répondre caté
goriquement. 

Il me semble également indispensable d'informer les jeunes gens des ma
ladies vénériennes, de leur expliquer comment, en général, elles sont con
tractées, et de leur assurer qu'il, n'y a aucune honte à en être atteint. 

Est-ce utile de leur parler des malformaLions de l'instinct sexuel? Je ne 
le pense pas, si l'enseignement a été convenablement dirigé; toutefois, ce 
sera affaire à l'éducateur qui appréciera prochainement les tendances natu
relles de l'enfant, et qui ne devra jamais hésiter à corriger tous mauivais 
penchants, par les plus énergiques moyens d'orthopédie mentale, chaque fois 
qu'il en sentira l'utilité. 

Faudra-t-il initier les jeunes filles? Pourquoi pas : je dirais même avant 
les garçons : 

Parce que chez la jeune fille, des signes patents d'une nouvelle activité 
physiologique lui révèlent de bonne heure l'évolution de son sexe : elle est 
femme bien avant que le garçon soit homme; parce que, chez la femme, 
le sentiment de sympathie domine : « L'amour, dit Madame de Staël, est 
l'histoire de la vie des femmes, ce n'est qu'un épisode de la vie des 
hommes »; parce que toute la vie psychique et physique de la femme est 
condensée dans ces deux mots : amour et maternité. — La femme remplit 
le rôle de princeps dans Pacte de la procréation; c'est elile aussi dont jes 
erreurs, les écarts, entraînent les plus grands bouleversements sociaux; c'est 
elle enfin qui est le plus diffusif propagateur des maladies vénériennes. 

Maintenant, mes FF.-. , pour résumer les idées que je viens d'exposer, 
voici un exemple du petit discours prototype qu'il conviendrait à un père 
de tenir à son fils au terme de l'enfance. 

Je suppose ce père imbu de notre belle doctrine maçonnique, et le fiJs, 
suivant la méthode que je préconise, et déjà préparé par les nolions reçues 
à Pécole. 

Le lecteur est désormais assez édifié pour que je lui fasse grâce 
de ce long discours. Mais il remarquera dans la conclusion de l 'auteur 
comment le système de la néo-éducation chrétienne de la pureté et 
cette pure doctrine maçonnique se rejoignent par leur caractère « li
béral et scientifique. » 

Tels devraient être, à peu près, tes conseils d'un père à son fils. 
Je crois sincèrement, mes FF.: . , que, par cette méthode, ou obtiendrait 

de merveilleux résultats : gouvernement de l'instinct sexuel parce qu'éducation 
avouée, prophylaxie efficace des maladies vénériennes, enfin diminution consi
dérable des perversions et aberrations acquises de l'instinct. 

Aussi, ai je pensé que la -F.*. M .'. (institution positive qui a pour objet « la re
cherche de larvérité, Vétude de la morale, et qui travaille au perfectionnement intel
lectuel et social de l'Humanité » ) (1), avait pour devoir de seconder puissamment 
ceux qui se proposent de répandre ces notions d'éthique spéciale. 

1. Constitution du G.-. 0.". D.'. F.* 
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J'estime même quet de par son caractère libéral, initiatique et scientifique, il ap
partient à la F.\ M.', de proclamer hautement, an nom de rémanente morale, la né
cessité d'éclairer l'adolescent sur ses droits et devoirs sexuels, et de ne pas adultérer 
son esprit par la transmission traditionnelle et séculaire d'erreurs aussi saugrenues 
que néfastes. 

C'est pourquoi je me permets de poser la question, persuadé que les At. •. 
sont le berceau des grandes idées, et que c'est en leur sein qu'on rencontre 
les vrais éducateurs et citoyens du monde : ceux qui ont pénétré ce fameux 
secret mac . ' , que j'indiquais au début. 

Conformément à la loi maçonnique, j 'ai exposé librement et loyalement ce 
que je pense; et je crois pouvoir ponctuer mon exposé par cette acclamation 
emblématique : « Sus aux errements conservateurs, sus à la routine ! » devise 
éternelle, obligatoire : « Delcnda est Carthago » de tout bon franc-maçon! 

Et voilà aussi comment le même cri de guerre poussé par les 
uns et les autres dans un esprit en apparence bien différent : « Sus 
aux errements conservateurs ! sus à la routine ! » fait que les uns 
comme les autres, qu'ils le veuil lent ou non, concourent au même 
dessein suffisamment exprimé par le F. *. Thild dans ces premières 
lignes : 

Nous vivons présentement sous le régime tyrannique du préjugé et de 
l'erreur religieuse; la raison sociale du gouvernement de nos mœurs est encore : 
légende et mensonge; malgré nos luttes, nos efforts, Rome n'a pas renoncé 
à sa souveraineté; nos caractères, subissant la tare atavique de plusieurs 
siècles d'hypocrisie et de foi aveugle, conservent toujours l'empreinte pro
fonde du sceau dogmatique; nos usages sont enserrés dans le cercle étroit de 
lois conventionnelles, édictées au nom de je ne sais quel être imaginaire; nos 
cerveaux sont imprégnés de déisme. 

De nos jours encore, il est presque héroïque d'oser affronter les croyances 
populaires et de saper les fondements de cette morale théosopnique, (1) 
principe de notre éducation moderne : ne désespérons pas, le combat est 
engagé; la science et le raisonnement, tarières redoutables introduites par 
la libre pensée, dans le pilotis des crt:do religieux, en feront définitivement 
crouler l'édifice. 

Emm. B A Ç B I E R . 

A L L O N S A U P E U P L E I 

O U M O D E R N I S M E S O C I A L 

Le philosophe qui observe l 'humanité, à ce tournant de l 'histoire 
où elle s'agite en ce moment, ne tarde pas à remarquer deux choses : 

l n Qu'elle cherche son chemin, non sans anxiejuse perplexité, mais 
(aussi avec l'inflexible volonté de n e suivre aucun des grands che
mins que tracèrent les aïCux et qu' i ls parcouraient en priant, en 
devisant, en chantan t ; 

1. Ce mot est pris ici dans le sens de morale religieuse. 
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2° Qu'elle s'ingénie, comme certaines vieilles gens, à se rajeunir 
artificiellement et à tout rajeunir autour d'elle. Que se comblent les 
r ides! Que disparaissent les cheveux blancs! Je ne veux rien, ni 
des souvenirs d'hier, ni des neiges d'antan. 

Et pour se « moderniser », pour « être de son temps » et pas du 
tout d'un autre, l 'homme travaille à tout rénover de fond en comble : 
la science et les sciences, l'art, la politique, la littérature, la vie 
sociale, la philosophie, la morale, la théologie, le droit, la vie chré
tienne... 

Or, à l 'humanité qui cherche son chemin s'offrent à l'envi une 
mult i tude de guides criant à tue-tête : Venez par ici! 

A l 'humanité qui cour t à la fontaine de Jouvence se présentent en 
foule les empiriques de toute espèce, tous plus modernes les uns 
que les autres, les mains pleines de fards et de postiches. 

Jamais ne surgirent autant de sauveurs. 
Clercs et laïques, d'intention droite pour la plupart, se donnent la 

noble mission — ou bien do réconcilier la science avec la foi, — ou 
bien de réconcilier le peuple avec l'Eglise. 

« Allons au peuple! » clament-ils, se répondant les ans aux autres. 
Mieux vaudrait dire, peut-être : « Allons à DieU! en y entraînant 

le peuple à notre suite ». 

Quoi qu'il en soit, d 'aucuns, à la lueur du flambeau de la « Scien
ce I » s'en vont recueillir des épaves sur tous les rivages où naufragea 
un jour la pauvre raison humaine : épaves de toutes les philoso-
phies anciennes ou modernes, et plus particulièrement de la philoso
phie a l lemande; épaves de toutes les hérésies de l'Orient et de l'Oc
cident- épaves considérables du protestant isme; épaves de tous les 
schismes et de toutes les séparat ions; épaves enfin de toutes les ré
voltes de la sensuali té ou de l'orgueil. De ces débris disparates, ra
massés de préférence dans la nuit, ils ont fait je ne rais quoi qui n'a 
de nom en aucune langue, une sorte de « galère » étrange qui vogue 
à la malheure, sans jamais consulter les étoiles que Dieu alluma au 
firmament. Et ils osent dire que c'est là la barque de Pierre, la « nef » 
de la sainte Eglise! Et sous prétexte d'y attirer un plus grand nom
bre de passagers, ils ont jeté par-dessus bord Notre-Seigneur Jésus-
Christ lui-même, oubliant que c'est lui qui attire, — lui seul — 
selon la divine parole : « Et ego si exaltatus fuero a terra omnia tra-
kam ad meipsum ». 

Dieu merci, ils restent à peine quelques-uns sur leur galère de 
plus en plus désemparée, depuis surtout que Pie X en a fait re
marquer les innombrables et irréparables avaries. 

C'est le modernisme doctrinal. 
("Yitînne du libéral »<= m »\ — 1"» Knvemlirp 
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Mais, à côté de ce modernisme dogmatique ou des idées, il existe, 
suivant les mêmes errements quoique dans un autre sens, un mo
dernisme social ou des faits, presque aussi funeste. 

Les modernistes sociaux, tels les sillonnistes d'hier, sous le même 
prétexte d 'amener les foules à l 'Eglise, s'en vont, sans le savoir, 
j 'espère, rechercher dans l 'histoire toutes les erreurs libertaires, tou
tes les utopies du socialisme, tous les rêves de l 'égalitarisme plus ou 
moins fraternel; et, taisant systématiquement ou défigurant jusqu 'à 
les rendre méconnaissables les doctrines de l'Eglise sur la propriété, 
sur la hiérarchie nécessaire des classes dans la société, sur la va
leur réelle du progrès matériel, sur la relativité du bonheur ici-bas, 
ils semblent affirmer que l'Eglise peut distribuer à son gré les biens 
terrestres : ils prêchent même que c'est là sa mission primordiale. 
Par une interversion sacrilège et grosse de conséquences, ils adul
tèrent la maxime du divin Maître : Quœrite primùm regnum Dei 
et hœc adjicientur volis, et ils disent : Cherchez d'abord les choses 
d'en b a s ; et vous trouverez par surcroît le royaume de Dieu. 

Sur ce modernisme social, me sera-t-il permis de soumettre aux 
lecteurs de l a Revue quelques simples réflexions du bon sens chré
tien, à la lueur des enseignements les plus récents de notre .grand 
Pape Pie X ? 

Revenant d'un autre âge que je crois meilleur; part isan tenace 
des vieilles méthodes « d'aller au peuple », je voudrais dire tout 
hau t ce que beaucoup, peut-être, pensent tout bas, à savoir : que 
ce mouvement fébrile de réformes prolétariennes risque d'aboutir à 
l ' ab îme; que tout au moins, pour le prêtre spécialement, il demeure 
souventes fois stérile et constitue ce que saint Augustin appelle « Mo-
gni passus, sed extra viam », des chevauchées brillantes et bruyan
tes, mais loin du droit chemin. 

11 serait, d'ailleurs, souverainement injuste de méconnaître ce qu ' i l 
y a de généreux, voire de chevaleresque dans ce mouvement à l'or
dre du jour. Et l'Eglise, « toujours de son temps », quoi qu 'on en 
dise, est loin de tout blâmer. Au plus grand nombre des catholi
ques qui rêvent du mieux être de l 'humanité, elle consacrerait la 
magnifique page d'éloges que Notre Saint-Père le Pape écrivait na
guère à propos du mouvement sillonniste : 

« C'était au lendemain de la mémorable Encyclique de notre pré
décesseur d 'heureuse mémoire, Léon XIII, sur la condition des ou
vriers . L'Eglise, par la bouche de son chef suprême, avai t déversé 
sur les humbles et les petits toutes les tendresses de son cœur ma
ternel, et semblait appeler de ses vœux des champions toujours plus 
nombreux de la restauration de Tordre et de la justice dans notre 
société troublée. Les fondateurs du Sillon ne venaient-ils pas, au 
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moment opportun, mettre à son service des troupes jeunes et croyan
tes pour la réalisation de ses désirs et de ses espérances? Et de 
fait, le Sillon éleva parmi les classes ouvrières l 'étendard de Jésus-
Christ, le signe du salut pour les individus et les nations, alimen
tant son activité sociale aux sources cle la grâce, imposant le res
pect de la religion aux milieux les moins favorables, habituant les 
ignorants et les impies à entendre parler de Dieu, et souvent, dans 
des conférences contradictoires, en face d'un auditoire hostile, sur
gissant, éveillé par une question ou un sarcasme, pour crier hau
tement et fièrement sa foi. C'étaient les beaux temps du Sillon » (1). 

Pourquoi faut-il que le beau temps ne dure pas toujours clans 
le monde des « ouvriers sociaux? » 

I 

TROP D'ŒUVRES SOCIALES 

Oserai-je le d i re? Ce mot même : Œuvres sociales, me chagrine sin
gulièrement, — sans doute parce qu'il ressemble presque à s'y mé
prendre, et pour le son et pour le sens, à cet antre mot : Œuvres 
socialistes. 

La sainte Eglise, ponr exprimer la compatissance envers ceux qui 
souffrent, avait deux si beaiux mots! Pourquoi en chercher d'autres 
très la ids? 

Elle disait : Œuvres de charité, c'est-à-dire œuvres d'amour, œu
vres inspirées e t accomplies par l 'amour, par Tam-olu-r fait tout à 
la fois d'infinie tendresse et de respect surnaturel , parce qu'il y en
tre beaucoup d 'amour de Dieu. 

L'Eglise disait encore : Œuvres de miséricorde, c'est-à-dire œuvres 
d 'un grand cœlur qui se penche sur une grande misère, pour la pan
ser, l 'adoucir, la guérir ou du moins en prendre lai plus grande par t 
possible. 

Où trouver des vocables plus divins, pour exprimer une chose di
vine ? 

Et, comme l 'Eglise est essentiellement charité e t miséricorde, les 
œuvres de charité ou de miséricorde se multiplièrent dans ses mains, 
le long des siècles, avec une merveilleuse efflorescence, un p^u com
me sur le rosier s 'épanouissent les roses et comme sur le cerisier 
mûrissent les cerises. 

Encore un coup, pourquoi les enfants de l'Eglise ont-ils répudié la 
langue de lenir Mère? Pourquoi, aux appellations quasi-sacrées d'œu-

1. Lettre de Pie X sur le Sillon ou le modernisme social, 25 août 1910. 



1 68 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

vres de Charité et de Miséricorde, substi tuer les mots barbares e t 
païens d 'œuvres sociales, œuvres de solidarité, de philanthropie, d'al
t ruisme? Pourquoi parler, avec u n e affectation fatigante, de chris
tianisme social, de catholicisme social? . . 

Ehl mon Dieu, que le christianisme reste donc chrétien et le catho
licisme, catholique! Ce fut ainsi qu'il conquit le m o n d e ; e t c'est 
encore ainsi qu'il s'y maintiendra, sou de nouveau en fera la conquête. 

— Précisément, répondent les catholiques sociaux et leurs proches 
parents, les démocrates chrétiens, nous faisons des œuvres sociales 
pour reconquérir le monde. . 

Et Dieu seul sait combien ils en font! C'est par-tout un fourmille
ment de réformes, un enfantement perpétuel de projets qui poussent 
touffus comme la menthe sauvage. 

Presque chaque jour, ici ou là, se réunit quelque « congrès so
cial »; chaque année se tient Une « semaine sociale »; on vient même 
d'imaginer une année sociale », tout le long de laquelle s'infusent et 
se diffusent les « idées sociales », pour le plus grand bien de l'hu
manité. 

À vrai dire, pour beajucoiup de ces assemblées, multipliées à l'ex
cès et d 'ordinare moins fécondes en conséquences qu'en mutuelles con
gratulations, il y a lieu de répéter le mot du fabuliste : 

« De loin c'est quelque chose e t de près ce n 'est rien.. . » 
« Qu'en sort-il souvent? 

Du vent 

Quelques journaux du groupe en parlent avec un grand luxe d'hy
perboles; mais la foule passe indifférente; elle n 'entend aucun bruis
sement de voix autour de la salle et elle persiste, non sans raison 
peut-être, à penser que les hommes qui ont laissé le plus de traces 
de leur passage et fondé les œuvres les plus solides sont ceux qui 
•ont agi au lieu de parler, ou bien qui ont parlé pour au t re chose 
que pour vanter ce qu'ils avaient fait et ce qu'ils allaient faire. 

Mais, a u demeurant, dans chacun de ces Congrès, dans chacune 
de ces « semaines » ou de ces « années sociales », on invente au 
moins trois ou quatre œuvres nouvelles et je ne sais combien de nou
veaux moyens de faire1' le bonheur du peuple. 

D'aucuns, au sortir de leurs « Grandes Assises » démocratiques, 
croient, sincèrement peut-être, que le peuple en va devenir bien plus 
heureux. Tandis que d'autres, réfractaires à notre sensiblerie moder
ne, disent tout bas avec M. de Saint-Bonnet : « La misère du peu-
pie, misère plus grande que jamais, viendra de ceux qui veulent l'a
bolir ». Ils ajoutent même, avec Montesquieu — (Lettres persanes) : 
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« Il semble que les têtes des plus grands hommes se perdent lors
qu'elles sont assemblées, et que là où il y a le plus de sages il y 
ait aussi moins de sagesse ». 

Malheureusement, beaucoup, entraînés par la piperie des mots, fi
nissent par suivre ces sages. Le clergé, plus particulièrement, se croit 
u n e mission nouvelle, dans l'ère nouvelle de la démocratie et des 
œuvres sociales. 

« A l 'heure présente, les Œuvres sont partout indispensables; elles 
doivent faire part ie de l 'organisation paroissiale. Et le devoir du prê
tre, devoir impérieux, es t de les créer, de les propager, de travailler à 
les rendre vivantes. Or, ces Œuvres se diversifient à l'infini; elles 
varient avec les régions, les circonstances et les temps. Dans cet 
ordre de choses, il y a place pour toutes les aptitudes et pour toutes 
les bonnes volontés e t chacun peut y tracer son sillon. 

» Les Œuvres sont obligatoires, elles sont possibles; MM. les curés 
travailleront à les établir dans Jeurs paroisses sous toutes les for
mes qu'elles peuvent revêtir : Œuvres de prière... Œuvres d'ensei
gnement, telles que les Ecoles, les Cercles d'études, la diffusion des 
bons journaux et des bons livres, les Bulletins paroissiaux.. Œuvres 
d'apostolat, telles que les patronages, les catéchismes de persévé
rance. . Œuvies docialcs, telles que les écoles ménagères, les ouvroîrs, 
les mutualités, les caisses rurales . . . qui ont pour but surtout d'at
teindre et de soulager le monde du travail et qui tendent, par la 
charité, par la justice (?) et par la prévoyance à prévenir la misère 
plus qu'à la guérir » (1). 

Pauvres curés, et combien à plaindre 1 surtout dans les petites pa
roisses rurales. Comment feront-ils leur choix dans cette multipli
cité d 'œuvres à é tab l i r? Et, s'ils en établissent seulement le demi-
quart, — en supposant même qu'ils ne tiennent pas compte des et 
cœtera, comment pourront-ils s'appliquer Un peu à chacune? L'acces
soire ne leur fera-t-il pas oublier le principal? je veux dire le mi
nistère pastoral traditionnel, la sanctification des âmes par les moyens 
surnaturels . 

Et pourtant, c'est chose capitale. Si le prêtre donne peu ou mal 
les choses divines ; si, selon la pensée de Mgr Delassus, « l 'idée 
directrice de la société est prise du corps, non de l'âme, du temps et 
non de l'éternité », aussitôt l 'humanité devient languissante; les cou
rants de grâce et de vie infinie dont elle a besoin pour respirer et 
se mouvoir sont interrompus ou brisés. Et ce sont les erreurs avec 
les passions de l 'homme qui prévalent; l 'atmosphère surnaturelle bais
se et s 'assombrit à vue d'oeil. 

1. « Semaine religieuse de Clennont », 16 octobre 1909. 
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Les vétérans du sacerdoce le constatent, non sans douleur in t ime; 
mais , sous la poussée universelle, désorientés, ahuris , moins sûrs 
de leur chemin; et, d 'autre part," craignant de manquer de zèle s'ils 
s 'attardent à des méthodes qu'on leur dit démodées, ils se laissent 
aller au colurant général. Des œuvres ! des œuvres ! En avant à la 
recherche du paradis terrestre, et vive l'action sociale! 

« L'action sociale, c'est établir dans toutes les paroisses .un patro
nage de garçons et un de filles, former Un cercle d 'hommes et une 
association de mères de fa-mille, monter une bibliothèque populaire, 
organiser une réunion d'études où les travailleurs intelligents vien
nent s 'armer contre les contradictions et s 'entretenir de leurs intérêts, 
créer une société de gymnastique ou de tir, établir la distribution 
des bons journaux. — C'est, dans les régions industrielles ou agri
coles, fonder aussi des syndicats chrétiens ou au moins indépendants, 
créer des caisses de retraite, d 'assurance contre les accidents, des 
mutuali tés familiales, des caisses rurales, des jardins ouvriers, des 
secrétariats du peuple » (1). 

A la vérité, deux ans plus tard, M. Jacques Rocafort déchantait 
sensiblement, effrayé sans doute par la germination excessive et en
vahissante des œuvres sociales. Il écrivait de Rome : 

« Dans les Congrès diocésains, la place faite aux questions socia
les augmente chaque année ; il y a des Evêques qui s'en occupent 
lavec une attention particulière, et les jeunes gens : les sages de la 
Jeunesse Catholique comme les imprudents du Sillon, s'y vouent avec 
toute l 'ardeur de leur âge et de leur foi. Dans plus d 'un' diocèse, le 
jeune clergé marche à leur tête, on dirait une nouvelle croisade. 

» Oserai-je avouer, précisément, que c'est cet emploi préféré de l'ac
tivité catholique, — je dis préféré, — qui m'inquiète chez nous? . . 

» L 'heure est-elle de faire passer l 'essentiel après le subordonné, 
le but après le moyen, l 'organe après la fonction? L'Eglise et son 
enseignement, sa diffusion, ou seulement hé las ! son maintien, voilà 
actuellement l 'essentiel.. . 

» La vraie bataille étant autour du cerveau de l 'Etat et du cer
veau de l'enfant, nous nous concentrons autour du ventre » (2). 

Ces sages réflexions, — la Ville Eternelle en inspire souvent de 
cette sorte, — semblaient annoncer un mois à l 'avance la splendide 
lettre pontificale sur le « Sillon » et le modernisme social, •— dans 
laquelle notre Saint Père le Pape, après avoir modéré comme il con-

1. Jacques Rocafort, Eclair du 15 mars 1908. 

2. Jacques Rocafort, Univers, 26 juillet 1910. 
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venait la fougue de la jeunesse, invite les Evêques de France à rame
ner ou à retenir leurs prêtres dans le champ de leur mission sur
naturelle. 

« Pendant que vos prêtres se livreront avec ardeur au travail de 
la sanctification des âmes, de la défense de l'Eglise, et aux œuvres de 
charité proprement dite, vous en choisirez quelques-uns, actifs et d'es-
prit pondéré, munis des grades de docteurs en philosophie et en 
théologie, et possédant parfaitement l 'histoire de la civilisation anti
que et moderne, et vous les appliquerez aux études moins élevées et 
plus pratiques de la science sociale, pour les mettre en temps oppor
tun à la tête de vos œuvres d'action catholique » (1). 

Et le Pontife, pour bien faire ressortir le côté divin de l'action sa-
•cerdotale. ajoute aussitôt : 

« Que ces prêtres ne se laissent pas égarer, dans le dédale des opi
nions contemporaines, par le mirage d'une fausse démocratie; qu'ils 
n 'empruntent pas à la rhétorique des pires ennemis de l'Eglise et du 
peuple un langage emphatique plein de promesses aussi sonores qu'ir
réalisables. Qu'ils soient persuadés que la question sociale et la science 
sociale ne sont pas nées d 'hier; que, de tous temps, l'Eglise et l 'Etat, 
heureusement concertés, ont suscité dans ce but des organisations 
fécondes; que l 'Eglise qui n 'a jamais trahi le bonheur du peuple par 
des alliances compromettantes, n 'a pas à se dégager du passé et qu'il 
lui suffit de reprendre, avec le concours des vrais ouvriers de la res
taurat ion sociale, les organismes brisés par la Révolution et de les 
adapter, dans le même esprit chrétien qui les a inspirés, au nouveau 
milieu créé par l'évolution matérielle de la société contemporaine : 
car les vrais amis du peuple ne sont ni révolutionnaires, ni novateurs, 
mais traditionnalistes. » 

Déjà, dans une autre circonstance, Pie X avait fait remarquer que 
les vrais amis du peuple n'aiment ni l'agitation ni le tumulte. 

Saint Charles Borromée, disait-il, fonda, en grand nombre, des ins
titutions charitables, des oeuvres sociales comme on dit aujourd'hui. 
« Mais tout cela, il le fit en repoussant totalement la méthode de 
ceux qui, pour renouveler à leur sens la société chétienne, mettent 
tout à l 'envers et dans l'agitation, avec un vain fracas, oublieux de 
la parole divine : « Le Seigneur n'est pas dans l'agitation » (2). 

Oh! les âmes agitées, les âmes affairées et enfiévrées dans les 
•œuvres sociales! Croyant de bonne foi que le monde est converti 
parce qu'elles éprouvent une sorte d'ivresse du mouvement perpé
tuel, je ne sais quelle griserie de la parole. 

1. Pie X, Lettre sur le Sillon, ou condamnation du modernisme social. 
25 août 1910. 

2. Encyc. Editât sœpe Det, 26 mai 1910. 
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Qui no connaît l 'homme d'oeuvres? On le voit partout, bien qu'on 
ne le rencontre nul le part . Il ne marche jamais parce qu'il court tou-
jiours : il assiste à toutes les réunions ; il est l ' âme de tous les 
Congrès. Sans cesse en gésine, il élabore perpétuellement quelque 
discours, à moins qu'il ne le débite. Ecoutez 1 « Cogito, ergo sum. Je 
fais du bruit, donc je rénove le monde! » Et il t ravail le d 'arrache-
picd à façonner la na ture humaine avec une autre argile que celle 
dont l'a pétrie le Créateur. A le voir ou à l 'entendre, on dirait que 
l'Eglise militante en est réduite à emprunter la bruyante tactique de 
1' « Armée du Salut » et à se trémousser comme elle. 

— Vous en parlez bien à l'aise et le cœur par trop léger! répon
dent les catholiques sociaux. Mais, ne voyez-vous point le flot de la 
démocratie qui monte e t qui va vous engloutir, si, par une ma
nœuvre habile, vous asseyant sur la vague grondante, vous n'utilisez 
sa force impulsive pour aborder au por t? 

— Qu'est-ce à dire? l'Eglise doit-elle suivre ou diriger? Voulez-vous 
lui donner le rôle du général de plaisante mémoire, marmonnant 
sur le champ de bataille : Il faut bien que je suive mes soldats, puis
qu'ils vont de l 'avant! doit-elle, selon l e gré des modernistes de la 
subconscience, emboîter le pas à toutes les erreurs dogmatiques ou 
morales qui, à certaines heures, passionnent les foules ? 

Dieu merci, l 'Eglise a mieux à faire que de s 'abandonner au flot 
aveugle qui, le plus souvent, se brise contre l'écueil avant de dispa
raître dans l 'abîme. 

<c Suivre le courant, écrivait L. Veuillot, c'est à quoi se résument 
ces fameuses inventions et ces grandes fiertés du libéralisme catho
lique.. Et pourquoi donc suivre le courant? Nous sommes nés, nous 
sommes baptisés, nous sommes sacrés pour remonter le courant. Ce 
courant d'ignorance et de félonie de la créature, ce courant de men
songe et de péché, ce courant de boue qui porte à la perdition, nous 
devons le remonter et travailler à le tarir. Nous n'avons pas d'au
tre affaire au monde. Notre histoire est le récit du triomphe de Dieu 
par la vérité désarmée de toute politique humaine à l 'égard des prin
ces et à l 'égard du monde ». 

A un de ses amis qui lui disait : « La démocratie est maîtresse 
par tout , l 'avenir est à elle », Montaïembert répondit : « Je la subis 
sans contester la loi sublime par laquelle Dieu se plaît à tirer le bien 
du mal , mais sans vouloir prendre le mal pour le bien. Je ne sa is 
si le t r iomphe de la démocratie sera durable, ou si ce torrent dévas
tateur n ' i ra pas bientôt se perdre dans les eaux stagnantes du despo
tisme. Mais, quoi qu'il arrive, j e ne veux partager ni la honte de sa 
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défaite, ni celle de sa victoire. Je resterai seul, mais debout. Le char 
de la démocratie, du faux progrès, de la tyrannie menteuse et impie, 
est lancé. Ce n 'es t pas moi qui l 'arrêterai. Mais j 'a ime cent fois mieux 
d'être écrasé sous ses roues, que de monter derrière pour servir 
de laquais, de héraut ou même de bedeau aux sophistes, aux rhéteurs 
et aux sabreurs qui le conduisent » (1). 

L'Eglise, elle aussi , demeure debout, dans la cohue générale, et ne 
se met à la remorque de personne. Sans agitation, sans bruit, sans 
déclamations grandiloquentes et sans vaines promesses, elle continue 
de répandre à pleines mains les trésors de sa charité et de sa misé
ricorde. Mais elle se garde de pousser les catholiques, enoore moins 
les prêtres, à s 'atteler au char démocratique. 

L'Egliso chemine sur de plus hautes routes, et beaucoup plus sûres. 
Qui lui conseille d'en descendre, n 'a rien compris à sa mission surna
turelle. 

Faut-il le d i re? Cette mission transcendante est parfois mieux com
prise par les profanes, par les sceptiques, par les païens mêmes. 

Au pays du soleil levant, tout comme au pays du soleil couchant, 
au Japon particulièrement, le vent est aux « œuvres sociales », pa-
raîi-il; les boudhistes, ou les bonzes du boudhisme s'y adonnent avec 
[ardeur et presque Lous les journaux les y poussent à l'envi. 

Or, par exception, un journal japonais, YÂsahi, fait sur ce mouve
ment des réserves et des réflexions que nos catholiques sociaux pour
raient méditer avec profit. 

« Depuis quelque temps, l'activité des associations religieuses est 
absorbée par les œuvres de bienfaisance, d'éducation, de réforme mo
rale et autres œuvres sociales, au point qu'on dirait que leur vie y 
est toute concentrée. Cela est vrai du christianisme, du boudhisme.. 
Toutes les sectes religieuses semblent rivaliser sur ce nouveau terrain. 
Est-ce là un phénomène dont il faille se réjouir ou non ? Nous ne sau
rions rien affirmer. Ce n'est point une mauvaise chose que de s'oc
cuper d'eeuvres sociales; s'il s'agit surtout d'œuvres qui conviennent 
aux associations religieuses, nous sommes tout disposés à leur prêter 
notre appui. Mais que leur activité vienne à se cantonner dans ces 
œuvres, ce n 'est point, à notre avis, bien glorieux pour la religion. 
La mission des hommes de religion est plus haute. 

» Sans doute, aflix époques qui n 'étaient point toiurmentées par l'à-
preté de la lutte pour la vie, les promesses de l'au-delà suffisaient pour 
s 'assurer l 'influence sur les âmes ; actuellement, cela ne serait plus 
assez. Aussi pour conserver aux religions leur prestige, on .mirait re
cours aux œuvres concernant les intérêts matériels et présents. 

1. « Montaïembert, d'après son journal et sa correspondance », t. II, p. 
384 et ssq. 
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» Est-ce là la conséquence naturelle du progrès moderne? Est-ce là 
l 'aboutissant des besoins religieux de la nouvelle société? Est-ce un 
phénomène dont, loin de se plaindre, il faille se réjouir? ou bien 
encore, est-ce que les hommes de religion du temps présent, comparés 
à ceux du passé, leur seraient inférieurs au point de vue du caractère 
et de la ferveur, et que, sentant leur religion décliner, ils jugent né
cessaire de recourir à de nouveaux moyens pour la soutenir? Au
tant d e questions qu'il nous est difficile de t rancher ; nous les propo
sons seulement aux méditations des penseurs. 

>̂ Aux hommes de religion qui projettent des œuvres sociales, nous 
poserions les questions suivantes : 1° Bien que le véritable objectif 
de la religion soit au-dessus des œuvres concernant le temps présent, 
pensez-vous que la religion implique ces œuvres comme moyens de 
réaliser son bu t? — 2° Ces œuvres sociales rentrent-elles dans les 
fonctions et les desseins d'un homme de religion? — 3° Est-ce parce 
que l 'on est convaincu que la religion de la nouvelle société s'oriente 
vers ces sortes d 'œuvres que l'on cherche à les réal iser? — 4° Est-ce 
seulement pour maintenir le prestige des religions qui décline? — 
5 3 Est-ce pour se poser en face des autres sectes et faire prévaloir 
la s ienne? » (1). 

Le lecteur trouvera, j ' imagine, que ces considérations ne manquent 
pas de quelque saveur, ni d'une certaine sagesse orientale. Il aura re
marque particulièrement ce passage : « Ce n'est point mauvaise chose 
que de s'occuper d 'œuvres sociales.. . Mais, que l'activité des sociétés 
Religieuses vienne à se concentrer dans ces œuvres, ce n 'est point, 
à notre avis, bien glorieux pour la religion. La mission des hommes 
de religion est plus haute ». 

C'est parler d 'orl Ne dirait-on pas qu'en écrivant ces choses le 
journaliste du pays des Chrysanthèmes avai t sous la main le Livre 
des Actes des Apôtres, et qu'il venait d'en lire un chapi t re? 

A en croire le livre divin, les Apôtres, encore à Jérusalem, firent 
quelque temps des œuvres sociales, œuvres faciles, semble-t-il, puis
que les chrétiens,- néophytes pleins de ferveur, mettaient volontaire
ment leurs biens en commun et ne gardaient presque rien de nos 
égoïsmes. Et pourtant, que les Apôtres renoncèrent vite à cette action 
sociale pour se consacrer tout entiers à « une mission plus hau te ! » 

Ecoutez : 

« En ce temps-là, les douze, ayant assemblé la mult i tude des disci
ples, leur dirent : Il n 'est pas juste que nous négligions la parole 
de Dieu pour servir aux tables communes et vaquer à des œuvTes 
vulgaires, non est œquum nos derelinquere verbum Dei et ministrare 
mensis. Frères, choisissez donc sept hommes d'entre vous, d'une pro-

1. Cité par la revue : « Mélanges japonais », janvier 1910. 
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bité reconnue, pleins de l'Esprit-Saint et de sagesse, à qui nous com
mettions ce ministère. Et nous, nous nous adonnerons entièrement 
à la prière et à la dispensation de la parole, Nos veto orationi et 
ministerio verbi instantes erimus » (1). 

Cette détermination — il y aura lieu d'y revenir, peut-être, — les 
Apôtres la prirent après une expérience de quelques jours, tout au 
plus de quelques semaines, — quand ils touchèrent du doigt les in
convénients, sur tout pour le prêtre, de l'action sociale ti*op absor
bante de sa na tu re et trop terre à terre. 

N'est-il pas étrange, après cela, d 'entendre nos jeunes démocrates 
-chrétiens affirmer, comme un axiome indiscutable, que si saint Paul 
vivait de notre temps il se ferait journaliste olu homme d 'œavres? 
A la bonne heu re ! Il serait, dans ce cas, l 'honneur de la corporation 
et du coup nous aurions au moins un journailiste canonisé.. . 

Pourtant, Ton a quelque peine à se représenter l'Apôtre des Na
tions redescendant du troisième Ciel, sa région cofutanière, pour si
gner l 'article de fond sur une question purement politique, ou pour 
composer en guise de feuilleton un roman sensationnel au rez-de-
chaussée du journal , ou pour commenter l'inévitable fait-divers... 

Je sais bien que saint Paul aimait écr i re ; que même une fois il 
supplia U n do ses amis de lui apporter beaucoup de parchemins : 
« Penulam quam reliqui Troade, apud Carpum, veniens affer tecum, 
maxime antem membranas » (2). 

Mais, est-ce à d i re que s'il revenait il ferait de ces parchemins un 
vulgaire journal ou la feuille de comptes d'une caisse rura le? à Dieu 
ne plaise! Il y écrirait, sous la dictée du Saint-Esprit, quelques Epî-
tres de plus dans lesquelles il parlerait, comme il en parlait jadis, de 
Jésus-Christ, de Jésus-Christ crucifié., et il redirait une fois de plus 
qu'il ne sait pas autre chose. 

N'est-iî pas étrange aussi, toujours dans ce même ordre d'idées, 
d'entendre un religieux dominicain s'écrier, en pleine « semaine so
ciale » de Rouen — août, 1910 : « Si le saint fondateur de mon 
Ordre revenait, il se ferait sillonnistel » (3). 

— Oh! que nenni ! mon Révérend Père. Si saint Dominique reve
nait, il vous dirait tolut simplement : « Mon fils, Un peu moins de pa
labres démagogiques, je vous prie, et un peu plus de rosaires! L'es
prit de votre vocation y gagnera fort, et le monde ne s'en portera pas 
plus m a l ! » 

1. Act. Apost., VI, 2 et eeq. 
2. Ad Timoth., IV, 13. 
3. V. « LR Critique du Libéralisme », 15 sept. 1910, p. 733. 
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Combien Ton souhaiterait que se lèvent parfois de leur tombe quel
ques-uns des grands hommes du passé qui rappelleraient aux socia
lisants modernes : clercs ou moines, hommes du monde ou hom
mes d'Eglise, qu'il faut aller au peuple, non point en lui apportant un 
peu plus de terre ou un peu plus de fange, mais en lui faisant la 
seule aumône qui enrichî t ; l 'aumône de Dieu. 

Plus d 'un peut-être, aux pieds de ces revenants, se frapperait la poi
trine e t confesserait tout hau t qu'il s'est trompé de chemin. 

« J'ai connu u n jeune prêtre qui, lorsqu'il sortit du séminaire, s'i-
tmagina qu'il allait réformer le monde e t le convertir à la religion 
« par les idées sociales ». 

» Si la religion est un fil qui uni t les âmes à Dieu, pensait-il, les 
idées sociales sont l 'aiguille nécessaire, pratique, infaillible, qui doit 
faire passer ce fil. 

» Et ce jeune prêtre, pendant douze ans , se lança à corps perdu' 
dans toutes les œuvres économiques et sociales qu'il pu t découvrir : 
coopératives, mutualités, assistance par le travail , etc. 

» Il se fit des amis sans doute, mais aussi bien des ennemis, et en
core plus d ' ingrats ; des chrétiens, presque pas l 

» Alors il se mit à réfléchir; il pensa que le Christ se contentait 
d'expos-er la vérité, et que les foules suivaient le Christ à cause de 
la vérité. 

» Il a résolu désormais d'enseigner, avant tout, le Christ sans com
promission. 

» Ce prêtre, vous le connaissez tous, mes amis : c'est celui qui écrit 
ces l ignes. — Croyez-le et profitez de son expérience. L a vie est trop 
courte pour la gaspiller en détours prél iminaires; faites ce qu'il vous 
dit. Allez à Jésus-Christ tout droit, là où il est, c'est-à-dire dans 
l 'Evangile par sa parole, dans la Sainte Eucharistie par sa présence» (1). 

C'est ainsi que, trop souvent, même les meilleurs usent leur vie à 
p oui suivre des fantômes qui leur é chappent tou jours . 

Et, do même que dans leur « itinéraire » vers Dieu, bon nombre 
d 'âmes, sans cesse à l'affût de quelque dévotion nouvelle, se croient 
fort avancées parce qu'elles mlultiplient les pratiques extérieures de la 
piété, a lo r s , que, en réalité, elles vivent à la surface et en marge du 
véritable christianisme, tellement qu'on pourrai t se demander parfois 
si les dévotions ne tuent pas la dévotion; — de même, à voir courir 
d 'œuvre en œUvre certaines gens qui prennent pour la charité chré
tienne leur vague sentimentalité démocratique, on se demande si les 
œuvres sociales ne vont pas ébranler l'édifice social. 

(A suivre). Louis-Paul DE CASTEGENS. 

1. L'abbé Soulange-Bodin, Echo de Plaisance. 
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

LES INFILTRATIONS MAÇONNIQUES DANS L'ÉGLISE 

Nouvelles approbations épiscopales 

Aux approbations si flatteuses que plusieurs évoques ont déjà adres
sées à Fauteur des Infiltrations maçonniques dans VEglise, sont venues 
s'ajouter plusieurs autres, que nos amis ne liront pas avec moins de bon
heur, et qui ne peuvent manquer de contribuer puissamment à la dif
fusion de cet ouvrage. 

Ce sont les approbations de Mgr Marty, évêque de Montauban; de 
Mgr Campistron, évêque d'Annecy; de Mgr Mélisson, évêque de Blois; 
de Mgr Gieure, évêque cle Bayonnc. Le vénérable archevêque de 
Cambrai, Mgr Sonnois, retenu par l'âge et l'infirmité, a voulu spon
tanément faire parvenir aussi son témoignage. 

ÉVÊCHÉ DE MONTAUBAN 

Montauban, le 3 novembre 1910. 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

Il y a quelques jours à peine, deux prêtres distingués, enrichis des plus 
insignes diplômes universitaires et qui malheureusement ne sont pas de 
mon diocèse, me disaient : « Il y a tant de modernistes autour de nous, que 
nous sommes tentés parfois de nous demander si nous qui défendons les 
vérités traditionnelles, nous ne sommes pas atteints d'une manière de folie ». 

Il serait, je le crois, excessif de prendre ces paroles à la Lettre. Mais elles 
prouvent évidemment que, dans certaines régions, malgré toutes les ency
cliques de notre admirable Pie X, un grand nombre de laïques, et d'au
tres peut-être, modernisent encore, avec la prétention d'être catholiques sans 
le Pape ou, pour le moins, d'être des catholiques plus éclairés que 3c 
Pape, 

C'est profondément triste. Mais qui s'en étonnerait? Il y a si longtemps 
que les infiltrations maçonniques et libérales pénètrent plus avant qu'on 
ne pensait et déforment, dans les intelligences, la vraie mentalité catho
lique 1 

Le mal est profond. Pour le guérir, il faut créer une nouvelle atmosphère, 
toute pure celle-là sans aucun mélange d'erreur. C'est à quoi travaillent 
vos livres, votre revue, vos articles, avec une sûreté de doctrine, une 
abondance de documentation, une vigueur de logique dont je vous félicite 
et vous remercie. 

Vous aviez commencé ce courageux et nécessaire travail, avant que Pie X 
eût parlé. Votre clairvoyance le continue dans les « Infiltrations maçonni
ques », en dénonçant Tésotérisme, comme elle avait démasqué le Moder
nisme et le Sillon. 

Votre nouvel ouvrage ne mérite pas moins de succès que ses devanciers. 
.Te lui désire un grand nombre* de lecteurs. Il empêchera ceux qui (se

raient tentés de croire qu'ils sont singuliers parce qu'ils pensent comme le 
Pape, de succomber à cette déraisonnable tentation. Il rappellera à ceux 
qui ont été piqués du ver moderniste, qu'il y a une sagesse dont Jésus-
a dit qu'elle est folle et que, si on ne veut pas s'égarer en de misérables 
rêverips, il faut, suivant le conseil d'Ampère, « devenir humble... point rai
sonneur avec Dieu ». J'ajoute, ce qui est tout un : a. et avec l'Eglise. 
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Agréez, Monsieur l'abbé, avec mes félicitations et mon merci, l'assuran
ce de mes sentiments dévoués en Notre-Seigneur. 

f P I E R R E , évêque de Montauban. 

É V Ê C H É D ' A N N E C Y 

Annecy, le 5 novembre 1910. 

M O N S I E U R L ' A B B É , 

Je vous remercie de l'envoi de votre nouvelle publication : Les Infiltra
tions maçonniques dans l'Eglise. Malgré mes nombreuses occupations du mo
ment, j 'en ai lu une bonne partie, et je tiens à vous dire « quam primùm » 
toute ma reconnaissance pour Le profit qu& je retire de la lecture de votre 
livre, et l'admiration que vous m'inspirez par vos si nombreux travaux. 

L'Evangile que nous lisons aujourd'hui montre bien le rôle que vous re
présentez dans l'Eglise. Le Père de famille avait semé du bon grain; mais 
quand la semence eut levé, les serviteurs trouvèrent de l'ivraie parmi le 
bon grain. Le Père de famille averti et sachant que l'ivraie avait été semée 
par l'ennemi, se réserva de l'arracher au temps de la moisson pour la 
livrer aux flammes. 

C'est, me semble-t-il, une parabole qui peut, en partie, vous être appli
quée. 

Les infiltrations maçonniques sont-elles autre chose que l'ivraie semée à 
pleines mains dans le champ du Père de famille? Vous êtes le bon serviteur 
qui reconnaît la mauvaise semence, et en dénonce la présence. Il {faut 
croire que le Père de famille averti et vigilant, arrachera au temps de 
la moisson la paille malfaisante et la livrera aux flammes. 

Quoi qu'il en soit, les bons catholiques sont bien et dûment mis au 
courant du travail ténébreux de l'homme ennemi; ils se mettront en garde pour 
ne pas confondre le bon grain avec l'ivraie. Les documents que vous avez 
découvert* et publiés les y aideront puissamment. 

Recevez donc, Monsieur, l'abbé, avec mes sincères félicitations, l'assuran
ce de mes sentiments bien dévoués en Notre-Seigneur. 

f P I E R R E - L U C I E N , Evêque d'Annecy, 

É V Ê C H É D E B L O I S 

Blois, le 27 octobre 1910. 

M O N S I E U R L ' A B B É . 

J'ai lu avec un vif intérêt votre étude sur « les infiltrations maçonniques 
dans l'Eglise », et il m'est agréable de vous adresser les félicitations qu'elle 
mérite. Sentinelle vigilante, vous avez dévoilé le danger de certaines théo
ries occultistes que des écrivains habiles s'appliquent à répandre de nos 
jours. Sous le couvert de professions de foi catholique et d'un inébranla
ble attachement à l'Eglise et au Pape, ils arrivent à surprendre des es
prits non prévenus. 

Us se font les ardents défenseurs de l'ésotérisme, et leur pensée maîtresse ne 
tend à rien moins qu'à le .confondre avec le catholicisme lui-même dont il 
refléterait l'enseignement traditionnel. 

Par une documentation nourrie de faits et de citations irrécusables, vous 
mettez en lumière le but qu'ils poursuivent : détruire la foi et ruiner l'œu
vre du Christ. 
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Vous avez donc fait une œuvre utile dont il convient de vous félfciter 
grandement. 

Veuillez agréer, Monsieur l'abbé, l'expression de mes sentiments respec
tueux et dévoués. 

f ALFRED-JULES, Evêque de Blois. 

ÉVÊCHÉ DE RAYONNE. 

Bayonne, le 3 novembre 1910. 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

Merci de votre livre : Les Infiltrations maçonniques dans VEglise. J'avais 
lu déjà ces pages dans votre instructive et bien vivante Revue, mais j'étais 
en course dans mon diocèse pendant qu'elles paraissaient; ma première lec
ture avait été un peu rapide, j 'y reviendrai maintenant avec plus de loisir. 

Pourquoi de tout le Volume ne feriez-vous pas une brochure alerte, po
pulaire qui ne s'encombrerait pas de documents, mais se contenterait des ré*-
férences? Vous auriez plus de lecteurs. 

Tous mes compliments pour vos courageuses campagnes. 
Agréez, Monsieur l'abbé, l'expression de mes sentiments tout dévoués en 

Notre-Seigneur. 
t FR.-MARIE, 

Evêque de Bayonne. 

ARCHEVÊCHÉ DE CAMBRAI. 

Cambrai, le 9 novembre 1910. 

MONSIEUR L'ABBÉ, 

Vous avez eu la bonté d'adresser au vénérable Archevêque de Cambrai, 
Mgr Sonnois, un exemplaire du volume dans lequel vous avez réuni les re
marquables articles sur Les Infiltrations maçonniques dans l'Eglise, publiés 
dans votre savante et très utile revue La Critique du Libéralisme. 

L'état de santé de Mgr Sonnois ne lui permet pas de vous écrire lui-
même pour vous remercier, Monsieur l'abbé, et pour vous féliciter de ce 
nouveau service rendu au clergé et à l'Eglise. Je le fais en son nom et de 
sa part. 

Certes, beaucoup, en lisant le titre de vos articles et celui de votre livre, 
ont dû être profondément surpris. Quand on vit dans une atmosphère qui, tout 
doucement et insensiblement, se vicie et se sature de gaz malsains, on n'y 
prend garde souvent que trop tard, quand on est soi-même empoisonné. Ainsi 
en est-il de plus d'un, en ce qui regarde les erreurs modernistes. C'est donc 
un service de premier ordre que vous rendez, [Monsieur l'abbé, en prévenant 
du danger, en montrant le péril, en dénonçant le poison. Sovez-en vive
ment remercié 1 

Veuillez, Monsieur l'abbé, agréer, avec les remerciements de Mgr l'Ar
chevêque, l'assurance de mes sentiments respectueux. 

Albert SONNOIS, 

Chan. vic.-gén. 
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MONSEIGNEUR, DUCHESNE 

Deux événements ont ramené en ces derniers temps l 'attention sur 
Mgr Duchesne : son élection à l 'académie française, et les nouvelles 
critiques soulevées contre son œuvre d'historien ecclésiastique. 

Le second surtout doit nous occuper. U se réduit à vrai dire à un 
incident de polémique, mais aujourd 'hui le débat se trouve assez élar
gi pour demander quelques précisions. 

Cet incident est né d'un projet de traduction en langue italienne du 
grand ouvrage de Mgr Duchesne, ïHistoire ancienne de l'Eglise. On 
s'est préoccupé dans de hautes sphères ecclésiastiques de voir intro
d u i s clans des séminaires d'Italie et rendre accessible au clergé de ce 
pays déjà si travaillé par le modernisme, une histoire des premiers 
siècles chrétiens dont l 'esprit e t le ton, pour ne rien dire de plus, 'n'ont 
rien de bien efficace pour raffermir la foi et développer l 'at tachement 
à l 'Eglise. Un journal particulièrement dévoué au Saint-Siège, l'Unità 
cattolica, de Florence, qui reçoit de haut ses inspirations, publia, non 
sans doute en dehors d'elles, deux articles fort vifs contre l 'ouvrage 
et son auteur. L'Univers en donna partiellement la traduction. Mgr 
Duchesne se défendit. On annonça que son Histoire ancienne de l'Eglise 
allait être déférée au Saint-Office. Finalement, un moyen terme fut 
adopté, qui consistait à empêcher la traduction de voir le jour. Cette 
solution indique bien que la cause du prélat n'était pas si pure. 

Les choses en étaient là, lorsque le Bulletin de littérature ecclésias
tique, organe de l'Institut catholique de Toulouse, s'en saisit et donna 
dans son numéro d'octobre 1910, sofus la plume de M. Cavallera, un 
article où le rédacteur de l'Unità cattolica est à son tour fort malme
né non sans généraliser quelque peu son procès. 

Nul n ' a olublié les éminents services rendus à la cause catholique 
par le Bulletin de l 'Institut toulousain dans la lutte contre le modernis
me, en particulier, les ar t ic les si vigoureux et si concluants du P. 
Portalié et de Mgr Batiffol contre M. Loisy, ou ce petit chef-4'ceuvre 
de critique dans lequel M. l 'abbé Saltet démasqua ce Protée Du-
pin-Herzog-Turnel, qui inondait certaines revues d'écrits perfides et 
impies. Mais nous .avouerons qu'aujourd'hui M. Cavallera nous pa
ra î t moins heureusement inspiré. 

Son apologie de Mgr Duchesne — car c'en est une , quoiqu'il s'en dé
fende — dépasse notablement les besoins de la cause de son client 
et ne rend pas un bon service à celle de l'Eglise dans les circonstances 
présentes, parce que, outre cette défense de Mgr Duchesne, légitime 
peut-être siur certains points part iculiers, mais où l'on chercherait vai
nement les réserves nécessaires sur la valeur de son ouvrage, l 'avocat 
a profité de l'occasion pour se livrer à des généralisations qu'il est 
permis de trouver pour le moins inopportunes. On en jugera par ces 
extiaits : 

L'article de l'Unità cattoliia, ainsi porté récemment à la connaissance 
du public français, mérite de retenir l'attention. Tl ne s'agit pas ici d'écrirb 
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une apologie de Mgr Duchesne. "Nous n'avons aucune raison de lui faire cette 
injure. Ceux qui l'ont lu savent à quoi s'en tenir; les autres, informés que 
l'ouvrage est revêtu du double imprimatur romain, préféreront sans doute 
à l'avis d'un journaliste le témoignage du maître du sacré Palais, théologien 
officiel du Saint-Siège. Ce factum est uniquement considéré comme spécimen 
caractérisé d'un genre de littérature auquel on accorde souvent trop d'estime 
et qui, sous le couvert du zèle pour le bien de l'Eglise, se met facilement 
à l'aise avec la vérité et avec la justice. Malgré sa brièveté, il utilise presque 
tous les procédés fâcheux, grâce auxquels il est aisé de transformer un 
écrivain qui a le souci de satisfaire aux exigences dp la foi et de la 
science en adversaire du catholicisme pire que ses ennemis déclarés. La preuve 
en est aisée à fournir. 

Le lecteur est peut-être déjà fatigué de ces remarques et suffisamment édifié 
sur les procédés employés. Il reste pourLant èncoro un morceau de résistance 
et, comme dit l'auteur, « nous arrivons à quelque chose de plus grave ». 
Ici, il faudrait lout citer c'est le triompha de cette critique frelatée jouant 
tour à tour des insi.ma ions malveillantes, d"*s rapprochements ou dps isole
ments de textes perfides, des citations tronquées qui arrivent à donner tota
lement le change sur la pensée de l'écrivain. 

Certes, si quelqu'un a le droit de ne point être suspecté sur ce isujet, 
c'est bien l'écrivain qui a le plus fait pour tirer au clair l'histoire des papes 
pendant les dix premiers siècles. Noire journaliste ne connaît sans doute ni la. 
monumentale édition du Liber pontificalis, ni les Premiers Temps de l'Etat 
pontifical, ni cet autre petit volume sur 1ns Autonomies eerléaiastiqnrs qui reste 

d'une des meilleures apologies do la primauté romaine contre h s attaques 
du schisme et de l'hérésie. 

On trouvera peut-être que c'est s'attarder beaucoup sur un factum à ce 
point 'dénué de valeur. Noms ne le pensons pas. JLa personnalité de Mgr Duchesne, 
si éminente qu'elle soit, n'est point seule en cause ici. C'est la légitimité 
même et la possibilité de la science catholique positive qui est mise en question. 
Avec un pareil système de criLique et une publicité aussi intempestive donnéo 
à ces élucubrations, il n'est pas un ouvrage sérieux qui puisse résister, pas 
une réputalion d'orthodoxie solidement établie qui soit assurée du lendemain. 
La lutto contre le modernisme ne justifie ni la calomnie ni l'incompétence. 
Que l'opinion, catholique, dont la susceptibilité devient chaque jour plus 
impressionnable, se laisse égarer par des guides aussi peu qualifiés et Ja 
tâche modeste, mais absolument nécessaire, des savants catholiques, paraîtra 
difficile au point de décourager les meilleures* vo'ontés. Aux savants catho
liques à réagir vigoureusement contre ces regrettables tentatives. Dociles aux 
décision** et aux avis de l'autorité hiérarchique, qu'ils revendiquent sans se 
lasser leur indépendance à l'égard des publicistes incompétents. A eux de 
faire eux-mêmes, avec la clairvoyance, la fermeté et la modération requises, 
la rpolicc de leur propre corporation, d'en exclure les indignes ou les in
capables, mais à eux aussi de faire respecter leur dignité ot les légitimes 
exigences de leur état. Qu'ils ne laissent passer sans réfutation aucune de 
ces attaques injustifiées qui alarment périodiquement les Times chrétiennes, 
en jetant la suspicion sur d'excellents travailleurs, uniquement soucieux de 
servir l'Eglise par une science de bon alni comme d'autres la servent par 
la prière ou par la prédication. Ainsi chacun restera à sa place, et sous 
le contrôle de l'Eglise, sûre de ses fils, l'œuvre intellectuelle, légitime et 

Critique du libérnlitme. — 15 Novembre. 
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u r g e n t e , s e p o u r s u i v r a , d a n s s u s c o m p i l i o n s n o r m a l e s , l ' ordre e t l a s é r é n i t é . 

Est-co pour ce ton, est-co pour le fond, ou pour l 'un et l 'autre, tou
jours est-il que le Bulletin de la Semaine a fait à l 'article de M. 
Cavallera l 'honneur d'une reproduction intégrale. 

Nous n 'entrerons pas ici dans l 'examen des griefs élevés contre 
l 'écrivain de VVnità cattolica. Il avai t fait porter principalement isa 
ciitique sur l 'histoire de l 'établissement de la Chaire de saint Pierre à 
Rome, sans doute à cause de discussions récentes entre apologistes 
italiens et français à ce sujet. M. Cavallera lui reproche d'avoir con
fondu deux faits distincts, celui de cet établissement et celui de la du
rée du pontificat exercé par saint Pierre à Rome, et, tandis que Mgr 
Duchesne établit solidement le premier, mais juge le second discutable, 
de lui avoir imputé d 'ébranler à la fois l 'un et l 'autre. Notre but 
n'est point de défendra VVnità cattolica de cette confusion, ni de sou
tenir la justesse de sa critique des textes dont les défaillances, si 
elles sont réelles, s 'excusent en bonne partie par uno connaissance in
suffisante do la langue française tqui, nous en convenons, auraient peut-
être dû la rendre plus circonspecte. 

Il y a une question plus intéressante ;et plus haute. C'est de savoir 
si ces erreurs justifient les sévérités amèies de M. Cavallera, si lui-
même donne de l 'historien et de son œuvre u n e idée conforme à leur 
via ie valeur, e l si saiprop-re critique ne dégénère pas en injuste et dan
gereux procès général de tendances. 

Il ressort clairement de ce qu'il écrit que les catholiques doivent 
tenir Mgr Duchesne pour un de ces « excellents travailleurs, unique
ment soucieux de servir l'Eglise par une science de bon aloi, comme 
d'autres la servent par la prière ou par la prédication ». L'autorité du 
Bulletin de littérature ecclésiastique est trop grande pour qu'il n 'y ait 
pas un sérieux intérêt à ce que le lecteur soit mis à même de juger 
si la science de Mgr Duchesne est vraiment de bon aloi, et si, dans le 
fait, car nous respectons absolument les intentions, il apparaî t unique
ment soucieux de servir l 'Eglise. 

Les témoignages auxquels nous en appellerons seront puisés à des 
sources que M. Cavallerai et ceux de son école n e pourront suspecter 
ni de parti pris, ni d'étroitesse d'esprit, ni d'inintelligence des droits 
et des devoirs de l a critique historique. 

Un autre professeur de l 'Institut catholique de Toulouse, M. l 'ab
bé Calvet, qui dut s'en retirer à la suite d'une campagne qu'on n 'a 
point oubliée et qui avait pour but de réduire nos Instituts à l'en
seignement théologique (1), a récemment consacré une étude à Mgr 
Duchesne, à l'occasion de son élection à l 'académie. Nous trouvons cet 
article reproduit par lun journal très catholique, Y Indépendance bretonne, 
à propos de la grande réception faite à Mgr Duchesne en cette cir
constance par l'Ecole Saint-Charles de Saint-Brieuc, où il fut élève 

1. Demain 1906, n u m é r o s 3-4 e t s s . 
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dans sa jeunesse. M. Calvct fait de lui ce portrait dont la (moin
dre qualité n'est pas précisément d'avoir été tracé d'après nature. 

« Mgr Duchesne, — écrit le distingué directeur des études litté
raires au collège Stanislas, — a une legen.de. Il est des curés de 
campagne et des dévoies qui h considèrpnt comme vn démolisseur 
de légendes pieuses, comme un dénicheur de saints, comme un «r mo
derniste ». Ceux qui l 'approchent sont un peu étonnés de voir en lui 
un brave homme, desprit conservateur, très attaché aux traditions 
croyant simplement de la foi du charbonnier, pieux et doux comme 
Tillemont. Il est à croire qu'un peu de calme se fera autour de lui 
et que sa légende se dissipera maintenant qu'il est entré dans l'im
mortalité académique. Il avait, pour y prétendre, bien des titres et 
de ceux qui s ' imposent par leur poids. Si l'Académie, qui doit être 
une représentation totale de l'esprit français, s'honore d'appeler à 
elle les spécialistes dont la réputation était universelle, elle ne pou
vait pas ne pas accueillir l 'érudit qui est considéré dans le monde 
entier comme le créateur d'une science, l 'histoire des origines chré
tiennes, l 'auteur des admirables études sur le TAbr.r Pontificalis, sur 
les Fastes épiscopaux de VAncienne Gaule, sur les Premiers temps 
de Vétat pontificat. Mais j ' imagine que l'Académie française a ap
précié dans l 'œuvre de Duchesne surtout son Histoire ancienne de 
VEglise, dont le troisième volume vient justement de paraître. Ici, 
l 'érudit fait oublier son érudition par ses qualités d'artiste. » 

Cet at tachement de Mgr Duchesne aux traditions ne manquera pas 
d 'amuser ceux qui connaissent, même sommairement, les controverses 
récentes sur l 'apostolicité des églises de France. On sait avec quel 
entrain dont ses allures de « bravo homme » ou de bonhomme ne 
parvenaient point à dissimuler l 'audace, Mgr Duchesne accomplissait 
sa tâche de « démolisseur de légendes ». Il' Ta d'ailleurs poursuivie 
sur tous les terrains. J 'en emprunte un exemple ou deux à une bro
chure de M. le chanoine Blondel, doyen du chapitre de Sens, intitulée 
En marge du modernisme, où l 'auteur défend l'antiquité de nos 
églises (1). 

J'ai remarqué chez lui une .tendance à élaguer le surnaturel; le mira
cle semble l'importuner; s'il ne le nie pas, il le supprime par prétention. 
Voici, à co sujet, un cas assez récent que j'ai cueilli dans l'Univers. Dans 
ce journal (no du 8 décembre 1904), Mgr Duchesne a publié un article 
dûment signé de lui, dans lequel il rend compte de la fondation de 1,'église 
de Sainte-Marie-Majeure, à Rome, qui, dans le principe, s'appelait Nolre-Da-
me-des-Neiges. (Voir la légende du Bréviaire au 5 auû.)- Sous le pape Li
bère (352-356), le patrice Jean fut gratifié d'une révélation céleste : la sainte 
Vierge lui apparut ot lui apprit que sa volonté et cM!e de son Fil* étaient 
qu'il fît bâLir une église sous son vocable, en un lieu du mont Esquilin, 
qu'il trouverait, le lendemain matin, couvert de neige. C'était dans la nuit 
du 4 au 5 août. Le lendemain, en effet, il aperçut une place toute clou' 
verbe de neige, de la dimension qu'il fallait pour y construire une église. 

1. Sens, librairie Poulain-Rocher. 1908. 
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1. Cette Dissertation, qui a paru du mois août 1891 au mois de février 1893, dans 
es Ephemerides liturgies feuille mensuelle qui se publie à Rome, a pour titre : De 

inventa Jerosohjmis. Constantino Magno imperante, cruce Christi Domini nostri J. 
C L'auteur signe : Jaephus BennachU in collcgio Urbane de Propaganda fide Hist-
Eccles., prof essor. 

2 Mémoire sur les diorèseî épiscopaux, p. 2. 

La légende du Bréviaire lait ressortir la dévotion du clergé et du peuplo 
romain, venant processionnellement sur cette place, sous la conduite du 
pape Libère, qui posa la première pierre de l'édifice, consacré à la saint© 
Vierge. 

Eh bien! ce miracle du 5 août, le correspondant de YUnivers n'en (parle 
nullement; c'est une légende, et les légendes, selon lui, ne sont que des 
fables, ou plutôt, on vrai Normand, il en parle sans en parler. Car c'est un 
styliste très fin; il sait combiner ses phrases artificieusement. Notre iro
niste excelle à mettre en pratique l'art de Quintilien : 

Supprima orator quod rusticus edil inepte (ce que l'écrivain vulgaire dit 
tout crûment, l'orateur le supprime). 

Voici son texte : « Un monument si vénérable ne pouvait manquer, à la 
» longue, de s'orner de légendes (c'est-à-dire de fables). Quelque intérêt qu'ins-
» pirent celles qui s'attachèrent à celui-ci, je ne crois pas qu'elles soient 
» plus édifiantes que la simple histoire. » 

Et voilà! Il n'y a d'histoire vraie que celle qui a reçu l'estampille du Di
recteur de l'Ecole de Rome! 

Le' 6 <mars 1893, l'Univers a publié un article dans lequel je protestais contre 
un fait vraiment scandaleux. J'avais pris connaissance d'une Dissertation (1) 
qu'un savant prêtre de Rome a composée tout exprès pour réfuter certaines 
assertions de l'éminent professeur de l'Institut catholique de Paris. Croi
rait-on que M. Duchesne, dans son travail sur le Liber pontificalis, émet 
des doutes sur la réalité de l'invention de la Sainte Croix, sous Constan
tin, fait que Tillemont lui-même n'a pas hésité à accepter comme vrai : 
« Cette histoire, disait l'écrivain janséniste, est trop bien établie par des 
témoignages positifs pour la révoquer en doute par des arguments néga
tifs, quelque forts qu'ils puissent paraître. » (Tillemont, t. VII}. Eh bien! 
c'est ce fait, si péremptoirement démontré, que le susdit professeur se per
met de traiter de légende! Elle était donc juste, quoique sévère, cette sen
tence porter par l'ancien évêque de Grenoble contre la méthode scientifi
que du célèbre professeur : « Elle ne manque^ pas seulement de vrai sens 
critique, elle manque encore de vrai sens chrétien. (Lettre d'approbation 
du livre de Mgr Bellet). » Mais voilà! Ce grand critique se range dans 
la catégorie « des gens rassis », c'est-à-dire qui se font gloire de ne pas 
croire aux légendes (2). 

M. l 'abbé Turmel, le célèbre abbé Tunnel , dans le compte rendu 
qu'il fit du second volume de YHistoire ancienne de V Eglise dans 
la Bévue du Clergé français ( l e r septembre 1907) cite un autre cas, 
non moins grave, dont il donne la clef en deux mots où l 'art Bu 
recenseur égale et met bien en relief celui de l 'historien. 

— (Page 81). Le savant auteur qui vient de parler du Saint-Sépulcre et du 
Calvaire, nous renvoie à un écrivain anglais à qui les données tradition
nelles relatives à la topographie de ces lieux vénérables inspirent quelques 
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doutes. Puis il ajoute : « Je suis moins hésitant que lui sur la valeur 
de la tradition ». Il y a dans ce tour de phrase une équivoque qui saute 
aux yeux. Je crois néanmoins que les lecteurs ne resteront pas longtemps 
perplexes et qu'ils démêleront sans difficulté la pensée de Mgr Duchesne. 

La Revue moderniste internationale (octobre 1900), qui décerne h 
Mgr Duchesne, par la plume d'un de ses anciens élèves de Rome, 
l ' injure d'un article sympathique, écrit : « Sa critique aiguë et sar-
castique a fait le tour des légendes chrétiennes, et, s'il a beaucoup 
plus parlé des récentes que des primitives, il a du moins laissé en* 
tendre ce qu'il sait et ce qu'il pense de toutes ». 

Revenons à Y Histoire ancienne de V Eglise et au jugement de M. 
Calvet. Celui-ci dit à propos du tome III. 

« Duchesne est un Romain. Comme Tite-Live eu racontant les guerres Pu
niques ne cessait pas un instant de voir et de faire voir dans une perspec
tive lumineuse la ville aux sept collines, de même Duchesne, en débrouil
lant le chaos théologique du cinquième siècle, ne perd jamais Rome de vue 
Rome apparaît à l'extrémité de toutes les avenues de ce livre. En effet, 
dès le cinquième siècle, c'est Rome qui fait l'unité du monde chrétien. 
A Rome, de tous les points de l'univers chrétien, arrivent dos questions' 
anxieuses et de Rome partent des réponses qui sont reçues partout avec 
respect ». 

Il faut que, du IV e au V f i siècle, soit l'historien, soit l'Eglise ro
maine elle-même, aient fait un progrès immense, si l'on en juge 
par cette page du tome second citée par M. Turmel dans sa re-
cension. Je prends la liberté d'y souligner les expressions qui mon
trent dans quel sens l 'auteur tire les événements. Au surplus, tous 
les mots dénotent son esprit. 

S'il y avait eu dans l'Église au IVe siècle une autorité centrale^ reconnue 
et agissante, elle aurait offert un moyen de solution (quand l'épiscopat 
était divisé). Mais il n'en était pas ainsi. Antîochc et Alexandrie sont en 
conflit. L'épiscopat égyptien soutient Athanase, l'épiscopat oriental, le com
bat. Comment les départager? Faire comme Aurélien et se mettre du côté 
de l'Eglise romaine ? Il eût fallu pour cela qu'il y eût une tradition* 
une habitude, que Von fut accoutumé à voir l'Eglise romaine intervenir ev 
ces affaires. En fait, il y avait longtemps qu'on n'entendait plus parler d'elle 
en Orient... Elle ne joua qu'un faible rôle au Concile de Nicéc. Athanase dé
posé au Concile de Tyr ne paraît pas avoir eu l'idée qu'un appel à Rome 
pourrait rétablir ses affaires... Il n'y avait pas là un pouvoir directeur, 
une expression efficace de l'unité chrétienne. La papauté, telle que l'Orient 
la connut plus tard, était encore à naître. La place qu'elle n'occupait pas, 
l'Etal; s'en empara sans hésitation. La religion chrétienne devint la reli
gion de l'Empereur, non seulement en ce sens qu'elle était professée par 
lui, mais en ce sens qu'elle était dirigée par lui. Tel n'est-pas le droit, 
telle n'est pas la théorie, mais tel est le fait (p. 550). 

Voici maintenant sur l 'ensemble de ce tome second le jugement 
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d'un critique qui n ' a rien de commun avec les écrivains comme 
celui de l'Unità cattolica, d'un critique à l'esprit large, d'un vrai 
libéral, M. Jean Guiraud, connu des lecteurs de cette revue. Ses 
observations n'en auront que plus de sel. Il écrivait dans la Revue 
pratique d'apologétique où il tient la chronique d'histoire ( 1 e r octo
bre 1908) : 

Dans le tome II de son Histoire ancienne de VEglise, ÎVIgr Duchesne 
prend l'histoire du christianisme au point où la laisse la brochure de M. Ri
vière (1) et il la poursuit à travers tout le quatrième siècle. Il le fait en 
un volume compact, où l'auteur a utilisé l'ouvrage du duc de Broglie sur 
l'Eglise ei l'Empire romain au IVe siècle, mais surtout la connaissance pro
fonde qu'il a des textes, des hommes et des institutions du christianisme 
primitif. 11 semble qu'il parle toujours de documents familiers ou de person
nages de son intimité, et cela donne à son livre une vie toute particulière 
que relève encore l'esprit de l'auteur. Ce n'est pas dans l'attitude hiérati
que des mosaïques ou de la tradition que les grands évêques du IV« sièclo 
nous apparaissent au cours de ce récit; c'est avec leurs passions le plus 
souvent généreuses, mais quelquefois aussi répréhensibles, avec leurs sym
pathies et leurs antipathies, avec leurs bizarreries, quelquefois même avec 
les maladies de foie ou d'estomac qui ont influé sur leur talent ou leur 
caractère. Je recommande tout particulièrement les portraits de saint Jérô
me, pour lequel Mgr Duchesne ne semble avoir qu'une inclination médio
cre, de saint Athanase, dont il exalte au contraire la valeur intellectuelle et 
l'énergie morale, de saint Basile sur lequel il fait mainte réserve — à 
cause de sa maladie de foie — de saint Grégoire de Nazianze, de saint Hi-
laire, etc. Mgr Duchesne n'a qu'un goût modéré pour les ascètes dont (es 
exagérations répugnent à sa sage philosophie : signalons à ce pçopos le cha
pitre sur les moines d'Orient. Il y a de la Thébaïde et des actes extraordi
naires qui s'y accomplissaient une description amusante qu'envierait un Ana
tole France chrétien. Grâce à cette vie et à cet esprit si délicat, on peut 
suivre sans ennui les discussions subtiles de l'arianisme avec ses multi
ples transformations, et se débrouiller au milieu des intrigues comp-lexes 
qui divisèrent si profondément l'Eglise au IVe siècle. Ces qualités d'exposi
tion ne doivent pas nous faire perdre de vue la « substantifique moelle » 
qui fait le fond de cet ouvrage, résultat de nombreuses années d'étude 
et d'tepiseignement. Il sera le manuel indispensable de quiconque voudra 
étudier le christianisme du IVe siècle. 

Soit que la critique de l'auteur les ait fait évanouir; soit que cette pé
riode en soit réellement dépourvue, on remarquera dans cette histoire peu 
d'aperçus apologétiques, Les grincheux • trouveront même qu'il réduit trop 
le rôle joué par l'Eglise romaine au sein de l'Eglise universelle de ce temps-.là, 
et que, non content de les dépouiller du nimbe qu'ils ont eu après leur mort, 
il a tvofp ramené parfois aux proportions de notre humaine faiblesse les 
saints personnages qu'il nous présente.. 

Arrivons à quelque chose de plus important encore. Un prêtre apos
tat, M. Houtin, a consacré au premier tome de l 'ouvrage cle Mgr 
Duchesne un chapitre de son livre La Criie. du clergé. Les premières 
lignes de ce chapitre nous disent pourquoi. Sans doute, il a in-

1. Cet article suit une britique du livre de M. J. Rivière, La pro
pagation du Christianisme dans les troii premiers siècles. 
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térêt à faire à propos de cet ouvrage les constatations qu'il en tire, 
mais on pourra juger de leur légitimité en lisant intégralement ces 
pages, où les procédés de Mgr Duchesne sont mis à découvert sans 
ménagement avec preuves à l 'appui. 

Parmi les livres récents, capables de montrer combien la crise de la 
foi est profonde et radicale, il y en a peu d'aussi instructifs que VHistoire 
ancienne de l'Eglise (1), de Mgr Duchesne. 

De. cet ouvrage qui comptera trois volumes, le premier a paru à la fin 
de 1905-. 

C'est et ce sera le; plus important, parce qu'en toutes choses la ques
tion des origines est capitale. Examinons donc quelles sont les principales 
conclusions sur la vie de Jésus-Christ, la constitution de l'Eglise, la litté
rature du Nouveau Testament, et l'histoire des dogmes. 

Mgr Duchesne s'exprime ainsi : 

« Comment et en quelles circonstances commença, dans ce monde religieux 
» de Palestine, le mouvement qui devait aboutir à la fondation de l'Eglise? 
» Tous les renseignements s'accordent à nous indiquer, comme point de dé-
» part, un groupe de personnes qui vivaient à Jérusalem dans les dernières 
» années de l'empereur Tibère (30-37). Ces premiers fidèles se réclamaient 
», du nom et de la doctrine de Jésus de Nazareth, récemment! supplicié 
» par ordre du procureur Pilate, à l'instigation des autorités juives. Bon nombre 
» d'entre eux l'avaient connu vivant; tous savaient qu'il était rnoTt crucifié, tous 
» aussi croyaient qu'il était ressuscité, encore qu'une partie seulement d'entre eux 
» eussent joui de sa présence après sa résurrection. Ils le considéraient comme 
» le Messie promis et attendu, l'envoyé, le Fils de Dieu, qui devait jréta-
» blir en ce monde le règne de la justice et donner au bien une revanche 
» éclatante sur le mal. II avait promis de fonder un royaume de Dieu, dont 
» les méchants seraient' exclus et dont l'accès était assuré à tous ceux qui 
» s'attacheraient à lui. Son supplice, il est vrai, avait retardé f'accomplis-
» sèment de la promesse; mais celle-ci ne tarderait pas â se réaliser. On en 
» avait le gage dans le triomphe remporté sur la mort par la résurrection du 
» Maître. Celui-ci était présentement assis à la droite de Dieu son pore, 
» dont il allait venir manifester sa gloire et fonder son royaume » (P. 13-14). 

Telle est la manière dont le savant hïstioTïen résume l'histoire de Jésus, 
« Tous croyaient qu'il était ressuscité. » Sur quelles preuves reposait cette 
croyance et de quel ordre avait été la jouissance de « sa présence? » Le té
moignage de ces « premiers fidèles » était-il recevable, ou bien peut-on crain
dre qu'ils n'aient été victimes de machinations, de visions, d'hallucinations ? 
Ils disaient" que Jésus avait promis de fonder un royaume et qu'il devait 
incessamment revenir. Jésus n'est point revenu. Qui de Jésus ou de ses té
moins s'est trompé, ou se seraient-ils trompés tous ensemble? Et si Jésus 
s'est trompé, est-il Dieu? 

1. Paris, Fontemoing, 1906. Le tome 1er de cette histoire correspond à 
des cahiers lithographies dont voici le titre exact : Les Origines chrétiennes. 
Leçons d'histoire ecclésiastique professée à F Ecole supérieure de théologie 
de Paris. Nouvelle édition, revue1 par l'auteur. Paris, imp. lithog. Blanc-Pascal, 
rue de l'Estrapade, in-8° carré, 476 pages. 

Ces cahiers ont été célèbres dans les controverses théologiques de leur temps. 
Dans un certain nombre de Séminaires, il fut défendu de les lire. 
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L'auteur ne fournit naturellement aucune donnée capable de résoudre ces 
problèmes d'ordre philosophique; mais, ce qui est plus surprenant, il ne se 
préoccupe pas d'indiquer la solution des problèmes historiques que son ex
posé suscite, dans l'esprit de son lecteur, relativement à la sûreté et à la 
légitimité des bases sur lesquelles prétendait reposer celte petite société d'où 
devait sortir la grande Eglise chrétienne. Il dit seulement que cette évolution 
se fit « par le développement général de la situation » (1). 

En Palestine, IPS Juifs qui croyaient que Jésus était le Messie, le frii-
T,enL peu à peu au-dessus de Moïse et, d'israélites, ils devinrent chrétiens. 
Les juifs dispersés dans les provinces romaines et les païens favorables au 
monothéisme qui ajoutèrent foi à la bonne nouvelle que leur apportaient; 
les ^apôtreis, se réclamèrent du Christ plus facilement encore. 

Commont s'organisèrent ces groupes de croyants? 

« Les premières chrétientés ont été d'abord dirigées par les apôtres de 
» divers ordres... personnel itinérant et ubiquiste... 

» Un peu plus tôt, un pou plus tard, les missionnaires durent abandonner à 
» elles-mêmes ces jeunes communautés, et leur direction revint tout entière 
» aux chefs sortis de leur sein. Qu'elles eussent un seul évêque à leur 
» tête, ou qu'elles en eussent plusieurs, l'épiscopat recueillait la succession 
» apostolique. Que, par les apôtres qui l'avaient instituée, cette hiérarchie 
» remontât aux origines mêmes de l'Eglise et tirât ses pouvoirs de ceux 
» à ;qui Jtësus avait confié son oeuvre, c'est ce qui n'est pas moins clair 

» (P. 89-90). 
» L'épiscopat collégial, par lequel on a sûrement commencé en plus d'un 

» endroit, ne pouvait être considéré comme une institution définitive; il dut 
» sa transformer de très bonne heure... Il est vraisemblable que les oollè-
» ges épiscopaux de ces très anciens temps comptaient un peu plus, à 
» côté de leurs présidents, que les chanoines de nos jours auprès de leur 
» évêque. D'après certains souvenirs un peu confus que nous a transmis la 
» tradition, ils auraient conservé assez longtemps le pouvoir d'ordination, ca-
» ractéristique actuelle de la dignité épiscopale. (Page 93). 

» Le progrès naturel des choses allait à une concentration de l'autorité en-
» tre les mains d'un seul; ce changement, si changement il y eut, était 
» de ceux qui se font tout seuls, insensiblement, sans révolution. Le pré-
» sident du Conseil épiscopal avait à Rome, à Alexandrie, à Antioche et 
» bien ailleurs, assez de relief au milieu de ses collègues, pour que son 
» souvenir se soit conservé isolément et facilement. 

« L'Eglise de Diou, qui habite Rome », pouvait avoir hérité collégiale-
» ment de l'autorité supérieure de ses fondateurs apostoliques, cette autorité 
» se concentrait dans le corps de ses prêtres évêques; .l'un d'entre eux l'iiv 
» carnait plus spécialement et l'administrait. Entre ce président et l'évêque 
si unique des siècles suivants, il n'y a pas de diversité spécifique. (P. 94-95)' 

» Le christianisme perdait son premier centre (Jérusalem), juste au mo-
» ment où l'Eglise de Rome se trouvait mûre pour la succession. La ca-
» pitale do l'empire devint bientôt la métropole de tous les chrétiens. P. 65). 

» L'autorité de l'Eglise romaine « était plus sentie que définie : sentie 
» d'abord par les Romains eux-mêmes.. Dans l'exercice de son autorité mo-
» raie, exercice que nul ne pouvait avoir détermine l'Eglise romaine était 
» amenée, tantôt à favoriser les gens, tantôt à les contrarier. Tant qu'elle 
» ne les contrariait pas, ils ne trouvaient pas d'expressions assez fortes 

1. Paso 38 L'abbé Loisy avait dit : « par la force des choses ». (L'Evangile 
et VEglise, 1 " édit., p. 182, 3° édit., p. 226). 
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» pour traduire l'enthousiasme, le respect qu'elle leur inspirait.. En cas 
a de conflit, comme cela se vil, par exemple, au temps des papes Victor 
» et Etienne, les prérogatives du siège de saint Pierre perdaient un peu de 
» leur évidence ». (P. 537). 

C'est la très grave question de la constitution de l'Eglise que l'auteur 
traite ici, avec cette même méthode évasive qu'il emploie en « racontant » 
la prédication et la résurrection de Jésus. 

D'après les trois premiers évangiles, Jésus avait dit à ses disciples que 
cette génération ne passerait point avant qu'il ne revînt dans sa royauté (l). 
Si son retour était imminent, pourquoi organiser une Eglise? Et, si cette 
organisation est le résultat du « développement général de la situation » 
(p. 38), le verset de l'Evangile de Matthieu « Tu es Pierre, et sur celte 
pierre, je bâtirai mon Eglise », n'est donc pas authentique? Cette réflexion 
se présente d'autant plus facilement à l'esprit 'd'un lecteur élevé dans l'en
seignement catholique, que les détails donnés relativement à la formation 
des évangiles ne rassurent pas sur leur valeur historique. 

Mgr Duchesne admet naturellement que les évangiles résultent de la pré
dication apostolique. 

« Do cet évangile oral, nécessairement divers ont dû dériver de bonne 
» heure des rédactions diverses, elles aussi, et incomplètes, qui, en se com-
» binant entre elles, et se transmettant par des intermédiaires plus ou moins 
» nombreux, ont abouti aux trois textes que nous appelons synoptiques. 
» (P. 147). 

» Le dépôt confié à la mémoire des gens est exposé à souffrir de leur 
» imagination et aussi des entraînements de leur éloquence. On raco-ntait 
» autour de Papias que le Seigneur avait vécu jusqu'à la vieillesse (aetas 
» senior), que Judas, au lieu de se pendre, comme il est dit dans l'Evangile, 
» avait vu son corps enfler dans de telles proportions, qu'il ne pouvait plus 
» passer, même dans les rues carrossables; ses yeux disparaissaient sous 
•» le gonflement des paupières..., il mourut enfin, exhalant une telle odeur, 
» que la localité où il résidait dut être abandonnée par ses habitants, et qu'elle 
» sentait encore mauvais au temps du narrateur. (P. 144). Il est sûr que, 
» pour le public de ces premiers temps, la 'concordance des récits et l'cxac-
» titude du détail n'avaient pas la même importance que pour nous ». (P. 141). 

Après ces observations suggestives, qui forcent invinciblement à réfléchir 
sur l'autorité des synoptiques, Mgr Duchesne avoue qu'il n'est pas sans 
» hésitation au sujet de l'attribution du quatrième évangile à saint Jean. 
Quant à l'Apocalypse, il nous dit qu'elle annonce « un règne de mille ans 
pour les saints avant la résurrection générale ». (P. 144). Cette constata
tion reconnaît donc dans un livre inspiré de Dieu, selon la doctrine catho
lique, une doctrine que tous les théologiens appellent depuis longtemps « l'er
reur dogmatique du miîUnarisme ». Plusieurs autres paro!es du savant his
torien sont également troublantes pour ses lecteurs qui admettraient l'en
seignement traditionnel sur le dogme de l'inspiration (2). 

L'une d'elles est mémo très grave. Il nous dit que toutes les exégèses de 
la primitive Eglise « s'accordaient à donner aux textes sacrés le sens sus-

1. Matthieu, XXIV, 34; Marc, XIII, 30; Luc. XXI, 32; et surtout les textes 
de Matthieu, XVI, 28, et de Marc, IX, 1; XIV, 25, qui semblent mieux 
garantis. 

2. Notamment, p. 39. 
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ceptible d'une application présente, que ce sens fut on non identique à celui 
qui en avait été déduit lors de l'apparition de chacun d'eux ». 

Pour un esprit moderne, ce procédé, que Mgr Duchesne se garde bien 
de caractériser, n'est que l'art dos contre-sens et des équivoques érigé en 
méthode. Et, tout le long de l'histoire, on s'en aperçoit dans l'élaboration 
des dogmes. 

« Les fidèles étaient chrétiens par Jésus-Christ, parce qu'un homme ap-
» pelé Jésus qu'ils n'avaient pas vu, pour la plupart, les avait appelés à lui. 
» (P. 42). Jésus, bien qu'il appartienne, par sa réalité d'homme à la caté-
» gorie des créatures visibles, tient aussi, par le fond de son être, à la 
» divinité. Comment? C'est ce qui s'éclaircira peu à peu ». 

Çà et là, dans la suite, on assiste à cet « éclaircissement ». Grâce à une 
suite d'élucubrations, où la foi voit le travail de la conscience chrétienne, 
mais où l'esprit positif ne voit que les aberrations d'une mentalité friande 
de merveilleux, Jésus est peu à peu divinisé, et ceux qui, fidèles à la doc
trine du premier jour, « s'obstinaient à le considérer comme un grand pro
phète, et ne voyaient dans son titre de "Fils de Dieu qu'un attribut messia
nique » (p. 298), se trouvent classés parmi les hérétiques. 

La divinité de Jésus obligea de formuler de nouvelles théories sur l'es
sence de Dieu. Elles devinrent le dogme de la Trinité. Mgr Duchesne nous 
le présente ainsi dans son état primitif : 

« Le commun des chrétiens, au premier siècle, au temps même des apô-
» très, en est, sur ceci, à peu près exactement au même point que le com-
» mun des chrétiens d'à présent. Les théologiens en savent, ou du moins en 
>•> disent, notablome-nt plus long. Mais il s'agit ici de religion et non d'école ». 
(P. 4'3). 

On pourrait ainsi continuer, dans ce livre, l'histoire de tous les dogmes 
et de tous les rites, les uns après les autres, et l'on constaterait, pour cha
cun d'eux, une aussi grande divergence entre ce qui fut leur point de dé
part et ce qu'ils sont devenus dans la théologie du Concile de Trente. (Cc 
livre semble donc la ruine de l'enseignement traditionnel. Comment alors 
a-t-il pu être imprimé, non seulement sans encourir les foudres ecclésiasti
ques, mais encore avec une permission expresse de la censure pontificale, 
le double laisser passer du Père Albert Lepidi, « maître du Sacré Palais », 
et de Mgr CeppetelLi? 

D'abord, on peut croire, sans leur faire injure, que les illustres appro
bateurs ne savaient ni assez le français, ni assez l'histoire ecclésiastique 
pour se rendre compte des très graves conséquences qu'implique cet exposé. 

De plus, fauteur a eu recours à un certain nombre d'habiletés qui ont pu 
illusionner la sagacité romaine, et qui sont utiles à étudier pour montrer 
comment on peut concilier « La probité intellectuelle » avec l'orthodoxie offi
cielle et devenir à la fois Monsignor et membre de l'Institut. 

Dans sa préface, Mgr Duchesne commence par une bonne profession de 
foi. Il déclare qu'il se sent « une égale horreur pour la niaiserie de cer
tains systèmes- et pour celle de certaines légendes ». Et il ajoute : « Je 
crois même que, s'il fallait choisir, les légendes où il y a au moins un peu 
de poésie et d'âme populaire auraient encore ma préférence ». Voilà qui est gai et 
rassurant. 

Dans le livre, Mgr Duchesne admet, ordinairement par prétention, les ré
sultats de la critique. Les prétendus grands miracles de l'histoire ecclésiasti
que sont passés sous silence, sans être même discutés. Un lecteur qui n'est 
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pas spécialement versé dans l'histoire ecclésiastique doit, pour comprendre 
l'étendue de tout ce que rejette ce livre, le comparer avec un manuel du 
type ordinaire et classique. D'autre part, Mgr Duchesne n'indique jamais 
le conflit qui résulte de son exposé historique avec l'enseignement, tradition
nel, et à plus forte raison il en tait les conséquences Ihcoïogiques. 

Il veut tellement éviter l'apparence de la démolition et de la négation 
que, dans les actes mêmes, il se donne l'air de reconstruire et d'affirmer. 
Obligé de parler de certaines légendes, au lieu de les représenler "comme 
de basse époque, il leur fait l'honneur de dire qu'elles remontent très haut. 
L'enseignement ecclésiastique vulgaire nous assure et nous laisse croire que 
ce que nous appelons maintenant le symbole des apôtres a été composé di
rectement par les apôtres, IL n'en est pas ainsi. Le texte récité de nos jours 
est une formule un peu augmentée, qui était traditionnelle à Rome au com
mencement du troisième siècle. La conclusion de Mgr Duchesne est qu'on 
ne doit pas hésiter à la faire remonter jusqu'à la première moitié ciu deuxiè
me siècle, et il ajoute, pour nous édifier davantage encore, que, plus tôt, 
il y a eu sûrement des résumés succincts de la prédication chrétienne, mais 
il n'est pas prouvé qu'ils fussent aussi complets que notre vieille formula 
romaine, ni distribués- de ,1a même façon qu'elle. (P. 507) 

On ne sait rien sur l'histoire de Jean, fils de Zébédée, et tout ce qtu-e 
l'on en a raconté sont des légendes fort tardives et dénuées d'autorité. Mgr 
Duchesne en parle avec déférence. 

« Tertullien sait déjà qu'il fut plongé à Rome dans une chaudière d'ea.u 
bouillante; sa vie, ses miracles et sa mort, ou plutôt sa mystérieuse dor-
mition furent célébrés dans un des plus anciens romans apostoliques ». Il 
signale pareillement, « dès avant le quatrième siècîe, l'apparition du céli
bat ecclésiastique ». 

Personne ne se sert aussi finement des <c aussi », « du reste », « cepen
dant » et des « déjà » pour consoler et rassurer les simples. Il est d'ail
leurs célèbre dans cet art,' et le pratique non seulement dans les livres, 
mais dans ses conversations. On raconte qu'un joiir, une dame fort trou
blée d'avoir entendu dire que la Scala Santa est une relique moderne, alla 
l'interroger avec angoisse à ce sujet : « Je l'ai déjà vue mentionnée, répon
dit fermement le savant, je l'ai vue déjà mentionnée dans des documents du 
XVI e siècle ». Et la foi de son inlerlocutrice fut rassérénée. 

Quand les conséquences de son récit sont trop évidentes et pourraient 
peut-être troubler ses lecteurs, il leur suggère en manière de réponse quel
que spécieuse considération historique, malheureusement' inefficace, bien qu'en 
elLe-rnême elle ne soit pas à dédaigner. Un des passages cités phi s haut nous 
l'a diéjà montré. 

L'auteur y déclare très « clair » que la hiérarchie ecclésiastique tire ses 
pouvoirs de ceux que Mgr Duchesne s'est bien gardé de définir et de pré
ciser (1). 

Quelquefois le réconfort proposé est purement verbal et consiste dans de 
simples précautions oratoires. Par exemple, après avoir exposé, touchant 
la composition des évangiles, nombre de renseignements qui inquiètent fort, 
relativement à leur véracité, il passe à d'autres écrits comme le Didarhé, 

1. Autres exemples de ces suggestions : 
« L'épiscopat unitaire n'est pas, autant qu'il paraît, étranger aux institutions 

primitives. » (P. 90). 
« Nous n'avons pas le droit d'ajouter nos convenances morlernes à celles dont 

les auteurs sacrés avaient à tenir compte. » (P. 141). — Relativement au 
dogme de la divinité de Jésus, toute la page 42. 
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qui ne son! pas moins troublants pour un regard pénétrant. La transition 
est onctueuse et propre à éteindre les susceptibilités qu'on aurait pu ren
contrer dans ce qui précède et dont on pourrait encore souffrir dans ce qui 
ra suivre. 

« En dehors de ces compositions, dans lesquelles l'Eglise reconnaît l'ins-
» piration divine et qu'elle jugea dignes de prendre place parmi ses écritures 
» canoniques, d'autres productions encore nous témoignent des sentiments 
» de nos ancêtres dans la foi ». (P. 149). 

Quel Lecteur catholique ne so sentirait eu sûreté dans la compagnie de 
ce frère « dans la foi » qui procède avec un respect si calme à l'inventaire 
d'un héritage d'inspiration divine? 

La prudence de l'auteur est si grande que, dans certains cas, il estime 
qu'il vaut mieux donner laconiquement les faits, sans même risquer une sug
gestion dévote, et quitte à paraître obscur. Quand les chrétiens voulurent 
honorer, par des fêtes, les principales circonstances de la vie du Christ, ils 
étaient si loin des événements qu'ils n'en pouvaient plus savoir la date. 
Pour célébrer sa naissance, ils choisirent le jour de la' grande fête -d'un 
dieu rival, Mithra. Comme cette habileté de la conscience chrétienne pour
rait ne point agréer à la conscience moderne, Mgr Duchesne, sans insister, 
écrit simplement : 

« Le 25 décembre Natale Solis invictî, était jour de fêle pour les Mithrias-
» tes; il le devint pour les chrétiens ». (I, p. 545). 

Enfin, il y a même des cas où il passe outre sans vouloir s'arrêter à des 
questions intéressantes. A ceux qui seraient tentés de le lui reprocher, il a 
répondu d'avance dans sa préface (p. xi) : 

« On me pardonnera une certaine tendance à limiter ma curiosité. J'ad-
» mire beaucoup les personnes qui veulent tout savoir, et je rends hommage 
» a l'ingéniosité avec laquelle elles savent prolonger, par des hypothèses sé-
» duisantes, les perspectives ouvertes sur témoignages bien vérifiés. Pour 
» mon usage personnel, je préfère les terrains solides; j'aime mieux aller 
» moins loin et marcher avec plus de sécurité, non vins sapere quam oportet 
» sapere, sed sapere ad sobrietatem ». 

Telles sont les précautions qui ont sans doute valu Vintprimaiur à l'au
teur. Dans sa jeunesse, il répondait à un savant qui lui indiquait un très 
intéressant sujet d'études : « Connaissez-vous une Compagnie d'assurances 
contre l'Index? » Mgr Duchesne n'a pas découvert cette Compagnie, mais en 
cherchant bien, et après cle longues et dangereuses expériences (1), il a trou
vé le moyen d'obtenir un visa tutélaire. Espérons que le Maître du Sacré 
Palais, un dominicain, tiendra à honneur que ses confrères les dominicains, 
qui siègent à la Congrégation de l'Index, ne condamnent pas un livre qu'il 
a laisse passer. 

Beaucoup de personnes se sont demandé comment il se fait que le Vati-
tican ait condamné des livres de M. Loisy, qui exposent ces mêmes résul
tats scientifiques. L'une d'elles écrit à ce sujet : 

« Si l'on veut aller jusqu'au bout des pensées suggérées par l'auteur, on 
» aperçoit, puissamment étayée, la synthèse faite par M. Loisy. Il y a à 

1. Sur les attaques auxquelles il fut en butte, voyez Houtin : La Controverse de 
l'Apostolicité et La Question biblique au XIX* siècle. 
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» peine deux ans cependant, celui qu'un vicaire général du Midi appelle le 
» plus grand apologiste de notre temps, était traité par Rome comme favo-
» risant l'hérésie. Or, n'est-ce pas une sorte d'amende honorable qu'il re-
» çoit aujourd'hui, puisque, si Mgr Duchesne est directeur de l'Ecole île 
» Rome et membre de l'Institut, il est aussi, de par le choix du Pape, 
» membre de la Commission chargée de la revision des légendes du bré-
» viaire, et son présent livre a reçu Le plus haut imprimatur qu'on puisse 
» désirer, l'imprimatur môme du Vatican » (1)? 

Il y a beaucoup d'exagération dans un tel commentaire; l'imprimatur ne 
constitue pas une approbation, et tous les actes doctrinaux du Vatican, de
puis la condamnation de M. Loisy (1903), loin de montrer l'autorité dispo
sée à faire « une sorte d'amende honorable », prouvent qu'il est irrévoca
blement ot de plus en plus formellement désavoué. 

Si Mgr Duchesne et M. l'abbé Loisy, en aboutissant aux mêmes conclu
sions scientifiques, ont reçu un sort différent, c'est que le second s'est per
mis de philosopher sur ces conclusions, et de proposer une apologétique nou
velle dont il semble bien que l'Eglise ait besoin. Le même accident est 
arrivé au Père Laberthonnière, philosophe relativement orthodoxe, qui a cru 
devoir élaborer une nouvelle synthèse de pensée chrétienne. Les théolo
giens ne peuvent pas laisser supposer que leur système soit ruiné. Ils ont 
fait condamner devant eux, sans encombre, une histoire pénible qui les 
dérange beaucoup. 

Selon les épisodes de sa narration, il a été détaché, obscur, joyeux, grave, 
onctueux et dévot. Tantôt il lève la voix avec assurance, tantôt il la baisse 
avec discrétion, tantôt il continue insouciamment sans paraître aucunement 
penser qu'il pose de terribles problèmes, ou puisse être désobligeant pour 
qui que ce soit. Nous devons croire qu'il a pris le bon moyen puisqu'il a 
réussi, et même à un moment où les théologiens sont particulièrement sus
ceptibles. Si dans beaucoup d'endroits le livre a l'inconvénient de présente: 
deux sens, dont, l'un n'est accessible qu'aux initiés, il aura l'avantage de 
multiplier les initiés dans les milieux, où, écrit autrement, on ne l'au
rait pas lu. Les procédés et les circonstances donnent donc à ce savant ouvra
ge un attrait de plus. Quels tours de force ! Que de choses extrêmement 
hardies, résumées dans une courte phrase subtile 1 A propos du grand mira
cle du don des langues, il écrit simplement : 

« Ni le glossolale lui-même, ni lies assistants ne comprennent ce qu'if 
» dit. (P. 48). Et encore : Les visions, les prophéties, les guerisons mira-
» culeuses n'étaient guère compatibles avec la régularité du service litur-
» gique, elles cessèrent bientôt de s'y produire ». (P. 49). 

Avec quel tact il nous présente un écrivain ecclésiastique, Jules Africain, 
qu'il serait messéant de qualifier comme il le mérite : 

« C'était un homme curieux d'antiquités : au cours de ses voyages, il 
» vit les restes de l'arche de Noé à Apamée de Phrygie; à Edessc, la lente 
» de Jacob; à Sichem, le térébinthe du même patriarche ». (P. 460). 

Le livre fourmille de ces phrases exquises. Peut-être pourrai!-on le dé
finir : Une histoire ancienne de VEglise raconter avec toute la science du 
vingtième siècle dans la langue du dix-huitième et à la barbe des théologiens du 
seizième. 

1. Revue des Idées, 15 février 1906, p. 142. 
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Le livre de IL Houtin s 'ouvre par un aperçu sur la situation 
du clergé vis-à-vis de la science indépendante. Il dépeint l 'antago
nisme sous les couleurs convenues, et arrive enfin à la fondation 
des Facultés catholiques. Il semblai t qu'en vertu même de la pensée qui 
y présida, « ces nouvelles institutions ne pouvaient être que des cen
tres d 'enténèbrement et cependant c'est d'elles, et particulièrement 
de l 'Institut catholique de Paris , que devait sortir la rénovation des 
études ecclésiastiques de France, et en quelque sorte l 'émancipation 
intellectuelle du Clergé. » 

Il en fait également honneur à Mgr Duchesne et à M. Loisy, alors 
collègues, travail lant l'un, dans le champ de l 'histoire, l 'autre Idans 
celui de l'exégèse. Il y aura encore quelque profit a lire ces notes 
biographiques qui sont toujours d'actualité quand l 'Académie s'ad
joint un nouveau membre. 

Tandis que les sciences naturelles se sécularisaient ainsi dans l'enseigne
ment du Clergé, une puissante personnalilé émancipait à elle seule, dans le 
monde ecclésiastique, l'hisboire de l'Eglise. C'était M. l'abbé Duchesne. 

Il avait été nommé professeur d'histoire ecclésiastique à l'Ecole de Théo
logie de Paris, qui s'ouvrit en novembre 1878. 

Les théologiens s'étaient sentis mal édifiés de l'une de ses thèses de doctorat, 
Etude sur h Liber poniiftealis (1877). Mgr Freppel, qui avait fondé à An
gers un Institut catholiquo en concurrence avec celui de Paris, fit dénon
cer l'ouvrage à l'Index. L'affaire n'eut pas de suite. 

L'archevêque de Paris, le cardinal Guibert, fit représenter au Pape qu'une 
condamnation porterait un coup mortel à l'Institut. D'un autre côté, le car
dinal Pitra. qui était alors très puissant à l'Index, et qui s'était d'abord 
ému du livre, y vit à la réflexion un péché de jeunesse et résolut de !o 
pardonner. 

Malgié cette aventure, l'abbé continua son chemin. Il avait, en 1880, com
mis assez de méfaits, dans son cours et dans diverses revues, pour que les 
chefs lie la science catholique résolussent de l'arrêter. On le tracassa, on le 
persécuta autant que le permettaient les circonstances (1), mais on ne pou
vait l'atteindre directement. Il était défendu par son recteur, Mgr d'Hulst; le 
cardinal Pitra avait perdu son influence, et Léon XIII n'aurait jamais laissé 
mettre à l'Index un savant catholique. Comme les réfutations théologiques 
ou d'apparence scientifique ne parvenaient point à déconsidérer l'abbé, on 
y ajouta de petites médisances et de grosses calomnies. On alla 'jusqu'à 
le représenter comme « un défroqué intellectuel » (S) qui parlait avec dé
sinvolture du « geste de la consécration ». Pendant dix ans, des théolo
giens solides s'attendirent chaque jour à lire dans l'Univers la consolante 
nouvelle qu'il avait enfin quitté l'Eglise. 

Won seulement l'abbé Duchesne y restait, mais encore il y gagnait des 
partisans. Ceux qui prenaient la peine de Lire les prétendues réfutations qu'on 
lui opposait et de Les comparer à ses travaux s'apercevaient bientôt de 
leur excellente qualité. Les esprits timorés, mais droits, virent que ses ad
versaires, alors très vantés, n'étaient que des érudits de parti-pris, pétri-

1. Voir Houtin, troisième édition de La Controverse de VApostolicitê et 
La Question biblique au XIXG siècle. 

2. La Libre Parole, 18 juin 1896, article intitulé : Le cardinal Duchesne. 
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fiés dans le moyen âge, ennemis de la pensée moderne, quelques-uns mê
me de purs fanatiques. Les attaques qu'il subissait lui furent dans le 
public catholique, plus profitables que les justes louanges des savants com
pétents. Il acquit une grande influence. Il n'a jamais, il est vrai, revendi
qué dans de longues théories en faveur de l'historien l'indépendance vis-à-
vis de la théologie, parce qu'on l'aurait condamné, mais il Va appliquée 
sans phrase. 

Quand il rentrait dans la position des grands érudits catholiques du dix-huitième 
siècle, leur nom, leur science le couvraient. S3n courage n'en était pas moins 
digne d'éloges. Toutefois, son mérite no s'est pas borné à reconquérir un 
vieil héritage. Il n'a pas craint de marcher seul sur dos terrains plus nou
veaux et très brûlants. IL s'y est avancé avec prudence et justesse. Nulle 
partj à la vérité, il n'a mis en lumière le conflit de Vhistoire et de la théologie, 
mais aussi il n'a rien fail pour le cacher. Comme les historiens ne s'occu
pent plu3 guère de théologie et comme les théologiens ne lisent guère l'his
toire, les antinomies qui ressorlaient de ces œuvres n'ont guère été aper
çues, et plusieurs de ceux qui les ont remarquées, jugeant que les faits 
étaient des faits, ont été assez avisés pour rester iiupia'ssibles et ne point 
imiter l'école de Solcsmes qui criait au scandale, sans pouvoir opposer de 
réfutation. 

Les coalitions formées contre le savant professeur se sont désagrégées. 
En 1894, le chanoine Àlbanès, écrivait à M. le chanoine Blondel pour 

tâcher d'en former une nouvelle, résumait ainsi les vingt années d'études du 
savant abbé, telles qu'elles apparaissaient aux ecclésiastiques qui écrivent 
l'histoire en tenant compte de la théologie 

» ,11 y aurait nécessité d'arrêter M. l'abbé Duchesne dans son œuvre de dé
molition religieuse : si on le laisse faire, rien ne sera bientôt plus debout 
de notre histoire ecclésiastique, de notre hagiographie, de nos origines chré
tiennes; il aura fait le vide le plus complet. 

» 11 a démoli nos traditions les plus respectables; il a supprimé à peu 
près tous nos vieux saints; toutes nos reliques sont fausses; nous sommes 
on plein dans la superstition » (1). 

Les circonstances se chargèrent de ce que les théologiens n'avaient pu 
faire. L'abbé Duchesne disparut bientôt après. Le gouvernement de la Ré
publique le nomma directeur de l'Ecole française à Rome (1895). La cu
rie pensa que dans une telle situation un prêtre doit porter du violet, elle en 
fit un Monseigneur. Il commença sous ce Vitre une nouvelle carrière. ,11 
n'écrit plus guère, choisit des sujets que ne reïloufe point la prudence ro
maine, mais forme de bons élèves qui reprendront son œuvre. 

Tandis que l'abbé Duchesne émancipait dans le Clergé l'histoire ecclé
siastique, l'un de ses confrères, plus jeuue, l'abbé Loisy, s'efforçait d'ac
complir la même tentative nu profit de l'exégèse.. 

Aux yeux de beaucoup de gens, ce n'est pas par sa candidature 
à l 'Académie que Mgr Duchesne s'est fait le plus d'honneur. Il s'est 
trouvé des hommes dans tous les camps pour juger avec sévérité 
les circonstances dans lesquelles il la posa. On se souvient de la 
lettre publique par laquelle M. l 'abbé Frémont, autre candidat, se 
vantait de s'être concerté avec lui pour empêcher Mgr de Cabrières 

1. Blondel, Lettre ouverte à M. l'ahbê Houtin (1903), p. 6. 
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d'être élu. Mgr Duchesne, ennemi des embrarras et des positions 
tranchées, démentit cet accord scandaleux, mais en homme positif, 
tandis que Mgr Mignot et M. Frémont battaient en retraite, il demeura 
sur les rangs ; et ce fut l 'évêque de Montpellier qui, malgré ses droits 
et ses titres, céda la place. 

M. Jean de Bonnefon consacra à Mgr Duchesne un article cinglant 
dans sa petite revue Les Paroles (19 mai 1910). Cet écrivain est 
trop ami du scandale pour mériter l 'attention quand ses dires ne 
sont pas confirmés par ailleurs, mais les extraits auxquels nous nous 
bornons n'excèdent guère la juste satire. 

Voici vraiment une lut Le pour l'Académie qui ne ressemble à aucune au
tre : le cardinal Mathieu, représentant de l'Eglise clans l'illustre Compagnie, 
ayant rendu son immortalité à Dinu, il s'agit de trouver un prélat qui conti
nue la tradition et mette la gravité de son costume parmi l'élégance des ha
bits verts. Jamais peut-être les circonstances ne donnèrent un évêque plus digne 
de s'asseoir sous ïa coupole que celui dont la vie sacerdotale, l'élégance 
spirituelle, les nobles manières, Les pfous nobles pensées, le talent, enfin, 
font un candidat parfait. 

Celui-là, qui est Mgr de Cabrières, trouve devant lui un adversaire, et 
un adversaire d'Eglise, prélat plus marron que violet, savant plus scanda
leux que sincère; le Père Duchesne, l'abbé Duchesne, Mgr Duchesne ne se 
présente pas comme candidat anticlérical, posture qui conviendrait à sa foi. 
Non; calmement, avec l'audace .impunie qui fit le succès de sa carrière, il 
veut être, contre le saint et bel évêque de Montpellier, le candidat de l'Eglise 
devant les suffrages de l'Académie. Et il donne son excuse : 

— Feu le cardinal Mathieu, dit-il, avait habitué l'Académie aux prélats 
de mauvais ton. Je crache par terre moins souvent que lui. Et je suis reçu 
à Rome dans les mêmes salons où fréquentait le défunt. 

... Membre de l'Ecole française à Rome, M. Duchesne en sortit, guetté par 
l'Institut catholique, où il brilla d'un éclat de lune dans un ciel sans étoiles. 
Il professa do même à l'Ecole des hautes études. Il enseigna l'histoire de 
l'Eglise, en précurseur d'un Loisy. 

Cet indépendant pratiquait déjà l'esclavage des honneurs officiels. M. Du
chesne aima le ruban jusqu'à porter à la boutonnière de sa soutane la. 
ficelle violette des palmes académiques. 

En janvier 1895, il annonça à la ville et au monde sa nomination cer
taine au grade de chevalier de La Légion d'honneur. Son nom ne parut pas à 
VOfficipJ : il en fit une maladie grave et n'entra en convalescence que le 
jour où il fut nommé par le gouvernement républicain, directeur de l'école 
française à Rome. 

Le jeune professeur aurait pu être à Paris un esprit libre, traqué par 
l'autorité religieuse, un Hontin, un de ces hommes laborieux et malheu
reux punis pour la sincérité de leur effort. M. Duchesne préféra quitter 
l'Institut catholique, dès le premier danger. Car il a le courage prudent : 
il aime la vérité; il ne lui plairait point d'en être le martyr. La véxilé-
n'est belle à ses yeux que si elle porte des manteaux de cérémonie, avec 
des croix d'or aux émaux précieux. Mgr Duchesne a un cerveau de sa
vant, avec un cœur de fonctionnaire. 

Il méprise tous les titres qu'il n'a pas et les trouve importants dès qu'on 
les lui décerne. Au temps de son échec il pratiqua vivement la Légion 
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d'honneur, instituée par Napoléon : les crilwrues tombèrent, quand le trait 
rouge souligna les mérites du jeune professeur. Mgr Duchesne réhabilita 
l'Ordro en y acceptant sa place. 

De -même pour l'Institut : Mgr Duchesne le trouve honorable depuis que 
Mgr Duchesne y figure. 

Jadis, le professeur de Paris avait des traits cruels, des anecdotes san
glantes contre les congrégations romaines « où le travail était nul, avec 
une méthode plus nulle encore », Un beau soir, Mgr Duchesne fut nommé 
membre d'une congrégation. Il n'en fallut pas davantage pour que le nou
veau promu changeât d'avis. 

— C'est vraiment, disait-il, une noble assemblée que cette congrégation 
où le travail est lentement mûri, sagement distribué et où le génie du temps 
collabore avec le génie des hommes. 

Mgr Duchesne plaisante parfois encore Le Sacré-Collège. Les pampres de 
cette vigne sont trop rouges pour le prêtre qui fit annoncer au monde que 
le chapeau cardinalice allait avoir l'honneur de coiffer sa fière tête. Le 
chapeau ne vint pas et Mgr Duchesne en souffre discrètement. 

Il se contente d'èlre membre de l'Institut, directeur de l'école française à 
Rome, protonotaire apostolique, membre de la commission historique et litur
gique. Il était aussi consultcur de la Congrégation des indulgences et des 
reliques. Mais le pape â supprimé ce rouage de la grande machine. 

Mgr Duchesne est maintenant homme du monde : il va dans les salons., 
il fait dos mots sceptiques que l'on redit avec approbation.. 

Un des titres dont notre illustre compatriote reste le plus fier, est celui 
de docteur de Cambridge. 

Il trouve belle cette robe rouge dont il fut paré pour avoir défendu la 
validité des ordinaLions anglicanes. Mais il ne parle .plus de ses grands 
succès d'outre-Manche. Il a peur que le rouge de Cambridge ne mette en 
fuite Le violet de Rome. 

On pardonne mal à Mgr Duchesne d'avoir efCacé quelques pages douteuses 
d'une chronologie trop longue. 

Mais ses travaux sur l'apostolicité des églises de France restent de plus 
graves objets de reproche. L'orgueil local voulait que maints diocèses des 
Gaules eussent été évangélisés par un apôtre. La miraculeuse diffusion du 
christianisme trouvait son avantage au succès de cette thèse. 

Mgr Duchesne a démontré qu'il importe pour la vérité de repousser an 
IVe siècle l'entrée du christiansime en France. Et cette démonstration rend 
impossible son entrée — même tardive — dans le Sacré-Collège. 

... Il n'aime que les Bulles et les Brefs. Il les aime pour élever des doutes 
contre eux, ce qui lui valut un jour la charmante moquerie d'un illus
tre archevêque, Mgr Duchesne venait de recevoir la prélature "et l'êtalait 
en filets rouge et ceinture violette : « .Te vous félicite, Monseigneur, d'avoir 
votre Bref En voilà un au moins dont vous reconnaissez l'authenticité », dil 
l'archevêque. 

Pour revenir aux choses sérieuses, nous nous garderons de ranger 
Mgr Duchesne parmi les modernistes. Il est néanmoins trop .clair 
qu'il fait leur jeu. Et c'est pourquoi M. Cavailera nous paraî t lui 
accorder beaucoup trop d'honneur en la présentant comme un homme 
uniquement occupé de servir l'Eglise par sa science de bon aloi. 

E. B. 
Critique du l ibéral i sme.— l"i Novembre. 
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LA CARBONARIA MODERNISTE 

Le même numéro du Bulletin de littérature ecclésiastique de Tou
louse s'ouvre par une déclaration de Mgr le Recteur de cet Institut, 
visant un article ù'Aventino, correspondant romain de YAclion fran
çaise au sujet de l 'organisation moderniste. En voici le texte : 

Le mardi 13 septembre, VAction française publiait, et le mercredi 14, La Croix 
reproduisait un article signé Aventino sur YOrganisation du modernisme, 
où se lisaient les lignes suivantes : 

« C'est surtout vers le jeune clergé qu'est dirigée l'attention de \&Carbonaria 
moderniste. Aussi a-t-elle cherché à placer des créatures et des espions dans 
tous les Séminaires, Universités, Instituts, Facultés catholiques. On peut dire, 
presque sans faire erreur, qu'aucun de ces centres n'est indemne. Ces créatures 
el ces espion j (à qui l'on fournit souvent des bourses d'études pour faciliter 
leur mission) sont chargés de faire une propagande discrète, habile, entre les 
camarades et de noter tout ce qui peut intéresser le mouvement, rapports sur 
les camarades et les professeurs. » 

Nous croyons devoir rappeler ici ce que les catholiques ne devraient pas ou
blier, que les professeurs des Instituts sont tous nommés par les évêques, que 
les étudiants ecclésiastiques qui en suivent les cours sont tous choisis (avec 
soin par les evêques, que les bourses d'études sont toutes données par les évê
ques; dès lors, la Carbonaria moderniste ne pourrait exercer sa propa
gande dans les instituts que grâce à la tolérance et, disons le mot, avec la 
complicité des évoques. 

G. BRETON. 

Ce n 'est pas la première fois, si nous avons bonne mémoire , 
que lo nouveau Recteur de l 'Institut de Toulouse intervient en public 
pour défendre nos Universités catholiques du soupçon de modernisme. 
Certe? elles ont rendu beaucoup de services et l 'Eglise -on a retiré 
partiellement un grand profit. Mais nous avouons que la complète 
apologie implicitement contenue dans cette déclaration nous paraît 
pécher par défaut d'opportunité et par le choix des arguments . Ceux-ci 
conduiraient à u n e ' conclusion que Mgr Breton serait le premier à 
repousser. Elle ressortirait d 'un autre syllogisme à deux propositions 
(enthym-èrme) entre les cornes duquel le respect dû soit aux 1 évo
ques soit au Pape r isquerait de se trouver blessé. 

Aventino a cru a r e c raison devoir répondre. 
Pour commencer par ce qui concerne les bourses d'études, il le 

fait en termes fort clairs, et avec des précisions intéressantes. 

Dans ma lettre critiquée par le Bulletin de Mgr Breton, je n'avais /pas 
parlé des bourses d'études accordées par les évêques. Ces b>urses peuvent 
d'ailleurs être accordées de bonne foi à des indignes, à dos créatures et 
espions du modernisme. J'avais parlé des bourses d'études créées par les mo
dernistes et dans la fin de ma lettre j'avais expliqué l'origine et le but de 
ces bourses. 

Mais la première partie elle-même de la proposition de Mgr Breton est 
inexacte. 
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Mgr Breton ne devrait pas, puisqu'il semble s'occuper des choses du moder
nisme, comme en fait foi sa critique de ma lettre, ignorer qu'un congrès, 
moderniste a été tenu cet été à Lugano et qu'on y décida la création de 
bourses d'études, dont certainement la distribution ne sera ni publique, ni 
confiée aux evêques. 

Sous le litre « Catacombes modernisted » la Correspondance de Rome a 
fourni sur ces études des informations que je crois utile de reproduire : 

« Pendant ces vacances qui touchent à leur fin, plusieurs rendez-vous se
crets des capitaines et des caporaux modernistes ont eu lieu, soiL à l'ombre 
de quelque réunion catholique ou autre, soit en dehors de semblables oc
casions. 

« Dans ces réunions on a traité, entre autres choses, des moyens pour 
introduire dans les séminaires les livres, Les tracLs, les revues modernistes, 
et pour relier toujours mieux les groupements modernistes entre eux. 

« Quant aux bourses, il y en a déjà plusieurs payées à des J3iines clerrs 
pour fréquenter les instituts supérieurs catholiques, aussi bien ecclésiasti
ques qu'universitaires, afin d'y travailler en agents du centre moderniste, 
lui envoyer des rapports sur les leçons et l'influence de tal ou tel professeur, 
transmettre Les nouvelles, Les mots d'ordre, etc. Nous connaissons quelques 
noms de cej jeunes gens qui, s'ils étaient avec nous, n'auraient pas manqué 
d'être appelés « mouchards de Rome »; mais qui, étant de l'auLre côté de 
la barricade, sont simplement de braves jeunes gens s'intéressant à la cul
ture scientifique et simples informateurs de leurs amis sur ce point, dans 
le but d'aider à son développement parmi les jeunes générations, etc., etc. 

« Tout cela est parfaitement établi., et chaque jour davantage ». 

Mais, plus au fond, Aventino a raison do dire : 

Admettons pour le moment l'enthymème de Mgr Breton prétendant que les 
évoques ne puissent être trompés. 

Si la première partie de l'enthymème est vraie et si l'on exclut a priori La 
tolérance ou la complicité de quelques évêques, Mgr Breton aurait dû ad
mettre que la propagande du modernisme pouvait s'exercer grâce à la bon
ne foi surprise de queLques membres de l'épiscopat, sinon, la propagande 
du modernisme étant absolument impossible au sein de la famille ecclésiastique, 
à force de vouloir défendre les évêques, Mgr Breton finirait par accuser le 
Pape d'avoir inventé un péril et d'avoir pris contre des professeurs d'insti
tuts catholiques et contre des séminaires des mesures abitraires, puisqu' elles 
ne seraient pas justifiées par l'existence d'un danger. Certainement cette 
accusation indirecte contre le Pape ne peut germer dans l'esprit d'aucun ca 
thoiique, et Mgr Breton n'a pas songé à la conclusion logique de son enthy-
mème. 

Prétendre que dans le choix des étudiants ecclésiastiques, la nomination des 
professeurs ou la distribution des bourses d'études, les évêques ne peuvent 
errer sans toLérance pu complicité, c'est leur attribuer un avantage auquel 
Notre-Seigneur lui-même a remoncé, lui qui avait choisi avec soin treize dis 
ciples, dont l'un le trahit tandis que les autres s'enfuirent. 

Ce raisonnement a d 'autant plus de force que l ' argument invoqué 
par Mgr Breton vaut pour les séminaires autant que pour les Insti
tuts. Dans l 'un, comme dans l 'autre cas, les professeurs sont choisis 
par les évêques avec un soin scrupuleux qui préside aussi à celui 
des élèves Si Instituts et séminaires sont également indemnes, à 
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quoi bon les prescriptions de l 'Encyclique Pasccndi et ceJles, plus 
récentes et plus pressantes encore, exigeant le serment de fidélité 
à la doctrine de l 'Eglise? Le Pape aurai t donc agi sous l 'empire 
de chimériques appréhensions? 

Et, si l 'existence de l 'esprit et des tendances modernistes dans 
les Instituts et séminaires implique de soi la complicité des évê
ques, à quelle conclusion détestable nous acculerait la constatation 
des faits ? 

N'est-ce pas un fait que Mgr Duchesne et M.* Loisy ont longtemps 
piofessé à l 'Institut catholique de Paria, non sans que leur séjour 
y ait laissé dos traces profondes. Comment aurait-il pu en être au
trement? N'y voit-on pas aussi M. P. Bureau, auteur d'un ouvrage 
mis à l ' index pour son modernisme social, et M. l 'abbé Lejay, an
cien secrétaire de la revue cle M. Loisy, où M. Tunne l écrivait 
ses articles modernistes? N'est-ce pas un fait que les cours de M. 
Loisy étaient entre les mains des élèves du séminaire de Saint-Sulpico 
jusqu'à la veille de sa condamnat ion? 

Je me garderai de porter un jugement sur ce qu'est actuellement 
,cet Institut, sous la très intelligente et très éclairée direction de 
Mgr Baudrillart, mais c'est encore un fait notoire qu 'à l 'époque où 
vivait la moderniste revue Demain, nombre de ses élèves en étaient 
lecteurs assidus, et que, plus récemment, dans cet Institut comme 
dans d'autres, un bon nombre se montraient ardents sillonnistes. 

Inutile d'insister. Nous ne rappelons même tout cola qu'à regret. 
Il y aurai t beaucoup à observer sur l'état d'esprit qui règne aussi 
dans certains grands séminaires. Le Pape en a dit assez pour qu'on 
comprenne. On a lu plus haut la lettre de Mgr Marty. 

Nous souscrivons donc pleinement aux dernières observations d'A-
ventino. 

Comme dans certains milieux rebelles ou ayant des sympathies pour Les 
modernistes et modernisants, on affecte de ne pas ajouter foi aux affirma
tions de la Correspondance de Rome, sans doute parce qu'on le sait en rela-
lions suivies avec les sphères autorisées du Vatican, je renvoie ces incrédu
les volontaires à ma lettre publiée dans l'Action française du 25 septembre; ils 
y trouveront l'analyse de la propagande moderniste dans la famille ecclé
siastique telle qu'elle résulte des aveux des modernistes. 

Ceci posé, vous me permettrez à mon tour d'ajouter quelques commentai
res à cette discussion. 

Nos milieux catholiques romains continuent à suivre avec attention tout 
ce qui touche au modernisme; on estime que, dans cette période actuelle de 
lutle âpre, le devoir d'un catholique est de se bien garder non seulement 
d'une incrédulité volontaire mais même d'une incrédulité de bonne foi, si 
Von veut lutter avec succès contre les méthodes insidieuses du modernUme 
Le meiLlour moyen, je pourrais dire l'unique, de combattre un ennemi est 
d'en connaître les mouvements et non pas de les masquer ou de s'endormir 
dans les douceurs d'un optimisme incorrigible. Lorsque la patrie est en danger 
le devoir de tout citoyen est de concourir à sa défense en cherchant a 
s'opposer à toutes les manœuvres de l'ennemi ; le Pape a déclaré que la 
patrie catholique est en danger, le devoir des catholiques est de vei'fer 
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à sa défense. On considère ici que si des sympathies pour les ennemis 
de l'Eglise constituent ,un crime, une complicité inactive, même dérivant 
d'un scepticisme sincère serait une faute grave. 

C'est pourquoi j'ai profité de la circonstance qui m'a été offert: pour con
firmer tout ce que j 'ai déjà dit dans IIÎ3S ieLtres d2 septembre. 

Assurément, il serait injuste et dangereux d'exagérer le mal et 
de le voir partout. Mais, au lieu de déclamer contre ce danger, 
que no signale-t-on avec quelque précision les cas où il se présente? 
C'est ce que nous faisons, pour notre modeste part, dans le sens 
opposé Et nous croyons crue c'est ici le cas d'observer avec le 
fabuliste que 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 

E. B. 

P.-S. — Par une lettre adressée à l'Action française, (11 novembre), 
Mgr Breton écrit : « Loin de nier le péril moderniste, je suis persuadé 
au contraire que l'on ne saurait prendre trop de précautions pour 
l'écarter. » Personne n 'en aura douté. L'cmincnt Recteur no saurai t 
être personnellement en cs'use. Mais il ajoute : « Il s'agit de la pro
pagande moderniste exercée par la Carbouaria moderniste dans les 
Instituts catholiques de France. Or, j ' a i dit simplement et je main
tiens ce que j ' a i dit, qu'il n'y a pas cle propagande exercée par 
la Carbouaria moderniste dans les Institut* catholiques de Franco, ot 
pour la raison que j ' en ai donnée. » C'est là une affirmation dont la 
bonne foi ne peut, certes, être suspectée. Mais ce n'est qu'une affir
mation. Elle aurai t pour effet d'engendrer un optimisme fâcheux. 
Et, quant à la raison sur laquelle elle s'appuie, on a vu ce qu'elle 
vaut. 

LA MAIN DE LA CARBONARIA MODERNISTE 

La gravité du document qu'on va lire ne peut échapper à per
sonne. Le lecteur catholique sera profondément affligé de constater 
que l 'audace et la révolte sacrilèges des ecclésiastiques modernistes 
de certains pays sont imitées par ceux de France. 

Il convient sans doute de ne pas exagérer l 'importance de cette 
manifestation imipie. Nous savons que ces révoltés sont amis du 
bluff et recourent à n ' importe quels moyens pour faire illusion sur 
leur nombre- e t leur force. Mais c'est déjà trop que le scandale 
se produise, quelles qu'en soient les p ropos ions réel les, et le scan
dale provoque les chutes. 

Il nous était déjà revenu que certains professeurs ne se gênaient pas 
beaucoup pour dire en face de la profession de foi e t du serment 
exigé par S. S. Pie X : Nous jurerons tout ce qu'on voudra; c'est 
une violence morale qui ne saurait enchaîner effectivement nos con
sciences. Mais voici que nous recevons communication d'une circu
laire, imprimée sans firme, qui a été répandue de divers côtés, et 
adressée à ceux qu'on croyait pouvoir gagner. Sous la même enve-



2U2 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

loppe était encartée une peti te feuille sur laquelle était dactylographié 
ceci . « Aujourd'hui, tous les évoques de France recevront le docu
ment ci-inclus ». Cette notification étant faite sous une forme géné
rale, chaque individu se trouvait averti qu'il pouvait, sans autre dé
marche, prêter un faux serment, braver l 'autorité et professer la 
sainteté cle l'Eglise, et blasphémer son propre sacerdoce. 

Jîous publions ce document. On remarquera l 'analogie de certains 
traits avec la Ligue cle Munster, dont les Infiltrations maçonniques 
ont publié le programme et les statuts. 

L'heure n'est-elle pas bien choisie pour traiter de fantôme les efforts 
do la Carbon aria moderniste? 

Monseigneur, 

Profondément convaincus que L'Eglise ne doit pas être identifiée avec la 
Curie et les Congrégations romaines; que le droit naturel ne permet à per
sonne d'opprimer les consciences; qu'on ne faiL pas de la religion à coups 
de censures et qu'un trait de plume ne suffit pas pour priver un prêtre 
des droits qu'R tient de sa dignité d'homme, de son baptême ou de son or
dination; 

Douloureusement émus par la lecture d'un serment qui, mêlant au dog
me révélé des opinions purement humaines, émet la prétention de récla
mer pour ©lies une adhésion intérieure, complète et absolue; 

Reconnaissant en cette nouvelle exigence une manœuvre plus ou moins 
inconsciente, mais dont le succès anéantirait toute liberté chez les croyants 
et toute fierté sacerdotale dans le clergé; 

Refusant de tomber dans Le piège qui leur est tendu par ceux qui les pré
sentent aux âmes simples comme des objets de scandale, des faux frères 
qui cherchent à détruire il'œuvre de Jésus; 

Persuadés que La plupart des fidèles, égarés par une presse dont les sur
enchères n'ont plus de bornes et le servilisme plus de limites, affolés et 
terrorisés par des menaces dont ils ne peuvent reconnaître l'inanité, ne sont 
pas encore en état de comprendre la légitimité d'une nécessaire résistance; 

Voulant rester dans l'Eglise parce qu'ils y croient, parce qu'ils l'aiment, 
parce que c'est la « maison de leur père », parce crue leur présence y 
constitue l'indestructible obstacle à L'établissement de despotisme absolu; 

S'inspirant de l'exemple donné, sous le regard et avec l'appui des plus 
hautes autorités religieuses, par les congréganistes qui n'hésitent jamais, 
lorsqu'une loi civile leur paraît injuste, — telle la loi de sécularisation, — 
à soutenir devant des tribunaux le contraire cle la vérité, comme si leur 
attitude, dans ce cas, marquait simplement un geste sans conséquence, une 
pure formalité; 

Sachant enfin qno les dernières décisions do la Sacrée Congrégation Consis-
boriale, datées du 27 septembre 1910, rendent le refus du serment justiciable 
du Saint-Office, tribunal qui, ayant maintes fois mal jugé dans le passé, 
peut tout aussi bien mal juger dans le présent et dans l'avenir, qui n'admet 
aucun appel pour ses sentences, ne rétracte jamais ses erreurs, même lors
qu'il nie le mouvement de la terre, et s'arroge le droit exorbitant de condamner 
sans entendre et sans même dire de quoi on est accusé; 

Ayant également vu dans les mêmes décisions qu'il est défendu aux su
périeurs ecclésiastiques d'accorder aucune lettre de recommandation à leurs 
subordonnés dès que ceux-ci ont « subi en quelque endroit l'interdiction 
de prêcher qu'il est pareillement défendu à tout évêque et à tout curé 
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d'inviter un prédicateur lorsque celui-ci a été improuvé par quelque pré
lat, et que désormais l'honneur des prêtres et parfois leur pain quotidien se 
trouvent à la merci d'une rancune possible, d'une erreur qui n'est point im
probable, d'une complaisance ou d'une faiblesse sur lesquelles des pres
sions diverses et puissantes ne peuvent manquer de s'exercer; 

Pour ces motifs et pour bien d'autres qu'il serait trop long d'énumérer, 
de nombreux ecclésiastiques "appartenant à tous les diocèses ont résolu de 
faire Le geste imposé par la Constitution « Sacrorum Antistitum » eL, tant 
dans les circonstances présentes que dans les circonstances de même nature 
qui pourraient ultérieurement se présenter, de remplir la formalité du sermenL. 

Mais avant de subir celte violence, ils tiennent à protester devant Dieu, 
devant l'Eglise et devant vous, Monseigneur, qu'un tel acte n'engage point 
leur conscience et ne modifie en rien leurs idées; que, jusqu'à plus ample 
informé, ils restent aujourd'hui ce qu'ils étaient hier, et que réservant leur 
adhésion intérieure, complète et absolue, l'adhésion « de toute leur âme » 
pour ce qui constitue l'essentiel de la foi, ils se contentent pour lia reste 
de se renfermer, autant qu'il leur sera possible, dans un silence respectueux. 

Paris, octobre 1910. 
Non praevalébunt ! 

Nous reviendrons sur ce document. 

M. SANGNIER ET LA " DÉMOGRATIE " 

EN MARGE DES DIRECTIONS DE L'ÉGLISE 

On se souvient qu 'au lendemain du jour où le Sillon fut condurmé, 
la question se posai t pofur beaucoup de gens de savoir comment 
M. Sangnier pourrai t continuer la direction de son journal sans per
sister dans la voie proscrite. 

Un seul moyen s'offrait d'éviter ce danger, moyen difficile, héroïque 
peut-être, c'était de brûler franchement ce qu'on avait adoré ot d'a
dopter avec résolution la ligne de oond'uite contraire à celle qu'on 
avait jusque-là suivie. Si l 'on ne s'en sentait pas le courage, l'effa
cement pur et simple paraissait s 'imposer. Les sillonnistes affirment 
qu'en maintenant la Démocratie, ils ont cédé aux conseils de l'au
torité épiscopale. 

M. Sangnier se flatte de tenir une position intermédiaire. Sans vou
loir préjuger dès maintenant de la figure qu'il y fera, il est bon 
de noter ses premiers gestes. 

Il a récemment annoncé qu'il prenait désormais en mains la di
rection effective de la « Démocratie ». Son article du 25 octobre 
est dédié « aux libres-penseurs ». C'est une invitation noiuvelle à 
coopérer avec lui aiu relèvement de la cité terrestre. L'ancien président 
du Sillon invoque devant eux, comme gage de son loyalisme démo
cratique, 1M loyalisme dont il vient de faire prouve envers l'Eglise 
par sa soumission. Les libres-penseurs goûteront-ils l 'argument? C'est 
leur affaire. La nôtre est de retenir ce qu'écrit M. Sangnier. 

... La fidélité de notre esprit, la constance de notre cœur doit, au con
traire, leur être une précieuse garantie. 
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Si donc aujourd'hui, nous proclamons encore que nous continuons à tra 
vailler pou* la République et pour la Démocratie, ils peuvent bien nous 
croire sur parole. Nous ne sommes pas découragé. Au contraire, nous 
avons puisé dans la souffrance acceptée librement, dans l'épreuve suppor
tée par amour, des forces morales renouvelées et rajeunies dont notre ef
fort, même temporel et humain, ne saurait que bénéficier.. 

Sur le terrain nettement défini de notre aetion présente et pour édifier la cité ter
restre, nous faisons appel à toutes les bonnes volontés généreuses et désintéressées. 

Sans doute, il peut nous en avoir coûté de renoncer à cette œuvre "de 
formation morale et sociale des jeunes catholiques à laquelle, depuis plus 
de dix ans, nous avions donné le meilleur de notre vie et de notre c'œtur : 
mais il y aurait lâcheté à nous plaindre d'un sacrifice que nous avons 
spontanément consenti; ce que nous avons éprouvé doit rester entre Dieu 
et nous. Nous avons seulement à constater ici que l'œuvre à laquelle 'nous 
nous consacrons aujourd'hui, — nous voulons dire, la rédaction, la pro
pagande, la diffusion de notre journal quotidien La Démocratie, — est une 
œuvre complètement déterminée, qui ne prête pas d confusion et à équivoque et qui 
nous permettra une liberté d'allures à laquelle notre précédent effort, à cause de sa 
complexité même^ nous faisait dénier le droit aussi bien par les libres-penseurs que 
par les catholiques. 

Certes, — et la franchise nous fait un devoir de le rappeler à ceux de 
nos lecteurs qui ne partageraient pas notre foi positive, — il ne nous est 
pas loisible, il ne nous est pas possible même, de juger les événements, 
d'apprécier les doctrines en nous mettant en contradiction avec nos con
victions religieuses. Lorsque nous rédigeons notre journal, nous ne pou
vons faire abstraction de Vesprit qui nous anime, oublier les devoirs qui 
nous incombent. Ce qu'il s'agit seulement de savoir, c'est si les libres-
penseurs refuseront de s'intéresser à notre tentative, parce que, dans la di
rection de notre vie, nous acceptons une discipline morale et religieuse' que 
nous nous sommes volontairement .çlonnéc, que nous respectons sciem
ment, s'ils n'accepteront pas, sous prétexte que nous sommes en désaccord 
sur ce point, de collaborer avec nous, non certes pour une œuvre religieu
se commune, ce qui serait absurde, mais pour un travail temporel d'orga
nisation de la cité terrestre. 

Plus d'iun trouvera probablement aiu premier abord que l 'œuvre à 
laquelle M. Sangnier se consacre aujourd'hui n'est pas si parfaitement 
déteiminéc qu'elle ne prête à aucune confusion. Cependant, il a rai
son pour qui sait comprendre. Ce qu'il dit ici, et ce que nous avons 
précédemment cité de lui, ne signifie-til pas assez nettement que, 
maintenant que le Saint-Siège Ta dépossédé du rôle de directeur de 
Faction catholique parmi ses part isans, il se trouve tout à Taise pour 
se pla.cer sur le terrain purement polit ique? 

Ce sera assez pour lui de ne pas se mettre en contradiction avec 
la doctrine catholique' et de ne pas oublier la discipline morale pt 
religieuse que lui et ses amis acceptent dans la direction de leur vie. 

L'Univers* par la plume de M. Duguet, a très jus tement qualifié 
la posit ion où s'établit M. Sangnier, en disant qu'elle est « en marge 
des directions de l'Eglise. » Le mot n'a pas été du goût de celui-ci 
qui a répondu par la note suivante : 

L'Univers a un mot malheureux. A propos de l'article de La Lanterne 
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que nous reproduisons dans ce même numéro, elle prétend que nous som
mes en marge des directions de VEglise. 

Il y a là une injustice si huméritjc que nous avons le devoir de la relever. 
Que nous reproche, en somme, l'Univers? De ne pas consacrer notre ac

tivité à une action purement catholique et de faire un journal politique 
républicain. 

i:Univers devrait pourtant se souvenir que c'est le Pape lui-même qui 
nous p. demandé de céder notre place aux évêques et d'abandonner un 
mouvement qu'il voulait voir devenir officiellement catholique. Quant au jour
nal politique, c'est également le Tape lui-même qui a bien précisé qu'il 
n'était pas atteint, à comdUion, bien entendu, que no\is n'y ayons jamais 
d'attitude qui ne conviendrait pas à un catholique fidèle. Je crois que nous avons 
réussi à n'y jamaisi rien écrire qui fût indigne d'un catholique. N'aurions-nous pas 
droit de la part de l'Univers, qui ne peut pas douter de notre bonne volonté, 
à une chrétienne sympathie un peu plus constante? 

C'a été pour M. Duguet l'occasion de mettre les choses au point 
en termes excellents : 

M. Marc Sangnier a droit d'ahord à la vcriLé, qui est la forme première 
de la charité et de toutes les sympathies chrétiennes. 

Nous avons écrit, à propos de son appel aux libres-penseurs, qu'il était 
« en marge des directions de l'Eglise » et nous le maintenons. 

Il semble qu'il ne devrait pas être besoin d'y insister. 
Les directions pontificales, ce sont la confessionnalité des œuvres, l'u

nion des catholiques entre eux pour une action catholique d'abord, la res
tauration chrétienne de notre pays sous la direction des évêques. 

Nous n'avons pas dit qu'il fût défendu de faire autre chose. Nous n'a
vons pas accusé M. Marc Sangnier d'avoir rien écrit contre la foi ni de 
s'être mis en opposition avec le Credo ou les commandements. Nous ré
pétons que son œuvre démocratique et républicaine, indifférente en soi à 
la doctrine, aux préoccupations et aux destinées de l'Eglise, se place vo
lontairement en dehors du mouvement catholique, à côté de la ligne sui
vie par les fils obéissants et vraiment dévoués du Pontife romain. 

Voilà tout. 
Nous ne faisons donc à M. Marc Sangnier le reproche de ne pas consa

crer son activité à une action catholique avant tout et de faire un journal 
purement politique, que dans la mesure précisément des espérances et des 
smpatbies qu'avaient placées en lui Les meilleurs. 

Et il ne faudrait pas que sa très louable et très méritoire -soumission à la 
parole du Pape finît par créer sur ce point une légende ou une équi
voque. 

Nos souvenirs sont très fidèles. 
Le Pape a demandé à M. Sangnier de laisser aux évêques la direction 

d'une jeunesse, pour laquelle il n'était pas un bon guide. Le président du 
Sillon s'est retiré. Il a bien fait. Il eût mieux fait encore en demandant <à 
servir dans le rang, sans abandonner ce mouvement officiellement catho
lique. 

Une lettre du cardinal Merry del Val, dont M. Sangnier n'a pas jugé à 
propos de nous donner le texte in extenso, a permis que la Démocratie 
continuât de paraître et exprimé l'espérance que cet organe pouvait encore 
faire du bien. Nous n'y avons nullement contredit. La question est de sa
voir si M. Marc Sangnier et ses collaborateurs réaliseront ces espoirs, et 
nous le souhaitons. 
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Mais la situation n'en reste pas moins évidemment paradoxale et périlleuse, 
pour des catholiques aussi sincères et aussi ardents. Ils se sont manifeste
ment résignés à faire le bien dans un domaine excentrique à leur foi, Jn 
chercher des alliances en dehors de leurs frères pour une œuvre pure
ment politique, et à rêver d'un « apostolat » laïque et laïcisé d'idées contesta
bles, à l'heure où le plus solennel combat se livre autour des autels.i 

C'était et c'est encore leur droit de travailler ainsi pour le triomphe de 
leurs idées particulières. Leurs intentions peuvent rendre cette entreprise 
méritoire. Mais en soi, elle demeure manifestement incomplète, extérieure 
et exposée à de périlleux entraînements. 

Ils ont choisi un parti moyen, licite, mais non le plus généreux ni 
ni lo plus sûr, non celui que les directions du Saint-Père indiquent à 
toutes les bonnes volontés. 

Il y a, entre autres excellentes choses, 'un chapitre fort instructif 
dans l 'opuscule : « Le journalisme catholique », par le P. Chiaudano, 
jésuite italien. Le secrétaire de Sa Sainteté en a félicité l 'auteur 
de sa part : « Elle me donne l 'agréable mission de vous rendre votre 
très beau travail, avec ces paroles textuelles : peroptimè, cum gratu-
laiionibus et gratiarum actione. » Le dit chapitre a pour sujet le 
devoir qui incombe aujourd'hui surtout au journal catholique d'être 
un jolumal militant. Il viendrait fort à l 'appui des observations de 
M. Duguet. Mais le Saint-Père lui-même, et justement dans sa lettre 
sur le Sillon, ne les confirme-t-il pas directement? 

Et voyez, Vénérables Frères, une étonnante contradiction. C'est précisé
ment parce que la religion doit dominer tous les partis, c'est en invoquant 
ce principe que le Sillon s'abstient de défendre l'Eglise attaquée. Certes 
ce n'est pas l'Eglise qui est descendue dans l'arène politique; on l'y a entraî
née et pour la mutiler et pour la dépouiller. Le devoir de tout catholique 
riest-il pas d'user des armes politiques qu'il tient en main pour la défen
dre, et aussi pour forcer la politique à rester dans son domaine et à 
ne s'occuper de YEglise que pour lui rendre ce qui lui est dû? Eh bienl 
en face de l'Eglise ainsi violentée, on a souvent la douleur de voir les sil
lonnistes se croiser les bras, si ce n'est qu'à la défendre ils trouvent leur 
compte; on les voit dicter ou soutenir un programme qui nulle part ni à 
aucun degré ne révèle le catholique. Ce qrui n'empêche pas les mêmes 
hommes en pleine lutte politique, sous le coup d'une provocation, d'affi
cher publiquement leur foi. Qu'est-ce à dire, sinon qu'il y a deux hom
mes dans le sillonniste : l'individu qui est catholique; le sillonniste, l'hom
me d'action qui est neutre. 

On aimerait à penser que ces lignes, où l 'histoire d'un passé récent 
se trouve si bien résumée, ne sauraient désormais s 'appliquer à l'œu
vre de M. Sangnier. 

Cependant, il y a plus encore. Elle paraî t bien se placer encore 
plus en marge des directions de l'Eglise que ne l'a dit M. D'uguet. 

Quel est donc le terrain où nous voyons le directeur de la Démo
cratie s 'établir? Quels seront son but, son programme et ses doc
tr ines? Son but, il l 'indique avec précision : il ne dépasse pas le re
lèvement de la cité terrestre. Pour l 'atteindre, il fait appel à la col
laboration de « toutes les bonnes volontés généreuses et désintéressées», 
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c'est-à-dire, sans périphrase, des libres-penseurs comme des catholiques. 
Il renonce, cela va sans dire, à soutenir du point de vue chrétien; 
ses théories démocratiques condamnées concernant la dignité et la 
fraternité humaines , l 'autorité et la liberté, et à ne rien entreprendre 
contre les principes sociaux enseignés par* l'Eglise. Mais, d'autre part, 
il donne clairement à entendre qu'il se considère comme dégagé du 
devoir de les défendre par le désaveu pontifical, et ce n'est certes pas 
sur le terrain de ces principes qu'il songe à une collaboration avec 
les libres-penseurs. Où le cond'uira ce nouvea.u sophisme? On ne le 
voit que trop aisément. Dores et déjà, il apparaît que M. Sangnier 
retombe inévitablement dans l 'erreur qui fut celle du plus gr:tnd Sillon, 
puis celle de l 'organisation nouvelle qui lui succéda. Qu'on mette 
en regard des paroles de M. Sangnier certains passages de la Lettre 'du 
Pape, et qu'on juge si la situation est vraiment changée. 

Ce fut l'époque du plus grand Sillon. On appela à la construction de la 
cité future tous les ouvriers de toutes les religions et de toutes les sectes. 
On ne.leur demanda que d'embrasser le même idéal social; de respecter 
toutes le?, croyances et d'apporter un certain appoint de forces morales. 
Certes, proclamait-on « les chefs du Sillon mettent leur foi religieuse au-
dessus de tout. Mais peuvent-ils ôter aux autres le droit de puiser leur énergie 
morale là où ils peuvent? En revanche, ils veulent que les autres respectent 
leur droit, à eux, de la puiser dans la foi catholique. Ils demandent donc 
à tous ceux qui veulent transformer la société présente dans le sens de 
la démocratie de ne pas se repousser mutuellement à cause des convic
tions philosophiques ou religieuses qui peuvent les séparer, mais de mar
cher la main dans la main, non pas en renonçant à leurs convic
tions, mais en essayant de faire sur le terrain des réalités pratiques la 
preuve do l'excellence de leurs convictions personnelles. Peut-être sur ce 
terrain de l'émulation entre âmes attachées à différentes convictions reli
gieuses ou philosophiques l'union pourra se réaliser » (1). 

. Récemment le nom du plus grand Sillon a disparu, et une nouvelle 
organisation est intervenue, sans modifier, bien au contraire, l'esprit et le 
fond des choses « pour mettre de l'ordre dans le travail et organiser les 
diverses forces d'activité »... 

Voici, fondée par les catholiques, une association inferconfessionnelle, pour 
travailler à la réforme de la civilisation, œuvre religieuse au premier chef, car, 
pas de vraie civilisation sans civilisation morale, et pas de vraie civilisation mo-
role sans la vraie religion: c'est une vérité démontrée, c'est un fait d'histoire. Et. 
les nouveaux sillonnistes ne pourront pas prétexter qu'ils ne travailleront que 
« sur le terrain des réalités pratiques » où la diversité des croyances n'im
porte pas... 

Ceci dit, que faut-il penser de la promiscuité où se trouveront engagés 
les jeunes catholiques avec des hétérodoxes et des incroyants de toute sorte 
dans une œuvre de cette nature? N'est-elle pas mille fois plus dangereuse 
pour eux qu'une association neuire? Que faut-il penser de cet appel à tous 
les hétérodoxes et à tous les incroyants à prouver l'excellence de leurs con
victions sur le terrain social, dans une espèce de concours apologétique, 
comme si ce concours ne durait pas depuis dix-neuf siècles, dans des con
ditions moins dangereuses pour la foi des fidèles et tout en l'honneur de l'E
glise catholique ?... 

1. MARC SANGNIER, Discours de JRouen, 1907. 
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Mais, plus étranges encore, effrayantes et attristantes à la fois, sont l'au
dace et la légèreté d'esprit d'hommes qui se disent catholiques, qui rêvent 
de refondre la société dans de pareilles conditions et d'établir sur terre, 
par-dessus l'Eglise catholique, « le règne de la justice et de l'amour », avec 
des ouvriers venus de toute part, de toutes religions ou sans religion, avec 
ou sans croyances, pourvu qu'ils oublient ce qui les divise : leurs con
victions religieuses et philosophiques, et qu'ils mettent en commun ce qui les 
unit : un généreux idéalisme et des forces morales prises « où ils peu
vent ». Quand on songe à tout ce qu'il a fallu de forces, de science, de 
vertus surnaturelles pour établir la cité chrétienne, et les souffrances de 
millions de martyrs, et les lumières des Pères et des Docteurs de l'Eglise, 
et le dévouement de tous les héros de la charité, et une puissante hiérarchie 
née du ciel, et des fleuves de grâce divine, et le tout édifié, relié, coim-
pénétré par la Vie et l'Esprit de Jésus-Christ, la Sagesse de Dieu, le Verbe 
fait homme, quand on songe, disons-nous, à tout cela, on est effrayé de 
voir de nouveaux prêtres s'acharner à faire mieux avec la mise en com
mun d'un vague idéalisme et de vertus civiques. 

L'association est dissoute, c'est entendu, mais il importe assez peu 
si l 'esprit subsiste, avec lun organe actif et puissant. La Correspondance 
de Borne au ra i t donc Vu clair dès le premier jour, en disant que le 
journal de M. Sangnier, pojur lequel celui-ci continue de réclajmer 
le concours de tous ses amis, remplacerait aisément par son action 
celle des groupes dissolus. 

Après comme avant la Lettre pontificale, M. Sangnier demeure 
trop fidèle à lui-même. On en trouve l 'aveu implicite à la fin de 
l'article qui a provoqué ces réflexions. M. Sangnier tient aujourd'hui 
aux l ibres-penseurs le même langage qu'il leur aurait tenu avant sa 
condamnation. 

Nous voulions, quelques jours avant le lancement de La Démocratie, te
nir ce langage aux libres-penseurs dont les âmes ont, elles aussi, un prix 
infini devant Dieu et que nous devons d'autant plus prendre garde de pe 
pas scandaliser qu'un tel scandale risquerait de rejaillir sur l'Eglise elle-
même.. 

Et maintenant, sans nous attarder à expliquer toujours ne-tre conduite, 
mettons-nous hardiment à l'oeuvre et montrons à tous qu'il n'y a rien en
core de tel qu'un chrétien pour travailler à rendre la Démocratie frater
nelle et la République aimable 1 

Voilà le- chrétien qui reparaît . Si habitués que nous soyons aux 
variations de ses attitudes, notas avertissons M. Sangnier q'uTil serait 
temps de renoncer à ses jeux de caméléon et de se mettre enfin Une 
bonne fois d'accord aVec lui-même, s'il veut être tant soit peu pris au 
sérieux, même dans ses démonstrations les plus pathétiques. Il a écrit 
le 2 septembre, sous le titre : Réconciliation, un article d 'une onction 
pénétrante, avec des accents capables d'émouvoir les cœurs les plus 
froids ou les plus fermés. Mais que l 'on compare ses paroles* d'alors 
à sa récente conduite envers les royalistes (voir notre dernier nu
méro) et surtout avec son appel alux libres-penseurs. J 'omets à re
gret une partie de l'article pour ne retenir que ce passage : 
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Et, nous aussi, nous avons regretté de nous être trop souvent montré in
juste en supposant trop aisément ceux qui ne partageaient pas nos con
victions politiques incapables de nous rendre jamais justice. Nous avons 
mieux compris quels liens resserrent, malgré tout, ensemble, les enfants 
de la même famille catholique, et nous avons mieux senti leur douceur. 
L'idée que peut-être plusieurs nous avaient jugés plus attachés à la pour
suite d'un idéal de cité temporelle que de défense de l'Eglise, cette cité 
divine 'des âmes, nous cause une angoisse et comme un remords de n'a
voir pas su mieux faire comprendre notre pensée intime et de nous être, 
sans doute, parfois laissé trop emporter par l'ardeur des polémiques et par 
le désir de conquérir nos adversaires religieux en commençant par nous placer sur 
le même terrain queux. 

Aujourd'hui, il semble que l'épreuve que Dieu nous envoie, si nous sa
vons l'accepter avec humilité et courage, sera pour nous le point de dé
part d'un dévouement mieux réglé et plus ordonné, plus fécond e» 
effets utiles pour V Eglise et pour la France. Elle permettra sans doute en 
même temps une réconciliation entre nous et ceux de nos frères catho
liques qui se méfiaient de nous et qui maintenant auront pu mieux lire 
dans nos âmes. Certes, si jamais nous avions pu nourrir quelque complai
sance exagérée pour nos opinions personnelles, quelque préférence trop ja
louse pour les organisations que nous avions fondées, tout cela est est 
bien maintenant écrasé. Puisse la souffrance qui nous broie épurer notre 
dévouement, rendre moins égoïste encore et plus surnaturelle noire activité, 
plus dégagée en quelque sorte de ce qu'il pourrait y avoir de trop humain 
dans son ardeur même ! Ainsi, nous ouvrirons largement la voie à cette 
réconciliation que lo Pape réclame, que le Christ lui-même nous deman
de comme gage de notre amour pour Uni et à laquelle il serait vraiment trop 
pitoyable que nous soyons même involontairement un obstacle. 

C'est bien toujours Marc Sangnier. 

* * 

Nous avons exprimé le regret de voir nombre d'organes catholiques, 
même de Semaines religieuses, laisser dans une ombre q'ai les étouffa 
les avertissements et les censures si graves d'u Saint-Siège, pour ne 
donner d'attention qu'à Y « admirable » soumission de M. Marc San
gnier. Il semblerait que cette condamnation l'a vraiment grandi. 

Aujourd'hui, voici que M. Léon Harmcl a cru bon, non peut-être 
sans en être sollicité, de lui apporter son hommage. Il lui adresse 
deux lettres ayan t ce titre : « Pourquoi nous devons aimer nôtre-
temps », qui ont parlu en tête de la Démocratie des 28 et 29 oc
tobre. 

M. Léon Harmel qui a t te int lun âge avancé, comme ces deux lettres 
en témoignent à leur façon, a Une vie remplie d'œuvres excellentes et 
animées d'un zèle digne d'admiration. Mais il aime encore aujourd'hui 
à être considéré comme le père du moluvement démocratique chré
tien, dont il se vantai t naguère d'avoir été reconnu po'ur le chef par 
le Pape Léon XIII, et c'est sans doute à ce titre qu'il décerne à M. 
Sangnier son suffrage. Lui-même évoque ici ces souvenirs. On y 
retrouve le vieil esprit. Ne chicanons pas M. Harmel pour avoir dit 
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1. Cette phraséologie démocratique est un bien pâle écho de la voix de l'Eglise. 

que « Léon XIII A R E P R I S les glorieuses traditions de l'Eglise pour 
la protection des humbles et des petits ». Passons-lui ses inévitables 
exclamations sur « l 'admirable soumission » de M. Sangnier, encore 
que quelques bons conseils eussent été préférables à tant de louan
ges. Mais il dit aussi : 

N'êtes-vous pas fatigué, comme moi, de n'entendre sur les lèvres des 
conservateurs que des malédictions contre les adversaires ? Ils n'ont cessé 
d'être battus depuis trente ans, parce qu'ils n'ont jamais voulu compren
dre que ce sont les idées qui mènent le monde. Ils s'attaquent toujours aux 
personnes et non aux erreurs.. 

Sans parler du fond de libéralisme qui se laisse entrevoir ici, 
un lecteur malicieux, ayan t quelque mémoire, rappellerait à M. Hax-
mel certain épisode fameux, de 1894, où dans la discussion sur les 
devoir* des patrons envers les ouvriers, lui-même joua un rôle aussi 
agressif que peu justifié. Tant il est vrai qu'il est difficile de détruire 
l 'erreur, om ce que l'on prend pour elle, sans critiquer les personnes. Ce 
qu'il ajoute est encore plus à noter. 

C'est à nous, catholiques d'action, de réagir contre cette triste mentali
té. Au heu d'assourdir nos lecteurs ou nos auditeurs du récit des faits et 
gestes de la Franc-Maçonnerie, chantons-leur les exploits des apôtres de 
la Vérité, de la Justice et de l'Amour. (1) 

La Gazette de France observe avec raison ; 

Dans l'Encyclique du 20 avril 1884 sur la .Franc-Maçonnerie, Léon XIII dé
nonce la secte comme l'agent secret de la guerre au catholicisme, il dit que 
« son dessein suprême est de ruiner de fond en comble toute la discipline 
religieuse et sociale qui est née des institutions chrétiennes et de lui en substi
tuer une nouvelle façonnée à son idée et dont les principes fondamentaux 
et les lois sont empruntés au Naturalisme ». 

Le Pape demande à tous les écrivains catholiques de démasquer la Franc-
Maçonnerie : H écrit : 

« Puisque l'autorité inhérente à notre charge Nous impose le devoir de 
» vous tracer Nous-même la ligne de conduite que Nous estimons la meil-
» leure, Nous vous dirons en premier lieu, arrachez à la Franc-Maçonne-
» rie le masque dont elle se couvre et faites-la voir telle qu'elle est> » 

Or, c'est précisément de la Franc-Maçonnerie que M. Léon Harmcl ne veut 
plus qu'on parle aux lecteurs catholiques, — car nous supposons que les 
lecteurs de la Démocratie sont catholiques. 

M. Léon Harmel est-il donc, comme tant d'autres démocrates, partisan de 
la parole pontificale quand elle lui .agrée, oublieux d'elle quand elle le 
gêne? 

Mais il est clair que ce ne serait pas pour M. Marc Sangnier tin 
terrain favorable à la collaboration avec les libres-penseurs. 

La Démocratie annonce un congrès qui se tiendra à Paris , les 19 
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et 20 novembre, sous le nom de « Réunions de propagande ». L'ob
jet indiqué est l 'organisation et la diffusion de ce journal. Les cartes 
d'entrée sont distribuées par un des principaux lieutenants de l'an
cien président du Sillon, M. Jacques Rœdel. Quels seront les congres
sistes ? Les sillonnistes évidemment, à moins que ce ne soient les 
libres-penseurs. C'est le rappel autour du chef, pour une œuvre ma
nifestement continuatrice de l 'ancienne. La Correspondance de Rome 
avait cent fois raison la Démocratie devait rester un Sillon. 

L'autre jour, cédant à un bon mouvement presque trop prompt, 
la Correspondance de Rome félicitait la Démocratie d'avoir exprimé 
le regret que, lors des interpellations, sur la grève des cheminots, 
« pas une seule voix chrétienne » ne se fût fait entendre sur les gran
des questions sociales agitées. Regret légitime et louable, mais, auquel 
aurait dû s'ajouter celui que pas une seule voix catholique (sauf 
celle de M. Jules Delahaye) ne se soit élevée pour refuser de confier 
à ML Brîiand la défense « des libertés de la République » et pour 
repousser cette formule traîtresse. 

Au surplus, quel eût été, au gré de la Démocratie, le sens 1 exact 
où cette voix chrétienne se serait prononcée, nous l'ignorons en
core. 

Mais, pour insister su r l 'autre regret que le journal de M. San
gnier s'est abstenu d'exprimer, qu'on prenne son numéro du 10 no
vembre qui contient un compte rendu parlementaire de plus de trois 
colonnes sur la fin des interpellations et la défense de M. Briand, 
où celui-ci a confirmé ses déclarations anticléricales, hautement cou
vert M. Lafferre et jeté l'insulte aux catholiques. Je défie le lec
teur lo plus ' attentif d'y découvrir une seule expression contenant 
la moindre appréciation défavorable à M. Briand, au Lafferre de 
la Maçonnerie et des fiches. 

Que voulez-vous ? Il faut bien faire les concessions n écessaires 
pour obtenir la collaboration des libres-penseurs au relèvement de la 
cité terrestre. Mais seul, un parti pris obstiné en conclurait que M. 
Sangnier demeure encore « plus attaché à la poursuite d'un idéal 
de cité terrestre que de défense de l'Eglise, cette cité divine des 
âmes », douterait que son âme doive être désormais « plus féconde 
aussi en efforts utiles pour l'Eglise et pour la France » et demanderait 
si c'est là cette « activité plus surnaturel le » qu'il promettait. 

Par centre, M. Jules Delahaye ayant renouvelé sa protestation clans 
cette séance, la Démocratie s'écrie : « Et, lorsqu'on voit AT. J. Dela
haye se poser en champion du royalisme et du catholicisme, on 
plaint les royalistes et Ton souffre dans son cœur de catholique. », 

Oui; c'est bien toujours le même Marc Sangnier. 

E. B. 
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CATHOLICISME ET INTERCONFESSIONNALISME 

EN ALLEMAGNE 

LA CONDAMNATION DU SILLON ET LE PARTI CHRÉTIEN 

EN AUTRICHE 

Nos lecteurs n 'ont sans doute pas oublié les études parues jda'ns 
cette revue sur les caractères do la véritable action populaire chré
tienne que maints organes, maints écrivains ou hommes d'oeuvres, 
prôneurs d'action sociale dite catholique, tendaient de plus en plus 
à engager dans l ' interconfessionnalisme : Les enseignements sociaux 
de S. S. Pie X (15 juillet 1909); Le problème d 'une action sociale 
catholique non-confessionnelle (15 août 1909); La neutrali té confes
sionnelle des œuvres d'action sociale [V*r et 15 sept. 1909); A propos 
de neutralité confessionnelle : l 'affaissement du centre al lemand ( 1 e r oc
tobre 1909) et les documents adjoints sur son évolution; L'action 
sociale catholique : Abbés sociaux, semaines sociales ( I e 1 - décembre 
1909). 

À peine la série de ces articles était-elle close, qu'ils reçurent 
coimxne à point nommé la plus magnifique des sanctions pa r la 
lettre de S. S. Pie X sur le caractère confessionnel des œuvres 
économiques et sociales (décembre 1909). 

Lo Saint-Père déclarait ne pouvoir « accepter, encore moins approu
ver » des statuts leur donnant le cachet de la neutralité confession
nelle En premier lieu, il jugeait ce moyen inapte à procurer le 
résultat qu 'on en espérait : les adhésions plus nombreuses des ti
mides et des indifférents. En outre, Sa Sainteté prononçait qu* « il 
n'est ni digne ni loyal de simuler, en couvrant d'une bannière équi
voque la profession de catholicisme, comme si c'était une marchan
dise avariée et de contrebande ». Elle ajoutait que la seule idée de 
« justice chrétienne » « très large et dangereuse » n'offrait de ga
ranties suffisantes ni sur l 'esprit des Ligues qui adhéreraient à de 
tels statuts, ni sur celui des personnes qui arriveraient à en pren
dre la direction. 

En France, le silence se fit aussitôt. Un très grand nombre de 
catholiques, dans notre pays, sont soumis de cœur au Saint-Siège; 
s'ils ont cédé à un courant d'idées fausses par illusion ou par fai
blesse, une fois avertis, ils cherchent sincèrement à réagir. Les au
tres, par calcul, se tiennent cois. A part quelques esprits obstinés et 
plus audacieux ils observent les événements et attendent quelque 
retour des choses. Il en fut ainsi après l 'Encyclique sur le moder
nisme et après les récentes "directions politiques. 

En Allemagne, la lutte continue p'us ouverte, elle paraî t même 
devenir aiguë. Le champ où elle s'exerce est double, ou du moins 
elle a deux aspects : il' y a le côté politique et le côté social, ïa 
question du parti du centre catholique et celle des œuvres sociales 
et économiques. 

Sur celle-ci, la Croix des 15 et 28 octobre a publié deux arti-
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•cles intéressants qui méritent d'être reproduits. Jls portent avec eux 
leurs leçons et viennent à propos pour souligner la portée de l'étude 
que notre excellent collaborateur, P.-L. de Castegens, vient de com
mencer dans le présent numéro. 

Voici le premier de ces articles. 

Le catholicisme allemand passe par une phase intéressante de son his
toire. En ce qui concerne notamment les œuvres sociales, deux directions, 
ou comme on voudra deux mentalités, se disputent la prééminence. L'une,, 
dite de Cologne, penche vers un acoord avec les protestants et les libres-pen
seurs sur le terrain de l'action pratique; l'autre, dite de Berlin, a le vif souci 
de conserver au catholicisme son efficacité particulière en veillant avec 
soin à no pas l'affaiblir par des coopérations plus ou moins débili tantes < 

La mentalité de Cologne est surtout puissante dans l'Ouest, et le Volbsvc-
rein, dont l'énergie se concentre à Munich-Giladbach, est acquis à ses vues. 
La Iïolnischt Vollcszeitung reflète ses vues. Le mouvement de Berlin a dans 
la Germania un organe excellent. 

II sied naturcLlefluicnt de ne pas exagérer la différence des deux mentalités. 
En tout cas, un fait capital vient de so produire, qui porte aux partisans 
de l'interconfessionnaUsane un coup dont ils peineront à se relever. Nous 
voulons parler d'une lettre du cardinal Kopp, dont toute la presse allemande 
s'occupe à l'heure qu'il est. Pour en comprendre la portée, il faut remon
ter un peu en arrière. 

Dans son numéro de novembre 1909, la revue Hochland publiait un article 
du DT Martin Spahn, où ce dernier, parlant de la Ligue des femmes catholi
ques (Iiatkolischer Frauenbund), exprimait le désir que cette Société con
tribuât à affranchir les catholiques de la « pression cléricaile », et Laissait 
entendre qu'elle s'y occupait. Le Frauenbund protesta vivement (4 décem
bre 1909) de « son obéissance aux autorités ecclésiastiqîues ». En outre, 
une dame, qu'on trouvera désifrnne clans la lettre rlu cardinal Kopp snus 
le nom de Mme N..., rédigea pour ce dernier un rapport assez c'tenrïu, 
destiné à faire tomber les soupçons qui s'étaient élevés sur le Fraurnbund. 
C'est à cette occasion que le cardinal adressa, le 12 janvier 1910, à Mlle de 
Schals<cha, présidente de l'Union des Syndicats catholiques des femmes et 
jeunes filles de Vindustrie allemande, une lettre confidentielle où la ten
dance à Tinterconfess-ionnalisme, qui s'accuse chez une partie des catholi
ques sociaux allemands, est sévèrement condamnée. 

La lettre était confidentielle, mais destinée à être communiquée à un petit 
nombre dt* personnes qu'on croyait sûres. Cela explique les termes absolus 
dans lesquels elle est conçue. Par la plus dépilorahle des indiscrétions, elle 
fut publiée, et le 8 octobre dernier reproduite par le BerLiner Tageblatt* dans 
le but de créer au centre allemand déjà divisé sur cette" question des diffi-
cu 1 tés d'ordre poli 1 ique et religieux. 

Voici •comment s'exprime le cardinal Kopp, donl l'autorité est si consi
dérable. Afin d© (mieux comprendre les lignes qui vont suivre, qu'on se 
rappelle l'existence des deux œuvres de femmes dont il est ici question, 
le Frauenbivnd, suspect d'interconfcssionnalisme, et YUnion des femmes de 
l'industrie, dont Mlle de Schalscha est présidente : 

« Ce qui me plaît le moins dans ce rapport, (le rapport de Mme N...), ce 
sont les critiques acerbes adressées aux Industrielles 'de Berlin. J'ai depuis 
longtemps cherché à préserver les Industrielles à Berlin comme à Breslau 
de Ifi contamination de VOuest. Déjà l'interconfessionnalisation du mouvement 

Critique du libéralisme. - 15 Novemhrp. fi 
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ouvrier me semble exagérée, et l'introduire chez les ouvrières ce serait 
provoquer dans la classe travailleuse tout entière un délayage de la conscien
ce catholique. 

« C'est pourquoi j'ai voulu que les Industrielles fussent nettement con
fessionnelles. Si elles ne veulent pas l 'être, qu'elles cessent alors de s'ap
peler catholiques et ne se fassent pas passer pour telles. C'est le cas des 
Industrielles à Berlin, 

« Que so passe-t-il dans l'Ouest pour cette organisation ? Par pur pp-
portunis.me, rien que pour accroître la force des Unions interconfessionneller* 
on Ta poussée vers les Syndicats. Quelle est l'attitude du Frauenbund? Favo-
rise-t-il ce mouvement ? Exerce-t-il sur lui son patronage ? C'est une ques
tion qui n'est pas encore éclaircie, hélas 1 Combien le Frauenbund s'est mis 
au côté du mouvement interconfessionnel, nous l'avons, encore tout récem
ment, lu dans des écrits destinés au public. Qu'a fait le Frauenbund pour se 
laver de ce soupçon? Ses déclarations à propos de l'affirmation de Spann 
sont plus que regrettables, elles constituent même un aveu, et les niais 
seuls dissimuleront le mal qui a été mis à nu. Et on réclame encore de 
nous, dans l'Ouest, notre confiance I Nous voulons conserver propres no
tre conscience et nos mains. Nous ne voulons pas contribuer à l'aplatisse
ment du sentiment catholique. Nous (ne voulons nourrir de la haine de 
classe, ni les ouvriers ni les ouvrières, non plus que les former pour des 
luttes de classe ou de violence, pour les conduire ainsi au socialisme. 

« Mme N... no lit donc pas les journaux? N'a-t-elle pas vu ce que le se
crétaire du Syndicat chrétien Effert a écrit récemment? Même pour les socia
listes, cette pincérité était exagérée. 

« Tel e-st l'état des choses. Et tel est le critérium avec Lequel je juge 
ce qui nous vient de l'Ouest. J'y vois toujours percer le bout de l'oreille. 
Une fois de plus, à l'automne dernier (1909), j 'ai tenté un rapprochement 
tout au moins extérieur. Tout sombre devant le fanatisme vraiment hérétique, 
qui règne dans VOuest an sujet de la question sociale. L'Ouest n'a que faire de 
notre confiance. 11 est assez prudent pour réaliser ses vues chez lui. Là 
où ma responsabilité s*exercc, je ferai tout pour le tenir à distance. Quant 
à ma confiance, je ne puis V accorder, ni aux principes, ni à la tactique de Vouest ». 

La gravité de telles déclarations n'échappe à personne. La Germania mon
tre du reste que le cardinal Kopp n'est pas le seul à se plaindre des ten
dances interconfessionnelles de l'Allemagne catholique. Et elle cite certains 
passages de la dernière lettre pastorale du cardinal Fischer, lequel est un 
des inspirateurs de la mentalité de l'Ouest, où il déplore les ravages de 
l'interconfessionnalisme. « Ne rougissons pas du nom de cafholique, dit l'ar
chevêque de Cologne, ne l'évitons pas, » 

Le débat est assurément grave. Il serait regrettable qu'une scission vînt 
affaiblir le Centre à la veille des éjections générales, mais il serait encore 
plus regrettable que le catholicisme allemand se déJayât, pour employer 
l'expression du cardinal Kopp, en une pâte sans nom-, sans couleur, sans 
vertu. 

Le second article, dont l 'intérêt et l 'opportunité ne sont pas moin
dres, a trait à la grande question des syndicats chrétiens. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que la question est agitée en Allemagne, et 
nos lecteurs le savent. Ce qu'ils savent aussi, c'est qu'elle prend de jour 
en jour plus d'acuité et que, tôt ou tard, il faudra bien en arriver à une 
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«liquidation » générale. Les problèmes qui se posent à son sujet ne sont 
pas. en effet, de ceux que l'on puisse négliger ou ajourner de gaieté de 
cœur, et la position très nette, prise par plusieurs évêques, appelle une 
solution urgente. 

Il n'est pas de terrain où la lutte entre les deux conceptions qjui se 
partagent l'Allemagne catholique et sociale, ceUe de Berlin et celle de l'Ouest (1), 
soit plus vive que le terrain syndical. 

L'organisation ouvrière allemande comprend, en gros, les Unions suivan
tes : Syndicats socialistes, de beaucoup les plus importants et les plus 
riches ; Syndicats libéraux, Syndicats indépendants, Syndicats catholiques et 
Syndicats chrétiens (Cristliche Gewerlcschafien), qui, pour le nombre et les res
sources, viennent immédiatement après les Syndicats socialistes. 

Ce sonL ces Syndicats chrétiens qui, depuis un certain nombre d'an
nées, sont à l'ordre du jour, par cette raison que, groupant dans leur sein 
des ouvriers catholiques et des ouvriers protestants, la question de I'inter-
confeEsionnalisme se présente chez eux sous un jour concret bien fait pour 
faciliter l'étude et la discussion. 

Un volume du plus haut intérêt vient de leur être consacré par M. 
l'abbé Windolph sous le titre . le Christianisme des Syndicats chrétiens (2). 

M. l'abbé Windolph appartient à la « direction de Berlin », dont le catho
licisme ne se prête à aucune compromission. Il est déjà l'auteur d'une bro
chure sur le sujet, qui fut en son temps remarquée. 

La conclusion de son travail est la suivante : « Sous bien des rapports, 
les Syndicats (Chrétiens ne s'accordent pas avec les principes chrétiens et 
conduisent, à une attitude souvent contradictoire avec les exigences de la 
morale chrétienne ». 

Ce jugement sévère n'est prononcé qu'à la suite d'une longue enquête. 
Dans des pages fortement documentées où cependant le lecteur français 
désirerait un peu plus d'ordre et de clarté, — M. Windolph nous fait as
sister à l'éclosion (1868) du mouvement feyndical allemand. Qu'il nous suf
fise de savoir que les Syndicats chrétiens, à la fin du siècle dernier, don
naient lieu déjà à une foule de contradictions. Les uns, à cette époque* 
croyaient pouvoir les regarder comme des organisations où le point do 
vue purement chrétien devait prévaloir, en dépit des différences fondamen
tales des deux confessions. D'autres aspiraient par leur moyen à se dégager 
de toute entrave confessionnelle. Certains dépouillaient le mot chrétien de 
son contenu et ne se considéraient que comme des adversaires du socialis
me. D'autres encore regardaient le but et l'inspiration de ces Syndicats com
me strictement économiques. 

Cet état de trouble ne pouvait durer. A la fin de 1899, !e Congrès do 
Mayence voulut y mettre fin en spécifiant nettement dans sa première ré
solution que « les Syndicats devaient être interconfessionnels, c'est-à-dire de
vaient admettre des adhérents des deux confessions, mais se tenir sur le. 
terrain du Christianisme ». 

Ce but a-t-il été atteint? M. Windolph répond que non, et il suffit de 
consulter l'index alphabétique qui se trouve en tête du volume pour se-

1. La Germania faisait récemment remarquer que ces deux termes sont peut-
être impropres, car on trouve à Cologne des représentants éminenfe de la di
rection dite de Berlin. 

2. Dos Christentum der christlichen Getve.rkschaften, par J . WINOOLPH , Ber
lin 1910. Edition de VÂrbeilcr, Kaiserstrasse, no 37. Une forte brochure gr. 
in-8° de 187 pages, avec index alphabétique et bibh'osraphique, 50 pfennigs 
(0 fr. 65). 
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rendre compte des griefs généraux que l'on peut faire valoir aujourd'hui 
encore contre les chrislliche Geioerkschaften. Au hasard de cette première 
lecture, nous relevons que les Syndicats chrétiens « ne s'en tiennent plus au 
programme de Mayence », « qu'ils sont des organismes de combat », qu'ils 
« ne se soucient pas des convictions religieuses de leurs adhérents », que 
leur nom de chrétien n'est qu'une simple « étiquette », qu'ils ont fréquem
ment pris position « contre l'épiscopat », qu'ils « fomentent la haine de 
classe », qu'ils s'associent « aux socialistes sur le terrain révolutionnaire », 
etc., etc., toutes allégations fortifiées de références généralement — pas tou
jours — probantes. 

Ce simple examen nous permet de dégager trois défauts fondamentaux dis
cernables dans Les Syndicats chrétiens : minimisation du dogme, compro
mission avec le socialisme, sans-gêne vis-à-vis de l'autorité ecclésiastique. 
Examinons brièvement ces trois points. 

Quand deux confessions — ici la cathoLique et la protestante — se ren
contrent sur un sol commun — celui de l'action sociale — et désirent, avant 
de se mettre à l'œuvre, dresser le catalogue de leurs croyances communes 
afin d'en faire le point de départ de leur activité, il semble, à première 
vue, que cette tâche préliminaire soit assez simple. On aurait pu, /par 
exemple, théoriquement, s'accorder sur quelques dogmes reconnus par toute 
la chrétienté, tels que la divinité du Christ, la rédemption, la vie future, 
le péché originel II n'en a rien été, pour la raison que voici : à l'hefure 
qu'il est, le protestantisme tend de plus en plus à se dissoudre dans L'indif-
férentisme. Beaucoup de luthériens nient, par exemple, la mission divine de 
Noire-Seigneur. Il s'ensuit que la notion de christianisme devient chez eux 
do plus en plus floue et impalpable, et par là même devient d'autant moins 
vaste et d'autant .moins solide ce terrain du christianisme, où devaient évo
luer les Syndicats', aux termes de la proposition de Mayence. Sans doute 
ou aurait pu rappeler à l'ordre les évangélistes par trop hétérodoxes. 0n 
s'en est bien gardé. Ne pouvant convertir, on a minimisé. C'est ainsi qu'une 
brochure du Volksverein, éditée à Munich-Gladbach en 1900, sous le titre de : 
les Syndicats chrétiens, leur but et leur activité, et désignée par M. Windolph 
sous le nom. do ancienne brochure de M. G. (pour la distinguer do l'édition 
de 1908), s'exprime ainsi à ce sujet : 

« Une organisation économique n'a de contact avec la religion » que 
par certains côtés. « Les vérités et les principes qui sont ici à considérer 
sont les mêmes que ceux du droit naturel qui ont reçu de la religion chré
tienne une consécration, une clarté et un fondement plus élevés. Ces vérités 
sont la croyance en Dieu et la reconnaissance d'un ordre naturel de justice 
et de moralité. » Du Christ, de l'Eglise fondée par le Christ, etc., il n'est pas 
question. La Germania du 1er octobre 1900 et après elle M. Windolph deman
dent en quoi un pareil programme se différencie du déisme. II est malaisé 
de le dire. La citation que nous avons donnée est typique. D'autres pourraient 
la corroborer. Bornons-nous à celle-là, et, après avoir constaté ce qu'est 
devenu ce « terrain du christianisme », préconisé à Mayence, voyons quelle 
attitude ont observée les Syndicats chrétiens dans les conflits économiques. 

Ils se sont faits trop souvent les alliés du socialisme. Leurs organes, 
leurs Leaders no le dissimulent pas, du reste. Comme les socialistes, ils prê
chent la guerre de classes. M. Krause, secrétaire d'un Syndicat chrétien de 
Dantzig, déclarait le 7 mars dernier : « Nous ne pouvons marcher qu'avec 
une organisation qui a le courage de se battre jusqu'à l'effusion du sang, 
et ce courage, la social-démocratie le possède ». Assez souvent des affiches 
on des tracts relatifs aux conflits ouvriers sont signés des secrétaires de 
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Syndicats chrétiens et de Syndicats socialistes tout ensemble, ot ce qpi 
donne à ces manifestations collectivistes une triste caractéristique, c'est qu'elles 
sont dirigées contre les syndicats catholiques : « Notre mot d'ordre doit être : 
A bas les Syndicats catholiques de Berlin 1 » dit un tract publié dans VArbciter 
du 1« août 1909 et signé de MM. Ehrhardt (chrétien) et Baude (socialiste). 
« Nous ne marcherons jamais avec les Syndicats catholiques; au contraire, 
nous devons les combattre et les combattre encore », a dit, le 7 mars 1910, 
M. Muller (catholique), secrétaire d'un Syndicat chrétien de Dantzig. 

Déjà en 1907, le 19 septembre, à Salzbourg, M. Effert, celui-là (même 
dont i! est question dnns La lettre du cardinal Kopp, qui est le chef bien 
connu du Syndicat chrétien des mineurs, déclarait : « Dans Les questions 
économiques, les Syndicats chrétiens marchent la main dans la main avec 
les social-démocrates ». S'il fallait énumérer tous les discours où les promoteurs 
do Syndicats chrétiens ont fait appel à la grève générale révolutionnaire 
et à la haine de classes, nous risquerions de nous étendre. On eu trouvera de 
nombreuses citations dans l'ouvrage de M. WindoLph. 

On comprend que-, en face de pareils débordements, les autorités ecclé
siastiques n'ont pu rester insensibles. Le 22 août 1900, Les évêques de Prusse 
rappelèrent dans une lettre pastorale, connue sous le nom de lettre pastorale 
de Fulda, les principes fondamentaux du christianisme en matière d'action 
sociale : « La religion, disaient-ils, doit pénétrer tout rhomme... C'est pour
quoi les syndiqués doivent considérer leurs travaux, leurs efforts et leurs 
intérêts au point de vue religieux... hes questions de salaires ont une profonde 
répercussion sur los intérêts de tous; bien des choses y interviennent : de
voirs du travailleur envers lui-même, envers la famiMe, envers ses confrères, 
envers le patron, envers la société, envers l'Etat; elles sont l'occasion qui 
excite les passions et aigrit los rapports des classes sociales : Faut-il 
— nous vous le demandons, — faut-il que dans la préparation, la conduite 
et la conclusion de mouvements aussi décisifs pour les individus que pour 
la société, le divin Maître de l'humanité, le Sauveur du monde, soit con
damné au silence? » 

Ce noble langage, qui rappelait avec tant d'opportunité des vérités impres
criptibles, fut mal reçu dans les milieux syndicaux chrétiens. On affecta 
d'y voir une « exagération du principe d'autorité ». On railla agréablement 
l'incompétence économique des évêques. La « nouvelle » brochure de Mu-
nich-Gladbach, celle de 1908, écrit à ce sujet : « On cherche à faire découler 
l'organisation et le fonctionnement des Syndicats d'idées religieuses.. Il n'est 
pas, dès lors, surprenant, qu'on se trouve en contradiction avec les lots 
économiques ». On traita d'ultra catholiques (Ulwkafhnlikm) c?ux qui firent 
profession d'adhérer aux termes de 5a lettre pastorale. 

Dès lors, de nombreux évêques n'ayant plus confiance dans les Syndicais 
chrétiens, interdirent à leurs fidèles d'y entrer et fondèrent des Syndicats exclu
sivement catholiques, accueillis avec l'aménité que nous avons vue dans 
les milieux syndicaux chrétiens. C'est le cas de Mgr Korum. C'est le cas, 
crevons-nous austù, du cardinal Kopp. C'est le cas de l'épiscopat néerlandais 
tout entier qui, en réponse à certaines tentatives faites pour implanter en 
Hollande le syndicalisme interconfessionneî, publia, le 10 juillet 1906, le man
dement suivant publié à cette date dans le journal De Nord Brocanter 

« Plusieurs journaux et plusieurs revues catholiques ont agité dernière
ment et à plusieurs reprises la queslion de savoir s'il ne serait pas désirable 
de fonder en Hollande, non pas des- Syndicats catholiques, mais des Syndi
cats chrétiens, et de transformer en Syndicats phnUi^ns les Syndicats cal ho-
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liques existants. L'événement montre qu'une propagande est faite dans ce 
but. Les évêques de Hollande croient devoir déclarer publiquement, ce qu'ils 
font ici, qu'ils désirent expressément unir et maintenir unis leurs fidèles 
dans des organisations catholiques, parce que, d'un côté, ce n'est que dans 
ces organisations que les principes catholiques sortent leurs pleins effets; 
de l'autre, parce qu'une collaboration avec d'autres Unions pour des buts 
définis ei souhaitables, dans la mesure où les principes catholiques le per
mettent, ne sont pas impossibles ni difficiles dans l'état actuel des choses ». 

Cette déclaration si mesurée et si motivée est une condamnation ( des 
Syndicats chrétiens. La question est d'importance. La « vague rouge » du 
socialisme, mal endiguée par les institutions sociales actuelles, menace de 
pins en plus la société allemande, et l'on peut se demander s'il est d'une 
bonne tactique d'apprivoiser le monstre tant bien que mal dans les Syndicats 
chrétiens. Leur attitude semble prouver qu'on a tristement échoué, et qu'on 
ne peut pas faire au socialisme sa part. 

« Semble prouver » disons-nous. En effet, il nous est impossible de nous 
montrer catégoriques. Sans doute le voliume de M. Windolph est bien documenté, 
et les documents qu'il rapporte sont de poids; cependant il est bien délicat 
pour un (étranger de se prononcer sur une question où la connaissance 
immédia te des milieux a tant d'importance. Ce que nous avons tenté ici, 
c'csL de donner une analyse objective du traité de M. Windolph. Nous ne doutons 
pas que sur certains points les Syndicats chrétiens aient de bonnes réponses 
à donner, tout en restant persuadés que l'ensemble de leur cause est sujette 
à de sérieuses critiques. 

Ce don! on peut être sûr, c'est que les Syndicats chrétiens ont connu leurs 
pins beaux jours, Los Syndicats catholiques recueilleront peut-être la partie 
la plus saine de leurs adhérents. II est à craindre que le reste ne passe 
armes et bagages au socialisme. 

Il no faut d'ailleurs pas oublier* que la situation de l 'Allemagne 
ne saurait être rigoureusement comparée à celle de la France ou 
de l'Italie, à cause du protestantisme. C'est ce que YOsservatore ro-
mano remarquait dans un article récent, en signalant le danger de 
voir passer au socialisme les 40.000 membres protestants des syn
dicats chrétiens, si Ton obligeait ceux-ci à prendre ouvertement le 
caractère catholique. La question est donc complexe. Elle n'en reste 
pas moins grave. 

De grandis efforts sont faits pour apaiser les discussions et sau
vegarder l 'entente. 

La « Fédération des femmes catholiques allemandes » a tenu tout 
récemment son assemblée générale à Dusseldorf. 

L'assemblée a tenu à honneur d'affirmer cette année, à la suite 
des circonstances que l'on connaît, son dévouement tout filial au 
Souverain Pontife en un mémoire de protestation, énergique contre 
les calomnies, les injures du juif romain Nathan, maire de Rome. 

Ce qui a surtout donné de l 'importance à cette assemblée cette 
année, ce fut la présence et le discours significatif du cardinal Fischer, 
archevêque de Cologne, et la déclaration ferme de la présidente relative 
à la lettre, publiée par la presse, au cardinal Kopp; ajoutons aus
sitôt la déclaration faite à rencontre de la théorie connue du pro
fesseur Martin Spahn au sujet de l'action du Frauebund. théorie. 
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pn .s'en souvient, qui fit soupçonner niai à propos les intentions 
du Franenbund. Le cardinal Fischer eut de très heureuses inspirations 
en faisant l'éloge des trois saintes allemandes protectrices du mou
vement féministe catholique, sainte Ursule, la vierge martyre de Co
logne, sainte Hildegarde, la voyante sagement inspirée, et sainte Eli
sabeth, autour de laquelle l 'imagination populaire reconnaissante a 
mêlé aux merveilles historiques de sa vie les plus gracieuses et 
les plus variées légendes. La partie capitale de son discours cependant 
fut qu'il dépeignit à traits forts et fermes la caractéristique du Frauev-
bund, caractéristique qui est de se placer fondamentalement, avec con
science et conviction, *w h tprnein catholique en union étroite aver Vèpisropaf^ et 
d'être pot là proféf/é contre les excès et les méprîtes. 

On se souvient que la conférence du mardi de Pâques avait de
mandé cela, pour le Volksverein et que le cardinal Kopp au congres 
catholique de Breslan s'était fait le porte-parole de cette idée juste, 
utile, nécessaire en nos temps, où personne ne veut plus de l'obôisr 
sance aveugle à la divine hiérarchie. Cette idée, on le voit, a fait 
son chemin, elle s'est concrétisée, elle s'est réalisée e* ce ne sera 
pas là la moindre gloire de ceux qui l'ont suscitée, défendue ot 
vulgarisée, les hommes sa.ges de la catholique direction de Berlin. 

La déclaration de la présidente du Franenhund fut netlc en ce 
qui concerne le rejet absolu d'une adhésion quelconque aux affir
mations de M. Martin Spahn et est venue effacer complètement la 
mauvaise impression qu 'une déclaration précédente de quelques mois 
avait produite par son caractère trop vague, trop fuyant et trop 
flou sur le même sujet (1). 

Par ailleurs, l 'archevêque de Cologne s'est déclaré autorisé à dire 
que le cardinal Kopp regrettait ta publicité donnée à la lettre qu'il 
avai t adressée à Mlle de Schalscha. Ce regret doit s'entendre sans 
doute de l ' indiscrétion qui l'a livrée aux commentaires hostiles de 
la presse protestante, car le cardinal Kopp avait explicitement auto
risé l'usage discret de cette lettre, et Ton aurait évidemment tort 
•de croire qu'il ne regrette rien des fortes vérités et des sages con
seils qu'il a écrits. 

Sauf une question d'application que les représentants de l 'Eglise 
ont à apprécier, on ne saurai t dire : vérité en deçà, erreur ' 'au delà. 
Les principes de l 'action catholique sont les mêmes dans tous les 
pays, et seuls ils peuvent rendre l'action sociale catholique féconde. 

* * 

On lira également avec intérêt une correspondance du Journal 
des Débats où l 'auteur envisage la répercussion que la condamnation 
du Sillon pourrait avoir sur l'état du parti chrétien social en Autri
che. Son article est tendancieux, il est superflu d'en avertir le lecteur. 

3 septembre. 

La condamnation de M. Marc Snngnipr par le Saint-Siège n'a encore 

1. Wnivers, 4 novembre 1910. 
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soulevé dans la presse catholique autrichienne aucun commentaire. De brèves 
dépêches mentionnèrent l'arrêt, puis la soumission. Aucun article n'essaya 
d'éclairer le public sur le sens et l'importance de cet événement. On 'ne 
saurait cependant se laisser égarer par ce silence prudent. En fait, la sentence 
du Vatican a dû jeter dans un trouble profond certains milieux politiques 
de la monarchie. 

Le nouveau décret du Saint-Siège indique en effet que Pie X est résolu à 
poursuivre avec une impitoyable rigueur sa politique de combat envers les 
mouvements catholiques qui prétendent rester parallèles à l'Eglise sans vou
loir se confondre avec elle. Déjà en février 1906, une lettre de Mgr Merry 
del Val aux membres du congrès de Florence blâmait formellement les organi
sations catholiques qui cherchent à s'émanciper de la direction épiscopale. 
La condamnation, survenue quatre mois plue- tard, de l'organisateur de la 
Ligue démocratique nationale, du fameux abbé Murri, n'était qu'une appli
cation des principes énoncés dans le célèbre oukase du cardinal secrétaire 
d'Etat. L'émotion fut grande alors parmi les chrétiens sociaux de Vienne. 
Le coup qui atteignit M. Murri les avait rasés de près. Aujourd'hui, le Saint-Siège 
vient d'achever sur la même route une nouvelle étape. « C'est un manque
ment très grave à la discipline catholique, écrit Pie X dans sa récente lettre 
aux cardinaux, archevêques et évêques français, que de se soustraire obsti
nément à la direction de ceux qui ont reçu du ciel la mission de guider 
les individus et les sociétés dans le droit chemin de la vérité et du bien.. 
Nous voulons que les membres du Sillon se rangent par diocèses 'pour 
travailler sous la direction de leurs évêques respectiEs ». En Lisant ces lignes, 
bien des chrétiens sociaux d'Autriche ont dû de nouveau sentir passer sur 
eux le frisson de la condamnation prochaine. L'arrêt lancé contre l'abbé 
Murri pouvait être considéré comme un geste de colère isolé, qui no se 
répéterait jpoint. Colui qui frappe aujourd'hui M. Marc Sangnier, enlève 
toute vraisemblance à cette supposition. Le pape paraît être inexorablement 
résolu à exécuter dans l'Europe chrétienne une grande manœuvre dont le 
résultat sera de déposer entre les mains des princes de l'Eglise la direction 
de l'action populaire catholique. Dans ces conditions la volonté de Pie X 
doit, nécessairement traverser les combinaisons politiques des chrétiens so
ciaux. Tôt ou tard, la fraction démocratique de Leur parti, celle qui est 
encore émancipée de la tutelle des évêques, semble devoir subir le sort de la 
Ligue nationale italienne et du Sillon français. A moins toutefois crue cette 
fraction, ébranlée ces derniers mois par des assauts successifs, ne s'effrite 
et. ne se dissolve d'elle-même avant d'être frappée par la crosse du Vatican. 

L'Union chrétienne sociale autrichienne se compose d'une aile droite clé
ricale, conservatrice, soumise aux évêques et aux grands aristocrates, et 
d'une aile gauche populaire, dirigée par des avocats et des membres du bas 
clergé. Pendant longtemps ces deux sections constituèrent deux partis abso
lument distincts qui se faisaient la guerre. L'aile droite, le parti conservateur 
clérical, est Fort ancienne; l'aile gauche, le parti chrétien social proprement 
dit, celui du docteur Lueger, est de formation récente. Elle apparut pour la 
première fois sur le champ de bataille politique aux environs de l'année 
1S90. Son programme était démocratique et antisémite. Cet antisémitisme 
n'avait point pour racine une exaltation des sentiments religieux, mais simple
ment la haine des classes moyennes et inférieures pour les grands capitalistes 
que Lueger habilement représentait toujours sous les traits de la finance juive. 
Les conservateurs et les cléricaux n'eurent au début que de la méfiance pour 
ce « parti do petits boutiquiers » qui prêchaient si haut la nécessité des 
réformes sociales. Les évêques s'alarmèrent immédiatement en voyant l'attrait 
que lob idées de Lueger exerçaient sur Le bas clergé, sur la petite bour-
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geoisie de l'Eglise, cl craignirent que leur autorité ne s'en trouvât diminuée, 
La lutte commença donc entre le parti conservateur clérical et le parti 

chrétien social, entre la noblesse et la foiue antisémite, entre les évêqups 
et le bas clergé, la « kaplanotar-artie », comme l'appellent les Autrichiens. 

Les évêques tâchèrent de se débarrasser de l'agitation de Lueger. La 
chose ne paraissait pas impossible. Le demi-dieu de la foule viennoise ne 
jouissait point de la faveur de l'empereur, qui devait lui refuser avec obstination 
à cinq reprises différentes la sanction nécessaire pour occuper h poste de 
bourgmestre. Jje bruit courut bientôt, n é on ne sait où, que Lueger n'était 
point croyant, qu'il ne se oonXessait pas régulièrement, qu'il menait une 
vitf immorale. Ces accusations n'ayant point suffi, une démarche décisive fut 
Tentée. Le cardinal comte Schcenborn — prince de l'Eglise et aristocrate — 
se fit le porte-parole des conservateurs cléricaux. Il alla à Rome représenter 
au pape Léon XIII le péril de l'ascendant que Lueger et son parti exerçaient 
sur le bas clergé dont les évêques commençaient à redouter l'insoumission. 
Léon XIII et le cardinal Rampolïa refusèrent de prendre parti contre l'homme 
qui semblait être en Europe un des plus fervents apôtres de l'encyclique 
Èerum novarwm; le comte Schcenborn revint à Vienne sans avoir rien obtenu. 

Les représailles ne se firent pas attendre. Lueçer, ouvertement attaqué dans 
les congrès catholiques d'Autriche organisés par les évoques, riposta en prépa
rant .un congrès du bas clergé, qui se tint à Vienne lo 20 août 1901. 
Cette vigoureuse résistance contribua à rapprocher les adversaires. Des deux 
côtés, on comprit que cette inimitié faisait le jeu do l'ennemi commun, le 
parti libéral ; on résolut de s'entendre. Les négociations furent courtes pt 
aisées. Alors que le quatrième congrès catholique avait été hostile à Lueger, 
le cinquième, en novembre 1005, accueillit par des applaudissements sou 
entrée dans la salle des séances. Le bourgmestre de Vienne, en souhaitant la 
bienvenue aux congressistes, rappela ses .sympathies pour lo bas clergé : 
« Je vous salue tous, déclara-t-il, comme mes frères en foi chrétienne, com
me mes frères autrichiens. Je salue les Emîuences, les Excellences, Mus-
seigneurs les évêques, ot je salue aussi comme mon frère le dernier vicaire 
venu de sa paroisse de montagne. Je salue ces combattants désintéressés 
et d'une pauvreté vraiment angélique qui luttent pour notre religion et notre 
patrie. Vous qui êtes ici, que votre berceau ait été dans un palais TAI 
une cabane, je vous salue comme mes frères. » Cette franchise ne nuisit en 
aucune manière à l'œuvre de réconciliation. Les évêques applaudirent à ces 
déclarations de démocratie chrétienne et obtinrent par d'habiles manœuvres, 
de coulisses qu'un second congrès du bas clergé n'eût point lieu. Les deux 
partis, clérical conservateur et chrétien social, gravitèrent désormais l'un 
vers l'autre.. 

La fusion eut lieu après les élections de 1907. C'étaient les premières 
depuis le vote de la loi du suffrage universel. Le succès du parti Lueger 
fut foudroyant. Les cléricaux conservateurs perdirent trois voix et furent 
réduits à trente députés. La fraction parlementaire des chrétiens sociaux, 
de 26 membres on 1901, en compta après Je scrutin de 1907 soixante-six. 
Dès le mois de mai, le député du centre Ebenboch et ses roIIfcRfurs' 'd.e 
Haute-Autriche entrèrent dans le parti chrétien social. Leur exemple fut suivi 
par les députés de Styrie et de la province de Salzhurg. En juin, les deux 
anciens partis no constituaient plus qu'un bloc unique, l'Union chrétien
ne sociale, qui, avec ses quatre-vingt-seize membres, est le plus fort groupe 
du Parlement autrichien. 

Ce fut alors pendant deux ou trois ans la période de grandeur du parti 
catholique autrichien. Maître de la numicipalité de Vienne, souverain dans 
les Diètes de Basse-Autriche, de Hante-Autriche, de Styrie, de Salzburg et 
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du Tyrol, possesseur de la plus forte fraction parlementaire dans le Reichsrat 
de Cisleithanie, il semble vraiment appelé à devenir la Reichspartei, le parti 
d'empire. Son programme exclusivement autrichien, exempt de toutes ces ten
dances -centrifuges .qui paralysent les partis nationaux de la monarchie, lui 
assurait de très hautes protections à la cour. Les plus enthousiastes espéraient 
qu'il réaliserait la réconciliation des nationalités dans le sein de l'Eglise et 
jetterait à bas l'architecture ruineuse du dualisme. 

Déjà à ce moment pourtant, il ne manquait pas de prophètes pessimistes 
pour annoncer que ce parti d'empire était un colosse aux pieds d'argile qui 
s'écroulerait brusquement, si un choc puissant rébranlait avant qu'il eût 
trouvé ,une foase solide. Une organisation centrale lui manquait. Malgré la 
fusion de juin 1907, les cléricaux conservateurs et les chrétiens sociaux n'étaient 
point unis; ils vivaient seulement côte à côte. Le seul lien entre eux était 
le groupe parlementaire du Reichsrat où on discutait, portes closes, les 
mesures de politique générale afin de voter unanimement. Nulle part, il n'y 
avait de comité central où on pût examiner et apLanir les conflits qui devaient 
nécessairement se produire entre les éléments de ce parti divers, entre les évêques 
et le bas clergé, entre l'aristocratie, les paysans et la petite bourgeoisie des 
villes. Lueger, affirmaient certains, avec orgueil, était l'unité vivante et Ja 
personnification du parti. Mais beaucoup hochaient la tête en entendant fie 
telles paroles et se demandaient tout bas ce qui arriverait après la mort 
d'Alexandre. 

La mort de Lueger fut un coup très rude pour les chrétiens sociaux. On 
apprécia seulement alors quel important facteur était dans le parti sa popularité 
sans précédent. On chercha un autre tribun; on ne le trouva pas. Ses 
lieutenants, dont plusieurs sont des hommes d'une incontestable valeur, com
me M. G-essmann ou M. Weiskirchner, sont loin d'avoir son empire sur le 
peuple. Un certain flottement se manifeste dans les groupes situés à'l'extrême 
gauche (du parti, parmi les ouvriers et les petits employés de Vienne. Le 
gros contingent, livré par la capitale, parut en danger. Les plus énergiques 
se rassurèrent alors, en déclarant que cette crise était inévitable, que les 
bataillons (égarés ne manqueraient pas de se rallier tôt ou tard à leurs 
nouveaux chefs, et que d'ailleurs le gros du parti, la population des campagnes, 
restait un bloc intact. Les paysans, enrégimentés p-ar le bas clergé, semblaient 
être la troupe éprouvée et fidèle qui défendrait l'héritage de Lueger. C'est à ce 
moment critique du travail de réorganisation que les chefs chrétiens sociaux 
viennent d^être surpris par la condamnation du Sillon français. 

Le dessein politique qu'elle paraît impliquer est une menace très grave 
pour le parti. A la mort de Lueger, l'aile gauche, la population des villes, 
était seule en péril. Aujourd'hui, l'aile droite est exposée à son tour. C'est 
par le bas clergé que M. G-essmann s'assure la collaboration du peuple des 
campagnes. Si Pie X est opposé à toute action catholique populaire indé
pendante des évêques, M. Gessmann doit redouter la défection de ses plus 
précieux auxiliaires. Un arrêt du Saint-Siège suffirait à le livrer aux évêques. 
Ce n'est plus à lui que les vicaires montagnards — que Lueger louait si 
chaudement au congrès de 1905 - viendraient demander leur mot d'ordre, 
mais à l'hôte du palais diocésain. Le temps est passé où le bourgmestre de 
Vienne pouvait braver Faristocratie de l'Eglise et traiter avec elle de puissance 
à puissance. La condamnation de M. Marc Sangnier, suspendue comme une 
épée de Damoclès au-dessus de la tête des chefs laïçues du parti catholique 
autrichien, semble vouloir leur enlever désormais toute liberté d'action et 
tonte initiative audacieuse. 

Est-ce à dire que la condamnation de M. Gessmann et de M. Weiskirchner 
est. prochaîne ? Nous ne le croyons pas. Si nous devions hasarder un pronostic. 
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nous dirions qu'elle ne sera jamais prononcée. Les chrétiens sociaux d'Autriche 
sont en partie protégés par les régiments massifs des catholiques de Cologne 
-et du centre allemand. En outre, on peut croire que les lieutenants de Lueger 
préféreront conclure une paix chère que de risquer une guerre désastreuse. Mieux 
vaut se soumettre à demi que d'être révoqué. Sous la menace tacite de Rome, 
les démocrates chrétiens d'Autriche feront aux conservateurs cléricaux des 
concessions suffisantes pour que ceux-ci leur accordent un modus vivendi. 
Les évêques ne voudront point la mort de leurs anciens alliés, s'ils s'amendent. 
Les chrétiens sociaux ont été pendant plusieurs années les détenteurs de 
l'autorité; ils accepteront d'en céder une part toujours plus grande aux chefs 
du cléricalisme réactionnaire. Ils feront preuve des dispositions les plus conci
liantes dans les fréquents conflits qui éclatent dans le TyroL entre les catho
liques démocrates et les catholiques conservateurs. Ils éviteront les difficultés 
ou accepteront de les résoudre au besoin à leur désavantage. En même temps, 
ils modifieront l'équilibre du parti et déplaceront vers la droite son centre 
de gravité. Les bataillons incertains qui hésitent à Vienne entre le « luege-
risme » et le marxisme seront abandonnés à la propagande socialiste. Ce sont 
•des sentinelles trop avancées pour ne pas compromettre la retraite de l'armée en 
cherchant à la sauver. Le programme chrétien social changera lentement 
de couleur et prendra une teinte conservatrice que Les petits bourgeois et 
les paysans accepteront peut-être sans trop de difficulté. L'essentiel est que 

•ce mouvement tournant s'exécute adroitement, insensiblement. S'il réussit, 
M. Gessmann et M. Weiskirchner seront assez rapprochés des évêques et 
de la noblesse pour que ceux-ci n'éprouvent pas le besoin de se plaindre 

.à Rome. 
Le parti subsistera donc, mais corrigé, rectifié ad uswrn Eccîesiœ. Il ne 

périra point, mais il perdra — il faut en convenir — sa plus grande origi
nalité, sa plus puissante force d'attraction : l'idée démocratique chrétienne 
qui sous Lueger sembla un moment appelée à une assez haute fortune. 
Elle vient d'êLre condamnée en France. Une nouvelle sentence du Saint-Siège 
ne semble pas nécessaire pour la ruiner en Autriche. Dans la plaine nivelée 
qui entoure l'Eglise un seul bloc se dresse ma-utenant : le centre allemand. 
Comment le traitera-ton et que fera-t-il? 

P.-S. — Un article de YOsservatorc romano, de caractère évidemment 
officieux, confirme exactement nos appréciations. 

L'Univers et la Croix avaient reproduit postérieurement aux deux 
premiers articles cités, un long exposé emprunté à ce journal, qui 
tendait à assoupir les dissentiments et faisait pencher la balance en 
faveur des syndicats chrétiens. VOsservatore romano fait remarquer 
avec insistance que cet exposé n'émane pas de la direction du journal, 
mais que c'est une simple correspondance. Et il ajoute ces lignes 
où le rappel et le maintien des directions du Saint-Siège est aussi 

•clair que discret : 

Dans un pays composé d'éléments aussi diversifiés par les conditions Jus-
boriques, religieuses et économiques que l'Allemagne, il ne serait pas logique 
•d'établir une ligne uniforme de conduite, et le Saint-Siège n'a eu, ni n'a en
core l'intention de l'imposer. Mais si l'on considère une situation aussi complexe, 
sans préjugés d'aucune sorte, le cas ne peut faire de doute. Les directions 
pontificales ne sont un mystère pour personne; en ce qui concerne les principes 
•généraux, elles sont contenues dans les actes officiels du Saint-Siège, et en 
-ce qui concerne les cas particuliers, il y a là les évêques, qui sont en union 
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avec Rome, et il existe aussi des documents spéciaux au sujet de la valeur 
<*t do l'authenticité desquels aucun doute ne peut s'élever. 

M. L'ABBÉ L E M I R E E T SON ARCHEVÊQUE 

Cette revue ne peut manquer de reproduire, ne serait-ce qu'à titre 
documentaire, la lettre très ferme et très grave par laquelle Mgr De-
lamaire, archevêque de Cambrai, vient de censurer publiquement la 
conduite de M. Lemire en mainte circonstance, en particulier à l'oc
casion du récent banqluet du 2 octobre que nous avions relevé. Mais 
celte censure s'étend alu delà de faits particuliers. Elle est un désa
veu formel du rôle politique joué par le député de la première cir
conscription d'Hazebrouck. 

Mgr Delamaire écrit au directeur de la Dépêche de Lille : 

Monsieur le Directeur, 

Un journal hebdomadaire de Lille, dans son numéro du 19 courant, pu
blie quelques lignes assez énigmatiques d'où Ton pourrait peut-être con
clure que l'audience récemment accordée par moi à M. l'abbé Lemire au
rait été le point de départ d'une détente dans ses rapports avec l'archevê
ché de Cambrai. 

Pour couper court à toute interprétation de ce genre, je tiens à dire que, 
dans cette circonstance, il n'a été adressé à M. Lemire que des repro
ches pour le passé et de sérieux avertissements pour l'avenir. 

Déjà, lors des retraites ecclésiastiques, j'avais cru devoir blâmer son atti
tude générale des derniers temps et je ne sache pas qu'il ait rien fait de
puis pour que je retire mon blâme, au contraire. 

En réalité, après les incidents déplorables de son élection et du scanda
leux banquet du 2 octoble, je considère de plus en plus sa présence au Par
lement comme un malheur et la campagne persistante menée en sa faveur 
dans les Flandres comme un manquement absolu de discipline à l'égard de 
l'autorité religieuse. La politicpie proprement dite n'a, d'ailleurs, rien à voir 
dans les sentiments que j 'ai - manifestés à l'occasion de ces incidents, et, 
seul, le souci du bien religieux de nos populations chrétiennes compromis 
par ceux-ci me les a inspirés. 

Puisse cette nouvelle déclaration éclairer les catholiques qui s'obstinent 
à servir la cause de M, Lemire et, en marquant son isolement parmi nos-
ennemis, l'éclairer lui-même enfin sur ses graves illusions ! 

Puisse-t-elle aussi mettre un terme à tous les racontars malfaisants et ri
dicules qui ne cessent d'être colportés dans nos villages flamands, d'ordi
naire si calmes, mais malheureusement si agités depuis quelques mois! 

Je vous saurais gré, Monsieur le directeur, de publier cette lettre et vous^ 
prie d'agréer l'assurance de ma considération très distinguée. 

FRANÇOIS, 

Archevêque-coadjuteur de Cambrai. 

Cette fois, il n 'y a plus moyen de faire la sotarde oreille ou de re
courir à des subterfuges. Si M. Lemire avai t le sentiment de la-
discipline ecclésiastique et le souci de l 'exemple qu'il doit donner,, 
il ne lui resterait cfu'à rentrer dans l 'ombre. 
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M. L'ABBÉ T H E L L I E R DE PONCHEVILLE 

A lu suite d'une longue lettre de rectification adressée par Al. l'abbé Thel-
lier de Poncheville au directeur du Nouvelliste de. Lyon, le directeur de la 
Critiqur d'u) Libéralisme a envoyé à celui-ci la réponse suivante : 

Paris, le 5 novembre 1910. 

Monsieur le Directeur, 

J 'ai eu connaissance hier seulement de la lettre de M. l'abbé Thel-
lier de Poncheville, insérée dans votre numéro du 2 novembre, où 
il se défend contre les critiques émises sur sa conférence à la Se
maine sociale de Rouen, par M. l 'abbé Emonet dans les Eludes et 
par M. Paul Devigne dans la Critique du Libéralisme. 

Vous observez qu'il s'est abstenu d'adresser sa réclamation aux 
Etudes. Il a .gardé la même réserve vis-à-vis de nous. C'est pour-
craoi je vous serais obligé de me permettre une courte explication 
dans vos colonnes. 

La sincérité du zèle de M. Th. de P., l 'ardeur de sa loi, l'éléva
tion de ses sentiments, sont ici hors de cause, ainsi que ses autres 
méri tes personnels, auxquels la Critique du Libéralisme a plus d'une 
fois rendu hommage, comme à son talent. 

Ûlais, plus d 'une fois aussi , celle-ci a cru devoir relever les témé
ri tés de son langage. Pourquoi faut-il qu'il ait si souvent besoin 
d ' interprétat ions? On en trouverait la cause dans cette remarque du 
correspondant de YUnivers au sujet de la dite conférence : « M. Th. 
de P. parle avec une chaleur coinmunicativc, mais il use peut-être trop 
d 'un vocabulaire très apte à créer les équivoques ». 

Et c'est là une explication bénigne. Car, sans entrer dans d'autres 
détai ls , voici comment la Croix de Paris elle-même, assurément pou 
suspecte de mauvais vouloir à l'égard de M. Th. de P., résume les 
pensées qu'il a développées sur les aspirations sociales de notre temps : 

« L'aspiration profonde de notre époque, gui va vers la dignité humaine, 
« la justice sociale, lavis démocratique, la fraternité universelle, elle (l'Eglise) 
« n'a aucune peine à ['accepter dans son principe où elle retrouve Yinfluence de 
<r ses propres enseignements. Si elle a des réserves à faire sur des déviations 
<t accidentelles de ce mouvement, elle /t> surtout des sympathies à affirmer 
(t C'est ainsi que du fond de ses négations rpligipusps, notre siècle est à son insu 
« ramené vers te Christ 3». 

C'est aussi la Croix de Rouen, dont M. Th. de P. invoque le témoi
gnage, qui dit à sa louange « Et l'on note des pensées comme celle-
ci : « Il vaut mieux V avenir avec ses nfopie.s que le passé avpc son prétendu âge 
<t d'or.... L'homme aspire à son droit à la vie, à l'élargissement de sa vir, à 
« diminuer aussi Vimportance des classifications extérieures le travail doit 
c être à sa place, la première, le capital h la seconde... or, c'est h catholicisme 
« qui donne Vagrandissement de la personnalité humaine... » 

Or, personne ne niera que la Lettre de S. S. Pie X sur le Sillon, 
parue peu après, repousse très explicitement ces propositions et justi
fie ce que la Critique du Libéralisme avait dit à leur sujet avant 
qu'elle parût. 
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Notre critique « dénonçait » les erreurs de M. Th. de P. et celles-
de l'écolo des démocrates chrétiens dont il a été un des inspirateurs, 
comme, eux, ils dénonçaient celles des réactionnaires : mais elle le 
faisait avec la franchise et la précision d'écrivains qui ont horreur 
des déclamations vagues. 

M. Th. de P. n 'est pas loin de se sentir bien aise d'être cri t iqué 
par une revue qui a émis aussi quelques remarques sur le langage 
de Mgr Fuzet. Ne doit-il pas surtout être embarrassé d 'avoir re
cueilli les applaudissements de la Dépêche de fiouen, journal blo-
card, qui injuriait grossièrement S. S. Pie X au moment où elle 
couvrait de louanges le conférencier de la Semaine sociale et disait : 
<r J / . Th. de T3. a donné des preuves dyun libéralisme qui est rare 
<r dans le clergé, maïs qui existe, et auquel il nous est particuliè
rement agréable de rendre hommage en passant. » Par quel secret ob
tient-il à la fois les applaudissements des sectaires et ceux de nom
bre de catholiques? 

Cela rappelle le cas de M. l 'abbé Lemire. Et, puisque ce nom 
vient naturel lement sous ma plume, permettez-moi de rappeler en 
finissant la lettre récente de M. Th. de P. citée par le Cri des Flandres, 
journal du prêtre-député d'Hazebrouck, à propos de son élection. 

Heureusement pour M. Lemire, il y a d'autres prêtres que voire M. 
car M. l'abbé Thellier de Ponchevillc lui écrivait ces jours-ci : 

: Je vois dans mes conférences à travers la France quelles vives sympathies le 
nom de M. Lemire excite dans les .auditoires populaires qui connaissent bien sa 
haute valeur, son grand cœur, son dévouement intelligent aux intérêts du peuple 
et de la France, son attachement sincère à la République. 

« II est pour beaucoup de nos contemporains le type du curé moderne, tel 
qu'ils voudraient voir leurs prêtres autour d'eux. 

« Son échec leur paraîtrait la preuve que de tels prêtres ne sont pas comptés 
par Us catholiques comme de bons prêtres, et re serait une défiance de plus dans 
leurs âmes contre notre religion qu'il leur fait aimer. » 

Qu'en pense aujourd 'hui M. Thellier de Poncheville, après la cen
sure publique que Mgr Delamaire vient d'infliger à M. Lemire et la 
publique condamnat ion de son rôle politique ? 

L 'amour de la paix et de l 'union serai t un leurre dangereux, s'il 
devait nous imposer le silence sur la propagande d'idées à laquelle 
M. Th. de P. consacra son talent. 

Agréez, M. le Directeur, mes remerciements et l 'expression de mes 
sentiments distingués. 

Emm. B A R B I E R . 

LA F R A T E R N I T E C H R É T I E N N E DES CHEMINOTS 

Un lecteur nous fait observer que nous avons peut-être app-récié 
trop sévèrement l 'article de Cyr dans la Croix (n° du 1 e r novembre,, 
page 12). et nous demande s'il nous serai t facile de justifier son op
position avec la Let t re pontificale sur le Sillon. Très facile. 
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Nous n 'avons relevé qlue le passage le pais saillant d 'un article 
assez discutable. A tun cheminot qui se déclare obligé par la soli
darité professionnelle à soutenir les milliers de camarades dont les 
salaires sont insuffisants, Cyr répond : « C'est là un mobi le - géné
reux et louable. Bien de plus beau que ce sentiment de solidarité 
qui est, en réalité, la fraternité chrétienne, e tc . . » 

Sans examiner si, en fait, 'les motifs qui poussent les cheminots à 
la grève sont si exempts d'esprit révolutionnaire, et s'il est pitudenît 
de les accepter sous bénéfice d'inventaire, rappelons ce passade de 
la Lettre en question. 

Il en est de même de la notion de la fraternité, dont ils mettent la 
base dans Vamour des intérêts communs, ou, par delà toutes les philoao-. 
phics cl toulcs les [religions, de la simple notion d'humanité, englobant 
ainsi dans le même amour et une égale tolérance tous les hommes avec 
toutes leurs misères, aussi bien intellectuels et morales que physiques et 
temporelles.. 

Cette même doctrine catholique nous enseigne aussi que 'la source de l'amour 
du prochain se trouve dans l'amour de Dieu, père commun et fin com
mune do toute la famille humaine, et dans l'amour de Jésus-Christ, dont 
nous sommes les membres au point que soulager un malheureux, c'est faire 
du bien à Jésus-Christ lui-même. Tout autre- amour est illusion on senti
ment stérile et passager. Certes l'expérience humaine est là, dans les sociétés 
païennes ou laïques de tous les temps, pour prouver qu'à certaines heu
res la considération des intérêts communs ou de la similitude de nature pèse 
fort peu devant les passions et les convoitises du coeur. Non, Vénérables 
Frères, il n'y a pas de fraternité en dehors de la charité chrétienne qui, par 
amour pour Dieu et son Fils Jésus-Christ notre Sauveur, embrasse tous les 
hommes pour les soulager tous et pour les amener tous à la même foi et an 
même bonheur du ciel. 

POUR « LA CROIX » 

Un prêtre du Nord nous adresse la lettre suivante qui contient 
d ' intéressantes et justes observations : 

8 novembre 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

Permettez-moi de vous témoigner d'abord toute ma respectueuse sympa
thie pour votre couvre, dans tantes ses formes multiples et déjà anciennes; 
puis de vous communiquer quelques renseignements dont vous ferez ce que 
vous jugerez bon. 

Il s'agit, toujours, de VIndifférentismc politique; et. j'en trouve deux mani
festations récentes dans la Croix, dont je suis un vieux lecteur — pour la 
documentation religieuse — mais bien plus souvent indigné que satisfail. 
Dans ce journal fuyant, personne ne s'étonnera que les manifestations dont 
je parle soient assez enveloppées; eltes n'en sont que plus dangereuses. 

1. — Revue : les Conférences — n° 310 — 15 septembre 1910. « Le scan
dale des liquidations » (suite) par l'abbé Eyraud. — Après le tableau, vivant 
et vengeur de la piraterie organisée, l'autour cite un article de M. Tal-
meyr dans la Libre Parole, dont il déclare faire siennes les considérai ions, 
et où la forme républicaine, chez nous, est présentée comme une forme, non 
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de gouvernement, mais « de conjuration contre tout ce qui est le bien, le 
» beau, la foi, l'honneur, la religion, la probité, la pudeur, avec l'aide cy-
>̂ nique ou dissimulée de tout ce qui en est le contraire, et l'appel direct ou 
» indirect à tous Les instincts méchants ou vils. ». 

Bravo, la Croix!,., je me trompe, la Libre Parole! car la Bonne Presse (?) 
qui a sans doute reproduit cela par surprise, a pris la peine de faire coller 
au bas de cette page 20, une bande imprimée portant ceci : 

« Nous avons voulu donner cette conférence qui est un modèle dans son 
> genre pour flétrir nos gouvernants dans leurs lactés odieux, mais nous ne nous 

» associons pas à la conclusion royaliste de l'auteur. 
» Nous considérons, en effet, qu'il y a une distinction à faire entre les 

» hommes qui gouvernent et la forme du gouvernement, et. sons tous !rs régimes 
» il est possible d'avoir à la tête du pouvoir des hommes honnêtes et 
» consciencieux Ce sont donc les hommes qu'il faut changer. » 

Qu'on ne soit pas royaliste à la Croix, je n'y puis rien faire; qu'on y 
soit républicain, je le trouve étrange ; mais qu'on soit républicain hon
teux, et qu'on cherche à dissimuler celte honte sous l'indifférentisme poli
tique dont on vient de voir une si nette profession, cela ne peut se supporter. 
C'est assez d'avoir des préférences peu avouables sans les cacher en propa
geant un principe faux. 

Non, IL N'EST PAS VRAI que sous tous les régimes, particulièrement pour un 
pays et ton siècle donné, il soit possible d'avoir à la tête du pouvoir de* hom
mes honnêtes; et, fussent-ils honnêtes, il n'est pas vrai que toute Consti
tution leur permettra de réaliser le bien et d'empêcher le mal. Un peu de 
réflexion suffit pour se convaincre de cette vérité, que ce n'est pas le 
moment de développer; et. le premier travailleur venu, même gagné à la 
mentalité de La Croix, hausserait les épaules à qui lui prétendrait qu'on 
peut faire, quand on est un habile ouvrier, d'aussi bon ouvrage avec un 
mauvais outil qu'avec un outil en bon état. 

S, Discours du P. Janvier au banquet de clôture du Congrès de la Bonne Presse 
Croix du mardi 18 octobre, article de tête. 
Revue de Rome, — no du S novembre 1910. 
Jp ne signale que les passages remarqués. On exalte : les enseignements 

du Pape comme Docteur, et ses directions comme chef. 
a) Comme Docteur . « Juge suprême des controverses irritantes dans les-

» quelles, ipermettoz-moi de vous le dire, Messieurs, nous nous épuisons, 
» nous nous déchirons, nous suspectant, nous humiliant, nous frappant, nous 
» martyrisant les uns les antres, Pie X prononce souverainement... » 

ïl s'agit ici, d'après les termes mêmes employés au début et à la fin de 
cet alinéa, $ erreurs, de dogmes sacrés, du soleil de vérité. Eh bienl Pie X 
a-t-il mis, comme le fait l'orateur, tous les tenants d'opinions opposées 
dans le môme sac; n'a-t-il donné raison à personne? Qeux qui étaient'dans 
Terreur étaient-ils des martyrs, et ceux qui soutenaient la vérité, des bour
reaux? — Moins d'éloquence (?), moins de phrases; et plus de franchise 
et de netteté! 

b) Comme , Chef : « Pie X a voulu qu'oubliant les questions secondaires 
» qui les divisent, et dont, par ailleurs, la solution importe peu au bien, les 
» fidèles s'unissent sur le terrain des intérêts essentiels — de l'ordre na-
» lurel et surnaturel. — Quand nous aurons obtenu., (que tout soit con-
» forme à cet ordre naturel et surnaturel") « notre pays deviendra prospè-
» rc, heureux, quelle que soit par ailleurs sa constitution politique, quelle 
» que soit la forme de ses institutions sociales. C'est pourquoi Pie X nous 
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» a instamment priés d'oublier tout le reste pour nous consacrer ensemble 
» à ces questions vitales et à celles qui Leur ressemblent ». 

Voilà donc l'indifférentisme politique sous le patronage du Papel Quelle 
méconnaissance du rôle et du caractère de ce Pape, qui est bien le Pape de 
la franchise et le Pape du bon sens! Le pape, comme Pape, est indifféreal 
à toutes les formes de gouvernement, et il traite avec toutes; oui, encore ne 
faudrait-il pas ,1e croire indifférent aux Constitutions athées en principe! 
Mais chaque peuple, lui, a de plus le souci de la forme de gouvernement 

, possible et bonne chez lui; qu'on cite une parole du Tape demandant d'oublier 
cette question 1 Ce qu'il demande, et c'est bien là le langage de la sagesse 
et de la franchise, c'est de nous unir sur le terrain, non qui nous divise (ce 
qui était /précisément le cas du ralliement), mais sur le terrain qui nous 
est .commun, le terrain des vérités chrétiennes, le terrain du droit de l'E
glise, terrain qui est le nôtre depuis ûiotre baptême, et que nous ne pouvons 
abandonner sans apostasie. 

Est-ce clair, cela? 
Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, mes hommages respectueux en N.-S. J.-C. 

P.-S. — La Libre Parole, où on respirait à pleins poumons l'esprit et le 
langage français, est maintenant entrée dans les brouillards de l'Action libé
rale.. Dernièrement, dans un article de tête, l'amiral Bienaimé promettait 
à Briand, s'iL voulait y mettre un peu de bonne volonté « le concours heu-
» reux de ceux qui veulent croire encore qu'on peut sauver la France sans 
» éventrer la République ». C'était son mot de la fin. Allons, encore un com
battant (?) qui est fatigué de La lutte, et qui voudrait bien capitulerI 

M. BRIAND ET L'OPPOSITION CATHOLIQUE A LA CHAMBRE 

Les interpellations s u r la grève des chemins de fer se sont ter
minées pa r un vote tr iomphal de la Chambre en faveur du Président 
du Conseil. Comment jîuger l 'attitude des députés catholiques dans 
cette circonstance? 

M. Paul J. de Cassagnac, dans VAutorité (2 novembre), après avoir 
dit que, dans l 'état d'une Chambre aussi passionnée, on ne peut rien 
augurer de là pour la durée ou lai chute du ministère, et montré les 
variations des partis, poursui t en ces termes : 

Mais aucun d'entre eux (les partis) n'a donné un exemple aussi lamentable que 
l'opposition de droite. 

Il faut prendre les choses telles qu'elles sont et se mettre en face 
des faits : que disait l'ordre du jour soumis aux délibérations du Par
lement ? 

Que celui-ci était « confiant dans le gouvernement pour sauvegarder, dans 
l'ordre et dans la loi, les intérêts légitimes des employés et ouvriers des che
mins de fer, les libertés de la République et les intérêts vitaux du pays ». 

La tournure par M. Briand à la discussion élargissait infiniment celle-
ci. Les cheminots, les chemins de for, la grève et les droits syndicaux 
passaient à l'arrière-plan. 

La question se posait de La façon la plus générale, et c'est de la façon 
la plus générale aussi, ta plus formelle, que la Chambre donnait sa con
fiance au cabinet. 

Elle lui confiait les libertés de la République et les intérêts vitaux du 
pays. 

Critique du libéralisme. — 15 Novembre. 
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M. Briand, renouvelant et amplifiant à la tribune les explications que le 
tumulte de la veille avait étouffées, eut soin de reprendre la vieille formule 
chère à tous les ministères d'oppression qui se sont succédé depuis quinze 
ans. 

Il a, une fois de plus, répudié le concours et les voix de l'opposition 
tout entière, et proclamé qu'il entendait gouverner avec une majorité ex
clusivement républicaine : on sait ce que ce mot signifie dans la bouche 
de l'homme de la Séparation et de la Dévolution. 

El c'est au moment même où ils venaient d'être reniés, que Ton a vu 
vingt-quatre députés de l'Action Libérale, sur vingt-huit présents (1) et trois 
députés de la droite, apporter leur concours public à Briand, affirmant ainsi,, 
à la face du pays, qu'ils lui confiaient les libertés de la République et 
les intérêts vitaux du pays... 

En vérité, cela dépasse l'imagination. 
Mais pourquoi donc ont-ils éle envoyés à la Chambre, ces gens-là? 
Si c'est pour voter la confiance, les radicaux-socialistes y suffiront bien, 

et cette opposition, qui donne l'exemple de la fidélité au successeur de 
Clemenceau et de Combes, au moment où sa fortune vacille, est véritable
ment inouïe. 

Samedi soir, comme les énergumènes de l'extrème-gauche faisaient le geste 
de se précipiter sur M. Briand pour le passer à tabac et le couper en 
petits morceaux, des hommes qui s'appellent, entre autres, le marquis d'Ar-
genson et M. Le Hérissé, se précipitaient et lui faisaient de leurs poitrines 
un rempart vivant. 

C'est beau le courage poussé jusqu'à ce point I 
Si nous comprenons, à la rigueur, que des membres de l'opposition, en 

mémoire des origines du conflit, et de l'ordre dans une certaine mesure 
défendu par le gouvernement contre les saboteurs, se soient abstenus, nous 
voulons souligner, une fois encore, les noms des trois seuls députés qui 
aient déclaré, par leur vote, qu'ils ne reconnaissaient point Bnand pour le 
défenseur des libertés et le fidèle gardien des intérêts nationaux. 

Ce sont MM. de Baudry d'Asson, Jules Delahaye et de Lavrignais. 
Et, avant de clore ces réflexions, remarquons encore que l'extrême-gau-

ehe, disciplinée dans son attaque contre le gouvernement, et brave lors
qu'il s'agissait de conspuer, à soixante-quinze, un seul homme, a délailli 
lorsqu'elle a été placée en présence de la question du sabotage, de la vio
lence et de l'antipatriotisme. 

L'ordre du jour répudiait ces trois choses dans sa première partie, et les 
soixante-quinze socialistes, au moment du vote, se sont abstenus. 

La violence, c'est la grève générale ; les orateurs socialistes s'en sont 
faits les apôtres. L'Humanité a prêché le sabotage, qui est la doctrine offi
cielle du parti; et Jaurès n'a jamais voulu se désolidariser d'Hervé. 

Il n'en est pas moins acquis que, mis en demeure d'approuver officielle
ment les procédés auxquels il pousse la classe ouvrière, le parti unifié s'est 
défilé. 

C'est une lâcheté qui vaut bien celle de ta droite. 

Sur fun tan moins vif, mais avec une égale fermeté, l'Univers, qui 
a retrouvé la rectitude de jugement depuis qu'il a renoncé à la politi
que de ral l iement pour entrer franchement dans l 'esprit des directions 

1. Au dernieT moment, MM. Piou, de Mun, et Groussau s? sont habilement fait 
metlre en congé. (N. D. L. R.) 
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de S. S. Pie X, dit, sous la plume de son directeur, dans un article 
intitulé : « Le sauveur ! » (31 octobre). 

Un ministre se lève qui, nettement, brutalement, se proclame résolu, pour 
sauver l'ordre matériel, à recourir aux procédés illégaux. C'est son hom
me. On essaie d'écraser l'audacieux sous l'accusation de dictature. On ne 
fait que le grandir à ses yeux. Un dictateur qui, en lui imposant le joug, 
lui garantissait la pâtée, mais elle se jetterait à ses genoux. 

Le même parti, qui condamne impitoyablement le droit au nom de la 
légalité, se rue dans l'inégalité pour défendre les intérêts. 

De ce parti, nous comprenons l'enthousiasme à voter l'ordre du jour de 
confiance. Mais nous ne comprenons pas, bien que plusieurs d'entre eux soient 
nos amis, que des catholiques aient suivi son exemple. 

Que, de l'ordre du jour, ils aient adopté le paragraphe approuvant les me
sures qui ont enrayé la grève et réprimé le sabotage, oui, nous l'admettons. 
Maïs qu'ils aient accordé leur confiance à M. Briand, nous protestons là contre 
avec autant d'énergie que de tristesse. 
„ Ni la politique immédiate, ni surtout le programme général du président 

du Conseil ne justifient ce témoignage. 
Sa politique immédiate, a-t-il seulement essayé de la définir? 11 a triom

phé de sa victoire d'hier; il n'a rien précisé de ses intentions de demain. 
C'est un blanc-seing qu'il réclamait. 

D'ailleurs, eût-il déterminé ses projets sur ce point de détail, que ses vues 
d'ensemble auraient suffi encore à creuser un abîme infranchissable entre 
les catholiques et lui. 

M. Briand, c'est le révolutionnaire parvenu, qui se constitue le protecteur 
intéressé de l'ordre précaire et boiteux dont il <est devenu le bénéficiaire. Non 
seulement il oublie l'ordre essentiel et véritable; mais encore, en l'oubliant, 
il oublie du même coup le moyen le plus sûr de défendre et de consolider 
l'ordre matériel II trahit sa propre cause, en combattant la nôtre. Un catho
lique ne peut pas lui donner sa confiance. 

Veut-on voir maintenant laJ note prudhommesq'ue au-dessus de la
quelle les féalux de VAction libérale sont incapables de s'élever, cette 
note qui mêle totajotars un grain de protestation timide à l'adhésion qu'oto 
n'ose refuser, mais qu'on n'accorde qu'avec une dignité si n'oble! Voici 
l'article du rédacteur en chef de la Croix, qu 'aurai t aussi bien pu 
signer M. Judet, de YEclair, car c'est à peine si une nuance en pa
reil cas les sépare. C'est intitulé avec toms les à-p<ropos : Le triomphe 
de Vordre. 

Hier, le droit de la France à la vie à été proclamé; l'ordre a triomphé. 
— Et M. Briand? me dira-t-on. — La personne de M. Briand importe peu dans 
l'espèce. Il s'agit d'un intérêt plus haut : de l'intérêt de la France, de l'inté
rêt de l'ordre et de la liberté. Que M. Cruppi s'occupe d'une question "de 
personne... 

Pour nous, portant nos regards plus haut, le sabotage est un crime abomi
nable, l'antipatriotisme en est un monstrueux; nulle loi n'est trop rigoureuse 
pour les prévenir et les réprimer; le citoyen a droit fi la sécurité, la pa
trie à la vie; les employés et ouvriers des chemins de fer, soucieux du 
salaire qu'ils doivent à leurs familles, et conscients de leurs devoirs en
vers la société, ont droit à la protection. 

Et c'est pourquoi, à l'issue d'une semaine où la révolution a envahi le 
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Parlement, glorifiant le sabotage et l'antimilitarisme, terrorisant la majorité, 
conquérant les timides, les lâches et les ambitieux impatients, nous ne pou
vons que nous réjouir d'un ordre du jour qui « flétrit le sabotage et l'anti-
patriotisme », qui « approuve tous les actes » de répression et d'cnraye-
ment de ces crimes ; qui demande des mesures propres à « sauvegarder 
les intérêts légitimes des employés et ouvriers de chemins de fer, les liber
tés de la République et les intérêts vitaux du pays ». 

Sans doute je suis tenté de relever dans cet ordre du jour « les libertés 
de la République »; « de la République » est une restriction inadmissible. 
Les libertés ne sont ni d'un gouvernement ni d'urne époque; elles sont de tous 
les gouvernements et de tous les temps. Et la République est un régime 
sous lequel nous les revendiquons comme nous les revendiquerions sous 
tout autre régime. 

Et, si nous sommes traités en ennemis, si nous subissons la persécution 
et la spoliation, c'est précisément parce que nous les revendiquons sans fai
blesse et sans relâche sous la République; et si nous en sommes encore à les 
revendiquer, c'est qu'elles nous sont encore refusées. J'aurais donc admis 
sans réserve l'ordre du jour s'il avait porté : « pour protéger ce qui nous 
reste de libertés sous la République » (111). 

Quoi qu'il en soit, la journée du 30 octobre est une bonne journée pour le pays. 
— Et M. Briand? me demandera-t-on de nouveau. 
— M. Briand est un homme de gouvernement qui n'a la notion que d'une 

partie de son devoir. 
Son pitoyable passé le prive de la notion de tout son devoir, 
ïl vise à protéger la France unie autour du drapeau, et il en persécute la 

moitié. 
Aussi sa protection apparaît-elle comme dérisoire, et son désir d'union 

apparaît-il comme la caresse d'une chimère. 
Il a trop travaillé avec son collègue, que je pourrais appeler dès aujour

d'hui son ancien collègue, à l'extinction des étoiles du ciel, pour être ap
pelé au beau rôle de pacificateur des esprits en France. 

J'ai souvent refusé à M. de Bismarck le titre de grand homme d'Etat, parce 
qu'en plus du crime qu'il a commis envers nous, il a commis envers son 
pays la faute incalculable de mettre l'Alsace-Lorraine entre lui et la Fran
ce. Que de fois l'harmonie européenne n'en a-t-elle pas senti les funestes 
conséquences I 

De même M. Briand a mis l'outrageante méconnaissance du Chef de l'E
glise entre lui et les catholiques. 

C'est un crime envers nous; c'est une faute envers son gouvernement; et elle 
pèsera sur lui tant qu'elle n'aura pas reçu réparation. 

J. B, 

Oui, mais elle lui sera légère. 
M. Bouvattier refuse à .M. Briand de lo reconnaître pour un grand 

homme d'Etat. C'est sans doute mortifiant pour lui. Mais, pourvu 
.que la Croix et sa clientèle se plaisent à dire que les journées où 
celui-ci tr iomphe sont de bonnes journées pour le pays, il ne leur 
tiendra pas rancune. 

La droite a méri té do s 'entendre adresser cette apostrophe cin
glante par M. Jaurès, dans la séance du 8 novembre, après Ta cons
titution du nouveau ministère : « A l'exception de quelques catho-
» liques intransigeants, vous voterez pour le cabinet, et malgré Vos 



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 

» airs dégoûtés, la présence de M. Lafferre n'est point pour vous re-
y> buter. Quoi donc! Est-ce que M. Laf ferre revient de plus loin que 
» M. Br iand? . . » 

Et c'est, m a foi bien vrai. 

Voici, d'après le Bulletin de la Semaine, le relevé des votes de 
l'opposition, sur l 'ordre du jour qui termina la discussion relative 
à la grève des cheminots . Sur 19 membres que compte la droite 
monarchiste, trois ont voté contre le cabinet, trois pour (MM. F . 
B ou gère, Cibiel et Dcnys Cochin); les treize autres se sont abstenus. 
Sur 34 adhérents de VAction libérale, 25 se sont prononcés pour 
la confiance; 4 se sont abs tenus; 5 étaient absents par congé. Sur 
76 progressistes, 72 ont vnté pour le cabinet, 4 étaient absents par 
congé. Sur 20 députés inscrits au groupe des Indépendants, 14 ont 
donné leur adhésion à M. Briand, 4 se sont abstenus. 

Au sujet des absents par congé de Y Action libérale, (parmi les
quels compte M. l 'abbé Gayraud), M. G. clo Cassn»nnc écrit dans 
Y Autorité: 

M. de Mun a été porté, au scrutin du dimanche ,'i0 octobre, comme 
ayant été absent par congé; nos yeux, qui ont cru le voir, ce jour-là à la) 
séance, nous ont-ils trompé? Oui ou non, M. de Mun élait-il absent ou 
présent à cette heure décisive où le devoir de chacun était d.1 se pronon
cer sur le ministère Briand? 

M. Jacques. Piou s'était fait, également porter comme ahs-mi par rongé, mais 
avait crU qu'il serait préférable, dans ces conditions, de resLer chez lui 
et de ne pas se montrer dans l'hémicycle. 

Ainsi donc, voici des catholiques éminents et indiscutables qui, étroite
ment pris entre leur co-nscience de croyants et leur goû! pour le ralliement, 
se trouvent dans l'obligation de se faire mettre en congé, parce qu'ils n'ont 
ni assez de courage pour voter contre le ministère, ni assez do lâcheté 
pour s'abstenir, ni assez de cynisme pour l'appuyer. 

Après la constitution du nouveau ministère et la séance du 9 no
vembre, où M. Briand a repoussé avec mépris l 'appui des catho
liques et fait une fois de plus de l 'œuvre de laïcité le pivot de 
la politique républicaine, M. Plichon, de Y Action libérale, est monté 
à la t r ibune pour déclarer qu'il lui maintenait sa confiance. MM. Bin-
der et Beauregard, élus par les conservateurs de Paris, ont voté 
conrnïo lui. Il Jfaut citer encore parmi les députés catholiques qui 
l 'ont imité . MM. d'Argenson, Dansettc, Desjardins, e t c . . MM. Amédée 
Reillo et Lcfebvre du Prey, gros bonnets clc Y Action libérale se' sont 
abstenus. MM. de Grandmaison et de Mackau étaient absents par 
congé. 

Finissons par ce bouquet . Il vaut la pièce tout entière. 
Voici le procès-verbal' que le groupe parlementaire fa'Y Action libé

rale a communiqué à la presse avant les interpellations sur le nou
v e a u ministère : 

Le groupe de VAction libérale s'est réuni ce matin à 11 heures, au palais 
Bourbon. Aucune décision importante n'a été prise. Les membres du groupe 

Critique dn libéralisme. — 13 Novembre. 7 
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ont échange leur manière de voir sur la présence de M.Lafferre dans le cabi
net. D'aucuns restent irréductibles et ne veulent pas lui accorder leur confi
ance tandis que les autres, ne Vestimant que comme un personnage secon
daire, attendent, pour se prononcer, la déclaration ministérielle. 

Est-ce M. Lafferre auquel les irréductibles ne veulent pas accorder 
leur confiance, ou est-ce le cabinet qui est un personnage secon
daire ? 

Oh 1 ces irréductibles, qui, hier ont avalé une fois de plus J3riand 
et qui, sans Lafferre, n 'auraient eu aucune raison de ne pas avaler 
la dernière déclaration! Et les autres, qui attendaient celle-ci et qu'elle 
n'a point, empêchés de l'avaler, avec Lafferre, comme MM. Desjardins, 
Plicbon, Lcfas et Dansette, ou qu'elle n'a décidés qu'à une héroïque 
abstention, comme MM. Àmédée Reille. Lefebvre du Prey et Cibiel! 

Mais, après tout, cle quoi s 'étonner? Ce lamentable désarroi, cet 
aveu public d'incohérence et de veulerie de Y Action libérale nous 
apprend-il r ien de nouveau? La situation 'est exactement Ja même 
aujourd'hui qu'il y a quinze ans. M. Briand n'a fait que répéter 
aux catholiques ce qu 'un autre président du Conseil, M. Mélino, leur 
jetait à la face dans les mômes termes : Je n'ai rien fait pour vous ; 
vous n'obtiendrez rien de moi ; je maintiendrai l 'œuvre de laïcisa
tion et je repousse votre concours. Et ces catholiques, en refusant 
à Briand de voir ,en lui l 'adversaire irréductible et lui imposant 
leur obséquiosité, ne font que ce qu'eux ou leurs amis ont fait 
avec tous les ministères précédents. 

Mais, alors, c'était sagesse, c'était modération exigée par les in
térêts bien compris de l'Eglise. Ceux qui dénonçaient l 'aveuglement 
de cette tactique passaient aux yeux de presque tous pour des fana
tiques et des brouillons. 

En publiant ces livres qui s'intitulent : Cas de conscience, Rome et 
VAction libérale. Le devoir politique des catholiques, j ' ava is bien la 
certitude d'être dans le vrai. Tout au plus ne prévoyais-je pas qu • 
les Piou, les Mun et les autres se chargeraient de le démontrei 
aussi crûment (1). 

E. B. 

1. Rappelons ici, pour mémoire, ce que le Peuple Français, inféodé à VAc
tion Libérale, écrivait au lendemain des dernières élections (11 mai 1910). 

Rue Las-Cases, au siège de VAction Libérale, voici l'impiession que nous 
avons recueillie sur lo second tour de scrutin et l'ensemble des élections 
législatives : 

v Nous sommes en généraL très contents des élections. Nos amis gagnent 
plusieurs sièges. 

« Nous sommes aussi très satisfaits du succès de la R. P. Partout les propor-
tionnalisles ont été élus dans d'admirables conditions. 

« L'orientation générale des éleclions est d'ailleurs de nature à nous rem
plir de confiance pour l'avenir. Un grand nombre de radicaux, et non: des 
moindres, ont" été battus, soit par nos amis, soit par des unifiés. De plus* 
certains unifiés qui sont passés, grâce à nos amis, ont fait des déclara
tions très nettes, en faveur de la liberté de conscience et d'enseignement. 
Nous avons tout lieu de penser que ces élus socialistes mettront en pratique 
leurs théories et que nous n'aurons pas à les considérer comme des ennemis. 

'< Les résultats de Paris nous sont particulièrement agréables. L'élection 
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LA CONFRÉRIE ROSI CRUCIENNE DE LA ROSACE 

On lira avec autant d'édification que d'intérêt la lettre ci-dessous. 
C'esL pour nous un plaisir de la publier et nous nous réjouissons 
que « Les infiltrations maçonniques » aient donné au président de 
cette confrérie l 'occasion d'éclaircissements où se révèlent la foi et 
l 'humilité franciscaines. 

Ce plaisir n'est mélangé d'aucun embarras de notre part. Le vrai 
artiste chrétien qui signe F. Angel convient sans peine de l'impru
dence et des inconvénients du titre et du symbole adoptés par lui et 
ses amis. Cette revue ne leur a reproché aucune erreur de doctrine. 
J 'avais lu avec attention leurs « Feuillets de la Rosace » et n 'y 
ayant trouvé qu 'un enthousiasme exagéré pour M. Pcladan, sans dis
cernement de ses erreurs, mais sans solidarité avouée avec elles, 
je me suis abstenu d'en parler. 11 paraî t que cet enthousiasme et 
le choix de ce patronage sont nés d'un sentiment de reconnaissance, 
assurément fort respectable, quoique non sans danger. Le rapport 
que Y Eveil démocratique avait établi dans son récit entre cette con
frérie et M. Paul Vulliaud, directeur des Entretiens idéalistes pou
vai t le faire croire plus grand encore (1), et explique les craintes 
exagérées des confrères. 

Tous ces points ayant été facilement éclaircis dans un entretien, 
le résultat de celui-ci a été cette lettre. 

E. B. 

Paris, 10 novembre 1910. 

Cher Monsieur l'Abbé, 

Devant ma venue sans révolte et sans haine, spontanément vous m'a
vez offert vos pages pour m'expliquer, vous m'avez même permis de m'élen-
dre, dès maintenant donc merci, et merci du fond du coeur, car j'ai beau
coup à dire. 

Dans votre dernier livre, il plane sur nous un doute, un soupçon, qui 
pèse comme une accusation. La Rosace que nous aimons apparaît comme une 
sombre officine^ et nous scmbLons être les inspirateurs néfastes des « En
tretiens idéalistes » (2). 

Je ne tenterai pas de nier nos rapports avec eux:, si nous n'y collaborons 
point, nous y avons d'excellents amis, et nous devons môme à leur direc
teur noire orientation Franciscaine; Mais entre nous, um abîme formida
ble se creuse. Ce sont des lettrés, des savants et nous ne sommes que 

de M. Joseph Ménard dans le 17 e arrondissement est un-admirable résultat; 
nous sommes également heureux de l'élection de M. Dubois à Saint-Denis. 

« II ne reste pins maintenant à nos amis qu'à travailler pour les idées do 
libéralisme qui leur sont chères. » 

1. Voir notre numéro du 15 septembre 1910, p. fi34. 

2. C'est l'article de Y Eveil Démocratique qui le donnait à penser. Sous 
ce rapport, non plus, nous n'avons rien attribué de nom-mômes aux confrè
res. — Quant au symbole do la Rose-Croix, l'interprétation personnelle qu'ils 
en ont adoptée, si elle no permet pas de douter sur la pureté de leurs 
intentions, elle n'en rend point" le choix plus heureux ni plus sage. 
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des illettrés, fies ignoranls. De plus, quelques idées sociales nous séparent 
et s'ils sont Maîtres chez eux, nous sommes Prieurs à la Rosace. 

Par cina fois, ils ont signalé nos efforts, même avec insistance; j e n'aurai 
donc pas la lâcheté de mer le Heniamical et esthétique qui nous unit. Avouant 
nos rapports sans une seconde d'hésitation, je relèverai simplement l'in
terprétation donnée à notre symbole. 

Dieu qui sait toutes choses, n'ignore pas ce que nous voyons clans la 
Rose crucifère. Il sait bien que jamaisI jamais! nous n'avons songé à ce 
que songent les ennemis de l'Eglise, les acharnés bourreaux de la Foi 
chrétiennn et c'est pourquoi, IL nous bénit, car l'épreuve présente n'est au
tre qu'une nouvelle bénédiction, un gage nouveau de son amour et de sa 
miséricorde infinie ! 

Néant de science, sans connaissance aucune, jamais nous n'avons vu dans 
le linéament de la fleur symbolique, la science étouffant La Foi, mais tou
jours la Beauté, la Beauté sainte, resplendissante et pure unie avec la Croix 
qui lui donne sa vie, sa force et sa purelé. 

Venez à la Rosace, venez en notre cellule et vous verrez que si la Croix est 
au cœur de la Rose, la Rose (est vraiment enserrée dans la Croix f Passion
nément épris de la Rose-Croix, la Rose que nous aimons, n'est point icellc 
qup l'histoire démontre ignohlemenl souillée, non) c'est la Rose mystique 
du Dante et des Saintes Litanies! c'est la Rose catholique! c'est la Rose du 
Christ I c'est la Rose de Dieul La -Foi qui vit en nous est ila Foi du 
Seigneur et ce n'est ni l'occulte, ni la gnose, qui nous guide, nous sommes 
dos Catholiques 1 nous sommes des Franciscains I 

Notre Confrérie est une sorte de Tiers-Ordre, où nous ouvrons « chacun 
à notre guise, mais le Sacré-Cœur au cœur et le signe de la Croix en si
gne de ralliement », si nous la nommons Rosicruciemie au lieu de Ca
tholique en raison de son inséparable union de la Ros3 avec la Croix, au
trement dit de la Beauté avec la Foi, c'est que nous voulons faire œuvre de 
catholiques avant de l'affirmer. Notre eEfort, notre rêve est de servir hum
blement Notre-Scigneur Jésus-Christ, Divin Sauveur du monde, Roi du Ciel 
éternel, en cherchant à rendre à sa Sainte Eglise un peu de son ancienne 
splendeur, en conviant tous les arts à rentrer dans sa Foi, Ceux que 
j'aime et, qui m'aiment m'ont proclamé Prieur et je les nomme mes frères, 
mais est-ce criminel? et ces noms ne sont-ils pas enviables pour des Chrétiens? 

La RJosaco n'est pas, en tous points, la Rose-Croix Peladane, et nous de
vions en l'introduction de nos Feuillets exposer, dans une partie finale, 
nos règles et nos constitutions. 

Beaucoup souriront à leur connaissance, nos formes sembleront probable
ment curieuses et étranges, mais l'on verra, pensons-nous, suivant la belle 
phrase Franciscaine, que s'il entre en nos fautes de l'ignorance et du ly
risme, plusieurs, qui semblent être des sectateurs du démon, deviendront 
peut-êtro des serviteurs de Jésus-Christ. Si dans nos Feuillets nous avons 
parlé jusqu'ici d'un serviteur de la Beauté, loin de nous a éié la pensée do 
partager toutes ses idées, d'imposer à autrui des principes que l'Eglise ré
prouve, ni d'accepter comme paroles de vérité des suppositions, des théo
ries purement personnelles, contradictoires à nos convictions intimes. 

Non, voici la vérité : Fils de l'Eglise, ramenés vers elle après l'avoir 
abandonnée, revenus à la vertu après l'avoir quittée et connu, hélas ! les 
heures d'oubli et d'ivresses mauvaises, guidés vers les Grands-Maîtres, à 
travers l'anarchie, initiés à leurs œuvres et à leurs arts sublimes, ij 
nous semble juste, avant de poursuivre notre personnelle action, de rendre 
hommaga à celui qui nous montra de la lumière, sinon toute la lumière 
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et nous reconduisit vers les .sentiers Divins, alors crue nous errions .sur les 
chemins de ronde. 

Il nous semble, juste, chrétien, de projeter un regard en arrière pour 
apporter à une âme blessée un témoignage d'humilité et de reconnaissance. 

« Misericors et miserator Dominus », disions-nous, le Seigneur est misé
ricordieux, et Dieu nous condamnera-t-Il pour avoir appelé notre Maître, 
celui qui nous instruisit et pour, dans l'enthousiasme, l'élan lyrique, lavoiir 
peut-être exagéré la louange ou contredit la sainte doctrine? 

« Misericors et miserator Dominus », le Seigneur est miséricordieux, et 
tout ce que nous avons voulu faire, ce n'est que rappeler, décrire les belles 
pensées, les beaux rêves de ses proses superbes, ses nobles élans qui, dans 
l'indifférence du milieu et de l'heure, nous ont entraînés amoureusement 
vers les Arts glorieux du Seigneur des seigneurs et du Roi des roisl 

En contemplant les merveilles de jadis, nous n'avons pas cru qu'il,, fal
lait prendre un© voie nouvelle, mais simplement purifier dans la Foi et 
dans la lumière Romaine les beaux dessins des Rose-Croix catholiques. Nous 
reconnaissons que nous prêtons à la méprise, que nous sommes plus di
gnes de reproches que d'éloges, mais, malgré toutes nos fautes, nous assu
rons que nous sommes à Dieu, que nous voulons du moins être à Lui I 

Craignant d'être rejelés de la Sainte Eglise, nous lui demandons qu'elle 
use pour nous de miséricorde, quVlle nous prenne pour des fous ou pour 
des artistes, mais qu'elle nous laisse aller sous sa maternelle vigilance. 

Si nous persévérons, avec (La grâce de Dieu, plus tard, espérons-nous, 
elle nous reconnaîtra comme ses enfants et nous ouvrira peut-être les van
taux de ses portes I 

Alors, ô joiel sous la bure- d'humilité et de pénitence, la corde autour des 
reins, bannière en tête et cierge en main, sous les voûtes de la cathédrale 
séculaire, en apportant à Notre-Dame, la Très Sainte Vierge, l'offrande pro
mise des Rose-Croix catholiques, nous entonnerons un Magnificat Iriomphal 
qui s'élèvera jusqu'au trône du Dieu Unique ,et Trinitaire à qui seul sont dues 
Les incessantes louanges et les gloires sans fin I 

Sans la moindre rancune, et pour la Rosace. 
F . ANGEL. 

PAROLES D'AMI 

La sagesse, à défaut de tact et de modestie, nous persuaderait 
de ne pas faire étalage devant nos lecteurs des prexives de sym
pathie qui nous viennent en ce moment de divers côtés. Une exception 
nous sera permise en faveur de l'article crue le jeune et très vail
lant directeur du Pubïicateur de VAisne a récemment écrit sous ce 
titre : « Un événement heureux ». Ce sera aussi pour son propre 
éloge. 

Avez-vous jamais essayé d'analyser ce sentiment de joie qu'on ressent 
en apprenant qu'un parent ou Un ami vient d'être visité par un événement 
heureux? C'est un sentiment plus doux et plus agréable que celuj qu'on 
éprouve d'ordinaire pour soi-même en pareil cas. C'est qu'il y a, en chacun 
de nous, un grand fond de pessimisme. Les athées, aussi bien que nous, 
sont obligés de convenir que nous sommes ici-bas pour souffrir. Tls en 
accuseront la « chance » ou le « hasard », dieux singuliers; nous l'impu
tons à la désobéissance de nos premiers parents. Nous avons, dès lors, des 
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espérances qu'ils n'ont pas, et qui nous permettent de pratiquer la charité, 
là où ils n'ont qu'aigreur et haine. C'est une supériorité que nous donne la 
foi, tout simplement. Cependant, pour en revenir à une autre affaire, nous 
ne (sommes pas habitués à la joie; aussi, malgré notre confiance en Dieu, 
il nous arrive de dire souvent, quand nous vivons un instant heureux : 
« Quel malheur m'arrivera donc demain 1 » C'est une méfiance de l'avenir 
qui n'est peut-être pas très courageuse, mais qui s'explique. On n'éprouve 
pas les mêmes appréhensions pour les autres, dont on ignore souvent les 
peines et les tristesses, aussi se félicite-ton sans réserve, sans arrière-pensée 
de tel événement qu'on sait devoir rendre heureuse une personne chère. 

Nous avons éprouvé cela en ouvrant le dernier numéro de la Critique 
du Libéralisme, et en y constatant que les études de notre vénéré maître M. 
l'abbé Emmanuel Barbier, sur LES INFILTRATIONS MAÇONNIQUES DANS L'EGLISE, 

étaient accueillies avec faveur par notre admirable épiscopat français. C'est 
la juste récompense accordée par les successeurs des apôtres, aux efforts 
courageux du semeur de vérité qui va toujours, bravant les orages et 3a 
tempête, calomnié par ceux-ci, raillé par ceux-là, dévoilant les « Erreurs 
du Sillon » (1), après en avoir montré les « Idées » (2), et cela dans un 
temps où, seul, il avait percé le mystère dont s'enveloppait la secte, puisqu'il 
écrivait ainsi en 1905 et qu'à cette époque toute la presse couvrait de fleurs 
le novateur Sangnier. Inlassable, l'abbé Barbier fondait bientôt cette revue 
admirable que devraient avoir entre les mains ceux qui veulent le triomphe 
de la vérité, de la vérité intégrale, sur le terrain religieux, comme sur lté 
terrain politique et sur le terrain social : La Critique du Libéralisme. Les cris 
redoublèrent; les haines s'accrurent d'autant; dans tous les clans, la campa
gne continua de plus belle contre le gêneur qui dénonçait les erreurs. Tandis 
que les très sillonnistes et très démocrates abbés Desgranges et de Lestang 
prétendaient que « la lecture des ouvrages de M. l'abbé Barbier produit de 
tels effets sur certains cerveaux, qu'ils en arrivent à vivre dans un conti
nuel état de surexcitation et à ne voir autour d'eux que des hérétiques et des 
traîtres », (3) votre serviteur, pour s'être permis de s'appuyer sur l'autorité 
de M. l'abbé Barbier pour répondre à La Croix, s'entendait dire par elle que 
« ni le Monsieur, ni le journal n'en valait la peine » et, comme preujve, 
M. le Chanoine Masquelier, un prêtre, constatait que nous invoquions, pour 
appuyer notre orthodoxie, « l'autorité suspecte d'un écrivain qui eut derniè
rement un de ses ouvrages mis' à l'Index ». (Croix du 2 aJoût 1909, 
cité par la Critique du Libéralisme du 15 nov. 1909, p. 145). Sous la 
plume d-e Mgr Mignot, l'éminent critique était un « chercheur d'hérésies », 
sous celle de Mgr Chapon, un « dénonciateur passionné ou léméraire ». 
Pour M. Féron-Vrau de la Croix, il était celui dont on cite les articles, 
mais dont on se garde d'imprimer le nom, cle crainte peut-être qu'il ne 
souille les colonnes où naguère se prélassait la prose de Marc Sangnier.. 

Se représente-t-on ce que dut souffrir ce prêtre épris de vérité en accusant 
tous ces coups portés par des hommes auxquels il signalait les embûches, 
auxquels il montrait les erreurs menaçantes et qui lui répondaient à la 
légère par l'Index, sans se soucier de vérifier la portée de leur allégation 
grave?... 

Mais la souffrance arme et trempe les caractères, la lutte forme les hommes. 
Les généraux d'antichambre ne peuvent soutenir le feu, dont les dangers 

1. Les Erreurs du Sillon, 1 vol. in-12 de 380 pages, 3 fr. 50 chez Le-
thielleux, rue Cassette. 

2. Les Idées du Sillon, 1 broch. de 200 p., 1 franc, même librairie. 
3. Critique du Libéralisme du 1er janvier 1910, page 261. 
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sont un agrément pour la « vieille culotte de peau », zébrée de cicatrices. 
Et, chaque fois qu'une pointe venait effleurer le chef autour duquel nous étions 
si rares, hélasI — [faut-il dire : hélas 1... — chaque fois, il avançait plus 
avant, il y trouvait une nouvelle raison poux frapper fort et juste, et c'est 
ainsi qu'après avoir tracé leur devoir poétique aux catholiques français (1) 
en un ouvrage qui mérite d'être un guide, il dénonçait le mal, le plus grand 
mal moderne, les Infiltrations maçonniques da?is l'Eglise (2). 

Les infiltrations maçonniques dans l'Eglise?... Ce n'est pas possible, répé
ta-ton alors de tous côtés... iCe n'est que trop possible, hélas! et nul n'eta 
peut douter après avoir lu la Critique du Libéralisme, nul n'en pourra douter 
après avoir lu l'admirable ouvrage où sont réunies les études parues dans cette 
revue, sur ce grave sujet. 

Nous ne pouvons analyser aujourd'hui ce travail, mais nous voulons du 
moins remarquer que Dieu n'abandonne pas ses serviteurs et que le champion 
de la vérité intégrale que nous venons de voir si combattu, si attaqué, doit 
se trouver bien paye de sa peine. Son livre va paraître, honoré d'approbations 
comme celle de S. G. Monseigneur de Cabrières, évêque de Montpellier, cell,é 
de Mgr Laurans, évêque de Cahors, celle de Mgr Dubillard, archevêque de 
Chamibéry, celles de NN. SS. les évêques du "Puy, de Verdun, de Périgueux, 
en même temps qu'il recevait de S. G. Mgr Guérard, évêque de Coutancles, 
l'assurance qu'Elle étudierait l'ouvrage et, en attendant, félicitait l'auteur 
« de la lutte entreprise contre le libéralisme » qui, « en faussant les esprits* 
a ébranlé les convictions et débilité les énergies », contre Le libéralisme qui. 
« en préconisant la nécessité dies concessions, a donné tant d'audace à l'erreur 
et à l'impiété sectaire ». 

Nous terminerons cet article où nous n'avons pas pu ne pas laisser percer 
toute notre joie en citant ce petit fait : Mercredi dernier, nous avons rencontré 
un excellent ami, vicaire dans une importante paroisse et qui nous posait 
cette question, dont nous avons encore le ton dans les oreilles et les termes 
dans l'esprit : « Certains ouvrages de votre (sic) abbé Barbier ne sont-ils pas 
parus sans imprimatur?... » lis sont appuyés dans tous les cas, lui répondîmes-
nous, par des documents trop récents pour jjue nous insistions, n'est-ce pas, 
sur ce point de détail. N'aurions-nous pas la réponse singulièrement plus 
facile et plus éloquente, aujourd'hui, que sept évêques disent leur approba
tion à l'auteur des INFILTRATIONS MAÇONNIQUES DANS L'EGLISE que nous ne 
pouvons nous résoudre à séparer, quant à nous, de l'auteur des ERREURS et 
DES IDÉES du Sillon, du CAS DE CONSCIENCE et du directeur de la CRII-IOUE 
DU LIBÉRALISME. 

Cette réponse eût été décisive. Que notre ami la trouve ici. 

Paul DEVIGNE, 

ERRATA 

Une erreur matérielle regrettable s'est glissée dans la lettre d'ap
probation de Mgr Rougoiïin, évêque de Périgueux, qu'on a lue dans 

1. Le Devoir Politique des Catholiques, 1 vol. de 532 pages, 1 fr. 20, au 
Pubïicateur de VAisne. 

2. Les Infiltrations maçonniques dans VEglise, avec approbations épisco-
pales, 1 vol. in-8° de XVI, 256 pages, prix 3 fr. 50, chez Desclée, de 
Brouwer et Cie, 41, rue du Metz, Lille, ou chez M. Boileau, au Mont-Notre-
Dame (Aisne). 
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le numéro d'u 15 octobre, et elle en rend quelques lignes inintelligibles. 
Le mot guerre a été substitoié au mot gnose. 

1° Page 42, ligne 7, lire « la gnose » au lieu de « la guerre ». 
2° Ligne 9, même page, rétablir le texte comme suit : « La secte 

nouvelle de la gnose et le modernisme, e t c . . » 

AVIS 

Nos abonnés trouveront encartés dans le numéro du 15 novembre Vindex 
alphabétique, les titres et la couverture du tome IV. 

Les personnes qui voudraient avoir les tomes précédents, brochés et contenant 
Vindex alphabétique, pourront se les procurer, séparément ou collectivement, 
au prix de 7 francst en s'adressant à la Maison Descièe, 41, rue du Metz, à 
Lille ( jsfordj 

A dater du 1" janvier 1911, ce prix sera augmenté à cause du petit nombre 
d'exemplaires restants. 

Nous remercions nos amis de leurs efforts pour la propagande de la revue. 
C'est une compensation aux nôtres et aux sacrifices que nous faisons pour les 
informer largement. Chaque livraison qui devrait être de 40 pages, en a souvent 

jusqu'à 60 et 70. Le dernier tome, au lieu de 480 ]->ages, en compte 772. Que 
la Providence nous permette de continuera faire face aux exigences de la lutte! 

A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer \quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à Z'ADMINIS-

TRATION (Maison Desclée, De Brouwer efc O i e , 41 , rue du Metz à L ILLE 

(Nord), et non pas à la DIRECTION dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

le service de la Revue. 

Le Gérant : G . STOFFEL 

TMP. P A R DBBCLEE, DE BROUWER ET C1" L I L L E . — 8.043. 
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L A F R A N C E 

S A U V É E D U S C H I S M E E T D E L ' H É R É S I E 

P A R S. S. P I E X 

Je voudrais ne blesser aucun sentiment particulier ni paraître m'éri-
ger en censeur, en. avançant que les catholiques de France (et peut-
être faut-il entendre surtout une partie de leur clergé parmi les 
simpler, prêtres), que les guides de l'opinion commune, ne paraissent 
pas assez comprendre, ne savent pas dire assez haut l ' immense et 
impérissable reconnaissance que notre pays doit à S. S. Pie X pour 
l 'avoir sauvé, par sa clairvoyance insp'irée et sa fermeté d'une ma
gnanimité sans exemple, du péril imminent du schisme et de l 'hérésie. 

Triomphe d 'autant plus admirable, reconnaissance d'autant p lus 'v ivc , 
que cette délivrance humainement inespérée et rendue presque im
possible par le plus fatal concours do circonstances, apparaît à un 
rare degré comme l 'œuvre personnelle de l 'héroïque Pontife. On se
rait tenté de dire comme son œuvre à lui seul, si cela ne devait 
paraî tre une méconnaissance de la part secondaire qui en revient 
à plusieurs evêques. 

La suite de cette étude nous amènera à relever cette défaillance de 
l'opinion et à en scruter les causes. Mais ce qu'il importe de cons
tater d'abord, pour la confusion de ceux crue l'éclat de la lumière 
offusque, pour la consolation et l 'encouragement de ceux qui la re
cherchent et pour l 'humiliation des révoltés affectant des airs d'assu
rance, c'est le fait même de cette victoire. 

L'occasion nous en est offerte par la protestation anonyme des 
parjureurs adressée aux évêques de France au sujet de la pro
fession de foi et du serment exigés par le récent Motu proprio (1). 
Mais, poui ne pas restreindre la question à cet objet, examinons-la 
d'un point de vue plus large. 

Le premier danger de schisme était dans la constitution d'une 
Eglise nationale. C'esl à ce but crue tendait avec une perfide et te
nace habileté la loi de séparation entre l'Eglise et l 'Etat élaborée 
par M. Briand. La première tentative de la Révolution, celle qui 
consistait à organiser en France une Eglise nationale indépendante 
de Rome,, par la Constitution civile du clergé, était restée malgré 

1. Voir notre numéro du 15 novembre 1910 : La main de la Carboneria 
moderniste. 

Critique du libéralisme. — l*p Décembre. 1 
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tout et toujours l'objet constant de ses efforts et l'idée maîtresse de 
sa politique religieuse. Foncièrement hostile à l 'Eglise, le gouverne-
mjent de la République constatant que, malgré les entraves" de la 
législation moderne et de la centralisation administrative, l 'ensemble 
des institutions catholiques réorganisées au cours du XIX e siècle lui 
permettrait d'envisager l 'avenir avec confiance, résolut, sous l'em
pire de la Franc-Maçonnerie qui le domine, de couronner ses mesures 
destructives par cette œuvre une première fois avortée. 

Mais, si l 'on veut comprendre la gravité et l 'étendue du péril que 
ce nouvel essai faisait courir à l'Eglise en notre pays, il ne faut 
pas le considérer séparément de l 'état intérieur du catholicisme. Ce 
schisme national se produisant au milieu d 'une anarchie intellectuelle 
non encore réprimée, allait s 'aggraver de tous les embarras et de 
toutes les difficultés que l ' indépendance des esprits novateurs cau
saient au gouvernement de l'Eglise et les rendre deux fois plus ai
gus. La France catholique r isquait d'être jetée s imul tanément dans 
le schisme et dans l 'hérésie. 

C'est de ce pas extraordinairement périlleux que la main de notre 
glorieux Pic X nous a arrachés par un effort aussi calme qu'in
trépide 

Oui, c 'est sa main, sa main seule, car, pour ne pas le reconnaître, 
il faudrait oublier quelle était alors la disposition la plus commune 
des esprits. Qu'on ne voie point de récriminations dans ce rappel des 
faits, mais qu 'on ne cherche pas non plus à en effacer le souvenir 
au détr iment de la justice et de la vérité dont nous avons besoin. La 
vérité es t qu 'une grande partie du clergé, non moins que des fi
dèles, qu 'une fraction notable de l'épiscopat, loin de comprendre le 
danger, estimait inévitable l 'acceptation de l 'œuvre de rupture et di
sait assez hau t que la formation des associations cultuelles, sans par
ler des essais subséquents, ne lui paraissait point, après tout, incon-
ciliablo avec la divine constitution de l'Eglise, avec l 'exercice de 
son autorité, le maintien de sa discipline essentielle et les intérêts 
de la foi. Que cette illusion eût partiel lement son excuse ou son ex
plication dans l 'état d 'asservissement auquel le clergé français était 
de plus en plus réduit, dans sa fonctionnarisation, si l 'on peut se 
permettre ce mot barbare, et dans la crainte facile à comprendre 
des conséquences qu 'entraînerai t une franche résistance, nul ne re
fusera de l 'admettre, mais, en définitive, il importe assez peu. Tou
jours est-il que, de toutes parts , tantôt par des sollicitations privées, 
tantôt par des manifestations publiques destinées à créer un cou
rant d'opinion, comme la supplique des « cardinaux verts », le Saint-
Siège se trouvait obsédé d'avis de conciliation. Tels ou tels prélats 
ne se lassaient pas d'envoyer des mémoires dans ce sens ou de 
tenter des démarches directes. A Rome, on ne faisait pas mystère de 



LA F R A N C E S A U V É E DU SCHISME E T DE L ' H É R É S I E PAR S, S. P I E X 2 4 3 

dire que, sauf la forme bruyante des interventions, on voyait se 
reproduire la même campagne, les mêmes intrigues qu'en 1870, quand 
il s'agissait de détourner Pie IX et le Concile du Vatican de proclamer 
Je dogme de l'infaillibilité pontificale. Et il s'en fallait bien que 
le successeur de son nom trouvât parmi les évêques et les écri
vains catholiques l 'enthousiaste et puissant appui que ceux d'il y 
a quarante ans apportaient au Pape de l 'Immaculée Conception. 

Que serait-il arrivé, si Pie X avait cédé à ce concert de voix sup
pl iantes? Dans quel état serions-nous désormais, sous une tyrannie 
qui jetto de plus en plus le masque, et dans un désarroi d'idées 
qu 'une nouvelle ère d'indépendance eût porté à son comble? 

Au milieu de toutes ces incertitudes et dans une sorte d 'abandon, 
avec de cruelles angoisses, avec un déchirement de cœur à la pen
sée des sacrifices qu'il lui fallait exiger de cœurs soumis sans doute, 
mais pusil lanimes, l 'auguste Pêcheur auquel Jésus-Christ avait mis 
en main le gouvernail de la barque de Pierre, a rompu une à une 
les entraves par lesquelles adversaires ou passagers timides s-'effor-
çaienfc de la retenir, il a déjoué tous les pièges et franchi triom
phalement tous les obstacles. 

Quel est, en effet, le résultat de son héroïque manœuvre? L'Eglise 
de France, il est vrai , demeure meur t r ie et dépouillée. C'est un sort 
auquel elle n 'eût point échappé. Mais elle est vivante, elle- est l ibre 
de cette liberté intérieure où elle puise une vie intarissablement fé
conde; elle rena î t pour ainsi d i re ; les liens de la foi et de la dis
cipline se raffermissent; le zèle s'est épuré, il s 'enflamme; nous som
mes encore dans nos églises dont nous devions être chassés depuis 
quatre ans, malgré le refus des conditions qu'on prétendait mettre à 
leur usage; et les ennemis de l'Eglise qui se vantaient de ne plus 
connaître le Pape, qui se flattaient de nous régenter sans lui, en 
sont à épier ses dispositions pour s'en accommoder, et à chercher 
chaque jour quelque voie détournée d 'arrangement avec le Vicaire 
de Jésus-Christ. 

Quelle victoire! 

Venons à l 'hérésie. 
J 'entends plus particulièrement par ce mot les doctrines contenant 

dans le dogme ou la morale des erreurs contre la foi et condamnées 
par l'Eglise. 

A vrai dire, le schisme national, le jour où, de fait accompli par 
la violence il fut devenu, comme on pouvait le prévoir, par 
l 'accoutumance et la force, d'une situation prolongée, un fait 
accepté des catholiques, il n 'aurai t plus été un simple schisme. II 
aurait par lui-même fait tomber la France catholique dans l 'hérésie. 
Car, le caractère monarchique' de l'Eglise étant entré dans le dogme 
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avec le Concile du Vatican, il n 'est plus possible de nier l 'autori té 
du Pape, en matière de discipline, aussi bien que de foi et de mo
rale, san,3 crime d'hérésie. Et cela aide à mieux comprendre ce que 
la crise de la discipline eût ajouté à la crise des croyances. Mais 
c'est maintenant de celle-ci que nous parlons. 

Sur ce point, le résultat de la lutte n'est pas moins glorieux pour 
le Saint-Père. Ses titres à notre admiration et à notre reconnaissance 
ne sont pas moins éclatants. 

Mais, sur ce point aussi, et non moins que sur le précédent, l'opi
nion catholique paraî t trop hési tante à le reconnaître, trop timide 
à s'en applaudir. Les uns, moins capables de juger, se laissent impres
sionner par les avis en apparence approbatifs, mais accompagnés 
de plaintives réticences et de sous-entendus calculés, par lesquels se tra
hit l 'humeur douteuse de ceux, non moins nombreux, parmi les gens plus 
éclairés, qui n 'ont pas l 'esprit assez libre et dégagé de complaisances 
dangereuses pour marcher avec entrain à la voix de leur Chef. 

Nous analyserons et expliquerons plus tard cet état d'esprit, comme 
il a été annoncé précédemment. Mais, ici encore, arrêtons-nous pre
mièrement à constater la victoire et à en calculer l 'étendue. 

L*actualité du sujet et son importance demanderont plus de détails 
et des précisions que des faits connus de tous rendaient superflues 
dans le premier cas. 

Le factum adressé aux évêques par les prêtres-parjureurs, ou en 
leur nom, contient un passage qui renferme un aveu bien signifi
catif, un aveu de ce triomphe. Il y est dit, après quelques autres 
considérants : « Persuadés que la plupart des fidèles, égarés par une 
» presse dont les surenchères n'ont plus de bornes et le servilis-
» me plus de limites, affolés et terrorisés par des menaces dont 
» ils ne peuvent reconnaître l ' inanité, ne sont pas encore en état de 
» oolmprendre la légitimité d 'une nécessaire résistance, e t c . . » 

Ainsi, les modernistes eux-mêmes confessent qu'ils se sentent sans 
crédit sur la masse des fidèles, que la masse des fidèles aurai t de 
l 'horreur pour leur résistance impie; ils reconnaissent leur impuis
sance et ils en sont si honteux qu'ils n'osent parler à visage décou
vert. Ils cachent cette honte sous le bas anonymat qui est le vête
ment de toutes les lâchetés. Quelle réponse, e t de quelles bouches, 
à ces catholiques, laïques ou prêtres, qui laissent volontiers enten
dre que l ' intransigeant et excessif usage de l 'autorité pontificale a 
pour malheureuse conséquence de lui aliéner un nombre toujours 
croissant de fidèles et de favoriser l 'extension du mai l 

Ces parjureurs at tr ibuent cet état de l 'opinion à l'influence d'une 
presse servile. C'est là une servilité dont celle-ci peut se faire gloire 
par une juste application du servir e Deo regnare est. Cette presse 
servilo concourt en effet, pour sa part secondaire, à la victoire ponti-. 
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ficale. C'esL un hommage dont elle redevient digne, après un temps 
d'éclipsé. Nous aurons à le dire. Mais il faut étudier la situation 
de plus près et établir avec plus de netteté les positions. 

Quelles étaient, il y a quelques années, l 'état ou les forces du 
modernisme en France, et que sont-elles aujourd'hui? 

Léon XIII, on ne le reconnaîtra jamais trop haut, et, pour m a 
medeste part, je n'ai manqué dans aucune occasion de le faire, ne 
montra pas moins de fermeté doctrinale que son prédécesseur le grand 
Pie IX. II serai t superflu de rappeler ici les grandes Encycliques 
qui demeureront l 'illustration • de son pontificat. Plusieurs fois, dans 
ces Encycliques contre le libéralisme contemporain, il confirma for
mellement l 'autorité du Syllabus. Par sa lettre Testem benevolentioz, 
il répudia au nom de l'Eglise les principes de l 'américanisme, cette 
prétendue forme nouvelle du catholicisme, si fortement apparentée 
avec le modernisme et où celui-ci puise quelques-uns de ses prin
cipes fondamentaux. 

Plus spécialement, en ce qui concerne la France, les témérités d'une 
nouvelle exégèse provoquèrent l 'encyclique Frovidentissimus. Enfin, 
pour ne pas insister davantage, la Lettre au Clergé français, en 1899, 
signalait avec une précision admirable les abus et les dangers ré
sultant pour celui-ci des complaisances à l'égard de l 'esprit de nou
veautés. 

A quelles causes tinfc-il que ces hauts enseignements et ces avis 
si graves furent impuissants à enrayer le mal, nous n'avons point 
à le rechercher ici. II suffit de constater cet insuccès. C'est le P. 
Fontaine, dont le jugement ne peut être suspecté, qui a écrit : « Ja-
» niais Pape n'a, plus que Léon XIII, accumulé les encycliques etj 
» les documents de toute nature sur les questions bibliques, philo-
» sophiques et théologiques. Et cependant lequel de ses prédécesseurs 
» a laissé l'Eglise de France dans une confusion doctrinale et une 
» anarchie intellectuelle égale à la nôtre ? » (1). 

On ne peut songer à retracer ici un tableau tant soit peu com
plet dG cet état d 'anarcMe dont les esprits religieux offraient le 
spectacle en France pendant les premières années du pontificat d e 
Pie X. Aussi bien, il suffira d'évoquer quelques souvenirs pour faire 
juger des influences dont jouissait le modernisme. Nous nous en 
tenons d'ailleurs pour l 'heure à l 'aspect doctrinal de ce mouvement. 
Que lo lecteur, encore une fois, ne cherche dans cette évocation, 
aucune pensée de récrimination contre les personnes ou les œuvres. 

1. Les novateurs, nous aurons occasion d'y revenir, n'ont cessé d'ùiva-
quer son autorité en leur faveur avec une extraordinaire impudence. 
A l'éclatant démenti que leur donnent les grands actes publics de Lron XIII, 
il serait facile d'ajoufer celui de faits précis. C'est ainsi, par exemple, que, 
par sa volonté expresse, s'instruisait depuis quatre ans au Saint-Office le 
cas des prêtres démocrates-modernistes, Naudet et Dabry. qui fut résolu 
par le décret porté sous son successeur en 1908. 
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Il verra plus loin la justice rendue à ceux qui la méritent. L'his
toire doit conserver tous ses droits, et ceux qui voudraient qu'on 
la tienne voilée ont pour cela des raisons dont le service de la 
vérité ne s 'accommode point. 

Il y a quelques années à peine, le modernisme, j 'entends par ce 
mot, dans une acceptation un peu large, le courant d'idées qui ten
dait à -obtenir de l'Eglise, dans le dogme, la morale et la disci
pline, deb concessions incompatibles avec sa doctrine et sa constitu
tion essentielles, le modernisme, dis-je, disposait d 'organes catholi
ques, franchement acquis à sa cause (1). 

C'étaient, pour ne nommer que les principaux, et à des degrés 
différents, Les Annales de philosophie chrétienne, La Revue du Clergé 
français. La Revue d'histoire et de littérature religieuses, La Quin
zaine. Demain, Le Bulletin de la Semaine, auxquels il faudrait ajouter 
l 'appoint partiel que leur donnaient d 'autres revues d 'al lure générale
ment orthodoxe, comme la Revue pratique d'apologétique, dont le 
secrétaire de rédaction écrivait en 1906 ( 1 e r avril, p . 41) sous le 
titre « La morale des religions » des articles qui les rapprochaient 
très sensiblement du modernisme (2). 

L'ancien directeur des Annales de philosophie chrétienne, M. l 'abbé 
Denis, ayant été frappé par les censures de Rome, son successeur, 
M. l'abbé Laberthonnicre, fit de cette revue le centre du mouve
ment kantien et de l 'apologétique nouvelle. Pour ne mentionner que 
de rares traits, le rédacteur qui signait « un professeur de grand 
séminaire » continuait sous sa direction (janvier 1905) une série d'ar
ticles contre la Bible et les évangiles synoptiques qu'on a justement 
qualifiés de « pastiche grossier et maladroit de M. Loisy ». La même 
année M. Koch (mars 1905), y- exposait une théorie hérét ique de la 
transsubstantiat ion, et M. Le Roy, à la même époque, une théorie 
du miracle qui en ruinait la notion catholique. 

Nonobstant, M. l 'abbé Birot écrivait dans un article-programme 
pour les Annales renouvelées : « Malgré l 'intensité de la vie intel
lectuelle, aucune altération ne s'est fait jour dans la doctrine. Les 
défaillances individuelles n'ont produit aucun mouvement hétérodoxe 
ni amoindrissement quelconque des vérités essentielles, e t c . . » Et c'était 
là le thème soutenu par cent autres voix moins audacieuses que 
la sienne. 

Les faiblesses et les complaisances de la Revue du Clergé fran
çais pour le modernisme ont été brièvement exposées par moi dans 
deux articles de notre revue auxquels je renvoie, pour abréger, le 
lecteur (15 octobre et 1 e r novembre 1908). 

1. Nous n'avons point à nous occuper particulièrement ici des autres, pro
testants ou libres-penseurs, qui lui donnaient leur appui et le lui continuent 
enc-ore aujourd'hui. 

2. Voir le P. Fontaine : La théologie du Nouveau Testament, p. 441 et ss. 
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La Revue d'histoire et de littérature religieuses était dirigée par 
M . Loisy, c'est tout dire, avec un professeur de l'Institut catholique 
de Paris pour secrétaire, et elle conservera son esprit jusqu 'au bout. 

La Quinzaine qui avait été précédemment le rempart de l'amé
ricanisme, lançait, en 1905, sous prétexte d'enquête, le très scanda
leux article de M. Leroy * Qu'est-ce qu'un dogme? 

Demain et le Bulletin de la Semaine rivalisaient dans l'art per
fide do vulgariser, sous le prétexte menteur de documentation im
partiale, les inventions novatrices, les critiques des ennemis de la 
Papauté, et y joignaient mille autres attaques plus ou moins dé
tournées ou des insinuat ions non moins dangereuses. 

A côté de ces revues, des journaux comme la Justice sociale de 
M . l 'abbé Naudet et la Vie catholique de l'abbé Dabry, depuis apostat, 
apportaient chaque jour au modernisme l'appui de leur publicité près 
de milieux moins intellectuels, tout en se défendant hypocritement de 
sortir des questions sociales; ils répandaient partout, dans le clergé 
et parmi les laïques, un souffle d'opposition et un esprit révolu
tionnaire en tout ordre. 

Impossible, et, je l 'espère, inutile, d'entrer ici dans les développe
ments. Si le lecteur se reporte à mon ouvrage : Les démocrates chré
tiens et le modernisme (1), il y trouvera un chapitre particulier con
sacré à chacun de ces organes. 

Un groupe nombreux de catholiques, prêtres et laïcs, qui passaient 
pour tenir, comme on eût dit autrefois, le sceptre de l'intelligence, cou
vraient ces revues de leur patronage avoué e t leur donnaient une 
collaboration incessante. Pour ne citer que les Annales, Demain et 
le Bulletin de la Semaine, on y rencontrait les noms, salués par 
une masse hypnotisée comme ceux des hommes ayant la vraie in
telligence des besoins du catholicisme, des abbés Laberthonnière, Klein, 
Birol, Turmel, Dimnet, Hemmer, Brémond, Lemire, Ermoni, de MM. 
Fonsegrive, Paul Bureau, E. Le Roy, Rifaux, Maurice Blondel, [mbart 
de la Tour, Marc Sangnier, sans parler des étrangers : Fogazzaro, 
de Htigel, Semeria, etc.. 

Outre les revues et les journaux, le livre servait d ' instrument de 
propagande. Et que dire des conférenciers qui se faisaient entendre 
devant les auditoires les plus catholiques, même dans les séminai
res? M. Loisy, après Y Evangile et l'Eglise, après Autour d'un petit 
livre poursuivait ses campagnes qui devaient aboutir à l 'excommuni
cation. M. Duchesne publiait son Histoire ancienne de VEglise; M. 
Laberthonnière, ses Essais de philosophie religieuse, le Réalisme 
chrétien et Vidéalisme grec ; M. Edouard Le Roy, Dogme et cri
tique; Mgr Batiffol, ses Etudes d'histoire et de théologie positive; 
M. Blondel, Histoire et Dogme, lettre sur Vapologétique ; M. l'abbé 

1. Irii-12, prix : 3 fr. 50 . Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris lfI08. 
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Turmel, l'Histoire de la théologie positive, sans parler de ses écrits 
anonymes; M. l 'abbé 'Dimnet, la Pensée catholique en Angleterre; 
M. l 'abbé Brémond, ses études sur Ncwman et la Psychologie de 
la foi; M. Paul Bureau, La crise morale des temps nouveaux; M. Ri-
faux, son enquête sur Les conditions du retour au catholicisme; M. 
l'abbé Mélinge (D r Alta), Y Evangile de V esprit; M. Fonsegrive, Re
gards en arrière. La liste serait longue à compléter. Parmi ces ou
vrages, les uns n'étaient que téméraires, les autres fourmillaient de 
grosses erreurs. La plupart ont été condamnés. 

Mais au tour de ces écrivains, de ces orateurs, quel .savant et 
bruyant concert de réclame! « S'agit-il d 'un adversaire que son éru
dition et sa vigueur d'esprit rendent redoutable : ils chercheront à 
le réduire à l ' impuissance, en organisant autour de lui la conspira
tion du silence. Condition d 'autant plus blâmable que, dans le même 
temps, sans fin ni mesure, ils accablent d'éloges qui se met de 
leur bord. Si un ouvrage paraît, respirant la nouveauté par tous 
les pores, ils l 'accueillent avec des applaudissements et des cris d'ad
miration ». (Encyclique Pascendi). 

C'est ainsi que, grâce à cette puissance de la presse et de la 
paiole, et l 'attrait de la nouveauté, de l ' indépendance, partout ré
pandu, y aidant, le mouvement moderniste arrivait à obtenir non seu
lement la neutralité, mais en maintes circonstances, la sympathie 
et le concours d'organes catholiques qui se seraient fait scrupule 
de coopérer volontairement à une œuvre de désorganisation religieu
se. A l 'exception d'un seul journal, la Vérité française, dont les 
rédacteurs tenaient tête à ce mouvement avec u4n courage admira
ble, mais qu 'on était parvenu à rendre suspect aux yeux de presque 
tous les catholiques en exploitant avec passion la question politi
que, et que l 'autorité religieuse allait même en maint lieu jusqu 'à 
proscrire, aucun autre, aucun sans exception, n 'osait résister à ce 
courant, si ce n 'est pour réfuter un Loisy. Ils se taisaient, en se 
couvrant du prétexte de la concorde et de la paix, ou, même, se lais
saient surprendre à de fâcheuses complaisances. Il n 'était pas jus
qu 'à certaines Semaines religieuses qu 'on ne vit recommander des 
ouvrages condamnables et défendre des hommes dangereux (1). 

L 'enseignement catholique lui-même, dans nos Universités et nos 
séminaires , * était infecté de la contagion. M. Loisy et l 'abbé Du
chesne a.vaient quitté leur chaire, mais ils avaient formé une école 
de disciples devenus maîtres à leur tour. Les écrits de ces chefs 
d'école, ;ou faisaient encore loi, ou inspiraient les leçons. Certains 
professeurs collaboraient ouvertement ou sous le voile de l'anony
mat à des revues modernistes comme Demain et la Revue d'histoire 

1. On eu trouverait ceut traits épars dans la Critique du Libéralisme, dans 
le livre de M. l'abbé Dolmont : Modernistes et modernisme (Lethielleux, 1909) 
et dans ln dernier chapitre des Démocrates chrétiens et le modernisme. 
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et de littérature religieuses. Mgr Batiffol allait être obligé de ré
signer les fonctions de Recteur de l 'Institut catholique de Toulouse. 

Toute une germination de cercles et de groupes d'études s'alimen
tait à cette source d'une apologétique nouvelle et d'un catholicisme 
plus large. Des organes se fondaient pour leur distribuer cet ali
ment : telle, la Société d'Etudes religieuses, patronnée par les Anna
les de philosophie chrétienne et la Revue catholique des Eglises, qui 
se partageait en deux sections : section de philosophie religieuse et 
section de l'Union des Eglises. Prêtres catholiques, professeurs de 
l'Université croyants, mais imbus de kantisme, et môme protestants, 
étaient invités à donner à cette société leur coopération, pour arri
ver, comme but ultime, à « l'unité de tous les esprits par l'accep
tation d 'une même foi. » On signalerait encore d 'au t res tentatives 
analogues, comme l'Union pour l'action morale de M. Desjardins et 
le Trait d'union dont « la raison d'être est précisément la diver
sité des opinions et des œuvres qu'il essaie de rapprocher. » 

En même temps, des prêtres profitaient sans scrupule de la tri
bune que leur offraient des organes protestants ou libres-penseurs : 
M. Vignon publiait dans France et Evangile sa « crise d 'âme »•; M. 
Naudet, dans Les documents du Progrès, traitait de la séparation 
entre l'Eglise et l 'Etat et du modernisme; M. Hemmer écrivait clans 
le Chrétien français et dans Foi et vie. 

J ' a i omis bien des choses. 
* * * 

Où en sommes-nous aujourd'hui? Quel a été le résultat de la vi
gueur déployée par le Saint-Siège, de ces coups qu'on jugeait ou
blieux des ménagements et de la prudence nécessaires, et qui, aux 
déclarations générales, dont chacun jusque-là déclinait l 'application pour 
son compte, ajoutaient des condamnations formelles, précises, et des 
ordres prat iques destinés à couper tout subterfuge? 

C'est ce que nous avons maintenant à examiner, en observant l 'état 
actuel, du modernisme en France. 

Le bilan sera facile à établir. 
Les défections se sont bornées à un très petit nombre de cas in

dividuels. Quelques prêtres égarés par l'orgueil de l'esprit, et plus 
souvent par l 'inconduite, ont apostasie. Mais leur exode plus ou moins 
bruyant n 'a excité chez les autres qu 'une commisération profonde 
et une salutaire réaction. 

La plupart des organes modernistes ont disparu et n'ont point été 
remplacés, preuve qu'il n 'y aurait plus de public pour eux. Suppri
mées, la Justice sociale de M. Naudet et la Vie catholique de M. 
Naudet; La Revue d'histoire et de littérature religieuses, la Qttin-
zaine, Demain, ont cessé de paraître. 

Les autres, ou bien se gardent scrupuleusement de retomber dans 
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leurs anciennes complaisances, comme la Revue du Clergé français, 
qui a loyalement fait machine en arrière et changé de voie, ou bien, 
comme les Annales de philosophie chrétienne ou le Bulletin de la 
Semaine ne laissent percer qu 'une humeur maussade ou hargneuse. 
Plus réservées sur les questions de philosophie, de dogme et d'exé
gèse, sur lesquelles la contradiction aujourd'hui se lèverait de tou
tes parts , elles n 'abordent plus guère que celles de méthode et de 
discipline, et encore, sauf de rares accès, avec une prudence calculée. 

Frappés par l ' index ou tombant directement sous les actes du Saint-
Siège, les écrivains de l'école moderniste sont réduits au silence. 
Aucun livre semblable à ceux dont l 'esprit public, récemment encore, 
était empoisonné, ne se produirait aujourd'hui sous une plume ca
tholique. 

La presse catholique a repris son rôle. Les journaux qui se don
naient précédemment pour des organes de doctrine sa.ns l 'être, re
deviennent dignes de ce nom. L'Univers a repris ses traditions. La Croix 
s'est transformée à ce point de vue. Cent autres feuilles, régionales 
ou départementales, suivent ce mouvement. Les Semaines religieuses 
luttent pour l 'orthodoxie. Sans doute, çà et là, on relève encore 
des faiblesses pour des hommes suspects et des idées douteuses. 
C'est la suite d 'un long état de choses. Dans les quest ions politico-
religieuses, qui ne sont point sans rapport du moins indirect avec 
le mouvement qui nous occupe, on constate encore assez fréquem
ment un désaccord entre les dires et la conduite, autre conséquence 
d'un ancien état d'esprit qui, chez d'autres, nous le dirons, est cause 
de leur froideur en présence de oes grands résultats. 

Mais si l 'on cherche aujourd'hui les avocats de l 'agnosticisme, de 
l ' immanence, de l 'exégèse indépendante, du réformisme ecclésiasti
que, qui sont-ils et à quelle barre plaident-ils? M. E. Le Roy continue 
de professer son système devant le public très mêlé de l'Ecole des 
Routes Etudes sociales. C'est, à notre connaissance, le seul cas. 
On pourrai t y ajouter, - d'un point de vue différent, la campagne de 
M. Paul Vulliaud en faveur de l 'ésotérisme religieux dans les En
tretiens idéalistes, que Les Infiltrations maçonniques ont démasquée. 

Sur ce terrain de la philosophie, du dogme et de la science cri
tique, le silence s'est à peu près fait. L'atmosphère est purifiée. II 
reste les questions de discipline, de docilité au Saint-Siège, sur les
quelles se font sentir de côté et d 'autre des tiraillements assez pro
noncés. Mais ce n'est plus là qu'une difficulté relativement secon
daire. 

On provoquerait plutôt le sourire en faisant la revue des troupes 
que l 'esprit moderniste, car il ne s'agit même plus de l'école pro
prement dite, peut mettre aujourd'hui en ligne à découvert. Et l'on 
aura vite parcouru ce front de bataille dégarni, en citant, dans les 
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deux ou trois dernières années, le cours professé par M. l 'abbé Nau
det au Collège libre des sciences sociales, les discours de M. l 'abbé 
Brémond sur la tombe de Tyrrel, telle brochure de M. Joseph Serre 
et les chroniques religieuses de M. de Narfon dans le Figaro, ceux 
de Testis à propos des Semaines sociales dans les Annales de phi
losophie chrétienne. 

Ou, si l 'on veut parler du véritable effort moderniste, il faudra 
convenir que, réduit à un cercle extrêmement restreint, il s'est sim
plement séparé du catholicisme. Le nom dont il se réclame n'est plus 
qu'un masque cachant l 'apostasie, ou que de libres-penseurs s'appli
quent sans vergogne sur le visage, pour jouer la comédie de ca
tholiques mécontents . 

Car, il ne faut pas s'y laisser tromper, ces prétendus modernistes 
n 'ont rien de commun avec l'Eglise (1). Ne serait-ce pas par une 
supercherie encore plus indigne qu'ils signent sous un anonymat com
mode, au nom d'un groupe de « prêtres catholiques » telle ou telle 
brochure impie sortie de l'officine Nourry? Je suis fort tenté de croire 
qu'ils n 'appart iennent pas plus au clergé qu'à l'Eglise. Et ce mani
feste en faveur des prêtres-parjureurs, est-il certain qu'il n 'ait pas 
été rédigé et expédié par quelques provocateurs protestants ou apos* 
ta ts? 

Quoi qu'il on soit, nous sommes donc en présence cle ce fait, que 
le mouvement moderniste qui, naguère, trouvait en France tant de 
sympathies ouvertes e t d'avocats brillants, est aujourd'hui dans la 
nécessité de se dissimuler honteusement, et qu'il avoue n'avoir aucune 
prise sur la masse des fidèles. 

A quoi l 'a t t r ibuer? 

C'est la victoire de l'Eglise sur Terreur, de la loi sur ses onnemis, 
du Christ qui protège son Epouse immaculée. 

Mais l ' instrument de cette victoire, n'est-ce pas le doux et invin-
cibl3 Pontife aujourd'hui régnant? Nous le devons à la sûreté de 
son coup d'œil, à l 'intrépide fermeté de ses décisions. Le catholicisme 
a pour lui tout ce qui fait l'Eglise : Jésus-Christ, sa grâce, le dogme, 
la discipline, l 'autorité (en elle-même sinon dans tous ses représen
tants) ; il a pour lui, en France, la masse du peuple catholique dont 
la foi simple désole ces sceptiques, et cette masse résistante les ré
duit à l 'hypocrisie et au parjure. Quid timidi estis, modicœ fidei? 

La grandeur de Pie X, et ce qui fera sa gloire, c'est d'avoir cherché 

à son unique vraie source le secret de la défense, et de n'avoir 

1. La Revue moderniste internationale, récemment fondée pour centra
liser ce mouvement, n'est guère qu'un rendez-vous d'apostats, où figurent aussi 
des libres-penseurs tels que M. P.-H. Loyson, moderniste comme l'est son père. 
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pas de doute sur sa toute-puissante vertu. Toute sa force est d'en-
haut. C'est ce qui la rend irrésistible. 

Par son action toute surnaturelle Pie X a fait s 'évanouir Je péril 
de schisme et d'hérésie. 

Au point de vue politique, cette action surnaturelle obtient des 
résultats que nulle diplomatie n 'aurai t atteints. Par elle, il déconcerte 
l 'adversaire, incapable de prévoir et de comprendre des mesures dic
tées par l 'esprit de foi. Il l 'oblige à lutter sur un terrain qu'il ne 
connaît pas et qui est proprement le terrain de l'Eglise. 

Au point de vue des luttes doctrinales, la même confiance est 
couronnée cle la même victoire. Pie X connaît à fond ses divines 
ressources; plus il y puise et plus la bénédiction de Dieu lui est 
acquise dans sa plénitude. La possédant entière, il aura avec lui 
tout le reste. Jl a avec lui la masse du peuple fidèle que le mo
dernisme n 'a point touché, qui est passivement infaillible, et dont 
les sentiments font spontanément écho à ses appels. 

De là, ce part i qu'ont pris les modernistes de ne pas sortir de 
l'Eglise, et qui est un aveu de leur impuissance. C'est le Concile du 
Vatican qui les y a réduits par avance. Et là se manifeste visiblement 
l 'action de l 'Esprit-Saint sur l 'Epouse du Christ. A la veille d 'une 
redoutable révolution intellectuelle, sa providence a fait reconnaître 
par l'Eglise entière entre les mains du successeur de Pierre une 
concentration de l 'autorité divine propre à en briser promptement l'ef
fort. L'hérésie, dès qu'elle se produit au grand jour, peut être frap
pée à mort, sans attendre la convocation d'un concile œcuménique, 
dont la réunion toujours lente et difficile, parfois impossible du
rant de longues années, ne s'opposerait que tardivement à un mal 
qui a, aujourd'hui, dos moyens si rapides de propagation. 

Et quant au schisme qui, en dehors de la constitution d'Eglises na
tionales provoquée par des gouvernements hostiles à l'Eglise, s'est 
aussi produit d a n s l 'histoire par les résistances de l 'orgueil à se 
soumettre aux sentences de l 'autorité suprême survenant après des 
luttes doctrinales ardentes et prolongées, la tentative en est rendue 
singulièiement chanceuse par ce fait que, désormais, comme on l'a 
déjà remarqué, cette résistance entraînerait l 'hérésie, et, par con
séquent, le retranchement de l'Eglise. 

Mais, de là, devait naî tre un nouveau danger, révélé aujourd'hui 
par cette audacieuse et sataniquo prétention des modernistes de de
meurer dans son sein malgré elle : seul moyen pour eux de1 pour
suivre leur dessein. 

Plusieurs années avant l 'Encyclique Pascendi, un controversiste ca
tholique français, de ceux, si rares, qui s'étaient mis résolument en 
travers du torrent d' innovations et ont été couverts de la boue qu'il 
faisait jaillir, annonçait ce péril et le décrivait en termes qu'on pour
rait appeler prophétiques. En 1902, M. l 'abbé Charles Maignen qui, 
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le premier, était entré en campagne avec éclat contre l 'américanisme, 
écrivait cette page qu'on ne relira pas sans un vif intérêt ; 

« La cité de Dieu sera toujours en guerre avec la cité du mal et 
l 'esprit de ténèbres ne cessera pas, jusqu'au dernier jour du monde, 
de chercher à fomenter l 'erreur et la division dans l'Eglise. 

» Si la papauté est désormais plus forte, plus puissamment armée pour 
combattre l 'erreur; si l'enfer est réduit à forger de nouvelles armes 
et à modifier son ordre de bataille, il faut d'autant plus de vigilance 
aux sentinelles d'Israël pour dévoiler les ruses d'un ennemi tou
jours fertile en inventions. 

» La barque de Pierre, fût-elle blindée comme nos grands cui
rassés d'escadres et munie de ces protecteurs électriques dont les 
puissants rayons vont fouiller l 'horizon dans la nuit, aurait encore 
à se défendre contre les torpilles invisibles qui menacent ses flancs 
et contre les sous-marins voguant entre deux eaux. 

» Les événements qui se sont accomplis depuis 1870, le mouvement 
des idées et des part is contemporains, nous permettent d'entrevoir 
quel est le danger qui menace maintenant la foi catholique et sous 
quel aspect nouveau l 'erreur s'efforce de séduire les âmes. 

» Le « vieux catholicisme » languit et se meur t ; le mouvement 
hors de Borne (Los von Rom) est localisé en certaines provinces 
de l 'Autriche et paraî t tenir à des causes plus politiques que reli
gieuses; mais nous avons eu occasion de signaler un danger plus 
menaçant, plus étendu, une erreur d'avenir, dans ce que nous avons 
appelé le nouveau catholicisme, c'est-à-dire dans ce mouvement uni
versellement novateur dont Léon XIII a condamné, sous le nom d'amé
ricanisme, les premières et les plus audacieuses manifestations. 

» Qu'il y ait danger pour la foi et pour la discipline de l'Eglise 
dans ce besoin insatiable de nouveauté qui emporte beaucoup de 
catholiques et une partie du clergé, il devient chaque jour plus diffi
cile de le contester. 

» Mais nous croyons apercevoir un danger encore plus grand dans 
la façon dont les novateurs prétendent faire prévaloir leurs doctrines. 

» Cette tactique, en effet, est merveilleusement adaptée à sa si
tuation présente et à ce que l'on pourrait appeler la mentalité ca
tholique, depuis le concile du Vatican. 

» Non seulement les modernes novateurs ne prétendent point rom
pre avec Rome ni s 'insurger ouvertement contre l 'autorité du pon
tife romain, mais ils ont hautement avoué le dessein d'accaparer, 
en quelque sorte, l'influence de cette autorité même et de la faire 
servir à l 'avènement de leur parti. 

>ï Dans le domaine de la théorie, il ne s'agit plus, pour eux, de 
nier un dogme, mais de donner, selon l'occasion, à tous les dog
mes un sens nouveau. 
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» Dans le domaine des faits, il n 'est pas question de résister au 
Pape, mais de faire croire à l 'opinion publique que les meneurs du 
parti sont les seuls interprètes fidèles de la pensée du Pape. 

» Pour parvenir à leurs fins les novateurs disposent de deux .moyens 
puissants : l 'un qui est de tous les temps : l ' intrigue, par laquelle 
ils s'efforcent de pousser leurs part isans dans l'Eglise et dans l 'Etat ; 
l 'aut ie très moderne et très redoutable : la presse, qu'ils savent faire 

,manœuvrez habilement de façon à créer ces courants d'opinions, ces 
sympathies populaires, d 'autant plus pernicieux à la vie de l'Eglise 
qu'ils paraissent plus inoffensifs et plus spontanés. 

» Renouveler insensiblement le personnel de la vieille Eglise en 
y introduisant des « jeunes », pleins d'initiative et de vues hard ies ; 
infuser au catholicisme un esprit nouveau en le débarrassant des su-
perfétations dont la routine et le conservatisme l 'ont chargé : tel est 
le programme qui, d 'Amérique implanté en Europe, séduit de nos 
jours une multi tude d'esprits. 

» Nous croyons avoir montré que ce programme a déjà été suffi
samment appliqué, pour que les résultats de cette expérience inspirent 
de graves inquiétudes à l 'épiscopat et motivent de la part du Sou
verain Pontife des avert issements répétés. 

» Mais tous les hommes réfléchis reconnaissent aujourd'hui que 
les progrès du mal ne sont pas définitivement enrayés et que, s'il 
continuait à s'étendre, le monde s'étonnerait bientôt de découvrir, sous 
les formes extérieures de l 'antique Eglise romaine, un catholicisme 
nouveau qui ne différerait plus guère du protestantisme anglo-saxon. 

» A co danger qui menace la foi chez la plupart des peuples civi
lisés, vient s'ajouter, pour la France, un péril nouveau et plus pres
sant, du fait de la persécution légale dont l 'Eglise est l 'objet en 
ce pays . 

» Nous avons dit ailleurs ce que nous pensions des dangers et 
des espérances de l'Eglise de France (1). 

» Depuis que nous avons écrit ces pages, la tentative de schisme a été 
avouée ouvertement. Comme à la fin du dix-huitème siècle, c'est une 
question de juridiction ecclésiastique qui va déchaîner la guerre reli
gieuse et peut-être la guerre civile, entre les vrais enfants de la 
Franco et les tenants de la Révolution. 

» Les sectes au pouvoir trouveront-elles dans le clergé les com
plicités nécessaires à l 'accomplissement de leurs desseins? 

» Mémo parmi ceux que séduisent en ce moment les nouveautés 
religieuses ou sociales, beaucoup, nous n'en doutons pas , reviendront 
en arrière, quand ils verront où on les mène. Mais il en est, — 
combien sont-ils? — il en est de plus avancés, — c'est-à-dire de 
plus compromis, — qui ont déjà perdu la foi, ou tout au moins cette 
délicatesse et cette vigueur de la foi, qui préservent de tant de 

1. Nationalisme, Catholicisme, Révolution. Retaux, 82, rue Bonaparte, Paris. 
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périls. Qui retiendra dans l 'unité du corps de l'Eglise ceux qui déjà ne 
sont plus de son â m e ? Qui resserrera les liens trop lâches par les
quels d 'autres, t iennent encore à des dogmes qu'ils n'entendent plus? 

» C'est l ' incertitude douloureuse de l 'heure présente. 
» Il y a quatre ou cinq ans, la possibilité d'un schisme était à 

peine envisagée par les esprits les plus clairvoyants. 
» Aujourd'hui, tout le monde en parle, mais on s'accorde à croire 

que, sauf quelques ambitieux et ceux qui n'ont déjà plus la foi^ 
la masse du clergé et du peuple repousserait avec indignation les 
avances d'un pouvoir justement méprisé. 

» Cependant, si, durant quelques années, le mouvement novateur 
qui grandit dans le jeune clergé continuait à s'étendre impunément, 
personne parmi ceux qui voient le danger n'oserait affirmer que la 
constitution d'Eglises nationales, en France, aux Etats-Unis et ail
leurs peut-être, ne deviendrait pas un péril imminent (1). 

Ce péril, venant des deux côtés, était devenu manifeste. Pie X, 
suscité par Dieu, vient de le conjurer par cette série d'actes pontifi
caux qui sont présents à la pensée de tous. Il a désarmé les ten
tatives de schisme et réduit au silence l'hérésie naissante. L'Eglise 
n'a plus à craindre que des ennemis cachés. Les démasquer, c'est 
les vaincre. Quelle force et quelle puissance divine cela fait éclater 
en elle I 

La France, plus que tout autre pays, a sujet de s'en applaudir 
et de s 'en émerveiller. 

Eh bien! revenant à la première pensée exprimée au début de 
cet article, la France catholique, son clergé, ses fidèles, sont-ils una
nimes, devant cette œuvre grandiose, à témoigner l 'enthousiasme sin
cère qu'elle leur devrait exprimer, à entourer de leur ieconnaissance 
publique le Pape qui Ta accomplie? Cette reconnaissance et cet en
thousiasme sont-ils proportionnés au bienfait? 

Ahl certes, grâce à Dieu, nombreux sont-ils, dans notre clergé et 
parmi le peuple fidèle, ceux qui, unis à l'épiscopat, paient ce tribut 
au Christ et à son Vicaire dans l 'allégresse de leur foi. Pie X peut 
contempler, avec une paternelle et surnaturelle fierté, ce magnifique 
cortège d'enfants humblement soumis et dévoués qui sont sa joie et 
sa couronne. 

Mais, pour qui ne cherche pas à dissimuler les réalités, n'est-il 
pas vrai aussi qu 'un bon nombre, parmi ceux que le courant de 
nouveautés avait séduits, conservent au fond du cœur, dans leur sou
mission, une sorte de regret qu'ils ne s'avouent pas? Ils obéissent, et 
le font avec sincérité, mais leur obéissance est presque silencieuse. 

1. Articles de la Vérité française, réunis en volume sous le tilre : Nouveau 
catholicisme et nouveau clergé. Retaux, 82, rue Bonaparte, Paris, chapitre 
XX : Un schisme au XX e siècle. 
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lis ne blâment pas, du moins ouvertement, mais ils laissent percer 
des craintes et sèment le doute autour d'eux. 

C'est que, si le modernisme est vaincu, l 'esprit moderniste, en 
un sens aussi redoutable, n'est point détruit. Il ne saurai t en être au
trement. Le mal a jeté des racines profondes. On le disait il y a 
quelques jours : chez un bon nombre de catholiques, c'est une men
talité à refaire entièrement. Une telle œuvre est longue et difficile. 
Ce sera l'effet de la grâce obtenue par une humble docilité. Pie X 
n 'a pas manqué en plusieurs occasions d'inculquer, tantôt aux prê
tres, tantôt à la jeunesse : N'ayez pas seulement horreur de l'hé
résie moderniste, réagissez énergiquement contre l 'esprit qu'elle a ré
pandu. 

A quoi tiennent ses résistances, et où réside sa force dans notre 
jeune clergé parmi la jeune génération des fidèles et certaines clas
ses intellectuelles, nous essaierons de le dire dans un prochain arti
cle. Pour indiquer déjà d 'un mot quelle est à notre avis la clé de 
la question, disons, au r isque d'avancer un paradoxe, que la Lettre 
de S. S. Pic X sur l e Sillon nous apparaît comme l 'arme qui porte 
le coup de hache à la racine de l 'arbre mauvais sur lequel pousse 
ce fruit empoisonné de l 'esprit moderniste. 

(A suivre) Emm. B A R B I E R . 

- U N E F U S I O N 

L'œil observant l 'eau fuyante qui coule de la source, peut ne pas 
faire attention à telle feuille qu'elle emporte, rapide, mais s'il en 
suit le cours jusqu'à son confluent, le tourbillonnement de la feuille 
la lui fera remarquer. 

Le confluent, dans ce qu'on va lire, c'est le point où la feuille 
sillonniste qui porte elle-même le nom de Source se jette dans les 
eaux de la Chronique du Sud-Est, organe des Semaines sociales. 

Quand nous avons étudié la Semaine sociale de Rouen (1), nous 
avons eu l'occasion de dire le plaisir que nous avions éprouvé à 
nous lier avec « un jeune fidèle de Marc Sangnier, secrétaire de 
l'Union diocésaine des Œuvres de Jeunesse de la Seine-Inférieure, 
administrateur d'une œuvre qu'il nous avoua peu prospère; La Source, 
revue sillonniste locale ». Nous devons constater aujourd'hui que 
notre « philippin » ne nous avait pas induit en erreur sur la pros
périté de la revue qu'il administrait. Elle disparaît , en effet, et fu
sionne a v e c . « la Chronique sociale de France, revue d'études et 
d'action », organe officiel des Semaines sociales de France qui ont 

1. Critique du Libéralisme, du 15 septembre-l*»" octobre 1910, page 732. 
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leur secrétariat permanent dans les bureaux même de cette revue, 
16, rue du Plat, à Lyon. 

Cette adjonction est très significative; les termes dans lesquels 
elle est annoncée justifient pleinement le jugement que nous avons 
porté sur la dernière Semaine sociale. Ce fait insignifiant en lui-
même, méri te à cet égard de nous retenir pendant quelques instants. 
Voyons donc d'abord ce qu'étai t La Source?.. 

Nous avons dit que c'était une revue sillonniste. 
Le nom de son directeur, M. Edward Montier est une première in

dication; sa rédaction nous en donne de plus précieuses pourtant. 
Nous avons sous les yeux le numéro du 15 juillet 1910, celui-là même 
qui se vendai t dans les couloirs du château Baubet, aux auditeurs 
de la Semaine sociale. 

Sur ce sujet même, de la Semaine sociale, La Source écrit dans 
un article composé en caractères spéciaux : 

Alors que de tous côtés, les revues et les journaux catholiques conseillent 
à leurs lecteurs de prendre part à la Semaine Sociale, La Source faillirait à 
ses devoirs si elle n'élevait la voix pour convier, elle aussi, ses amis, à 
assister à ces assises nationales.. 

Dans la pratique de la vie quotidienne, les catholiques qui s'occupent 
d* couvres ont rarement — trop rarement, certes — l'occasion de se rencon
trer : les uns, tels les membres de l'A. C. J. F. et du Sillon, tendent vers des 
buts très précis, et avec des mentalités très particulières, les autres concen
trent leurs efforts sur des organisations spéciales, œuvres rurales, syndi
cats, coopératives, '0111 ne leur permettent que de rares incursions clans les 
autres entreprises. 

A la Semaine de Rouen, tous se réuniront, tous fraterniseront dans le 
« désintéressement social et le loyalisme civique ». Sur ce vaste terrain tous les catho
liques peuvent se trouver à V aise, de quelque opinion qu' ils se réclament ! 

Et c'est encore un des grands mérites des organisateurs des Semaines 
sociales d'avoir pu contenter tout le monde, — comme disait spirituellement 
Vabbé Lemire, — et d'avoir permis aux catholiques sociaux de goûter pen
dant plusieurs jours cette douce et réconfortanibe familiarité qui se manifeste 
facilement, entre ceux qui se dévouent au bien de leurs semblables... 

. Et puis surtout l'immense avantage de ces Semaines est de montrer que 
les catholiques sont des gens sérieux qui s'intéressent aux vastes questions 
qui angoissent la conscience contemporaine. • Aucun des problèmes, même les 
plus ardus, qui s'imposent à ceux qui veulent vivre notre époque, ne les lais
sent indifférents. Et tandis que d'autres citoyens se contentent de parler 
de réformes seulement pendant les périodes électorales, les catholiques sociaux, 
eux, viennent de tous Les coins du pays consacrer leurs vacances à l'étude 
laborieuse. 

Voilà l'exemple merveilleux d'abnégation qu'offre à- la France entière le 
public des Semaines sociales; et cette grandiose manifestation, encouragée 
par. de nombreux évêques, peut avoir une telle importance1 pour l'avenir 
du catholicisme en France, que nous devons nous faire tous un devoir 
d'y prendre notre très 'humble part. 

Nous avons souligné certains passages dont nous croyons superflu 
Critique du libéralisme.— ] " Décembre. 2 
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de dénoncer la tendance. Est-il besoin, en effet, de montrer que 
tous les catholiques s'occupent d 'œuvres et qu'aucun catholique digne 
de ce nom n'y peut m a n q u e r ? — Est-il besoin de poser des . points 
d'interrogation après les expressions « tendent vers des buts très pré
cis, et avec des mentali tés très particulières? » après cette formule : 
« Tous fraterniseront dans le « désintéressement social et le >oya-
lismo civique »? Faut-il demander ce qu'on entend par cet appel 
« sur ce vas te terrain » où « tous les catholiques peuvent se trou
ver à l 'aîse, de quelque opinion qu ' i ls se réclament? » Que signifie 
cette prétention, après que Notre chef, "le-successeur de Pierre, nous 
a dicté cette formule plus précise que toutes celles qui pourront 
lui ê t re opposées : Omnia instaura,™ in Christo ! Voilà-t-il pas le 
plus vaste terrain où les catholiques se peuvent rencontrer à l 'a ise? 

« L ' immense avantage des Semaines sociales, aux yeux de La Source, 
est de montrer que les catholiques sont des gens sér ieux! . . » Atten
dait-on des Semaines sociales pour justifier cette opinion? 

Le reste de l'article att irerait les mêmes critiques, mais c'est de 
l 'histoire ancienne sur laquelle nous ne voulons pas insister. Pour
tant, il nous faut nous arrêter aux « Essaims nouveaux » publiés 
dans le même numéro et où nous trouvons de ces perles qu'il suffit 
de citer pour 'que leur faux éclat apparaisse. Ce passage est extrait 
d 'une chronique intitulée La Messe de la Séparation, datée du 16 dé
cembre Î910 : 

Il faisait sombre et gris ce matin; malgré Us décrets malavisés d'ailleurs de 
M. Briand, ordonnant aux curés la déclaration préalable pour pouvoir célé
brer lies offices, nous avons eu la Messe au Patronage comme d'habitude; 
mais le cœur tout d'abord n'était pas à la joie. Au lieu de chanter le 
Kyrie, Le Credo, nos cantiques comme à l'ordinaire, nous avons tous, à 
V unisson et pour la première fois, récité en français toutes les prières de la Messe^ 
d* accord avec le prêtre qui, en chasuble violette comme en deuil, lui aussi les disait 
en latin. 

Je n'avais jamais bien remarqué comme aujourd'hui les prières delà Messe, 
toute cette orientation vers le sacrifice; cette station hésitante au pied de 
l'autel : « Pourquoi mon âme, es-tu triste? » et la réponse si bien venue-: 
« Espère en Dieu! » la confession mutuelle du prêtre devant les fidèles et des 
fidèles devant le prêtre, les supplications répétées du Kyrie, et cette épitre 
de saint Paul aux Philippiens, — les Philippiens, c'étaient comme les Phi
lippins de ce temps-là. 

Cela est signé Edward Moutier. Ce n'est pas pour surprendre. Mais, 
voici un aut re article, ' sur la Mortalité à la caserne, dû à la p lume 
du secrétaire de rédaction de La Source et qui se conclut sur une 
phrase où l 'auteur dit at tendre « d'un parti vra iment démioora-
t ique », la continuation de l 'œuvre, interrompue par la Révolution, 
du relèvement m o r a l ' d e s hommes dans la foi en Dieu, par l 'Eglise. 
Nous citons : 
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Mais il faudra bien qu'un jour nous sortions Ù3 notre torpeur; et si jamais, 
il se forme un parti de la République vraiment démocratique, ce parti devra 
avoir à cœur de mettre ce problème de la dépopulation sur son vrai terrain 
celui du relèvement moral, et des interventions légales; nous en reparlerons 
peut-être un jour. 

Voilà ce* qu'était La Source du 15 juillet, vendue à centaines d'exem
plaires aux semainiers de Rouen. Et c'est cette revue qui s'assimile 
aujourd'hui la Chronique sociale. Il faut avouer qu'elle a bon es
tomac. 

Nous allons en juger, du reste, par les termes mêmes clans lesquels 
la Chronique présente la fusion des deux revues. Nous trouvons ces 
documents précieux dans le n° 10, d'octobre 1910 de la Chronique 
sociale. 

À la page 381, sous le titre Confluent, nous lisons : 

À dater de ce mois d'octobre, la revue mensuelle La Source publiée par un 
groupe de nos amis de Rouen, cesse sa publication pour s'unir à la Chronique 
sociale de France. 

CeLte décision est annoncée aux abonnés de La Source, par l'article pu
blié sous ce titre « Confluent » dont nous donnons ici la première partie. 

Nou.s nous reprocherions de ne pas citer les bons alinéas de cet 
article- de la Chronique sociale. Ils sont à retenir. 

Ce serait le sort fatal des sources, si ce n'étai't leur destin providentiel, 
de se mêler, anonymes désormais, aux fleuves plus considérables et d'aller 
avec eux, .anonymes à leur tour, se perdre dans l'Océan sans limites qui 
vit de leur mort. 

Qu'il s'agisse des sources de la pensée ou des sources de la nature, le 
même phénomène, qui n'est ni sans grandeur, ni sans mélancolie, se pro
duit toujours à un moment voulu de Dieu. 

Il en est ainsi de tous les mouvements individuels d'abord, puis collec
tifs, et qui, à mesure qu'ils se généralisent, se dépersonnalisent. 

I L S Y P E R D E N T P A R F O I S L E U R N O M , M A I S O N A U R A I T T O R T D E C R O I R E Q U ' I L S 

P E R D E N T L E U R I N F L U E N C E E T L E U R A C T I O N . 

La source va se mêler à la mer; mais la, mer qui l'absorbe, s'en nourrît... 

Que veut-on dire, par cette expression « se mêler désormais, aux 
fleuves plus considérables, et d'aller avec eux, anonymes à leur tour, 
se perdre dans l'Océan qui vit de leur mort? »... 

Tout ceci est très poétique. C'est rempli d'ima»ges que chacun in-
teiprêtera à sa iguise. C'est resté du pur charabia sillonniste, mais 
il y a des sources d'erreurs ayant un nom bien connu qui ont1 été 
frappées; sont-elles simplement devenues anonymes désormais, vont-
elles avec les fleuves anonymes à leur tour, se perdre dans un Océan 
d 'anonymat où leurs eaux se confondent aux yeux des plus vigi
lants pilotes, pour se retrouver à l 'analyse, quand il pourra plaire 
à quelque novateur de la t en te r? . . . 
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On" parle ici de « sources de la pensée ». . . ! Nous connaissons de 
ces sources-là sur lesquelles il faut plus que jamais veiller. Ces 
sources-là ont-elles s implement changé leur cours? Continuent-elles 
le m ê m e débi t? . . . On pourrai t le conclure. La poésie prête à tant 
de supposi t ions! . . . Or, celle que nous laissons percer, ne trouverait 
pas sa justification dans cette formule pleine de sous-entendus, où 
pas un mot ne se trouve qui ne soit suspect : 

I L S Y P E R D K N T P A R F O I S L E U R N O M , M A I S O N A U R A I T T O R T D E C R O I R E Q U ' I L S 

PERDENT LEUR INFLUENCE ET LEUR ACTION I . . . 

Celr. signifie quelque chose. Faut-il le préciser? . . . 
Continuant l 'examen de ces ouvrages, nous sommes amené à cons

tater que La Source en se fondant avec la Chronique va la nourrir. 
Est-ce par les ressources qu'elle apportera à la revue lyonnaise? Nous 
avons répondu dans nos « Impressions de la Semaine sociale » en par
iant cle La Source que son adminis t ra teur « nous avoua peu pros
père ». Non, elle va nourrir la Chronique de son esprit, car La Source 
avait un esprit, nous l 'avons vu. Pourquoi donc ne pas tarir La 
Source, si l'on veut déposer l 'espri t? . . . Pourquoi détourner ses eaux 
vers le fleuve de la rue du Plat,?.... 

La conclusion de notre étude dernière était que l 'esprit du Sillon 
animait les Semaines sociales. Celte fusion le prouve surabondamment. 
De l'aveu de la revue rouennaise, en effet, « La Source, après un cours 
de dix ans . . . en est arr ivée à un point de confluent avec une revue, 
partie d'ailleurs, mais que d'identiques orientations, ont fait aussi 
converger avec elle ». Plus loin, elle dit avoir drainé, elle-même, « plus 
d'un ruisselet, et el'le ajoute : « La source 'les absorbe l 'un et l 'autre 
par similitude d'idéal, comme par similitude d'idéal (on reconnaît le 
Sillon) elle-même se marie aujourd'hui, le mot n'est pas inexact, avec 

la Chronique sociale de France. » On ne pense m ê m e pas qu'on 
donne raison à la Critique du LAbéralisme 'du 15 septembre — 1 e r octo
bre, et l 'on écrit : 

Les fiançailles mystiques des deux revues d'Action Catholique et Sociale 
se sont faites au mois d'août dernier, lors de la Vils Semaine sociale, à Rouen, 
sous les «ombrages du château Baubet. 

... On sait quelles convergences d'idées et d'enthousiasmes se manifestèrent pen 
dant cette semaine inoubliable. Fondateurs de la Chronique sociale de France-
et fondateurs de La Source devisaient ensemble de leurs communes aspi
rations. 

Ces paroles sont claires et ne laissent place à aucun doute. Les 
fondateurs et organisateurs des Semaines sociales so chargent donc 
eux-mêmes de ruiner les démentis intéressés donnés à ce que nous 
avons écrit sur les rapports du Sillon avec elles. 

La Source, parle du reste « concret », c'est son expression même, 
et expose les avantages de la fusion : 



U N E F U S I O N 2C1 

« La Chronique sociale de France, fortement organisée et constituée, peut 
porter au loin les espérances, les travaux, les réalisations de la jeunesse con
temporaine (?!...) 

... Elle (La Source) n'ignore pas que les idées qui lui sont chères gagne
ront à être exposées dans une revue très cotée... elle croit aussi, sans 
fausse modestie, qu'elle pourra apporter à la Chronique sociale de façon conr 
tinue, un appoint qui n'est point à mépriser, sains doute, puisqu'il a été 
si souvent sollicité et toujours accueilli. 

Les citations que nous venons de faire sont certes très instructives 
et très intéressantes, mais elles émanent de sillonnistes désemparés, 
dira-t on. Cependant, le fait, par la Chronique sociale, de reprendre 
leur prose dénote ces qualités digestives que nous admirions tout 
à l 'heure. 

Elle fait p lus . Elle répond à l'article de « ses amis de Rouen », 
par un article composé en caractères d'italiques, intitulé : Bienve
nue. La Chronique s'y félicite sans réserves, de voir le « projet 
d'union ébauché un beau matin, sur 'les bords de l ' î le Lacroix (à 
Rouen) devenir une réalité ». Elle dit ensuite « la physionomie ori
ginale » de La Source » et elle ajoute : 

« Originale, certes, elle L'était. Un goût du terroir, uno pensée fraîche et 
vive, une indépendance où se mariaient la bonne humeur et la largeur 
d'esprit, s'exhalaient de ses pages. Nous aimions à la suivre chaque mois, 
toujours sttrs d'y découvrir quelque thème nouveau, quelque opportune orien
tation dont s'enrichirait l'effort collectif. 

... La Chronique sociale de France ouvre toutes grandes ses portes au 
nouveau public ami que La Source guide vers elle. Son accueil est joyeux 
et tout vibrant d'espérance, car il a la mission, non de faire oublier une 
œuvre disparue, MAIS DE LA POURSUIVRE DANS SES PLUS CHÈRES ET SES 
PLUS NOBLES AMBITIONS, de la faire aimer clans la personne de ses meilleurs 
ouvriers qui lui restent fidèles et dévoués. » 

Ceci ne laisse pas subsister la moindre obscurité. La revue lyon
naise, va. continuer l 'œuvre de La Source dont elle ne renie rien, 
dont elle ne rejette ni les audaces, ni les tendances. La Source, revue 
sillonniste et la Chronique sociale, revue des Semaines sociales, sont 
muettes sur l 'Encyclique du 25 août. C'était pourtant le moment 
de faire au moins allusion à la soumission dont avait fait preuve 
la revue rouenna ise? . . . Une telle déclaration eût relevé le prestige 
de celle-ci et honoré celile-là... NQUS nous permettons de regretter 
cette abstention que nous ne voulons pas essayer d'expliquer. 

* 

(Nous n e vjoulons [pas nous étendre sur le silence observé par 
La Source et pa r la Chronique sociale quant à la lumineuse Encycli
que « Notre charge apostolique ». Cependant il nous faut nous arrêter 
un instant à u n fait qui vient encore appuyer notre thèse, déjà si 
puissamment étayée, et d 'après laquelle les dirigeants des Semaines 
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sociales ne seraient que des sillonnistes aussi anonymes que les 
sectateurs de Marc le sont désormais. 

Non seulement, en effet, la Chronique sociale de France fusionne 
avec l 'organe des très sillonnistes « Philippins », de Rouen, qui sont, 
on s'en souvient, comme les Philippiens du temps de saint Paul, 
mais m ê m e avant la conclusion de cette fusion, nous trouvons les 
novateurs rouennais embusqués dans la place, en la personne du 
grand maî t re des Philippins novateurs, M. Ed. Montier. 

C'est à dessein, que nous répétons, en les soulignant, le mot nova
teur appliqué aux collaborateurs de la Chronique, organe officiel des 
Semaines sociales. Nous écrivons « novateur » pour ne pas employer 
Un autre mot très « miodern« », mais dont on abuse peut-être et 
dont nous ne voulons user qu 'à bon escient. Mais, sans les qualifier, 
nous signalerons particulièrement les innovations dangereuses propo
sées par le laïc, M. Montier, aux prêtres, aux séminaristes, aux 
hommes d 'œuvres qui marchent en rangs serrés derrière M. Lorin 
et ses l ieutenants. 

Il s'agit d 'une étude sur Y Education liturgique dans les patronages, 
parue dans les numéros de la Chronique d 'août-septembre et d'octobro 
1910. Ces articles, rérunis en brochure, sont à la disposition des 
directeurs de patronage à la Chronique sociale. C'est dire quel cas 
fait cette r e v u e . d e s trouvailles de M. Edward Montier. 

La liturgie, dit d'abord l'écrivain, est l'illustration symbolique, pour les 
yeux et pour le cœur, par les cérémonies extérieures et par les chants, des 
vérités dogmatiques et des souvenirs historiques de la religion. 

C'est par la liturgie quie se précisent, dans les âmes, les enseignements de 
la foi et de la tradition, c'est par elle que revivent les grandes sciènes 
évangéliques. que s'expliquent mieux (?) et que se font mieux sentir., 1rs 
mystères profonds, par elle que le chrétien vit sa croyance, s'imprègne drame 
chrétien et en devient co-acteur. 

La liturgie de l'Eglise catholique est magnifique, grandiose, touchante, ter
rible, tour à tour, merveilleusement adaptée aux besoins du cœur de l'homme, 
vivante et réeMe; car elle ne se contente pas de1 rappeler des souvenirs, elle 
prétend vivre des réalités toujours actuelles. 

« Le chrétien vit sa croyance par la liturgie et elle-même vit des 
réalités ». Ce sont là des formules bien impropres, rappelant l'Ency
clique que nous évoquions tout à l 'heure et qui dit de ces doctrines, 
qu'elles « ne restent pas dans le domaine de l 'abstraction philoso
phique », mais qu' « elles so-nt enseignées à la jeunesse catholique 
et que bien plus, on s 'essaye à les vivre ». 

Ce terme éclaire d'un jour singulier les prétentions de M. Edward 
Montier, nouveau docteur en liturgie, à qui semblent si bien s'appli
quer ici ces formules du document pontifical : 

IL n'y a pas de hiérarchie dans le Sillon, l'élite qui le dirige s'est dégagée 
de la masse par sélection, c'est-à-dire en s'imposant par son autorité îmo-
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raie ou par ses vertus... Les études s'y font sans maître, tout au plus avec 
un conseiller. Les cercles d'études sont de véritables coopératives intellectuelles, 
où chacun -est tout ensemble maître et élève. 

N'est-il pas vrai que ces formules s 'appliquent admirablement au 
nouveau professeur qui regrette de voir les Patronages et les œuvres 
post-scolaires céder « trop facilement à l 'attrait des spectacles et des 
sports » et négliger « le côté formation morale et religieuse » et il 
ajoute : 

Dans des œuvres de ce genre, il est bien évident que le sens de la liturgie, 
le symbolisme des cérémonies fait absolument défaut... Pour ne point sur
charger les 'offices, pour ne pas compliquer les études, on se contente do 
quelques chants latins, jamais traduits ni commentés et de cantique? français dont 
le sens et la musique sont d'un égal mauvais goût.... 

M. Montier constate bien qu'une « piété générale, une adhésion de 
principe peut permettre à quelques-uns de goûter encore un certain 
charme d'habitude à ces chants qui les ont bercés tout petits et d'y 
alimenter leur pensée, mais le plus grande nombre se désintéressent; 

Qu'csl-c<3 que vous voulez que cela me dise, fait dire l'auteur à un de 
ses... élèves, de chanter ainsi des choses que je ne comprends pas! L'obV 
servation est très juste. 

Cependant, si l'o-bservation est très juste, l 'auteur veut bien no 

pas pousser jusqu 'au bout son approbation et il continue : 

Je n'en tire pas TOUTEFOIS cette conclusion qu'il serait bon de supprimer les 
chants latins Aussi bien n'est-ce point l'opinion de l'Eglise. 

Il est fort heureux que M. Montier ne demande pas cette suppression. 

Nous avons évidemment échappé là à un grave danger. Mais le « con

seiller ès liturgie religieuse » continue : 

Toula les méthodes sont bonnes pour amener la jeunesse démocratique à 
goûter les chants et les prières de l'Eglise. 

Et de cette touchante sollicitude pour la jeunesse démocratique, 
à l 'exclusion probablement de celle qui ne l'est pas, le collabora

teur de lo. Chronique sociale de France continue son plaidoyer en 

faveur des innovations. . . démocratiques et cela au lendemain de l'En

cyclique : 

Sermons, instructions, répétitions, cercles d'études et d'art religieux, rien 
ne doit Ôtw négligé pour rendre les jeunes gens plus conscients de la beauté 
et du sens des cérémonies de leur chapelle, pour faire qu'un dimanche, pour 
eux, n* soit pas la répétition d'un autre dimanche. 

Pour aider à ce résultat, les chants français pourront être utilisés et... 
modifiés (sic). Il sera bon de laisser s'élaborer pnt à peu des traâi'ions locales 
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qui préciseront et adopteront aux âges, aux habitants la- liturgie générale. 
Chaque église a ses coutumes, la plupart charmantes, toutes respectables. 
L'Eglise nti confond point unité et conformité. 

Nous voyons clairement ici la « coopérative intellectuelle » dénon
cée par Rome, en travail d'élaboration de tradit ions locales. M. Edward 
Montier va nous montrer plus positivement encore son rêve ; sui
vons-le : 

Les patronages peuvent avoir aussi certaines cérémonies particulières. Il 
ne s'agit pas de substituer une liturgie à une autre, mais d'illustrer V une par 
Vautre. La liturgie latine fera mieux comprendre le sens des fêtes et des 
mystères catholiques. Les cérémonies et les usages locaux, la liturgie fran
çaise, si on peut parler ainsi, les Noëls, par exemple, si populaires et si bien 
admis dans L'Eglise, feront mieux comprendre la -liturgie latine. 

C'est dans cet esprit seulement et en sauvegardant les principes, que 
certains patronages catholiques ont cru devoir organiser des fêtes symboliques 
et peu à peu se constituer LEUR LITURGIE; leur « propre », pourrait-on dire. 
dans le seul but de rendre plus accessible à leurs adhérents la grande liturgie latine 
de l'Eglise Universelle. 

Nulle par t mieux qu'ici, M. Montier ne tombe sous le coup de 
l 'Encyclique du 25 ,août qui condamne « le but du Sillon, son ca
ractère, son action », qui « ressortissent au domaine moral qui est 
le domaine propre de l'Eglise ». M. Montier instaure et par là il 
se soustrai t « à la direction de ceux qui ont reçu du ciel la mission 
de guider les individus et les -sociétés dans le droi t chemin d e Ja 
vérité et du bien. » Ce que Pie X dit ici du Sillon peut s 'appliquer 
aux Philippins, sillonnistes eux-mêmes, et il est plaisant de voir 
le chef de cette secte .avouer lui-mêm|e son désir d ' instaurer « en 
dehors de ceux qui ont reçu -mission de guider les individus e t les 
sociétés » quand il écrit du patronage qu'il a fondé et qu' i l dirige : 

Les Philippins de Rouen sont du nombre de ces groupements dans lesquels 
la tentative — et avec succès — a été-faite. 

La tentative! Le terme est éloquent sous la plume de M. Mon
tier qui nous apprend qu 'une « scrupuleuse exactitude liturgique pré
side aux offices religieux des Philippins, -et aux offices religieux 
même allégés ». « Si tout n 'est pas charité, dit-il encore, au moins 
rien de ce qui est chanté n'est laissé à la fantaisie... » On pourrai t 
peut-être en conclure que partout ailleurs que chez M. Montier et 
ses fidèles, quelque chose des offices religieux est laissé à la fan
taisie. . Nous allons voir qu 'au contraire c'est chez les Philippins 
eux-mêmes que la fantaisie trouve son 'compte et largement. Il suffit 
de citer : 

Les Philippins ont connu bien des vicissitudes. Ces vicissitudes leur ont 
fait «marquer VlVuo trait spécial certaines fêtes; une pensée fixée sur Us 
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choses religieuses leur a permis de remarquer les coïncidences dont ils ont tiré 
une application pour eux-mêmes. La variété de leurs initiatives (toujours la 
coopérative intellectuelle -condamnéej artistiques, sportives ou sociales, leur 
a suggéré l'déo des fêtes d'un caractère aussi très particulier et dans lesquel
les toujours intervient Vidée religieuse. De jour en jour leur calendrier s'est 
chargé de fêtes et d'anniversaires. Peu à peu les traditions se sont établies. 

La « chapelle dorée » des Philippins est le sanctuaire de leur piété el 
le Panthéon de leur jeune gloire ; leur autel est l'autel des Victoires. De 
chaque côté, en effet, sont suspendus des trophées, des palmes et des mé
dailles remportées dans les concours gymniques. L'ècusson d'azur fleuri de lis de 
saint Philippe de Néri avec le fauteuil et le pupitre de l'officiant, sa cha
suble et son étole, les drapeaux des gymnastes et le frontal du chœur; les 
vitraux reproduisant la physionomie aux divers âges, de l'admirable saint, 
et leurs propres groupes de gymnastes^ de soldats, TOUTES LEURS VICTOIRES qu' ils 
relisent sans cesse comme en une galerie lumineuse. 

L'ambiance est propice aux évocations, elle les appelle, on comprend que 
des coutumes très particulières aient fleuri dans ce cadre. 

M. Montier voit dans ses innovations malheureuses des coutumes 
très particulières. Nous nous contenterons de dire qu'elles nous appa
raissent plutôt comme « trop » particulières et que le danger s'en 
manifeste à la simple lecture des conseils dont il comble les suivants 
de M. Lorin, les assidus des Semaines sociales, le bataillon des 
jeunes prêtres, l 'escouade des jeunes laïcs et des quelques femmes 
que nous avons vues à Rouen, applaudissant les Thellier de Poncho-
ville, les Raoul Jay, les Des^andre... 

Il faut maintenant en arriver aux exemples et montrer, par quelques 
pages découpées au hasard du manuel mis en vente par la Chronique 
sociale de France, ce que vau t le fameux symbolisme mis en œuvre 
chez les Philippins de M. Edward Montier, qui compose, écrit la revue 
de la rue du Plat, « la propre liturgique de ce patronage ». Il y a là 
évidemment de ces « thèmes nouveaux » que les dirigeants de la 
revue des Semaines sociales étaient « toujours sûrs » de trouver dans 
La Source. Dans ce « propre liturgique » l'imagination de M. Mon
tier a trouvé son application, ses poésies ont trouvé leur emploi, 
mais laissons-lui la plume, pour l'explication de quelques cérémonies. 
On y verra combien nous sommes loin du mauvais goût découvert 
dans le sens et la musique des cantiques français que nous, les 
retardataires, aimions encore : 

LA FÊTE DP. L'EXODE. — Si la fête, de Pâques conserve chez les Philippins 
son caractère strictement liturgique, avec le Quicumque, le Victime, YO 
filii, en latin, le dimanche de Qnasimodo prend chez eux une physionomie 
des plus originales. 

Il est heureux qu'on ait conservé son caractère strictement litur
gique à la fête de Pâques. Peut-être innovera-t-on plus tard, mais 
on a change la liturgie du dimanche de Qnasimodo; jugez-en : 
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... Au commencement de la messe sur l'air triomphal de Notre-Dame de 
la Victoire, Les Philippins racontent en l'harmonisant avec l'exode des loin
tains Hébreux, leur propre exode : 

De l'Egypte autrefois sur l'ordre de Moïse, 
Les Hébreux sont sortis en exode fameux. 
Ils sont entrés vainqueurs sur la terre promise. 
Au temps de Pâques aussi, nous avons fait comme eux... 
Nous avons fait cela Jésus par votre grâce, 
Nous avons fait cela, pour voire gloire aussi, 
Vous avez fait de nous une vaillante race 
Aujourd'hui nous venons vous en dire : merci ! 

... La messe finie tous les Philippins debout, comme en partance pour 
des destinées nouvelles, chantent Vin exitu solennellement. L'après-midi, c'est 
encore la fête du psaume libérateur, du chant du départ, puis, les chefs (Je 
section viennent, ila inain sur l'Evangile et les reliques de saint Philippe 
de Néri, renouveler leurs promesses de fidélité (?) au milieu du silence attentif 
de leurs camarades... etc... 

Passons maintenant, à la Fête des lis, après avoir constaté que 
« le mois de Marie, s 'ouvre par un cantique à la Vierge du Peu
ple ». La Fête des lis donne lieu à la cérémonie suivante : 

LA FÊTE DES LIS. — Les enfants ne sont reçus définitivement Philippins 
qu'après lieur première communion : Cette réception est l'occasion d'une fête 
particulière dite la Fête des lis. 

Ce jour-là tous les petits en costume de premiers communiants, une branche 
de lis symbolique /entre -Les mains, forment comme une -couronne odorante! 
autour de l'autel. A côté de chacun d'eux, un plus grand qui sera son 
parrain et son guide. Dans un dialogue rythmé que souligne doucement 
Vharmonium, les petits demandent leur admission, les grands donnent leur consen
tement ; les petits demandent sf ils trouveront protection, les grands les en assurent 

Les petits lèvent la main et demandent formellement à faire partie du Pa
tronage., La main levée également devant les prêtres, les grands promettent 
de recevoir le dépôt sacré. L'aumônier bénit les enseignes du Patronage, tou 
jours IL'écusson d'azur, et en remet un à chaque parrain lequel Vattache 
lui-même sur la poitrine de son filleul. 

Les parrains mettent alors la main sur l'épaule des filleuls en signe de 
maîtrise et de protection et tons chantent, dans L'embaumement des lis, parmi 
les lumières, la reconnaissance à Dieu » : 

Les uns avec les autres 
Nous ferons nos chomins 
Nous serons leurs apôtres 
S'ils sont nos chérubins. 

Nous rpcevons en gage 
Vos bijoux précieux. 
Chacun de nous s'engage 
A vous les rendre aux c'eux. 

Nous avouons très humblement que nous avons quelque honte à 
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transcrire- l 'ordre de ces cérémonies et nous nous demandons com-
mont on peut se permettre de telles « fantaisies » — le mot est 
do M Montier, dans une chapelle, fût-elle la « Chapelle dorée, des 
Philippins. Voici qui est pourtant mieux encore : 

LE TRIOMPHE. — Les Philippins, nous l'avons dit, sont aussi des gym
nastes; ils prennent part aux concours et souvent y sont couronnés. L'usage 
chez eux est de former des panoplies accrochées comme des rostres pieux 
de chaque côté de Vautel. Mais cette remise des trophées à Vautel des Vic
toires ne se fait pas sans une cérémonie symbolique, D'UNE LITURGIE RELIGIEUSE 
ET CIVIQUE que Ton appelle « Le Triomphe ». 

Si nous indiquons ces fêtes, c'est moins pour montrer ce qu'essayent 
de faire les Philippins que pour suggérer à nos amis l'idée d'en faire autant 
et même beaucoup mieux et de former ainsi aux goûts artistiques (I) en mê
me temps qu'à la vertu (l) les jeunes âmes populaires. 

La « fête du triomphe » est un véritable scénario dont les diverses parties 
se déroulent en étapes successives dans la maison tout entière illuminée, de 
la crypte souterraine à la loggia. Les chants et les cortèges d'abord imprégnés 
d'une fierté légitime, peu à peu se transforment en cantilènes et en procession : la 
liturgie, de poétique et d'artistique au début, se fait religieuse et d'ascensions en 
ascensions à travers la crypte, la cour, la salle de théâtre, le cortège des gymnastes, 
accompagné d'un flot dépeuple, monte jusque dans la chapelle et Von passe insensi
blement de la marche des Rois au Magnificat. 

Remarquons ici combien l 'ordre démocratique est respecté; on part 
du souterrain pour arriver à la divine lumière. On part de, la crypte, 
de la cour, du théâtre pour le Sanctuaire de Dieu. C'est un© image 
qui peut-être a échappé à M. Montier. Nous la lui signalons : C'est 
bien démocrat ique. Mais continuons : 

Tout d'abord donc les Philippins en costume, drapeau flottant, les por
teurs d? trophées en tête, sortent de la crypte et descendent lentement la 
cour jusque sous la voûte d'entrée en chantant : Le retour de Calamine". 

Philippins — très fiers de nos destins 
Nous revenons des concours athlétiques 
PhilippinsI — Ainsi que des Romains (?!...) 
Nous revenons des palmes dans les mains... etc. 

Sous la voûte les Philippins ont fait volte-face à la maison illuminée. 
Bu haut de la loggia des enfants vêtus de rouge et de blanc les annoncent 
C'est l'Accueil de la Cité. 

0 Philippins victorieux 
Nous chantons le chant qu'en ces lieux 
Aux vainqueurs chantaient nos aïeux, 

Noël! Noël! 
Les Philippins heureux de cet accueil reprennent leur marche en remon 

tant vers le hall des fêles aux poutrelles d'azur. Du haut de la Ijoqgin, 
les choristes font tomber une neige de fleurs : C'est la montée au Gapitole. 

0 cher drapeau de notre jeune gloire 
Nous te rentrons fièrement dans nos murs 
Tu nous menas dp victoire en victoire 
Drapeau des forts, drapeau sacré des purs. 
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Comme rentraient les héros de la Grèce 
Dans Olympie aux beaux soirs du passé 
Nous revenons le front ceint d'allégresse 
Où notre autel par nos mains fut dressé I 

Admirons en passant la modestie des hommes à jeune gloire » 
qui sont « forts » et « purs » et qui font pâlir les « héros de la 
Grèce ». M. Montier continue : 

Les bambini distribuent des lauriers verts et les Philippins après avoir 
bu une coupe, de vin, se souvenant que tout succès vient de Dieu, enton
nent comme un Sabaoth pour monter à la chapelle. 

... Ils entrent enfin à la chapelle dorée, ils se rangent en couronne au
tour de l'autel, les porteurs de trophées au milieu, le drapeau incliné sur eux 
et ils chantent leur prière des gymnastes. Puis les trophées déposés aux mains 
des prêtres, la foule (?) entonne le « Magnificat », « l'exaltation des hum
bles » et la bénédiction du Saint-Sacrement termine la manifestation. 

C'est ce que nous trouvons, de mieux et c'est la seule chose qui 
importe. Il est étonnant que M. Ed. Montier ou, à son défaut, les 
prêtres, aux mains de qui sont remis les trophées, ne s 'aperçoivent 
pas de la vanité de tout £e qui piécède. Que les Phil ippins remercient 
Dieu d'avoir remporté un succès. C'est bien. Mais qu'ils ne pensent 
à Lui qu'a.près avoir psalmodié dans des cours et sur des scènes 

.. .le chant qu'en ces lieux 
Aux vainqueurs chantaient nos aïeux... 

leur « jeune gloire » et leur héroïsme olympien.. . Ce serait réjouis
sant si on n'avait à déplorer de tels errements . . . 

Un dernier exemple, toujours copié dans l 'étude de M. Edward 
Mcntier, dans la Chronique sociale de France, achèvera de nous ren
seigner sur la recrue que fait celle-ci : 

Le Itt Juillet. — Si le- 14 juillet tombe un dimanche, comme en 1907, 
la Chapelle Dorée s'harmonise aux pensées du jour, les lambris sont pavoises 
de drapeaux tricolores- Sur Vautel, des bouquets tricolores également avec 
au-dessus des gerbes de lis pour bien marquer que rien ne doit être rompu dans la 
traîne de V histoire nationale. 

P m r t a n t L . . Mais p a s s o n s : 

Après Le Domine, salvam fac, vient la paraphrase de VFxaudiat, la prière 
pour le chef, que le chef soit roi ou peuple, un on plusieurs : 

Seigneur, nous vous prions en cet anniversaire 
Du jour où le pays crut à sa liberté 
Car nous vivons encor de cet éLan sincère, 

Qui l'avait emporté. 

Exaucez-nous, Seigneur, des demeures célestes. 
Par la main conduisez la Patrie en tout lieu; 
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Les autres ont des chars et des chevaux plus lestes, 
Mais nous, nous avons Dieu. 

Ils se sont empêtrés, ils sont tombés, les autres ( ? 1 ) 
Nous, nous voici levés debout sur l'étrier 
Seigneur, sauvez la France, et faites forts les vôtres 

Qui viennent vous prier. 

Faites libre, Seigneur l'Eglise catholicpie. 
Brûlez tous les Français du feu de votre esprit. 
Sauvez notre pays! Sauvez la République! 

Par la grâce du ChristI... 

Nous nous garderons d'insister sur ces parodies. . . Nous lisions 
dernièrement dans l 'ouvrage du R. P. Dora Paul Benoît sur la Franc-
Maçonnerie, le détail des cérémonies pour l 'admission des maçons 
aux différents 'grades. Nous nous en amusions doucement, malgré 
la tristesse que nous ressentions dans cette étude de la secte odieuse. 
Mais, jà la Vérité, ne serait-on pas tenté en lisant les articles de 
M. Montier dans la Chronique sociale de répondre à son vers : 

Par la main conduisez la Patrie en tout lieu. 

que la prière peut être excellente, mais que la maçonnerie a bien 
essayé depuis longtemps de conduire partout, jusqu'aux extrêmes li
mites de l 'athéisme, notre belle Patr ie . . . Ne serait-on pas tenté de 
répondre à cet autre vers : 

« Nous, nous voici levés debout sur l'étrier. 

ne serait-on pas tenté dis-je, de répondre : « Pourquoi faire?. . . » 

Mais la mat ière est trop grave pour qu'on puisse un seul1 instant 
s'en amuser . Les Infiltrations se découvrent de toutes parts . Dans 
les principes, comme dans les faits, les pratiques de l 'occultisme 
maçon ont porté leurs fruits et peu à peu, à mesure que le Pasteur 
de l'Eglise renverse les paravents derrière lesquels se griment les 
acteurs, nous reconnaissons les visages. . . 

La Source de Rouen a fusionné avec la Chronique sociale de France. 
La Revue d'études et d'action du groupe des Semaines sociale de France 
a fait des recrues. Nous pouvons en apprécier la valeur. La Semaine 
sociale de 1911 sera très intéressante; elle nous réserve des sur
prises. . . 

Paul D E V I G N E . 

A P P E N D I C E . — On ne lira pas sans un intérêt particulier la lettre 
que Mgr Fuzet, archevêque de Rouen, vient d'adresser aux sillon
nistes de son diocèse. 
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Bouen, le 3 novembre 1910. 

CHERS MESSIEURS, 

Depuis qu'a été pubLiée la lettre de Notre Saint-Père le Pape sur le Sillon, 
vous m'avez écrit pour m'exprimer votre humble foi à la . doctrine qui y 
est enseignée et votre soumission absoLue aux prescriptions qu'elle édicté. 
En mon™ temps, vous remettiez entre mes mains, suivant le désir du Sou
verain Pontife, la direction de vos groupes. Je Vous félicite de cet acte de 
sincère catholicisme. 

Il n'est pas d'ailleurs pour me surprendre. Vous n'aviez pas attendu un 
tel événement pour me témoigner en maintes circonstances votre affectueux 
esprit de discipline. A aucun moment, en effet, les silLonmstes de mon 
arebidiocèse n'ont cessé de se déclarer les fils respectueux du chef de l'Eglise, 
ils ont (toujours entouré d'égards les représentants de la hiérarchie à tous 
ses degrés, et en toute rencontre ils se sont montrés les plus disposés jà 
suivre les avis de leur Archevêque. Ils ont en outre été ici, non moins 
qu'ailleurs, les jeunes gens pieux et zélés qu'on a loués partout. 

C'est pourquoi, comme vous me le rappelez avec une royale gratitude, 
chers Messieurs, je n'avais jamais cru devoir décourager votre ardeur, quel
que inexpérimentée qu'elle m'apparût, et si accessible que je la visse par
fois aux illusions et aux utopies. Je vous ai fait confiance : vous ne m'en 
avez que plus exactement obéi. Aussi, chez nous, « les beaux temps du Sillon » 
duraient encore hier. 

S'il en avait été de la sorte partout, le magistère suprême de l'Eglise 
n'eût pas été obligé d'intervenir pour condamner des erreurs et sévir. Alors 
la force ^d'apostolat, Crui) de l'aveu, général, est la meilleure caractéristique 
du Sillon, eût été décuplée. II pouvait garder ses opinions politiques, comme 
les autres groupes de jeunesse peuvent garder les leurs : il eût cependant, 
s'il m'avait écouté, mis la politique au second rang de ses préoccupa
tions — elle lui a suscité tant d'animosités I — il eût évité de perdre son 
effort en (théories sociales aventureuses; enfin, il se fût défini, sans plus, 
comme je L'ai demandé plusieurs fois à son chef généreux : une école d'apos
tolat religieux, de foi communicative, d'énergie morale puisée dans la connais
sance cl l'amour de Jésus-Christ. 

C'est ce que chacun de vos groupes, séparés maintenant, comme le veut 
S. S. Pie X, en Sillons catholiques, doit désormais s'efforcer d'être uni
quement. 

Car, je l'espère bien, ces groupes ne vont pas s'émietter, ni rester inac
tifs. Les 'qualités d'apôtres que Dieu vous a départies, jeunes gens, ne de
meureront pas sans empiloi parce que l'Eglise les a réglées. Elles seront 
plus (efficaces au contraire. Ne philosophez plus qu'à la pure lumière des 
principes catholiques. Ne construisez plus de systèmes sociaux dans l'es
pace. Etudiez les faits, relevez les misères imméritées. Enfin, le Saint-Père 
vous le demande, « travaillez plus que jamais à la régénération chrétienne 
et catholique du peuple en même' temps qu'à l'amélioration matérielle de 
son sort ». Vous serez — avec l'opinion publique de vos préférences et dans 
le respect de celles d'autrui, — les citoyens les plus dévoués au bien pu
blic, ceux qu'on trouve toujours prêts pour l'action utile et sans violence. 
Comme aux beaux jours de vos origines, animés d'un sentiment très vif 
de la fraternité humaine, vous irez aurdevant de ceux qui travaillent et 
qui souffrent, vous les aiderez. Vous élèverez parmi les classes ouvrières 
l'étendard do Jésus-Christ, le signe du salut pour les individus et les nations. 
Vous alimenterez votre activité aux sources de la grâce. Vous imposerez 
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le respect de la religion aux milieux les moins favorables, vous habituerez 
les ignorants et les impies à entendre parler de Dieu; partout vous saurez 
crier hautement et fièrement votre foi. 

Vous vous montrerez ainsi, chers Messieurs, parmi nos associations ca
tholiques, des entraîneurs; au milieu de nos paroisses, les fidèles les plus 
édifiants, toujours dévoués à toutes les œuvres qui seront signalées par 
les pasteurs à votre zèle. Vous aviez votre place dans notre Union catho
lique diocésaine de. jeunesse; e-Uo vous reste. Puisqu'il y a encore dos œuvres 
religieuses à créer, un sens social à développer parmi les catholiques mêmes, 
un goût et uno pratique de la vie intérieure à répandre : je vous convie 
à ce bon et fertile labeur. L'Eglise a besoin d'apôtres laïques, qui, de pro
che on proche, comme aux premiers siècles de sa vie, fassent connaître et 
aimer l'Evangile «et lui amènent de nouvelles conquêtes. Je vous demande 
d'être ces apôlres. 

Recevez, chers Messieurs, l'assurance de mes s:ntimrmts affectueux et dé
voués. 

f FRÉDÉRIC, 

Archevêque de Rouen. 

ALLONS. AU P E U P L E ï 
OU MODERNISME SOCIAL W 

i l 

COMMENT L'ÉGLISE ALLAIT AU PEUPLE 

A entendre les tenants du modernisme doctrinal, tous ceux qui 
vécurent avant eux ne comprirent r ien à la philosophie, à la théolo
gie, à l 'histoire et à la critique historique, à l'exégèse. C'étaiL la nuit, 
la nuit noire qu'éclairaient à peine pa r intermittences quelques pâles 
lueurs émanant de flambeaux trop rares et d'un rayonnement trop 
cil conscrit. 

De même, certains modernistes sociaux se persuadent et disent vo
lontiers qu 'avant notre vingtième siècle, qu'avant la Révolution fran
çaise, tout au moins, c'était par tou; la misère pour les petites gens,* 
la misère noire! et que p e r s o n n e a u monde n'avait cure ni souci d'en 
retirer le « pauvre peuple ». 

Je ne sache pas de plus cynique mensonge! Et Ton comprend que le 
doux Pontife de Rome y réponde avec une insistance toute particu
lière, avec une indignation visible, avec une émotion qui retentit jus
qu'à la moelle de l 'âme. 

« Non, non, dit-il, — il faut le rappeler énergiquement, dans ces 

1. Voir le numéro du 15 novembre 1910. 
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temps d'anarchie sociale et intellectuelle où chacun se pose on. doc
teur et en législateur, — non la civilisation n 'est plus à inventer, 
ni la cité nouvelle à bâ t i r dans les nuées. Elle a été, elle est : C'est 
la civilisation chrétienne, c 'est la cité catholique. Il ne s'agit que de 
l ' instaurer et restaurer sans cesse sur ses fondements naturels e t di
vins contre: les attaques toujours renaissantes de l 'utopie malsaine, 
de la révolte et de l ' impiété : Omnia instaurare in Christo » (1). 

Un peu plus loin, hanté d 'une part par la merveilleuse vision de la 
cité chrétienne, si chaude, si habitable, telle que la fit l'Eglise flu 
Christ; obsédé d'autre par t par l 'outrecuidance niveleuse des moder
nistes sociaux qui font table rase du passé et ne voient r ien e n dehors 
de leurs rêves, notre Saint-Père le Pape dit aux Evêques de France : 

« Vous êtes le passé ; eux sont les pionnieis de la civilisation future. 
Vous représentez la hiérarchie, les inégalités sociales, l 'autorité et 
l 'obéissance; institutions vieillies, auxquelles leurs âmes , éprises d'un 
autre idéal ne peuvent plus se plier. Nous avons s u r cet état d'espsrit 
le témoignage de faits douloureux, capables d 'arracher des l a rmes ; 
et nous ne pouvons malgré notre longanimité nous défendre d 'un 
juste sentiment -d'indignation. Eh! quoi! on inspire à votre jeunesse 
catholique la défiance envers l'Eglise, sa mère ; on lui apprend que 
depuis dix-neuf siècles elle n ' a pas encore réussi dans le monde à cons
tituer la société sur ses vraies bases ; qu'elle n 'a pas compris les no
tions sociales de l 'autorité, de la liberté, de l 'égalité, de la fraternité! 
et de la dignité humaine ; que les grands évêques et les grands monar
ques qui ont créé et glorieusement gouverné la France, n 'ont pas su 
donner à leur peuple, n i la vraie justice, ni le vra i bonheur, parce 
qu'ils n 'avaient pas l 'idéal du Sillon!... 

« Quand, on songe à tout ce qu'il a fallu de forces, de science, de 
vertus surnaturelles pour établir la cité chrét ienne; et les souffrances 
de millions de martyrs , et les lumières de s .Pè re s et des Docteurs de 
l'Eglise, et le dévouement de tous les héros de la charité, et une puis
sante hiérarchie née du ciel, et des fleuves de grâce divine, e t le tou t 
édifié, relié, compénétré par la Vie et l 'Esprit de Jésus-Christ, la 
Sagesse de Dieu, le Verbe fait homme, quand on songe, disons-nous, à 
tout cela, on est effrayé de voir de nouveaux apôtres s 'acharner ïi 
faire mieux avec la mise en commun d'un vague idéalisme et de vertus 
civiques. Que vont-elles produi re? Qu'est-ce qui va sortir de cette 
col laborat ion? Une construction purement verbale et chimérique, où 
l'on ver ra miroiter pele-miêle et dans une confusion séduisante, les 
mots de liberté, de justice, de fraternité et d'amour, d'égalité et d'exal
tation humaine, le tout basé sur 'une dignité hlimaine mal comprise. 
Ce sera une agitation tumulfJueuse, stérile pour le bu t proposé et qui 
profitera aux remueurs des masses moins (utopistes. Oui, vraiment, 

1. Lettre de Pie X sur le « Sillon », 25 août, 1910, 
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on peut dire que le Sillon convoie le socialisme l'œil fixé sur une 
chimère » (1). 

Non, n o n ! pour comprendre prat iquement le « misereor super tur-
bam », pour aller au peuple, l'Eglise n 'a pas attendu l'âge d'or du mo
dernisme social. Quiconque n e ferme pas obstinément les yeux la 
voit, tout le long des siècles, se pencher sur les petits et sur les 
humbles, se faire la garde-malade de la pauvre humanité, et, apparition 
vraiment divine, tendre à chacun sa main bienfaisante et dire : Relève-
toi et regarde le ciel! 

Qui peut ignorer ces choses que sait le plus petit des enfants de nos 
catéchismes ? 

11 y d bien des siècles, je pense, que nos pères, en considération sans 
doute du septénaire sacré qui leur était cher, émiméraient — parce 
qu'ils les voyaient par tout — sept œuvres de charité ou. de oniséricoride 
corporelle, et sept œuvres de charité ou de miséricorde spirituelle. Et 
ces quatorze œuvres principales se ramifiaient on une multitude d'au
tres œuvres secondaires qui s 'épanouissaient sous l'action de l'Eglise. 
Et en les énumérant , les anciens ne manquaient pas de conter, en re
gard do chacune, au moins un « beau miracle » que Dieu avait fait 
pour l 'accréditer et la rendre populaire. 

Qu'il fait bon savourer ces parfums d'autan qui fleurent le Ciel! 

Voici les sept œuvres de miséricorde corporelle : 
1° Donner à manger à ceux qui ont faim, à boire à ceux qui ont 

soif; 
2° Vêtir ceux qui sont sans vêtements ; 
3> Donner un abri et l 'hospitalité à ceux qui manquent de logis; 
4° Visiter les pr isonniers ; 
5° Soigner les ma lades ; 
(i c Racheter les captifs; 
7 U Ensevelir les morts . 

Voici, d 'autre part, les sept œuvres cle miséricorde spirituelle : 
1° Instruire les ignorants ; 
2° Ramener dans le bon chemin, par la correction fraternelle, ceux 

qui s 'égarent dans les sentiers de l ' iniquité; 
3° Donner de bons conseils; 
4° Consoler les affligés; 
bu Supporter pat iemment le prochain; 
G0 Pardonner les injures; 
7° Prier pour les vivants et pour les morts . 

1. Lettre de Pie X sur le « Sillon ». 
Critique du libéralisme, — 1 e r Décembre. 3 
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En voilà des œuvres sociales! Par elles-mêmes et pa r ïes oeuvres 
similaires qu'elles firent éclore, elles atteignaient toutes les misères 
humaines, toutes les misères du corps et de Pâme. 

Seulement, — et la remarque est essentielle, — l'Eglise, en éta
blissant entre ces œuvres diverses une sorte de hiérarchie ou de, dignité 
ou de mérite, ne .donnait point le pas aux œuvres matérielles, comme 
beaucoup, aujourd'hui, se plaisent à le faire. Elle disait bien haut, 
elle enseignait que l 'aumône faite à l 'âme vaut infiniment plus que 
l 'aumône faite au corps. Elle disait que Diefu, foyer et modèle de toute 
vraie charité, se sert d 'une double mesure polir répandre sa miséri
corde sur les hommes. Tantôt il les visite dans sa grande miséricorde, 
« secundum magnam misericordiam » ; c'est quand il leur donne les 
biens éternels, c'est-à-dire les divines richesses de la grâce, en attendant 
les divines splendeurs de la gloire; tantôt il les visite, si je puis parler 
ainsi, dans sa petite miséricorde : c'est quand il leur donne les Liens 
temporels. — Et ces biens de la terre, le Souverain Maître de toutes 
choses en fait, semble-t-il, si peu de cas qu'il les laisse souvent à ses 
pires ennemis, — qu'il n ' en voulut rien garder pour lui, pendant 
sa vie voyagère, pas même une pierre où reposer sa tête, — et qu'il 
lui plaî t de ne pas les départir toujours — oh! combien il s'en faut! 
— même à ses amis les plus aimés. 

Or donc, et ces réserves faites, l'Eglise, dès son berceau, commença 
de sourire aux humbles, comme Jésus naissant avait souri aux bergers, 
du 'fond de sa crèche : elle établit ou du moins laissa s 'établir ce qu'on 
nomme à notre époque une œuvre sociale. 

En ces jours bénis, l 'égoïsnie, d'où procèdent toutes les misères hu
maines, semblait ne plus exister chez les néophytes. A l 'exemple du 
Christ, les premiers chrétiens, mettant leurs biens en commun, se réu
nissaient pour prendre leurs repas ensemble; et, pour peu qu'on lise 
attentivement le Livre des Actes, on voit que la fraction du .même pain, 
à la même table, provoquait une sorte de tressail lement des cœurs 
et c imentai t l 'amour des âmes . 

Et quand il fallut donner u n nom à ces festins incomparables dont 
Jésus-Christ était toujours le premier aliment, d 'abord dans le sa
crement de l 'Eucharistie, ensuite dans le « sacrement » des Saintos 
Ecritures, on ne trouva pas de mot plus en rapport avec la chose que 
celui-ci : « les Agapes » ou « les charités », comme si ces repas étaient 
vraiment et s implement des actes d'amour. 

Ce n'étail point, à Dieu rie plaise! le communisme que rêvent et que 
prônent les sociologues modernes ; mais c'était la communauté chré
tienne idéale. 
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Et pourtant les Apôtres qui, au début, distribuaient eux-mêmes le 
pain à cette famille sans cesse grandissante et qui, certes, ne répu
gnaient nul lement à demeurer « les serviteurs des serviteurs de Dieu», 
les Apôtres comprirent vite que leur mission était plus haute, ils di
rent : « Non est œquum nos derelinquere verbum Dei et ministrare 
mensis. » 

En établissant ainsi nettement la ligne de démarcation entre le tem
porel et le spirituel, entre le ministère apostolique proprement dit et 
les œuvres de miséricorde, n'enseignaient-ils pas du même coup à 
tous les prêtres qui ont charge d'âmes qu ' i ls .se doivent tout entiers à 
leur ministère pastoral, tant c'est lourd à porter, même u n e - s e u l e 
âmel 

Paimi ces jeunes « servants » de l'Eglise naissante, il en est un 
qui se distingua entre tous, saint Etienne. Ame toute de feu, sentant 
sans doute que sa carrière serait courte et voulant vivre en peu de 
temp.s de longues années, « Consummatus in brevi, explevit tempora 
multa ». Etienne ne se contenta point de servir à la table commune. 
Aux heures l ibres, il se livrait à la controverse avec les chefs des di
verses sectes judaïques d'alors. Et de ces sortes de conférences con
tradictoires il sortait toujours va inqueur ; car, la sagesse, 1J Esprit-Saint 
même parlait par sa bouche : « Et non poterant rcsistere sapientiae et 
Spiiitui qui loquebatur. » — Pour le confondre et étouffer sa voix, 
ses antagonistes ne trouvèrent qu'un moyen, ce fut de le tuer à coups 
de p ier re! 

Mais ils ne tuèrent pas l 'institution elle.-mcime : longtemps encore, 
c'est-à-dire tant que dura l 'ère des martyrs , les diacres furent la «cheville 
ouvrière de la charité chrétienne, ou, si l'on y tient, de l 'action so
ciale. Nul n'ignore que le diacre romain saint Laurent, avant de jmourir 
sur son gril, au milieu du III e siècle, fit une dernière-aumône aux pau
vres, — ces « joyaux » de l'Eglise. 

D'ailleurs, même aux temps apostoliques, on adjoignait 3ux diacres, 
au fur et à mesure des besoins, d 'autres « ministres » d'ordre moins 
élevé. On donna même une sorte de consécration à certaines femmes 
d'élite, — saintes veuves ou jeunes filles d'une vertu éprouvée, — qui 
devenaient les auxiliaires des ouvriers de l'Evangile et les servantes 
des fidèles. Et, combien touchant, l 'épisode d'une de ces « Sœurs de 
Charité! » — Tabithe ou Dorcas mourut à Jaffa, alors que les anges 
si bienfaisants ne devraient jamais mourir. Saint Pierre, qui se trou
vait dans le voisinage, s 'empressa d'accourir, au moins pour consoler 
un peu la petite chrétienté en deuil. A son arrivée, les veU/ves l 'entourent 
en pleurant et lui montrent les robes et les vêtements que leur faisait 
celle qui venait de mourir . Pierre, l 'âme endeuillée, lui aussi, se fit 
conduire à la chambre haute où reposait le corps; il se mit à genoux 
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1. Actes des Apôtres, chap. IX, in finem. 

et pria. Puis se tournant vers la morte, il dit : « Tabithe, lève-toi! » 
— Et, ayant appelé les « saints », il la leur rendit v ivante (1). 

De cette institution primordiale — comme sur le bouton s 'épanouit 
la rose, — sortirent à l 'heure providentielle les divers Ordres reli
gieux; l 'Eglise en favorisa par tout la merveilleuse floraison. 

— Mais, dit-on, pourquoi cette multiplicité? 
— Pourquoi ? tout s implement parce qu'il y a multiplicité de misères 

humaines , et qu'il n 'en est pas une seule devant laquelle l'Eglise ait 
passé sans s 'émouvoir. 

Oui, chaque fois qu'on lui a dit : « C'est grand'pitié », ici ou là, 
dans le monde! — avec la clairvoyance d'une immense charité, a/vec 
des délicatesses infinies, avec les mille ressources de sa tendresse 
maternelle, l'Eglise est accourue, sous le froc noir du moine ou la 
cornette blanche de la Sœur de Charité. 

De là, la variété considérable et la diversité des Ordres religieux. 

Ordres hospitaliers, Ordres enseignants, Ordres contemplatifs, Ordres 
mili tai ies : la liste en serai t interminable 1 Et pourtant chacun d'eux a 
ou du moins a eu sa raison d'être, sa mission spéciale. sa\fonction pro
pre dans la pratique des œuvres de miséricorde corporelle ou spiri
tuelle. 

— Fonctions parfois bien modestes 1 pourrait-on dire, si l'on ne 
considérai! la chan té qui en était l 'âme et en faisait la grandeur. 

N'eut-on pas l 'idée, au XII e siècle, de créer un Ordre de « Frères 
pontifes », avec la double mission de construire ou d'entretenir les 
ponts sur les rivières, et de guider, voire de défendre, les pèlerins e t les 
voyageurs? Ils eurent longtemps un monastère à P a r i s ; je CTois même 
que l'église de Saint-Jacques-du-Ha !ut-Pas leur doit ses -premières pierres. 

Pour menus que puissent paraî t re de prime abord de tels objectifs, 
combien ils s'ennoblissent et quelles vastes proportions ils acquièrent 
quand on songe que ces humbles religieux répandaient de cette façon 
une des munificences de l'Eglise, au profit de tous ; quand on songe 
d 'autre par t que, à côté et au-dessus de ces Frères pontifes qui ren
daient les chemins praticables, d 'autres « Pontifes », déchargés par 
eux des soucis matériels, jetaient cL entretenaient le pont immense qui 
va de la terre au ciel, de l 'âme à Dieu. 

Car, et c'est toujours là qu'il en faut revenir : aux diacres ou aux 
diaconesses d'abord, aux moines ou aux moniales ensuite, les offices 
"moins surnaturels de la chari té chrétienne; — aux apôtres, aux Eve-
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ques, aux pasteurs, le ministère tout .divin de la « grande miséricorde » 

ou de la sanctification des âmes. 

Ox, de même que les Apôtres imposèrent les mains aux diacres, afin 
de leur infuser les grâces de vocation nécessaires; de même l'Eglise, 
d'une certaine façon, impose toujours les mains aux Religieux, elle 
les soumet longuement à une sorte d'éducation professionnelle, avant 
de leur confier ses œuvres de bienfaisance. 

En d'autres tenues , — et cette thèse a la valeur d'un axiome, — 
VEglise affranchit le plus possible le religieux de toutes les misères humaines ; 
puis, elle se sert de lui pour en affranchir le plus jwssibïe la société tout entière. 

Il convient peut-être de rappeler ces choses, à une époque où les 
religieux sont méconnus, honnis, condamnés à l'exil. 

Voici donc comment sur ce sujet raisonne le docteur angélique, 
sainl Thomas d'Aquin. 

Dans la formation et la transformation du religieux, en vue de 
sa noble miss ion Sociale, on peut distinguer comme trois phases 
ascensionnelles : 

1° Pour met t re dans son cœur — et à son pins haut degré, •— 
l 'amour de Dieu et l 'amour des hommes, l'Eglise le libère de tous 
les autres amours . Or, trois affections terrestres nous captivent par
ticulièrement : l ' amour de l l'or et de tout ce qui y ressemble : le 
religieux s 'en détache par le vœu de pauvreté; l 'amour des plai
sirs sensuels : le religieux y renonce par le vceu de chasteté qui 
entraîne la pureté du corps, du cœur, de l 'imagination, de l 'âme 
tout ent ière; l ' amour de l ' indépendance et de la volonté propre : 
le religieux en fait fi par le vœu d'obéissance en vertu duquel il 
devient, non point perinde ac cadaver comme on le dit faussement, 
mais comme un bâton dans la main d'un vieillard. 

2° L'Eglise débarrasse le religieux de tout souci matériel, de toute 
sollicitude relat ive aux intérêts du temps, afin que sans préoccupa
tion pour lui-même, il puisse s'occuper sans partage des besoins 
d 'autrui . 

Or, généralement, trois sortes de soucis nous agitent et absorbent 
notre activité. Soucis dans la gestion des affaires temporelles : le 
vœu de pauvreté y pourvoit ; soucis du gouvernement d'une Camille : 
le vœu de chaste té les éloigne ; soucis provenant de l 'indécision, 
des incertitudes, des égarements de la volonté abandonnée à elle-
même : ces soucis du gouvernement de -Soi-même sont écartés par 
le vœu d 'obéissance qui règle et dirige, heure par heure, les moin
dres mouvements de la volonté. 
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3° L'Eglise, enfin, veut que le religieux arrive à l ' immolation com
plète de soi-mêniie. Car c'est de la mort que germe toute vie féconde; 
l 'homme qui ne sait pas mouri r à lui-même demeure enfermé dans 
son éti'oiL égoïsme et ne se dépensera jamais pour ses frères : « Nisi 
granum frwmenti.. mortutim fuerît, ipsum solum manet » (1). 

Or, le religieux pour sortir de son égoïsme, s ' immole et meurt 
par le triple sacrifice que supposent ses vœux . sacrifice des biens 
matériels et extér ieurs; sacrifice des appétits du corps et des jouis
sances sensuelles; sacrifice, le plus méritoire peut-être, de l 'indépen
dance personnelle. 

N'est-ce pas la mor t tota le? oui, mais la mort d'où vient la v ie! 
il importe de le redire. 

Que la divine Hostie de nos autels soit consommée par le prêtre 
qui l 'a consacrée ou p a r les fidèles qui s'en nourr issent ; qu'elle 
soit conservée dans la solitude du tabernacle, modèle de la Vie 
cachée en Dieu; qu'elle soit exposée aux yeux des fidèles pour pro
voquer leurs adorations plus ferventes; qu'elle soit donnée à l'en
fant encore candide pour le faire grandir; qu'elle soit portée au 
malade pour consoler sa douleur; qu'elle apporte ici une lumière, là 
uno force, ailleurs ton© consolation, un remède, un viatique, une 
espérance : elle reste par tout et sans cesse une host ie ; c'est toujours 
Jésus-Christ qui se donne à la pauvre humanité. 

Il en va de même du religieux. 

Quels que soient l 'esprit de son ordre et le but particulier de son 
institut, la forme et la norme cle sa v ie ; qu' i l soit dest iné à mettre 
un peu de baume sur les plaies des malades ; qu'il soit appelé à dé
poser dans le cœur et dans 'l 'intelligence de la jeunesse les semences 
de la vertu et de la science chrét iennes; ou bien qu' i l se consume 
sans bruit devant Dieu, dans le secret du cloître, comme une lampe 
ardente et luisante, peu importe : ce qui pr ime tout en lui, c'est 
qu'il est une hostie, mais une hostie qui se donne, ou, pour mieux 
dire une hostie qui n 'existe que pour se donner aux hommes. 

Et avec quelle prodigalité joyeuse ils se donnèrent toujours! 

Qu'ils fussent hospitaliers, enseignante ou contemplatifs, on les vit 

partout, durant quinze ou seize siècles, répandre sur la société, comme 

par trois canaux part is de la même source, les flots de la charité, 

de la vérité et de la -grâce divines. 

Combien d'entre ces moines qui, auréolés de la noblesse du sang, 
de la noblesse de l 'esprit, de la noblesse du cœur, n 'auraient pas 
voulu servir les rois, s'a-baissèrent aux plus humbles offices ou aux 
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besognes les plus répugnantes et se firent avec un étrange enthousiasme 
les serviteurs des plus petites gens! 

On a dit des Ordres religieux : « C'est une épée dont la poignée 
est à Rome et la pointe partout. » — Oui bien; pourvu qu'on n'en
tende pas une épée qui blesse et qui donne la mort. A Dieu lie 
plaise! puisqu'el le donne la vie! La poignée est entre les mains du 
Souverain Pontife, et la pointe partout où se trouvent des âmes 
à relever, à consoler, à éclairer, à aimer les religieux contemplatifs, 
enseignants et hospitaliers ne font pas autre chose, chacun sol on 
sa mission providentielle. 

De même que les Evoques ont fait la France comme les abeilles 
leur ruche, de même, on peut l'affirmer sans paradoxe, les moines 
firent, presque de toutes pièces, l 'ancien et le nouveau monde. 

Le monde devrait s'en souvenir. 
« Si le genre humain, — cette pensée est de Donoso Cortez, — 

n'était pas irrémissiblement condamné à voir la chose à rebours, il 
choisirait pour conseillers, parmi tous les hommes les. théologiens, 
parmi les théologiens les mystiques, et parmi les mystiques ceux qui 
ont mené la vie la plus retirée du monde et des affaires. » 

Hélas! trop souvent, pour ne pas dire toujours, quand les abeilles 
ont construit la ruche et y ont ouvré avec un art et une patience 
infinis les beaux rayons de miel, les hideux frelons, parasi tes non 
moins voraces que fainéants, viennent s'y loger en Vociférant : 

« La maison est à nous, c'est à vous d'en sortir! » Et les abeill'es, 
entêtées- à l 'ouvrage parce qu'elles sont entêtées dans la bienfaisance, 
s'en vont ailleurs commencer une autre ruche et d'autres rayons de 
miel. 

Ohl l 'entêtement dans la bienfaisance par les œuvres de charité 
ou de misér icorde : n'est-ce pas là toute l'histoire des Ordres reli
gieux à travers les siècles? Mieux que personne l'e moine connaît 
la grande- m a x i m e chrétienne : Faites du bien à qui vous fait du 
mal : imitez le bois de santal, lequel parfume la hache qui l 'a blessé. 

Les premiers coups de hache contre l 'arbre monastique furent 
portés, au XVI e siècle, en Allemagne et en Angleterre, par tout 'où 
s ' implanta le protestantisme. L 'arbre fut pour ainsi dire coupé bru
talement à fleur du sol. Et quel triste lendemain pour ceux qui s'abri
taient sous sa frondaison et vivaient à son ombre! 

m 

Un socialiste très en vue en Angleterre et dont la science historique 
est hautement appréciée, Hyndmann, a dit : 
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« Quand la Réforme triompha, les pauvres, qui toujours avaient 
trouvé secours et appui dans l'Eglise, les voyageurs qui étaient hé
bergés et nourris dans les monastères, les enfants du peuple qui y 
recevaient leur éducation et leur instruction, se virent privés de ces 
bienfaits. 

» Les propriétés de l'Eglise devinrent un ins t rument d'oppression 
dès qu'elles passèrent aux mains des nouveaux seigneurs e t de la 
bourgeoisie : l 'exploitation du travail agricole et l 'usure furent to
lérées et le protestantisme devint la cause directe de la misère en 
Angleterre. » 

Comime suite à cette citation, Mgr Delassus ajoute : 
« Les pauvres affluèrent à. la porte de ceux qui s 'étaient arra

ché les dépouilles des religieux, et la porte de ces riches ne s'ou
vrit point à leurs désespérants appels. 

» Bientôi ce fut l a cruauté qui prit la place de la charité dans ces 
cceur.s sans pitié. Une loi fut portée par Henri VIII, condamnant les 
mendiants invalides à ê t re mis dans les fers et à être fouettés, les 
valides à être attachés à la queue d 'une charrette e t flagellés jusqu 'au 
sang. En 1535, on renchérit su r ces peines : à la première récidive 
les mendiants auraient l 'oreille droite coupée, e t à la seconde ils 
seraient mis à mort. Sous Edouard VI, le Par lement adoucit un peu 
cette cruelle législation : il arrêta que tout pauvre valide qui reste
rai t oisif pendant trois jours serait marqué d'un fer chaud sur la 
poitrine et servirait pendant deux ans, comme esclave, la personne 
qui l 'aurai t dénoncé. En 157*2, voyant que la misère ne faisait qu'aug
menter, des lois plus dures encore furent édictées. Le paupérisme 
ne faisait que s 'é tendre; et Elisabeth se vit obligée' d'établir la taxe 
des pauvres, tant la charité s'était exilée du cœur de ces chrétiens 
soi-disant « réformés », en réalité déformés. 

« Les choses n'allaient pas mieux en Allemagne, à la suite des 
prédications de Luther. Il faut lire, dans le second volume de Jans-
sen, L'Allemagne et la Réforme, les suites de cette réforme au point 
de v u e social. Parmi tous les contemporains dont il apporte le témoi
gnage sur l 'extrême misère dans laquel le . le peuple était tombé, qu'il 
suffise de redire ce cri de Cochlœus : « Quand verrons-nous relever 
tous ces châteaux, ces couvents, ces abbayes, ces églises, ces villa
ges qui, en un si court espace de temps, ont été saccagés» incen
d iés ! Et qui donc a 'gagné à tant de ru ines? les lansquenets et les 
roî tres. . Tant de veuves, d'orphelins, de vieillards, d'infirmes tom
bés dans une horrible détresse! une telle misère at tendrirai t une 
p ier re! » (1). 

Il est, en effet, beaucoup plus facile de détruire que de cons-

1. Mgr Delassus, Vérités sociales et erreurs démocratiques], p. 327 et seq. 
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t ruire; et c'est fo-lie que de démolir les vieilles maisons sous pré
texte qu'elles n 'ont pas peut-être tout le confortable moderne, alors 
qu'on ne saiL pas si l 'on pourra se bâtir ensuite même une cabane. 

En France, l 'orage contre l e s moines et contre leurs œuvres éclata 

seulement à la Révolution. 
En ce temps-là, on apprit au peuple qu'il était malheureux, bien 

malheureux! Il ne le savait pas, il ne le soupçonnait même point ; 
encore moins se plaignait-il, Lrouvant et disant bien haut qu'il fait 
bon vivre sous la crosse abbatiale ou épiscopale. Et cela durait 
depuis quatorze ou quinze cents a n s ! 

Le peuple de France apprit donc enfin qu'il était malheureux: 

il finit même par le croire, tant a de puissance la piperie des mots 

et la igriseiïe des sophismes. 

Les représail les furent terribles, la ruine complète; car l 'homme 

n'est jamais plus cruel que lorsqu'il se venge d'une longue série 

de bienfaits. 

Les monastères , les cloîtres, les écoles paroissiales, les collèges, 
les universités, les « Hôtel's-Dieii » où trouvaient un refuge' toutes 
les douleurs physiques ou morales, les asiles innoni'brablcs ouverts 
à l'enfant, à l 'adolescent, au vieillard, les sanctuaires où on allait 
prier et parfois pleurer tout devint la proie des vandales. 

« Et Jérusalem n'était plus habitée, mais ressemblait à un désert : 
on ne voyait plus aucun d© ses enfants y entrer ou en sortir., Son 
sanctuaire était foulé aux pieds ; les étrangers étaient les maîtres de 
la citadelle devenue le repaire des païens. Toute la joie de Jacob était 
bannie de la cité désôilée et l 'on n'y entendait plus le son de Ja flûte 
et de la ha rpe » (1). 

Les vandales usurpèrent les édifices qu'ils ne purent démolir et 
s'y installèrent ; un bon tiers de nos établissements publics n 'a pas 
d'autre origine, '— comme si la sainte Eglise avait la charge de 
loger l 'Etat et de l 'entretenir, pareille à la mère, qui comble les dettes 
et répare les frusques de son fils prodigue. 

En Allemaigne et en Angleterre, la spoliation s'appela « séculari

sation »; en France on inventa le mot « nationaliser »; de nos jours. 

— car les vandales ont de nouveau passé, il" y a quelque dix ans ! 

— on se ser t du vocable « laïciser », plus moderne et plus com-
préhensif. pour légitimer l 'usurpation sacrilège des œuvres et des 
biens d'Eglise. 

1. I. Mach. III, 45. 
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Chose- plus particulièrement attristante et singulièrement amère! Us 
disent que les maisons de bienfaisance volées à l 'Eglise, ce sont eux 
qui les onL bâties, et que les œuvres de miséricorde qu'ils continuent 
vaille que vaille, ce sont eux qui les ont créées. 

Ils disent que tout ce qui est laïque l 'emporte de cent coudées 
sur tout ce qui est religieux et que la philanthropie vaut mieux 
que la charité. 

Ils disent — et à beaucoup ils font croire — que l 'école est plus 
ensoleillée parce qu'on n'y prononce plus le nom du Maître du soleil. 

Ils disent que les maisons où va mourir le pauvre sont plus 
hospitalières depuis que le Christ et la sœur de charité n 'y sont 
p lus ; que la main qui panse y est plus douce sur les plaies ou 
les blessures parce qu'elle est une main mercenai re ; que la mort 
y est moins angoissante parce qu'il n 'y a plus d 'espérance. . 

Nous en sommes là, de l a nouvelle chanson inventée pour soulager 
la misère et endormir la douleur. Hélas I jamais l 'homme ne fut ni 
plus endolori ni plus mendiant . 

Lo jour n 'est pas loin où les Religieux reviendront. 

Les malades, les pauvres, les vieillards, les orphelins. . . seront si 
mal soignés, si peu aimés dans les maisons où le Christ n 'étendra plus 
ses bras et l 'ange de la chari té ses blanches ailes, qu 'on suppliera 
les « bonnes sœurs » de reven i r . 

Et ce sera grande fête, le jour où elles ramèneront le Christ dans 
les crèches, dans les asiles de toutes sortes, dans les ouvroirs, dans 
les hôtels-Dieu; le jour où elles prodigueront à nouveau aux pe
tits, aux bonnes gens, à ceux qui souffrent du corps ou de l 'âme, 
toutes les délicatesses de leur charité et toutes les tendresses de leur 
amour maternel . 

Et dans les Ecoles? D'une part, libre de toute concurrence salu
taire, maître « Aliboron » lâchera de si fortes r u a d e s ; « pense-petit », 
— le mot est de Paul Bourget, — « Pense-petit pensera si petit 
et si drô le ; le « Pr imaire » voudra tellement pr imer et être p r imé ; 
le « Régent » régentera si mal et se laissera si peu régenter lui-'m'ême; 
— d 'autre part, les enfants soumis par lui, non pas à l 'éducation 
mais à l'élevage, deviendront dans la famille si égoïstes, si peu affec
tueux, si enclins à penser et à dire que les « vieux » radotent ; ils 
seront dans la société si ingouvernables, si enragés à mettre en pra
tique la maxime révolutionnaire : « Ni Dieu, ni maî t re », que l 'Etat 
lui-même dira aux religieux enseignants : Remontez dans vos chaires 
et formez-nous des hommes. 
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Et les moines, selon la vieille méthode, pour former des hommes, 

formeront des chrétiens. 

On rappellera même .les moines purement contemplatifs. Car le jour 
n 'est pas loin non plus où, les yeux continuant de s'ouvrir, on 
s'apercevra que pour dissiper les miasmes qui montent d'en-bas, pour 
assainir l 'atmosphère sociale, il faut je ne sais quel arôme surnaturel 
fait de prière, de vertu, de noblesse, de sacrifice, d ' immolation de 
soi-même. 

Et les plus fortes ondées de cet arôme qui purifie, qui rond la 
terre habitable, descendent des hauts moutiers (1). 

(A suivre) L.-P. de CÀSTEGENS. 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

LE SOUVENIR DE MONTALEMBERT 

A L'INSTITUT CATHOLIQUE DE TOULOUSE 

Le Télégramme de Toulouse (9 novembre 1910) contient sous ce 
titre très approprié à la pensée du rédacteur : « Un discours opportun » 
lo compte rendu fort intéressant par certains côtés d 'une cérémonie 
commémorat ive de la naissance de Montalembert. 

L'histoire de ce journal est bien connue de nos lecteurs. L 'auteur de 
l 'article est M. Pages, ancien président régional de l'Association de 
la Jeunesse catholique. Voici par où il débute 

Si la préoccupation de la défense sociale prime à colle heure ot avec rai
son tout autre souci dans l'esprit des amis de l'ordre et de la liberté, ils no 
doivent pas oublier que la défense religieuse est, de même, l'un des prin
cipaux articles de leur programme, et que la présence au ministère de cer
tains adeptes du jacobinisme moderne pourrait bien, tôt ou tard, déterminer 
les vrais républicains à se ranger, comme ils le firent jadis, autour de la 
liberté de conscience à nouveau menacée. 

Cela esL quelque peu obscur et recherché. Je ne me charge pas 
d'éclaircir la fin. Mais le commencement s'éclairera pour le lecteur, 
si on l 'avertit que c'est le rappel discret d'un autre article, du même 
numéro, où ce journal acheté par fM. Féron-Vrau avec ses ressour
ces ou celles de la Presse régionale pour faire cle la politique reli
gieuse, de la « défense religieuse » proclame sans ambages que les 
catholiques doivent avaler la réconte déclaration de M. Briand et la 
présence de Lafferre dans son cabinet, dans l'intérêt de l 'ordre social. 
En voici les dernières lignes. 

Cependant — et en ceci M. Jaurès ne se trompe pas, — nous conseillons 

1. Voir A Borne et sur les chemins de Borne, par L. P. de Càstegens, 
Clermont-Ferrand, librairie Bellet. 
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à nos amis de soutenir Le cabinet. Pourquoi cela? C'est que nous ne sommes 
pas les maîtres des questions que les événements posent. C'est que nous 
ne serions pas des hommes politiques si nous substituions aux questions qui 
sont posées celles qui ne le sont pas (1). La question qui est posée à l'heure 
actuelle, ce n'est pas celle des fiches, c'est celle de l'ordre. Et quand M. Jaurès 
nous accuse de tout subordonner à la défense sociale, nous lui répondons 
sans aucun embarras : Parfaitement ! C'est que la défense sociale qu'il affecte 
de confondre avec la défense du capital, se confond pour nous dans les heures 
troubles que nous traversons, avec la défense du pays. Si cette déEense 
est assurée sans faibLesse et sans ruse, si la volonté 'du ministère est vraiment 
de rendre à La France le droit de vivre en dépit des entreprises révolutionnaires 
qui s'essaient à la fois à la - para-Lyser, à l'affamer et à l'éventrer, vous ne 
nous reconnaissons même pas le droit de savoir le nom des hommes qui sont associés 
à cette tâche. 

L'acceptation de M. Lafferre, c'est le sacrifice douloureux (2) que notre 
désintéressement politique offre à ce que nous considérons comme les néces
sités essentielles de l'existence nationale. Il nous suffira, pour avoir la force 
de l'accomplir, do songer à l'enjeu de la bataille. 

Revenons au discours opportun. 

Ils (les vrais républicains) eussent été plus que jamais engagés à s'affer
mir dans leurs traditionnelles résolutions (la traditionnelle- résolution des 
républicains de défendre la liberté de conscience — jargon honteux de la 
pensés qu'iL devrait rendre 1), s'ils avaient entendu, hier soir, le très beau 
discours prononcé en présence de quinze archevêques et évêques, par rérai
nent recteur de l'Instituit catholique de Toulouse, Mgr Breton, à l'occasion 
de l'ouverture solennelle des cours. 

Mgr Breton, en effel, désirant ne point laisser s'achever l'année 1910 sans 
célébrer le centenaire de la naissance de Monta.liem.bert, a parlé avec une 
éloquence ardente et vigoureuse de ce superbe orateur devant lequel doivent 
s'incliner très bas les hommes sincères de tous les partis parce qu'iL servit 
sa cause « en ne prenant conseil que de son honneur », parce qu'il « ne 
la voulut imêler jamais à aucun intérêt », parce qu'iL la défendit « avec 
une fidélité et un attachement que ni la contradictio-n, ni l'épreuve ne 
purent ébranler ». 

De la vie de Montaïembert, éclairée de hauL et, en quelque sort, interprétée 
par Les événements dont il fut l'acteur ou le témoin, Mgr le recteur a pris 
occasion pour rappeler à ses étudiants et aux nombreux amis de l'Institut 
qui écoutaient attentivement ses paroles, Vimmuable doctrine de l'Eglise re
lativement à son attitude à l'égard des pouvoirs établis. Et ce sont spéciale
ment ces formules pleines et élégantes à la fois, c'est cette expression si 
nette et si noble d'une pensée dans laquelle le libéralisme politique n'entame 
en rien l'intégrité de la croyance qu'il nous plaît de signaler et de citer ici. 

Les premiers mots mis entre guillemets indiquent déjà quelle oppor
tunité M. Pages veut faire saisir au lecteur. La suite est encore- plus 

1. Ainsi souligné dans le journal. Les questions qui ne sont pas posées 1 
Ce sont celles que M. Briand a si carrément posées, lui, comme le pivot de 
sa politique sectaire. 

2. C'est, selon la parole pittoresque de M. Plichon à la tribune, non pas 
seulement la couleuvre, mais le crocodile à avaler. Mais le crocodile n'est 
pas un animal reconnaissant. Il a lui-même la réputation d'être avaleur. 

http://Monta.liem.bert
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claire. A-t-il niai saisi d'intention et forcé la pensée du Recteur de 
l'Institut toulousain, le lecteur en jugera par l a citation, sur laquelle 
nous nous permettrons quelque remarques. -Mais pour ne parler ici 
que de M. Pages et du Télégramme, on m'excusera de recourir à 
une ex-pression d'argot pour rendre ingénument ma pensée, et de 
dire qu'après les directions si nettes de S. S. Pie X, e t sa Lettre 
sur le Sillon, il faut à cet ancien président de l'A. C. J. F. un « fameux 
culot » pour nous donner encore la politique de rall iement comme 
appuyée sur l ' immuable doctrine de l'E-glise. 

Venons à l a citation importante du discours de Mgr Breton. 

La règle do l'Eglise, dit l'orateur, est de respecter tous les gouvernements, 
même lorsqu'ils ne lui rendent pas tout ce qui lui est dû. Elle n'a pas 
reçu de son fondateur la mission d'apprendre aux peuples quel est le régime 
qui leur convient le mieux. Les formes politiques sonL des contingences de l'his
toire, résultant des forces économiques et sociales qui varient avec les 
temps. Dépositaire des vérités éternelles, l'Eglise n'a rien à dire sur ces 
choses qui -passent, si ce n'est qu'elles ne doivent jamais lui faire obsta
cle. Elle n'a donc pas à faire ni à préparer des révolutions politiques, cl 
il ne faut pas lui demander de se prononcer pour ou contre les partis 
qui se disputent le pouvoir. Quand Notre-Seigneur disait : « Rendez h Cé
sar ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu », César s'appelait 
Tibère et il était l'héritier d'un homme qui n'avaâd eu d'aulrcs titres à 
ramasser dans sa main tous les pouvoirs politiques de Rome que la force 
et l'habileté : mais parce que Tibère détenait l'autorité, Notre-Seigneur pros
crivait le devoir de lui obéir. L'Eglise a recueilli cette doctrine ot n'y a 
jamais apporté aucun changement. Partout où elle rencontre un pouvoir établi, 
elle commande aux fidèles de lui obéir en ce qui ne lèse point Jes djroits de 
Dieu; elle ne lui demande pas d'où il vient ni ce qu'il' est; oïle lui dit 
simplement : soyez juste. Montalcmbcrt pensait donc que, si l'Eg'.ise laisse 
aux opinions une latitude qui ne l'engage jamais, les hommes qui se font, 
par l'action publique, les champions de ses droits doivent adopter son attitude 
à l'égard des gouvernements : en mêlant à la défense de sa cause des in
térêts qui ne sont pas les siens, ils risqueraient de la compromettre :au 
lieu de la servir. Il s'était donc rallié à la monarchie de juillet, comme 
plus tard il accepta la République et l'Empire, n'associant jamais l'Eglise, 
à une cause humaine, restant toujours ce qu'il voulait être uniquement, 
« l'enfant et le serviteur de l'Eglise, acceptant ce qu'elle accepte, hono
rant ce qu'elle honore, ennemi de tous ses ennemis ». S'il fit sous l'Em
pire figure d'opposant, c'est parce que l'Empire refusait de donner à la 
liberté religieuse la seule assise qui Lui parût durable et sûre : la liberté 
politique. 

Le Télégramme ne paraî t donc point avoir manqué de sens en 
soulignant l 'opportunité que l 'orateur voulait donner à ses paroles. 
Sans offenser le respect dû au caractère de celui-ci, il est impossible 
de ne pas faire quelques remarques sur la leçon qu'il a voulu don
ner aux élèves de l 'Institut et à ses auditeurs. 

La première est qu'il n 'eut peut-être pas fait bon, même pour lui, 
à l 'époque où Léon XIII demandait aux catholiques français « non 
seulement de ne fias combattre la forme de gouvernement établie 
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dans leur pays, mais de lui prêter franche et loyale adhésion J> (1), 
il n 'eût pas fait bon de professer que « l'Eglise n 'a r ien à dire sur 
ces choses qui passent ». De telles .propositions sont en elles-mêmes 
fort exactes, mais ce qu'il faut voir c 'est l 'application qu'on en fait. 
Erreur en deçà d'une certaine époque, vérité au delà, toujours au 
profit de la République. L'altïusion aux partis monarchistes et à VAction 
française est t ransparente dans la phrase qui parle de faire ou de 
piéparer les révolutions. Combien il eût été cependant plus « oppor
tun » d'appliquer au Sillon la leçon dont on l 'accompagne! 

On peut contester encore plus fortement l 'argument qui paraî t assi
miler l'a situation des catholiques de France, au XX 0 siècle, vis-à-vis 
du régime républicain à celle des premiers chrétiens devant la puis
sance impériale d'un Tibère ou d'un Néron. Dans une vail lante petite 
revue qui se publie justement à Toulouse, le Bloc catholique (juillet-
novembre 1905), un savant religieux, le P. Àt, a parfaitement mis 
en lumière l 'erreur de cette assimilation, en résumant les considéra
tions de l ' i l lustre Jacques Balmès sur ce point. Ce grand philoso
phe chrétien expose les raisons clc cette soumission des chrétiens 
d 'alors qui ne se vérifient plus dans la période moderne : à cette 
première époque, 1° dans la confusion de l 'Empire, c'était une ques
tion insoluble de savoir si les lois sous lesquelles gémissaient -les 
chrét iens étaient rendues par une autorité légitime ; 2° à ces dé
buts, ils n 'étaient pas organisés socialement, comme le sont les ca
tholiques dans les Etats modernes, et c'est là une différence capi
tale; 3° un motif plus puissant encore leur imposait cette soumission 
l ' intérêt do l 'Eglise na issante ; 4° enfin, une autre considération, d'or
dre mystique, explique leur passivité héroïque : c'était la période 
miraculeuse de l 'histoire de l'Eglise. Ce miracle .de son établissement 
et de sa propagation demandai t qu'ils fussent comme anéantis et 
que l 'action divine seule fût sensible (2). 

C'est une formule encore moins heureuse de dire, même sous le 
couvert du igrand nom de Môntalembert, que l 'Eglise fait aux catho
liques des divers Etats un devoir « d'adopter son atti tude à l'égard 
des igouvornements ». Ce serait la doctrine franchement fausse de 
l 'indifférentisme politique, bien caractérisée par le rédacteur sous le 
nom do libéralisme politique. S'inspirer des motifs qui dictent son 
attitude, clans la mesure ou les intérêts de la foi l 'exigent, oui; mais 
adopter cette attitude qui est précisément celle de l'indifférence poli
tique, imposée à l 'Eglise pa r sa mission purement surnaturelle, ce 
serait confondre la fin de la société politique, ses devoirs et ses 
droits, avec ceux de la société des âmes (3). 

Il y aurai t plus d 'une remarque à faire sur la manière dont Môn
talembert accepta la Républ ique et l 'Empire, comme il avait accepté 

1. Lettre de Léon XIII au Président de la République (23 mars 1900) 
citée dans le Livre Blanc. 

2. Voir Barbier : Cas de-conscience, p. 351 et ss. 1 vol. in-12. Prix 3 fr. 50, 
quatrième édition, Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris. 

3. Même ouvrage, p. 443 et ss. 
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la monarchie cle juillet. Mais le plus piquant serait, qu'après avoir 
légitimé son opposition à l 'Empire « parce que l 'Empire refusait de 
donner à la l iberté religieuse la seule assise qui lui parût durable 
et sûre », on ne trouvât plus valables les raisons qu'ont lesi catho
liques en face de l'ignoble régime actuel. 

11 ne reste qu 'à savourer la conclusion que tirent ensemble l'ora
teur et le rédacteur du Télégramme: 

De telles paroles doivent être connues de tous les républicains, ot ils 
doivent savoir qu'elles furent unanimement et longuement app'laudics par 
l'élite du jeune clergé de notre Midi. 

Généralisant avec un évident esprit de parti les regrets individuels de 
quelques ecclésiastiques pour les régimes déchus, certaine presse accuse trop 
souvent l'Eglise tout entière de prêcher la révolte contre la République. Il 
n'est que juste de publier, à l'occasion, et en toute indépendance, les décla
rations solennelles de ceux qui veulent professer la doctrine catholique « sans 
» la charger d'opinions parasitaires, en évitant le bruit, les éclats de voix et 
» de conduite, les vaines parades, et en se tenant à l'écart des coteries, 
» des partis el des combinaisons humaines ». 

N'est-ce pas beau, n'est-ce pas trouvé, ces citoyens catholiques 
qui se t iennent « à l'écart des combinaisons humaines »! 

Et telle serait, d'après le Télégramme, sinon d'après l 'orateur dont 
celui-ci a peut-être le tort de souligner trop fortement la pensée, 
telle serait la doctrine de l'Eglise, qu'elle leur prêche et leur impose. 
Quelles nuées ! 

E. B. 

NOS BONS DÉMOCRATES CHRÉTIENS 

C'est à M. l 'abbé Garnier que nous pensons en écrivant ce titre. 
On sait qu'il a été l 'un des premiers organisateurs et des promo

teurs les plus persévérants de ce part i . Au nom de l'Evangile, qu'il 
s 'attribuait de la part de Léon XIII la mission de mieux faire con
naître en France, il a été l 'apôtre le plus intrépide du ralliement, 
de la politique non-confessionnelle et du soumissionnisme. 

Obligé de quitter la direction du Peuple français où il échoua au 
bout de peu de temps après y avoir fait fusionner l'aile gauche 
et l'aile droite des démocrates chrétiens (1) il tient encore la plume 
dans le Peuple du dimanche afin de ne pas laisser les catholiques 
sans orientation. En tête de son numéro du 13 novembre, dans un 
article intitulé « Pourquoi le nouveau ministère? » il vient à la res
cousse de tous les « capitulards » de la Chambre et donne au dia
pason parfait la réplique à son confrère le Télégramme de Toulouse. 
Après avoir cité la longue consultation « d'un homme bien rensei
gné », il poursuit : 

On voit combien M. Briand avait besoin d'un Ministère nouveau et quels 
immenses services iL vent rendre à notre pays. Apres ce qu'il a fait et 

1. Voir notre numéro du 15 avril 1909, pages 11. 12, 13. 
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Ces Messieurs qui n'aiment les bombes 
Que glacées, après les banquets, 
Commencent à être inquiets 
Et lâchent d'un cran le père Combes. 
Ils en oublient dans leurs palabres 
Leurs ordinaires imprécations. 
Maudissant les crimes du sabre. 
Et les méfaits du goupillon. 

Ces vers valent qu'on les médite; ils en disent long sur notre situation cL 
expliquent une grande partie du programme du nouveau ministère... 

Quoi qu'il ien soit de toutes ces appréciations, nous pouvons présenter 
cinq affirmations : 

1° Si M. Briand tombait du pouvoir, c'est M. Combes qui le remplacerait, 
avec les révolutionnaires; 

2fJ La déclaration du nouveau ministère a été fort bien résumée par plu
sieurs journaux : Pour ou contre la Commune; 

3° Nous n'avons pas le droit de faire la politique du pire, c'est-à-dire pousser 
tout au plus mal, en disant que le bien sortira de l'excès du mal. Cette politique 
fut suivie aux élections de 1898, et elle nous donna ta Chambre qui a voté les 
lois contre les Congrégations et contre les Ecoles chrétiennes, ainsi qUe 
la Séparation de l'Eglise et de l'Etal. Elle fît élire 68 sectaires abominables 
là où nous pouvions avoir des modérés qui n'auraient jamais fait ces lois 
criminelles: 

4o H vaudrait mieux sans doute avoir un bon ministère; mais il serait 
immédiatement renversé. Il faut d'abord changer l'opinion publique par un 
travail long cl patient. Qu'on attaque M. Lafferre et M. Klotz tant qu'on 
lo voudra. S'ils sont mis à la porte, ils pourront être remplacés avantageu
sement; mais il ne faut pas tuer le dormeur parce qu'il a une mouche 
sur 1© nez; 

5o Quant à nous, notre conduite ne doit pas changer. Continuons avec 
plus d'ardeur que jamais notre lutte contre les mauvaises lois par la méthode 
des Délégations. Nous le faisions précisément, à Lyon et bien ailleurs, pen
dant la formation du nouveau ministère. Des ordres du jour contre la loi 
scolaire ont été votés avec plus d'entrain que jamais et des Délégations ont 
été chargées de les faire parvenir à nos Gouvernants, à nos Représentants 
ni à nos Administrateurs. 

ce. qu'il a souffert, surtout ces derniers temps, on peut au moins lui faire 
l'honneur de croire à ses bonnes intentions. D'ailleurs s'il faisait autre chose 
que le travail pour lequel il a formé son Ministère, ce serait une colossale 
banqueroute. 

Voyez d'ailleurs comme il a préparé tout ce mouvement depuis deux ans. 
Il Ta «expliqué au Pays par son discours de Périgueux, et à sa circonscrip
tion par celui de Saint-Chamond ; ensuite il y a gagné son Ministère et le Par
lement, par ses discours à la Chambre. Enfin il est allé le dire à ses 
pires ennemis, au banquet Mascuraud, et c'est alors qu'un de vos amis, 
M. Damné, a écrit les vers suivants, qui méritent d'être rappelés : 

Etonnant effet de la frousse, 
Mascuraud, ce type parfait 
Du blocard gras et satisfait, 
Renie les combistes et pousse 
Une botte aux unifiés. 
A qui donc faut-il se fier?... 
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Voilà le travail efficace et profond que le nouveau ministère ne saurait 
entraver; plus que tout autre, il serait incapable de gouverner contre l'opi
nion publique. 

Nous l 'avons déjà fait remarquer, c 'est toujours la tactique d'il y a 
quinze ans. Pourquoi ne serait-elle pas aussi bonne aujourd'hui qu'a
lors? M. Garnier qui était à cette époque d'accord avec le prêtre 
apostat Dabry pour rejeter sur les velléités de résistance catholique 
dans les élections d e 1898 les nouveaux méfaits de la persécution, 
est logique dans le système. Heureusement, il ne se lasse pas de 
poursuivre son travail « long et patient », et le ministère ne se doute 
pas de la tablature qu'il va lui donner par ses délégations à jet con
tinu. Brrr! celui-ci n ' a qu ' à bien se tenir. 

Autre trait, non moins redoutable. 
Le même numéro du Peuple du dimanche contient un filet sur une 

déclaration du nouveau minis t re de l 'Instruction publique, M. Mau-
rico Faure, l 'un des sectaires les plus acharnés à la destruction de 
l 'enseignement chrétien. Ce franc-maçon qui s'était plus d'une fois 
déclaré ouvertement pour le programme de déchristianisation, vient 
de dire qu'il s 'en t iendra à son rapport sur le budget de l'instruc
tion publique pour 1910 : 

« Le parti républicain n 'a pas condamné la religion d'Etat dans 
ce pays et séparé, il y a quatre ans, l 'Etat dé l'Eglise, pour créer 
une sorte d'irréligion d"Etat. L'école ne doit être ni religieuse, ni 
antireligieuse. Elle doit être areligieuse, c'est-à-dire faire abstraction 
de tout ce qui est métaphysique et surnaturel pour s'en tenir aux vé
rités démontrées et acceptées^ de tous. » 

Le journal de M. l 'abbé Garnier ne demandait qu 'à être rassuré et 
saura se contenter de peu. Mais qu 'on ne croie pas que sa vigilance 
s'endort ni que sa fermeté s'amiollit. Il constate avec satisfaction 
que M,. M. F a u r e « s'écarte ( ?? ) des directions maçonniques » et 
ajoute : 

De par la secte, M. Maurice Faure serait contraint de développer l'irréli
gion d'Etat. 

Tenons pour certain qu'il ne le fera pas, puisque après l'avoir affirmé 
comme rapporteur du budget, il le promet comme ministre ©t que sa pro
messe concorde avec tout le programme du ministère dont il fait partie. Mais 
nous aurons l'œil ouvert et, s'il manquait à sa parole, nous recommen
cerions avec plus de vigueur que jamais la campagne implacable que nous 
avons faite- contre les lois Doumergue. 

M. l 'abbé Garnier aura donc l 'œil ouvert . Et, si M. Maurice Faure 
ne veut pas se faire illusion sur la « campagne implacable » que celui-ci 
serait au besoin prêt à reprendre contre les projets de loi Doumergue, 
il n 'aura qu ' à relire l 'article du m ê m e M. Garnier dans le Peuple 
français du 16 septembre 1908, où, -pour enflammer l 'ardeur èt la résis
tance des cath'oliques, il écrivait : 

Nous tenons même à dire^ après une enquête consciencieuse, que le 
nombre des mauvais livres, dont on se sert dans les écoles, est relative-

Critique du libêralime, — l*T Décembre. 4 
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ment assez restreint, et quHl a suffi, dans plusieurs endroits, de les signa
ler à qui de droit pour obtenir immédiatement satisfaction. 

Ohl Nos bons démocrates chrétiens I 

LA « CITÉ F U T U R E » 

On se souvient que S . S . Pie X, dans sa lettre sur le Sillon, con
damne l 'utopie des adeptes de M/ Sangnier qui, selon le thème fré
quemment développé pa r eux, considèrent comme u n remède illu
soire, l 'amélioration de la société actuelle, et prétendent lui substi
tuer une forme entièrement nouvelle. 

Quel compte les dômtocrates chrétiens qui se donnent pour les 
promoteurs de la véri table action sociale, et en particulier ceux des 
Semaines sociales, tiennent-ils de cet enseignement précis et formel? 
On en pourra juger par l 'article « Grève et révolution » publié p a r 
Le Social, « hebdomadai re démocratique, fondé par la Fédérat ion des 
Groupes d'études et d 'act ion sociales du Sud-Est », dirigé pa r M. 
Marius Go-nin, président de ces groupes et organisateur des Seynaines 
sociales (30 octobre 1910). 

Cet article apporte u n e contribution intéressante à l 'histoire de l a 
fusion exposée plus hau t pa r notre collaborateur P. Devigne, et une 
confirmation de- fa i t à la communauté d'idées entre le Sillon et l e 
Groupe des Semaines -sociales* 

On y étudie la prétention de la Confédération générale du travail 
d'être le groupe véri tablement révolutionnaire. C'est pour le convain
cre do n 'être qu 'un effort réformiste et mont re r que la véri table 
révolution doit ê t re a t tendue d'ailleurs. 

La doctrine syndicaliste de la C. G. T. se proclame hautement révo
lutionnaire. C'est tmoi, dit-elle, qui incarne la révolution. Tout autre socia
lisme que ILe mien est un socialisme réformiste, c'est-à-dire capitaliste et 
bourgeois. Le réformisme est même la "forme la plus détestable, la ma
nœuvra la plus perfide de la bourgeoisie exploiteuse. C'est la bourgeoisie 
qui fait des concessions pour se mieux maintenir en endormant ses ex
ploités.' Réformer dans la société bourgeoise, c'est la consolider, c'est travailler 
à son règne. Arrière donc la « politique de réformes sociales », les lois 
protectrices qui, en rendant moins intolérable la situation du prolétariat, 
énervent sa volonté et sa puissance révolutionnaires. Le but du prolétariat 
ne doit pas être de se faire son nid un peu plus doux dans la société capita
liste, mais de se dresser contre elle dans une lnitte entêtée, et de la vaincre 
pour la remplacer. Dans cette lutte, son centre de ralliement est le syndicat, 
et son arme essentielle la grève. Grève et syndicat sont faits l'un pour 
l'autre. C'est le syndicat qui manie la grève; et c'est la grève maniée par le 
syndicat qui fera la révolution. Tout le reste : journées moins longues, sa
laires plus forts, repos, retraites, toutes les « protections », toutes les « ré
formes », n'a de valeur que comme auxiliaire du syndicat et de la grève, etc.. 

Telle "est, d'une part, la 'thèse soutenue, la doctrine prêchée. Elle veut, 
avant tout, être révolutionnaire, c'est-à-dire détruire et remplacer le capi
talisme. Et elle propose, comme méthode adéquate à ce bût, la. lutta de 
classe, par la grève, jusqu'à la grève générale. 
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Or, la pratique démontre clairement, chaque jour, qu'il n'y a pas corré
lation. 

La grève, sans doute^ prouve parfois, disons même souvent son efficacité, 
mais une efficacité « réformiste ». Elle conquiert, mais dans la uociété bour
geoise, sans lui 'rien substituer. Elle -modifie, mais dans le capitalisme, 
sans le remplacer jamais en rien. Quand elle est victorieuse, quand la 
bataille menée p a r ' l e syndicat gréviste se termine à son avantage, .'elle 
n'a rien fait autre qu'un nid un peu moins dur au travailleur, dans le 
présent régime économique. Ce qu'elle arrache à la société capitaliste, ce 
sont des droits plus étendus ou plus précis, en elle (1) : des salaires plus forts, 
des journées (moins longues, des repos plus nombreux, des assurances, des 
retraites, une participation plus large, sous une forme ou sous une autre, 
à la richesse produite, bref, des réformes. La grève se démontre essentielle
ment réformiste. Mais à chacun de ses essais, à chacune de ses « grandes 
manœuvres » (qui sont bien de vraies batailles, où Ton ne se bat pas à 
blanc), elle îaisso le capitalisme entier et inentamé; elle lui a arraché quel
ques concessions de plus, qui font moins maigre la part du travail dans 
le régime, (mais qui ne changent pas le régime, etc., 

Lo développement se poursuit en montrant que la grève et le 
syndicalisme sont seulement réformistes, et cela dans une acception 
restreinte, qu' i ls n e so-nt pas seuls réformistes, et enfin voici la 
conclusion : 

Enfin, elle n'est pas du tout révolutionnaire, c'est-à-dire ne crée ni ne 
transforme rien. C'est donc à d'autres puissances qu'il convient de recourir, 
si l'on a l'ambition, non pas seulement d'empêcher la société présente d'être 
trop injuste — ce que nous devons tous, et à quoi la grève, si l'on n'a 
rien autre, peut utilement servir — mais encore d'aider à bâtir une sociHé 
meilleure — ce qui est bien permis à tous, et à quoi la grève est impuissante! 

VRAIE ET F A U S S E DÉMOCRATIE 

A propos de la lettre pontificale sur 3e Sillon, M. l 'abbé Dubois a 
écrit dans la Revue du Clergé français, sous le titre qu 'on vient de 
lire, un article où il se propose de dissiper l 'équivoque qui donne
rait aux. adversaires de l'Eglise un prétexte de répéter qu'elle es t 
l 'ennemie de la démocratie. 

Sans entrer dans un exaimen plus approfondi, la définition dont 
il part semble bien avoir l ' inconvénient de ramener cette équivoque 
que le Saint-Siège a voulu dissiper. M. Dubois débute en disant : 
Le principe générateur de la démocratie, c'est la notion de la valeur 
absolue de'la personne humaine... Or, cette idée est authenliqwmmt chrétienne* 

Mgp Delassus, dans Ta Semaine religieuse, de Cambrai '(5 novembre 
1910) cite et reprend : 

« Le principe générateur de la démocratie, c'est la notion de la va'eur 
absolue de la personne humaine, l'idée que l'homme vaut par -lui-même, en 
tant qu'homme, indépendamment de sa nationalité, de sa condition, de sa nais
sance ou de sa fortune, c'est-à-dire de tontes les circonstances extérieures. 
Or,, cette idée est authentiquement chrétienne ». 

" i. .Ces 'soulignements 'sont dans le texte. 
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Sans doute, tout homme a sa valeur comme homme. L'erreur démocratique 
est de ne tenir compte dans la société que de cette valeur et de ne point 
faire état de ce qui vient s'y ajouter : le supplément de dignité que' donne 
à l'individu l'éducation (educere) qu'opèrent en lui les traditions de ses ancê
tres, Le rang auquel sa famille s'est élevée par les vertus qu'ont pratiquées les 
générations dont il est sorti, la noblesse de la nation à laquelle il appar
tient. — l'erreur, en un mot, est de ne vouloir dans l'individu aucune distinc
tion sociale, de ne lui reconnaître d'autres droits que les Droits de l'homme-, 
et de faire ainsi passer sur tous le niveau égalitaire. 

Cette erreur est bien, en effet, « principe générateur de la démocratie », 
mais ce n'est point « une idée authentiquement chrétienne », c*est l'idée 
révolutionnaire dans son essence. 

Nous n'aurions point fait cette observation si l'article n'était présenté 
comme une -sorte de commentaire de la lettre de S. S. Pie X sur le Sillon, 
commentaire qui ne nous paraît point répondre à La pensée du Souverain 
Pontife. 

M. l 'abbé Dubois adresse à Mgr Delassus ces explications : 

La démocratie sainement entendue maintient la hiérarchie sociale ou les 
distinctions sociales. La société est un corps organisé et dans tout organisme 
il y a une hiérarchie fonctionnelle nécessaire (Pour le commentaire relire saint 
Paul, !•« aux Corinthiens, chap. XII, V. 12-31). Mais en même temps que les 
démocrates maintiennent lies distinctions sociales nécessaires, ils affirment 
que ni la naissance, ni la fortune n'y donnent droit par elles-mêmes, comme 
clans le régime aristocratique ou monarchique, mais qu'au contraire tout 
iiomme peut prétendre à toutes les fonctions sans aucun titre que sa valeur 
ou son mérite personnel. 

Il va sans dire que, comme facteurs de ce mérite personnel, les démo
crates n'excluent ni l'intelligence, ni la vertu, ni l'éducation, ni même « ce 
je ne sais quoi d'achevé » qui vient de la race, mais, je le répète-, pour eux 
ni la noblesse, ni la fortune aie confèrent par elles seules de privilèges. En 
démocratie, les distinctions sociales doivent être théoriquement en rapport 
avec les œuvres ou le mérite personnel de chacun. 

Je ne vois là rien de révolutionnaire : car, l'ordre naturel n'est pas vio
lenté, ni l'inégalité des conditions abolie. Ce qui est supprimé, c'est le 
privilège exclusif de certaines classes ou de certains individus, fondé sur la 
naissance ou la fortune, mais en quoi ce privilège est-il nécessaire? C'est 
le postulat du régime aristocratique ou monarchique, mais puisque l'Eglise 
reconnaît la légitimité de la démocratie, ellie déclare, par cela même, que ce 
postulat n'est pas nécessaire, j'entends d'une nécessité fondée sur l'ordre 
naturel des choses. 

Quant au caractère authentiquement chrétien du principe démocratique : 
à chacun selon ses œuvres, quelles que soient d'ailleurs les distinctions de 
nationalité, de classe ou de condition, je crois m'en être suffisamment expli
qué pour ime dispenser d'y revenir. 

La Semaine de Cambrai réplique : 

L'article cité débutait par ces mots : « Le principe générateur de la dé
mocratie c'est lia notion de la valeur absolue de la personne humaine (ainsi 
souligné). 

C'était dire que- les régimes monarchique et aristocratique ignorent ou n'ap
précient pas la valeur de la personne humaine; la démocratie en a fait 
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la découverte et en fait l'application à lia société, puisqu'on déclare que 
c'est sou principe à eLle, son principe générateur. 

Dans les explications données ci-dessus, cette affirmation est renforcée. Les 
démocrates ont pour principe que « ni la naissance ni la fortune ne don
nent droit par elles-mêmes, comme dans le régime aristocratique ou monar
chique, aux distinctions sociales; mais qu'au contraire, tout homme peut 
prétendre à toutes les fonctions sans autre titre que sa valeur et son mérite 
personnel ». 

Laissons là les richesses. La ploutocratie est la filde historique de Ja dé
mocratie, à Athènes, à Rome comme aujourd'hui en France. Ce n'est point 
sous la monarchie que l'on a vu une famille milliardaire, parce que miïliar-
daire, s'emparer de tous les ressorts de la vie nationale. 

La naissance, .c'est autre chose. Une nation se compose non d'individus 
mais de familles. Les familles s'élèvent par la vertu (il ne faut point tenir 
compte des exceptions, qui d'ailleurs sont toujours éphémères), par la vertu 
transmise de génération en génération, par l'éducation que donnent les tra
ditions familiales. Les démocrates, M. l'abbé Dubois vient de !e répéter, 
ne veulent point tenir compte de cette « valeur », de cette avance. La dé
mocratie a ainsi pour effet de faire de la société un recommencement per
pétuel. 

Ce n'est point à dire que le régime monarchique se refuse à employer les 
hommes qui surgissent du sein d'une famille prolétaire avec des talents 
spéciaux. Il faut être d'une ignorance absolue en histoire pour pouvoir l'affir
mer, pour dire que la monarchie a fait de la naissance et des richesses 
« un privilège exclusif, » et que cette exclusion est « le postulat du régime ». 
Joseph de Maistre, qui savait, a pu tirer de son étude de l'histoire de 
France cette conclusion : « Employer les hommes sans au^re considération 
que celle du mérite, c'est le tour de force de la monarchie ». On connaît 
ceux que la démocratie met sur le pavois. Il n'y a qu'à parcourir la lisle 
des Jacobins d'il y a un siècle' et de la mettre en regard de celle de nos 
Blocards. Louis XIV lui-même n'a-t-il point appelé dans son gouvernement 
des hommes du peuple? 

Toute l'histoire de France est une ascension continue des familles, du 
peuple dans la bourgeoisie par la tempérance et l'épargne, et de la bour
geoisie dans la noblesse par le dévouement à la chose publique. Arrivées 
à ce sommet, les familles présentaient à L'Etat, en plus grand nombre, des 
hommes de Valeur, parce qjue ces hommes étaient éduqrués, portaient en 
eux la somme du travail éducateur de nombreuses générations. 

Tout ce que nos rêveurs démocrates ont imaginé à l'encontre de ce quo 
Dieu a fait par son ministre, le Temps, s'est toujours trouvé non seulement 
faux mais funeste. Nous ne pouvons développer ici ces idées, on les trou
vera amplement exposées dans le livre Vérités sociales et Erreurs démo
cratiques. 

La démocratie n'a donc pas inventé <c La valeur de la personne humaine », 
et n'a point été la preimière à s'en servir. La monarchie la connaissait et 
par son régime elle y ajoutait quelque chose d'excellent dont la démo
cratie ne veut pas tenir compte, mais qui est nécessaire à l'organisation de 
la société -et à son bon fonctionnement, tels qute l'apôtre saint Paul nous les 
présente dans ce chapitre de l'Epître aux Corinthiens que l'on nous invite à 
relire. 

D'autres choses étaient à relever dans l'article de la Revue du Clergé 
français; nous nous étions abstenu de faire même les observations qui pré
cèdent, parce que notre pensée n'était nullement d'engager une polémique, 
mais simplement de dire à nos lecteurs : Prenez garde que l'on ne vous 
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fasse perdre le bénéfice intellectuel que vous avait procuré la lecture de la 
Lettre de N. S. P. sur le Sillon. 

Mais puisque M. l'abbé Dubois, , que nous nous étions abstenu de nom
mer et qui a voulu se découvrir, nous y convie et qu'il est bon tle mettre 
dans tout leur jour les vérités rappelées par le Souverain Pontife, nous 
y reviendrons. 

Disons cependant aujourd'hui, parce que cela se rattache intimement à ce 
qui est dit ci-dessus, qrue le vice radical de la démocratie est l'individua
lisme et que son crime est d'écarter la famille, de n'en point tenir compte 
dans l'organisation de la société. La famille est si contraire à son principe 
que," dans ses dernières évoLutions, la démocratie la détruit par le mariage 
civil, puis par le divorce, enfin par l'union libre. L'individu est tout pour 
elle, et la société doit être organisée de façon à lui permettre tout déve
loppement et toute jouissance. « Les constitutions révolutionnaires sont faites 
pour l'homme », a dit J. de Maistre. Et Taine : « L'homme abstrait <rêvê 
par la Révolution, n'est ni père, ni fils, ni riche, ni pauvre, ni patron, ni 
ouvrier, ni maître, ni valet, ni paysan, ni soldat, ni prêtre, ni commer
çant, ni avocat, ni épicier, ni maréchal de France... » 

Il n'est qu'homme et il n'a que les Droits de Vhomme, ceux que lui con
fère la valeur absolue de la personne humaine. Cela conduit à lui enlever 
ses autres droits, même ceux qu'il tient de son baptême, comme nous le 
fait voir aujourd'hui la démocratie régnante. 

LE CLERGÉ ET LA POLITIQUE 

Pas de politique! Ce principe érigé en axiome, pour échapper à la 
difficulté d'en prouver la vérité, a longtemps prévalu en France dans 
presque tous les esprits ot passé pour la règle indiscutable d© la 
conduite du clergé. 

Tant que nous étions sous le régime du Concordat, cette max ime 
se couvrait d 'un prétexte précieux, mais faux, qui en exagérait les 
obligations pour les prêtres à l'égard de l 'Etat, jusqu'à les assimi
ler à des fonctionnaires. Mais il n 'y a plus de concordat et le prê
tre, s'il n 'est plus aux yeux de l 'Etat qu 'un simple citoyen, est du 
moins un citoyen comme les autres. 

Cela n 'empêche pas qu'aujourd 'hui encore presque tout le monde 
continue de lui crier : pas d e polit ique! 

Peut-être ce conseil d 'une prudence ave-uglte tient-il à ce qu 'au lieu 
de prendre la question dans son ampleur, on envisage surtout son 
côté particulier, le plus déHicat, l ' intervention immédiate du prêtre 
dans la lutte électorale. Et Ton s'effraie, même alors, trop et trop 
vite. 

Au fond, les droi ts et les devoirs du clergé en politique ne s e 
différencient de ceux des simples citoyens laïques que par une mission 
plus directe et plus ' étendue. Il n 'y a qu 'en France qu'on paraisse n 'en 
vouloir rien savoir. 

C'est la question que traite excellemment le Qui vive (1 e r no-
v'e'mbr'e 19l6), don t nous avons déjà cité un remarquable article 
politique antidémocrat ique (1). On ne lira pas celui-ci avec un moin
dre intérêt. 

1. Toujours avec Pie X. Numéro du 15 octobre 1910. C'est par erreur 
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« Pas de 'politique î » tel est en effet l'inepte mot d'ordre parti du fond des 
antres maçonniques et révolutionnaires, il y a cent ans, mot d'ordre que nos 
bons libéraux conservateurs ou modérés se sont empressés d'apprendre par 
cœur comme des perroquets, sans en comprendre la portée ni le but, et qu'ils 
récitent chaque jour comme des serins à* leur vaillant petit curé dès que 
celui-ci, sentant bouillir en ses veines du sang bien français, s'indigne un 
peu trop haut contre les brigands qui s'attaquent à son Dieu et ruinent 
sa Patrie. 

Eh bien! il faut que cela finisse, cela aussiI Arrière, les perroquets et 
les serins t....et, hardiI vaillants petits curés de France!... Soyez bien convain
cus que si l'ennemi tient tant à ce que vous ne fassiez pas de politique, 
c'est qu'il, sait pertinemment que si le clergé français, depuis un siècle, 
n'avait pas, déserté son devoir poiitique, il ne serait pas, lui, aujourd'hui 
noire maître; c'est qu'il sait également que le jour où vous rentrerez en 
scène, on vous reprendrez comme citoyens sur le terrain politique la place 
et le rang qui 1 auraient toujours dû être les vôtres, notre malheureux pays 
qu'il pille, grugo et ruine jusqu'ici tout à son aise liui échappera fatalement I 

Oui, hardi I chers petits curés !.. n'êtes-vous pas, par l'instruction, l'éduca
tion, la moralité — (cela, vos ennemis sont bien obligés d'en convenir) —-
l'élite dos citoyens?... Et, les meilleurs parmi les citoyens, de quel droit 
viendrait-on vous interdire d'user des droits de tous les autres citoyens? 

Mais je vais plais loin et j'ajoute que ce serait trahison de votre part si 
par votre désertion sur le champ de bataille politique, dans les circonstances 
graves surtout que traverse votre pays, vous continuiez à laisser le champ 
libre aux malfaiteurs publics qui sont en train de faiire mourir votre chère et 
bien-aim-ée France! 

L'auteur invoque d'abord un argument d'autorité qui paraît déjà 
sans réplique. Pie X n'a-t-il pas dit dans sa lettre sur le Sillon: 
& Certes, ce n'est pas l'Eglise qui est descendue dans l 'arène politique, 
» on l'y a entraînée et pour la mutiler et pour la dépouiller. Le 
» devoir de tout catholique ifesf~il pas d'user des armes politiques qxCil 
x tient en mains pour la défendre, et aussi pour forcer la politique 
» à rester dans son domaine et à ne s'occuper de l'Eglise- que pour 
» lui rendre ce qui lui est d û ? » 

Mais il ne s'en tient pas Jîà et développe d'excellents arguments. 

La « preuve d'autorité » que j 'ai donnée plus haut, en citant les propres 
expressions du Pape, ne suffirait-elle pas? Faut-il prouver davantage?.. Oui I 
Eh bien ! allons-y, quoiqfue brièvement. 

Le clergé a le droit et le devoir de défendre l'Eglise sur le terrain politique 
comme sur tous les autres terrains où on l'attaque. Ce « devoir » lui est im
posé lo par sa Théologie «même, 2° par Le simple bon sens et la raison, 
3o par le patriotisme. 

1° — On pourrait définir la Politique : l'ensemble des moyens par lesquels 
une société est déterminée, dans l'harmonie et la paix, vers son but, qui 
est d'assurer le bien moral, social et matériel des individus qui lia com
posent. 

Il ressort de cette définition que, au regard de la Conscience et de la 
Théologie, la politique n'est pas chose indifférente. 

que nous avons donné Le Qui vive pour un bulletin paroissial. II s'intitule : 
Organe catholique de propagande populaire. Directeur : M. l'abbé Champa
gne, curé de Frémainville, par Meulan (Seine-et-Oise) 
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Par le fait même qu'elle a pour but d'assurer, en dehors du bien matériel, 
le bien moral de chacun des membres cle la société; par cela même qu'elle 
constitue un ensemble de causes qui doivent avoir, dans le domaine moral, 
des conséquences ou bonnes ou mauvaises, selon qu'elle-même sera bonne 
ou mauvaise, il faut de toute nécessité admettre que, par ce côté-là tout 
au moins, la politique intéresse et la Religion et la Conscience. 

Cela est si vrai que plusieurs jévêques, ces années dernières, ont aug
menté leur catéchisme diocésain d'un chapitre supplémentaire sur le de
voir électoral, où il est enseigné formellement que voter pour un f.*. ma
çon et un ennemi de l'Eglise, ou même, dans certains cas, s'abstenir de 
voter, constitue 'un péché mortel qui, non remis, entraîne la damnation 
éternelle. 

Mais le vote n'est pas toute la politique, et il est une infinité d'autres actes 
politiques qui, eux aussi, peuvent avoir des conséquences bonnes et néfastes, 
et qui, tout autant que le vote, engagent la conscience. 

Or, la Conscience, c'est 13 domaine exclusif du Prêtre! Et ne me dites pas 
que ce domaine se limite aux deux ou trois mètres carrés de son co»n£ession-
nal.l... Non, il est pasteur, il est berger, il est gardien même en dehors 
des murs de son église, il l'est sur tout le territoire de lia paroisse qui lui 
a été confiée 1 

En faiL, combien peu, même parmi les meilleurs catholiques, vont deman
der conseii à ce sujet à leur confesseur? Voyez le Midi où dans bon nom
bre de contrées tous les électeurs sont chrétiens pratiquants et se confessent, 
cela les empêche-t-il tous les quatre ans régulièrement d'envoyer à la Cham
bre toute la racaille anticléricale ? 

Les pauvres gcnsl ils sont bien un peu excusables puisque trop souvent, 
hélas I c'est de la bouche même de leurs curés qu'ils entendent cette in
consciente ineptie : « Moi, je ne m'occupe pas de pjlitiquet » ou bien : « Le 
Prêtre ne doit pas s'occuper de politique t » — « Mais alors, puisqu'ils ne 
doivent pas faire de politique, à quoi bon aller Leur en causer? » concluent-
ils. Et, je le répète, ils n'ont pas tous les torts. 

Tout le inonde connaît le mot célèbre et parfaitement vrai : « Faites-
moi de bonne politique, et je vous ferai de bonnes finances ». Or, il n'y 
a pas que de bonnes finances qui puissent être la conséquence d'une bonne 
politique. On "pourrait dire avec autant de vérité : « Faites-moi de bonne 
politique, et je vous ferai une bonne administration, d'honnêtes et justes 
lois, e t c . . » 

Personne assurément ne me contredira si j'affirme que c'est précisément 
parce que, chez nous depuis cinquante ans, la République a fait de mau
vaise politique que nous subissons aujourd'hui de si mauvaises lois. 

Eh bien 1 je le demande aux petits curés de France, ont-ils le droit, pu 
conscience, de rester muets et indifférents en face de ces lois qui blasphè
ment Dieu, qui outragent sa Religion, qui persécutent son Eglise, qui dyna«-
mitent ses temples, qui dépouillent et volent ses serviteurs? 

Ah I certes, je les connais de trop près, les chers petits curés, pour ne pas 
savoir combien leur cœur d'apôtre saigne à la vue de leur Dieu bafoué, à la 
vue des âmes qu'entraîne par milliers vers la perdition le flot boueux de 
ces lois républicaines. 

Mais alors, qu'ils me permettent de leur faire remarquer encore que ces 
mauvaises lois sont la conséquence fatale et nécessaire de la mauvaise politi
que, que c'est à peu près exclusivement sur le terrain politique que la Répu
blique a combattu la Religion. Lisez n'importe quel programme électoral de 
n'importa quel député blocard; d'un bout à l'autre il n'y est question que do 
Religion 1 
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Cela est indéniable, n'est-ce pas? Seulement, la question se pose tout de 
suite : Comment se fait-il que tous ces bateleurs de la République dont la 
plupart, sans caractère ni culture, n'avaient pour tout talent que le talent 
de la célèbre Madame Angot, aient pu, en si peu -d'-années, avoir raison 
de la foi et des habitudes chrétiennes d'un pays comme la France? 

La réponse je L'ai déjà faite : c'est uniquement parce que, suggestionne, 
hélas ! par le f. •. maçon qui lui criait tout haut, ou lui chuchotait tout 
bas : Pas de Politique 1 le clergé français avait déserté le principal, champ 
de bataille, le terrain politique, sur tequel l'ennemi avait porté tous ses 
efforts, lui laissant ainsi, partout et toujours, le champ libre. 

Ah! je le sais bien, sous le dégradant régime du Concordat et de ses arti
cles organiques, il était difficile, presque impossiMe au clergé paroissial 
d'exercer ses droits politiques de citoyen sans attirer sur lui les foudres 
administratives ou sans susciter à ses supérieurs Les représailles les plus 
odieuses de la part d'un gouvernement de brigands. 

Aussi bien mon intention n'est point de récriminer inutilement contre le 
passé. Mais heureusement ce passé n'est plus! La Séparation a eu au mains 
cela de bon qu'elle a rendu au clergé tous ses droits politiques. 

En dehors des « lieux du culte » comme dit si élégamment l'ancien sou
teneur Rriand, Io clergé a le droit autant que n'importe qui de faire de 
la politique; et il n'est pas actuellement en France un prtif curé qui ne 
puisse même, impunément, dire ou écrire, comme je viens de l'écrire moi-
même pour la ...ième fois, que le Premier ministre de la République fran
çaise est un individu immonde dont les Zoulous ne voudraient pas pour chpf, 
parce qu'ils le trouveraient trop dégoûtant... Eux, du moins, c'est leur cos
tume national d'être sans culotte... mais un « blanc »!... de Paris! voire 
de Saint-Nazairell!... 

Enfin, le Prctro étant citoyen au même titre que tous les autres citoyens 
doit êLre comme eux, je dirais volontiers plus qu'eux responsable de la mau
vaise politique qui engendre les mauvaises lois. Chacun, en conscience, est 
tenu de procurer le bien et surtout d'empêcher le mal, se-lon ses moyens. 

Celui-là donc se déroberait gravement à son devoir, à cette heure surtout, 
qui, par son abstention ou inconsciente ou criminelle, laisserait, sur 'le 
terrain politique où l'on attaepue Dieu et la Religion, toute liberté aux ma
landrins de la politique juive et maçonnique. 

Un soldat n'a pas toujours le loisir de choisir son champ de manœuvre 
ou.de bataille. Son premier devoir est de « marcher au canon ». Eh bien! 
puisque, à l'heure présente, c'est moins sur le terrain dogmatique que sur 
le terrain politique que l'ennemi nous porte ses coups, notre devoir est de 
le déloger au plus tôt de ce terrain politique, ne serait-ce pour employer 
les termes mêmes de Pie X, que « pour forcer la politique à rester dans 
son domain? ». 

Mais voilà : pour déloger l'ennemi du champ de bataille politique, il faut 
bien avoir le courage de se porter à sa rencontre sur ce même lerrain, que 
cela soit agréable ou non. 

Dieu me garde de vouloir faire la leçon à qui que ce soit! Mais, publiciste 
catholique, il m'est bien permis, je pense, de rappeler, après Pie X, des prin
cipes thêoLogiqucs certains, obscurcis, voilés, diminués par l'Ecole libérale, 
suggestionnée elle-même par la Loge. 

2o — Non seulement la Conscience et la Théologie, mais la Raison et 
le simple bon sens font une loi au prêtre, comme à tous les autres citoyens, 
de ne pas se désintéresser de la politique. 

Je l'ai déjà dit plus haut, le clergé marche en tête de l'élite nationale : 

http://ou.de
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Les preuves, les statistiques sont là, et nos bLocards mêmes, malgré tout 
le désir qu'ils en auraient ne peuvent le nier. 

Or, c'est précisément l'élite de, la nation qui seule, n'aurait pas le droit 
do participer aux affaires de la nation? L'absurdité d'une telle proposition 
saute de suite aux yeuxl 

Quel est, dans la grande généralité de nos oamanunes rurales, le seul 
homme qui ait fait des études complètes, qui, par sa situation, son désin
téressement, son éducation, et sa moralité, soit le mieux qualifié pour donner 
à ses concitoyens Les conseils les plus sages, même au point de vue exclu
sivement politique ? 

Le curé, incontestablement. 
Ce n'est certes pas l'instituteur, qui peut bien jeter un peu de poudre 

aux yeux des bons campagnards avec de grands mots ou des phrases gran
diloquentes, la plupart du temps plus grammaticales que vraiment françai
ses, mais qui n'ayant fait que des études primaires est condamné, pour 
toute sa vie, à ne voir et à ne comprendre les événements et les choses 
qu'avec des yeux et une intelligence de « primaire »; qui ne sait trop sou
vent de l'Histoire que ce qu'un perroquet pourrait en apprendre, c'est-à-dire 
une sèche nomenclature chronologique de noms et de dates; qui n'a fait ni 
Théologie (cela va de soi) ni Philosophie, ni Humanités; qui1 n'a pu s'i
nitier au fécond et glorieux mouvement des civilisations antiques, faute de 
pouvoir aller .étudier chez eux, dans leur langue immortelle, ces bons vieux 
auteurs dont de contact et la fréquentation font tant pour la formation de 
L'intelligence, du goût et du jugement. 

Ahl la F.*, maçonnerie a été étrangement inspirée le jour où, en face 
du curé catholique, elle s'est avisée de dresser L'instituteur et d'en faire 
un curé laïque, ou plutôt Vanti-curé I 

Cela peut prendre, tant que le petit curé de campagne, ou trop timide ou 
trop modeste, reste caché derrière les armoires de sa sacristie; mais qu'il 
en sorte une bonne fois, que la comparaison puisse se faire au grand jour, 
et le prestige aliboronesque est vite évanoui 1 

Non, ce n'est pas l'instituteur laïque qui sera jamais de taille à découron-
ner le curé catholique I 

Cela est parfaite/ment exact. Et cependant que constatons-nous journelle
ment dans la plupart de ces communales rurales? 

Presque toujours, c'est justement l'institeur qui, parfois doublé du can
tonnier et du garde-champêtre, y mène, par ordre, le mouvement politique, 
dans quelle voie, vous vous en doutez 1 

Notez en passant que si les circulaires ministérielles étaient faites pour 
autre chose que pour être violées, ce serait précisément l'instituteur qui, 
en qualité de « fonctionnaire », ne devrait pas s'occuper de politique I 

Mais no chicanons pas pour si peu. Le fait est qu'il s'en occupe, que pres
que partout dans nos villages, c'est lui qui donne le ton, qui mène la sara
bande de la politique anticléricale... 

Et c'est vous, libéraux, vous qui osez encore préLendre au titre de catholi
ques, qui venez dire au vaillant petit curé qui trop longtemps a rongé son 
frein au fond de- son modeste presbytère, et qui songe enfin qu'il est de soin 
devoir de descendre des hauteurs de son Thabor, avec sa fronde, dans la 
plaine où le Goliath laïque le défie et l'outrage, c'est vous qui osez venir 
lui dire : Halte I Pas de Politique l 

— Mais, c'est mon Dieu qu'il blaphèmel... C3 sont les âmes qui m'ont 
été confiées qu'il trompe, corrompt et perd... 

— Chutl... M.- l'instituteur, (ou M. le Candidat, ou M. Untel) faîL de la po-
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b'tique, eL le clergé n'a pas Le droit -de compromettre son caractère sur pa
reil terrain... 

C'est idiot! c'est bête! c'est absurdel cela ne tient pas debout devant la 
saine raison ou le simple bon sensl... c'est plus même qu'une absurdité, c'est 
une trahison! N'importe, nous l'entendrons sans doute encore plus d'une 
fois : « Pau de Politique, ! » 

Et voilà comme quoi, dans notre malheureuse France qui est en train de 
mourir, de ce mot-là, on peut voir journellement le plus gâteux des ivro
gnes, ou encore des gamins de quatorze ans, à peine échappés des bancs 
de l'école, attablés devant leur première absinthe et fumant non sans gri
maces leur première cigarette, pérorer, sans même se rendre compte des énor
mes sottises qu'ils débitent, sur les problèmes les piius ardus de la politique, 
alors que là-haut, terré dans son presbytère, le citoyen Le plus qualifié, le 
mieux préparé par ses études et par son passé, lui qui a pâli pendant 15 
ou 20 ans sur ses livres, n'a pas même le droit de dire publiquement 
son mot! 

C'est la maison à l'envers! c'est le monde renversé!... Qu'importe : « Pas 
de Politique! » 

Plaçons-nous maintenant à un autre point de vue. 
Nul n'ignore .avec quel sans-façon les ennemis de la Religion ont tou

jours fait main basse sur les biens de l'Eglise chaque fois qu'ils ont été 
les maîtres. 

Une première fois, à la Révolution, ils avaient tout raflé. Comme depuis 
un siècle, les catholiques, confiants dans la signature de la France, s'é
taient reconstitué un nouveau patrimoine, les bandits, il y a cinq ans, lors 
de la Séparation, ont trouvé que c'était le moment de se ruer à une nouvel'.© 
curée. EgLises, presbytères, biens des fabriques, titres de rentes, argent des 
morts même, maisons, couvents : tout y a passé, tout nous a été volé pour 
la seconda foisl 

Je me rappelle encore les avertissements attristés du génial prophète 
qu'est Drumont lorsqu'il y a 25 ans il disait à nos religieux et à nos reli
gieuses : « Prenez garde I vous' bâtissez de grandioses couvents, de super
bes chapelles, et vous nous refusez la petite obole qui. nous permettrait à 
nous, vos meilleurs amis, de vous défendre, vous et vos œuvres I... Prenez 
garde 1 Si, le jour où il prendra fantaisie au juif d'aller vous mettre à la 
porte de ces couvents, nous ne sommes pas assez forts, grâce à votre coupable 
indifférence, pour nous porter efficacement à votre secours, vous n'aurez à 
vous en prendre qu'à vous-mêmes!... Et, volés, vous ne l'aurez pas volél » 

Et Drumont, comme toujours, a eu hélas 1 raison... 
Eh bien! croirez-vous? Ces deux leçons en l'espace d'un siècle, n'ont 

pas encoro ouvert à nos incorrigibles libéraux! 
Volés, il y a moins de cinq ans encore, les voilà qui rebâtissent à nou

veau, comme les corneilles abattent des noix, sans songer aux plus élé
mentaires précautions. De toutes parts à la fois s'élèvent par douzaines de 
nouvelles chapelles, de nouvelles églises, des salles paroissiales ou de pa
tronage, etc. 

Ah! certes, ce n'est pas que je bLâme : j'applaudis au contraire de tout 
creur et des deux mains; cela prouve la vigueur et la vitalité de l'Eglise, 
et, fils de l'Eglise, je ne puis que m'en réjouir et app-laudirl 

Mais là- où je n'applaudis plus, c'est quand je songe que ces bâtisseurs 
sont ceux-là même qui viennent nous dire : « Pas de Politique! »... 

Ils ne peuvent pourtant pas ignorer qu'ils construisent à cette heure en 
plein territoire ennemi I Ils ne peuvent pas ne pas savoir que le Juif qui 
hier les a pillés a engendré de petits youpins qui guettent à leur tour la 
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proie nouvelle 1 II est impossible qu'ils ne se rendent pas compte qu'ils 
ressemblent à un Monsieur qui, après avoir bourré ses poches d'or, s'en 
irait seul, sans armes, sans escorte, étaler ses richesses en pleine tribu cle 
pillards 1... 

Mais voilai Ils ont dans leur armoire de j a i s titres bien écrits, dûment 
paraphés au-dessous du timbre et de l'image de l'honnête République, et 
cela suffit pour les rassurer I Briand Lui-même, m'affirme-t-on, leur aurait 
soufflé la formule, la bonne, la vraie formule qui doit garantir à perpé
tuité leur légitime droit de propriété... et, confiants dans leurs grimoi
res, ils dorment sur leurs, deux oreilles 1... 

Ah! le bon billet qu'ils ont làl 
Moi, je nne défierais, et vous aussi sans doute, d'un Bri(g)and qui vien

drait m»3 donner des conseils sur la meilleure façon de sauvegarder ma 
bourse! Mais eux sont Libéraux, que diable! et quand on est libéral, on n'a 
pas le droit de soupçonner la sincérité et l'intégrité d'un Premier Ministre 
de la République qui (prêche l'Apaisement-Détente, même quand ce Minis
tre s'appelle Bri(g)and et qu'il a le passé qu'on saitl 

Eh bienl vous en penserez ce que vous voudrez, mais je dis que cela est 
déplorable, absurde, contraire à toute raison, exempt de tout bon sensI... 

Construisons, bâtissons, oui; mais montons la garde autour de nos bâ
tisses I... 

Réédifions, oui; mais sachons nous rendre assez forts comme citoyens 
pour que le? pillards de demain hésitent à venir nous voler comme catho
liques !... 

En d'autres termes, faisons-nous craindre sur le terrain politique pour 
sauvegarder nos œuvres sur le terrain religieux... 

Soyez bien convaincus que tous Les eEforls que nous pourrons faire sur le 
terrain religieux, qui ne seront pas soutenus par des efforts parallèles sur 
le terrain polilique n'aboutiront jamais à rien de sérieux ni de durable. Nous 
pourrons sauver et mener au ciel des individus, de moins en moins nombreux, 
tant qu'on voudra nous permettre de prêcher et de catéchiser, (et vous 
connai&s&z là-dessus les projets de la f. •. maçonnerie I) mais nous ne sau
verons pa*: l'Eglise de France. 

Que diriez-vous d'un Monsieur qui, après avoir fait ample provision de 
bonnes graines chez Vilmorin, irait ensemencer quelque grève de l'océan, 
à mer basse, et qui, sans jamais se décourager par les ravages bi-quoti-
diens du flux et du reflux, s'entêterait également, deux fois toutes les vingt-
quatre heures, à recommencer ses ensemencements? 

— Mais, 'malheureux, vous ne réussisez jamais l 
— Comment, je ne réussirai pas!... Voyez, ces graines, elles sont excellen

tes... et ce terrain, il est superbe! 
— Oui, mais ne comprenez-vous donc pas, nigaud, que tant que- vous 

n'aurez pas protégé votre terrain et vos graines contre Les flots dévastateurs 
au moyen d'une digue quelconque, jamais une de vos graines n'aura le 
temps de germer! 

Ainsi des catholiques et du clergé de France qui s'obstinent à ne pas 
vouloir commencer par le commencement, (fui ne veulent pas se rendre à 
l'axiome évident ,et nécessaire : Politique d'abord! 

Ah 1 certes, .la semence de l'Evangile en e'Jc-même est merveilleuse de 
vitalité, le terrain des âmes françaises est lui aussi excellent. Pourquoi 
donc, après tant d'années déjà d'efforts, de travaux et de sueurs, La ré
colte lest-elLe si .maigre, de plus en plus maigre?... Tout simplement parce 
que nous n'avons pas encore compris que si une digue maritime est né
cessaire pour préserver une grève quelconque des ravages des flots de la 
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mer, il faut aussi, de toute nécessité, que nous commencions par opposer 
"une digue politique aux flots fangeux de la politique pour protéger contre 
eux nos ensemencements sur le terrain religieux. 

Nos populations, dont l'âme a été pétrie par quinze siècles de Chris
tianisme, ne sont nullement réfractaires aux vérités de l'Evangile, bien au 
contraire. Comment se fait-iL donc qu'elles échappent chaque jour un peu 
plus à l'influence de l'Evangile? 

Cela est, et cela doit être fatalement, en vertu d'une loi historique qui nous 
montre que partout, dans tous les siècles et sous toutes les latitudes, Je 
peuplie, est, par essence, gent moutonnière, qu'il va toujours ilu côté du 
pïua fort; qu'il est toujours, pour me-servir de l'impression consacrée, «du 
côté du manche ». 

Et si nos populations résistent à toutes nos invites les plus sincères et les 
plus désintéressées, si elles s'obstinent à rester du côté de nos ennemis 
qui sont aussi les leurs, c'est uniquement parce que ce n'est pas nous qui 
tenons « le manche »1 

Mais remarquez que c'est là une loi générale • qui a toujours été et qui 
vraisemblablement sera toujours vraie : quoi que nous fassions, en effet, 
nous n'arriverons pas à changer ces lois universelles qui régissent la nature 
humaine. Il s'ensuit nécessairement que si nous voulons ramener à nous 
ces populations trompées et égarées par l'anticléricalisme f. *. maçon, no
tre premier soin devrait être de chercher à reconquérir « le manche ». 

Seulement, pour reconquérir « ce manche » c.-à-d. le gouvernement, il n'y a 
qu'un moyen, moyen unique autant que nécessaire : la Politique!... Alors?.. 

Au nom donc de la Raison, au nom du bon sens, corroborés par les leçons 
de l'histoire : Politique d'abord! 

Je renonce, amis, à aller jusqu'au bout de mon programme. Je n'ai pas 
su — étail-ce bien possible en un pareil sujet? — me borner suffisamment sur 
les deux premiers points. Veuillez m'excuser. 

Je le regrette, car, que de choses à dire aussi sur l i nécessité •patriotiqup, 

pour le prêtre français, de mener la lutte sur le terrain politique I 
Peut-il lui être indifférent, je le demande, à lui le meilleur parmi les 

citoyens français, de voir sa bien-aimée Patrie aux mains rapaces autant 
qu'immondes de toutes ces fripouilles que vous savez, les André, les Pelletan, 
les Combes, les Clemenceau, les Mililerand, les Briand? 

Poser la question, comme on dit, c'est la résoudre. Mais alors, comme tou
jours, il nous faut arriver à la même conclusion : Ces fripouïlliss-là sont 
ce qu'on appelle des « hommes politiques; » c'est par la politique (an
ticléricale toujours) qu'ils se sont hissés au pouvoir. Comment espérer les 
déloger, et en délivrer la Patrie, si vous n'allez pas les attaquer sur le 
terrain où ils se retranchent et d'où ils nous accablent : le terrain poli
tique ? 

Enfin, j'aurais voulu pouvoir répondre assez longuement à cette objection, 
qui m'obsède depuis que j'ai- pris la plume pour écrire cet article, et qui 
tourneboulo si fort la boussole de ces pauvres Têtes molles de Libéraux 
et modérés : 

« Y pensez-vous? Le curé, dans sa paroisse, s'occuper de politiqueI Mais 
n'est-il pas le curé de tous, et ne va-t-il pas se faire des ennemis?... e tc . . » 

C'est le thème connu, dont sont connues également toutes les variations! 
-Et d'abord, il est faux de poser en principe que le curé qui s'occupe de 

politique, bien entendu avec tact et sagesse, doive nécessairement se fairo 
des ennemis. 

En réalité ceux que vous désigne^ comme ses ennemis éventuels sont déjà 
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ses ennemis actuels. Car ceux-là seuls sont capables d'en vouloir à leur curé 
de préconiser ung politique chrétienne qui font déjà de la politique anticlé
ricale. Ils ne « seront » pas, ils « sont » déjà ses ennemis; et il n'y aura 
rien de changé I 

Et puis, à tout prendre, ne serait-il pas plus profitable pour la cause de 
Dieu de sacrifier résoliuiment les deux ou trois meneurs qui, dans chacun 
de no» villages, conduisent la politique f. •_ maçonnique, et que d'ailleurs 
aucun ménagement, aucune réserve ne seront jamais capables d'arrêter puis
que la plupart du temps ce sont des casseroles préfectorales, vivant de leur 
métier de mouchards, que rien, par conséquent, ne déterminera à lâcher, 
c'est le cas de le dire, leurs « casseroles ». 

Or, comme neuf fois sur dix, ces gens-là sont encore plus méprisés que 
craints, il en résultera que le curé, en intervenant, aura pour lui, non 
seulement la majorité des honnêtes gens, mais encore les indifférents qu'il 
empêchera de devenir, par peur ou par sottise, la proie de ces deux 
ou trois meneurs. Ce sera tout gain. 

Maintenant, ceci dit, si vous voulez* m*accorder le principe, je ne vous chi
canerai pas <les concessions en ce qui touche son application. 

Je sais autant que personne qu'après cent ans et plus de servitude concorda
taire, pendant lesquels nos populations se sont habituées à voir dans leur 
curé un citoyen incomplet, amoindri, diminué, après cent ans de calom
nies sur ce que la racaille trois-points appelle « la néfaste action du clergé », 
le courant-sera, rude à remonter! 

Mais je maintiens mordicus (experto crede...) qu'avec un peu de tact,, de 
doigté, .de prudence, im curé peut arriver à persuader même à ceux de 
ses paroissiens qu'il est obligé de combattre en face,- que ce -n'est pas à 
leur personne qu'il en a, mais à leurs erreurs, et que, ce faisant, il n'est 
conduit, ni par animosité personnelle, ni par- haime, ni par rancune, mais 
uniquement par son devoir. 

Et je vous garantis qu'à moins d'avoir affaire à des apaches indécrottables 
qu'il ne servirait d'ailleurs à rien de ménager, il sera compris, et que ceux-
là même qui sont de l'autre côté de la barricade seront forcés de lui accorder 
leur estime, car on estime toujours, même si on ne l'aime pas, celui qu'on 
sait marcher par conviction et devoir I 

Mais il faut îm'arrèter. Si je n'ai pu dire dans cet article tout ce que 
je voudrais qui soit dit, du moins ai-je L'espoir d'avoir suffisamment prouvé 
ma thèse. 

En prouvant le plus, j 'ai prouvé le moins. Car, si même le curé dans sa 
paroisse à le droit et le « DEVOIR d'user des armes POLITIQUES qu'il 
tient en main pour défendre l'Eglise », à plus forte raison ce droit ne 
peut-il être dénié à un journal de combat et d'avant-garde, au Qui-Vive? 

L E CLERGÉ DANS LA P R E S S E 

Ce titré est trop général pour les faits particuliers que nous avons à 
citer, ma is s i ofh Je,s rat tache à ceux -de même genre que 1 nous 
avons déjà, fréquemment rapportés (1), l 'ensemble justifiera l'obser
va l io i quo nous voulons placer d 'abord, et dont, ce t i t re indique 
l'objet. 

Ne sei ait-il pas fort à souhaiter que les autorités épiscopales appli-

1. On en trouverait cent "traits épars dans la collection de la revue. En' 
dprnier lieu, voir La Presse ecclésiaslico-moderniste, n° du 1 e r septembre, 
1910, p . 595. 
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qliassent à la participation du clergé au journalisme les sages restrie-
lions prescrites par S. S. Pie X, dans sa lettre' sur le Sillon, quant 
aux œuvres sociales? 11 semble que ce serait bien conforme à l'es
prit de ces mesures, qui ont pour but de ramener le prêtre, aux préoccu
pations de ses devoirs d'Etat, et H1 empêcher un agspillage de son 
activité appliquée à un genre d'action où elle produit souvent des 
résultats plus que médiocres, cfuand ils ne sont pas fâcheux. Là, 
comme ici, l 'honneur de l'Eglise, les intérêts premiers de sa mission 
et l 'utilité du peuple fidèle sembleraient également demander qu'un© 
foule d'ouvriers inutiles o'u maladroits, fussent rappelés à leur vrai 
mêliez1, et que le petit nombre de ceux qu'on autoriserait à exercer 
encore celui-ci fût soigneusement choisi. 

Cela semblerait même d 'autant plus opportun, qtae l'insuffisance, 
la maladiesse du prêtre, ou sa fausse direction d'idées, ont des consé
quences plus immédiatement fâcheuses dans l'œUvre de presse. Qu'un 
la ïque parle de travers, c 'est déjà regrettable; mais le prêtre, même 
comme journaliste, ou même comme directeur du Bulletin icligieux 
t ra i tant de questions poli t iques ou sociales, compromet nécessairement 
le caractère dont il est revêtu, s'il se trompe et donne cours à des 
idées dangereuses. Non seulement il ne remplit plus alors sa mission, 
qui est d ' instruire et (d'éclairer, jmais il agit en sens contraire. Si 
sal evanucrit, in quo salietur? 

Sans philosopher davantage, et renvoyant le lecteur aux faits déjà 
cités pour confirmation plus ample de la thèse, venons à quelques 
traits nouveaux. 

M. l 'abbé Lissorgues, directeur de la Croix du Cantal que nous 
allons citer, de la ^Semaine religieuse de Saint-Flour, et placé à la 
tête de la jeunesse catholique du diocèse, est un bel exemple de ces 
prêtres que l'Eglise gagnerait p. confiner dans une cure et à appli
quer à faire le catéchisme, p o u r v u . qu'il se bornât à le bien ensei
gner (1). Voici le dernier spécimen de son genre (La Croix du Cantal, 
13 novembre 1910). On y verra avec quel tact, quelle mesure, 'un 
prêtre peut gouailler ceux jqfui croient, sur les aveux mêmes des 
meneurs , au caractère révolutionnaire de la grève générale des chemins 
de fer et qui reprochent aux socialistes d'avoir propagé l'antipatrioLisme. 
M. Lissorgues se fait l 'âvocàt des- uns et des autres. Pour tout dire, 
il n 'y a pas une ligne en tout ceci qui ne soit un explosif d'idées 
dangereuses. Cherchez^ sous la plume de ce prêtre, une parole juste, 
une réflexion profitable. C'est un article de tête intitulé « une con
versation ». 

L'autre soir, au Aurillacois'fort distingué se trouvait dans nos bureaux. Qiic 
faire en un bureau de «rédaction, à (moins que l'on n'y parle de politique? Nous 
dissertions -sur le socialisme. Pour. moi, je cultive volontiers le paradoxe, 
quand je cesse d'écrire pour converser. Je faisais un éloge enthousiaste des 
cheminots et de leur esprit de discipline. .T'y mettais de l'entrain, à me
sure que je voyais s'assombrir le front de l'AurilIacois distingué qui me 

1. Voir Les Démocrates chrétiens et l? Modernisme, pp. 207, 402 et ssi. 



304 LA CRITIQUE D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

fournissait la réplique. Cet Auridllacois appartient à ce* parti qui a hor
reur de passer pour clérical, qui aime L'ordre avant tout, qui surveille d'un 
œil inquiet le cours de la rente, et qui trouve que les curés sont pleins de 
torts '-

— Oui, im'écriai-je, j'admire ces cheminots. J'en veux aux journaux qui 
les traitent d'ennemis de la patrie. 

— Cependant, ils mettaient le pays en danger... L'AUemagne n'avait qu'à 
venir. 

— Cet argument, je l'ai lu dans lies journaux, mais je ne connais (pas 
un seul journaliste, pas un, — pas même M. Le Cou tour, — qui ait pu le 
développer sans Tire'. JTon, nos cheminots n'étaient pas des traîtres ni des 
lâches. Si leur grève eût fait courir quelque risque à la patrie, si les 
buveurs de bière eussent bougé, de l'autre côté du Rhin, nos cheminots se
raient devenus les plus vaillants soldats de notre armée. Vous ne con
naissez pas le peuple. Monsieur, vous ne connaissez pas le « bon » socialiste. 
Il aime sa patrie et se gausse des folies du citoyen Hervé. 

—- Vous êtes bon, Monsieur. Mais ne pensez-vous pas que la grève des che
minots trouble véhémentement l'ordre du public? 

— Dame ! 
— EL ne pensez-vous pas que l'ordre public doit être sauvegardé 1 
— Je ne le pense pas. 
— Oh! alors... 
— Non, cher monsieur, je ni le pense pas. Et vous ne le pensez pas non 

plus. Quand on mettait à la rua des pauvres Sœurs, vous ne vous êtes pas 
ému. Cependant, l'ordre rpublic était troublé. Il est plus affligeant de man
quer do toit et do pain que de voir les trains s'arrêter... Quand on volait 
l'héritage des morts, et qu'on violait les promesses les plus sacrées, dites-
moi, que devenait l'ordre public? 

— ?... 
— Et croyez-vous que l'ordre public est sauf, quand nais voyons des che

minots crever de faim avec 2 fr. 75 par jour ?... (1) Votre tort, à vous, gens de gou
vernement, c'est de vous payer de 'mots. L'ordre public! L'ordre public!... Qusr'lD 
blague sous un gouvernement qui ne vit que de scandales et d'injustices! 

— Avouez, cependant, que les intérêts des particuliers ont été grave
ment lésés par la grève dès chemins de fer... 

— Sans doute, de même que les intérêts des ouvriers étaient lésés par les 
Compagnies. 

— Enfin, tout homme sensé déclare illégale une grève qui apporte un tel 
trouble dans la vie d'un pays! 

— Soit, admettez que je sois un insensé. Mais il arrive que les fous ven
dent lo sagesse. Si la grève des cheminots est condamnable à cause de l'en
nui qu'elle nous cause qiue direz-vous de la grève des cordonniers qui nous 
obligerait à marcher à pied nus, par cet hiver? de la grève des électriciens 
qui nous jetterait dans la nuit? de la grève des boulangers qui nous 
priverait de pain? — Réfléchissez-y. Ou bien vous condamnerez toutes les 
grèves, ou bien vous absoudrez les cheminots.,. 

— J'aime mieux les condamner toutes! 
— Vous y voilà! Et c'est nous, catholiques, que vous appelez les réac

tionnaires ! Mais passons, vous allez -supprimer ou restreindre le droit de grève. 
Vous allez faire iune loi. Vous (croirez avoir, par ce moyen, abrité vo-
.tre coffre-fort. Quelle candeur! IL faudra trouver le moyen de faire travail
ler malgré eux des milliers de travailleurs. S'il leur plaît de se croiser les 
bras, les jetterez-vous en prison? Et si l'oisiveté devient un crime châtié 

1. Les mécaniciens, auteurs de la grève, gagnent 10 francs par jour. 
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par l'Etat, que deviendrez-vous, messieurs du radicalisme modéré et de 
l'oppcrfcunisme ?... 

— II y en a, cher monsieur, parmi nous, qui travaillent. 
— Il y en a qui ne travaillent pas, et c'est peut-être le plus grand nom

bre. Voilà ce que le peuple a vu. C'est pourquoi il veut faire la révolution. 
Vous lui avez dit, dans vos écoles Laïques : « Il n'y a pas de bon Dieu. 
Il n'y a que de l'argent et du plaisir. Quand tu seras mort, tu iras au. ci
metière faire du phosphate de chaux ». Alors, il veut travailler le moins 
possible et jouir le plus possible. Et, vous avez beau dire, s'il n'y a pas 
de Dieu, il a raison... 

— Alors, vous pensez que la Révolution est inévitable... 

Le Bulletin paroissial, la Voix de Saint-Julien, est bien connu 
de nos lecteurs (1). C'est lui qui, récemment, catéchisait ses lecteurs 
avec le discours du F . • , Roosevelt à la Sorbonne. Voici qui est 
encore bien fait pour autoriser à dire que de tels organes devraient 
être supprimés pour la sécurité des fidèles et leurs rédacteurs confinés 
dans leur ministère, sans plus s'occuper de défendre la République 
et de l ' innocenter devant leurs ouailles. « Est-ce bien sa faute? » 
se demande-t-il, dans son numéro du 15 novembre 1910, et il répond : 

Il y a quelques années, un évêque disait, à la tribune cle la Chambre 
des Députés : « Messieurs, il faut distinguer pour ne pas confondre ». Sous 
une forme humoristique, c'était la parole d'un sage; il faudrait sauvent s'en 
souvenir, car souvent on confond, parce qu'on ne distingue pas. Ainsi, 
certains anticléricaux s'imaginent être les seuls vrais républicains; mais 
aussi do très braves gens, du bon parti, comme ils disent, font exactement 
la même confusion et rendent la République responsable de tous les maux 
présents; pour un peu, c'est elle qui empêcherait la pluie de tomber. 

Il y a quelque temps, dans une grande ville du Nord de la France, un 
prêtre est insulté par quelques individus. Un brave homme, qui se trou
vait là, se crut obligé, pour consoler le prêtre, de faire la déclaration sui
vante : « Tenez, Monsieur le Curé, tout cela, voyez-vous, c'est la faute de 
la République, Moi, je vais à la messe, je suis du bon parti; ohl non, 
je ne suis pas républicain ». Notre brave homme reçut cette réponse : 
« Mais, mon ami, moi, je le suis, républicain... Voyons, iL ne faut pas 
confondre. Vous dites que c'est la faute de la République si l'on insulte 
les curés; mais /croyez-vous que, sous la royauté ou l'empire, personne 
ne les insultait... jamais? Il me semble pourtant que Bonaparte fit arrêter 
et enfermer le Pape; et que Philippe le Bel envoya à Rome un certain. No-
garet qui essaya de porter une main sacrilège sur le Souverain Pontife... 
De qui était-ce la faute, en ce temps-là? Croyez-vous que tous les su
jets du roi d'Angleterre, de l'empereur d'Allemagne ou du tsar, en 1910, 
respectent les curés? De qui est-ce la faute? Vous dites que c'est la 
faute de la République, s'il y a de mauvais républicains..., mais alors, «;e 
ce serait aussi la faute de l'Eglise, s'il y a de mauvais chrétiens. Croyez-
moi, on trouve des insulteurs de curés sous tous les régimes, et de bons 
catholiques sous tous les régimes. Je connais beaucoup de catholiques fran
çais qui sont passionnément républicains, communiant souvent, allant à la 
messti tous les dimanches et même en semaine, et je connais des royalistes 
qui sont aussi de bons catholiques. Allons l mon brave Monsieur, au revoir, 

1. Semaines religieuses et Bulletins paroissiaux, n° du 15 avril 2910.. 
Critique du libéralisme — Dâoembre. 6 
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et surtout ne confondez plus la religion avec la pol i t ise ». Le brave hom
me s''en alla un peu ahuri d'avoir entendu parler ainsi un prêtre... Ce
lui-ci s'éloignait, égrenant' son chapelet, et disant : « Pardonnez-nous nos 
offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés... ». 

Et M. l 'abbé Garnier dévoré du zèle de l 'Evangile, serait-il pas mieux 
à sa place et n'aurait-il pas plus la grâce d'état, si on le chargeait 
de l 'expliquer, sans en faire un thème à déclamations, en le priant 
de no plus s 'occuper de soutenir le ministère Briand, comme on l'a 
vu plus haut , et de ne plus écrire des choses aussi odieuses et aussi 
perfides que celle-ci (Peuple du Dimanche, 27 novembre 1910). 

Un camelot du roi a souffleté M. Briand à la cérémonie de Jules Ferry; 
rappelons que M. Christiant, en donnant un coup de bâton il y a dix ans 
sur le chapeau de M. Loubet, fut la vraie cause de la fondation du Bloc 
et contribua plus que personne à faire voter les lois contre les Congré
gations et contre l'Eglise catholique. Ces moyens violents qu'on ne saurait 
trop réprouver ne sont pas ceux qui peuvent nous sortir de l'abîme où nous 
sommes tombés. 

Les royalistes s'unissent en grand nombre à M. le Duc d'Orléans pour 
blâmer cette agression brutale : tous les catholiques ont encore des rai
sons bien plus graves de le faire. Ils savent la différence entre la résis
tance à un attentat, comme les inventaires, et cette agression qui ne peut 
faire que du tmal. 

C'est donc le prêtre qui fait chez nous chorus avec le franc-maçon 
pour persuader au peuple que la persécution n 'est qu 'une mesure 
de défense, tout au plus une réaction contre la violence des catho
l iques; qui plaide pour celui-ci les circonstances at ténuantes et ne 
craint pas de se rendre aussi grotesque que répugnant, en disant que 
c'est un coup de canne donné sur le chapeau de M. Loubet qui a 
déterminé l 'extermination des religieux et la séparat ion de l'Eglise 
et de l 'Etat 1 

Cette revue n 'a point à s'occuper d'incidents politiques comme la 
récente agression de M. Lacour à l 'égard de M. Briand, ni à prendre 
parti pour ou contre. Tout le monde est libre de l 'apprécier. Ceux 
mêmes qui se défendraient de la condamner peuvent penser que sa 
plus grande inopportunité est de s'être produite à u n e heure où le 
président du Qonseil regagnait des sympathies. Mais si le prêtre 
veut moral iser sur de tels faits, et sa fonction de journal is te ne lui 
permet pas de n'en rien dire, faut-il qu'il sache ne pas par ler comme 
un vulgaire, opportuniste du centre gauche. Lisez ces autres lignes : 

Au dire de XAction Française, Lucien Lacour a « réalisé », dimanche, 
son idéal en deux gifles appliquées sur les joues de M. Briand. 

Nous ne savons. vraiment quel idéal peut être réalisé en des coups donnés 
par surprise à un adversaire politique. 

En tout cas, ce sont là des moyens de réalisation dont il est à souhaiter 
que l'usage ne se généralise pas. Les idées n'ont à en espérer aucun pro
grès, et c'en est fait de la tranquillité et de la sécurité de nos rues et 
de nos places publiques s'il est a«dmis que la poursuite d'un idéal défend à 



I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 307 

des personnes d'opinions différentes dt se coudoyer sans que des voies de fait ne 
traduisent le désaccord de leurs convictions. 

Mais il y a eu dans l'incident des Tuileries quelque chose de plus inexcu
sable encore que l'acte de Lucien Lacour. C'est, le lynchage en règle qui l'a 
suivi. 

Au geste d'un exalté, dont on peut du moins dire qu'il devait être aussi 
inoffensif qu'inutile, ont répondu des représailles dont la brutalité n'honore 
pas les assaillants du manifestant royaliste, etc.. 

Non prévenu, vous n'hésiteriez pas à mettre sous cette tirade, moitié 
figue moitié raisin, la signature de Marc Sangnier ou de son éminent 
camarade, le chevalier Desgrées du Loû, directeur de VOuest-Eclair. 

Eh bien! elle tombe de la plume d'un prêtro très îcspectable, 
directeur du Nouvelliste de Bretagne, journal catholique, destiné à 
combattre l'influence de Y Ouest-Eclair et, à cette fin, encouragé par 
les évêques de la région. Et ce prêtre est également chargé de diri
ger la jeunesse catholique. 

Que de choses dont il a oublié de tenir compte! Aux yeUx de tout 
catholique, à ses yeux de prêtre, à ceux de ses lecteurs, M. .Briand 
n'est-il qu'un adversaire politique comme tout autre, assimilable, dans 
la circonstance surtout, au « promeneur » qu'on coudoie sans s'occu
per de ses opinions? Quel beau l ibéralisme! 

M. Briand est le chef d'un gouvernement qui règne par la tyrannie 
religieuse et le brigandage. Le directeur du Nouvelliste ignore-t-il 
que M. Lacour l'a frappé, au moment où il venait de glorifier Jules 
Ferry, et, en sa personne, l 'œuvre de déchristianisation de la France, 
après s'être adjoint pour la poursuivre Lafferre, grand-maître de 
la Maçonnerie? 

Un correspondant nous écrit à ce sujet : 

Il faut donc plaindre ceux qui traitent Lacour d' « exalté », oubliant la 
beauté, la bravoure, la grandeur et la sainteté même des justes* colères. 

Traiter ce geste « d'inutile », en déclarant que « les idées n'ont à en 
espérer aucun progrès », c'est parler en 'libéral obtus. Les idées sont faites 
pour le cerveau, mais le cerveau, lui-même est fait pour ordonner nos actes. 
Chez l'homme sain, il actionne autre chose que la langue. A celui-là les 
protestations - oratoires ne suffisent point ; et comme la tyrannie du gou
vernement n'est pas seulement théorique, comme elle se traduit.par des 
faits, lui-même y répond par des actes. 

Il est triste d'entendre un catholique, un prêtre, plaider de parti pris pour 
« la tranquillité et la sécurité de nos rues », dans l'intérêt de la per
sécution organisée, au «moment où la vie catholique n'est plus en sécurité 
dans l'Etat ni dans l'école, ni même dans la famille. Cela revient à châ
tier, la jeunesse croyante de tout ce qui lui reste d'énergie. Le geste de 
Lucien .Lacour ressortit au contraire à une thérapeutique morale qui va 
de l'étude à l'action, et forge la volonté sur l'enclume des convictions pro
fondes. 

Il y a certaine lâcheté des idées qui abDutit fatalement à la lâcheté des 
caractères. Je ne sache pas que l'Eglise et la charité chrétienne aient jamais 
tenté de justifier l'une ou l'autre. Bien au contraire. Quant au libéralisme, 
qui les propage par nature, il n'est pas moins contraire — aujourd'hui sur
tout, — à la défense des intérêts religieux qu'au service de l'intérêt national. 
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Voilà, en effet, ce qu 'un prêtre surtout, s'il veut parler de ces 
choses dans un journal, aurai t du se dire tout d'abord à lui-même et 
dire à son public. Si cela lui échappe, il vaudrai t beaucoup mieux 
qu'un la ïque tînt sa place. 

L'ÉDUCATION DE LA PURETE 

Plusieurs amis nous ont exprimé le désir de voir l 'article sur 
r « Education de la pureté » para î t ra en brochure, afin de lui don
ner une diffusion plus grande et pour éclairer de nombreuses familles 
chrétiennes, trompées par les théories nouvelles. 

Accédant à ce désir, Y Association Saint-JRêmy vient de donner place 
à ce .travail dans sa très utile collection « La tradition religieuse et 
nationale ». Pa r ses soins, il a été tiré à part et para î t ra en même 
temps que le présent numéro sous forme de brochure. 

Le pr ix est de 0 fr. 30 ; franco par la poste : 0 fr. 40. 
S'adresser à la Maison Desclée, de Brouwer et Cie, 41 , rue du 

Metz à Lille, et 30, rue Saint-Sulpice à Paris , ou à M. l 'abbé Boileau, 
secrétaire de l 'Association Saint-Rémy, à Mont-Notre-Dame (Aisne). 

BIBLIOGRAPHIE DE L*ANTILIBÉRALISME 

L'objet spécial de cette revue et la place restreinte dont elle dispose 
ne lui permettent pas de rendre compte des ouvrages, même les meil
leurs, qui ne se rattachent pas à son but. Nous en éprouvons sou
vent du regret. Mais on ne peut pas tou t faire et nous par tons de 
ce sage principe : pluribus intentus minor est ad singula sensus. Con
centrons nos efforts. A chacun sa tâche. 

Même dans ces limites, nous devons nous restreindre. Mais au 
jourd 'hui il nous est agréable d 'avoir à signaler deux ouvrages de 
Mgr Delassus et de notre collaborateur. M. l 'abbé de Pascal. 

L'éminenL et très méri tant directeur de la Semaine religieuse de 
Cambiai, vient de condenser une partie de son œuvre si féconde 
danq un volume intitulé La conjuration anti-chrétienne (1). Ses ou
vrages sont le véritable arsenal de l 'antilibéralisme. Ayant fait pré
senter celui-ci au Saint-Pcre avant de le présenter dans le public, 
il a reçu en son nom du cardinal Secrétaire d'Etat la lettre suivante, 
qui s'ajoute comme un nouveau titre d 'honneur à tous ceux que 
son dévouement infatigable à la cause de l'Eglise lui a déjà- valus. 

Du Vatican, 23 octobre 1910. 
M O N S E I G N E U R , 

Le Saint-Père Pie X a reçu avec un paternel intérêt l'ouvrage intitulé : «La 
Conjuration Antichrêtienne », que vous m'avez prié de Lui remettre en votre 
nom. 

Sa Sainteté vous félicite affectueusement d'avoir mené à bonne fin la 
composition de cet ouvrage important et suggestif, à la suite d'une longue 
série d'études qui font également honneur à votre zèle et à votre ardent 
désir de servir la cause de Dieu et de la Sainte Eglise. 

1. Desclée, de Brouwer et Cie, éditeurs, 41, rue .du Metz à Lille (Nord), 
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Les idées directrices de votre beau travail sont celles qui ont inspiré les 
grands historiens catholiques : l'action de Dieu dans les événements de ce 
monde, le fait de la Révélation, l'établissement de l'ordre surnaturel, et 
la résistance que l'esprit du mal oppose à l'œuvre de la Rédemption. Vous 
montrez l'abîme où conduit l'antagonisme entre la civilisation chrétienne 
et la prétendue civilisation qui rétrograde vers la paganisme. Combien vous 
avez raison d'établir que la rénovation sociale ne se pourra faire que par 
la proclamation des droits de Dieu et de l'Eglise 1 

En vous exprimant sa gratitude, le Saint-Père fait des vœux pour que 
vous puissiez, avec une santé toujours vigoureuse, réaliser entièrement le 
plan synthétique que vous vous êtes tracé, et comme gage de sa parti
culière bienveillance, Il vous envoie la Bénédiction Apostolique. 

Avec mes remerciements personnels et mes félicitations, veuillez agréer, 
Monseigneur, l'assurance de mes sentiments bien dévoués en Notre-Seigneur. 

R. Card. M E R R Y D E L V \ L . 

M.. l ' abbé de Pascal, dont les travaux n'ont pas moins d'importance, 
vient d'ajouter à tous les autres une excellente étude sur la vie de 
Mgr Gay, évêque d'Anthédom et collaborateur du cardinal Pie (1). 
Voici le compte rendu que lui consacre M. Louis Dimier. 

La déroute de idées idéales, à laquelle nous avons le plaisir d'assister, 
ne contente pas seulement la justice; elle a encore ce't effet de rédresser 
les autete de l'utile, de la bonne, de la légitime vénération. Tons les jours 
aux yeux des catholiques, à mesure que s'effacent et meurent les répu
tations équivoques des docteurs de ces dernières années, los figures d'un 
passé vraiment digne de mémoire ressuscitent et se font admirer. 

Hier, c'était le marquis de Moussac qui, dans de brillants articles de la 
Bévue catholique et royaliste, faisait revivre le cardinal Pie; aujourd'hui c'est 
Mgr Gay, dont notre émirent ami et collaborateur, l'abbé de Pascal, retrace 
la noble et bienfaisante carrière (Librairie des Saint-Pères; collection des 
Grands Hommes de l'Eglise). 

L'intérêt historique de cette carrière est que, commencée aux environs 
du mouvemenl mennaisien de 1830, elle finit au milieu des éclats de la 
guerre menée par la République contre l'Eglise. Mgr Gay est mort en 1891. 
Vicaire général pendant trente ans du cardinal Pie à Poitiers, il lui fallut 
après la mort de ce dernier se séparer de son successeur, Mgr Jtallot 
des Minières, lequel fut le premier de nos évêques à ne connaître dans la 
guerre à l'Eglise que ce qu'un trop grand nombre après lui devaient appeler 
un « malentendu ». 

La lettre écrite à ce sujet par le vicaire du cardinal Pie fait date dans 
l'histoire des idées du sièclç. Elle signala un désordre nouveau, dont le 
triomphe alors récent du Vieux Parti Républicain fut. cause; elle le si
gnala par la bouche d'un des plus nobles représentants d'une école née peu 
avant 1848. et qui il y a vingt ans semblait vaincue. 

La réaction antilib*rale des catholiques compte trois époques depuis la 
Révolution. A la première, qu'illustrent Maistre et Bonald, succéda le mou
vement romantique, parlementaire, démocratique, mené par Lacordaire, Mrm-
talemhert, Ozanam; nous sommes maintenant à la troisième; Mgr Gay ap
partient à la seconde. 

1. 1 vol. in-12. 2 fr. Béduchaud, éditeur, 83, rue des Saints-Pères. Paris. 



310 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Sa première jeunesse fut incroyante; il fut converti par des libéraux, puis, 
devenu prêtre, renia le libéralisme. 

Cela fut peii après 1840, que son biographe nous fait assister aux 
relations qu'il eut avec l'abbé de Ségur, l'abbé de Conny, l'abbé Gi-
bert, l'abbé de Girardin. Ces messieurs habitaient ensemble dans une 
maison de la paroisse Saint-Sulpice. Tous étaient contraires aux idées 
que professaient les anciens rédacteurs de l'Avenir. L'abbé Gay logeait avec 
eux; leur influence le transforma. Il avait écrit à l'Ere nouvelle, il professa 
depuis lors les doctrines qu'on défendait à l'Univers. 

Lacordaire lui reprocha ce changement. M. l'abbé de Pascal cite la lettre 
par laquelle l'abbé Gay répondit à ce reproche. Elle contient d'intéressants 
échos des idées qui, dans l'âge du romantisme, séduisaient une âme cle 
vingt ans. 

« Mes traditions domestiques étaient libérales, mon éducation tout uni
versitaire n'était pas faite pour changer cela; et, comme on ne peut nier qu'il 
qu'il n'y ait dans les idées quelque chose de généreux qui va à la jeu
nesse, converti à vingt ans (en 1834), livré sans discrétion au mouvement 
de mon temps dans ces premières années de ma conversion, forcé même 
ensuite par ma mauvaise santé de faire presque en dehors du séminaire 
mes études théologiques, mal instruit des choses pie l'Eglise, absolument 
ignorant du droit canon, je suis resté de la meilleure foi du monde dans 
des pensées qui séduisaient mon coeur et que ne condamnait pas mon esprit ». 

Préjugé, ignorance, illusion, telles sont, marquées avec une grande pré
cision, les trois causes de l'erreur libérale. Nous reconnaissons aujour
d'hui que les idées libérales ont quelque chose qui va à la jeunesse. 
C'est un grand point, dont on peut être sûr que l'Action Française saura 
profiter. 

Mgr Gay devint donc l'allié des hommes d'Eglise et des écrivains catho
liques qui, pendant le second Empire, menèrent victorieusement, sous la 
conduite de Pie IX, la revanche de la doctrine et de l'autorité. Le gou
vernement en prit ombrage; on l'empêcha de prêcher à Saint-Louis des Fran
çais; mais on ne put ailleurs arrêter son action : dans la direction, dans 
la chaire, dans l'administration du diocèse dont' l'éminent évêque l'avait 
pris pour second. Plus tard, cette action se fit sentir au concile du Vati
can, auquel il fut appelé à prendre part comme prélat consulteur. 

M. l'abbé de Pascal détache de ses lettres d'alors, ce portrait des oppo-
sainU au Pape, qu'on appelait les faillibilistes : 

« De l'autre côté sont des airs fâchés, des paroles amères, des critiques obs
tinées, des préoccupations humaines de toute sorte, des confidences indis
crètes faites au dehors, des recours secrets à l'opinion, enfin quelque chose 
qui accuse l'esprit de l'homme, l'esprit du monde, et il faut bien Je dire, 
hélas ! l'esprit de secte ». 

A ce docteur en habit de combat, il faut joindre le directeur d'âmes, qui, 
comme on- sait, fut éminent; l'apologiste, le sermonnaire. Toutes ces par-
tics sont admirablement présentées dans ce livre. 

Le livrt» de la Vie et des Vertus chrétiennes y est commenté et cité, en 
même temps que les Lettres pour la Conversion d'un Ami. M. l'abbé de 
Pascal signale dans celles-ci une apologétique aussi vigoureuse qu'éclai
rée. Nous sommes tout à fait de cet avis. Ces pages n'ont pas vieilli. On 
ne saurait en dire autant d'ouvrages comme Y Essai sur V Indifférence si 
fort applaudi à sa naissance, et qui fonda le prestige de l'école contraire. 

L. DIMIER. 
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ERRATA 

Erratum. — Une erreur, s'est glissée dans l'article Trop de lec
ture, par le R. P. Exupère (numéro du 1 e r novembre 1910). Au bas 
de la page 114, le fait énoncé doit être rectifié comme il suit : 
En 1830 quand le P. de Plas était officier de marine, presqu'aucun 
officier de vaisseau, à sa connaissance, ne remplissait ses devoirs 
religieux. Plus tard, quand le P. A. N. vint à Brest, tous le» offi
ciers supérieurs, dans ce port, à l 'exception d'un qui était protestant, 
se montraient hautement religieux. 

Le Gérant : G. STOFFEL 

I M P - P A R D K 8 0 X É Ï , DE BROUWES, ET 0'* L I L L E . — 8.086. 
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L E S U R N A T U R E L D A N S L A B I B L E 

D'APRÈS M. L'ABBÉ LESÊTRE 

Monsieur Lesêtrc a fait jadis un excellent travail sur les Psaumes. 
Vous pouvez le lire à sa place dans la Bible publiée par Lethielleux. 
Il s'y montre très au courant de tout le mouvement moderne relatif 
aux saintes Écri tures et très au-dessus de ce même mouvement. 
J e le lus en son temps avec plaisir et avec fruit; à l 'heure présente 
encore je le consulte volontiers, jamais en vain. 

Co~direicteur, de la Bévue pratique d'apologétique, M. l 'abbé Le
sêtre, curé jde Saint-Etienne du Mont, et, je crois, l 'un des princi
paux membres , à Paris, de la Commission de vigilance instituée 
en vertu de l 'Encyclique Pascendi, a publié dans celte revue diver
ses séries d'articles sur l 'exégèse. La plus complète a pour objet 
les récits de l'histoire sainte. L'histoire- de Job, Saùl, Samuel, David, 
Salomon, Elio et Elisée, Ezéchias, Judith, Jonas, et j ' en oublie peut-
être, y fournissent la matière d 'autant d 'études. Il serait trop long 
de les analyser en détail. Mais l 'auteur nous simpMEie beaucoup la 
tâche par son article. « Le surnaturel dans la Bible » (15 septembre 
1910), où ,il fait un exposé général de ses principes exégétiques. 

Cet article ne me paraî t pas aussi satisfaisant que son travail sur 
les psaumes, à beaucoup près, et quelques bonnes raisons me por
tent à croire que mon avis est partagé par d'autres. La haute posi
tion et l 'autorité de M. l 'abbé Lesêtre devraient peut-être xne faire 
hésiter h. exprimer le mien, mais ne sont-elles pas aussi un motif 
do m'y 'décider ? 

Je soupçonne fort M. Lesêtre lui-même de n'être pas ravi de son 
œuvre : pourquoi au t rement aurait-il consacré une si grosse part de 
son article & justifier l 'autre? Surtout pourquoi parlerait-il s'il était 
content, avec ce ton d 'humeur et cet a ir dédaigneux ds ces pauvres 
« catholiques qui n 'a iment pas qu 'on dérange leur mobilier intel
lectuel »? Passons sur cette curieuse image. 

M. Lesctro doit avoir quelque expérience de l 'ennui et autres désa
gréments que peut éprouver un catholique dont on dérange le mobi
lier intellectuel. Il est certain que son mobilier intellectuel, |à lui, 
n 'est pas tout à fait à la place où il était lorsqu'il écrivait sur le 
livre des JPsaumos. Ou lui-mênie cm d 'autres l'ont dérangé entre 
ces deux époques; il n 'en aura sans doute pas trop souffert puisqu'il 
parle sur ce ton de ceux qui m'aiment ipas à subir ce genre d'opération. 
Mais qu'ii ne se préoccupe pas de ces catholiques re tardata i res ; 

Critique du l ibéra l i sme .— 15 Décembre. 1 
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j ' en suis, et j ' avoue que je me trouve pas à plaindre, .ai -aucun 
des autres, je suppose. Eux et moi n 'avons pas de mobilier intellec
tuel su»" ce qui est de notre loi chrétienne, ou ce qui ne touche pas 
seulement do très près à notre foi chrétienne, mais qui est l'objet 
mémo de cette foi et l 'expression vivante des vérités que nous som
mes heureux de croire, comme le surnaturel dans la Bible (1). Notre foi 
et ce qui la "nourrit ne sont pas en 'nous comme des meubles dans un ap
partement. Elle est nous-même. Nous l 'avons reçue, quand nous avons 
été baptisés, comme l 'arbre sauvage reçoit la greffe >qui lui est insérée, 
ne faisant qu 'un avec elle, et du coup, nous sommes devenus enfants 
do Dieu et de l 'Egl ise; nous sommes devenus des hommes spirituels 
corunif* parle saint Paul, ou si vous préférez, des créatures élevées 
à l 'état surnaturel, qui vont à leur fin surnaturelle, par le bon usage 
d 'un ensemble de moyens surnaturels que Dieu et l'Eglise mettent 
à notre disposition. Cela, on ne le change pas , et si b bénéficiaire 
de ces b iens surnaturels ne les arrache pas de lui-même et ne tes 
rejette pas par l 'apostasie, personne ne le dérange, aucun événement, 
aucun mouvement scientifique, fût-il un vrai progrès, ne peut le dé
ranger. 

On ne serait pas juste à notre égard, si l 'on at t r ibuai t notre atti
tude sur ce point à je ne sais quelle faiblesse et paresse d'esprit, 
accompagnée d 'entêtement. Elle est au contraire le résultat des p ' u s 
séi ieuses réflexions. Nous n 'en changerons pas, parce que mous-l 'avons 
établie sur les plus fermes lois de la raison, s u r une expérience cer
taine et sur des passages très autorisés en même temps que très 
clairs do Ja sainte Ecriture. 

La raison nous a dit qu'el le ne doi t se rendre qu 'à l 'autori té 
de l 'évidence ou à l 'évidence de l 'autorité (2). Or, la seule évidence que 
nous avons pu voir dans la nouvelle école, c'est que Ton s'y contredit 
beaucoup et que les affirmations d 'hier sont renversées par celles d'au
jourd 'hui qui le seront à leur "tour sans doute par celles de demain. Nous 
ne t rouvons point là l 'autorité de l 'évidence, c'est pourquoi nous demeu
rons attachés à l 'évidence de l 'autorité. Nous savons bien que cette 
autorité infaillible ne donnera guère qu 'une direction générale e t ne 
par lera qu ' e r des circonstances exceptionnelles. Mai3 nous savons .aussi 
que parce qu'elle existe et qu'elle est telle, il n 'a pas pu no pas 
arr iver qu'il se soit formé dans son sein, et avec son approbation 
au moins tacite, une tradition, cette tradition dont Bossue!, prenai t 
la défense avec celle des saints Pères q j i ont été ses organes les plus 
autoi isés .Cette tradition dans l'Eglise enseignée, dont je suis, con
siste dans une humble et joyeuse soumission de l'intelligence à Jésus-

1. Nous rendons ici au mot surnaturel le sons qu'il a ordinairement et 
qui l'auteur lui laisse par une heureuse exception, lorsqu'il parle du sur
naturel dogmatique et historique. 

2 On sait que cette formule est de M. de Bonald. 
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Christ et à l 'Eglise. Celui qui la possède ne désire ri^n l a i t que de 
penser en tou tes choses et croire comme pense et croit l 'Eglise ro
ma ine ; à aucun prix, il ne consentirait à être sépare, fût-ce par la 
nuance la plus légère et la plus fugitive, non seulement de ce qui est 
l 'enseignement de cette Eglise, mais même de ce qu'il sait on être, 
l'esprit. Or, cet esprit il le voit dans l'Eglise enseignante, surtout dans 
la parole du docteur infaillible, et après lui, ou plutôt avec lui, dans 
l 'enseignement des pères et des docteurs, surtout de ceux dont l'Eglise 
approuve l 'enseignement et qu'elle glorifie en les mettant sur les 
autels. Il nous a paru que nous serions là tout à fait en sûreté 
et que, puisqu ' i l s'agit do la meilleure direction do la vie présente 
en vue de l 'éternelle, ce n'était pas déraisonnable d'être quelque 
peu tutioriste. 

Là-dessus, l 'expérience est venue. L'histoire nous avait appris que 
beaucoup de saints avaient vécu de la tradition dont nous parlons, 
ce qui permeL cle croire qu'elle peut encore former d'excellents chré
tiens. Et voici que l 'histoire contemporaine nous montre, hélas I que 
si les nouvelles méthodes, que nous tenons pour quelque peu sus
pectes, n 'ont pas encore converti un seul impie, u:i seul rationaliste, 
elles ont (déjà produit un certain nombre d'apos'asies. Figaro en 
apprenait au monde dernièrement encore une nouvelle (1) et il y a 
sujet de craindre que ce ine sera pas Tunique .scandale qu'il nous faudra 
pleuier. Et comment en pourrait-il être autrement? Le principal pro
moteur de ce mouvement dans nos séminaires, nous a appris qu'il 
avait commencé chez les rationalistes dépourvus de toute religion, 
puis gagné les protestants libéraux, c'ost-à-diro ceux qui ne croient 
pas à la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, fait des conquê
tes ensuite parmi les protestants orthodoxes et contaminé enfi:i les 
catholiques 'eux-mêmes. Il ne dit pas contaminé, lui, car il espère 
qu 'un (grand b ien sortira de tout cela. Tout est possible à Dieu, et 

si cela arrive, nous serons heureux de profiler de ce bien que l'Église 
approuvera et louera. En attendant, la prudence nous paraî t com
mandée par la igenèse même rie ce mouvement. Que le mauvais esprit 
ait coutume d'opérer dans l 'ordre ci-dessus indiqué, je me (garderais 
de lo nier. Mais je ne sais où l'on pourrait trouver u:i exemple qui 
nous montrerai t le Saint-Esprit commençant à illuminer ceux qui ne 
croyant qu 'à leur raison, se moquent de ses lumières et de lui, 
pour faire arr iver par leur canal, à la fin, la vérité à cou c qui la 
lui demandent, avec instance, tous les jours, et à genoux. 

Ceci (me /conduit tout droit aux textes sacrés qui commandent la 
conduite que nous tenons. Ces rationalistes et protestants sans foi, 
que peuvent-ils nous enseigner des choses qui, dans la sainte Ecri
ture, sont de Y Esprit de Dieu? Ils ne les voient pas eux-mêmes, ils 
ne peuvent les voir précisément parce qu'il leur manque la loi, le 

1. Celle du P. Ruse, dominicain. 
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sons du -divin, du surnaturel : animalis homo non percipit ea quœ 
sunt spiritus Dei. Pour eux, comme jadis pour les juifs et les grecs, 
Jôsus-Chrisî crucifié est un scandale et une folie. Qu'ils commencent 
par accepter la igrâce de la foi, la vocation, l 'appel crue Dieu leur fait 
entendre ; alors nous les écouterons, parce que Jésus-Christ et s a 
droix. Sjeronjt (devenus pour eux aussi Ja sagesse et la vertu de 
Dieu. Jusque-là nous écouterons ceux à qui leur puissance en œu
vres et en paroles permet de dire avec saint Paul : Nos autem sen-
stim Christi habeinus. Nous les écouterons de préférence, même s'ils 
étaient moins pourvus de ce bagage scientifique mo:lerne dont on fait 
tant do cas. Nous n 'a t tendons pas d'eux qu'ils nous enseignent les lan
gues sémitiques ou l 'histoire des peuples orientaux qui ne sont plus, 
mais qu'i ls nous apprennent à nous servir de la Bible pour connaître 
mieux le seul Dieu vivant et celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ son 
Fils, nous apprendre à les adorer en esprit et en vérité, et faire que 
nous ayons en eux la vie éternelle. 

* * 

L'article qui nous occupe a quelque chose d'obscur, ou si vous 
aimez mieux, de mystérieux. On ne le comprend pas bien à la pre 
miore lecture. Il faut le relire et même l 'étudier. La rédaction en 
para î t d'abord assez peu soignée, et cependant on sent très Lien 
sous cette apparence que les idées émises sont très mûries , très arrê
tées, et les négligences, les impropriétés de termes, les obscurités, 
le silence même gardé sur certains points sont très voulus et favo-
risenl la doctrine que l 'auteur veut persuader. On croit sentir que 
l 'article a une allure de manifeste, le ton d'autorité d 'un chef qui se 
sait écouté .et suivi ; on y remarque en même temps la prudence 
de l 'homme qui n'ignore pas que sa doctrine n 'aura pas une approbation 
univei selle. Il s 'applique à mettre son orthodoxie à l 'abri, mais il 
n 'entend pas non plus que l'on s'exagère ses dispositions à prévenir 
les décisions de l'Eglise. Qu'elle parle ex cathedra à l a bonne heure ; 
ma is les congrégations romaines et les mesures disciplinaires n 'auront 
que tout juste leur compte, rien de plus (1). 

Cependant, ce qui frappera peut-être plus que tout le reste, le 
lecteur attentif, c'est la réserve gardée à l 'égard du Nouveau Testa-

1. Que l'Eglise porte un jour une décision formelle au sujet de cet épi-
sedo biblique (le miracle de Jonas), on s'en tiendra à cette décision dans 
la mesure qu'imposera son caractère de décision ex cathedra, de réponse 
cVune congrégation romaine ou de décision simplement disciplinaire (p. S9G). 
— Très bien, quoique l'esprit d'obéissance ne soit pas exagéré, pour cet 
avenir qui n'arrivera probablement jamais. Mais il y a aussi le passé c£ 
lo présent. Or l'Eglise, sans définition formelle, n'a-t-ellc pas envisagé le 
miracle d'une certaine manière déterminée? ne l'a-t-olle pas inséré dans 
sa liturgie? Elle a donc au moins incliné les fidèles dfuis le passé, h avoir 
sur ce miracle un sentiment qui leur a élé inspiré par elle. Et cela, n'est-ce 
rien dans le présent, pour quiconque veut avoir le sens catholique? 
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ment. Il en est à peine question, deux ou trois lignes et pour des 
choses qui paraissent de médiocie importance. Cependant le Nouveau 
Testament fait part ie do la .Cible et toutes les règles que Ton promulgue 
pour la bonne intelligence du surnaturel dans la Bible s 'appliquent 
nécessairement au Nouveau Testament, comme à l'Ancien. Le lecteur 
non prévenu, surtout s'il est jeune et irréfléchi, tirera hardiment 
les conclusions, qui consisteront à déba rasser le Nouveau Testament 
d 'une foule de miracles auxquels nous avons eu jusqu'ici la simpli
cité de 'croire, ne sachant pas voir que c'était là du r.urnaturel 
« législatif, poétique, symbolique, populaire ». 

Il faut convenir que cette division du surnaturel est un coup de 
maître pour atteindre le but poursuivi. On s'étonne d'abord que 
l 'auteur, voulant uniquement nous prouver que tout ce qui, dans la 
Bible, nous est donné ou paraî t nous être donné pour miracle, n 'est 
pas toujours miracle, est même souvent tout autre chose, au lieu 
do nous dire qu'il va traiter du miracle dans la Cible, nous dit 
qu'il va nous parler du surnaturel dans la Bible. Il n'ignore pas 
plus que moi que tout surnaturel n 'es t pas toujours et nécessairement 
miracle et flue tout miracle n 'est pas toujours de tout point surna
turel (1). Mais ayant rangé sous ce seul nom de surnaturel tant de 
choses diverses et qui 'vont de l'idée do « l'infini qui contient plus de 
surnaturel que toutes les religions et tous les mi\actes ensemble », jus
qu 'aux proverbes et préjugés populaires, il est bien obligé Je faire 
clos divisions et de traiter successivement de chacune d Viles. 

Les deux premières divisions en surnaturel dogmatique, et surna
turel historique, lui permettront de mettre à l'abri son orthodoxie 
(encore trouverons-nous quelque fissure, dans ce qu'il appelle ïe sur-
natuiel historique). Son orthodoxie à l 'abri, au moins dans l'essentiel, 
le voilà libre de nous parler à son gré du surnaturel légiskititif 
(apparemment, la législation ne fait pas partie de l 'histoire), du sur
naturel symbolique, du poétique, du populaire. Qu'il essaye de rem
placer le terme impropre de surnaturel par le mot juste de miracle, 
et il se trouverait bien embarrassé de lui accoler tous ces adjectifs. 

Quelques principes, leur application, objections et réponses, t r i est 
le résumé de l 'écrit qui attire nos remarques . Les principes oc parais
sent pas bien méchants . 

1. Notons bien que le miracle ne fait pas tout le surnaturel dans Ja 
Bible. Il y a les prophéties, dont M. Lesêtre no parle pas, si ce n'est 
en une ligne, quand il met hors de toute critique le surnaturel dogmatique. 
C'est une lacune regrettable. Le- Concile du Vatican enseigne formellement 
la valeur démonstrative du fait surnaturel do la. prophétie, et l'apologiste 
ne saurait l'omettre. Ici, d'ailleurs, cette omission, va contre une dos fins 
que s<j propose l'auteur : conduire plus facilement les incroyants à la foi. 
Il répondra., qu'il entendait se borner à traiter du miracle. Alors pourquoi 
ce titre : « Le. surnaturel dans la Bible »? 
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On nous dit d 'abord que Dieu pourrai t faire des miracles ^ jet 
continu (sic); mais qu'il ne le fait pas. Quoique je ne comprenne pas 
clairement ce que pourraient être des miracles à jet continu, ni com
ment ils pourraient encore être en ce cas f appelés miracles et moins en
core comment il serait possible à travers ce jet continu cle miracles 
d'apercevoir les lois de la nature, je dis comme en classe de philo
sophie : transeat, car je crois deviner qu'on a voulu nous faire en
tendre qua l'exercice de la Toute-Puissance est réglé par une sa
gesse infinie et une charité sans bornes, ce crue je crois très v ra i ; 
ou plutôt ce qui est la vérité même. 

On nous rappelle ensuite crue les auteurs sacrés n 'ont pas perdu 
leur personnali té par le fait qu'ils ont été inspirés et qu'ils sont 
devenus les instruments dont le Saint-Esprit s 'est servi pour publier 
la révélation; que ces auteurs ont été des hommes de leur temps, 
de leur pays, avec les qualités et les défauts qui les distinguaient 
personnellement, les usages, préjugés, ignorances, traditions du temps 
où ils -ont vécu, les avantages et inconvénients cle la langue dont 
ils se sont servis et du génie de leur race. La conséquence est qu 'on 
no les entendrait pas, si, en les lisant, on ne tenait aucun compte 
de tout cela. Rien à y redi re ; c'est toujours juste et vrai, quoique 
fconnu depuis longtemps; seulement ayant déjà lu tout l'article, je 
me permets d'ajouter qu 'on s'expose à les entendre plus mal encore 
en exagérant le compte qu'il faut tenir de tout cela. L 'auteur affirme 
que nous nous rendrions coupables en méconnaissant notre devoir 
sur ce point. Je réponds que nous pourrions l 'être encore davantage 
en l 'exagérant. Croit-il, en effet, bien coupables, ceux qui ne cher
chant dans la Bible que ce pourquoi Dieu nous l 'a donnée, c'est-à-dire 
u n e connaissance surnaturel le et croissante de Dieu, et, comme dît 
Lessius, des mœurs divines, afin de l 'aimer davantage et de le servir 
mieux, se sont fiés, sans tant de critique et même sans aucune des 
lumières qui nous viennent des bords de la Sprée, à l ' inspiration 
divine des saints l ivres? C'est pourtant ce qu 'a fait perpétuellement 
à peu près toute l'Eglise pendant dix-huit siècles, e t . e e crime n'em
pêchait nullement les pieux lecteurs, respectueux de la Bib'e, de se 
sanctifier; au contraire, ils trouvaient en elle pour ce but qui était 
le leur, un secours toujours efficace et puissant Je souhaite que ce soit 
la même chose depuis qu 'on examine avec tant de so!n la lettre et 
Uécorce, non sans préjudice pour la pieuse attention due à l 'esprit; je le 
souhaite beaucoup plus que je ne l 'espère, cardes faits gênent trop mon 
ospérance. Cependant je suis loin de dédaigner lajscionce; elle ost utile 
au contraire et peut en bien des circonstances servir à éclairer pï 
fortifier la foi elle-même. Heureux qui saura trouver la juste mesure 
et 's'y tenir. 

Vient ensuite un axiome de la philosophie : il n 'est pas permis 
de conclure de la .possibilité à l 'être; de ce qu 'une chose peut être, 
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qu'elle soit en effet. Cela est dit en latin et je ne crois pas que 
personne au monde le conteste; mais quicl ad rein? pour parler latJn 
à mou tour. Il s'agit de savoir si ce qui, dans la Bible, nous est donné 
ou para î t nous être donné pour miraculeux, ot cela par des écrivains 
inspirés, est réellement miraculeux, toujours, et jusqu'à quel point 
nous sommes obligés de le tenir pour miraculeux. Or, il faut avouer 
que les trois pas que nous venons de faire ne nous ont pas unis 
sur le seuil d 'une réponse quelconque à ce te question, la seu'e dont 
s'occupe notre auteur. 

Avançons encore, peut-être serons-nous plus près de la solution. 
Un peu plus loin, il voudra que nous tenions pour certains les mira
cles qui, seuls, permettent d'expliquer d'une manière rationnelle les 
grands faits de l 'histoire. Il cite la sortie d'Egypte et la rapide expan
sion do l 'Evangile au commencement de l'ère chrétienne. Ceci de
mande quelque observation. Le seul moyen d'avoir la cert ' tude d'un 
fait que nous n 'avons pas vu est qu ' i l 'nous soit attesté par un nombre 
de témoins suffisant et d 'une moralité au-dessus de tout soupçon. 
S'il eu reste comme une trace ou une conséquence dans les événements 
postéiieurs, tant mieux. Cela pourra fortifier, si je puis parler ainsi, 
notre cer t i tude; mais cette certitude, seul le témoignage nous la don
nera. Il en est ainsi pour les miracles comme pour les faits de l 'ordre 
co|mmun. Cette remarque a son importance. La raison raisonne d'une 
man iè re ' fo r t différente d 'homme à homme, selon les passions eL les 
préjugés de chacun. Là où rien ne s'expliquera à mss yeux qu'à la 
condition (d'admettre le miracle, un autre prétendra tout expliquer 
sans le [moindre fait surnaturel. Ce n'est pas d'aujourd'hui que le 
natuiaJisme a pénétré de ses erreurs les historiens même catholi
ques. J 'ai ,eu l'occasion d'admirer la piété de l'un d 'eux. Ses idées 
sur les origines chrétiennes précisément étaient fausses <t D. Gué-
ranger dut les réfuter (1). Tel autre, au besoin, prétendra qu'aucun 
miracle n 'es t nécessaire ni même» utile pour délivrer Israël de la 
servitude d 'Egypte, puisque, dira-t-il, sans ombre de miracle, un nom
bre encore plus considérable de juifs est sorti de Bussie. Il ne faut 
pas que la certitude d 'un fait soit livrée aux caprices du raisonne
ment, au contraire, il faut qu'aucun rais^nr.eme t no'soit écouté contre 
un fait attesté par des témoins-nombreux et à l'abri de tDut soupçon 
d 'erreur et d ' intérêt personnel. 

Autre principe : non sunt mulliplicandct eniia sine nccestltate. J \ i i 
fait, hé las! bien des choses sans nécessité, et M. Lesêtre aussi. Son 
article et le mien en fournissent pour chacun la preuve. Et ce n'est 
pas la seule qu'il serait facile d'apporter. Mais essayons de \ com
prendre. 

Si cela signifie qu'il ne faut pas voir, ou no pas supposer fie 
miracles là où il n 'y en a pas, très juste; mais qui devine que 

1. L<» Prince A. de Rroglic. L'Eglise et l'Empire romain au TV* siècle. 
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c'est sa pensée? Si cela signifiait, et c'est bien plus probable, qu'il 
ne saurait y avoir d 'autres miracles que ceux qui sont à nos yeux 
nécessaires, ce serait tout autre chose. Dieu voit peut-être une grande 
nécessite là où nous verrions à peino quelque utilité. C'est que la 
fin vra ie .du miracle peut fort bien être tout autre que ce que nous 
cVoyons. Une guérison miraculeuse peut nous paraî t re avoir sa fin 
on elle-même; dans les desseins de Dieu, cotte guérison n'est que 
le (moyen d'affermir la foi de plusieurs, l 'entière conversion du mira
culé, de faire éclater sa propre .gloire. C'est le cas pour la gué
rison de l'aveugle-né de l 'Evangile qui, peut-être même, aurait pu 
être igueri sans miracle par un oculis!e extraordinairement habile. Si 

10 proverbe philosophique^ est vrai, ne perdons pas de vue que nous 
ne sommes pas juges, quo nous no saurions même pas voir les divi
nes nécessités qui naissent de l 'amour et de la miséricorde de Dieu. 

Un peu plus loin, sans s'en douter, l 'auteur nous rtoim une b^lle 
preuve de ccLte vérité. C'est à propos de l 'arrêt du snh-il par Joàuc. 
Bien entendu, il ne croit pas à ce miracle; l 'une des raisons qu'il 
en donne n'est pas glorieuse pour la Toute-Puissance divine qu'il 
exalte ailleurs, l 'autre vient éclairer tout à fait la question. Quoil 
un si grand miracle pour achever la dérouie de cinq roitelets déjà 
vaincus! cela n 'est pas nécessaire, et donc ce miracle n 'a pas eu lieu. 

11 se peut que ce miracle au point de vue de la déroute des roitelets 
chananôens, ne fût pas indispensable; mais la fin du miracle peut 
avoir été, a été certainement, du moins à mes yeux, tout autre. Il 
s'agi&sait de conférer à Josué une autorité semblable à celle àn. Moïse 
et par elle, beaucoup plus encore que de faire la conquête de la 
terre promise, assurer l 'alliance entre Dieu et son peuple, [e rsuader 
ç'elui-ci de la protection de Dieu, son allié, s'il est lui-même fidèle 
n-ux conditions |d,e l 'alliance, l 'attacher par conséquent à Dieu et, à 
la loi de Dieu, fortifier sa foi à toutes les promesses divines et con
server à l 'humanité entière l 'espérance d'un Sauveur ; en assurer par 
là même la venue. Si le miracle paraît énorme, la fin pour laquelle 
Dieu l 'a accompli est plus grande encore. 

Il est à remarquer qu 'aucun des g iands miracles du commencement 
de Josué ne paraî t Indispensable. On aurait pu trouver un fué pour 
passer le Jourdain, ou faire au besoin un pont quelconque; on avait 
fait dans le désert des œuvres plus difficiles; on aurai t pu aussi 
prendre Jér icho au moyen de quelque ruse de guerre, comme il s'en 
iirouvo dans l 'Ecriture. Cependant le Jourdain r e m o n b vrxs sa source 
et les murs de Jéricho 1 tombent miraculeusement. Mais l 'autorité 'de 
Josué sera incontestée et la fidélité du peuple assurée pour long
temps. Le seul récit de ces merveilles suffira pendant des siècles, 
ou à produire les mêmes effets que ces miracles mêmes sur l 'âme 
juive, ou à la rendre inexcusable à ses propres yeux et digne do 
tous les châtiments. Dès lors, les châtiments à leur tour produiront 
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les mêmes effets salutaires qu 'en leur temps avaient produits les 
miracles; la -gloire de Dieu, sa fidélité aux promesses éclate suc
cessivement dans les deux circonstances, et Dieu remplit de sa pré
sence ei. de son action l 'histoire des succès comme des revers de son 
peuple. 

A un autre point de vue, l 'histoire d'Oza dont parle aussi notre 
auteur, peu t être très nécessaire. C'est entendu : Oza a pu mourir 
do la rupture d 'un anévrisme, sans ombre de miracle; l 'accident 
a pu être déterminé par l'effort qu'il a fait pour soutenir l 'arche chan
celante. Lo miracle n 'est donc pas indispensable, et Oza a pu mourir 
naturellement. Voilà le point de vue de l 'auteur. Celui des témoins 
est différent. Eux voient un miracle dans ce fait, ils en sont tellement 
sûr3 que tout le plan conçu par David, l 'un des témoins, plan qui a reçu 
un commencement d'exécution, est abandonné — ce qui a fout l'air 
d'un-j défaite pour David. — Il faut observer que David qui passe 
•généralement pour un homme intelligent et avisé avait de bons 
yeux, et avait pu observer le fait d'Oza aussi bien au moins qu 'un critique 
moderne élevé à Berlin. L'écrivain sacré qui nous transmet le fait, le 
vo-it miraculeux, comme les témoins l'ont vu. C'est que ce fait à 
leurs youx confirme d'autres fails divins qui ont eu le mémo but, 
par exemple le châtiment terrible de Coré, Datan et Abiron, les 
punit ions miraculeuses infligées aux philistins et à leurs idoles qui 
détenaient l 'arche du Seigneur prisonnière. Pensez-vous que ce r.c 
soit pas u n e fin digne de Dieu et qui mérite d"être obtenue par (des 
mhacles , que de graver dans le cœur de tout le peuple le sentiment 
de Ci sanctum etierribilenomen cjus, puisque initium sapienliœ timer 
Domini? Pensez-vous que ce fut peu de chose que de donner une si 
grande idée de la sainteté de l 'arche et de la haute dignité du prêtre 
oint de l 'huile sainte? 

Mais l'acte d'Oza était plutôt digne de récompense, dira quelqu'un. 
J e le veux bien; et en ce cas il aura été récompensé. Quant à sa 
mort à ce moment plutôt qu 'à un autre, c'est à Celui qui lui a donné 
la vie qu'il appart ient de la lui ôter; qu'il Je fasse par miracle ou en 
vertu des lois naturelles, c'est toujours à la cause première qu'il 
faut (remonter, et puisque l'on aime les adages philosophiques, en 
voici un qui le p r o u v e : Causa cvusce est causa causati. Cependant 
j ' a i m e mieux dire avec saint Paul : Sive vivimus, Deo vivimus, sive 
morimur, Deo morimur. Sive vivimus, sive morimiw* Domini sumus. 

Ce n'est pas tout. L 'auteur explique à cet endroit qu'il s'agit de la loi 
du moindre effort qu'il voit partout, et à laquelle sa manière d'en 
paiier paraî t soumettre Dieu même. C'est encore un lapsus calnmi. 
Si cette loi existe, on ne la connaît que parce qu'il l 'a inscrite dans 
son œ u v r e ; mais, pour lui, il n 'y a pas eu d'effort ni moindre ni plus 
grand. P a s s o n s , l 'auteur et ses lecteurs n'ont pas besoin d'être éclai
rés sur ce point. Ce qu'il convient d'observer, c'est que si la création 
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est marquée au sceau du moindre effort, à l 'égard de la Rédemption, 
autre œuvre de Dieu et plus admirable encore que la première, c'est 
tout juste le contraire qui a lieu. En tout, l 'excès s'y montre d'une 
manière admirable. Que le Verbe s'abaisse, il va jusqu'à l 'anéantis
sement ; qu'il se fasse serviteur, il obéit jusqu 'à la mort de la croix. 
S'il .embrasse "la pauvreté, il n 'aura où reposer sa tête, ni à la crè
che, ni sur la croix, ni durant le temps de son apostolat. Il pouvait 
racheter le monde et mille mondes encore plus coupables, d 'un seul 
acte de sa volonté, d 'une seule de ses larmes, d 'une goutte unique de 
son sang; il le sauve par des douleurs, des agonies, des opprobres, 
des humiliations, clans l 'abandonnement de Dieu même, avec le sup
plice de voir au pied de la croix sur laquelle il va verser son sang 
[jusqu'à la dernière goutte, le martyre de sa Mère bien-aimée. 

Remarquez que ce plus -grand effort que l 'amour et la volonté 
d 'être aimé lui ont fait adopter, il l ' impose à qui veut venir après 
lu i ; il ne craint pas 'de demander aux siens de faire pour lui le sacri
fice de leur vie terrestre afin de vivre éternellement avec lui, et 
vous savez qu'il a été compris et obéi au moins d'une élite, et que 
tous les saints n 'ont été tels que parce qu'ils ont obéi à la loi du 
plus .grand effort, dont il l eu r avait donné le précepte et l 'exemple. 

Quoique les miracles ne lui demandassent aucun effort, ne les 
a-l-il pas cependant prodigués au delà de toute mesure? Il faisait 
ceux qu'on lui demandait , se les laissait imposer par l 'opportunité 
confiante do la chananéenne, dérober en quelque sorte par l 'hémor-
roïssc et il finissait par faire les plus grands, les deux multiplications 
des pains, sans que personne eût eu- la pensée de los demander. 

C'est que Dieu n 'ayant pas réussi à conquérir le cœur de l 'homme 
par la sagesse qui brille partout dans la créat ion; Jésus-Christ son 
Fils a voulu nous gagner à son Père par la folie de la croix, la 
folie de l 'amour; et cette divine folie ne saurai t se manifester que 
par l 'obéissance à la loi du plus grand effort. 

Il est à remarquer que l'Ancien Testament est l 'ombre et la figure 
du Nouveau; que la loi est grosse de Jésus-Christ, que c'est lui 
qu'elle promet, qu'elle annonce, qu'elle figure, qu'elle prophétise. C'est 
pourquoi il est juste de s'attendre à trouver clans l'Ancien Testament 
quelque chose qui ressemble aux prodigalités divines qui apparais
sent dans le Nouveau. L'abondance et la grandeur des miracles cle 
$Aoïse et de Josué, ces deux figures du Christ futur, sauveur et lé
gislateur, loin de nous étonner, doivent nous paraî t re comme chose 
naturelle et en quelque sorte prévues et supposées d 'avance. Du reste, 
le passage de la mer Rouge ou l 'arrêt du soleil ont-ils quelque chose 
de plus grand, ou en soi de plus difficile, que la résurrection de 
Jésus-Christ accomplie par lui-même le troisième jour, 'comme-il l 'avait 
Inédi t? * 

Après les principes, l eu r appplication. 
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Ici, il convient de citer mot à mot notre auteur. Je craindrais au
trement crue les lecteurs ne fussent tentés de m'accuser de me forger 
des fantômes pour le plaisir de les dissiper. Je leur demande de l i ie 
tout le (passage de M. Lesêtre avec soin et après l 'avoir lu, de le 
relire. D'eux-mêmeSj ils dissiperont ain^î au moins quelques nuées, 
car il jn 'est impossible de 'dire, en détail, dans un article, tout ce que 
je (vois de répréhensible à cet endro i t 

La pari ainsi faite au surnaturel objectif, et aussi largement faite que 
l'exigent les textes sacrés interprétés par l'Eglise, il reste à examiner dans 
quelle mesure le surnaturel existe dans un très grand nombre d'autres passages 
où les formules le supposent. 

Nous donnerons au surnaturel ainsi entendu différents qualificatifs, qui 
prêteront à des distinctions nécessaires et permettront de faire un départ 
au meins sommaire entre des faits qui peuvent impliquer l'intervention 
divine soit dans la réalité, soit seulement dans l'expression. 

3° Le surnaturel législatif. — La loi a été donnée à Moïse par Dieu 
lui-<mêmo sur le Sinaï. Moïse note expressément qu'il en a été ai.nsi. Il 
authentique cnntinuelle.mcnt les lois qu'il formule en les faisant précéder 
de la clause : « Ialwé parla à Moïse en disant : Parle aux enfants d'Israël 
et dis-leur. » Il est incontestable que Dieu a révélé surnaturellement ses 
vckntês au grand législateur. Il est grandement probable qu'il lui a fait 
connaître les lois fondamentales et qu'il en a arrêté la formule, comme 
pour le Dccalogue et certaines prescriptions concernant le rultc. Pour le 
reste, il serait possible d'admettre que Moïse a seulement reçu des indica
tions sommaires et une délégation générale pour fixer les détails de la 
législation. On voit Moïse déclarer que le peuple vient à lui « pour con
sulter Dieu » et lui fait connaître « les ordres de Dieu et ses lois ». 
(Exod.t xviii, 15, 16). Dieu et son mandataire ne font donc qu'un, et 
veilà pourquoi on peut supposer qu'en certains cas le mandat allégué par 
Moïse, dans la promulgation de ses lois, n'implique pas une intervention, 
directe de Dieu. Il a dû en être ainsi pour la partie de la législation 
que les Israélites avaient rapportée de Chîildée et qui était restée en vigueur 
parmi" eux à l'état de droit coutumier. II en faut dire autant de nombreux 
détails législatifs à la fixation desquels on se figure difficilement que DÎPU 
soit descendu. 

D'ailleurs, si Moïse fait de fréquents appels à l'ordre direct de Dieu, au 
début de chacune de ses lois, ce n'est pas seulement pour leur conférer 
l'autorité nécessaire, c'est aussi pour se conformer au protocole oriental. 
On voit de même Hammourabi, en tête de son code, évoquer longuement 
la délégation de Marduk et de tous les grands dieux qui l'ont constitué 
législateur. 1 

On remarquera que, malgré cette attribution directe à Dieu de chacune 
des lois mosaïques, Notre-Seigneur et les différents personnages du Nou
veau Testament parlent toujours comme si Moïse lui-même en était per
sonnellement l'auteur (1). Il sorait donc excessif d'étendre à toute la lé
gislation mosaïque l'intervention directe de Dieu. Il est même impossible 
de déterminer la part exacte qu'elle y a eue," en dehors de la délégation 
générale. Ne voit-on pas Notre-Scigncur s'exprimer comme si Je Décalo-

1. MATTH., VIII , 4 ; xix, 7 ; xxn , 24 : MAEC, VU , 10 ; xn, 19 ; L u c , n , 22 ; v, 14 ; 
xvi, 31, xx, 28 ; JOA-, i, 45 : vu, 19. 22 ; vin, 5 ; Âct, vr, 14 ; ;tc. 
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gue lui-même venait cle Moïse : « Car Moïse a dit : Honore Ion père et 
ta mèro » (1)? 

Je prie de remarquer d'abord que toute la par t es t déjà faite e t 
largement faite au surnaturel objectif, par ce qui a été déjà dit sur 
le surnaturel dogmatique et historique. Que sera donc lo surnaturel 
dont iï reste à parler et qui n 'est pas objectif? La réponse se formule 
d'elle-même et la question est tranchée avant même d'être examinée. 
(Que dirait-on d e nous si nous procédions avec cette désinvolture? 

Qu'on veuille bien donner aussi quelque attention à l 'art avec le
quel l 'auteur nous conduit, de nuance en nuance, du oui au non 
sur le même sujet. D'abord, la loi a été donnée à Moïse par Dieu lui-
même sur le Sinaï. C'est Moïse qui l 'affirme; nous voilà clans le sub
jectif, c'est à dire, dans l'illusion, le rêve, le protocole. Il authentique 
ses dires par les mots : Iahvé parla à Moïse, etc. D'où, toujours 
avec les mêmes paroles, notre auteur tire d'abord de Y in contestable, 
puis du grandement probable, enfin un possible qu'il est permis d'ad
mettre, et quelque chose qu'on peut supposer. À la fin seulement, 
la vra ie pensée appara î t : tout cela, c'est pour se conformer au 
protocole oriental, et voici Hammourabi (2). 

Voyez ce qu'on peut faire avec quelques mots judicieusement em
ployés : subjectif, incontestable, probable, possible, on peut isuppo-
scr, protocole oriental. La révélation mosaïque s'en va en fumée, 
et l 'œuvre la plus gigantesque que le monde ait vue (après l'Eguise), 
ot la plus solide, puisqu'el le dure encore e t durera jusqu 'à la fin, 
repose lout entière sur le soin de se conformer au protocole oriental, 
c'est-à-dire de ment i r audacieusement et d'affirmer que Dieu a dit, 
quand Dieu n ' a rien dit du tout. Et Ezéchiel, si terrible aux faux pro
priétés qui affirment que Dieu a parlé lorsqu'i l n ' a rien dit du tout, 
Ezéchiel laisse passer sans protestation ce mensonge de Moïse qui 
dure quarante a n s ! Il est vrai qu'il n'était pas comme nous, occiden
taux, épris de méthodes positives et exactes, et qu'il ne connaissait 
pas la [critique al lemande. 

Un si. (grand renversement de ce que la synagogue et la mainte 
(Eglise ont cru jusqu' ici ne peut pas manquer d'être appuyé de preu
ves invincibles. Outre son affirmation qui devrait nous suffire, on 
en apporte une seule et la voici : On voit Moïse déclarer que le peu
ple vient <à lui pour consulter Dieu et qu'il lui fait connaître les 

1. MARC-, VU, 9-10. 

2. Peut-être tout lo monde ne sait pas qu'entre Hammourabi et Moïse 
il s'écoula au moins cinq cents ans — sans tenir compte de la distance 
entre l'Euphrate et le Nil... 11 est vrai que Moïse était instruit de toute 
la sagesse des Egyptiens. Il savait incontestablement beaucoup de choses. Il 
est grandement probable qu'il connaissait l'empire babylonien; il est pos
sible quo l'écriture cunéiforme n'eut pas de mystère pour lui; on peut sup
poser qu'il savait Hammourabi par cœur. 
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oïrdres de Dieu et -ses lois (Ex. XVIII, 15, 16). Dieu et son mandataire 
ne font donc qu 'un et voilà pourquoi on peut supposer, etc. . 

La. réponse à ce que dit notre auteur est dans le texte qu'il cite, 
mais complétée p a r c e qui précède et ce qui suit. 

Jé lhro est venu visiter Moïse son gendre. On a offert à cette occa
sion des sacrifices et fait un festin. Le texte sacré continue 1 ainsi : 

« Le jour suivant Moïse s 'assit pour juger le peuple qui l'assiégeait 
du jmatin jusqu 'au soir. Ce que voyant son beau-père (c'est-à-dire, 
voyant tout ce que Moïse faisait pour le peuple), il dit : Que fais-tu 
avec lo peuple? pourquoi sièges-tu seul et le peuple doit-il attendre 
du mat in au soi r? Moïse lui r épond i t : le peuple vient à moi cher
cher la sentence "de Dieu. Lorsqu'il l eu r survient quelque" discorde, ils 
viennent à moi pour que je leur montre les préceptes de Dieu et ses 
lois. Il (Jéthro) répondit : tu ne fais pas une bonne chose. Tu te 
consumes t,oi et ton peuple en un labeur insensé; l'affaire est au-
dessus de tes forces. Seul tu ne peux y suffire. Mais écoute mes 
paroles, suis mon conseil et Dieu sera avec-toi. Sois toi pour le peuple 
dans les affaires qui se rapportent à Dieu, afin que tu rapportes 
les choses qui te seront dites, et montre-lui les cérémonies, la ma
nière d e prat iquer le culte, la voie par laquelle ils doivent marcher, 
les œuvres qu'ils doivent faire. Cherche dans tout le peuple, des hom
mes puissants , craignant Dieu, a imant la vérité, ennemis cle l 'avarice 
et fais-en des tribuns, des centeniers, des chefs de cinquante et de dix. 
Que ceux-là jugent le peuple ordinairement, te réservant seulement 
les causes majeures, et expédient eux-mêmes les moindres. Ainsi fai
sant, tu rempliras le commandement du Seigneur, etc. » 

Personne, sachant lire, ne pourra croire ni imaginer après avoir 
lu ce texte, que Moïse et le peuple fissent de confusion entre Dieu 
et son (mandataire. 

Il n 'est pas nécessaire de répondre à cette allégation que, dans le 
Nouveau Testament, ce qui est écrit dans les livres de Moïse est 
cité pa r Notre-Seigneur lui-même de cette manière : Moïse dit, Moïse 
a permis : c 'est trop, et qui prouve trop ne prouve rien. 

Mais je ne cacherai pas le sentiment de tristesse et d'émotion 
que fait naî tre en moi ce protocole oriental qui explique, et sans doute 
excuse, le perpétuel et faux appel cle Moïse à la parole de Dieu qui 
n 'avait rien dit. Il suivait 'en cela l 'exemple d 'Hammourabi. C'est le 
protocole. Moïse est irrépréhensible comme Test Hammourabi . Cela 
veut-il dire , entre autres choses profondes, que le Dieu de Moïse et 
celui fTHammourabi ont des m œ u r s semblables, que l 'insincérité et 
le mensonge ne font pas plus de peur, ne sont pas plus odieux à l'un 
qu'à l 'autre, et que, s'il est permis de parler ainsi, les deux font 
la pa i r e? 

Lorsque j 'é ta is enfant et sur les bancs du petit séminaire, on 
lious parlait aussi d'un certain Numa Pompilius, second roi et lé-
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gislateur de Rome, lequel, clans un bois sacré des environs, Se fai
sait inspirer par la nymphe Egérie, les lois qu'il fallait à ce peuple 
naissant. Naturellement il ne cachait pas cette faveur céleste, il s'en 
vantait a u contraire, l i a i s personne en ce temps-là, personne n 'eu t 
jamais l'idée de met t re en parallèle la petite supercherie (si c'en 
était une} du bois sacré, avec les grandioses théophanics don t la 
montagne et la presqu-île sinaïtiques furent quarante ans le ihôâtre. 
En ce temps, on ne savait pas encore, en France, assez d'allemand, 
pour prof user pais iblement des théories aussi offensantes pour le bon 
sens que pour la foi. Voici deux fois, en peu de temps, que j ' a i la 
douleur de lire, écrit tranquillement par des prêtres catholiques et 
français, cette aquiparat ion entre Moïse et Hammourabi . S'ils ont 
raison, Dieu en a été pour ses frais dans la vocation d 'Abraham 
et tous les événements qui composent ce que Bossuet appelle la sui te 
de la religion. Mais Dieu ne s'est pas t rompé et son œuvre n ' a pa s 
été vaine. Ceux, qui se trompent, ceux qui sont vains, ce sont ceux 
qui, de peur de paraî t re n'être pas au courant dos découvertes scienti
fiques, qui ne sont jamais bien neuves, ne craignent pas de se traî
ner à la suite des rationalistes tudesques. Ah! nous avons été bien 
vaincus en 70! (1) puisque les nôtres adoptent si aisément les modes 
gelrmaniqu.es, malgré leur pédantisme, leur grossièreté et leurs blas
phèmes. 

Un penseur eût tiré d 'autres conséquences du fait d 'Hammourabi 
et de celui de Numa. Il aurait même rappelé que d'autres législa
teurs jqui n 'avaient pas prétendu à l ' inspiration, peut-être seulement 
parce qu'ils n ' en avaient eu aucune, avaient senti cependant le be
soin de se faire assurer par l'oracle de Delphes, par le dieu Apollon, 
fils de Jupiter, une autori té divine que la sagesse, la prudence, ni même 
la joyeuse soumission de tout un peuple ne pouvaient leur donner. 
Et le penseur que je suppose aurait répondu aux Germains et -germa
nisants • nous ne sommes pas, vous le voyez, en face d'un protocole 
oriental, "mais d'un fait ou d 'un préjugé de caractère universel. Au 
lieu de nous hâter de blasphémer, cherchons d'abord à nous assurer 
si le fait est universel comme je crois le deviner, et ensuite nous 
nous efforcerons de le comprendre. Mais, hélas 1 où sont aajourd 'hui 
les Joseph de Maistre, les Bonald, les Donoso-Cortcs ? Quant à nos 
pygméos, ils ont trop pour des Allemands, de la science al lemande, 
et plus encore de la science et du génie chrétien et français; ils auraient 
pour, er. ' touchant vraiment à l 'universalité et à l 'antiquité, de rencon-

1. Léon XIII .s'efforça d'arrêter cette invasion de la philosophie et de 
la critique allemande et protestante, plus funeste que celle des armes. 
Cet acto aussi salutaire à la patrie qu'à la religion ne fut pas compris 
de ceux surtout qui auraient eu besoin d'en faire leur règle absolue, lis 
lcuèrent le Pontife romain et continuèrent de livrer aux nuées de Kant, 
ténébreuses et vides, Inintelligence catholique et le bon sens si clair des 
Français. Et ce n'est pas l'Université seule qui est coupable de ce crime con
tre la foi et le patriotisme. 

http://gelrmaniqu.es
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trer, 'à quelque tournant, Dieu, la révélation primitive et d'autres 
(vérités qui pourraient chagriner Salomon Reinach, et faire trop rire 
de son Orpheus. 

En effet, est-ce que ce besoin de faire intervenir la divinité dans 
toutes ces législations antiques ne suppose pas deux vérités capitales ; 
l 'une, que le genre humain antique n'avait pas perdu, comme aujour
d'hui, le souvenir au moins Vague et traditionnel de ses relations 
avec Dieu, et lo sentiment de la dignité qui lui venait de ces relations 
mêmes? Déchu, il ne consentait, ni à oublier son ancienne noblesse, 
ni ,à cesseï d'en espérer la renaissance. L'autre est qu'il ne peut y 
avoir eu tant de révélations fausses et pourtant acceptées pour vraies, 
que parce qu'il y en avait une véritable. Nous voilà loin du pro
tocole oriental. Il faut être moderne et peu jaloux de sa dignité, jpour 
imaginer que le vote de la moitié plus un de quelques députés peut 
remplacer avantageusement l ' intervention de Dieu dans la .confection 
de lois, qui, après tout, auront toujours pour fin fatale d'aider les 
hommes ,à arriver à la vie bienheureuse par la possession de Dieu. 
«Quelqu'un m e jurerait que le cent de fabricants cle lois qui consti
tue une majorité n'est guidée ni par la justice, ni par la bonté, mais 
par l 'égoïsme, que je me garderais de le contredire, aussi bien que 
d 'admirer le troupeau qui se soumet. 

Volontiers j ' aura is ajouté : et après tout savons-nous si Hammoura
bi, Numa, Solon et les autres, n 'ont pas agi et parlé de leurs rela
tions surnaturelles dans une entière et parfaite bonne foi, séduits 
eux les premiers, et non pas séducteurs. Que savons-nous des moyens 
employés par ce serpent antique, homicide et menteur dès l'origine, 
pour séduire des hommes qui se prêtaient trop à ses artifices? 

Mais surtout pourquoi ne pas opposer à la caducité de l 'œuvre 
d 'Hammourabi , la pérennité de l 'œuvre de Dieu dont Moïse est l'ins
t rument? Tout est fragile, tout se hâte ici-bas vers la mort, tout, 
excepté les deux sociétés qui ont entendu la voix de Dieu : Eglise 
et la Synagogue. La parole de l 'Eternel qu'elles ont entendue leur 
a conféré la durée, une sorte d'éternité terrestre. Comme l'ange dé
chu, la Synagogue a conservé les qualités naturelles dont l 'avait or
née sa longue alliance avec Dieu. Elle s'en sert maintenant, elle, aux 
pieds de qui est toute la force, la sagesse, l 'art et l 'or du inonde, 
elle s'en sert, avec une rage et une habileté infernales contre la 
barque de Pierre, si pauvre, si dénuée, si délaissée. Depuis le Cal
vaire et la Croix, la terre n 'avait pas assisté h un drame aussi émou
vant. Comment se terminera le combat que se livrent sous nos yeux 
ces deux immortalités, ces deux éternités terrestres? Elles ne peu
vent mourir ni Tune, ni l 'autre. Il faut donc que l a vérité écrase 
le mensonge et que la charité absorbe la haine. C'est pourquoi l'E
glise demeurera victorieuse et la Synagogue à la fin, lui procurera 
son plus beau tr iomphe. 
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J 'avoue que s'il me fallait admettre ce que dit notre auteur, tran
chons le mot, de l ' insincérité, des mensonges positifs de Moïse, mal
gré toute la par t qu'il lui plaît de faire et de légitimer à l 'exagéra
tion, à l 'hyperbole et surtout au protocole oriental, le grand pro
phète, à mes yeux occidentaux, ne garderait plus tout à fait la figure 
d'un honnête homme. Heureusement rien n 'y oblige, au contraire. 
Dieu a bien des manières de faire connaître ses volontés et de donner 
ses ordres à ses serviteurs ; s'il le fait quelquefois au milieu des 
éclairs et des tonnerres, comme sur la montagne fumante du Sinaï, 
il le fait beaucoup plus souvent dans le silence et le secret de la 
prière. 

Saint François, dans son testament, à un moment par conséquent 
où l 'homme ne ment pas , alors même qu'il ne serait pas ce saint in
comparable que fut le séraphin d'Assise, saint François, en face de 
la mort et de Dieu qui va le juger, affirme que Notre-Seigneur lui a 
révèle le genre de vie qu'il voulait de lui. Un peu plus loin, il ajoute 
que Notre-Seigneur, encore, lui a révélé de quelle salutation il devait 
se servir. Qui oserait essayer à l'égard des affirmations du testateur, 
quelques-unes des explications dont notre auteur abuse vra iment à 
propos de Moïse? De quelque manière que Notre-Seigneur ait fait 
ces révélations à François, ce qui est sûr, c'est .qu'il les a faites. 

La mission de Moïse était bien supérieure à celle de saint Fran
çois. Et l'on ose révoquer en doute la sincérité de celui qui s'entre
tenait avec Dieu, comme avec un ami, face à face; on ose prétendre 
qu'il dissimulait la vérité, qu'il affirmait ce qui n 'avait pas eu lieu, 
et cela lorsqu'il par lai t de la part et au nom de Dieu! Et l 'homme 
qui aurait fait cela serait celui-là même qui avait vu, écrit de la 
main de Dieu, sur les tables de la loi : Non falsum tesiimonium 
diecs ! la comédie infâme aurai t duré quarante ans, et Dieu aura i t 
autorisé le comédien par des miracles sans nombre ! Allons donc! 

La sincérité des saints — et tous les sainte, ceux de l'Ancien, com
me ceux du Nouveau Testament, ne sont tels crue pa r la communi
cation d'un seul et même esprit, l 'esprit de Dieu, de Jésus-Christ, 
qui est avant tout un esprit de vérité — est telle, crue si Dieu, 
au lieu d'une révélation formelle, accordait à leur prière, un senti
ment paisible doux et profond qui les assurerai t de sa volonté ; mal
gré leur certitude, qu'ils obéissent à Dieu, ils mourraient mille fois 
plutôt que de consentir à dire que Dieu leur a révélé ce vers quoi 
il les a seulement inclinés. Je crois avoir lu quelque chose de ce 
genre dans la vie de saint Ignace. Il pr ia longtemps pour avoir des 
lumières sur un point de ses constitutions. Il obtint ce qu'il deman
dait, mais de la manière à peu près que je viens de dire. Jl n ' a 
jamais ni dit ni même pensé que la mesure à laquelle il s 'arrêta 
avec la certitude que telle était la volonté de Dieu, lui eût été ré>vé-
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léc et il ne songea jamais à l ' imposer comme venant d'un ordre de 
Dieu. 

Moïse avait à régler toute la vie religieuse d'Israël, et, en gran
de par t ie sa vie de famille et de société. A l'égard cle certaines par
ticularités relatives au culte divin, il lui avait été dit : Regarde et fais 
selon l 'exemplaire qui t 'a été montré s u r ' l a montagne. Dans l'en
semble, ce qu'il établissait devait être l 'ombre et la figure des réa
lités futures que Jésus-Christ a apportées aux hommes. Or il a réus
si. Son œuvre subsiste, et ce qu'elle figurait est accompli. A-fc-on 
songé quel miraculeux génie humain, cruelle prévision inouïe, sur
humaine, on lui attribue, quand on veut qu'il ait accompli ce que nul 
homme, ni avant ni après lui, n 'aurai t osé entreprendre, sans autre 
secours de Dieu qu'une sorte de « délégation générale »? Si le mi
racle n 'avait pas été dans la direction crue Dieu lui donnait, il aurait 
été dans la création d 'un homme si absolument au-dessus de tous 
les hommes. Miracle pour miracle, n'est-il pas plus raisonnable d'ac
cepter le récit de Moïse qui a vu et entendu ce dont il parle? Pré-
férera-t-on accepter les hypothèses sans base que l'on nous sert 
trente siècles après la mort du prophète? Elles ne prouvent pas au
tre chose qu'un besoin vraiment trop intense de réduire au mini
m u m l'intervention de Dieu dans les affaires d'ici-bas, même quand 
ces affaires sont la religion, le culte de Dieu même, la restauration et 
le salut du genre humain. 

Encore, si Moïse seul était en cause; mais il n 'en est pas ainsi, 
à t ravers Moïse, c'est Jésus-Christ * même qui est atteint — je ' ne 
dis pas visé — par les théories qui nous occupent. Il ne s'agit 
pas du surnaturel législatif, dans l 'ancien Testament, mais du sur
naturel législatif dans la Bible. Or la Bible renferme les deux Tes
taments, le nouveau aussi bien que l'ancien. Et dans le nouveau, 
il y a aussi un législateur. La Montagne des Béatitudes s'élève encore 
plus haut que le mont Sinaï. Des miracles, en Galilée, comme dans 
la presqu' î le sinaïtique, ont précédé et suivi la promulgation de la 
loi. Comme le législateur du Sinaï se dit l'envoyé et l 'inspiré, l'ins
t rument ou le héraut de Dieu, le législateur Galiléen se dit Fils 
de Dieu, législateur, juge et Seigneur. Les écrivains qui nous îa-
content sa vie sont de la même race et du même pays que les écri
vains de l'Ancien Testament (sauf pourtant saint Luc). Pas plus qu'eux 
ils ne sont épris de nos méthodes positives exactes, etc. Pour que 
rien ne manque au parallèle, il sera possible de trouver u'n ou deux 
Hammourabis également pour Notre-Seigneur, exemple, Simon le ma
gicien qui séduira bientôt Samarie et affirmera qu'il est quelque 
chose de grand ou la grande force cle Dieu, on bien encore Apol
lonius do Thyane. 

Je demande à M. Lesêtre : faut-il mesurer aussi Notre-Seignenr Jé-
Oritiqnp dn libéralisme. — ].'> Décembre. 2 
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sus-Christ à l 'aune dont vous vous êtes servi pour Moïse? Faut-il 
parier d'incontestable, de probable, de possible, de choses à suppo
ser et enfin de protocole oriental pour notre divin Maître comme 
vous l'avez fait pour Moïse? Est-ce que Vous ne reculez pas d'hor
reur à cette pensée? Et cependant les principes sont généraux de leur 
nature et s 'appliquent à tous les cas. Certes, vous ne dites rien qui 
permette de supposer que vous avez prévu cette application de vos 
théories au Nouveau Testament et à la personne sacrée de Notre-Sei
gneur Jésus-Christ. Mais c'est précisément ce que je vous reproche. 
Vous deviez la prévoir et l 'écarter non seulement avec toute l'indi
gnation de votre foi et de votre amour, mais en accompagnant ce 
geste de la démonstration la plus invincible de sa légitimité. Vous 
avez des disciples, au moins des lecteurs pour qui vous ïaites auto
rité. Ne craignez-vous pas qu'il s'en t rouve dans le nombre crue la 
logique emportera là où vous ne voulez certainement pas qu'ai l le 
aucun chrétien? Plusieurs de vos lecteurs sont jeunes, quelques-uns 
ont été atteints par le modernisme, d 'autres ont été sillonnistes, d'au
tres assurent qu'ils veulent être de leur temps. Il se peut que parmi 
ces âmes déjà malades, il s'en trouve quelqu'une de téméraire et de 
malavisée qui ne craindra pas assez sa téméri té et qui perdra peut-
être la foi, en at testant le ciel et la terre qu'il étudie le surna
turel législatif à la lumière de votre méthode, en suivant vos principes 
logiquement. 

Et puis, que feront-ils des autres divisions du surnaturel que vous 
avez établies et dont le Nouveau .Testament est aussi encombré, si-
j on plus que l 'ancien? Que seront ces délivrances de possédés, d'ob
sédés, de lunatiques, etc., sinon des manifestations du surnaturel po

pulaire, sans grande utilité autre que celle de nous faire connaître les 
préjugés et les erreurs populaires d 'a lors? Est-ce que la purification 
des lépreux, la guérison des aveugles, des sourds, des paralyt iques, 
la multiplication des pains, la résurrection des morts , n 'ont pas leur 
place toute trouvée dans le surnaturel symbolique, en compagnie de 
Jonas" et de sa baleine? Et cjuant au surnaturel poétique, nous le 
trouverons dans le miracle de la piscine probatique. L'ange qui meut 
les eaux sera une manière d'exprimer le frémissement de ces eaux 
au moment de leur saturation minérale, le a quacumque detinaba-

twr infirmitate se t raduira par : rhumat isme. Je ne ris pas, je vous 
assure, je me souviens nettement d'avoir lu ce que je viens d'écri
re dans un excellent ouvrage catholique, mais allemand, dont je n'ai 
aucune raison de taire le titre : c'est la « Vie de Notre-Seigneur Jé-
sus-Cbrisl », par le D r Sepp, 

Voilu un spécimen des méchants tours que la logiefue s 'avise quel
quefois de jouer aux hommes. 

Àprè.3 cela, jo reconnais que vous avez parlé très peu du Nouveau 
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Testament. Assez néanmoins, pour montrer que vous le regardez com
me une partie de la Bible et qu'en traitant du surnaturel dans la Bi
ble, ou vous n'avez pas voulu faire de distinction entre les deux 
Testaments, ou vous n 'y avez pas pensé. Quelque chose de l'Apo
calypse et du discours eschatologique est par vous déclaré devoir 
être rangé dans le surnaturel symbolique ou poétique, je ne sais plus 
lequel. La réflexion des apôtres ou leur question à propos de l'ave u-
gle-nè s'en va tout droit dans le populaire. 

Mais je crois que nous revenons au législatif avec saint Paul. Cette 
fois vous invoquez l 'autorité du P. Cornely, et vous vous mettez à 
deux pour nous assurer que, lorsque l'apôtre dit : prœcipio, non ego 
sed DominuSj c'est-à-dire : je commande, non pas moi, mais le Seigneur, 
c'est exactement comme s'il disait tout le contraire et que le Sei
gneur n 'y est absolument pour rien (page 888). 

Il est difficile malgré l 'autorité de Cornely, d 'admettre ce qu'il 
affirme. Saint Paul savait si bien distinguer toutes choses et dire, 
quand il voulait exprimer ce que suppose Cornely . « Je pense que 
moi aussi j ' a i l 'esprit du Seigneur ». Où nous conduirait d'ailleurs 
cette façon d'interpréter, et que répondrait le Cornely à qui objec
terait : donc quand saint Paul dit : J 'ai reçu du Seigneur ce que 
je vous ai enseigné, il n 'aura i t non plus rien reçu du Seigneur, et il 
aurait enseigné l 'Eucharistie en vertu de sa délégation apostolique 
générale. Non, en vérité, admettons que malgré sa sainteté, son génie, 
sa confirmation en grâce, saint Paul, tout oriental qu'il était, arrivait 
à distinguer entre ce qu'il disait lui-même et ce que disait le Sei
gneur. 

Je regrette cle ne pouvoir mettre ici, faute d'un livre, le tableau que 
J. do Maistre a fait de la science ou du génie oriental en con
traste avec l'occidental. Cela nous changerait un peu et nous ferait 
au moins un moment sortir de cette atmosphère d'illusions menson
gères, en nous permettant de respirer un peu d'air pur, loin de ces mé
thodes claires, précises, positives, dont les occidentaux sont si bien 
épris qu'ils en perdent le bon sens. 

Le génie oriental, à t ravers la création, a vu le Créateur. Séduit 
par la vision de Celui qui est la beauté et la bonté aussi bien que 
la cause première, il s'est at tardé à le contempler, à l 'adorer, se sou
ciant peu, peut-être, ou même dédaignant de distinguer le miracle 
et les lois de la nature, Dieu étant l'autetar des uns et des autres, 
et méritant en toutes, not re reconnaissance et notre amour. Nous, 
nous sommes beaucoup plus forts. Nous avons mesuré les cieux et 
troué la terre, inventé les principes de 89 et découvert les mi
crobes. Quant à Dieu, petit est le nombre de ceux q*ui s'en occu
pent. Renan et Berthelot ont dit qu'il n'est p a s ; mais d 'autres lui 
permettent d'exister et même de régner, pourvu qu'il ne gouverne 
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pas. Les plus généreux à sou égard exigent, s'il gouverne, crue ce 
soit peu et rarement . 

Notre auteur ne veut pas crue les eaux du déluge se soient élevées 
au-dessus des plus hautes montagnes. Pourquoi? je l ' ignore; peut-
être la science moderne s'y oppose. Qu'en sait-elle? pas beaucoup, 
plus que moi-même qui, n'en sachant rien du tout, pense qu'il vau t mieux 
s'en rapporter à l 'auteur inspiré, inspiré p a r Celui qui a fait le déluge. 
Ce cataclysme s'est accompli au moyen d'événements mystér ieux et 
que nous ignorons, mais que certaines clauses de l 'alliance nou
velle que Dieu fait avec Noé, font soupçonner. Celle par exemple, 
où le Seigneur affirme que désormais les jours et les nuits se sui
vront avec régularité ou sans interruption. Donc, il y avai t eu in
terruption ou irrégularité à cet égard pendant le déluge. Mais n'in
sistons p a s ; peut-être on nous avertit que ces paroles font partie du 
surnaturel législatif et qu'en conséquence, elles ne signifient rien, à 
moins que ce ne soit quelque chose de symbolique ou de poétique. 

Quant à l 'arrêt du soleil sur l 'ordre de Josué, c'est sur un autre 
principe dont il n 'avai t pas été question encore qu'il se t rouve ex
pulsé de l 'histoire. L 'auteur sacré à cet endroit cite le livre du Juste. 
Or, qu'est-ce que ce l ivre? Personne ne le connaît autrement que par 
cette citation qui relate ce miracle en deux ou trois lignes. 

Cela permet à M. Lesêtre de dire que ce Livre du Juste devait 
être à peu près l 'équivalent de nos « chansons de gestes » qui, assuré
ment, ne sont pas des modèles d'exactitude historique (p. 893). Con
venons que, si le génie oriental se laisse gagner par l 'hyperbole, 
le génie occidental est quelquefois facile à se laisser aller à l'hypo
thèse. Il est même si fécond, ce génie occidental, qu'il n ' a aucun 
besoin de base pour l 'hypothèse, et qu'il trouve l 'hypothèse dépour
vue de base, assez solide néanmoins pour supporter un édifice même 
assez lourd. 

Arrêtons-nous ici, ayant déjà dit un mot ailleurs de l 'histoire de 
Jonas qui est un beau symbole. 

Notre auteur, après le surnaturel populaire, se pose un certain nom
bre de difficultés qu'il résout naturellement dans le sens de sa cri
tique. 

Nous ferons peu d'observations sur cette partie de son écrit. Il 
nous semble cependant qu'une surtout s ' impose, celle où il nie que 
les Pères aient eu de l'unité dans leur manière d'entendre la Bi
ble. Si l 'auteur a voulu dire seulement que, du même fait biblique 
appartenant ou non à ce que l 'auteur appelle surnaturel , les Pères 
tirent des leçons morales très différentes selon les besoins de leurs 
auditeurs, cela est incontestable. Mais si au contraire il a voulu fai
re entendre qu'ils n'ont pas, sauf une ou deux exceptions, celle d'O-
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l igènc surtout, une même manière d'envisager les laits bibliques, qui 
est de les accepter comme ils sont racontés et de les tenir [pour 
vrais , il n 'y a pas un seul théologien, je crois, qui consentît à le 
suivie dans cette voie. Quant au fait qu'il cite de saint Jérôme trai
tant de fables certains faits bibliques, je me demande pourquoi l'au
teur a négligé d'avertir que les faits en question appartiennent tous 
aux parties deutérooanoniques de l'Ancien Testament, c'est-à-dire, à des 
endroits que beaucoup, et saint Jérôme en particulier, croyaient ne 
pas faire partie des saintes Ecritures, principalement parce que la 
Synagogue non plus ne les avait pas adoptées, ou ne les adoptait qu'a
vec réserve. 

C'est dans cette par t ie de son article que notre auteur nous laisse 
voir l 'une des principales raisons de son travail; c'est, on le devine 
puisqu'i l est prêtre catholique, la charité et le zèle qui l 'animent pour 
le salut des âmes, surtout des âmes si nombreuses de notre temps, 
qui vivent hors du bercail . Comme le bon pasteur, il a laissé 'un 
moment les brebis fidèles pour courir après les égarées, et s 'il n 'a 
pas craint de contrister les piemières, c'est dans l'espoir de leur 
donner ensuite la grande joie de la conversion de quelque incroyant. 
On ne peut que louer cette charité. Hélas! où est le prêtre qui ne 
s ouf 1rs pas du malheur des âmes éloignées de l'Eglise et par con
séquent de Dieu, et qui ne cherche quelque moyen do les rendre à 
leur Sauveur? J 'aime à croire que ce désir qui les anime, excusera 
devant Dieu, ceux mêmes qui ont pu contrister l'Eglise par leur 
facilité d'adopter des doctrines qu'elle réprouve. 

Mais le moyen choisi ou adopté est-il efficace, va-t-il même au 
but qu'on se propose? Je crois qu'il suffirait probablement, pour avoir 
la vérité à cet égard, de lire attentivement la liste des abonnés de 
la lievue pratique d'Apologétique. Je serais bien étonné si cette liste 
comprenait un grand nombre de laïques, et beaucoup plus en
core si, parmi ces laïques, il y avait plusieurs incroyants. Dès lors, 
qui lira cet article? Je l 'ai déjà dit, de jeune prêtres, dont beau
coup sortent meurtris du sillonnisme et du socialisme chrétien, si 
même ils en sont sortis, ou peut-être même du modernisme. Leur 
cœur est peut-être quelque peu aigri parce qu'ils n'ont trouvé ni le 
succès, ni l 'encouragement qu'ils avaient trop tôt escompté. N'est-il 
pas à craindre que les doctrines d'une critique desséchante n'achève 
la- ruine de ces esprits malades? Je désire ardemment me tromper 
et souhaite de tout cœur que leur esprit de foi, leur zèle apostolique, 
sorte de cette lecture retrempé et vigoureux, en même temps qu'animé 
d 'une entière soumission à la sainte Eglise romaine, suivant l'exem
ple qui leur en est donné dans l'article même. 

Ma^'s qu'ils ne se fassent pas l'illusion de croire que cette méthode 
de critique puisse servir à ramener à Dieu un rationaliste. Cette mé-
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thodo a beau s'appliquer à écarter Ju chemin tous les petits cail
loux qui pourraient blesser ses pieds. Elle les remplace elle-même à 
mesure qu'elle les ôte, et fait si bien qu'elle devient un rocher énor
me, insurmontable et qui dérobe même la vue du but où il fallait 
aller. 

Vous l 'avez dispensé d'accepter quelques faits pour miraculeux, 
c'est bien. Mais que pourrez-vous lui répondre lorsqu'il vous dira : 
pourquoi n'appliquez-vous pas votre méthode par tout? Pourquoi 
vous inclinez-vous avec un respect que j ' admire devant ce que vous 
appelez le surnaturel dogmatique? Vous ne pouvez m'en donner au
cune autre raison que celle-ci : c'est crue vous mettez votre foi au-
dessus de votre cri t ique; c'est que vous mettez l 'autorité du Pape 
au-dessus de votre raison. Vous dites que c'est une grâce et que vous 
en remerciez Dieu. Sincèrement, je voudrais pouvoir partager vos 
sentiments et remercier Dieu avec vous. Mais je n 'a i pas la foi e t 
je mets ma raison au-dessus de l 'autorité de l'Eglise. Que me reste-t-
i l? Non pas seulement le droit, mais le devoir de ne pas m'incl iner 
là où vous vous inclinez, et de continuer l 'application de votre mé
thode sur le surnaturel dogmatique comme nous l 'avons fait pour 
le reste — et je vais être forcé de le faire. Les principes v ra i s et 
les méthodes sûres doivent servir sur le même objet jusqu 'au bout. 
Que vont devenir pour moi les faits d'ordre surnaturel dogmat ique? 
exactement ce que sont devenus pour vous les faits appar tenant au 
surnaturel législatif. Pour parler clair, des fables, ou si vous préférez, 
le merveilleux d'un poème épique incomparablement supérieur, quoi
que peut-être moins bien ordonné, aux poèmes d'Homère, de Virgile 
et des autres. C'est plus grandiose, cela satisfait mieux l ' imagina
tion sans heur ter autant la raison, mais ce n 'est pas plus vrai . 

Moi, je ne saurais que répondre à ce langage. Si vous le savez 
vous, je vous demande en grâce de me l 'apprendre. 

Et je vous demande de nouveau u n e autre faveur déjà sollicitée 
plus h a u t c'est de dire • clairement que vous n 'entendez pas traiter le 
surnaturel législatif du Nouveau-Testament, comime a été traité ce
lui de l 'Ancien-Testament par vous-même, c'est de dire clairement 
que cela ne doit pas être et de prouver que cela ne peut pas être. 

Mais si, par votre méthode et vos principes, vous ne pouvez don
ner rien aux rationalistes, en revanche vous ôtez 'tout, en leur ôtant 

' la Bible, aux protestants. A nous catholiques, il peut rester, il res
terait une vie chrétienne. Si la consolation des Ecritures venai t à 
nous être enlevée, cette vie chrétienne en subirait un déchet con
sidérable, mais non pas une perte ent ière; il nous resterai t la Pré
sence réelle et l 'autorité infaillible. Mais que reste-t-il sans la Bible 
aux protestants? Elle est l 'unique aliment de leur foi, leur moyen 
unique d'avoir de Dieu Une connaissance plus élevée, surnaturel le . 
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La Bible ôtée (ou ce qui revient au même, mise en question par la 
critique), il restera pour une ou deux générations une tradition de 
famille qui soutiendra encore nne vie de plus en plus languissante. 
Et puis, ce sera nécessairement la vie rationnelle ou passionnelle, 
c'est-à-dire philosophique ou païenne (ce qui au fond revient au mê
me). Vous vous convaincrez que les faits déposent en faveur de ce que 
je viens d'écrire, en l isant le remarquable ouvrage de M. Goyau sur 
l 'état du protestantisme en Allemagne. 

Platon dit quelque part , qu 'à l'égard des choses qUi touchent au 
culte des dieux, il fallait s 'en tenir au dire des anciens. Je n'ai 
pas ce qu'il me faudrait pour citer exactement son texte. Je crois 
que c'est une règle de grande sagesse, et que ce ne devrait être 
qu'en tremblant de respect qu'on osât porter la main sur l 'arche 
sainte des traditions, et encore seulement lorsqu'on y serait abso
lument forcé-. Oza fut puni , encore qu'il ne touchât à l 'arche que pour 
la soutenir, alors qu'elle paraissait sur le point de tomber. C'est un 
symbole, quoique le fait soit vrai et miraculeux. 

Je veux terminer en rappelant quelques passages de la Sainte Ecri
ture qui, je l 'espère, ne laissent aucune place aux interprétations de 
la critique. Ils nous diront ce que Dieu fait pour l 'homme et comment 
l 'homme agrée les bienfaits de Dieu. 

Dieu, dans sa miséricorde a fait pour l 'homme ce que saint Paul 
raconte en ces termes : « Bien des fois et de différentes manières, 
Dieu, par les prophètes, a pailé à nos pères; récemment, de nos 
jours , il nous a parlé à nous par son Fils, qu'il a constitué hcriHer 
de toutes choses, lui par qui il les a créées dans le temps » (Hebr. 
I, 1, 2.) 

Et ce Fils de Dieu va- nous dire, dans une parabole, l'accueil q\ie 
les hommes ont fait à la miséricorde infinie qui les a visités. 

« Un père de famille avait une vigne. Il l 'entoura d'une haie, y 
creusa un pressoir, y bât i t une to'ur, et l 'ayant louée à des vigne
rons, il partit. Lorsque vint le temps des fruits, il envoya aux yi-
gnerons ses serviteurs pour recevoir le produit de sa vigne. 
Les vignerons s 'é tant ' saisis des serviteurs, batt irent l'un, tuèrent 
l 'autre, lapidèrent le troisième. Il envoya cle nouveau d'autres ser
viteurs en plus grand nombre ; et ils les traitèrent de même. Enfin 
il leur envoya son fils, disant : ils respecteront mon fils. Mais quand 
les vignerons virent le fris, ils se dirent : Voici l 'héritier, venez, tuons-
le et nous aurons son héritage. Et s'étant saisis de lui ils le menè
rent hors de la vigne et le tuèrent (Math. XXIII, 32-40). 

Chacun sait l a suite. Les méchants et déicides furent frappés selon 
leur propre sentence : malos maie perdet. 

Les nouveaux vignerons pendant de longs siècles donnèrent au Père 
de famille le fruit de sa vigne qu'il réclamait. Maintena'nt à leur 
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tour, ils maltrai tent les serviteurs que Dieu leur envoie, sur tout le 
serviteur des serviteurs de Dieu. A cet affaissement de la vie chré
tienne, à cette apostasie d'un grand nombre, à cet état social qui 
menace de s'effondrer, n 'ont pas peu contribué ces exégètos, ces fins 
critiques qui trai tent les récits des Saints Livres, et sur tout Jésus-
Christ, comme les juifs avaient t rai té le Fils de l 'homme et ses 
prophètes. Quelle sera la fin? De nouveau : malos maie perdei! 

En terminant, il est nécessaire de le dire : aucune entente ne sem
ble possible entre l'école critique et le courant traditionnel. Pour 
s'entendre il faut partir d'un principe commun. Or, les principes ou 
la philosophie qui sont le point de départ respectif des deux écoles 
sont radicalement opposés. Nous, nous abordons la Bible et nous la 
lisons à la lumière de l'éternelle philosophie de l 'humanité, de tous 
les hommes, y compris, pour la vie prat ique au moins, Kant lui-
même et ses disciples. Les mots pour nous ont leur sens de toujours 
et les faits leur naturelle objectivité. L 'autre école va à la Bible, la 
lampe de Kant à la main, et ne veut la lire qu 'à cette lumière insuf
fisante et qui, t remblante, confond aux yeux du lecteur les mots, 
les lignes, les idées et les faits. Cette lumière t rompeuse lui suffit. 
Que dis je? elle la tient pour seule bonne, seule infaillible. Toute l'é
cole d'instinct, ou consciemment, en est là et s'y tient. 

M. Lcsêtre nous en donne un curieux exemple. Je doute qu'il se 
soit beaucoup occupé de philosophie. En théorie je suis persuadé 
qu'il n 'est pas kantiste. Les principes qu'il met on avant dans son 
article appart iennent plutôt à la philosophie de tout le monde. Ce
pendant, si vous lisez avec attention la page que nous avons inté
gralement rapportée plus haut, vous serez forcé d é v o u e r que, mai
gre son obscurité, elle est le résumé et l 'essence même du kantisme, 
d'un kantisme qui veut rester catholique. 

La foi catholique de l 'auteur l'oblige à reconnaître et à proclamer 
l'objectivité du surnaturel dogmatique, et de l 'historique, qui se rap
porte au premier. Voilà qui n 'est pas kantiste, certes. Mais toutes 
les autres divisions du surnaturel biblique sont hors de l'objectivité, 
donc subjectives, puisqu'il n'y a pas de milieu. Donc, toutes ces di
visions du surnaturel biblique vont être traitées selon les exigen
ces du subjectivisme de Kant. Et l 'application en est faite aussitôt 
au surnaturel législatif, c'est-à-dire à Moïse. 

Faites bien attention. Dieu lui a révélé la loi. Mais c'est Moïse 
qui le dit. Donc c'est indubitable. Qu'est-ce qui est indubi table ; que 
Moïse l'a cru. c'est-à-dire qu'il en a eu une impression subjective. 
Cette impression a-t-elle pour cause un fait extérieur, objectif? Non, 
par définition, puisque ce surnaturel législatif ne fait point par t ie de 
celui qui a été mis à part comme seul objectif. Il va donc être gran
dement probable (non pas certain) que Moïse a reçu quelque im-
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L A P R E S S E C A T H O L I Q U E , 

S E S L A C U N E S , S E S D É F A I L L A N C E S 

Il en coûte, pa r le temps qui court, de dire la vérité. L'éminent di
recteur de cette Revue en sait quelque chose. Mais il n e doit pas en 
être surpris. Il est des gens qui ne vous pardonnent jamais d'avoir 
raison. L'Eglise, par la voix de son chef auguste, Pie X, ayant frappé 
d'une solennelle condamnation les doctrines que M. l 'abbé Barbier 

pression à l'occasion de quelque point du décalog'uc ou autre ques
tion religieuse capitale. D'où venait cette impression? Peut-être d'une 
autosuggestion. Le fait est qu'il est arrivé à se suggestionner au point 
de confondre le mandant et le mandataire, sa personne et Dieu ; 
mais ce qui est bien plus fort, c'est que cette confusion de Moïse 
avec Dieu (chose évidemment peu objective) devint une épidémie dont 
tout le peuple fut atteint et chacun de confondre le mandant et Je 
mandataire . Peut-on pousser plus loin la force invincible du subjec-
t ivisme? Non seulement l 'absurde au suprême degré ne le fait pas 
lecnler, mais il s'en fait une parure d'honneur et de gloire. Après 
cela, il seia possible, e tc . ; il sera permis de supposer, etc., etc. 

Quoi d 'étonnant qu 'à la fin, Moïse ait quelque conscience de tant 
de subjectivisme, c'est à-dire de sa perpétuelle imposture. Aussi som
mes-nous avertis que ce n 'est pas pour donner de l 'autorité à ses 
lois qu'il agit ainsi, mais pour- se conformer au protocole oriental. 
Voyez Hammourabi . 

Comptez si vous pouvez toutes les hypothèses qu'il a fallu faire 
pour éviter toute objectivité dans le surnaturel législatif ou le cas 
de Moïse, et mesurez l 'étendue, la hauteur et la profondeur de leur 
absurdité. Or, il fallait cela ou quelque chose de semblable pour 
demeurer dans le subjectif de Kant, ou plutôt pour forcer l'histoire à 
s 'adapter nu système. On a beau n'être pas kantiste soi-même, dès 
qu'on est de l'école, il faut suivre l 'exemple des maîtres, et, mal
gré soi, on se t rouve entraîne par le mouvement qu'ils ont im
primé. 

Jamais ceux qui sont restés fidèles au bon sens antique et tou
jours le même n'accepteront ces hypothèses qui n 'ont ponr elles qUe 
leur extrême légèreté. C'est pourquoi l'accord si difficile déjà à cause 
de la foi demeurera absolument impossible jusqu'au jour où la rai
son humaine se sera suicidée. On aura beau jusque-là nous parler 
de science, de langues sémitiques et de tout le reste, nous ne saurions 
être séduits. 

P. EXUPÈRE. 
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avait flagellées de son impeccable orthodoxie, il éiait naturel que 
la mauvaise h u m e u r de ses adversaires se traduisît envers lui par des 
acrimonies, voire même pa r des insultes. C'est, d'ailleurs, le sort 
réservé à tous ceux qui entreprennent de servir la cause de la vérité 
et de maintenir, coûte que coûte, les droits de l 'orthodoxie, de se voir 
l'objet des at taques les plus discourtoises, et, à l 'occasion, les plus 
violentes. Il n 'y a pas d 'homme, dans la presse, qui ait été plus mal
traité, plus insulté que Louis Veuillot, pour avoir voulu défendre 
l'intégralité de la doctrine de l'Eglise contre l'école libérale. L'histoire 
de ses polémiques avec ses adversaires et restée célèbre. Drumont n ' a 
pas été plus épargné, pour avoir déclaré la guerre à la pu issance juive. 
Cela ne les a pas empêchés, tous les deux, de poursuivre leur œuvre 
à travers les clameurs, les injures, les imprécations de leurs ennemis, 
voire même de certains catholiques. Il est heureux qu'il se ren
contre de tels hommes à une époque, où les meilleurs donnent le spec
tacle de lamentables défaillances, d'inexplicables lacunes dans les idées, 
d'une étrange aberrat ion sur le terrain des principes. 

Les lutteurs deviennent de plus en plus rares , parce que 1rs hommes 
de doctrine et de caractère manquent de plus en plus. Ohl des écri
vains, des académiciens, des ciseleurs de phrases, des ajusteurs de pé
riodes, il n 'en manque certes pas. Mais des hommes qui combattent 
pour le triomphe d'un principe et d 'une doctrine, qui y consacrent leur 
savoir, leur dévouement, leur temps, y sacrifient leur repos, leur, 
amour-propre et sont prêts à subir tous les inconvénients d'une lutte 
qui ne connaît pas de ménagements pour l 'erreur, pas de transactions, 
de tels hommes sont rares , comme ils sont aussi, l 'honneur et la force 
du parti qu'ils représentent. Et cependant ces hommes font plus pour 
la cause qu'ils servent, que tous les orateurs grandiloquents ou dé-
clamateurs dont le verbe sonore n 'es t qu 'une cymbale retentissante. 

Que reste-t-il, par exemple, des admirables discours d'un Albert de 
Mun où rien n 'étai t pacrifié à l ' impeccabilité de la forme? Peut-on 
dire du leader catholique qu'il fut un lutteur, un chef, Un entra îneur 
d 'hommes? Hélas 1 malgré toute la sympathie que nous éprouvons pour 
sa personne, toute l 'admiration que nous professons pour son grand 
talent d 'orateur et d'écrivain, la vérité nous force à reconnaître que 
l'action de cet homme si bien doué a été sans influence sur la marche 
des événements et que son concours n 'a guère fait avancer la cause 
catholique. Et quelle en est la ra i son? Ohl elle est b ien ' s imple : Albert 
de Mun ne fut jamais un caractère. Il aurai t pu jouer un grand rôle 
dans les affaires de son pays. Homme de principes, orateur de (marque, 
écrivain de haute valeur, estimé de tous, il était tout désigné pour 
être un véri table chef d'opposition. On sait ce qu'il advint. M. de Mun 
crut mieux faire d'entrer dans la République pour l 'assagir. 11 en 
fut pour ses avances au régime qui redoubla la persécution envers les 
caiholiques, et accentua plus que jamais son odieuse politique sectaire. 
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Si M. de Mun avait employé à combattre ce régime de honte et de 
malfaisance qui s'est dressé insolemment contre Dieu, a violé toutes 
les loia divines et humaines , et élevé la haine de Dieu à la hautcuir 
d 'une institution d'Etat, si, disons-nous, M. de Mun avait employé à 
combattre ce régime maçonnique la moitié des effoits qu'il a déployés 
pour essayer de le désarmer, aujourd'hui il aurait groupé au.our de "lui 
un parti puissant d'opposition qui t iendrait tête au Gouvernement et 
paralyserait son action néfaste. Au lieu d'être ce lutteur intrépide contre 
la secie qui nous gouverne, il s'est lancé dans les combinaisons politi
ques ; il est devenu l 'auxiliaire de M. Piou et avec lui, i l a pataugé sur 
le terrain constitutionnel dont il n 'a pu se dégager qu'à grand'peine, 
Ainpi de cet homme qui était tout désigné pour être Un porte-drapeau, 
il ne reste qu'un académicien et un' formaliste qU'on lit ave3 infiniment 
de plaisir. 

En disant cela, nous n 'avons nullement l 'intention d'être désagréa
ble à M. de Mun pour lequel, encore une fois, nous éprouvons au
tant de sympathie que d'admiration. Mais il nous fallait bien prendre, 
parmi les hommes les plus considérables de notre temps, un exemple 
frappant des conséquences qu'entraînent pour la défense de la Cause 
catholique, le flottement des idées et le manque d'énergie. Il en res
sort cette vérité inéluctable que, dans le domaine politique comme dans 
le domaine religieux, toute concession faite à un principe a une poitée 
incalculable et des effets irréparables. 

Ces considérations générales, nous allons maintenant les appliquer à 
la presse catholique, et ce sera tout l'objet de cet article. 

Et d'abord, y a-t-il une presse catholique? La question a son impor
tance et mérite bien qu'on s'y arrête. 

Si, par presse catholique, on entend des journaux qui traitent des 
questions religieuses, qui en font même leur spécialité, oui, nous en 
avons une, et tout de suite vous vient à l 'esprit les noms des principaux 
organes religieux tels que L'Univers, La Croix, etc. Si, au contraire, 
on entend par presse catholique, au sens où l 'entendait Louis Veuillot, 
une force au service de l'Eglise, toujours armée pour la défense du 
droit, de la vérité et de la justice, luttant sans relâche 'contre ses enne
mis ou ses prétendus part isans, affrontant toutes les batailles sans 
crainte des coups à donner ou à recevoir, il faut bien le dire, cette 
presse-là a disparu. Jusqu 'à maintenant, nons avions dans La Libre 
Parole, un spécimen très honorable du journal combatif, non pas d'es
sence uniquement religieuse, mais toujours prêt à livrer les bons com
bats. Co nous est une occasion très agréable de rendre, en passant, hom
mage au caractère et au talent de son vail lant directeur, Edouard Dru
mont, qui, pendant vingt ans, a mené une admirable camprgne contre 
la puissance juive et maçonnique. Entouré d'un groupe d'hommes de 
cœur et de courage qui ne faisaient qu'un avec leur chef, Drumont, que 
i ' o i peut citer comme un modèle de luttpur, a livré de rudes assauts 
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à la secle judéo-maçonnique. Vous me direz que Drumont n ' a pas 
démoli l'idole. Ça, c'est une autre question. En tout cas il a frappé 
de terribles coups de bélier sur le piédestal, et il m'est avis que si 
les Juifs n'ont pas perdu de leur puissance, ils ont un peu Jperdu de leur 
arrogance et de leur crédit. On les subit comme on supporte une cala
mité que l'on ne peut détourner; mais on les connaît maintenant , on sai t 
de quoi ils sont capables, et s'il s 'établissait sur leur compte tan référen
dum, il est à présumer que la masse des Français répondraient à 
cette consultation d'une manière qui ne serait pas précisément du 
goût des puissants du jour. L'opinion d'ailleurs s'est prononcée contre 
les Juifs, et Vous auriez mauvaise grâce à nier que ce résul ta t ne soit dû 
à l'action persévérante de La Libre Parole. Voilà ce qu'a pu un jour
nal militant qui du même coup cfu'il a t taquait la sec'.e judéo-maçon
nique, défendait avec la même vaillance la cause catholique. Depuis 
que La Libre Parois s'est absorbé- Le Peuple français, ou plutôt a 
été absorbée par le journal de M. Féron-Vrau, nous n 'oserions dire 
de l 'avenir ce que nous avons dit du passé . No'us craignons fort que 
l'attitude militante de ce journal ne se ressente de la nouvelle influence 
qui, peu à peu, prévaudra contre l 'ancienne. C'est déjà chose facile 
à constater. 

Dans un autre ordre d'idées, nous citerons, parmi les journaux mili
tants., L'Autorité et L'Action française. Serviteurs dévoués d 'une cau
se à laquelle ils consacrent leur talent et leur vaillance, les hommes 
qui sont placés à la tête de ces journaux méri tent les éloges e- la 
sympathie qui s 'attachent toujours à la fidélité à Un principe et au 
courage qui le défend. En citant La Gazette de France, Le Soleil, 
parmi les journaux qui, sans prétendre au titre d'organes religieux, 
figurent parmi les feuilles de défense sociale et religieuse, nous -aurons 
épuisé la série des journaux mili tants. 

La presse de province n 'a qu 'un rayonnement restreint. On citerait 
de très bons organes régionaux, comme L'Express du Midi, les Nou
vellistes de Lyon et de Bordeaux, et des journaux locaux, comme La 
Dépêche de Lille et plusieurs autres. Ce sont les survivants de la 
presse monarchiste . Mais, à côté d'eux, quel pullulement de feuilles 
catholiques pénétrées de l 'esprit l ibéral et démocratique 1 

Quant à ceux, en effet, qui se donnent et que nous regardons .comme 
les organes du parti religieux, les défenseurs de la Cause catholique, 
les porte-drapeau de l 'Eglise, les serviteurs de la religion, peut-on dire 
qu'ils répondent exactement au t i tre qu'ils s 'attribuent, qu'ils remplis
sent complètement le programme qu'ils annoncent? 

Ce n'est pas aux lecteurs de cette Revue qlue j ' apprendra i les lacunes, 
les défaillances, les erreurs et les inconséquences de la presse catholi
que, sur le terrain religieux, politique et social. Il nous suffirait d'ail
leurs de leur remettre sous les yeux ces trop justes critiques auxquelles 
ont donné lieu ici, au fur et à mesure qu'elles se produisaient, les er-
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reurs de doctrine religieuse, les fausses manœuvres politiques, les in
terprétations erronées des directions pontificales qui jetaient le désarroi 
dans le parti catholique. 

Nous ne rouvrirons pas cette discussion si vigoureusement menée 
et si heureusement terminée pa r l 'approbation implicite de Rome, q-uj 
venait confirmer toutes les critiques si pert inemment dirigées contre 
la presse catholique quj, d'ailleurs, ne fit nullement amende hono
rable et se contenta de changer son fusil d'épaule. Constatons, ;en 
passant, que, depuis cet avertissement, elle a pris une meilleu:© atti
tude et se montre plus circonspecte. 

Cette constatation, toutefois, laisse la question entière pour le passé 
et n'infirme, en rien, quan t à l'avenir, les observations d'ordre gé
néral que nous nous proposons d'indiquer ici, et dont une récente bro
chure nous fournit l 'occasion. 

La presse s'est beaucoup occupée, ces temps derniers, d'un opuscule 
d'une vivante actualité sur « Le Journalisme catholique », qui a pour 
auteur le R. P. Joseph Chiaudano, de la Compagnie de Jésus. Cet 
ouvrage, édité à Turin, en italien, et traduit depuis en français, a 
eu un grand retentissement dans le monde des journalistes et des pu-
blicistes catholiques. Honoré d'une lettre de S. S. Pie X et d'une 
approbation motivée de S. E. le cardinal Merry del Val, il nous est 
présenté comme « le manuel et le code » du journaliste catholique. 
Pie X n'hésite même pas à le recommander, d'une manière toule par
ticulière, aux Evêques qui ont, dans leurs diocèses, des journalistes 
sous leur surveillance. C'est dire que nous pouvons le prendre peur 
un guide sûr, et qne les applications que nous en ferons à la presse 
contemporaine ne pourront paraî t re suspectes d'aucun parti pris. 

Ce petit traité, si substantiel dans sa brièveté, se présente sous la 
forme d'un dialogue familier dans lequel un oncle expérimenté ré
sout pour deux de ses neveux, les principales objections que l'on 
élève aujourd'hui contre le bon journal, tel que le comprenaient les 
publicistes catholiques de la grande école. 

Jl se divise en deux part ies. Dans la première que l'on peut appeler 
négative, et qui comprend les quatre premières conversations, l'au
teur indique ce que doit éviter un journal pour qu'il puisse être dit 
catholique. Dans la seconde qui comprend cinq autres conversations, 
et que nous appellerons positive, on nous montre ce que doit faire 
ce même journal pour justifier son titre et obtenir le résultat qu'il 
poursuit. 

C'est tout un arsenal que l'on trouve dans les 120 pages qui compo
sent ce petit volume où sont lumineusement exposés les devoirs du 
journaliste catholique, et victorieusement résolues les objections et 
difficultés du libéralisme, notamment en ce qui concerne l 'attitude 
militante de la presse religieuse. 

C'est sur cette partie de l 'opuscule que S. E. le cardinal Merry del 
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Val, dans la lettre d'éloges qu'il adresse à l 'auteur, appelle partica-
lièiement l 'attention. 

« 11 faut signaler, dit-il, le chapitre VI, où vous mettez si bien en 
relief la nécessité absolue que tout journal catholique, dans des temps 
de lutte religieuse aiguë, comme les nôtres, non seulement ne plie 
jamais son propre drapeau devant l 'ennemi, mais soit un soldat toujours 
piêt à. la défense, toujours rapide à prendre les armes. » 

Le journal isme catholique répond-il, de nos jours, au vœu si net tement 
exprimé par r éminen t secrétaire d'Etat, et se montre-t-il à la hauteur 
de sa miss ion? A voir les résultats obtenus de notre côté, et l'au
dace toujours croissante de nos adversaires, on est en droit d'en dou-
tder. II serai t évidemment injuste de ne pas tenir comp.e des bonnes 
volontés et des bonnes intentions et, sous ce rapport , nous jecon-
nais£ons volontiers que, dans la presse religieuse, certains organes, 
tel, entre autres , L'Univers, s'efforcent, par une att i tude plus éner
gique, do faire oublier certaines défaillances, certaines fausses manœu
vres qui ont été, ici même, l'objet de très justes critiques. Mais cela dit, 
il faut bien reconnaî t re que le côté mil i tant n 'est pas le côté brillant 
du journal catholique moderne. « En temps de guerre, écrit l 'auteur 
de la brochure en question, la faiblesse, le fait de ne pas crier à l'enne
mi, la lenteur, peuvent être cause de ruines irréparables et faire -perdre 
des balailles, de l 'issue desquelles dépend le salut de la patrie. Qu'on 
le veuille ou non, le chrétien est toujours sur le champ de bataille. » 

Hélas I sur ce champ de bataille nous n 'avons pas beaucoup de vic
toires à enregistrer! Et vraiment peut-on dire que la presse catholique, 
en France, donne l ' impression d 'une grande force mise au service 
d'une grande cause? Au risque de contrister bien des confrères, nous 
avouerons tout simplement qu'il nous semble assister à la fin du journal 
de combat, tel que le comprenait, entre autres, le grand Veuillot et 
son école. 

A force de vouloir s e tenir à la hau teur des progrès modernes et imi
ter les journaux du part i adverse, on a fini pa r perdre de vue la 
véritable raison d'être de la presse catholique, qui est de se tenir 
à tous les postes de combat et d'y engager ou d'y soutenir la lutte. 
Nous avons des journaux à six pages avec gravures et abondantes in
formations, avons-nous une véritable presse d'opposition? Qui ose
rait l 'affirmer? Nous voyons bien des journaux qui gémissent sur 
la lamentable situation faite aux catholiques de France par u n gou
vernement athée et persécuteur, qui lancent l 'anathôme à toutes les 
puissances du jour, nous n 'en voyons pas qui aient songé ou qui aient 
réussi à provoquer et à organiser un parti de défense religieuse, à 
constituer une véritable armée catholique qui t înt en icspect les 
forces adverses. On me répondra à cela que La Croix a eu une grande 
influence dans la constitution de la ligue de l'Action libérale popu
laire, et qu 'à ce titre elle peut se Vanter d 'avoir exercé une véritable 
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action sur l 'opinion publique. Cette objection vient justement à l 'appui 
de notre thèse. Si, en fait de groupement catholique, un grand organe 
religieux comme La Croix n 'a pu créer qu'une ligue aussi disparate, 
aussi peu homogène, aussi large que mal assurée sur les questions 
religieuses, politiques et sociales, c'est que le journal qui la patronnait 
n'était pas lui-même bien orienté et bien ferme sur ces mêmes ques
tions. Ce n'est pas à nous, d'ailleurs, à l 'apprendre aux lecteurs c'e 
cette Revue où. les fausses manœuvres politiques, les habiletés libé
rales, les défaillances de principes de la presse catholique ont été ici 
passées au crible d'une judicieuse et irréfutable critique, dont les dé
convenues électorales avaient fourni le thème. Si donc aucune orga
nisation politique, aucune année de combat, aucune force d'opposition 
n'existent du côté des catholiques, à qui en attr ibuer la faute si ce 
n'est à la presse catholique qui a mal compris son rôle et mal rempli 
sa mission? 

Mais, me dira-t-on encore, vous comptez pour rien les unions dio
césaines dues aux initiatives épiscopales et qui constiluenî. bien, il 
semble, une force religieuse considérable? Loin de nous la pensée de 
méconnaître les très heureux résultats de ces associations dans le do
maine religieux. Elles méritent au contraire tous les encouragements 
et tous les concours. On ne saurait trop louer le zèle des Evêques à 
les promouvoir pour la défense des intérêts religieux, et pour un plus 
grand accroissement de la vie chrétienne, au triple point de vue fami
lial, social et patriotique. Mais qui ne voit l'insuffisance de ces unions 
diocésaines au regard de l 'action politique, quelque soin que prennent 
nos Evêques de porter aussi leurs efforts de ce côté? Nous sommes 
imbus, en France, de ce préjugé que le clergé ne doit pas s 'occuper 
de politique, pas plus les Evêques que les prêtres. Ainsi est faite 
notre mentalité politique qui refuse ce rôle au clergé, soit comme 
ministres de la religion qui doit y rester étrangère, soit à cause du 
défaut de préparation, d'aptitude et de résolution de nos Evêques. 
C'est là une grave er reur et dont bénéficient largement nos adversai
res. Mais quoi qu'il en soit, force est bien d'avouer combien les unions 
diocésaines sont impuissantes à suppléer les autres associations sur 
le terrain politique. Les premières formées, comme celles de Toulouse 
et de Chambéry sur l 'initiative courageuse de l 'autorité diocésaine, 
quoique formulant net tement leur programme de revendications sur 
le terrain de leurs intérêts religieux, en dehors de tous les partis, ne 
peuvent évidemment que se tenir sur la défensive. 

L'offensive appartient aux groupements catholiques qui sont décidés 
à porter l 'attaque sur le terrain politique. « En fixant les bases de 
l'union catholique, écrivait ici à la date du 15 novembre 1909, l 'éminent 
diiecleur de cette Revue, les Evêques, dont c'est la mission incontes
table, dissipent toutes les hésitations et les difficultés que les groupes 
peliliques pouvaient rencontrer dans la détermination des intérêts à 
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défendre. Eu mettant leurs forces et leur organisation au service de 
l'union formée sur ces bases, les partis politiques lui donneront les 
moyens d'action dans lesquels on at tendrait en vain, sinon de longtemps, 
des résnllats positifs et sérieux. » 

Il était difficile de mieux préciser la nécessité pour les unions diocé
saines d'être complétées, renforcées au point de vue de l 'action poli
tique clans laquelle, il faut bien le reconnaître, il est impossible de 
Leni': tète à des adversaires qui nous combattent sur le terrain de la 
politique. Sans doute de louables efforts ont été tentés pour faire l'ac
cord entre les catholiques de tous les pai t is , sur le programme des unions 
diocésaines comme basé de leur action politique, mais ces courageuses 
tentatives, il faut bien le dire, n 'ont rencontré que des obstacles du 
côté où elles aura ient dù trouver appui et encouragement. La presse 
catholique dont c'était le devoir d'aider à l 'entente do tous les part is 
politiques sur la base des revendications religieuses formulées par les 
Evêques, n 'a cessé de contrecarrer les projets des hommes dévoués et 
courageux qui en avaient pris l ' initiative. On se Bottvient de l 'opposition 
systématique, pour ne pas dire plus, que le. comte de Calhclineau ren
contra du côté do La Croix, lorsqu'il reprit, avec le nom d'entente 
catholique l 'entreprise une première fois tentée pa r la. Ligue de Résis
tance catholique, sous l ' impulsion de MM. de Cassagnac et Jules 
Delahaye. 

Ainsi donc, non seulement la presse catholique a été incapable de 
promouvoir la formation d'un part i catholique, prêt à mettre en ac
tion le programme des unions diocésaines, mais, pour une raison ou 
pouc une autre, elle y a fait obstacle. C'est là Une vérité que rien 
ne peut nous empêcher de proclamer. Je sais bien qu'il ne manquera pas 
de gens pour crier que nous voulons jeter la division parmi les catho
liques. Mais il y a longtemps que cette vieille rengaine est usée. 
Elle n'a pas cours dans cette Revue où les droits de la vérité l'empor
tent sur les combinaisons ou les habiletés qui se cachent derrière ces 
airs effarés, chaque fois que l'on met le doigt sur la plaie. 

Il reste donc, comme conclusion de ce que nous venons de dire, 
que ht nécessité s'impose d'un organe religieux capable de rallier tou
tes les forces catholiques pour les lancer sur tous les champs de ba
taille où la lutte est en ce moment engagée. 

Nous ne faisons ici qu'émettre un vœu qui répond à un besoin 
pressant , d 'autres pourront reprendre l'idée et la compléter. 

La presse catholique est-elle plus heureuse sur le terrain doctri
nal que sur le terrain polit ique? Autre question qui demanderai t |an 
examen attentif et de longs développements. Nous n 'y insisterons pas 
longtemps, mais encore est-il qu'il faut dire l 'essentiel. On connaît 
l 'œuvre de la mauvaise presse. Les sectaires s'en servent pour se
mer t e r reu r , le mensonge, la corruption, l 'esprit de révolte, l'envie,-
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la haine et la discorde. Les journaux animés de l'esprit du mal 
sont, malheureusement, une force, parce qu'ils représentent une or
ganisation, et qu'ils répondent à des passions violentes qu'ils ont 
l 'habileté de provoquer et d'entretenir. Los at taques passionnées, hai
neuses, mensongères qu'ils dirigent chaque jour contre Dieu, contre 
l'Eglise, contre la religion, contre tous Jes principes de l'ordre so
cial, trouvent-ils toujours dans la presse catholique une riposte adé
quate? On ne saurai t l'affirmer. Sans doute il n'est pas malaisé de 
répondre aux injures grossières, aux calomnies perfides, aux menson
ges audacieux dont la mauvaise presse se fait l'instrument., 'Mais 
encore est-il qu'il faut combattre à armes égales. Or, qui ne voit 
l'infériorité de la presse catholique sous ce rapport, tout au' moins 
numériquement? Se croyant obligée de sacrifier aux exigences du' jour, 
au besoin d'informations à outrance, elle laisse bien souvent sans ré
ponse des mensonges qu'il faudrait confondre, des provocations qu'il 
conviendrait de relever vigoureusement, des perfidies qu'il siérait de 
démasquer. C'est sur ce terrain qu'elle devrait se rappeler son rôle 
militant, sa mission d 'apôtre. C'est dans la défense des intérêts sa1 

crés de la religion qu'elle devrait se hausser à la hauteur de sa 
tâche, qui est de combattre sans cesse pour la cause de Jésus-Christ 
et de son Eglise, de res taurer et de consolider l'édifice social sur ses 
vieille.? bases chrét iennes. Or, nous ne prendrons jamais pour une ac
tion virile, pour une atti tude de combattant les articles plaintifs, gé
missants, trop souvent anodins ou humoristiques que nous sert une 
certaine presse catholique. Ce n'est malheureusement pas avec de 
pareilles armes que nous ferons reculer les sectes envahissantes, que 
nous ferons taire les bat teries de la presse impie et dévergondée. Et 
d'ailleurs la presse catholique remplirait-elle tout son devoir à cet 
égard, ce qui n'est pas, que peut un journal contre ren t qui vomis
sent l 'outrage et le blasphème à jet cont inu? C'est ici qu 'apparaî t 
l'insuffisance numér ique des journaux qui ont pour mission de dé
fendre la Cause catholique. Mais ceci est un autre ordre d'idées que 
nous laisserons de côtév. tenonsv-nous-en à ceux qui existent. 

Nous n'avons pas affaire qu 'à une presse franchement impie et 
l icencieuse; il en existe une autre qui, pour n'être pas ouvertement 
hostile, n'en est pas moins dangereuse. Nous voulons parler de la 
presse à allure libérale. Celle-ci se présente sous des dehors captieux, 
séduisants, bon enfant, dirons-nous, et par conséquent d 'autant plus 
redoutables. Oh! celle-là est tout miel, tout sucre. Elle a des secrets 
pour tout concilier moyennant quelques petits arrangements, quel
ques concessions. À quoi bon se cabrer, se montrer inflexible, in
transigeant avec des principes que l'on peut mitiger, avec des adver
saires que Ton pourrai t peut-être désarmer, en y mettant plus de 
bienveillance, de charité et moins de r igorisme? 

La presse, dite catholique, qui pratique quelquefois pour son comp^ 
Cri t ique fUi libérnlisme. — 13 Décembre. 3 
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te, ces maximes , est souvent mal qualifiée pour les reprendre chez 
les autres. Et c 'est su r ce ter ra in des principes qu'elle accuse Une 
grande faiblesse, une insuffisance qui a été souvent relevée ici. Nous 
ne sommes plus au temps, il faut savoir le reconnaître, où le journa
lisme catholique comptait parmi ses représentants des hommes d 'une 
doctrine sûre, qui avaient reçu, pour ainsi dire, une formation ec
clésiastique et $ui pouvaient hardiment engager la conversation siar 
le terrain religieux. C'était l 'époque de la grande école du journa
lisme catholique dont, Dieu merci, il reste encore quelques repré
sentants, mais trop rares à notre avis. Ce qui manque aujourd 'hui au 
journaliste catholique, ne craignons pas de le dire, c'est la forte 
instruction religieuse* c'est la solidité des connaissances, <rui sont 
cependant la base essentielle de sa profession. Il ignore ce qu'il 
devrait dire. Il n 'est pas capable, en beaucoup de cas, de discerner 
l 'eireur, de saisir l'idée fausse. Il ne saurai t la redresser. Est-il mê
me convaincu de la force de l 'idée religieuse? Que voulez-vous, jl 
faut bien satisfaire au goût du jour, répondre aux exigences du lec
teur. Et c'est ainsi que le journal à information, tend à remplacer 
le journal de doctrine. Tel qui avait été un excellent directeur d'usines 
devient tout à coup directeur de nombreuses feuilles catholiques et 
à la veille de réaliser le t rust de la presse religieuse. Où sont, dans 
la plupart de ces organes religieux, les r principes directeurs, invaria
bles, hases sur une doctrine ferme et qui ne connaît pas de compro
miss ion? Qui pourrai t donc S 'étonner que les funestes erreurs du 
sillormisme aient trouvé chez ceux-ci de chauds par t isans et d'ar
dents défenseurs I Qui pourrai t s 'étonner que la presse catholique, pen
dant si longtemps, et jusqu 'à ce que l 'ordre lui vînt de Rome, de 
comprendre enfin la parole du Pape, ait donné le lamentable specta
cle d 'une atti tude contraire aux directions pontificales et aux intérêts 
de la Cause catholique? La Croix qui s'était cantonnée s u r le ter
rain constitutionnel, comme le seul que l'Eglise avait, de tout temps, 
recommandé aux catholiques pour faire valoir la revendication de 
leurs droits religieux, qui avai t fait donner sur ce sujet la garde et 
l 'arrière-garde, ne fut, d 'ailleurs, nul lement embarrassée quand il fal
lut enfin se soumettre à une volonté souveraine net tement exprimée. 
On s 'at tendait alors à un article commençant par u n ergo erravimus 
qui fût tout à fait on situation. Pas cru tout ; on passa la plume à un 
autre collaborateur qui, dans Un article enflammé, fit oublier les 
avatars du passé. Ce n'est pas plus difficile que cela. Il n ' en reste 
pas moins que pareilles mésaventures ne seraient jamais arrivées 
à des journaux de doctrine, qui, aiu lieu de tendre l'oreille aux avan
ces du part i libéral, l 'auraient toujours tenue tournée du côté de 
Rome. 

Aujourd'hui l 'on cherche à réagir. Mais, tout récemment encore, que 
voyait-on dans ce journal? Au rez-de-chaussée, un, rédacteur faisait 
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eu excellents termes le procès de « l'illusion libérale ». Mais, en 
même temps, le rédac teur en chef saluait en M. Briand le sauveur 
de l'ordre, félicitait ses amis d'avoir voté l 'ordre du jour qui sanc
tionnait une fois de plus l 'œuvre du régime néfaste, en se -bornant 
à émettre une réserve timide et platonique. C'est une manœuvre dont 
le secret reste à découvrir , de combattre le libéralisme en flattant 
les l ibéraux et en leur restant attaché. 

Ce que nous dis ions de La Croix nous p o u m o n s le dire aussi 
de L'Univers; mais de ce côté la justice nous fait un devoir de re
connaître que, s'il y eut des erreurs, elles furent à moitié recon
nues et avouées, ce qui, à notre connaissance, ne fut pas fait de 
l 'autre côté. Ce que nous rappelons d'Un passé encore tout près de 
nous, n'est pas pour le vain plaisir de morigéner des confrères; mais 
au-dessus des personnes qui restent en dehors du débat, il y a des 
principes qu'il faut maintenir , coûte que coûte ; et en signalant les 
nombreuses défaillances de la presse catholique, son insuffisance doc
trinale dont elle a donné des preuves manifestes dans le passé, no
tamment sur les questions du modernisme, de l 'américanisme, et ré
cemment du sillonnismc, nous sommes en droit de réclamer, pour 
l 'avenir, une plus grande vigilance et une plus grande compétence 
de sa part . Nous souhaitons fort que les leçons qui lui sont venues de 
l 'autorité suprême, que les condamnations frappant des erreurs dont 
elle s'était consti tuée le champion, lui seront un précieux avertis
sement en même temps qu 'une exhortation à se montrer plus mesurée 
et plus courtoise envers ceux qui, appuyés sur une doctrine inflexible, 
prennent la peine de la remettre en bon chemin. 

La presse catholique, en général, a beaucoup à faire encore avant 
de se débarrasser des funestes erreurs du libéralisme. Sans doute le 
libéralisme a été condamné, mais les libéraux restent et il y en a 
partout. S'il nous fallait passer en revue les préjugés encore vivaces 
dus .à cette malheureuse mentalité, nous n 'aurions que l 'embarras du 
choix. Qu'il nous suffise de nous résumer en disant que le libéra
lisme est Tennemi-né de l 'action militante, pa r cela seul qu'il est une 
transaction et un compromis. Et c'est là ce qui le condamne à tout ja
mais . Le journal libéral se reconnaît, avant tout, à ce signe qu'il ré
pugne à la lutte. Or, tout journal catholique doit être mili tant; c'est 
sa raison d'être. Sa qualité principale est la valeur. Au courage du 
soldat le journaliste chrétien doit joindre un zèle ardent et magna
nime pour la Cause de la religion, comme le dit si bien l 'auteur du 
journalisme catholique, dans son neuvième entretien. Au courage et 
au zèle il doit encore ajouter une fermeté inébranlable sur les prin
cipes, et le souci de les affirmer en toutes rencontres. 

Nous empruntons à l 'auteur de l 'opuscule une très juste observation 
sur la. manière pour le journaliste de combattre les erreurs, et qui 
trouve ici son application. « Il convient, dit-il, de distinguer ceux qui 
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» se trompent de leurs erreurs, Et, tandis que nous ruinons Terreur 
» et l 'iniquité, nous devons nous efforcer, autant que le devoir nous 
» le permet, de respecter les personnes, l i a i s , qu'on le remarque 
» bien, je dis : autant que notre devoir le permet, parce que notre res-
» pect pour les personnes ne doit jamais nous porter le moins du 
» monde à omettre de frapper l 'erreur, l 'impiété, l'injustice et la cul-
» pabilité des doctrines. Or, il est clair qu'il est impossible d 'agir ainsi 
» sans que le discrédit, le ridicule et la malignité des opinions fassent 
» rejaillir publiquement quelque déshonneur sur l 'auteur. Mais ce dis-
» crédit de l 'auteur ne peut certainement pas nous être reproché comme 
» une faute; il est une conséquence nécessaire de l 'erreur e t du mal 
» commis. . Cette humiliation re tombant sur celui qui s 'est t rompé 
» est fort avantageuse à l 'auteur de l 'erreur lui-môme et à la so-
» ciété. Elle est avantageuse à l 'auteur de Terretur parce qu'elle lui 
» apprend à ses dépens à être plus prudent et plus diligent dans l'ac-
» complissement de ses devoirs. Elle est avantageuse à la société par-
» ce qu'elle l ' informe pratiquement de Terreur commise par u n de ses 
» membres et le préserve du danger de voir beaucoup de gens se faire 
» les imitateurs de celui qui s 'est t rompé. Et notez, chers amis, que je 
» parle dans l 'hypothèse où celui qui s'est trompé Ta fait seulement 
» par faiblesse d'intelligence, parce que, s'il était question des enne-
» mis arrogants de l'Eglise et des traî tres mal cachés sous le manteau 
» déchiré cl t ransparent jde l 'hypocrisie, quel que fût le blâme infligé 
» à leurs écrits pernicieux et infâmes, cette humiliation ne pourrai t 
» être opposée aux lois d 'une juste modération, pourvu qu'elle fût 
» réellement méri tée et que la censure imposée fût proport ionnée au 
» but qu'elle doit atteindre. En réalité, de tels écrits et de telles ac-
» tions portent un extrême préjudice à la société et exigent, par con-
» séquent, qu 'on y met te ordre de la façon la plus r igoureuse. » 
Ailleurs, à l 'objection de la charité due aux personnes, il réplique : 
« Mais la chari té bien comprise exige qu'on pourvoie avan t tout a.u 
» bien commun, qu'on s'efforce de réparer le mal causé p a r ces aJutéurs 
» pervers et qu 'on empêche l 'aggravation et la perpétration de ce mal. 
» Or, tout cela ne peut, le plus souvent, s 'obtenir qu'en b lâmant pu-
» bliquement tels écrivains comme ils le méritent . C'est donc une 
» véritable folie de vouloir que Ton confonde leurs erreurs et que 
» Ton épargne leur autorité d'écrivains, d 'autant plus que cette autorité 
» est précisément leur principal moyen de répandre Terreur. 

» Les masses sont bien souvent gagnées à une cause plus p a r Tau-
» toritê de celui qui l a défend que par les raisons intr insèques avec 
» lesquelles il les défend. Si donc quelqu 'un a réussi à répandre Ter-
» reur grâce à son autorité de docteur, de professeur, d 'ora teur ou 
» d'écrivain, il est juste qu'il soit dépouillé de cette autorité. J 'ajoute 
» que cette humiliat ion ainsi infligée n 'est pas seulement requise par 
» la charité d u e au public, mais , le plus souvent, par le bien de Tau-
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L A F R A N C E 

S A U V É E D U S C H I S M E E T D E L ' H É R É S I E 

P A R S . S . P I E X ( i ) 

L'incomparable grandeur des actes par lesquels S, S. Pie X a sauvé 

la religion en France, n'excite parmi nous, et particulièrement dans 

1. Voir le numéro du 1er décembre 1910. 

» leur lui-même, qui ne consent à s 'amender que lorsque son orgueil 
» est brisé, son hypocrisie démasquée et ses espérances dissipées. 

>> Le blâme infligé aux mauvais écrivains doit, disais-tu, , 'voir pour 
» but leur amendement. Je réponds à cela que nous devons désirer leur 
» amendement et le procurer autant qu'il est en nous, mais non au 
» détrimenl du bien commun, qui est proprement le but principal auquel 
» nous devons tendre. Quant à leurs intentions, Dieu seul en est 
» juge infaillible. Mais voici qui reste certain ; quelles que soient 
» leurs intentions, leurs livres et leurs actions ne cessent pas d'em-
» poisonner les âmes et d'être par conséquent quelque chose de fu-
» neste et d 'abominable. La droiture de l 'intention ne fait pas perdre 
» à Terreur ses funestes propriétés quand cette erreur se propage 
» dans le publ ic ; elle les aggrave plutôt à cause du bon renom de 
» celui qui la répand, parce que cette bonne réputation le met à l 'abri 
» des soupçons et la rend acceptable. Si, donc, la bonne foi n'empêche 
» pas que l 'erreur et l 'action mal dirigées n 'a ient des conséquences ie-
» grettables, il est évident qu'elle ne doit pas non plus nous empêcher 
» de songer, autant qu'il est nécessaire, à y remédier. » 

Voilà, en passant, amplement justifiée l 'attitude de cette revue qui 
s'est vue s i souvent adresser un reproche dont il vient d'être fait si 
bonne justice. 

Et maintenant il nous faut conclure. La presse catholique doit être 
une force au service de la vérité. De là découle pour elle la nécessité 
de s 'appuyer sur des principes inébranlables, d'être en possession d'une 
doctrine sûre qui la garantisse contre toutes les erreurs, contre toutes 
les défaillances, contre toutes les compromissions dont elle n ' a que 
trop souvent donné le triste spectacle. Elle doit de plus être un puis
sant levier pour l 'action. D'où encore la nécessité pour elle d'adopter 
une attitude de combat, de se considérer comme le soldat du Christ 
ayant pour consigne la défense de tous les intérêts religieux. A elle 
aussi revient la mission de promouvoir l 'organisation d'un part i ca
tholique, de rallier toutes les forces éparscs, sans cohésion, sans direc
tion, et d'en const i tuer une véritable armée qui pourra tenir tête à 
l 'ennemi et déjouer ses projets. C'est à ces conditions qu'elle se mon
trera digne de sa mission, digne de servir la Cause du Christ. 

STANISLAS DE HOLLAND. 
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la jeune (génération du clergé et des laïques, qu 'un enthousiasme 
médiocre. Auprès d'eux, le Pape actuel ne jouit pas, à beaucoup 
près, de la même popularité crue son prédécesseur. Le contraste est 
même frappant entre leurs acclamations quotidiennes à Léon XIII et 
la timidité ou la réserve actuelle de leurs applaudissements. Nous 
avons constaté le fait. Il reste à l 'expliquer et à analyser l 'état d'es
prit d'où procède cette froideur. 

Il y va d 'un intérêt capital. Si donc nous sommes amenés à quel
ques considérations rétrospectives et à retracer quelques faits d 'une 
histoire récente dont plusieurs préféreraient n'entendre point parler, 
on comprendra que nous fassions céder toute répugnance de ce genre 
à ce qu'exige un bien supérieur. Tl y a là un mal secret ot pro
fond qui ne guérira point si l 'on se refuse à en voir la cause. 

Or, à notre avis, il est r igoureusement exact de dire que l'obstacle 
à l 'élan de la reconnaissance envers Pic X, la cause de l ' involontaire 
et inconsciente semi-résistance à ses directions, c'est l'esprit démo
cratique dont cette jeune génération a été profondément imprégnée, 
et qui, pour elle, impliquait dans celles de l'Eglise une double évo
lution polit ique et religieuse. 

Ce double caractère lui était essentiel. C'est dire que l 'esprit dé
mocratique, tel qu'il règne en France, a de profondes affinités avec 
l 'esprit modernis te . 

Dès lors, l 'opposition s'explique, ou, si l 'on veut, l ' embarras d'en
trer spontanément dans l 'orientation du nouveau pontificat. 

Mais s'en tenir à la simple énonciation du fait, aura i t probable
ment plus d'inconvénients que d'utilité. C'est seulement en mettant 
à nu ses racines profondes qu'on fera comprendre son importance, 
et combien il est vrai de dire que, pour beaucoup de Français , Jil 
s'agit ni plus ni moins que de se refaire une mentali té catholique. 

Je dis donc que l 'esprit démocratique constitue chez ceux qu'il 
possède un état irréfléchi d'opposition au gouvernement de S. S. Pie X, 
parce que, disciplinairement, c'est u n esprit d ' individualisme et d'indé
pendance, impatient d 'une autorité forte et agissante, et, doctrina-
lement, parce que cet esprit démocratique est la base fondamentale du 
modernisme. 

D'où il résulte, comme il a été avancé plus haut , q u e la lettre 
de S. S. P ie X sur 1© Sillon, s 'élevant bien au-dessus et regardant 
bien au delà d 'une question particulière, et dénonçant les illusions, 
les abus et les erreurs de l 'esprit démocratique, est le vrai coup 
de hache por té à la racine du schisme et de l 'hérésie, u n acte ca
pital, dont l'effet décidera d e tout le reste. 

Compris et franchement accepté, il assurera la résurrection de 
l 'esprit catholique dans tous les domaines . Mais, si l 'esprit démo
cratique au sens où nous l 'avons défini, puisait, comme on peut 
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le craindre, de longues forces de résistance dans une mentalité que 
tant de circonstances et l 'état de la société moderne ont en peu d'an
nées fait tr iompher de l 'ancienne, on peut dire que la Lettre sur 
le Sillon aura l ' importance d'une déclaration de guerre faite au nom 
de l'Eglise à cet esprit, et qu'elle inaugure une lutte dont la durée 
ne se prévoit pas, mais dont l 'issue, grâce à la protection divine, 
ne saurait ê t re douteuse. 

Une seule objection pourrai t détruire ce qui vient d'être affirmé. 
L'esprit démocratique at t r ibué à une grande partie du clergé et des 
laïques, dira-t-on peut-être, existe réellement, on ne songe point 
à le nier, mais ce n 'est autre chose qu'une libre préférence politi
que, n 'ayant r ien de commun avec ce que vous lui attribuez. Te ne 
mie bornerai pas à répondre que le Pape, dans sa Lettre sur le 
Sillon, en* a jugé autrement. Les faits seront là pour dire ce q.u'il 
en est. C'est à eux qu'il faut d'abord en appeler pour avoir l'explica
tion de cette nouvelle mentalité catholique. C'est en montrant à quelle 
école elle s'est fonnée, qu'ils feront apparaître ses vraies tendances. 

* 

Pour faire saisir d 'abord d 'un seul coup à quel point ]a igénéra-
tion actuelle était peu préparée aux énergiques mesures de S. S. 
Pie X e t à l 'orientation éminemment surnaturelle qu'il lui devait 
donner, je rappellerai ce que ses guides les plus influents attendaient 
du nouveau Pape. 

Un .grand journal catholique du Nord, région dans laquelle régnaient 
avec une égale intensité la vie religieuse et l 'esprit démocratique, 
le Journal de JRoubaix énonçait, au lendemain du conclave (17 août 
1903) cette proposit ion d 'une scandaleuse inconvenance, dont per
sonne cependant ne se montra révolté : « Fie X sera Vabhé Lemire 
de la Papauté ». P ie X n 'a pas voulu l'être. De là, les déceptions. 
Le prêtre-député d'Hazebrouck, il est vrai , n 'avait pas encore, à cette 
époque,, clonné la mesure complète de ce qu'il devait être, mais 
le sens de cette prophétie n 'en était pas moins clair : De même que, 
parmi nous, l 'abbé Lemire a été le grand initiateur du mouvement 
moderne, le successeur de Léon XIÏI exercera sur l'Eglise entière 
une influence semblable à cette influence particulière et l 'orientera 
dans la même direction. 

Et, pour ne pas laisser de doute sur l 'interprétation de cette parole, 
on ne craignait pas de ranger l'ancien patriarche de Venise à la re
morque des fameux congrès sacerdotaux, dont les abbés Lemire, Nau
det et Dabry avaient été l 'âme, et dont celui-ci écrivait dans son 
compte r e n d u tr iomphal : « 'C'est l 'Eglise de France qui s'ébranle 
au souffle de la démocratie » : 
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Lorsque, sur l'initiative de l'abbé Lemire, les congrès sacerdotaux de-
Reims et de Bourges groupèrent les prêtres autour de ce drapeau (do la 
démocratie chrétienne) l'Italie suivit l'exemple, copia le modèle français. 
Beaucoup de diocèses s'approprièrent les idées et les actes de Reims et de 
Bourges : au premier rang des apôtres de la démocratie chrétienne, brillait 
le cardinal Sarto (1). 

Mais on ne comprend pas bien la portée de telles insinuations et 
leur effet sur l 'esprit public, si on les prend isolément. 11 faut les 
rapprocher de la campagne entreprise par la m ê m e presse pour in
fluencer le choix des cardinaux et obtenir un Pape qui continuât, 
à l 'entendre, comme Léon XIII, à favoriser l 'évolution démocratique 
de l'Eglise. Il y avait alors un prêtre, M. l 'abbé Bceglin, dont le 
nom figura pendant plusieurs années parmi ceux des prélats de la 
Maison de Sa Sainteté, qui donnai t presque à lui seul le mot d 'ordre 
aux principaux journaux catholiques entrés dans la politique de ral
liement. M. Dabry l'appelait, non sans motif, « l ' incomparable » abbé 
Bceglin. A Rome, lorsque tomba le Moniteur de Rome, dont il ornait 
la rédaction, et qui avait les faveurs d e Léon XIII, il fonda le Nouveau 
Moniteur, en s 'autorisant des désirs du Saint-Père pour solliciter 
les souscriptions françaises, de même que, plus tard, M. Naudet de
vait affirmer qu'il avait cédé à la volonté d e Léon XIII en prenant 
la direction du Monde. Le Nouveau Moniteur, très occupé des affai
res de France, fut l 'organe du parfait soumissionnisme. Obligé de 
quitter Rome, pax suite de démêlés avec le gouvernement italien, 
M. Bœglin se consacra tout entier aux correspondances de journaux 
qu'il menai t déjà de front avec le reste, et dont le succès lui -per
mettait de dire, avec plus de vérité peut-être que de modestie : Les 
directions pontificales, c'est moi. Il avait une collection de pseudo
nymes. Dans YTJnivers, il écrivait des premiers-Paris signés Lucens; 
dans la Vie catholique de M. Dabry, il se nommait Richeville, Tibcr 
dans le Journal de Roubaix, Pennavera dans les journaux italiens, 
Innominato dans le Sun de New-York, Fidelis en Belgique, e t c . . 
Mais c 'était toujours le m ê m e M. Bœglin. Et l 'on peut dire qu'il 
a nourri de ses idées la génération ecclésiastique et laïque dont 
nous par lons . 

Or, on jugera de la qualité de cette nourri ture par quelques ex
traits d 'un article de Tiber dans le même Journal de Roubaix, quel
ques années avant la mort de Léon XIII. C'est intitulé : « Autour du 
futur conclave >̂ (7 février 1898). Il s'y prenait d 'avance. 

L a prose de M. Bceglin est d 'une abondance exubérante et inta
r issable qui lui permet d'envelopper ses formules. Mais on peut les 

1. Jjp. Sillon, de son côté, annonçait, le 10 août, u«ne conférence de M. l'abbé 
Naudet avec ce titre : Un Pave démocrate. Le correspondant de la Croix, 
Sienne (M. l'abbé Vanneufville), appuyait ce mouvement, et, par exemple, 
le 8 août, présentait Pie X convme Tin vieil ami des Vercesi, Mnda, etc. 
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déigager. Il entre en matière par une violente charge contre l'Alle
magne « même l 'Allemagne de certains groupes catholiques, qui a 
la haine du républicanisme et de la démocratie de Léon XIII », puis il 
passe aux cardinaux qui pourraient être favorables aux vues de ces 
« hystériques do la réaction », 

Les cardinaux qui rêvent le retour an passé sont des unités brillantes, caudataires 
de régimes tombés, ou en dissolution, réfraciaires aux nouveaux courants d'histoire; 
ils ressemblent à ces prélats du XVla siècle qui voulaient arrêter la marche de V hu
manité, la restauration du catholicisme par la réforme intérieure. On a appelé les 
nobles de la Restauration des émigrés au dedans. Ces dignitaires me paraissent être 
les « émigrés e V Eglise ». Ils rouleront leurs pierres sur le chemin des hommes ; 
mais la logique des faits, la puissance des nouvelles contingences historiques passe
ront comme une trombe sur ces vains efforts. 

Tiber expose alors que la France a son candidat naturel, le car
dinal Rampolla. Et voici ce qu'il enchâsse dans un portrait enthou
siaste de la vénérable Eminence. 

Il a fait de sa poitrine uue cuirasse do bronze à toutos los idées centrales 
de Léon XIII : démocratie, question socinh, poTitiqur américaine. Union des 
Eglises... Il est. naturel que tous 1RS ELats et tous 1rs partis qui désirent le 
succès des idées léonines se groupent aulour de lui. Combattu par les « vieux », 
il est adore par les « jeunes ». Haï par la Triple alliance, I L E S T L E B E N J A M I N 

D E S P R O M O T E U R S D E L A P O L I T I Q U E D É M O C R A T I Q U E D E L * A V E N I R . 

Ici, le (grand directeur de l'opinion catholique aborde la question 
d'un Pape étranger. II ne fait pas difficulté do révéler, qu 'à son avis, 
« l'affaire pivotale » d'où dépendra « la réorganisation du pouvoir 
central de l'Eglise» est celle «du Pape international ci supra-italien». 
Mais l 'heure n 'es t pas encore venue. « Léon XIII lui-même, tout en 
préparant par ses actes novateurs le Pape étranger, concentre ses pré
occupations dans un cercle plus restreint ». Tiber est trop sage pour 
no pas l'imiter. Il arrive donc à la conclusion, où l'emphase habituelle 
n'obscurcit nullement la pensée : 

Pour vaincre l'ennemi, il faut concentrer tontes les forces sur un seul 
terrain, en dehors de tmit élément nouveau : continuation du Pontificat 
actuel. 

... Quand on observe, et qu'on résume les méditations de la grande majo
rité des esprits dans le monde religieux, ot mémo dans l'élite intellectuelle 
de foutes les confessions, il serait facile de dégager, en effet, de fous ces 
désirs, urne impression générale; c'est que le conclave de demain doit être 
la répétition de celui de 1878, et que le successeur de Léon XÏIÎ continue 
sou règne, son idéal, sa méthode d'action. En matière ecclésiastique contin
gente, comme pour l'enfretien et la sauvegarde des cités, la généalogie des 
pouvoirs politiques reste toujours la nifune; les besoins fondent des droits ; 
et les droiU fondent des ptwmoirs. La tin dn XI\e siècle manifeste ries 
besoins nouveaux dont Léon XTII s'est fait le codificatenr. 11 y aura donc 



354 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

des droits et des pouvoirs nouveaux. Jusqu'à ce jour, les partis conserva
teurs ont prêché l'union indestructible du trône et de l'autel. Et ça été Terreur 
capitale du XIX° siècle sur le continent. Car dans plusieurs pays le trône et 
l'autel sont tombés ensemble. Ce furent deux arcs-boutants appuyés l'un 
par l'autre, là -où l'un des deux s'est brisé, l'autre a fléchi. De là un 
abaissement du catholicisme. 

Par son grand cœur* plus que par son intelligence progressive* Léon XIII a 
coup*' le câble entre les deux institutions. « Le christianisme, disait de Toc-
quoville, est un vivant qu'on a voulu attacher à des morts; coupez le lien 
qui le retient et il se relèvera. » Léon XIII a osé faire cette opération. 
Qui serait assez aveugle pour rattacher ce fil ? Les idées ne ressuscitent pas. 

On voit donc clairement que la « démocratie » de Léon XIII, con
trairement d'ailleurs à tout ce qu'il enseignait, comportait pour la 
génération nouvelle, nourrie chaque jour de telles leçons, la dou
ble évolution de l'Eglise, politique et religieuse, que nous avons ap
pelée l'idée maîtresse de l 'esprit démocratique régnant. 

* 
* * 

S'il est vra i de dire que les vertus sont sœurs, il ne Test pas 
moins d'ajouter que les erreurs s 'enchaînent et se soutiennent l 'une 
l 'autre. On a observé que tous les modernistes sont démocrates, et 
que les démocrates les plus agissants ont, à peu près tous, favorisé 
le modernisme, quand ils n 'en partageaient pas les doctrines. J 'ai 
consacré à cette seconde vérité tout un livre, où le lecteur en trouve
rait une démonstration écrasante (1). Le point sur lequel notre su
jet m'invite à insister est celui qui donnerait la clé de ces rapports . 

Or, ce point commun, c'est précisément l 'esprit démocratique. 
On s'en convaincra facilement en comparant, de par t et d 'autre , 

la conception que les deux part is se font de l 'autorité. El le est la 
niêrn^, avec cette simple différence que ce qui est, en démocratie, 
le principe fondamental d 'où tout le reste découle immédiatement, 
ne joue, avec les modernistes, que le rôle d 'une condition préaîa-
bléimlent indispensable pour légitimer la fantaisie de leur système 
de doctrines. 

"En commençant par ceux-ci, quelle notion de l 'autorité M. Loisy 
présentait-il dans « l 'Evangile et l 'Eglise » et dans la justification 
de cet écrit intitulé : « Autour d 'un petit livre »? (1903). On connaît 
le système qu'il présentait comme une réfutation de Harnack : Au 
point de vue de l 'histoire, la formation de l'Eglise et la forme que 
son gouvernement a prise ne se justifient point, il es t vrai , par l'ins
titution du Christ et par l 'Evangile (« Jésus annonçai t le royaume 
— cschatologiquo — et c'est l 'Eglise qui est venue »), mais la so
ciété chrétienne s'est nécessairement développée selon les lois de 

1. Les Démocrates chrétiens et 1e modernisme. 1 vol. in-12, 3 fr. 50. Le-
thiellmix. 10, rue Cassette, Paris. 
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toute société. Ce développement est donc parfaitement légitime. Seu
lement, en vertu du même principe, il n 'est défendu, ni de prévoir, 
ni d'espérer, un changement dans les formes actuelles. Et ce chan
gement, l 'état démocratique de nos sociétés le rend aujourd'hui né
cessaire. II faut rappeler quelques textes. 

Il est même permis d'aller puis loin et de conjecturer que l'Eglise, dans 
sa façon de traiter les personnes qui reconnaissent son autorité, trouvera 
des procédés plus conformes à Végalité fonda.menta.le et à la dignité personnelle-
de tous les chrétiens. Dans le nivellement universel qui se prépare, les 
membres de la hiérarchie ecclésiastique pourront ètro de mains grands per
sonnages, selon le monde, sans rien perdre des droits de leur ministère-, qui 
reprendront plus visiblement leur forme essentielle de devoirs (IV 

J'ai dit que le Christ n'avait pas fondé une hiérarchie de domination, 
mais une hiérarchie de dévouement, un service. Il ne m'était pas venu 
à l'esprit que cette assertion pourrait étonner quelques personnes. Me rap
pelant ce que Jésus a été durant son ministère, et qru'il a dit être venu1, 
non pour être servi, mais pour servir; ajoutant foi au titre de « serviteur 
des serviteurs de Dieu » qu'a retenu le Pontife romain; sachant ce qu'est main
tenant toute société qui a conscience du droit de l'humanité, j'avais oublié 
la thèse ingénieuse d'après laquelle le Christ a bien pu choisir une- croix 
pour lui, en réservant un trône pour son vicaire (2). 

Grâce à l'Evangile, les peuples modernes arrivent à comprendre que la 
raison d'être de l'autorité est le bien de la collectivité, c'est-à-dire- de tous 
ceux qui font partie de la société. L'élite dirigeante est au service de l'élite 
dirigée. Une nation n'existe pas pour le bien de son. gouvernement, mais 
le gouvernement pour le bien de la nation. Il serait, singulier que l'Eglise, 
qui a fait prévaloir cette notion dans le monde, la reniât pour elle-même, 
et qu'on reconnût à la hiérarchie un droit qui ne fût pas un devoir à l'égard 
de la communauté ? Ne sont-ce pas les besoins de celle-ci qui légitiment 
le développement de la hiérarchie? Et ne resteront-ils pas la loi suprême 
dans révolution ultérieure du pouvoir ecclésiastique? (3). 

J'ai dit aussi que les applications de ce pouvoir et les formes de son 
exercice peuvent se modifier. Elles n'ont pas cessé de varier depuis le 
commencement. La conciliation des droits de l'individu souverain avec ceux 
de l'autorité, servante n'est pas réglée pratiquement. On ne saurait prétendre, 
selon une formule invariable, que les manifestations du pouvoir de gouverne
ment ou de juridiction, du pouvoir d'enseignement, du pouvoir liturgique 
ou cultuel, si variées dans le passé, seront uniformes dans l'avenir.. On 
peut dire que tous les progrès, qui sont réclamés par la force des choses, le 
mouvement des idées, l'évolution des sociétés, sont possibles et que la pro
vision n'en est. pas condamnable (4). 

Ne sont-ils jpas (ces inconvénients auxquels prête la forme actuelle d u 
gouvernement de l'Eglise) d'autant plus à craindre que la conscience moderne 
est plus jalouse de sa liberté? Nos contemporains sentent le besoin de se 
grouper, de s'associer, disons le mot, de se socialiser, mais sans s'aban-

1. L'Evangile et l'Eglise, p. 165. 
2. Autour d'un petit livre, p. 178. 
3. Autour d'un petit livre, p. 179. — Toute la théorie révolutionnaire 

est dans cette confusion entre la raison d'être de l'autorité, qui est le plan 
et la volonté de Dieu, avec sa fin, le bien de la société. • 

4. L. c , p. 181. 
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donner eux-mêmes, sans courber leur volonté, sous un pouvoir extérieur, 
absolu- et irresponsable. Que ces revendications de l'individu se présentent 
comme une réaction contre les ahus de l'autorité, comme une menace de 
révolution, comme un danger public, elles ne laissent pas d'avoir un fon
dement légitime, et d'être, pour une part, en conformité essentielle- avec 
l'idéal évangélique (1). 

La défiance, réfléchie chez quelques-uns, instinctive chez le plus grand 
nombre, que les hommes de notre temps et de notre pays nourrissent, à l'égard 
de l'Eglise, vient précisément de ce que l'individu, la famille et l'Etat enten
dent bien sauvegarder leur autonomie... Le temps est venu où VEglise, ayant 
fait tout le possible pour sauvegarder son autorité, devra songer à garantir aussi 
efficacement le droit du simple chrétien, à se préoccuper de ce qu* elle lui doit, de ce 
qu'elle doit à l'humanité (2). 

Voilà le pur esprit démocratique, et voilà le parti qu 'on en peut 
tirer. 

Comparez maintenant, entre autres exemples, avec le langage de 
M. Loisy, celui de M. Marc Sangnier, dans son Eveil démocratique (3) 
et du D r Rifaux dans Demain, et voyez si, à la réserve des con
clusions, l ' inspiration n 'est pas au fond la même. 

Il faut avoir la notion exacte do la conscience civique et du con
cept démocratique de l 'autorité, tels qu 'on se les forge au Sillon, 
pour comprendre que M. Marc Sangnier, dont les sentiments de foi 
ot de dévouement à l'Eglise se sont maintes fois affirmés avec tant 
d'éclat, ait pu écrire u n article sur le Pape, égalant l 'audace des 
modernistes, et môme des protestants, leurs vrais modèles. 

L'autorité du vicaire de Jésus-Christ y est réduite au caractère d 'une 
autorité humaine , faite, selon la théorie de M. Loisy, pour le ser
vice et non le commandement. 

• Qui donc a jamais osé attr ibuer aux simples laïques vis-à-vis idu 
Vicaire de Jésus-Christ la liberté dont usait u n saint Paul investi 
des fondions apostoliques et d 'une mission divine, ou le courage 
do remontrances qu'uno sainte Catherine de Sienne puisait dans des 
communications spéciales avec Dieu? Qui donc fut assez fou pour 
leur souffler la présomption d'amener le Pape à consacrer de son 
autorité souveraine Vopinion qu'il avait d'abord combattue? 

Voici ce morceau dont le titre est : le Pape. 

Il y a quelque temps, j 'ai vu, en tête du Pèlerin, une image" qui m'a 
chnquo et imêmn scandalisé. Lo Tape, couronné de sa tiare, 6ta.it assis, 
rayonnant, sur un trône élevé. A ses pieds, prosternés la face contre terre 
ou tendant vers lui des mains suppliantes, une foule immense do prêtres 
semblaient Vadorer comme une idole (4). 

1. L. c , p. 183. 

2. L. c... p. 184. 

3. 17 mars 1007. 
4. Pure fiction, pour le besoin de l'attaque. La date cle ce numéro? 

http://6ta.it


LA FRANCE S A U V É E DU S C H I S M E E T DE L ' H É R É S I E P A R S. S. P I E X 357 

Un texte explicatif nous indiquait que cette composition voulait symbo
liser l'union de tout le clergé de France autour du Souverain Pontife. Je 
n'ai pas à critiquer los intentions du dessinateur, car il ne faut pas juger 
si l'on ne veut pas être jugé. Je n'ai pas non plus à apprécier son talent, 
n'étant pas artiste. Mais ce que je crois avoir le droit et mftme le devoii 
de dire, c'est qu'une telle image, qui s'étalait sur les kiosques et frappait 
ainsi les regards du public, n'a pas dû manquer de faire du mal à plusieurs 
en fortifiant les préjugés qu'ils nourrissaient contre la religion et en leur 
présentant le catholicisme sous un jour faux et ridicule. 

Rien de plus semblable, en effet, au dessin du Pèlerin que les objections 
que font à la religion ses contradicteurs anticléricaux de nos réunions pu
bliques; cette image n'est -vraiment pas autre chose que la naïve illus
tration de leurs critiques, de leurs railleries, de leurs blasphèmes. 

Qu'est-co qu'on nous reproche donc, à nous autres catholiques ? De ne 
pas être des hommes libres, d'abdiquer toute iniLiaLivc et à"être obligés 
de renoncer à notre raison, d notre concience même, pour obéir à un homme. 
Et voilà justement que le Pèlerin confirme ces accusations, exagère pres
que cerf outrages. Les prêtres catholiques ne sont pas unis autour du Pape 
comme des soldats autour d'un chef, debout, le cœur et l'énergie tendus 
vors l'action; ils tombent gémissants cl inactifs et semblent oublier qu'ils 
ont une tâche virile à accomplir. L'artiste méconnaît leur courage, leur en
durance, leur respect du caractère sacré que Dion leur <a donné pour l'éternité, et 
il ri en fait plus que de misérables esclaves affondrés dans un geste de terreur et de 
supplication. 

Mien de moins chrétien que cette êtranqe conception, nous ne somme 
pas des esclaves, mais des enfants, nous sommes les fils de la loi nouvelle 
et nous avons été engendrés non de la servitude, mais de la liberté. 

Le Pape est pour nous un père, non un maître. Il est .si peu notre 
maître que le langage touchant du catholicisme véritable se plaît à le sa
luer du nom sublime de « serviteur des serviteurs de Dieu ». 

Nous devons donc lui parler non comme des esclaves parlent à leurs 
pères. Or, ce qu'un père est en droit d'attendre de son, fils, c'est le res
pect sans doute, mais un respect qui se fortifie et s'approfondit de la con
fiance, de la franchise auxquelles il doit toujours demeurer uni. 

L'esclave ne fait qu'obéir; il ne collabore pas; il est un instrument in
conscient. Le fils, au contraire, sait que Vhéritage lui appartient: ce n'est 
pas un bien étranger qu'administre sou. père, et il serait un mauvais fils 
s'il ne donnait pas son avis, s'il cachait ses sentiments intimes, s'il ne 
disait pas ce qui l'étonnc, ce qui lui fait de la peine. 

Les catholiques seraient coupables de ne pas obéir comme chu hommes 
libres. Les siècles les plus vigoureux de l'histoire de l'Eglise multiplient, 
sous leurs yeux les plus frappants exemptes do cette belle et. fière attitude. 
Les livres saints nous apprennemit que saint Paul déjà ne craignait pas 
de parler franchement à saint Pierre, et, pour employer l'expression môme 
des actes des Apôtres, de lui « résister en face » dans la discussion si 
grave qui devait dégager tout à fait la loi nouvelle des langes de la loi ancienne-. 
Saint Pierre devait finir par se ranger à l'avis de saint Paul et par consacrer 
de son autorité souveraine l'opinion qu' il avait d'abord combattue. Il n'est 
as jusqu'aux laïcs qui ne se soient, eux aussi, servis providentiellement dans 

VEglise de cette étonnante liberté des enfants de Dieu. Quoi de plus symbo1-
lique que l'historique de cette petite fille, sans culture et sans lettres, qui 
s'en allait faire des remontrances au Pape et que l'Eglise, cependant, n'a 
pas craint d'élever sur ses autels et dont elle a fait sainte Catherine de 
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Sienne? N'est-il pas désolant et pitoyable de \oir tant de catholiques, alors 
que leur Eglise est si belte et si forte, si merveilleusement disciplinée de 
cette souple, conquérante et invincible discipline de l'amour, rabaisser sans 
cesse un idéal qu'ils ne semblent plus capables de porter, et de former, comme 
pour les mieux ramener à leur mesure, l'esprit et la constitution du» ca
tholicisme? 

Alors, surtout que l'Eglise, dégagée des derniers liens officiels, va pou
voir s'élancer librement vers l'avenir et voguer hardiment sur l'océan popu
laire, il importe que les rameurs n'aient pas la figure de captifs ou de 
forçats et qu'ils fassent éclater, au contraire, devant le sièclo étonné, cette 
admirable vérité qu© la discipline la plus forte est celle qui, est la plus 
consciente et la plus librement consentie... 

Et comment M. Sangnier est-il amené à parler dans le sens de 
M. Loisy? Exactement par l 'analogie du concept démocrat ique de 
l 'autorité. Rien, mieux que ces citations n'aide mieux à comprendre 
à quel point S. S. Pie X a bien fait parler les modernistes dans 
ces lignes de l'Encyclique Pascmdi: 

Ncus sommes à une époque où le sentiment de la liberté est en plein 
épanouissement : dans l'ordre civil, la conscietn.ee publique a créé ie réy 
gime populaire. Or, il n'y a pas deux consciences dans l'homme, mon plus 
que deux vies. SI Vauiorité ecclésiastique ne veut pas, au plus intime des 
consciences, provoquer et fomenter un conflit, à elle de se plier aux formes 
démocratiques. Au surplus, à ne le point faire, c'est la ruine. Car il y aurait 
folie à s'imaginer que le sentiment de la libertés au point où il en est, puisse 
reculer. Enchaîné de force et contraint, terrible serait son explosion; il em
porterait tout, Eglise et religion. — Telles sont, en cette matière, les idées 
des modernistes, dont c'est, par suite, le grand souci de chercher une 
vedb de .conciliation entre l'autorité de l'Eglise et la liberté des croyants. 

La démocratisation d e l'Eglise, devenue nécessaire aux yeux du 
moderniste, dérive naturellement de la conception idéale de l'auto
rité que nos démocrates chrétiens se sont faite. 

Nulle part , que nous sachions, le concept démocratique de l'au
torité n ' a été affirmé aussi radical qu 'au Sillon, et par M. Marc San
gnier. Cela va jusqu'à la suppression même de l 'organe de l 'autorité, 
de l 'Etat, dans la société civile : 

Dans notre conception démocratique, la société n'est plus apparue comme 
une inachino que dirigerait, de l'extérieur, une volonlé intelligente qui s'im
poserait à elle. La conscience est entrée dans la matière; l'âme s'est unie 
au corps, un être vivant est sorti de cette union. Dès lors, cette conscience 
civique, qui, longtemps, avait été considérée comme le privilège d'un seul, 
cette âme royale, en un mot, fut-elle, pour ainsi dire, comme résorbée 
petit à petit par le corps national tout entier. Et de même que les facultés 
de l'amie habitent partout en l'homme, mais phis spécialement peut-être' 
dans le cerveau, la conscience civique pénétrait insensiblement toute la 
nation cependant qu'elle s'incarnait particulièrement dans une élite. 

Et c'est ainsi que chaque citoyen, bien que restant attaché à son mé
tier, pouvait accepter le poids de tout l'intérêt général du pays, pourvu 

http://conscietn.ee
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qu'il situât bien de son propre mouvement, de sa seule initiative, son effort 
particulier, parmi tous les efforts qui, coordonnés spontanément à l'intérieur 
et orientés dans un même sens, supporteraient l'intérêt général du pays, 
L Etat lui-même n1 avait plus désormais une existence propre et indépendante ; il 
devait se trouver absorbé par les libres groupements sociaux servant au citoyen 
comme instruments d'épreuve de l'intérêt général (1). 

Et voici comment s 'exprime Marc Sangnier lui-même : 

La démocratie ne supprime nullement l'autorité. Au contraire, elle la 
consolide et l'affermit. (Voici comment : 

Plus l'autorité est reconnue librement par tous, moins elle s'appuie sur 
la ferce brutale, plus aussi elle est démocratique. C'est dans le caractère de 
soumission consciente et volontaire que réside l'originalité propre de la discipliiie 
démocratique. A la limite, on atteindrait une unanimité morale telle qu'il n'y aurai 
plus, à proprement parler, d'ordres donnés par certains et exécutés par d'autres, si 
chaque commandement était à la fois intérieurement formulé par totis. 

Dcnc, dans la mesure même où l'autorité solidement enracinée dans le 
consentement universel, dans la conscience chaque jour plus claire et dans 
le vouloir toujours mieux exprimé de chacun, pourra davantage se passer 
de la force brutale ou même légale, celte autorité sera démocratique (2). 

Et, dans une interview de M. Marc Sangnier, reproduite par fun 
des journaux du Sillon, Le Petit Démocrate, de Limoges, dirigé par 
M. l 'abbé Desgranges (25 février 1906) : 

Notre but peut se résumer en cette phrase : développer dans les fni-
lieux populaires la conscience et la responsabilité civique de chacun. C'est, 
à peu de chose près, la définition même de la démocratie, organisation 
qui aboutit au maximum d'autorité morale et au minimum de contrainte 
matérielle Notre idéal serait que chacun se donne à soi-même l'ordre au
quel il obéit. 

Le nom du D r Rifaux, rédacteur de Demain et auteur des Condi
tions de retour au catholicisme, est venu sous ma plume. Il en faudrait 
citer vingt ou cent au t res , ou, de ce seul écrivain, aligner dix extraits 
et citer la série de ses articles dans Demain. Rappelons seulement celui 
sur La valeur de la personne morale (17 août 1906), où il s'associe 
aux piotestations des modernistes contre la congrégation de l'Index au 
nom des droits de la conscience humaine : 

Si certaines congrégations, oubliant que l'autorité de l'Eglise doit être avant 
tout un service et non l'exercice d'une tyrannie, violentant les droits de la 
conscience humaine, elles font preuve d'une légèreté d'esprit et d'une mé
connaissance de leur temps dont elles seront seules à répondre devant Dieu.. 
Aussi bien, n'hésitons-nous pas à demander avec une respectueuse énergie, 
la refonte complète d'une institution aussi archaïque qu-e celle de la Sacrée 
Congrégation de l'Index, jxwir ne citer qu'un exemple. Une institution qui 

1. Le Sillon, 10 septembre 1905. 

Voir sur le même sujet la Décadence du Sillon, p. 157 (l vol. in-12, 
Letbielloux, Paris, 1908). 
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méconnaît la valeur de la personne morale, au point de condamner un 
auteur sans l'avertir et le plus souvent sans l'entendre, n'est pas une 
însliiulion indiscutable, etc.... 

Encore im exemple, emprunté au Bulletin de la Semaine créé, com
me on li* sait, comme un service d'informalions pour les organes 
du parti do la démocratie chrétienne, du catholicisme progressiste et 
clc la politique de ralliement. Il publiait les 30 janvier et 6 février 
lt)07 doux articles sur Y Exercice de V autorité, signés J. Deloutre, 
qui venaient appuyer l'effet de la conférence faite à la même époque, 
à Paris, par l'an tour rYIl Santo et où celui-ci avait déclaré jque 
Sclva était légion. L 'auteur pose la question des droits de la pensée 
en face du magistère doctrinal. Il no manque pas d 'abord d'affir
mer les droits clc celui-ci. 

Seulement, ce droit, l 'autorité en fera-t-elle usage? 

Tous ces principes sont unanimement admis par tous; mais c'est dans 
l'interprétation de ce pouvoir exécutif et judiciaire; au sujet de son exer
cice, de sou fonctionnement pratique, de ce que j'appellerais sa réglemen
tation ranonique et légale, que les catholiques ne sont pas d'accord. Il y a deux 
tendances, respectables toutes deux, et entre lesquelles il faut tenir ia ba
lance égale : "tendance à la Liherté par crainte d'un étouffement prématuré 
do germes féconds, tendance à l'autorité par crainte de l'anarchie. Consé-
qu-cmment il "y n deux façons de concevoir l'autorité. Pour les uns, l'autorité est 
avant tout un service et non pas un commandement, un empire. Elle doit 
éclairer autant que corriger; la coireclion n'est admissible que lorsque la 
raison, la mansuétude ont échoué, clc... 

C'est donc, d'un seul mot, l 'application des droits du pouvoir spi-

rituc-l qui est mise en cause. 
N'en déplaise à l 'auteur, les vrais catholiques sont parfai tement d'ac

cord, non seulement sur le principe de ce pouvoir dans l'Eglise, mais 
encore sur son exercice, sans lequel le principe serait une fiction. 

Los deux tendances indiquées sont loin d'être également respec
tables, également légit imes; et d 'ai l leurs l 'expression tendances est 
là pour créer la confusion, et non pour mettre do la clarté. JVex-
ercicc de l 'autorité dans l'Eglise a ses règles propres ; il ne se me
sure pas à la balance que le libéralisme prétend surveiller. Sans 
doute, la correction doit viser l 'amendement individuel et toujours 
s'inspirer à cet égard de la charité évangélique, mais elle a aussi 
un but social qu'il ne faut pas perdre de vue. Quand on' nous jdit 
que pour les uns, pour les l ibéraux, l 'autorité est avant tout , tin 
service, et non pas un commandement, un empire, nous reconnais
sons dans ce langage du Bulletin de la Semaine les expressions mê
me de M. l 'abbé Loisy, et l'on sait ce qu'elles cachent. 

Aussi bien la suite de l'article va-t-il nous le mont re r plus a dé
couvert : 
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(Jritique du libéralisme. — 13 Décembre, 

De plus en plus — est-ce un mal ou un progrès? Je ne l'examine pas, 
mais je le constate tout simplement — la fonction d'autorité est subordonnée, 
dans le respect public, à la compétence de son exercice; on n'obéit -plus aux 
chefs parce qu'ils détiennent le pouvoir, mais on obéit aux raisons que 
Von suppose avoir inspiré hs décisions des chefs. L'obéissance et la disci
pline revêtent un. caractère plus impersonnel, plus rationnel, plus conforme, 
à la dignité et à la grandeur de l'esprit humain. 11 est juste que la soumis
sion, quelquefois difficile, toujours douloureuse, soit rendue acceptable par les 
garanties qu'offre l'autorité. 

De tout cet article, il ressort surtout que le salut de la religion est 
dans une tolérance encore plus grande pour les erreurs libérales, 
et que le catholicisme, au lieu de compter sur la force de la foi pour 
être victorieux du monde, doit désormais attendre ses progrès de 
l 'intellectualisme. P a r tous les côtés, le natural isme déborde. Voici 
sa conclusion : 

Et enfin, dans (' ensemble, ne pourrait-on pas prétendre que les intérêts supérieurs 
de la religion seraient aussi bien, et même mieux défendus, par une large tolérance 
que par des éliminations trop hâtives et trop nombreuses? 

Le plus grand reproche que l'on adresse à l'Eglise catholique consiste à 
dire qu'elle est l'ennemie née de toute liberté, de tout progrès. A cause 
de cela, les milieux intellectuels lui sont nettement hostiles et, quel que 
soit le mépris plus ou moins déguisé que l'on professe pour les intellectuels, 
on ne doit pas oublier qu'ils sont une grande force, et que l'idée qu'ils 
représentent et personnifient en partie commande le monde. 

Cette conception anarbhique de l 'autorité, envisagée dans sa na
ture, ses droits et son exercice, commune aux modernistes est anx 
démocrates, et qui la définit « avant tout un service, non an com
mandement », serait déjà suffisante pour établir u n rapport étroit entre 

l 'esprit démocratique et l'esprit moderniste. 

Et, si l'on se rappel le que grâce aux revues, a t a journaux, iaux 
conférences, grâce même à l 'enseignement, elle est entrée, sous des 
formes diversement nuancées, dans une foule d'intelligences éprises 
d 'amour pour la Démocratie, on comprendra quel état d'opposition 
plus ou moins conscient elle y a créé envers un pouvoir qui s'exerce 
dans la plénitude cle sa force et de sa mission. 

Il deviendra clair alors que la lettre de Sa Sainteté Pie X sur le 
Sillon, qui, en s 'at taquant à l 'erreur démocratique, et principalement 
aux fausses notions do l 'autorité, ouvertement formulées ou impli
quées dans les formules de dignité humaine et d'égalité sociale, por
te, comme nous l 'avons dit, le coup de hache à la racine de cet es
prit moderniste d'où naî t touL le malaise et le danger. 

Mais on n 'aura i t de celui-ci qu'une connaissance très incomplète, 
si nous nous en tenions là. Il faudra donc pousser plus loin notre étude. 

(A suivre). Emm. B A R B I E R 
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

CHRONIQUE DU MODERNISME 

Sous la direction de M. Paul-Hyacinthe Loison, il vient de se fonder 
à Paris un nouveau journal hebdomadaire, destiné à jouer en Fran
ce le rôle de la Revue moderniste internationale. Nous ne citerons pas 
le nom de ce journal, pour ne point lui faire une réclame (1). Don
nons seulement un extrait de l 'article par lequel s 'ouvre son troi
sième numéro (27 novembre). Il a pour titre « Paroles d'un croyant» 
et n'est que le premier d 'une série. Cet extrait montrera que le moder
nisme, tant qu'il s'efforce de se rat tacher encore par quelque lien 
à l'Eglise et de conserver quelque vciïlc dogmatique, n 'est pas la 
dernière conséquence logique de Vesprit démocratique : 

Tous les dogmatismes sont faux, car la vôriLé est insaisie. Tous les excki-
sivisiiK'S sont un péril, car ils condamnent la libre recherche. Tous les auto* 
ritarismic? sont criminels, car ils sont la négation des droits de la pensée 
libre et portent atteinte aux droits de la conscience. 

Il n'y a qu'un dogme : c'est qu'il n'y a pas de dogme. Il n'y a qu'une 
vérité absolue : c'est que personne ne la possède. II n'y a qu'une doctrine qui 
s'impose à l'âme moderne; c'est la relativité de la conscience. 

Là-clcssus, bâtissons notre édifice ( 1 1 1 ) , proposons nos idées, lançons nos 
hypothèses, défendons nos [théories, luttons avec cet enthousiasme, cette 
ardeur d'apôtre que donne une grande conviction. Mais le penseur libre 
et le libic croyant se reconnaîtront (toujours à ceci au sein de la mêlée : 
c'est qu'en face de l'insondable Réalité, ils tiennent leurs « bégaiements » 
peur des solutions transitoires et que, dans leurs certitudes, ils ne tiennent 
pour absolue que leur conviction. 

Alors seulement seront sauvegardés les droits de la conscience. Et ces droits, 
ils font partie intégrante des droits de l'homme et il faut nettement les-procla-
mer ; cest le droit à la libre recherche, cest le droit à Vhérésie* c'est aussi et 
surtout le droit à l'erreur, car « l'erreur » n'est pas un crime (et ici, je 
me fais l'écho de Ilabaut Saint-Etienne à la Constituante); celui qui « la pro-
» fesse la croit la vérité, elle est la vérité pour lui et nul homme, nulte 
» société n'a le droit de le lui interdire. » 

Notons, en passant , qu'on trouve, dans ce même numéro, une vio
lente at taque contre Pic X, sous la signature de Mme de Fallois qui, 
l'on s'en souvient peut-être, joua un rôle dans les rapports de M. 
l 'abbé Mu nier avec l'ex-Pcrc Hyacinthe Loyson (2). On y lit aussi, 
outre une venimeuse critique du serment contre le modernisme par le 

1. Le programme du premier jour dit en quoi les libres-penseurs peuvent 
accepter la collaboration que M. Marc Sangnier leur propose : « Nous com
battrons résolument l'intronisation de la violence, anarchie de droite comme 
anarchie de gauche, persuadés que la Démocratie ne se réalisera que par 
l'éducation, la raison et la conscieyiee ». Les voilà d'accord. Mais on a com
mencé par déclarer : « Nous ne permettrons pas à certains démocrates sus
pects d'être seuls à défendre l'idée (républicaine) de même que « nous ne 
laisserons pas les réacteurs être seuls à faire la critique des hommes. » 

2. Voir notre numéro du 15 septembre 1909. 
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directeur de la Revue moderniste internationale, à qui ses propres 
colonnes ne suffisent pas pour cette besogne, des lettres de prêtres-
parjureurs, Nous les citons à titre de document. 

D ' u n curé : 

... Si je n'obéis pas, je serai « sorti » de l'Eglise; si l'on m'en tort, 
je la laisserai livrée à tons les tenants de l'obscurantisme et de l'autocratisme ; 
je n'aurai plus aucune action sur les âmes catholiques et même, mon dé
part détruira touL ce que j'ai pu semer en elles d'idées progressistes au 
point de vue religieux; par ailleurs, sur d'autres esprits, je serai sans 
influence, devant passer ma vie à gagner le pain quotidien dans un la
beur mercenaire... Si je ne signe pas, pourrai-je même soutenir jusqu'au 
bout contre la critique de mes ennemis, le bien-fondé de ce qu'ils appelle
ront, eux, ma « rébellion »? Et si je ne le puis, l'effort que j'aurai tenté 
ne tournera-t-il pas contre la cause ou les causes mêmes que j'aurai voulu 
servir, par exemple celle du pregrès dans cette Eglise avec laquelle il 
faut bien compter puisqu'elle est debout? 

Et encore, si je signe dans les conditions donL le sommaire- vient d'être 
tracé, peut-on dire que j'aurai fait un faux serment, car y a-t-il fa tux 

serment là où il n'y a p-as eu de liberté dans le serment? En l'occurrence, 
peur moi, comme pour les quatre cinquièmes des prêtres français, il s'agit 
de -mon pain quotidien et du pain de pauvres parents... 

D'un vicaire : 

... M. P.-II. Loyson appelle infamie une prestation de serment qui ne 
peut être que conditionnelle, comme toutes celles qu'on fait devant les 
tribunaux. A ce compte-là le serment prêté par Galilée devrait être taxé paj 
l'histoire d'infamie. Mais l'histoire, par conséquent Dieu lui-même, n'a taxé 
d'infamie que les juges de Galilée, parce qu'ils avaient outrepassé leurs 
droits. Suivant la belle lettre de miss Petre, on doit en troisième résolution 
peser cette question avant de prêter le serment : « Chaque condamnation 
de proposition contenue dans les deux documents sans une seide exception, 
est-elle de fide et sera-t-elle toujours au même sens de fide? » (1). On peut croire 
le décret « Lamentable (et sans issue » réformable. Comment donc •rou
lez-vous y adhérer intérieurement? Si on vous demande d'affirmer par ser
ment une chose impossible, faites-le joyeusement, parce que cela ne peut 
se passer qu'au pays des fous. Cela n'a rien de sérieux. Reste donc que 
l'Eglise nous demande en tant que ses représentants officiels de ne pas 
répandre ces doctrines condamnées. A cela on peut s'engager. Je ne com
prends rien à l'Encyclique Pascendi: je m'engage donc à n'en pas parler. 
Quant au décret Lamentable, je n'en dirai rien non plus à mes braves pay
sans. Ils n'en soupçonnent pas l'existence et je leur prêcherai leur reli
gion toujours comme ils la connaissent, sachant qu'il n'y a pas deux hom
mes qui se représentent de la même manière la même chose vraie. 11 y a 
donc des manières fausses de se représenter des choses vraies. Peu importe : 
la tendance .est la même. Le paysan qui croit en un. Dieu assis sur la 

1. Miss Petre, confidente de Tyrrel et éditeur de ses œuvres posthumes, 
n'a pu comprendre qu'on lui demandât de souscrire une profession de foi, 
si elle voulait demeurer dans l'Eglise. Elle a répondu par une longue défenso 
qu'on peut considérer comme la protestation des parjureurs avant la lettre. 
Le vicaire qui parle ici n'a pas plus qu'elle la notion des obligations 
d'un catholique et des droits de l'autorité de l'Eglise. 
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dernière des étoiles est au fond d'accord avec l'homme intelligent et ins
truit qui croit à une force bonne travaillant dans le sein de l'Univers. 
Je crois que Tyrrell a dit quelque chose comme cela. 

La théologie nous enseigne qu'on n'est pas obligé de donner la vérité 
même sous la foi du serment à qui n'a pas le dx*oit de l'exiger. 

Donc je vais prêter serment sur l'Evangile qui défend de jurer... 

La l ibre morale marchera naturellement de pair avec la libre foi 
des libres croyants . Qu'on en juge par ce « cas de conscience » ex
trait du même numéro : 

Monsieur, 

Je nourrie mon enfant de trois mois, comme le veulent la morale naturelle 
et l'état de ma fortune. Si je redeviens enceinte, je perdrai mon lait. L'Eglise 
m'interdit de me refuser à mon époux; elle m'interdit de recourir aux arti
fices qui jme préserveraient du péril d'une conception inopportune. La mo
rale qu'on enseigne est d'accord, sur ces deux points, avec l'Eglise; elle 
est donc en désaccord avec le troisième principe, également admis par la 
mcrale laïque et par l'Eglise, qui veut qu'une mère nourrisse son enfant. 
Je demande aux sages, clercs ou laïques, de me tirer d'embarras. 

Agréez, etc. 

Emma, V. 

Le Chrétien libre, organe des prêtres évadés, souligne « avec fierté » 
dans la liste des collaborateurs du journal de M. P.-H. Loyson, les 
noms de ses rédacteurs : P . Dabry et H. Vanière. L 'aposta t Dabry, 
que l'Union des Libres-Penseurs et des Libres-Croyants a chargé de 
faire, cette année, l 'exposé des forces du catholicisme, écrit deux 
longs articles dans le Chrétien Français du mois de novembre . Le 
premier, consacré au mouvement intellectuel, passe en revue les faits 
concernant le modernisme, prend en passant la défense de Mgr Du
chesne, y va de sa diatribe contre le nouveau serment, et termine 
par une dernière partie : « L'arrière-garde », qu'il nous faut citer. 
On ne perdra d'ailleurs pas de vue qu'il a tout intérêt à compro
mettre ceux dont il parle. 

Pendant que ces belles choses s'étalent dans Les feuilles ultramontaines, 
il y a encore des modernistes, non pas de l'espèce de ceux qui se cachent 
mais de ceux qui se montrent, dont l'illusion ou la finesse veulent pa
raître sans limites. On annonce poux le mois de janvier prochain une pu
blication de l'éditeur Lecoffre. Cela s'appellera : Bulletin d*Ancienne litté
rature et d'archéologie chrétiennes. Tous les philologues, tous les exégètes, 
tous les critiques désignés par leurs publications antérieures au zèle des 
inquisiteurs figurent tparïni les collaborateurs. Nous retrouvons les noms 
des Batiffoï. Heramer, Lagrange, Lejay, Tixeront, Vacandard, etc. <c Rédigé 
par des spécialistes, dit la notice, le Bulletin visera avant tout à faire 
œuvre d** science ». S'agit-il de la science tout court? Ce sera une œuvre 
bien difficile ; s'agit-il de la science revue, corrigée et considérablement 
diminuée par les membres du Saint-Office? Ce sera une œuvre parfaitement 
inutile... 
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Mais voici qui n 'est pas moins intéressant. M. Dabry fait au P . 
Sertillangcs l 'honneur d'une citation bien choisie. On se souvient que 
le docte et éloquent dominicain, professeur à l 'Institut catholique de 
Paris, avait fait à l 'enquête de M. E. Le Roy : « Qu'est-ce qu'un 
dogme », une réponse que les évêques durent l'obliger à retirer sous 
forme d'explication 1. Aujourd'hui ce fils de saint Thomas s'exprime slur 
l'Ange de l'Ecole, dont Léon XIII et Pie X recommandent plus que 
jamais de suivre la doctrine, en termes qui, vraiment, sont bien 
singuliers. Le vague des expressions dont sa pensée s'enveloppe n 'est 
pas fait pour dissiper le malaise. M. Dabry poursuit : 

Peut-être, malgré la qualité un peu douteuse de quelques-uns de ses élé
ments, est-ce là le dernier carré qui va bravement au sacrifice. On peut 
le croire, si ces modernistes du dernier tonneau ressemblent à cet autre, 
le Père Sertillanges, qui vient de publier, à la librairie Alcan, non sans 
cGUrage, une étude sur saint Thomas. On peut y lire des passages comme 
celui-ci : 

« Le saint Thomas des Sentences n'est pas celui de la Somme théologiquo. 
Ils procèdent l'un de l'autre, mais ne sont pas identiques. S'il avait vécu 
sept siècles, avec la miraculeuse fécondité de son esprit, croit-on que l'Aqui-
nate se fût répété sans cesse? Lui qui a tant pris à Aristote, à Platon, à 
Averroès et à Avicenne, à (Alhert-le-Grand, à tout le monde, car la pensée 
est toujours une collaboration universelle, croit-on qu'il eût passé à côté d'un 
Descartes, d'un Leibnitz, d'un Kant, d'un Spinoza, de vingt antres, sans 
en rien prendre? 

« Le supposer serait lui faire une injure sanglante. C'est bon pour l'émî-* 
gré tenace et veule, de revenir dans une patrie évoluée, n'ayant, lui, « rien 
oublié ni rien appris » (1). 

« Ou bien notre idéal ne serait-il pas d'être thomistes, comme saint Thomas 
aujourd'hui même le serait ? 

« Quand il eut mené presque au terme la Somme théologique, il par
lait, prétend jon, de la brûler; après six siècles, signerait-il sans remanie
ments ni additions, un seul de ses articles ? On peut gager à coup siîr qu'il 
les recommencerait. Et ce seraient les mêmes et c'en seraient d'autres pour
tant; car l'ampleur (?) ©n serait, différente, la nutrition, renouvelée (??) 
et par conséquent aussi la capacité nutritive » (???IU) 

M1. Dabry termine pa r un souhait qu'il faut peut-être savoir com
prendre, et, pour not re part , nous ne nous ferions point scrupule 
d'avoir été contre. 

Nous ne formons qu'un vœu, c'est .que ces lignes si fort au-dessus tte 
la portée intellectuelle du successeur de saint Pierre, ne tombent pas sous . 
ses yeux. Nous craindrions fort qu'elles .ne lui inspirassent d'autres réflexions 
que celles-ci : Bilem commoventt 

LA LOYAUTÉ AVANT TOUT 

' La gloire des œuvres catholiques devrait être que, si la loyauté* 
la belle franchise d'a.llure et de moyens d'action avait disparu plu 
reste du monde, on en trouvât encore chez elles l'exemple. Et, au 

1. On reconnaît à cet à-propos l'orateur de la Semaine sociale de Rouen. 
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contraire, en dépit des plus belles apparences, quel vice intérieur 
révélerait chez elles aussi l 'absence de ces quali tés! Il y a peu de 
choses, plus humiliantes pour nous que d'entendre dire, parfois avec 
une apparence de raison : si l 'esprit d'intrigue et les procédés astu
cieux étaient bannis de toutes les autres associations, on les rencon
trerait encore dans celles qui s'affichent le plus hautement catho
liques. 

Il faut avoir le courage de reconnaître que, dans la pér iode trou
blée où nous sommes depuis vingt ans, les difficultés, les dissenti
ments et les luttes entre frères n 'en seraient pas venus à un degré 
d'acuité aussi affligeant, s'il n 'y avait eu dans ces rapports, dei cer
taine part, et sous le prétexte d 'une fin supérieure à atteindre, ce 
que j 'appellerai de son nom exact, en l 'appliquant h cet ordre de 
choses, un manque fréquent de probité. 

A ce point de vue, notre vieille mental i té catholique française, 
si noble, est tombée, à travers ces incidents, dans une lamentable 
décadence. J 'en ai fait ailleurs l 'aven, c'est la vue de ces entorses 
dissimulées, données si fréquemment à la justice, à la vérité, à la 
loyauté, et, pour le dire en un mot, à la morale publique, qui m'a 
fait prendre la plume pour raconter dans divers ouvrages les événe
ments politico-religieux de ce temps. 

La politique, a-t-on dit souvent, est une vilaine école. Je croip 
que, dangereuse pour ceux qui font profession de s'y consacrer, elle 
est encore plus mauvaise pour ses adeptes cachés. 

Mais quel fait provoque aujourd'hui ces réflexions? C'est un projet 
de Fédération internationale des œuvres catholiques lancé par la Ligue 
patriotique des Françaises, et, particulièrement, le rapport lu par 
Mlle Frossard, secrétaire générale de la Ligue, dans la réunion qui se 
tint à Bruxelles, les 26-27 août 1910, pour l 'examen de ce projet. 

L'incident est, si Ton veut, de mince importance. Mais il se ratta
che à une longue suite de faits déjà connus (1), et à beaucoup d'au
tres qui, pour n 'être pas du domaine public, n 'en constituent pas 
moins une tactique suivie avec ténacité, au grand détriment des prin
cipes dont Faction catholique devrai t toujours s'honorer, de la cha
rité chrétienne et de la justice due à tous. 

Il n 'est pas question d'examiner ici l 'opportunité et les avantages 
du dit projet, qui a reçu plusieurs approbations épiscopales. Il ne 
s'agit que des conditions dans lesquelles il s'est élaboré. 

La Croix du 30 août 1910 et VEcho de la Ligue (15 septembre 
1910) ont publié des comptes rendus de ces réunions. On y voit 
que le dessein était conçu d'assez longue date, et que la réunion 
de Bruxelles, décidée à la fin de mai , s'est tenue à la fin d'août. 
Ce délai de trois mois a permis de provoquer et de recevoir les 
adhésions de différentes œuvres appartenant aux -pays étrangers, mê
me du Brésil et de l 'Uruguay, qui ont envoyé des déléguées. Mais 

1. Voir notre numéro du 1 e r avril 1909 : La ligue patriotique'des Françaises, 
ou : Le Devoir politique des catholiques, chap. X. 
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il paraî t qu'il s'est trouvé trop court pour informer aucune autre 
association dans notre pays. Ni la Ligue des Femmes françaises, plus 
ancienne que la Ligue patriotique, et non moins vivante, quoique 
faisant moins de bruit, ni Y Œuvre des campagnes, plus ancienne encore, 
et dont l 'apostolat est si beau, ni aucune autre enfin, ne reçut le moin, 
dre avis. Tout se passa comme si la Ligue patriotique d e s Françai
ses voulait se donner devant les déléguées étrangères comme repré
sentant à elle seule l'action sociale catholique exercée par les fem
mes en France et se faire décerner plus sûrement la direction de 
l 'entreprise. Ce fut, en effet, ce qui arriva. 

L'excuse du manque de temps ne serait donc qu'un mauvais pré
texte, et le dessein d'exclusion apparaît évident. 

Il ne manquait cependant pas d 'œuvres féminines, actives et pros
pères, qu'il eût été convenable d'inviter à ces réunions, et dont le 
but concordait parfaitement avec celui qu'on annonçait : la défense 
de la foi, des libertés religieuses et l'action sociale chrétienne. An 
lieu de cela, on a attendu que la réunion ait eu lieu, que les sta
tuts fussent arrê tés ; et alors, rAumônier-Conseil de la Ligue patrio
tique s'est chargé d'adresser une courte circulaire aux présidentes 
des autres œuvres, en les plaçant simplement en présence du fait 
accompli. 

Toutefois, -on trouverai t peut-être une raison de celte exclusion 
dans une motion émise à la réunion de Bruxelles, avoc un tact tout 
anglais, pat Miss Fletchor : 

Je demande que nous n'admettions que les associations s'occupant d'action 
sociale, et non pas uniquement les œuvres de piété. Il me semble beaucoup 
plus important, surtout dans les commencements, d'être absolument d'accord 
plutôt que très nombreuses. Je dis ceci parce que l'idée d'une fédération in
ternationale est bien attrayante, et sans doute il y aura des sociétés qtoi seront 
attirées vers nous et qui, j'ose le dire, ont plus de piété que d'intelligence pour com
prendre de quoi il s'agit (Y). 

C'est à cette motion intelligente qu'on doit sans doute de voir le 
premier but modifié après ces réunions, et Y Echo du 15 septembre 
annoncer qu'on se réduit à un « programme social ». lequel reste 
à déterminer. 

La délicate observation de Miss Flechter explique aussi sans doute 
l 'exclusion des aut res œuvres françaises, et, en particulier, de la 
Ligue des Femmes françaises contre laquelle il est parmis de croire 
qu'elle était surtout dirigée. Si l'on n'avait déjà, pour le penser, 
de multiples raisons fondée sur l 'attitude, et, il faut le dire, sur les 
menées constantes de la Ligue patriotique et du parti constitutionnel 
auquel elle s'était inféodée, dans l'intention de faire rentrer dans 
l 'ombre cette au t re ligue, de paralyser toute son action, et de faire 
croire à son entier effacement, même à sa disparition, on en trou
verait une nouvelle prouve dans le rapport de Mlle Frossard, où 

1. Fédération-Internationale, compte-rendu des réunions de Bruxelles. Bro
chure publiée par le secrétariat de la Ligue patriotique, page 84. 
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les points de suspension ne laissent à la vérité qu'une place trop 
impeiceptîble. En voici textuellement le début : 

ORIGIN-, D E L A L I G U E . — C'est en 1901 , alors que dans notre chère France 
la suppression de nos libertés, la violation des droits sacrés des consciences-, 
faisaient éclater l'évidence du complot maçonnique, que des femmes, cédant 
à l'impulsion de leur coeur, formèrent le dessein d'entraîner, dans une pro
testation qu'elles espéraient devoir être victorieuse, toutes leurs sœurs de 
France. 

Protestations et pétitions pour répondre à la laïcisation des écoles et des 
hôpitaux • à l'enlèvement du crucifix dans les écoles, les hôpitaux, les prétoires ; à lia, 
suppression des aumôniers dans l'armée et la marine; la quête en vue de facili
ter l'élection des, candidats catholiques, fut les premiers actes que réalisa la 
Ligue... Beaucoup espéraient le succès de ces nobles, mais trop éphémères ef
forts. Il fallait plus... C'était un courant qu'il s'agissait de remonter. Le 
mal n'était pas seulement dans les lois, il était aussi dans les âmes; il n'était 
pas seulement chez ceux qui déchristianisaient la France. Il était aussi, 
dans un degré jusqu'alors ignoré, chez ceux qui la laissaient déchristianiser. 

En conséquence, il s'agissait de s'organiser, de s'associer, de se mettre en 
étal de barrer la route aux adversaires de la religion. Il s'agissait de réveiller 
de leur indifférence, do leur léthargie, celles qui faisant profession de catholi
ques, se désintéressaient néanmoins de toute action apostolique. 

Il s'agissait d'entraîner dans une immense coalition, dans le parti de Dieu, 
la majeure partie de la nation. 

L'entreprise était grande : soumise à l'appréciation du vénéré cardinal Ri
chard, archevêque de Paris, l'entreprise fut bénie et approuvée. 

La Ligue était fondée, et ce sont ces traits principaux, qui, petit à petit, se 
sont nettement dessinés, que je voudrais essayer de vous faire connaître (1). 

Or, en 1901, la Ligue patriotique des françaises n 'existai t pas . 
Et, dans ces lignes, toute vérité est travestie. 

II n'est personne, même en France, et plus encore, pa rmi les dé
léguées étrangères, qui, en les l isant ou les écoutant, ne dût croire 
que ces « femmes », cette « Ligue » qui, en 1901, réalisèrent ce pre
mier et magnifique effort, c 'étaient les femmes de la Ligue patriotique, 
c'était leur Ligue. Encore une fois, elle n 'existait pas . Ce fut unique
ment l 'œuvre de la Ligue des Femmes françaises. Pa r quel scrupule 
Mlle Frossard évite-t-elîe si soigneusement de la nommer? 

Ses efforts « trop éphémères » se sont poursuivis et développés 
sans interruption jusqu'à l 'heure présente. Elle aussi, elle reconnut 
qu'il fallait plus, et consacra son dévouement à l 'action sociale, bien 
avant que la Ligue patriotique y portât ses soins. 

Ceux qui ont lu l 'article ou le chapitre que je lui ai précédem
ment consacré et auquel je renvoie plus haut, saisiront l ' insinuation 
de tendances politiques dirigée contre la Ligue des Femmes fran
çaises sans la nommer : « le mal n'était pas seulement dans les 
lois ». Il en a été fait complète justice dans cette précédente étude. 

Mais, si ce reproche est faux, la prétention de la Ligue patriotique 
de s'être constituée en vue d 'une « action apostolique » e t de for
mer l ' immense coalition du « parti de Dieu » ne l 'est pas moins. 

1. Brochure citée plus [haut, page 46. 
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La Ligue patriotique, je l'ai raconté et prouvé pièces f.n mains , 
est née à l 'instigation de M. Piou, d 'une scission opérée dans la 
Ligue des Femmes françaises par des moyens peu honorables, en 
vue de soutenir Y Action libérale populaire qui représentait le parti 
de Dieu, on sait comment. 

C'est au mois de mai 1902, un an après le glorieux soulèvement 
dont elle paraî t ici s 'attribuer le mérite, qu'elle a ainsi pris nais
sance; les réunions dont elle sortit, datent du 22 et du 34 de ce 
mois. On lit dans ses premières circulaires, où se découvrent beau
coup d'autres choses intéressantes : 

Le Comité de l'Action libérale, oi\ sont représentées toutes les légions de 
la France, parut, mieux crue tout autre groupe, offrir à nos Comités, avec un 
point d'appui une orientation sûre, la hardiesse (?) et l'élan qui jaillissent de 
l'union. 

... Vous vous demandez sans doute, Mesdames, comment vous pouvez 
coopérer à cette grandr» œuvre dont vous comprenez maintenant la nécessité. 
Vous pouvez coopérer de deux façons : par la parole et par le sacrifice. Par 
la parole, en montrant à bous ceux qui vous entourent lo péril qui menace l'Eglise 
et la France, en les pressant de donner leur adhésion à VAction libérale popu
laire et à la Ligue patriotique des Françaises (1). 

La Ligue patriotique, dira-t-on, s'est désormais détachée de la po
litique et suppl ique uniquement à l'action sociale. Je n'en discon
viens pas et la loue fort de cette conversion, encore que l 'esprit 
dont elle est née l 'anime, même aujourd'hui plus qu'on ne voudrait 
le ( laisser voir. Témoin, la récente campagne privée de son Aumônier-
Conseil lo P. Pupoy-Girard, auprès des évoques français, pour faire 
obtenir à M. Piou le Grand-Croix de l 'Ordre de Pie X. Témoin, la 
sélection qu'elle continue de faire parmi les journaux religieux pour 
sa propagande de la bonne presse, et l 'exclusion donnée aux jour
naux d'opposition. De curieux renseignements nous viennent encore 
présentement à ce sujet des personnes même qui travaillent à cette 
propagande. 

Mais enfin, dira-t-on encore, ne vaudrait-il pas mieux garder le 
silence sur toutes ces choses? 11 faudrait surtout ne pas les faire. 
Mais, tant qu'elles s e produiront, beaucoup de gens se féliciteront, 
dans l'intérêt de la salubrité publique, qu'il y ait encore une plume 
assez indépendante pour les relever et pour traduire en gestes hu
mains le conte du fabuliste : 

Du palais d'un jeune lapin 
Dame belette un beau matin 
S'empara. C'est une rusée. 

E. B . 

1. Pour plus de détails, voir l'article ou lo rhapitre cités plus haut. 
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UNE INTERVIEW DE MONSEIGNEUR FUZET 

Un écrivain radical et anticlérical. M. Albert Sauzède, le môme 
qui reçut les remerciements de Mgr Mignot pour une analyse de ses 
doctrines dans le Siècle (1), vient d 'obtenir la faveur d 'un entretien 
avec Mgr Fuzet, archevêque de Rouen. Il en raconte le détail dans 
le Siècle du 29 novembre. La Dépêche de Rouen a reproduit ce récit. 

Ce fut à Nîmes, à- l'occasion du jubilé de Mgr Béguinot. Voici ce 
que M. Sauzède rapporte : 

... Nous avons hâte d'en venir à l'entretien que l'archevêque de Rouen a bien 
voul u nous accorder. 

Pendant que se termine à Saint-Stanislas le banquet des prélats, nous at
tendons M. Fuzet chez l'un de ses vieux amis qui tient à honneur de le recevoir 
toutes les fois qu'il vient à Nîmes. Tous les deux sont de 1839, l'archevê-
vêque Germain de Toulouse, aussi, que la maladie a retenu loin du jubilé 
Béguinot. Le vieil ami évoque le lointain passé où Fuzet et Germain étaient' 
l'un et l'autre vicaires à la cathédrale. II me révèle "que c'est l'amitié de 
l'un qui a fait l'heureuse fortune de Vautre, au temps où M. Dumay avait en 
M. Fuzet un inspirateur écouté. « Voilà, dit-il, M. Fuzet est resté le bon gar
çon d'autrefois et Germain est quelque peu ébloui par l'éclat des grandeurs. » 

L'archevêque arrive. Il était mince et sec en jeunesse vicariale. Le voici 
imposant et plein de bonhomie avenante. Nous désirions connaître son avis 
sur le singulier décret concernant la première communion, d'où le catholi
cisme ne retirera qu'affaiblissement de son influence, au dire de prêtres éclairés 
et de M. Chapon lui-même. 

« Ohl répond l'archevêque, mon sentiment importe peul II y aura une 
première communion à sept ans, mats le désir général est qu'après une instruction 
religieuse qui durera deux, trois ans, une commnnion pins solennelle intervienne.» 
M. Fuzpt parle assez librement sur la matière; il sait que son avis est celui 
de l'épiscopat en général. On cherche des accommodements, et il faudra 
bien en trouver, car les fidèles eux-mêmes ont de la peine à s'accoutumer AUX 
conséquences de la décision vaticane. 

— « Monseigneur, quelle est votre impression sur l'état actuel de l'Eglise? » 
Et comprenant à quel point le prélat serait embarrassé de formuler une 

opinion, sur une base si large 
— « Que signifie, ajoutons-nous, l'attitude de Pie X vis-à-vis du sillonisme? » 
— « Le pape a dit à ces jeunes gens ce- que je leur prêchais moi-même 

dans le diocèse de Rouen : « Ne mêlez pas la politique à la Religion! » 
Aucune doctrine politique ne doit se prévaloir du catholicisme. On peut être 
un fidèle pieux et admirer, suivre au besoin le mouvement de Marc Sangnier. » 

— « Avez-vous lu, Monseigneur, le discours prononcé par Sangnier, di
manche dernier, à Paris au mancg? du Panthéon? » 

— « Cher monsieur, je ne lis plus aucun journal. J'ai reçu le Siècle jusqu'à 
la Séparation. Je ne lis plus que le Bulletin religieux du diocèse de Rouen. » 

— « C'est bien peu, répliquai-je. Vous ctes-vous à ce point retiré des no
bles agitations de la pensée moderne, vous, le prélat des inquiétudes in
tellectuelles et du libéralisme toujours en éveil? » 

— « Je suis mort, je suis mort! » répond M. Fuzet avec un accent pénétré 
d'une émotion intense. 

Cela signifie, en interprétant la conversation qui suivit, que l'archevêque de 

] . Voir notre numéro du 1 " mnrs 1909, p. 423. 
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Rouen veu*. la paix pour lui-même, n'ayant pu l'obtenir pour son Eglise. Je 
crois comprendre qu'il est pleinement soumis à Rome, quant à l'attitude exté 
rieure. Pour le reste, oui (il ne l'a pas déclaré en termes catégoriques, niais 
cela se lit dans ses yeux souriants et résignés), qu'on le laisse maître de sa 
conscience' « Je ne souhaite que d'être un bon évêque ». 

Si cela peut faire plaisir à Pie X et à Merry del Val, nous leur présentons un 
prélat d'élite qu'ils ont maté à l'aide de leurs Génigni et do leurs Rocafort. 
Stupidet» stérilisateurs d'intellecLualitô généreuse, ils ont éteint cette mâle 
énergie : Vbi solitudinem faciunt pacem apydlani. M. Fuzet no leur causera plus 
d'ennuis: il ne lèvera plus la tête. Il est rentré dans le rang. Il y marche 
au pas. Perinde ac cadaver. Ecoutez sa traînante mélopée : « Je suis mortl 
Je suis mortl » 

M E , M E , A D S U M QUI F E C I !... 

Quel est ce nouveau Nisus, qui découvre aujourd'hui noblement 
sa poitrine, et appelle sur lui-même tout l'effort de ses adversaires, 
en revendiquant à haute voix l 'honneur de son fait d 'armes? — C'est 
un écrivain, précédemment caché sous lo masque de l 'anonymat le 
plus épais, et qui, maintenant , fait voir le bout de son nez, sans 
qu'on reconnaisse exactement sa figure. 

Il donne aujourd'hui son nom, qui est Jules Pierre. Son fait d'ar
mes, c'est d'avoir répandu de tous côtés, l'an dernier, des feuilles 
anonymes contre l'Action française, pour la convaincre d'amoralismc 
et d 'athéisme. Ces feuilles viennent de prendre, sous sa signature, 
l 'ampleur .d'une brochure volumineuse, avec ce titre prometteur : Avec 
Nietzsche, A L'ASSAUT DU CHRISTIANISME. Exposé des théories de VAc
tion française. 

Il est, certes, aussi naturel , de s'appeler .lulos-Pierrc que Jean-Louis 
ou Barbier. Mais, même quand on a le bonheur de posséder un nom 
qui vous permet de rester obscur dans la masse, on a toujours quel
que moyen de se faire reconnaître, si l'on croit devoir se montrer 
à visage découvert. 

Supposons, par exemple, que M. Jules Pierre soit prêtre. La men
tion do cette qualité serait déjà une précision. Si sa brochure se 
trouvait éditée dans le diocèse auquel il appartient, c'en serait une 
autre. Un prêtre de tel nom et de tel diocèse : cela constituerait 
une spécification suffisante. 

M. Jules Pierre est prêtre, en effet, quoiqu'il n'en prenne pas ici 
le titre. J 'espère ne pas me tromper sur sa personnalité, en disant, 
qu'ancien vicaire de Montrouge, il est curé des Lilas, à Paris, depuis 
1909. Mais sa brochure est éditée à Limoges. Rien à dire ù cela. 
Seulement, il en résulte que Jules Pierre, ainsi présenté, ressemble 
encore trop à beaucoup de Jean-Louis, et qu'il risque d'être pris 
pour un Jules Pierre du Limousin. 

Je ne sais si cette omission de sa qualité et le choix d'un éditeur 
cle province lui ont paru un motif légitime de faire paraître son 
livre sans imprimatur, quoiqu'il y fût doublement obligé par cette 
qualité et par la mat ière de son ouvrage. Mais, je crains que cotte 
infraction ne lui attire les sévérités de certains amis politiques qui 
en faisaient un crime à des écrivains comme moi, à une époque où 
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les prescriptions de l 'Encyclique Pascendi n 'avaient pas encore tran
ché certains cas controversés et sur des sujets où la liberté était 
plus grande (1). 

M. Jules Pierre reconnaît aujourd'hui avoir été pour quelque chose 
dans les feuilles anonymes de l'an dernier. « Empêché par un minis
tère absorbant d'écrire sur l ' invasion du Nictzchéismc l 'ouvrage pro
jeté, je laissai quelques amis tirer de mes notes quelques textes Nietzs
chéens d'Action française. (Préface, p. VI). Il se serait donc borne 
à fournir la -matière. D'ailleurs, ajoute-t-il, il tenait si peu à tenir 
son nom caché, que lui-même le révéla à beaucoup de personnes. 
On l 'excusera de n'avoir pu le faire connaître à tous ceux à qui on 
les fit parvenir par des moyens dérobés. Il n 'a pas tenu qu'à lui, 
nous dit-il, que le jour où il pourrai t signer ne fût arr ivé plus 
tôt. C'étaient sans doute, les mêmes raisons qui obligèrent à suppri
mer de ces feuilles tout nom d' imprimeur, aussi bien que d'auteur, 
et à les ravaler ainsi au niveau des productions inavouables. Res
pectons le secret de ces obstacles et de leur disparition. 

M. Jules PieiTc ne nous apprend pas s'il doit cette liberté aux 
occupations moins absorbantes de son ministère. Toujours est-il, qu'em
porté aujourd'hui par le besoin des aveux, il n 'en retient plus aucun. 
Après avoir confessé qu'il laissa quelques amis tirer de s e s notes 
quelques textes, il ajoute quatre ligues plus bas : « L'auteur avait 
d'ailleurs si peu l 'intention de tenir son nom caché, etc.. », et, en 
haut de la page suivante : « C'est l 'audace de leurs dénégations qui 
a forcé l'auteur des six feuilles primitives à les appuyer de deux 
cent cinquante pages nouvelles ». Il semble donc que M. Jules Pierre 
ait laissé peu à faire à ses amis, et que « résolu à écrire au bas 
des pages projetées », de son nouvel écrit : 

Me, me, adsum qui fecif 
il aurait pu ajouter encore avec le héros de Virgile : 

Mea fraus omnis... 
Je n 'ai point l ' intention de discuter ici son œuvre. On devinera 

ce qu'il lui a fallu rechercher et entasser de textes, et combien d'au
tres, de sens tout différent, il a dû écarter, pour échafauder les thè
ses suivantes qui portent toute sa démonstration : 

I. Les grands chefs de TA. F., MM. jVaugeois, Ch. Maurras et consorts-, 
Vont fondée dans le but déterminé de ruiner la religion dans les âmes, et ils n'ont 
changé ni d'idées, ni de programme. 

II. Leur impiété universelle et déclarée sur le terrain du dogme aboutit, en 
pratique, à des conséquences diamétralement opposées à la morale (dire-
tienne, dont ils rejettent et bafouent les plus essentielles prescriptions comme 
ils rejettent et bafouent boute la doctrine de Jésus-Christ. Et la preuve, c'est que 
la moitié de cet ouvrage, composée de leurs propres paroles, n'est qu'un long 
blasphème. 

III. La feinte bienveillance qu' ils affectent de témoigner à VEglise eatho-

1. Voir notre numéro du 1er mars 1909, page 390. 
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ligue est inspirée par les raisons les plus propres à la faire haïr et méprise 
par les fidèles sincères et toutes les âmes honnêtes, attendu qu'ils déclarent ne 
l'aimer qu'en raison de son infidélité à Jésus-Christ et à l'Evangile, ou de 
son impuissance. 

IV. Loin que les catholiques de l'A. F. y aient la même autorité et la même influence 
que les impies, ceux-ci revendiquent la principale autorité et y exercent la principale 
lnfluence. 

Je signalerai seulement à M. Jules Pierre une lacune de sa bro
chure. Il a oublié d'expliquer comment, malgré ce dessein de rui
ner la religion dans les âmes, qui demeure tout l'objectif des fon
dateurs, le journal L'Action française est, de tous les journaux reli
gieux peut-être, celui qui donne, sur les questions intéressant la dé
fense de l'Eglise, la note la plus exacte, la plus courageuse, et la 
plus en harmonie avec la pensée du Saint-Siège. 

Loin de moi l ' intention d'émettre le moindre doute sur la sincérité 
du zèle qui l ' a poussé à cette rude entreprise. Mais certaines diver
gences politiques influent parfois sur nos jugements humains. Cer
taines tendances démocratico-religieuses, mêlées à ces divergences poli
tiques, expliqueraient encore mieux la guerre faite aux part isans dé
terminés de l 'autorité dans l'un et l 'autre ordre. Ne serait-ce pas 
le même abbé Pierre qui, dans la Vie catholique de l 'apostat Dabry, 
soutenait cette gageure que l 'héroïque champion dos libertés catho
liques contre Bismarck, Windthorst, nous prêchait par son exemple 
le ralliement à la République et concluait ainsi son article : « Wind
thorst, n 'a été si grand que parce qu'il a été le modèle du parfait 
rallié » (1), et qui, dans YUnivers du 3 septembre 1896, écrivait ces 
lignes tout imprégnées du souffle démocratique qui a rendu si sus
pects les fameux congrès sacerdotaux : 

Et nous aussi, à Reims, nous avons voulu faire aux choses de notre temps, 
ce bon visage dont Dieu nous a fait, à nous, prêtres un devoir d'état. 

Disant définitivement adieu aux déclarations belliqueuses que nul effort 
sérieux n'accompagne, et bonnes seulement à exciter l'ennemi, nimis avons 
envisagé virilement les périls de l'heure présente, et demandé à Jésus-Christ, 
par Notre-Dame de Reims, d'élever nos cœurs à la hauteur de notre tâche. 

Nous avons songé moins à gémir qu'à nous armer, moins à invectiver 
nos adversaires qu'à faire nous-mêmes l'examen de notre propre conscience, 
moins à formuler des réclamations vaines qu'à user en hommes et en citoyens 
des libertés qui nous restent, pour mériter d'obtenir un jour celles qui nous 
manquent encore. 

Si la difficulté de s'y reconnaître entre les Pierre et les Jean-
Louis m'avai t commettre ici une erreur, je serais heureux de la 
réparer. 

Je ne retiendrai pas, en finissant, une observation personnelle, qu'on 
aurai t toit de trouver empreinte de mélancolie. 

1. La Vie catholique, 24 mars 1899. — Voir Cas de conscience, p. 336 et ss. 
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Celui qui écrit ces ligues exprime librement sa pensée sur les 
hommes et les faits, en se laissant uniquement guider par ce qu'il 
croit être l ' intérêt certain de l'Eglise, de la vérité, de la justice, 
de la morale publique. Sa tâche ne lui permet de travailler directement 
pour aucune cause politique. Les uns lui reprochent d'être trop Action 
française. Ils en trouveront encore ici un prétexte. Mais il connaît 
aussi des membres de VAction française qui se font scrupule d 'appuyer 
son œuvre, parce qu'il a des amis impérialistes et ne se déclare 
pas franchement royaliste. Il n 'en continuera pas moins à suivre sa 
voie nettement tracée, qui l'appelle à combattre toutes les formes 
de l'illusion libérale, a soutenir seiOii ses faibles moyens Jcs défen
seurs de la grande cause catholique à quelque parti qu'ils- appar
tiennent, sans se solidariser avec aucun de ces partis. 

E. B. 

LE PIED DANS LE CAMP ADVERSE 

On lit dans Y Action française du 6 décembre : 

L'Ecole des Hautes Etudes sociales qui distribue le funeste enseignement 
que l'on, sait, [offrait dimanche soir, à l'Hôtel Continental, un banquet à 
ses amis. Le prétexte de cette petite fête était le dixième anniversaire de sa 
fondation de l'Ecole : c'est en 1900, en effet, que Mlle Zélie Weill fondait, 
avec le concours de financiers protestants et juifs, et sous le patronage du doyen 
Alfred Croise t, ce centre de propagande antifrançaise au quartier Latin. 

L'œuvre de Mlle Dik May ou Zélie Weil fut célébrée longuement au des
sert, par le ministre de l'instruction publique, le protestant Maurice Faurc>. 
Rien de plus naturel que cet hommage rendu, au nom du gouvernement des 
Quatre Etats confédérés, aux meilleurs serviteurs de ces Quatre Etats. 

Ce qui est moins naturel, c'est la présence à cette petite fête judéo-protestante, 
de MM. Marc Sangnier, directeur de la Démocratie, Paul Bureau et Julien de 
Narfon, qui voisinaient sans honte avec Théodore Reinach, avec Grunebaun-
Ballin, juif de séparation, avec M. Gaston Doumergue, l'auteur des fameux 
projets qui tendent à supprimer en France l'enseignement catholique, avec le 
huguenot Raoul Allier, dont les articles du Siècle sont si uniformémenij ins
pirés par la haine de l'Eglise... 

On comprend très «bien dans quel intérêt le doyen Croiset cherche à at
tirer autour de sa table, comme dans ses chaires, des personnalités catho
liques . elles donnent à son entreprise un air de « neutralité » ou, si l'on veut, 
d'éclectisme, propre à rassurer les jeunes Français défiants. Mais les catho
liques qui facilitent ce travestissement de l'Ecole, sont, pour le moins, des dupes. 

Toutefois, parmi les convives dont Y Action française relève la pré
sence, il en est un qui était exactement à sa place en cette compagnie : 
c'est M. J. de Narfon, chroniqueur religieux du Figaro: L 'homme est 
connu. Son dernier service rendu à la cause catholique est la con
férence qu'il a faite, ces jours derniers, à l'Ecole des Hautes Etudes 
sociales. L'Action, journal huguenot-modernisant, n 'a pas manqué d'en 
faire un compte rendu, que voici : 

Hier après-midi, à l'école des Hautes Etudes Sociales, notre confrère M. 
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Julien de Narfon, a parlé sur Y information religieuse, et il a prononcé, au cours 
de sa conférence, des paroles qu'il est intéressant de relever. 

M. de Narfon est un catholique convaincu. Il l'a déclaré sans ambages. Et il 
a dit que le journaliste qu'il est s'est efforcé de ne jamais oublier ses devoirs de 
catholique 

Mais à côté de ses devoirs, la' dit aussi M. de Narfon, la presse catholique 
a des droits de libre critique à l'égard des directions de l'autorité spirituelle, 
et, ces droits, elle semble, depuis un certain temps, vouloir les laisser prescrire. 

Cette fâcheuse croyance que les fidèles sont un troupeau qui doit sui
vre aveuglément ses pasteurs, tend à devenir dominante cbez les catholiques, 
a déclaré le conférencier. C'est là un abus et qui est grave, car, étant accepté de 
plus en plus, il pourea, un beau jour, être érigé en loi. Il est temps de réagir. 

EL M. do Narfon a signalé, notamment, que Pie X n'était point infaillible, en 
tant qu'il condamnait le Sillon; pas davantage infaillible dans son encyclique 
Pascendi contre le modernisme, ni dans son décret Lamentabili, auquel le 
Motu proprio consécutif ordonnait pourtant une soumission absolue. Kt le 
serment antimodernisbe imposé au clergé était ainsi entaché d'excès de pouvoir. 
De même, les directions politiques données par le pape n'obligent point. Il 
n'y a point un péché de « démocratisme ». 

Sur tons ces points, en histoire, en philosophie, en science, en politique, 
M. de Narfon a revendiqué la liberté de parole et de plume des catholiques, sous 
la seule réserve de ce qui a trait à des articles de foi. 

Enfin M. de Narfon a vigoureusement dénoncé cet autre modernisme, celui 
des ullramontains, qui travaillent à élever une barrière entre le monde mo
derne et l'Eglise, on érigeant en articles de foi des exagérations et des erreurs. 

Certes, M. de Narfon n'a point proche la révolte contre Pio X- Il a dit qu'il 
fallait savoir faire certains sacrifices à l'unité catholique. 

Mais il n'en a pas moins adressé aux catholiques libéraux un ngoureux 
appel pour défendre leur liberté contre les empiétements de « l'ecclési«,sti-
cisme ». 

Paroles courageuses, trop rares chez les catholiques — et qui, sans doute, 
ne feront point plaisir à la Cour de Rome. 

Toujours aux aguets à la porte des prélats, M. de Narfon a récem
ment ' tenté d'interviewer le cardinal Luçon, à propos de son voyage 
à Rome. Econduit avec politesssc, avec une politesse excessive, il a 
eu du moins la satisfaction d'enregistrer dans le Figaro du 6 décem
bre la réponse d 'un vicaire général de Son Eminence, dont voici 
les premières lignes. 

Le lecteur ne s'y méprendra point, et devinera sans peine que ce 
langage vraiment trop flatteur est personnel à un secrétaire empressé 
à se montrer aimable, mais ignorant à un rare degré des hommes 
et des choses de la presse. 

Procure de Saint-Sulpice, 2 décembre. 

Monsieur, 

Son Eminence le cardinal Luçon donnerait volontiers au Figaro et à son cor
respondant le témoignage de bienveillance que vous souhaitez. Ce lui serait 
une occasion de remercier le Figaro de son dévouement à la cause religieuse et de bon 
nombre d'articles qu'il a publiés sur les graves questions qui préoccupent les catholi
ques de France.** 
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ERRATA 

C'est par erreur que, dans le numéro du l o r décembre (Le Clergé 
dans la presse) il a été dit que M. l 'abbé Lissorgues, directeur de 
la Croix du Cantal, était aussi directeur de la Semaine religieuse 
de Saint-Flour. Mais il est exact que ce prêtre, aujourd'hui aumônier 
de la jeunesse cantalicnne pour l 'arrondissement d'Aurillac et confé
rencier de la Bonne Presse pour tout le diocèse, dont on a lu dans 
ce numéro l 'étrange article, a plusieurs fois écrit dans cette Semaine 
religieuse des comptes rendus louangeurs d'ouvrages modernistes (1). 

AVIS POUR LA PROPAGANDE 

Eftiar. BARBIER. — VÉducation de la Pureté. Prix : 0 fr. 3 0 ; franco : 0 f r .40. 
id. — La Critique catholique. Prix: 0 fr. 2 5 ; franco : 0 fr. 3 5 . 
id. — Le devoir politique des catholiques.Prix: Ifr.; franco:lfr.30 

id. — Los infiltrations maçonniques dans VEglise. Prix : 3 fr. 5 0 ; 
franco : 3 fr. 8 0 . 

1. Voir Les Démocrates chrétiens et le modernisme, pages 207 et 402.. 

A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer {quelque numéro de la 
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Le Gérant : G . STOFEEL 
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LA. FAILLITEDE L'ÉVOLUTION ( 0 

Il n 'est point de mot ni de système qui, depuis cinquante ans, pit 
eu la vogue du mot évolution, du système de l'évolution. Il a ré
gné, non seulement dans les sciences naturelles, où l'évolution, avec 
Darwin, V Origine des espèces et la Descendance de l'homme, avec 
Hseckel, l'Histoire naturelle de fa création, a eu vi 'e régénéré 
et complété le transformisme de Lamarck; mais encore dans les scien
ces philosophiques et morales, où, avec Herbert Spencer, on a pré
tendu tout expliquer flans l 'homme, facultés et principes premiers, 
raison et conscience, par l'évolution naturelle et l 'hérédité qui en 
a transmis les résultats accumulés par les générations antérieures. 

« Pour le philosophe, dit M. Le Dantec, un naturaliste bien connu, 
le transformisme est le système qui explique l 'apparition progres
sive et spontanée de mécanismes merveilleusement coordonnés, comme 
•celui de l 'homme et des animaux supérieurs ». 

L'évolution s'est même implantée dans la littérature, avec l'Evo
lution des genres de l ' illustre Brunetière, et dans la théologie moder
niste, qui affirme l 'évolution des dogmes comme résultant de deux 
forces antagonistes, les besoins, force progressive, et la tradition, for
ce conservatrice (2). Sans al ler aussi loin, combien de théologiens 
et d'exégètes, de philosophes et de professeurs l ibéraux (3), qui font 
des efforts louables pour concilier avec les théories évolutionnistes. 
la Bible et la Genèse, racontant la création du monde et des espèces 
vivantes, et pour soutenir ce qu'ils appellent Un « évoîutionnisme 
mitigé », avec un Dieu créateur donnant à la matière, dès • l'ori-

1. Vcir la Revue de Philosophie, seplo-mbre-octobre, numéro spécial con
sacré D cello question; — la Revu* du Clergé français, octobre 1909, Y Etat 
actuel du Transformisme par M. Wintrebert, professeur au Grand Séminaire 
d'Issy; — Brunetière, La Moralité de la doctrine évolutive, 1895; — Depéret, 
doyen do la Faculté des sciences de Lyon, Les Transformations du monde 
animal, 1907; — le P. Wasmann ;— M. Elie de Cyon; — M. Delage, profes
seur à, la Sorbonne, VHérédité et les grands problèmes de la biologie; — 
Zeiller, membre de l'Institut, Eléments de Palêoboianique ; — le P. Gémelli; 
— M. Torrend, de l'Institut des sciences naturelles de Lisbonne, Le Trans
formisme dans le règne végétal; — Gaston Bonnier, Nouvelle Revue ; — 
Tucciméi, Revista Internationale, décembre 189S et lin système en déctdence, 
1908; — Mgr Blanc, La Pensée contemporaine, octobre 1909; — Fillion, la 
Bible, I, etc., clc. 

2. Encyclique Pascendi. 

3. Le Saint-Père, par le Motu proprio du 1« septembre 1910 et la Lettre 
du cardinal de Laï, secrétaire de la Sacrée Congrégation consistoriale, i} 
Son Eminence le cardinal Vaszary, primat de Hongrie, 20 octobre 1910, vient 
d'interdire aux séminaristes « la lecture de tout journal ou périodique, même 
excellent », et des iournaux et revues « qui traitent des événements quoti
diens de la vie politique, ou des questions sociales et scientifiques, agitées 
continuellement et non encore résolues. » C'est assurément le cas, pour l'évo-
luticnnîsme. 

Critique tin l ibéral i sme.— I e ' .Tnnvi^r. 1 



378 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

gine, le pouvoir d'évoluer sans cesse, de se transformer continuelle
m e n t indéfiniment, de produire à la longue des espèces de plus en 
plus parfaites dans leur organisation physiologique, jusqu 'à l 'homme, 
dont le corps pourrai t venir d'un singe supérieur! (1). 

I 

Tout d'abord, il semble que cet « évolutionnisme mitigé », celte 
transformation des êtres en êtres de mieux en mieux organisés, est 
incompatible avec la dernière décision de la Commission biblique 
sur « le caractère historique des trois premiers chapitres de la Ge
nèse », 30 juin 1909. Elle déclare, en effet, — e t l'on sait l 'autorité 
que lui a donnée Sa Sainteté Pie X par le décret du 18 novembre 
1907 — que « les récits des trois premiers chapitres de la Genèse 
contiennent des récits d 'événements véritables, c'est-à-dire correspon
d i t à la réalité objective et à la vérité his tor ique; qu 'en parti
culier on ne peut révoquer en doute le sens littéral historique, là 
où il s'agit de faits relatés. , qui touchent les fondements de la reli
gion chrétienne, comme sont, entre autres , la création de toutes cho
ses par Dieu à l'origine du temps (la création de toutes choses, re-
rum universarum, et non pas de la matière primordiale, pouvant de
venir d'inorganique organique^ d'organique organisée et vivante, et de 
vivante d'une vie rudiment aire y vivante d'une vie de plus en 2%us 

nrfuiie, dans des espèces nouvelles ^élevant sans cesse au-des
sus des espèces antérieures), la création spéciale de l 'homme, la for
mation de la première femme par un emprunt fait au premier hom
me » : ce qui exclut absolument, semble-t-il, l 'hypothèse évolution-
nisto de l 'organisme humain descendant du gorille, du chimpanzé ou 
de l 'orang-outang. 

Sans doute, « l 'auteur sacré, dans la rédaction du premier cha
pitre de la Genèse, ne s'est pas proposé d'enseigner scientifiquement 
la constitution intime des choses visibles et l 'ordre complet de la 
création, mais plutôt de donner à son peuple une connaissance vul
gaire, telle que la comportait le langage commun de ce temps-là, 
adaptée aux idées et à la capacité intellectuelle des contemporains ». 
Or, les contemporains de la Genèse distinguaient clairement, sinon 
scientifiquement, les genres et les espèces d'être vivants, et ils com
prenaient '« l 'auteur sacré », lorsqu'il dit à neuf ou dix reprises 
que les créations divines furent des créations de genres et d'espèces 
distinctes : 

1. Ces conciliateurs à outrance du dogme et de la prétendue science 
contemporaine ne tombent-ils pas sous le coup de ce que disait Sa Sain
teté Pio. X. dans son Encyclique sur saint Anselme, 21 avril 1909, « de 
la candeur ingénue, de la volonté ardente portant des hommes entreprenants 
à rechercher la conciliation des éléments les plus opposés, à savoir les 
erreurs de la science humaine faillible et la foi divine »? 



LA F A I L L I T E DE L ' É V O L U T I O N 3 7 0 

Chapitie 1 e r , V. 11 : « Et ait : Germinet terra herbam Yirentem 
et facientem semen, et lignum pomiferum faciens fructiim juxta ge
nus suum... 

Et Dieu dit : que la terre produise de l 'herbe verdoyante, 
et faisant une semence, e t des arbres fruitiers portant des fruits 
selon leur espèce. 

V. 12. Et protulit terra herbam viren/tem, et facientem semen juxta 
genus suum, l ignumque faciens fructum, et habens unumquodque se-
mentem secundum speciem suam... 

Et la terre produisit de l 'herbe verdoyante e t faisant une semen
ce selon son espèce, et les arbres portant des fruits et ayant chacun 
une semence selon son espèce... 

V. 21. Creavitque Dcus cetc grandia et omnem animam viven-
tem atque motabilem, quam produxerant aqfuai in species suas, et om-
ne volatile secundum genus suum... 

Et Dieu créa les grands poissons et tous les animaux doués 
de vie et de mou/vement, que les eaux produisirent chacun selon 
son espèce et tous les oiseaux, chacun selon son espèce. 

Y. 24. Dixit quoque Deus : Producat terra animam viventem in 
génère suo, jumenta et rcptilia, et bcstias terrée, secundum species 
suas... 

Dieu dit aussi : Que la terre produise des animaux vivants 
selon leur genre, des animaux domestiques, et des reptiles, et des 
bêtes de la terre, selon leurs espèces. 

V. 25. Et fecit Deus bestias terrse juxta species suas, et jumenta, 
et omne reptile terrœ in génère suo. 

Et Dieu fit les bêtes de la terre selon leurs espèces, et les 
animaux domestiques, et tous les reptiles de la terre, selon leur 
genre. 

V. 29. . . Ecce cledi vobis omncm herbam.. . et universa ligna, qnse 

habent in semetipsis sementem generis sui. 
Voilà que je vous ai donné toutes les herbes qui portent Une 

semence sur la terre, et tous les arbres qui ont en eux fune 
semence selon leur espèce. » 

Est-il possible d'être plus explicite dans l'affirmation de la créa
tion directe et immédiate par Dieu de toutes les espèces végétales 
et animales? 

Tous ces textes, si clairs et si précis, n 'avaient laissé aucun doute 
aux exégètes (1), aux théologiens, jusqu'à l 'apparition du système 
évolutionniste. Mais aussitôt que ce système etot été formulé, sans mê
me attendre qu'il fût scientifiquement établi, ou que du moins* il se 
présentât comme une hypothèse vraiment scientifique, expliquant tan 
grand nombre de faits, sans être contredit par aucun, les snobs du 

1. Voir la Bible de M. FilJion : Genèse, I, v. 12 et suivants. 
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libéralisme catholique l'accueillirent, au lieu de lui demander d'a
boi d ses titres de créance. Ne fallait-il pas « s 'adapter aux idées mo
dernes, à la science moderne? » Notez que la science véritable, 
ieprésentéc par M. de Quatrefagcs et M. Pasteur en France, M. 
Agassiz, en Amérique, M. Russell-Vallace, en Angleterre, se pro
nonçait catégoriquement contre toute évolution des espèces. Mais qu'im
portait ce verdict si autorisé à des philosophes, à des théologiens 
catholiques, que n'arrêtaient ni les lexles formels de la Bible, ni 
leur interprétation tant de fois séculaire? Il fut de mode, dans beau
coup de cours de philosophie et de théologie catholique — il se
rait facile de citer des noms — d'accepter et d'enseigner l'évolu-
tionnisme mitigé. Ainsi formés, de jeunes esprits aventureux éten
daient hardiment l 'évolutionnisme de l 'histoire naturelle à la mora
le, à la philosophie tout entière, et, par une généralisation encore plus 
fâcheuse, à la théologie et à ses dogmes séculaires. Qui ne sait que 
l'évolution, ainsi importée d'une fausse philosophie dans une exé
gèse plus fausse encore, a été la cause principale, sinon unique, des 
eireujs de Loisy, comme de tous les modernistes, d'après lesquels, 
tout est var iable dans la religion, tout est soumis aux lois de l'évo
lution, sous peine de mort, le dogme, l'Eglise, le culte, les Livres 
Saints, la foi elle-même? (Encyclique Pascendi). 

On eût évité ces dangereuses erreurs, si l'on se fût montré plus cir
conspect pouj une théorie, séduisante peut-être, mais qui. au point 
de vue purement scientifique, n ' a jamais en sa faveur aucune preuve, 
aucune probabili té sérieuse. 

II 

Brunetière lui-même, qui s'était tant inspiré de révolut ion dans 
ses théories littéraires, écrivait en 1895, dans la Moralité de la doc
trine évolutive : « Ce que j ' avoue moi-même, c'est que la Descen
dance de l'homme de Darwin ou l'Histoire naturelle de la création du 
professeur Hseckel ne sont, de leur vrai nom, que des romans scien
tifiques. Il n 'est pas « prouvé » que les espèces animales varient, et 
surtout qu'elles se transforment; il n 'est pas « preuve » que la « con
currence vitale » ou la sélection naturelle » soient au t re chose que 
de (f grands mots »; et il n 'est pas « prouvé » que l 'homme descen
de de l 'animal ». 

Sans doute, Brunetière n 'étai t pas un spécialiste; mais outre crue 
les philosophes et les théologiens qui croyaient à l 'évolution n'étaient 
pas plus savants , ni même, sans leur faire injure, aussi savants que 
lui, voici des témoignages de spécialistes, de savants aussi qualifiés 
que possible, sur la valeur scienlifique de Lamarck, de Darwin et de 
Ha?ckel, surfaits démesurément par le besoin de grandir des hommes 
dont les hypothèses, pensait-on, porteraient un coup mortel à la Bi-
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ble, à la religion chrétienne, à la théorie crcationniste, admise jus
qu'ici pa r les Cuvier, les Ampère, les Dumas, les Claude Bernard, 
les Pasteur, les plus grands savants dont s'honore le XIX e siècle. 

M. Charles Depéret, correspondant de l'Institut, Doyen de la Fa
culté des sciences de Lyon, dans son livre de la Bibliothèque de la 
Philosophie scientifique (Flammarion), Les Transformations du mon
de animal, 1907, montre sans peine que tout système évolutionniste 
est construit arbi trairement avec des formules creuses et contredit 
par les faits. Il exécute surtout la Physiologie zoologique de Lamarck, 
que les transformistes et les cvolutionnistes admirent tant qu'ils en 
ont célébré le centenaire pa r l'érection d'une statue à l'auLeur, 1909 : 

Un style lourd et diffus, parfois même peu intelligible, dit M. Depéret, 
des redites incessantes et inutiles, un exposé dogmatique, qu'illustrent trop 
rarement des exemples concrets, brièvement cités et souvent mal choisis, 
des échappées sans fin dans le domaine psychique, rendent la lecturei des 
ouvrages de Lamarck à la fois pénible et peu démonstrative pour le natu
raliste (pp. 27-28). 

... Presque tous les rapports admis par l'auteur sont inexacts, superfi-* 
ciels et contredits par toutes 1rs données embryologiques et paléontologiques. 
Comment peut-il se faire que Lamarck, qui connaissait si parfaitement les 
animaux invertébrés, ait pu, sur de simples motifs d'habitat, rattacher les 
insectes aux vers intestinaux, faire dériver les crustacôes des arachnides, 
et ceux-ci des insectes, contrairement à l'ordre d'apparition géologique de 
tous ces groupes? 

Comment a-t-il pu concevoir, pour les vertébrés, des filiations aussi mons
trueuses que celles qui consistent à faire descendre les poissons des mollus
ques, les oiseaux des tortues, et à prendre les mammifères marins, qui sont de 
date relativement récente, pour la souche de tous les mammifères terres
tres? De semblables conceptions sont véritablement déconcertantes de la 
part d'un observateur aussi éminent que le fut Lamarck, et ne peuvent 
guère s'expliquer que par un désir immodéré de construire à la hâte, même 
au prix de Verreurt une synthèse grandiose de tout le règne animal. De trop 
nombreux exemples de ces synthèses hâh'ves et généralement fausses ea 
révéleront à nous en poursuivant l'histoire des doctrines paléontologiques 
jusqu'à notre époque (p. 32). 

Page 348 : « La perspective la plus vraisemblable est que nous devons 
renoncer à jamais à résoudre ou au moins à poursuivre plus loin le pas
sionnant problème des débuts de la vie sur le globe ». 

M. Depéret est encore trop tendre, même dans cette 'critique cin
glante de la Philosophie zoologique de Lamarck. M. Paul 'Combes, 
dans un amusant article publié par le Cosmos du 9 février 1907, sous 
ce titre : A la mémoire de Lamarck, a relevé toute -une série 'de passa
ges de ce livre tellement risibles et ridicules, qu'on 'serait terité 
de les attribuer à "M. de Crac ou à Tartarin de Tarascon. 'Ces* une 
lecture à faire : elle est à la fois réjouissante et démonstrative. 

Ecoutons maintenant M. Le Dantec, un athée notoire : '< Tl y aura 
Jîïenlôt un siècle, disait-il en 1909, que Lamarck a publié s a Philosophie 
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zoologique. Les naturalistes vont lui élever une statue cette année, à 
l'occasion do ce glorieux anniversaire, mais beaucoup penseront peut-
être que cet hommage posthume vient trop tard, puisque ceux qui 
tinssent des couronnes au père du transformisme ont déjà abandon
né pour la plupart ses conceptions les plus essentielles. Une théorie 
nouvelle, basée sur des expériences contrôlées, a vu le jour depuis 
quelques années . . . ; or, cette théorie dite des mutations ou des va
riations brusques est la négation du lamarckisme; je dirais presque que 
cest la négation du transformisme lui-même.,, 

« Depuis quelque temps, en effet, beaucoup admettent avec Hugo 
de Vries, d 'Amsterdam, qu'il se produit parfois dans les espèces l'ap
parit ion d'un être, d'un descendant, qui est tin véritable monstre par 
rapport aux paren t s ; cet être serait alors l 'ancêtre d'une génération 
nouvelle, toute différente de celle dont il est issu. 

« Franchement , dit M. Le Dantec, j ' a ime autant admettre que tous 
les caractères de structure ont apparu à la fois par hasard, et que for
tuitement il s'est formé sur terre un oiseau, comme une locomotive 
se serait formée miraculeusement dans un bain de fonte refroidie ». 

Et ce qu'il y a de merveilleux dans la nouvelle hypothèse — mer
veilleux qu'elle se garde bien d'expliquer — c'est que le nouvel être 
est tout à fait adapté au milieu dans lequel il va vivre. 

« La merveille, dit encore le même auteur, n 'est n i dans l'ani
mal ni dans le milieu : elle est dans Us rapports de l'animal et du 
milieu ». 

Darwin n 'est pas mieux apprécié par les savants que Lamarck. — 
D'abord, notre Académie des Sciences n ' a jamais voulu de lui com
me membre correspondant, tant elle faisait peu de cas de ses hypo
thèses. — Et puis, Darwin lui-même, sur la fin de sa vie, s 'aperçut 
que c'était une illusion de vouloir expliquer les modifications des 
êtres et de leurs organes avec le seul principe de la sélection natu
rel le ; on a établi, depuis, que les expériences du natural is te anglais 
étaient souvent inexactes et que des volumes entiers reposaient sur 
des faits notoirement faux; du reste, nul ne reconnaît plus actuelle
ment à la sélection et la lutte pour la vie le pouvoir de former des 
racés durables . 

Au commencement du monde, la vie s'est développée dans un mê
me mi l ieu ; pourquoi s'est-elle différenciée, aussi bien dans le règne 
végétal que dans le règne animal? Comment de nouveaux organes 
ont-ils pr is na issance? Pourquoi dès le début y avait-il une harmo
nie entre les différentes parties du corps? Pourquoi tout ceci a-t-il 
subsisté sous forme de loi? Pourquoi y avait-il autrefois, comme au
jourd'hui, une harmonie entre certains êtres, fle'urs et insectes, par 
exemple? Le darwinisme ne le dit pas (1). 

X. Les darwiniens et les néo-darwiniens considèrent la sélection naturelle 
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L'être le plus fort et le plus apte, en un mot le mieux organisé, 
ne subsiste pas nécessairement : il a pu mourir par accident. Sur un 
nombre considérable de personnes qui voyagent en chemin de fer, 
ceux qui meurent par accident ne sont pas les plus faibles. Nous les 
disons aussi victimes du hasard I Si nous transportons la comparaison 
dans le domaine de la nature, nous en arriverons à conclure que le 
hasard seul a réglé l'apparition d'espèces merveilleusement adaptées 
au milieu dans lequel nous les voyons vivre à toutes les époques, 
ce qui constitue une impossibilité flagrante. 

Le darwinisme veut expliquer un système d'organisme, c'est-à-dire 
un ordre et non pas un chaos, en s'appuyant sur des variations for
tuites; il échoue lamentablement, et nous pouvons dire de lui, avec 
M. Driesch, qui vient de publier une étude documentée sur la question : 

« La complète banqueroute du danoinisme comme théorie générale de la des
cendance est donc tout à fait hors de doute. » 

Hseckel, le célèbre professeur d'Iéna, prenait naguère sa retraite au 
moment où son autorité de savant s'effondrait dans le ridicule de 
falsifications avérées. Cet homme qui, un demi-siècle durant, a com
battu le christianisme et la foi en Dieu au nom de la science positive, 
ne serait au fond qu 'un faussaire, qui a fabriqué de la fausse science 
pour les buts qu'il se proposait. 

C'est du moins le refrain peu réjouissant qui l'accompagnait dans sa 
retraite, et au sujet duquel un spécialiste en la matière, le P. Wass-
mann, écrivait les lignes suivantes : 

« Qu'en est-il des « falsifications de figures d'embryons » repro
chées à Hseckel, et comment celui-ci s'est-il justifié de celte accusa
tion? C'est ce que nous allons établir en quelques points : 

» l n Dans la première édition de son ouvrage : Histoire naturelle 
de la création (1868), Hseckel avait reproduit trois fois le même cli
ché, poui prouver que les embryons de l'homme, du singe et du 
chien, ne peuvent être distingués les uns des autres. Trois fois aus
si, il avait reproduit le même cliché, pour montrer que les embryons 
du chien, du poulet et de la tortue, sont d'une similitude telle .qu'on 
les confond facilement entre eux. 

» Mais Rutimeyer eut vite fait de découvrir le truc et blâma forte
ment l'auteur de l'ouvrage de s'être rendu coupable d'une telle impro
bité scientifique. Ce fut un rude coup porté au crédit de Hœckel 
comme savant. 

» Telle est l'histoire des « trois clichés » qui, la première fois, don
na occasion d'accuser Hœckel de falsification de figures. 

» 2° En 1874, l'anatomiste Wilhelm His, de Leipzig, soumit à un 

comme le seul facteur de l'évolution; les lamarckiens maintiennent l'im-
pertanco prépondérante de l'influence du milieu et de l'hérédité des carac
tères acquis. (Le Dantec : Lamarckiens et 'Darwiniens, 1899). 
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examen approfondi 'les figures d'embryons contenues dans l'Histoire 
naturelle de la création et Y Anthropogénie, du même auteur. 

» La conclusion à laquelle il arriva fut celle-ci : à savoir que la 
plupail des prétendues originalités de Haeckel n 'étaient que de pures 
inventions de sa par t et étaient représentées d 'une manière tout à 
fait fantaisiste. Il lui reprocha alors d' « avoir joué légèrement avec 
les faits » et lui refusa désormais le t i tre de « naturaliste », au
quel appart ient tout d'abord la probité et le respect absolu de la 
vérité basée sur les faits. 

» 3° Hseckel a répondu à ces accusations dans la « conclusion apo
logétique » de la quatrième édition de son Anthropogénie, publiée en 
1891. 

» Il avoue que, par la triple reproduction d'un seul et même cli
ché, pour illustrer trois objets très semblables, il a commis « une 
sottise souverainement inconsidérée ». C'est donc reconnaître comme 
vraie l'affaire des « trois clichés », découverte par Rutimeyer. 

» Contre les allégations de His, concernant les figures d 'embryons 
inventées ou maquil lées par lui, il ne trouve d'autre excuse que 
celle-ci, à savoir que ce sont là des « représentations schématiques », 
qui, naturellement, comme telles, ont été imaginées par lui, mais 
que la plupart des savants ayant coutume d'agir ainsi, on ne peut 
les lui reprocher comme étant des falsifications. 

» Hseckel n 'a oublié qu'une chose en écrivant cela, c'est que les 
autres savants donnent les références de leurs figures, et ont soin 
d'indiquer celles qui sont purement schématiques; car aut rement ils 
tromperaient leurs lecteurs, qui croiraient que l 'auteur a réellement 
vu ce qu'il n ' a fait qu'imaginer. 

» Or, d 'après le propre aveu de Hseckel, la plus grande partie des 
centaines de figures contenues dans son Anthropogênie ne sont que 
des figures schématiques, alors que c'est le peti t nombre d 'entre elles 
qu'il donne comme telles. Il a donc trompé ses lecteurs, sans comp
ter que, d 'autre part , ou bien il ne donne pas de références polir ses 
figures, ou bien, s'il en donne, c'est d 'une façon tellement générale 
qu'on ne peut contrôler si la copie répond à l'original.' 

» 4° Cette question des falsifications scientifiques de Hœckel «st re
venue récemment sur de tapis avec Arnold Brass, dans sa brochure : 
Le Problème simiesque (1908), et un certain docteur X, dans la Miinch-
ner allg. Zeitung (19 décembre 1908), de même qu 'avec un nom
bre considérable d'articles de journaux, soit en Allemagne, soit en 
dehors do l 'Allemagne. 

» B r a s s p r é t e n d que, dans son ouvrage le Problème de Vhomme1 (1907), 
Hseckel a donné une série de figures fausses ou modifiées d 'une ma
nière tendancieuse. Il l 'accuse même d'en avoir falsifié à dessein. 

» Rœckel a essayé de se laver de ces accusations dans un article du 
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journal socialiste la Berline)' Volkszeitung (29 décembre 1908), inti
tulé : Falsifications s:i:ntifiques. Voyons s'il y a réussi. 

» -Dans la première part ie de cet article, où il traite la question des 
« figures d 'embryons falsifiées », il avoue humblement que, en réa
lité, « une petite part ie » de ces figures, « peut-être six ou huit pour 
cent », ont été falsifiées dans le sens indiqué par Brass. Ce sont 
toutes celles par lesquelles il s'est vu obligé de combler, A U moyen 
d'hypothèses, des lacunes sur lesquelles les faits sont muets. Ces fi
gures sont donc purement schématiques et de son invention propre. 

» Dans la seconde par t ie de l'article où il s'occupe des Figures 
exactes et des figures schématiques, Haeckel prétend que, -s'il a com
mis des faux dans la représentation des embryons, il a des centaines 
de complices assis avec lui au banc des accusés, complices parmi les
quels se trouvent beaucoup des biologistes les plus en vue, attendu 
que le plus grand nombre des figures que ces savants ont l 'habitude 
de donner dans leurs ouvrages ne sont pas « exactes », mais plus 
ou moins « arrangées, schématiques ou construites ». 

» Si donc on lui fait un reproche de falsification à cause de BCS-
figures schématiques, ce reproche, il faut l 'adresser également a tous 
les savants qui usent de ce genre de figures.. 

» 5° Tel est le point précis sur lequel porte l 'essai de justification 
de Haeckel. Est-il solide? Ne l'est-il p a s ? Il ne peut guère y avoir 
de doute à ce sujet. Ici s'applique, dans toute sa vérité, le pro
verbe : « Qui s'excuse s'accuse ». 

» Le côté pitoyable de cette défense n 'a pas échappé non plus 
aux amis du vieux professeur. Si quelques-nus d'entre eux ont essayé 
de le sauvei du naufrage, en se solidarisant avec lui et en cherchant 
à expliquer ses explications, d'autres n 'ont pu s'empêcher de dire 
crûment leur sentiment à ce sujet. Ainsi de professeur Kœlsch de 
Zurich qui écrivait dernièrement : « Quand j ' a i lu les lignes que 
Haeckel a consacrées à sa justification, j ' en ai rougi .pour lui » ^1). 

Haeckel, un faussaire, Darwin, un imagïnatif en « banqueroute », La
marck, un constructeur de système erroné : voilà le bilan des fonda
teurs du transformisme et de l 'évolutionnisme, exaltés a'u delà de toute 
mesure par les passions anticléricales. 

III 

Voyons maintenant si les théories transformiste et évôlutionniste 
ont plus de valeur scientifique que leurs auteurs respectifs. 

M. Delage, le grand biologiste de la Sorbonne, écrit dans l'Héré
dité et Zc.\ grands problèmes de Biologie générale, p . IBi, note : « Je 

1. Ces détails sont empruntés à un article de M. L. Colin, paru dans 
la Semaine religieuse de Paris. 
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suis absolument convaincu qu'on est ou n'est pas transformiste, non 
pour des raisons tirées de l'histoire naturelle, mais en raison de ses 
opinions philosophiques... Je reconnais sans peine qu'on n'a jamais 
vu une espèce en engendrer une autre, ni se transformer en une au
tre, et que l'on n'a aucune observation absolument formelle démon
trant que cela ait jamais eu lieu. J'entends une vraie bonne espèce, 
fixe comme les espèces naturelles, et se maintenant comme elles 
elles sans le secours de l'homme ». 

Les transformistes et les évolutionnistes ont cherché d'abord à as
seoir leur système sur la Paléontologie et la Géologie, qui laissent 
à la nature des milliers d'années et même de siècles pour opérer 
toutes les transformations ascensionnelles, dont une époque aussi peu 
étendue que la nôtre ne saurait nous offrir des exemples suffisants-. 

Eh bien! lisez les paléontologistes les plus fameux : Davidson, Car-
ruthers, Plaff, Gosselet, Grand'Eury, Barrande, Albert Gaudry même, 
qui penchait théoriquement pour le transformisme : tous vous diront 
que, sur 25.000 espèces classées, ils n'ont jamais trouvé des inter
médiaires entre les espèces soi-disant issues les unes des autres. 

Or, si la nature hésite, s'il faut des milliers d'années pour ïixer 
un type, nous devrions surtout rencontrer ces intermédiaires, ces for
mes de transition. 

Cari Vogt lui-même nie le progrès dans les espèces paléontologie 
ques, et, dans ses Leçons sur Vhomme, il parle irrévérencieusement 
des « hérésies danvinistes ». 

Un paléobotaniste, justement célèbre, M. Laurent, du Muséum de 
Marseille, écrivait en octobre 1906 : « L'apparition des groupes est 
noyée dans le nébuleux de l'horizon mystérieux de la naissance de 
la vie ». 

M . Zeiller, membre de l'Institut, établit dans ses Eléments de Pa
léobotanique . 

1° Que, dès le début, la plupart des groupes du îègne végétal se 
montrent aussi tranchés qu'aujourd'hui et qu'on ne voit nulle part 
le passage graduel qu'on pouvait s'attendre à observer. 

2° Que l'examen comparatif des classes, ordres, familles, des types 
génériques d'une même famille, les espèces des mêmes genres fournis
sent matière aux mêmes constatations. 

3° Lorsqu'on examine les types dont on peut suivre les variations 
dans toute leur étendue, on voit ces variations s'arrêter a certaines 
limites, sans franchir les intervalles qui les séparent des types les 
plus voisins. 

4° La discontinuité est d'autant plus accentuée qu'on s'adresse à 
des groupes d'ordre plus élevé. « Les espèces de la flore houillère, au 
lieu de se transformer peu à peu les Unes dans les autres, nous of
frent en général une individualité bien accusée, demeurant fixe pen-
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dant tout le cours de leur existence ou du moins ne variant qu'en
tre des limites déterminées. . Les espèces et les genres se succèdent 
par voie de substitution et non par voie de transformation graduelle 
et il paraî t en être de même à tous les niveaux ». 

M. Carruthers, président de la société de Géologie de la Grande-
Bietagne, déclare que « toutes les preuves tirées de la Paléontologie 
sont contre Vêvolution et qu'aucune n'est en sa faveur ». 

D'après les transformistes, les premiers êtres, bactéries, myxomy
cètes, champignons ou algues à plasma très simple, sont dépourvus rte 
chloiophylle, et, étant incapables de fixer leur carbone, ils requièrent 
absolument l 'existence de plantes à chlorophylle, c'est-à-dire d'êtres 
bien plus fortement organisés. Et voilà l 'évolution rendue impossi
ble à son premier pas . 

De plus, à l 'aurore de la vie sur le globe, à l'époqUe des mers 
cambriennes, on voit paraî t re des êtres prodigieusement organisés, 
les trilobites, dont les yeux avaient 15.000 facettes. Comment les 
transformistes les expliquent-ils? 

On a trouvé dans le terrain silurien, au Groenland, l'aile d'un bla-
tide, animal aussi bien organisé que le scorpion : comment a-t-il pu 
paraî tre à une époque rudimentaire et reculée comme celle du ter
rain si lurien? 

Avec la Paléontologie et la Géologie, les transformistes et les évo-
lutionnistes allèguent en faveur de leur système YEmbryogénie et la 
Biologie. 

Or, dans un numéro spécial de la Revue de Philosophie, M. l 'abbé 
Peillaube, de l 'Institut catholique de Paris , a réuni les réponses de 
savants d'origine fort diverse, mais tous unanimes à conclure con
tre le transformisme, au nom de la Biologie comme de l 'Embryo
génie. 

Le R. P. Gémelli, Franciscain, ancien assistant à la chaire d'his
tologie de Pavie et membre de l'Association sanitaire de Milan, écrit 
ce qu 'on va lire et qui est une réfutation péremptoire du transfor
misme mécaniciste de Haeckel : « Ce qui n'était dans le passé qu'une 
hypothèse est devenu un fait certain et chimiquement démontré, à 
savoir que les sucs de chaque espèce d'animaux sont différents de ceux 
des autres espèces, à cause de la présence de certaines substances, 
et qu'ils ne diffèrent pas seulement quantitativement, c'est-à-dire sui
vant la proportion des substances chimiques mélangées ensemble, mais 
encore qualitativement. . . Nous sommes ainsi amenés à penser que 
les diverses molécules de séro-albumine ne sont pas seulement le 
produit de coordinations diverses de forces physico-chimiques, mais 
encore d 'une activité spéciale de l 'organisme, c'est-à-dire d'une force 
vitale, qui dirige, coordonne et harmonise les différentes énergies des 
organismes ». 
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Les considérations sur la chlorophylle et l 'hémoglobine démontrent 
l 'erreur de ceux qui veulent expliquer les complexes phénomènes de 
la biologie par de simples considérations chimiques; elles démon
trent encore que les manifestations de la vie ne dépendent pas seule
ment d'une certaine composition chimique, mais aussi d'une certai
ne structure morphologique spéciale, l 'une et l 'autre si int imement 
unies et mêlées qu'il est presque toujours impossible de les sépa
rer sans amener la mort de la matière vivante. 

« L'adaptation, ou la propriété en vertu de laquelle un organisme 
tend à se conserver, en fuyant les conditions défavorables à la vie 
et en cherchant celles qui lui sont favorables, n'est point réduc
tible aux forces physico-chimiques et suppose une énergie vitale ».. 

La Biologie regarde comme une erreur « cette assertion du mécani-
cisme, que l 'être vivant n'est qu'une machine ». Elle a été amenée à 
reconnaître dans les êtres vivants une activité spéciale qui, par tant 
d'un simple germe, construit tout l 'organisme suivant un plan arrêté 
et harmonieux. 

Les études les plus récentes sur l'hérédité (en vertu de laquelle-
les enfants sont toujours semblables aux parents), nous forcent à 
reconnaître dans les organismes un principe vital, formel, téléologi-
que, irréductible, autonome. 

La ménanique ou la physiologie du développement, a amené Driesch 
à admettre dans la vie un fait autonome, irréductible et soumis à 
des lo ; s propres : ce facteur, c'est l 'entéléchie d'Aristote, la forme 
substantielle des scolastiques. 

« Ou a parlé de décadence, de crise, de funérailles du darwinisme : 
rien de plus justifié ». 

Quant aux prétendus arguments tirés par Hseckel de Y Embryogénie 
et consistant à montrer dans l 'embryon humain les formes ances-
t iales des animaux dont il descendrait, M. Donnadieu, docteur ès 
sciences, professeur aux Facultés catholiques de Lyon, en montra i t 
l ' inanité bien avant que l'on eût convaincu Hseckel de falsifications 
hontouses, et que M. de Cyon et le P. Eric Wasmann, jésuite, en eus
sent fait justice d'une manière péremptoire et décisive. 

Le Journal médical de Bruxelles, organe de la Faculté de médecine-
d e l 'Université maçonnique de cette ville, rendait ainsi compte, en-
mars 1*910, d 'un ouvrage de 400 pages de M. de Cyon, « que 45 ans-
de recherches expérimentales ont placé à la tête de nos physiolo
gistes contemporains ». 

« Chemin faisant, la réfutation du danoinisme est engagée et pour
suivie avec tous les arguments scientifiques, braqués en position vic
torieuse. Quant à la science et aux théories de Hœcîcel, elles appa
ra issent comme une caricature prétentieuse et grotesque, où l ' igno-
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xance lo dispute à la mauvaise foi. C'est ainsi que le Batyhius, mas
se informe et mucilagineuse, devait figurer au fond de la mer le 
premier organisme vivant apparu par génération spontanée. On sait 
aujourd'hui que ce soi-disant ancêtre des règnes végétal et animal 
n'est pab autre chose qu'un dépôt de gypse se formant dans l 'eau. El 
puis, quels procédés d'exposition, indignes d'un homme cle science 1» 

D'autre part, le P. Eric Wasmann, l'un des biologistes les plus 
•estimés de l'Allemagne, vient de réfuter brillamment les fantaisies 
transformistes d'Hseckel, dans l 'ouvrage : La Biologie moderne et la 
Théorie de l'Evolution. Il y montre que cette théorie est beaucoup 
plus contraire à la science qu'à la Bible. Il at taque vivement l'ar
gument fondé sur la présence dans l 'homme d'organes dits ludimen-
taires, où l'on a voulu voir les restes d'organes plus développés chez 
nos ancêtres animaux, ce Ces organes, dit-il, ne sont appelés par nous 
inutiles que parce que nous en ignorons l'utilité. Telle glande, le 
thymus, l 'hypophyse, les thyroïdiennes, classées naguère parmi les 
inutilités reçues en héritage, sont maintenant reconnues comme de 
première importance pour l 'organisme tout entier et même pour l'é
quilibre mental ». 

La Revue de Philosophie conclut catégoriquement : 

« Haeckel, dans son Anthropogénie, quatrième édition, 1891, dit : 
« L'histoire du germe est un abrégé ]àe l 'histoire de l'espèce. La Phylogé-
nèse (1), c'est-à-dire l 'évolution paléontologique de l'espèce, est la 
cause mécanique de l'Ontogenèse, c'est-à-dire du développement em
bryologique de l 'individu. Voilà la loi fondamentale du développe
ment oiganique ». 

« Longtemps ' admise comme une vérité indiscutable, cette « loi » 
commence à être battue en brèche de toutes parts (2), et on •substitue à la 
formule de Haeckel celle de Ilertwig : « L'Ontogenèse est la récapi
tulation des formes qui obéissent aux lois de développement organi
que et vont du simple au complexe ». 

Battus complètement par l 'Embryogénie et la Biologie, le transfor
misme et l 'évolutionnisme le sont encore par l'Entomologie. 

D'après M. Fabre, le roi des entomologistes, auquel on a rendu 
cette année un hommage bien tardif en le décorant de la Légion d'hon
neur, « de nombreux Hyménoptères, avant la ponte, font des pro
visions pour leurs larves futures, et, invariablement, des provisions 
plus abondantes (le double) pour les cellules où elles (les mères) 
déposeront un œuf femelle, et des provisions réduites de moitié pour 
les cellules des œufs mâles. 

1. Du grec <j>v\ov, race. 
2. M. Vialletou de Montpellier, en a montré la fiusseté d^ns Un problème d: 

l'Evolution La théorie de la récavitidation des formes an:edrah3 an cours du. 
développement embryonnaire, 1908. 
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« Ainsi, au moment où nos biologistes modernes ne savent encore 
rien définir de fixe au sujet de l 'embryogénie ë t de la diversité des 
sexes, nous avons une foule d'insectes qui, avant la pon te, savent 
déjà le sexe d 'un œuf encore renfermé dans les flancs de la mère! 

« Comment a eu lieu l 'évolution de l ' instinct chez ces merveilleux 
prophètes, pa r ailleurs si stupides, lorsqu'il ne s'agit pas de la con
servation de l ' espèce?. . . Et comment ont-ils acquis une science que 
l 'homme avec toute son intelligence ne possédera sans doute j amais? 
Comment ensuite peuvent-ils si invariablement t ransmet t re celte scien
ce de l 'avenir, une fois acquise, alors que toutes les théories trans
formistes et l 'expérience universelle sont unan imes à nier l'hérédité 
de la science acquise? » 

Il y a aussi les fourmis neutres, les abeilles neutres : d'où viennent-
elles, d 'après la théorie évolutionniste, et commenî. se conservent leurs 
instincts et leurs organes, auxquels l 'hérédité est tout à fait étran
gère? Danvin, lui-même, avouait que c'était pour l 'évolution un 
problème insoluble; mais il n 'allait pas jusqu 'à condamner son sys
tème, incompatible avec des faits précis. 

La Physiologie animale et végétale conclut aussi formellement con
tre l 'évolutionnisme que les autres sciences naturelles. 

M. Torrend, de l 'Institut des sciences naturel les de Lisbonne, éta
blit, par son étude Le transformisme dans le règne végétal, que les 
myxomycètes, organismes ,les plus simples du règne végétal ou ani
mal et très semblables aux fameuses monères d'Hœckel, ont la pro
priété de se fusionner avec d'autres de la même espèce, mais jamais 
avec d 'autres d'espèces différentes même les plus voisines. Ils sont 
les plus réfractaires aux influences des milieux, qui seraient souve
raines d'après les transformistes lamarkiens. 

M. Torrend reconnaî t que des espèces actuellement fixes peuvent 
être modifiées sensiblement, par la main de l 'homme ou par acci
dent (1), mais jamais au delà de certaines limites spécifiques. 

« L'histoire naturelle ne cesse de fournir des preuves évidentes con
tre le transformisme complet. 

» Pour ce qui est du transformisme mitigé, qui admettrai t l 'ap
pari t ion simultanée ou successive d'une foule d'espèces différentes, 
dont l'origine serait tout de même due à l 'évolution successive d'un 
fantaisiste plasma primordial, c'est une théorie tout aussi antiscien-
tifique que les autres (le transformisme complet e t celui d'Hseckel). 
La croyance à la génération spontanée est opposée à toute expérien-
rience entreprise dans ce sens. On ne peut admet t re ni une vie ani
male même élémentaire sans l 'existence simultanée de la vie vé-

1. La double bosse et les callosités aux genoux n'existent pas chez les 
chameaux sauvages et sont héréditaires chez les chameaux domestiques. 
Mais cela ne constitue pas une différence spécifique. 
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gélale qui doit lui servir d'aliment, ni la vie d'un plasma primordial, 
sans matière nucléine, soit diffuse en forme de chromidies, soit ag
glomérée en forme de noyau. 

» Rien donc, absolument rien, si ce n'est une forte dose de sub
jectivité, — j 'a jouterai aussi une espèce de suggestion jointe à un 
manque d' indépendance de caractère chez beaucoup de naturalistes ac
tuels, la peur d'être mis au ban de la science — et la volonté de 
se passer à tout prix d'un Créateur ne peut, dans l 'étude de la na
ture, porter un natural is te à admettre le transformisme absolu. Au 
contraire, s'il est réfléchi, tout le portera à s 'arrêter devant des bar
rières infranchissables. » 

Ainsi donc, de toutes les sciences dont l 'évolutionnisme s'est ré
clamé, de la Géologie comme de la Paléontologie et de la Paléobo-
tanique, de la Biologie comme de l 'Embryogénie, de la Botanique 
comme de la Zoologie, arr ive la même réponse décisive : « Le trans
formisme n 'a aucune preuve pour lu i ; il les a toutes contre lui ». 

IV 

« Mais, dit-on, le transformisme, l 'évolutionnisme est accepté, prô
né, pa r tous les savants contemporains. « Le principe de l'Evolu
tion, a écrit M. Wintrebert, recueille aujourd'hui, parmi les sa
vants , l 'unanimité des suffrages » (1). 

D'abord, serait-ce vrai, il faudrait s'inscrire en faux contre une 
opinion courante, au nom de la science véritable, qui la réprouve, 
comme elle en a réprouvé tant d 'autres au cours des siècles : la 
nature ayant horreur du v ide ; le soleil tournant autour de la terra. 

Et puis, est-il exact que tous les savants, les vrais savants soient 
évolutionnistes ? — Ecartons d'abord les primaires, — j 'al lais dire 
les pr imates — Primaire, Rogie et Despiques, et autres auteurs 
de Manuels condamnés par les Evêques, et qui t iennent par-dessus 
tout à nous faire descendre du singe. Une dame fort spirituelle, 
en tendant sou tenir ce paradoxe par Littré, qui était fort laid : 
« Q u a n d je vous regarde, lui dit-elle, je puis y croire ;• mais quand 
je Vous écoute, cela m'est impossible ». Littré, lui, était un savant ; 
mais ce serait faire injure à la science que d'en parler à pro
pos de nos Aliborons. — Ecartons encore les auteurs de livres à 
l 'usage de l 'enseignement secondaire de l'Etat, comme Caustier et 
antres : ce ne sont pas des savants , mais des demi-savants, qui écri
vent pour se ménager les faveurs officielles, on propageant leurs idées 
sectaires, matérialistes et athées. 

Les vra is savants, qui servent la science et non un parti , s'appel
lent en France Cuvier, Dumas, Pasteur, Delage, Zeiller, Depéret, Le 

1. Revue du Clergé français, oct. 1909, p. 76. 
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Dantec, et l'on a vu, qu' i ls condamnent sans appel Lamarckisme et 
Darwinisme 

« Personne, disait M. Le Dantec à l 'ouverture de son cours de bio
logie à la Sorbonne; personne ne me contredira, si j 'affirme qu 'une 
grande part ie des recherches publiées jusqu 'à ce joîur es t absolument inu
tilisable, parce que ces recherches ont été entreprises sans méthode» . 

M. Edmond Perrier , directeur du Muséum et qui est évolutionnis-
te par sentiment, ne cherche pas à dissimuler no t re ignorance : 

Nous sommes donc fort ignorants des causes qui ont régi l'évolution 
des êtres organisés. M. de Quatrefagcs aura rendu un des services les 
plus éminants à la zoologie en démontrant dans ses beaux cours... com
bien cette ignorance est profonde; personne n'aura plus fait pour dissiper 
les fantômes derrière lesquels on a essayé, souvent sans le vouloir, de dissi
muler cette ignorance. (Préface des Emules de Darwin). 

Quant aux arbres généalogiques qu'on nous propose pour expliquer 
la descendance des espèces, M. Perrier n 'est pas tendre pour leurs 
auteurs, et il s'élève contre leurs incohérences et leurs contradictions. 

M. Gaston Bonnier, de l 'Institut, terminai t un article de la Nouvelle 
Revue, sur « les évolutions de l 'évolution », par ces remarques sug
gestives : 

Darwin lui-même, vers la fin de sa vie. s'aperçut que c'était une illu
sion de vouloir démontrer les modifications des êtres et de leurs organes 
avec ce seul principe de la sélection naturelle. Cette notion, il faut bien 
le reconnaître, est impuissante à expliquer l'origine des espèces, et aucune 
expérience n'en démontre l'exactitude. Bien plus, les éleveurs et les agri
culteurs ont constaté que ce n'est jamais par la sélection que se sont formées 
des races durables, soit parmi les animaux domestiques, soit parmi les 
plantes -cultivées. 

Ce sont toutes ces raisons qui ont tourné les esprits des naturalistes vers 
un Lamarckisme nouveau, épuré, si l'on peut s'exprimer ainsi, wtayé sui
des observations attentives et surtout sur des expériences précises. 

Et voilà qu'au moment même où l'on remet en honneur l'adaptation, au 
milieu physique comme cause principale- des variations, où tous les tra
vaux des savants semblent concorder vers le Néo-Lamarckïsme, une nou
velle tentative d'évolution des idées cherche à se produire dopuis quelques 
années : c'est la théorie de la Mutation, qui vient de naître à la suite 
des belles expériences du professeur Hugo de Vries, d'Amsterdam. La Mu
tation est en train de révolutionner la philosophie des sciences naturelles. 

Qu'est-ce donc que la Mutation? Quelles sont ces fameuses expériences 
-de De Vries? 

Ces expériences sont des cullurcs très spéciales qui- conduisent k la créa
tion artificielle de sorLes nouvelles de végétaux ayant acquis des carac
tères héréditaires. 

Ncus pouvons nous demander maintenant ce qui résulte, en définitive, 
de tentes ces théories, de ces évolutions multiples du transformisme. 

Serons-nous nœgaliistes, lamarckistcs, darwinis'.es ou mutat'otinistcs ? Une 
mixlun» habile de ces systèmes, contrôlée par les faits, est-elle actuellement 
pcssible ? 
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Ncn, certainement, et, dans l'état actuel de la science, il faut bien avouer 
que les procédés par lesquels s'effectue révolution noue échappent. 

Mais alors que devient le transformisme même? Est-il bien prouvé que 
les êtres1 vivants dérivent les uns des autres ? 

Tout remettre en question : c'est à quoi semblent nous conduire les chan
gements successifs qui se sont produits dans les idées des savants. 

Si de la France nous passons à Y Allemagne, M. Jacques Mari tain, 
agrégé de l 'Université (1) nous dit qu'en Allemagne le darwinisme est 
absolument abandonné par les vitalités, Gustave Wolf, Noll, de Hart
mann, Reinke, Pauly et son école, Driesch, qui admet u n e entéléchie 
vitale. 

Le néo-vitalisme allemand exclut formellement et totalement le dar
winisme, réduit catégoriquement le transformisme au rôle d'hypothèse 
historique et est même, implicitement, antipathique à cette tendance. 

Driesch, le distingué professeur de Heidelberg, écrivait le 15 mai 
r902, dans Biologisches Centralblatt . « Pour les hommes compétents, 
le Darwinisme est mort depuis longtemps- Ce qu'on a encore apporté 
récemment en sa faveur n 'est plus qu'un éloge funèbre, basé sur ce 
principe de moriuis nihil iiisi bene, et avec la conscience intime de 
celui qu 'on défendait ». 

Dès 1883, Weismann s'inscrivait en faux « contre toute hérédité 
des caractères acquis », admise pa r Lamarck et même par Darwin, 
dan .s la dernière édition de Y Origine des espèces. 

Les prétendus catactères acquis étaient en réalité _ des caractères 
innés, dont la transmission ne soulève aucune difficulté. 

Kellogg et Kollmaim, résumant toutes les critiques contre le darwi
nisme, en t irent cette conclusion : « La sélection ne peut rien créer. 
Elle n 'a donc aucun rôle dans la formation des • espèces ». 

Passons en Hollande, où Hugo de Vries, d'Amsterdam, a démonétisé 
le transformisme, et où l'on a étudié le minétisme, c'est-à-dire les res
semblances que certains être vivants, des animaux le plus souvent, pré
sentent soit avec des objets inanimés, soit avec d'autres êtres vi
vants, de groupes parfois éloignés, ressemblances de couleur, liomo-
clxromie, ressemblances de formes, homo'morphie. Le mimétisme, d'a
près le juriste biologiste hollandais Piepers, bien loin de prouver la 
vérité du darwinisme, fournit contre lui Une objection décisive. 

En Italie, M. Tucciméi terminait en ces tonnes le procès de l'é
volutionnisme, dans la Revista internazionale de décembre 1898 : 

« il résul te de tout ce qui vient d'être dit que l 'état actuel de l'évo
lutionnisme est celui-ci : 1° les faits directs, qui devraient prouver 
la descendance, font défaut, de l 'aveu même des danvinis tes ; 2° la 
doctrine de la sélection, imaginée par Darwin, offre des lacunes im-

1. Revue de Philosophie, sept.-octobre 1910. 
Critique du libéralisme.— 1 e r Janvier. 2 



394 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 

possibles à combler; elle n 'est qu 'une planche pour retarder le nau
frage du sys tème; 3° le lamarckisme, lui aussi , s'affaisse sous le 
poids des objections de Niegeli et de Weismann, et, sans la se
cousse que lui a donnée Darwin, personne n 'en par lera i t ; 4° de l'a
veu même des évolutionnistes, le sauvetage du système tenté par 
Wagnei , Niegeli et Weismann, n 'est qu 'un ramass is de phrases , se
lon le mot de Claus-, une métaphysique des plus nuageuses, dirai-
je à mon tour, qui n ' a rien à voir avec les faits ». 

On a lu plus hau t le témoignage du P. Gémelli, : 
Pour le Portugal, nous avons entendu M. Torrend. 

Pour Y Angleterre, M. Carruthers a été aussi explicite que possi
ble contre le t ransformisme. 

Le professeur anglais Vines dit catégoriquement « Il est bien éta
bli que la sélection naturelle, capable sans doute de perpétuer les 
espèces, n'a jamais pu expliquer Vorigine d'aucune ». C'est cepen
dant cette origine que Darwin s'était donné la tâche d'expliquer, com
me l ' indique le titre même de son grand ouvrage. 

Le professeur américain Wilson, le plus éminent peut-être des na
turalistes qui étudient présentement la vie cellulaire, déclare que a l'é
tude de la cellule semble tout à fait avoir élargi plutôt que res
serré l 'énorme hiatus qui sépare du monde inorganique les fonnes 
même les plus basses de la vie ». — Le professeur Moore appelle 
« pernicieuse » la théorie suivant laquelle les cellules vivantes ne 
possèdent d 'autre forme de l'énergie que celle de la matière non-vi
vante . — Le docteur Haldane écrit que « nous sommes beaucoup plus 
éloignés qu'il y a 50 ans d'une explication physico-chimique de la 
vie ». 

La multiplication même des systèmes qu'on voudrai t substi tuer à 
la sélection naturelle, mutat ionisme de Vries, Mandélisme, Weisma-
nisme, Lamarckisme et Néo-Lamarckisme, prouve assez qu'il n 'y a 
pas encore de théorie cvolutionniste qui soit accceptable. 

. Pourquoi donc des catholiques comme M. Wintrebert , professeur 
au Grand Séminaire d'Issy-les-Moulineaux, dans la Revue du clergé 

français, d'octobre 1909, à propos du centenaire de Darwin, 1C09, ou 
même tel professeur de Louvain (1) parlant, en 1909, à ceux d'Oxford, 
pationnent-ils une hypothèse qui n 'a jamais eu pour elle aucune pro
babilité scientifique (2) et dont la faillite est constatée pa r Itous 
les vrais savants de France, d'Allemagne, de Hollande, d'Italie, de 
Portugal, d'Angleterre et d'Amérique? j j g r D E L M O N T . 

1. Voir les reproches que leur adressait à ce sujet la Pensée contemporain? 
de Mgr Elie Blanc, novembre 1909. 

2. M. Wintrebert lui-même termine son article, L'état actuel du Trans
formisme, en avouant « que les faits (rappelés par lui) ne sont pas une 
preuve directe. Jamais on n'a constaté de manière indiscutable la forma
tion d'une espèce nouvelle ». Et alors, ne faut-il pas rejeter le darwinisme 
au nom de la méthode expérimentale? 



LA S O C I É T É C A T H O L I Q U E L I B É R A L E D*IL Y A C I N Q U A N T E ANS 395 

L A S O C I É T É C A T H O L I Q U E L I B É R A L E 

D ' I L Y A C I N Q U A N T E A N S 

Sous ce titre : Hommes et choses de mon temps, M. le marquis de 
Castellane a crayonné, avec beaucoup d'esprit et d 'un style très alarte, 
une esquisse de la société dite catholique libérale du milieu du siècle 
dernier. Nous ajouterons, pour parler le langage de nos jours, que 
c'est une œuvre très vécue ; il semble, en effet, que si jamais la mé
moire avai t manqué à l 'auteur voulant rappeler ces précieux souve
nirs, il lui eût suffi de se regarder dans un miroir pour reproduire 
presque trait pour trait l ' image de la partie la plus distinguée de cette 
société-là; car il en a été et il en est encore un modèle assez accompli. 
Aussi peut-il paraî t re exagéré d'avancer, comme il le fait, que, << de 
Napoléon III à M. Fallières, la France a plus vieilli que de Hugues 
CapeL à Louis XVI » (1). 

Les mêmes neiges, à peu près, qui sont tombées sur la tête de 
M. de Castellane sont tombées sur la nôtre, et, quelque lointaines que 
se t rouvent nos jeunes années, les choses, à ne les considérer qu'au 
point de vue de la politique des catholiques l ibéraux, ne se présen
tent pas à nos yeux sous un aspect tellement différent. A écouter 
ces messieurs, il ne fallait que les mettre au pouvoir ; mais la so
ciété actuelle, si irrévérencieuse qu'elle est devenue, serait capable 
de dire qu'on les y a assez v u s ; et nous, les simples catholiques, 
qu'ils maltrai taient uniquement , en haine du Syllabus, nous n'avons 
pu, pour ainsi dire, que nous laisser traîner à leur suite. Ce n'est 
point not re faute si les principaux d'entre eux ont été autant de 
Varus auxquels Un Auguste chrétien serait en droit de demander compte 
de ses légions. Le plus grand malheur est qu'eux ou leurs héritiers 
sont demeurés aussi contents d'eux-mêmes que jadis, et se retrou
vent prêts à offrir au public le spectacle des mêmes exploits, si 
la Providence le permettait, pour notre plus grande humiliation. 

« Les catholiques » — dit l 'auteur qui vient d'écrire la vie émi
nemment instructive du grand homme d'Eglise que fut Dom Gué-
range r— «les catholiques étaient [et sont encore] divisés en deux grou
pes : ceux qui avaient comme premier souci la liberté de l'Eglise et 
le maintien de ses droits clans une société encore chrétienne, et ceux 
qui premièrement s'efforçaient de déterminer la mesure de christia
nisme que la société moderne pouvait supporter pour ensuite inviter 
l'Eglise à s'y réduire » (2). 

Pour ceux-ci, le catholicisme « libéral », c'était — c'est encore 

1. Page 2. 

2. Dom Guéranger, Abbé de Solcsmes, par un moine bénédictin de la Con
grégation de Franco. (Paris, Pion, 1910) : II, 11. 



396 LÀ. C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

1. Castellane, p. 42. 
2. Page 67. 
3. Tage 68. 
4. Page 101-102. 
5. Page 78-79. 
6. Page 100. — Nous avons noté, dans la Critique du 15 février 1909 

(l. I, p. 362), que les modernistes tiennent habituellement le même impudent 
langage. 

7.Page 101. 
8. Boni Guêranger, II, 132. 
9. Dom Gueravqer, II, 71. — Le P. Laoordaire avait été jugé de même 

(Ibidj, par un homme si supérieur à tous deux, et surtout à M. Dupanloup. 
10. Castellane, p. 63. 
11. 31. de Castellane no dissimule pas qu'on était ainsi chichement nourri 

— le catholicisme « éclairé » (1), par opposition à celui des catholi
ques d'intelligence assez obscure pour s'en tenir à la pure doctrine 
de l'Eglise qu 'expriment l 'encyclique Mirari vos,, le Syllabus et l'en
cyclique Pascendi. Aussi, « de 1865, année de la proclamation du Syl
labus, jusqu 'à la réunion à Rome du concile du Vatican, ce ne fut 
qu'un long murmure.. -parmi ces hommes de foi » que M. de Castellane 
« a tous connus, vus à l 'œuvre » (2). Il prononce que la définition de 
l'infaillibilité du Pontife romain a, pour ainsi dire, sonné « le glas » 
de ce catholicisme « éclairé », et il peint le désespoir de « braves 
gens », tels que les habi tués du salon de sa mère, « lorsqu'après tan t 
d'efforts faits pour maintenir l'Eglise catholique dans le mouvement 
gênerai des choses,... ils virent ce qui leur était le plus cher au 
monde, leur Eglise [sic], s 'émietter dans une impopulari té croissan
te, et hé las ! sa7îs remède » (3). 

Mais les sonneurs de glas s'étaient évidemment trompés : ce n'é
tait là qu 'une fausse agonie du catholicisme l ibéral ; car notre au
teur lui-même en fait revivre assez les par t isans pour saluer, ra
dieux — d'accord avec le citoyen Gambetta e tutti quanti — l'avè
nement à la chaire de Pierre, du cardinal Pecci, « leur pape rêvé A (4), 
qu'il ne craint pas de proclamer « leur général en chef » (5). Et 
comment leur cause serait-elle perdue, puisque, selon M. de Castel
lane, ce pape a « octroyé au libéralisme ses lettres de naturalisa
tion » (6). et que, par ce simple moyen, « son œuvre a pu se ré
sumer en « une Eglise triomphante, tout s implement? » (7). Qu'a
jouter à ce tout simplement h.. 

« La société, c'était eux et leurs amis ; l 'épiscopat, c'était, parmi les 
évêques, ceux qui par tageaient leurs doctrines, les seuls, disait-on, 
qui eussent le sens exact des nécessités sociales » (8). Mgr Dupan
loup, « que nul, autrefois, n 'avai t jugé aussi sévèrement que M. de 
Montalembert » (9), « marchai t à la tête de ces prévoyants » (10). 
C'était, dit Mme de Castellane à l 'auteur, son fils, qu'elle menait, en 
1852. à La Chapclle-Saint-Mesmin (11), « le plus grand évêque de ce 
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temps, et tel sans doute que, depuis Bossue', il n 'en a plus existé de 
semblable! . . . » (1). Mgr Dupanloup, personnage surfait entre tous, 
n 'était certainement pas éloigné de penser ainsi de lui-même, car il 
cachait sous d 'humbles dehors un orgueil extrême (2). M. de Mun 
a rapporté de lui une terrible parole (3). C'était on 1872, A Ver
sailles : 

... Il s'emporta contre Mgr Mermillod dans un langage si vif que j'en fus 
bouleversé, — écrit notre grand orateur, à propos du concile du Vatican. 
— Presque à demi-voix, je dis : «• Ah 1 Monseigneur, quel trouble pour nous, 
simples fidèles, quand nous voyons de si profondes divisions subsister entre 
ceux de qui nous attendons la lumière : vous élicz pourtant d'accord sur 
le fond ! » L'cvêque, sur ce mot, le visage empourpré, bondit du fauteuil 
à la Voltaire sur lequel il était assis, et s'écria : « D'accord sur le fond 1 
ne dites pas cola, nous ne Vavons jamais été I » Puis, comme effrayé de sa 
prepro parole, peut-être aussi de l'émoi qu'il lisait dans mes yeux, il s'ar
rêta,... et je .pris congé. 

On sait que Mgr Dupanloup, pendant le concile, prétendait n'être 
qxi'inopportuniste, touchant la définition de l'infaillibilité pontificale. 

M. de Mun, par lant d'un ancien ami de sa famille, ajoute chari
tablement que l 'évêque d'Orléans <« venait, dans une lettre pastorale, 
de proclamer solennellement, avec une noble simplicité, son adhé
sion au dogme défini pa r le concile ». Non seulement cette adhésion 
si tardive ne fut pas sans causer un nouveau scandale (4); mais je 
sais un prêtre, un religieux, un prélat, homme d'Eglise par excel
lence, de la race des Pie et des Guéranger, ot encore vivant, grâces 
à Dieu, qui exprima à M. Bougattd, ancien grand vicaire de Mgr 
Dupanloup, le regret de ce que cet évêque, après avoir tant scan
dalisé par ses procédés vraiment odieux, ne sé fût pas senti obligé 
de réparer plus largement sa faute. M. BougaJud répondit — le prélat 
a sa lettre entre les mains — que, pour quiconque connaissait bien 
Mgr Dupanloup, il n'y avai t pas lieu de s'étonner, car il n'y avait 
pas eu lui « l'étoffe nécessaire »... Et pourtant il était allé jusqu'à 
exciter le ministre Daru — ce lourdaud si présomptueux — à îne-

que mai lavé dans cette célèbre pépinière libérale, et que « la porte n'était 
ouverte aux arls d'agrément et aux langues vivantes que contre Uirie 
forte rançon ». Quant aux fameuses représentations théâtrales en langue 
•grecque, l'auteur nous révèle qu'elles frisaient la farce. 

1. Page 5. (Voir p. 8, 10, 27-29, 31-32). 
2. La duchesse de Dino a bien deviné M. Dupanloup quand, à propos 

du rôle qu'il joua auprès de M. de Tallcyrand mourant, elle dit : « Cet 
abbé peut bien .être ambitieux ». {Chronique de 1821 à 1832, II, 139. Voir 
aussi III, 153). 

3. Le comte Albert de Mun : Ma vocation sociale. (Paris, LeUrieJIeux, 
s. d. [1908], in-12), p. 45-46. 

4. Bom Guéranger, p. 396 et 403. 
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nacer le Pape cle ret irer les troupes françaises de Rome, afin d'in
terrompre le Concile (1). 

Si l 'Empire libéral eût pu durer, contre toute sage prévision, Mgr 
Dupanloup se fût certainement offert la joie de s'en instituer le con-
sulteur d'office : gouverner, exercer l 'autorité publique dans toute sa 
plénitude, c'est l 'objet des souhaits les plus ardents de tout 
bon politicien l ibéral (2), qui met volontiers sous le boisseau la 
lumineuse hypothèse de Marines et de La Roche-en-Brény, quand l'oc
casion se présente à lui favorable : il est juste d 'observer que, dans 
ce cas» nos l ibéraux se mettent toujours scrupuleusement en devoir 
de sacrifier l'Eglise à l 'Etat. 

En 1877, je fus chargé, auprès de M. de Fourtou, au cabinet du
quel je me trouvais momentanément , d'une mission qui me per
mit de lui parler avec une certaine liberté, et ce ministre m« fit 
l 'honneur de me répondre avec beaucoup d 'ouverture. Je lui deman
dai comment il se faisait que le gouvernement eût jugé utile* de dé
clarer si pi teusement qu'il n 'était point « le gouvernement des curés. 
— C'est Mgr Dupanloup qui nous a adjurés de faire cette déclaration, 
pitoyable en effet, je l 'avoue », me répondit M. de Fourtou (3). 

« Les plus illustres fidèles de cette peti te église » qu'était Je salon 
de Mme la marquise douairière de Castellane, et, « les plus com
batifs », étaient, avec Mgr Dupanloup, M. de Montaïembert, M. Co-
chin, M. de Falloux, le P. Gratry; les autres MM. de Meaux, de Carné, 
Hilaire et Charles de Lacombe, de Cumont, Lavedan, « étaient en 
quelque sorte leurs porte-paroles et leurs aides-clc-camp » (4). 

1. Castellane, p. 69-70. — Voir Emile OUivicr, L'Empire libéral, t. XIII (Pa
ris, Garnier, 1908; in-12), et surtout le tome III de YHistoire du Concile du 
Vatican, par le P. Granderath, (Bruxelles, Dewit, 1909). 

2. On sait que Mgr Dupanloup fut, pour tons ceux qui dépendaient plus 
ou moins de lui, un véritable tyran; partout où il se trouvait, il agissait 
en maître : « Il faisait trotter l'abbé Lagrange, futur évêque de Chartres et 
sen historiographe, « comme une bête de somme » — dit M. de Castellane 
(p. 64); — Mgr Chapon, actuellement évêque de Nice, faillit perdre la vie 
à son service, et une foule de prestolets entrés chez lui bien portants, en 
sortaient bientôt, et pour toujours, anémiés sans ressource ». 

3. Au cours du même entretien, M. de Fourtou se plaignit de ce que Mgr 
Dupanlcup lui eût comme imposé M. Léon Lavedan, en qualité de direc
teur de la presse; « or, me dit-il encore, c'est M. Lavedan qui a jugé très 
habile dn commettre ce qu'on a appelé : le mensonge du Moniteur des Com
munes, dont on s'est tant servi contre nous ». Si Mgr Dupanloup avait enfin 
•obtenu lo chapeau, on pourrait dire que M. Lavedan a été comime son emi
nence grise, la bure à part. Il fut le principal agent de Sa Grandeur dans le 
monde laïque, et notamment au Figaro, où, sous le pseudonyme de « Phi
lippe de Grandlieu », il a joué, dans les affaires religieuses, un rôle ana
logue à celui que remplit aujourd'hui M. de Narfon. M. de Fourtou me dit 
aussi, comme il le dit à M. de Mun (Article du comte Albert de Mun, intitu
lé : Sunl lacrymal, dans le Gaulois de décembre 1910\ que Le marénhal fie 
Mac-Mahon lui avait malheureusement refusé l'état de siège. 

4. Castellane, p. 70, 77, 90. 
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Tout n'est pas imposant clans les portraits que M. de Castellane 
retrace de ces « illustres » : il y met des touches comiques dont il 
a eu manifestement l ' intention d'égayer ses lecteurs, et nous n'a
vons pa.s à nous priver de nous en amuser, pour notre p-art, quoi
que le fond des choses, pour les fidèles de la grande Eglise à laquelle 
nous appartenons, soit plutôt attristant. 

Avant de se rendre au concile, l 'évêque d'Orléans avait dit au P. 
Gratry : « En mon absence, je vous confie la place, gardez-la! » In
vesti de la sorte, « le P. Gratry, de doux agneau qu'il était, devint 
mouton enragé ». Il arrive, un matin, chez Mme de Castellane, « l'œil 
en feu », et s'écrie : « Je viens de découvrir les cahiers de 1789 i 
Ils sont admirables! » Et il se met à déduire de sa découverte « mille 
arguments » contre l'infaillibilité du Souverain Pontife, et à célébreT 
en même temps la Révolution qui avait réalisé tant de progrès ad
mirables (1). 

M. Cochin « avait tous les siigmates du parfait catholique libéral. 
Il en portai t jusqu 'aux marques extérieures, le cache-nez gris légen
daire qui, durant vingt ans, donna à tous les adeptes de la cause une 
physionomie spéciale ». Parfois il risquait, dans ce salon royaliste, 
« quelque couplet en faveur de la République ».. Puis « il fallait le 
voir, appuyé à la grande cheminée, semant les anecdotes piquantes 
sur le corps épiscopal créé par l 'Empire » (2). 

M. de Castellane a sans doute oublié ces « piquantes anecdotes », 
lorsque, plus loin (3), il veut nous assurer que « pas un des hôtes » 
de sa mère « n 'aurai t eu devant elle l'idée de toucher au prochain, et 
moins encore de l 'écorcher, fût-ce légèrement ». Aussi bien a-t-il ja
mais été de salon où l'on n 'a i t jamais médit, ne fût-ce que « légère
ment », et Mme de Castellane ne semblait-elle pas y inviter un peu 
quand elle demandait si curieusement à chacun qui entrait : « Eh 
bienl Monsieur, qu'est-ce qu'il y a de neuf? » (4). Le neuf, en pa
reil cas, n 'émane pas toujours des « hautes sphères politiques et 
religieuses dans lesquelles avaient l 'habitude de planer » (5) les hô
tes de la mère de l 'auteur, témoin ces « piquantes anecdotes ». On 
peut supposer, il est vrai, qu 'aux yeux de cette mère de « la petite 
église libérale » et de ses hôtes, les évêques qui ne marchaient pas 
sous la bannière de « l 'Evêque » par excellence ne devaient entrer 
que difficilement dans la catégorie du « prochain ». 

Après M. Cochin, c'est le grand chef des quatrevingtneuvistes, M. de 
Falloux, que l 'auteur nous présente (6) comme « celui dont le per> 

1. Pages 71-74. 
2. Pages 75-79. 
3. Page 85. 
4. Page 84. 
5. Page 85. 
6 Pages 79-S3. 
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sonnagc se détachait en traits les plus lumineux au salon de la rue 
de Grenelle », s 'évertuant constamment à dist inguer la sacrée « Ré
volution » de 1789 des autres vulgaires « révolutions », prêchant, 
« presque chaque soir . . . que l'Eglise, comme les autres insti tutions, 
devait, sous peine d 'anémie , marcher avec son temps ». 

M. de Castellane ne se tient pas pour tant de nous montrer ce « lu
mineux » personnage aux pieds de l 'une des héroïnes du salon de 
fa rue de Grenelle. 

Nos catholiques libéraux — dit-il — pour être libéraux et catholiques, 
n'en étaient pas moins hommes... Je ne sais, si, un certain soir, je n'ai 
pas surpris M. de Falloux à genoux devant la princesse Marceline Czar-
toriska, tandis qu'elle exécutait une mazurka de son maître Liszt 1 Je. me 
hâte d'ajouter qu'à cette date elle avait cinquante-cinq ans et que soin 
galant admirateur n'en comptait pas moins de soixante-dix (1). 

« Ji est à remarquer — écrit plus haut notre autour — qu'à aucun 
moment . . . M. de Falloux ne fut l 'objet du moindre blâme. Son frère 
veillait, a-t-on d i t : son frère? Ah! le pauvre homme! . . . Faro un 
cardinale che far a rider e il mondo, avait dit un jour Pie IX. Ce 
fut la seule vengeance que ce pape exerça contre le plus ardent criti
que de "son atti tude vis-à-vis des puissances séculières » (2). 

M. de Castellane rappelle que Louis Veuillot a fait dériver Fal
loux de fallax. Louis Veuillot et son frère ont abondamment prouvé 
que ce n'était pas là un simple jeu de mots. Nous lisions dernièrement 
dans la très intéressante Chronique de la duchesse de Dino (3), à 
propos de la suppression du journal YUnivers, en 1860 : 

Paris, 15 avril 1860. — ... L'opinion de M. de Falloux et celle de Jnon 
d'autres, est que M. Ve/uillot, dans son inexplicable mésaventure, a été, 
un traître et son propre espion au profit du gouvernement d'ici. En effet, 
c'est la seule manière de comprendre ce chef-d'œuvre de bêtises de la 
part de quelqu'un qui est spirituel et aguerri. 

Chaque mot est à peser dans ce petit morceau comme une exacte 
expjesjsion de la mentalité de la société catholique libérale d'hier. . . 
et d 'aujourd'hui : car voici la note qu'ajoute l 'éditeur de 1910, Mme 
la .princesse Radziwil, née Castellane : 

Ces soupçons n'étaient pas tout à fait sans fondement, car le journal 
VVnivers, supprimé par une ordonnance [sic] du 29 janvier 1860, nioLivée 
par une opposition directe de ce journal contre les droits do l'Etat (4), repa
raissait par la bienveillance du gouvernement, quelques jours après, sous 
ce titre nouveau, Le Monde, rédigé également par M. Veuillot. 

1. Pages 92-93. 
2. Pages 81-82. 
3. IV. (1910), p. 343 et note. 
4. Crime antiquatrevingneuvisle bien caractérisé. 
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No serait-ce pas à rendre le P. Loriqnet jaloux, s'il était vrai que 
cet estimable religieux eût imaginé la spirituelle histoire de M. de Buo-
naparte lieutenant général du Royaume pour Sa Majesté Louis XVT1I? 

On eût été bien surpris de ne pas voir venir au salon de la r u e 
de Grenelle M. Thiers, « qui était, à cette date, la coqueluche du Tout-
Par i s ra isonnant et pensant » (1). Des lettres que nous avons pu
bliées jadis, en partie, dans la Vérité (2), montrent combien « l'an
cien démagogue qui, en 1832, avait présidé au sac de l'archevêché, 
l 'agent du déshonneur de la duchesse de Bcrry » (3), l 'historien apo
logiste de la Révolution, était devenu l 'homme du parïi royaliste. 

C'était en 1869, M. Thiers se présentait aux électeurs de Lille 
en m ê m e temps qu'à ceux de Par is , de Marseille et de Poitiers. 
Au sujet do sa candidature à Lille, le comte de Falloux écrivait au 
comte d'IIespel (4) : 

[Fin d'avril 1S69. — L'original ne porte point de dale]. 

Monsieur ie comte, 

Je suis sur qu'on ne peut vous paraître importun ou indiscret lorsqiiP 
l'on rempli) mn devoir, et c'est bien réellement un devoir que j'accomplis 
en me permettant de vous envoyer de loin mon ardent suffrage dans votre 
prcchain scrutin. 

Personne n'a vu de plus près que moi le dévouement et l'énergie do 
M. Thiers, chaque fois qu'un principe social a été en péril. U y aurait 
donc plus que de l'injustice, il y aurait à mon sens une véritable ingra
titude sï nous méconnaissions aujourd'hui de tels services, après en avoir 
recueilli les fruits en tant d'occasions diverses et depuis tant d'années. 
La Jiiberté (5), la religion et l'ordre forment non pas une coalition, mais 
une naturelle aLliance sur le nom de M. Thiers, parce que tous trois ont 
reçu de lui les gages Les pflus signalés. Rien de ce qui a .été fait ou. 
recenquis d'efficace depuis vingt ans ne l'a été sans lui, et, dans le plus 
grand nombre des questions, c'est surtout à lui qu'on a dû le succès. Per
sonne ne sait à un plus haut degré unir la fidélité libérale à la fermeté 
conservatrice, et les grandes institutions religieuses n'ont pas cle plus puis
sant auxiliaire, parce qu'on sait bien qu'elles sont pour lui non un *iins-
truiment de parti on de domination, mais l'indispcmsable clément cle toute 

1. Page 46. 
2. No 3 ; 18 juillet 1893. 
3. Castellane, p. 50. 
4. Elu membre de l'Assemblée nationale pour le département du Nord, en 

1873 ; mort en 1885. 
Je n'avais pas signé \ 'article, et je n'avais pas nommé le destinataire!, 

à qui j'avais l'honneur de tenir de près, ni l'archevêque de Cambrai, ni Je 
pays où l'affaire avait eu lieu. M. Lavedan vivemonf intrigué, adressa là-
dessus à. M. Auguste Roussel, une longue lettre à la décharge do son grand 
patron laïque, qui a été publiée dans la Vérité du 28 du même mois, avec une 
sagace réponse du très regretté rédacteur - on chef de ce brave journal. M. La
vedan ayant supposé qu'il s'agissait de l'élection de Poitiers, M. Roussol 
.lui révéla qu'il s'agissait de celle de Lille, mais sans nommer le comle 
•d'Hespel. 

5. La liberté avant ,1a religion chez.nos libéraux de profession. 
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société civilisée. Sou caractère s'est élevé sous le feu du combat à la 
hauteur de son talent. Priver d'un tel défenseur les principes dont on veut 
le triomphe, ce serait, il me semble, s'aveugler bien étrangement sur tou
tes les épreuves qui les attendent encore. 

Veuillez donc me pardonner, Monsieur Le comte, mon insistance près 
de vous, et, si j'osais, près de nos amis communs. 

J'ai trop le sentiment des dangers de notre situation au dedans et au 
dehors pour ne pas mettre mon patriotisme au-dessus des convenances, 
et je suis convaincu qu'en tout cas vous n'agréerez pas avec moins d'in
dulgence l'expression bien sincère de ma plus haute et très cordiale consi
dération. 

A. de F A L L O U X . 

P. S. — Veuillez me pardonner l'écriture étrangère; mes yeux sont abso
lument hors de service. 

Une sago politique pouvait conseiller des ménagements envers M. 
Thiers, qui avai t en effet rendu, à sa manière, des services à no
tre cause, pendant les dernières années, et qui pouvait être appelé 
à en rendre encore du même genre ; mais son passé et son caractère trop 
connu commandaient aussi aux catholiques de ne se livrer pas à lu i ; 
or, les soi-disant modérés ont passé la mesure , en cette circonstance 
comme en tant d 'autres. M. de Falloux ne s'est pas borné à présen
ter M. Thiers comme un personnage u t i l e ^ il l 'a vanté en des ter
mes qui pourraient presque s'appliquer à un O'Connell. Une pareille 
attitude, quand on sait le malheureux prestige que la réputation d'ha
bileté de M. de Falloux exerçait sur une grande partie de la so
ciété, explique mieux que tant d 'hommes, si honnêtes du reste, mais 
si peu habitués aux affaires, qui ont siège à l 'assemblée de 1871, 
se soient laissés jouer par le « sinistre vieillard » à qui nous de
vons la Républ ique actuelle. 

M. Thiers s ' indigna extrêmement de ce que Mgr Régnier, le vé
nérable cardinal-archevêque de Cambrai, parût lui préférer un bon 
gentilhomme catholique tel que M. des Rotours, et il en écrivit à 
M. d'Hespel en ces termes qu'il vaut la peine de citer pour mont re r 
la ridicule présomption et la vulgarité nat ive du personnage : 

Paris, 1 " mai 1869. 

... Vous devez avoir reçu, à l'heure qu'il est, une excellente lettre de 
M. de F... De grandes influences ont écrit [sic] à Monseigneur. Je vous con
seillerais, moi, d'aller un de ces jours, à Cambrai... Dites-lui.... que je 
n'ai pas voulu répliquer à une lettre qu'U m'avait écrite, mais que j'en 
demeuré fort mécontent en ce qui le concerne... 

A. TlIIBRS. 

[Mai 1869] — L'original de la Lettre suivante n'est point daté. 

... Jo ne sais si vous avez vu M. de Cambrai. Je crois toujours qu'il 
conviendrait de le voir et d'être sévère en lui parlant en mon nom. 

.„ Dites à Monseigneur que... le succès est très probable, serait certain 
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sans l'intrigue dont je me plains, et dont je rends Monseigneur respon
sable. Dites-lui qu'après les services que j'ai rendus à la cause qu'il dit 
lui être si chère, après le soin que j'ai mis à faire accueillir tous ses vœux 
à Anzin, j'avais droit à d'autres procédés de sa part, droit surtout à n'être 
pas sacrifié à une intrigue de faux dévots. 

Cette lettre, bien entendu, doit être pour vous seul : vous la lirez à 
Monseigneur en balbutiant, de manière à pouvoir omettre les mots trop vif$} mais en 
lui avouant que vous les passez par respec*... 

Peut-on ne pas se souvenir ici du pittoresque surnom de « Fou-
trique t » inflige à M. Thie rs? . . . Il convient de dire que celui 
à qui était adressé ces lettres était trop du monde, connaissait trop 
bien Mgr Régnier et s 'honorait trop de le compter parmi les amis 
de sa famille pour se prêter à une telle comédie. 

La fin peint le désintéressement affecté de l 'auteur : 

... Du reste, je ne désire la députation que par devoir; je ne soutiens 
ma candidaturi que par dévouement à la cause libérale, et toute cette peine 
que je me donne est un pur acte de patriotisme Je sais bien que Monseigneur 
se soucie fort peu de ce côté de la question; mais qu'il sache (pie les amis 
de la liberté sont les seids soutiens sérieux de l'indépendance de l'Eglise (1) et 
qu'ils seront fort émus d'une conduite aussi peu. honnête et aussi peu 
intelligente... 

A. T H I E R S . 

Voilà comme M. Thiers étai t arrivé à capter la confiance de gens 
qui avaient tant de sujets anciens de se défier de lui. A Bordeaux, 
« en moins de deux jours, dit M. de Castellane (2) nous l'avions 
bombardé chef du pouvoir 'exécutif, négociateur de la paix, comman
dant en chef de nos armées, conseiller sans réplique, en un mot, de ce 
qucî nous devions croire et penser . . . » 

Peu après le duc Decazes (3) allait, avec M. de Castellane, « sollici
ter, de la part des princes d'Orléans, l 'ancien ministre de leur père, de 

1. C'est nous qui avons souligné certains passages de cette correspond 
dance. 

2. Page 169. 
3. Eminent franc-maçon, digne fils de son père, l'un des plus grands 

malfaiteurs politiques des temps modernes, celui qui a écrit de M. le comte 
de Chambord ce fameux : « Nous Je tenons! », en 1873. (Voir l'ouvrage 
si fortement documenté de M. Arthur Loin : L'échec de la restauration monar
chique en 1873; Paris, Perrin, 1910). 

A propos de ce duc, on ne trouvera pas déplacé, dans une Revue qui cons
titue un si précieux recuedl de documents authentiques, l'extrait suivant 
aes Mémoires du prince Clovis de Hohenlohe (tome II, publié en 1900, 
page 417) *. « Paris, 18 févier 1878. — ... Aujourd'hui entrelien avec l'abbé 
» [précepteur des enfants], chez Decazes. Il me démontre de manière très 
» intéressante que l'Université catholique aurait ceci de bon qu'il s'y consti
t u e r a i t , avec, le temps, une faculté de théologie française indépendante. 
» A l'heure qu'il est, la faculté devait se soumettre à Rome; mais, Je 
» jour où l'on se sentirait de force, on parviendrait bien à tenir tète à 
» Rome et à fonder une église française. (Il se défendait de l'appeler galli-
» cane). » 
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permettre aux enfants de Louis-Philippe de rentrer en France : 

M. Thiers poursuit notre auteur (1) — était en train de déjeuner, à 
l'hôtel de France, en tête-à-tête avec sa belle-sœur et aven sa femme. Sans 
façon il nous fit immédiatement entrer comme de vieux amis pour les
quels il n'y a jamais d'alibi. Mais voUà qu'à peine le duc Oecazes eut 
formulé sa requête, le chef du pouvoir exécutif pâlit, puis blêmit, puis 
empoigne la première assiette qud lui tombe sous la main, puis la lance 
à toute volée à travers la salle a manger, en s'écriant : « Qu'ils n'y viennent 
pas, vos princes, ou je les fais fusiller! » (sic). 

Il n 'y avai t pas que M. Thiers admis au cénacle royaliste, (ca
tholique, mais surtout très libéral, de la rue de Grenelle : il y avait 
aussi de misérables et hypocrites arrivistes tels que M. Cochery, 
voire M. Wilson! (2). 

Nous ne pouvons mieux faire, pour caractériser, en résumé, le sa
lon de Mmo de Castellane, que de laisser la parole à son fils- (3) : 

..Un des cachets les plus caractéristiques du salon de ma inèro [c'était] 
le cachet religieux, j'allais dire clérical, et c'eût été un tort; car il n'exista 
jamais de société à la fois plus croyante et plus frondeuse que celle qui y 
fréquentait. Né au lendemain de la publication du Syllabus, il épousa aussitôt 
le distinguo de ceux qui, laissant de côté les professions de foi considérées 
non seulement comme inutiles, mais encore comme dangereuses, s'efforçaient 
do convaincre le gros public que c'était simple fantaisie papale, ne devant 
on rien modifier les relations entre les catholiques et les Etats auxquels ils 
appartenaient. 

Le dernier chapitre du livre que nous venons d'examiner : Monde, 
demi-monde, grand monde et fin du monde, est rempli d'observations 
assez justes (4). 

HYRVOIX DE LANDOSLE. 

1. Page 51. 

2. Pages 56-67. 

3. Pages 62-63. 
4. A signaler aussi d'assez curieuses pages (p. 94 et suivantes) sur l'im 

pératrice allemande et reine de Prusse, Augusta, amie de la duchesse de 
"Dino et de sa fille, la marquise de Castellane, que notre auteur nous dit avoir 
été * « sans qu-e beaucoup s'en soient douté, l'un des personnages inspira
teurs de la politique religieuse prônée avec tant d'éclat, durant dix ans, 
au salon de sa merc. » 

Malgré son ton badin, le petit livre de M. Castellane contient des Ren
seignements authentiques, dont les historiens auront à tenir compte, no-
camment en ce qui touche la conduite du « centre droit » (p. 205-208), à 
propos de la lettre du 27 octobre 1873 qu'écrivit M. le comte de Cham-
bord, et de la façon dont les secrétaires de ce groupe parlementaire rédigèrent 
le procès-verbal de leur réunion. Comme M. de Castellane blâme la 
lettre du prince et là regrette, il n'est point suspect quand il rapporte -que 
lo Rai avait parlé de <f solution », et non pas de « transaction v>. 
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L A F R A N C E 

S A U V É E D U S C H I S M E E T D E L ' H É R É S I E 

P A R S. S . P I E X( i ) 

Des amis m'ont demandé si je ne craignais pas d'avoir donné 
une idée affaiblie des forces actuelles du modernisme en France et 
tracé un tableau trop flatteur du triomphe de l'Eglise sur elles. 
J 'ai décrit ce que je crois être l 'exacte vérité. Mais il y a une 
contre-partie dangereuse. Ce que le modernisme a perdu com
me profession de ses doctrines, il le conserve, du moins, en puis
sance, pa r la diffusion de son esprit. La doctrine moderniste est 
vaincue, mais l 'esprit moderniste subsiste; il subsiste partout où 
règne l 'esprit démocratique. Le modernisme baisse la tête et se tait, 
mais l 'esprit démocratique lui ménage encore des intelligences et 
des sympathies dans beaucoup d'esprits. Le lecteur a déjà perçu 
quelque chose de leurs étroits rapports. Il s'agit d'en achever 
la description pour révéler cette sorte de secret des cœurs, et ex
pliquer ce qui fait l 'obstacle à l 'entière et chaleureuse adhésion des 
catholiques français aux victorieuses mesures prises par S. S. 
Pie X. 

Ces rapports ont déjà apparu dans une commune notion de 
l 'autorité, qui se retrouve la même à la base du modernisme et 
de la démocratie, telle qu 'on la conçoit et la prône de part et 
d 'autre. Il faut maintenant observer les applications ou conséquences 
pratiques qui en découlèrent depuis plusieurs années. 

Sans remonter plus haut, quoique l'époque antérieure dût appor
ter aussi d' intéressantes contributions à cette étude, rappelons, 
en quelques traits, ce que fut l 'américanisme. 

C'est d 'une actualité plus vive que certains n 'aimeraient à le 
reconnaître. La lettre de Pie X sur le Sillon es t là pour nous en 
faire souvenir. Le modernisme était virtuellement conlenu dans 
ce système que, dès lors, M. l 'abbé Maignen désignait par cette 
heureuse expression : « une erreur d'avenir », dans oe « catho
licisme nouveau » qui se présentait comme l 'adaptation nécessaire 
de l'Eglise aux conditions nouvelles de nos sociétés. Quelles étaient, 
en effet, les opinions novatrices que Léon XIII condamnait en lui 
par la lettre Testent benevolentiœ ? Elles y sont résumées danis 
ces formules : afin de ramener plus facilement les dissidents, l'E
glise doit atténuer certains dogmes ou les laisser dans l 'ombre; 
sa discipline doit s'élargir, et il faut admettre une liberté qui 
permette à chacun davantage de s 'abandonner à son inspiration 

1. Voir les numéros des 1 " et 15 décembre 1910. 
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et à son élan personnel . De ces faux principes, découlent certains 
ïaux corollaires : le Saint-Esprit suffit aujourd'hui à diriger les 
âmes et qu'il n 'est plus besoin de direction extér ieure ; les ver tus 
naturelles sont mieux appropriées aux temps présents que les ver
tus surnature l les ; les vertus passives contena ient aux siècles pas
sés, mais il faut aujourd 'hui cultiver de préférence les ver tus ac
tives; les vœux de religion sont opposés au génie de notre t emps ; 
la vie religieuse a peu d'utilité dans l'Eglise, e t c . . 

En réalité, l 'Américanisme mettai t tout en question. C'est une 
évolution générale dans la foi et dans la vie intérieure de l'Eglise, 
dans l 'ascétisme et dans la vie sociale. 

Il faut donc bien se garder de croire que l'intérêt de la ques
tion soit aujourd 'hui purement rétrospectif. L'Américanisme vit tou
jours, son esprit a profondément pénétré par un côté ou par l 'autre 
même chez nombre de catholiques. Religion d'indifférence dogma
tique, il est la cause de l 'anarchie doctrinale qui va toujours s'ag-
gravant ; religion de l'évolution dans tout ordre de connaissances, 
et religion de l ibre interprétation, il est au fond des théories évo-
lutionnistes de M. Loisy et de son exégèse, il soutient la confiance 
et l 'audace de ses sectateurs ou imi ta teurs ; religion de vie inté
rieure, à la mode protestante, il autorise le dénigrement des cé
rémonies du cu l te ; religion de liberté individuelle, il détruit l'a
mour de l'Eglise et le respect de son autor i té ; religion de .bien-être, 
il inspire les déclamations de nos abbés ou apôtres démocrates 
apportant au peuple un évangile te r res t re ; religion de tolérance! 
et de concessions, il suggère aux dirigeants, prêtres, journal is tes , 
hommes d'action, cette absurde et fatale chimère d'une union entre 
les catholiques réelle et féconde, obtenue par le silence sur les 
opinions erronées et les scandales. 

Or, sous quel aspect l 'Américanisme parvint-il à se faire accepter 
si naturellement et si promptement en France? — Il se présentait, 
avant tout, comme la religion de la démocratie, et ce fut à ce 
titre qu'il t rouva tant et de si ardents preneurs . 

Au quatr ième congrès scientifique international des catholiques 
tenu à Fribourg, en juin 1897, le recteur du collège américain à 
Rome, Mgr Denis O'Connel, présentait et définissait, pour ainsi 
dire officiellement, VAméricanisme. 

Examiné de bonne foi, ditîl, il ne représente pas autre chose que le loyal 
dévouement des catholiques américains aux principes sur lesquels le gou
vernement est fondé, et leur conviction intime que ces principes offrent aux 
catholiques des avantages sérieux pour promouvoir la gloire de Dieu, le déve
loppement, l'épanouissement de l'Eglise et le salut des âmes en Amérique (1). 

1. L'Eglise catholique aux Etats-Unis est avant tout l'Eglise d'Amérique. » 
Bargy, la Religion dans la société aux Etats-Unis. Colin, 1902, p. 186. « Le 
patriotisme de l'Eglise américaine a été mis à l'éprpuve. C'est en -améri-
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« L 'œuvre du P. Heckcr, dit M. Klein, dans la préface qu'il 
a donnée à la vie de son héros, est d'avoir montré les harmonies 
profondes qui rattachent le nouvel état de l'esprit humain an véri
table christ ianisme et aux plus intimes rapports de l 'âme avec 
Dieu ». Et encore sa mystique s'applique à tout chrétien dans 
la vie moderne. » Et enfin : « II a établi les principes intimes de 
la formation sacerdotale pour les temps qui commencent. » 

Quels sont ces temps nouveaux qui commencent? Quelle est 
la caractéristique de cette vie moderne qui a de telles exigences? 
Quel esl ce nouvel état de l 'esprit humain qui s'impose à Dieu 
lui-même, au point de le mettre dans la nécessité de changer les 
rapports qu'il a eus depuis Notre-Seigneur Jésus-Christ avec les 
âmes rachetées du sang divin? 

A ces interrogations, les Américanistes répondent : C'est la dé
mocratie. 

« La forme gouvernementale des Etats-Unis est préférable à toute au
tre pouf les catholiques. Elile est plus favorable que d'auLres à l*i pratique 
des vertus qui sont les conditions nécessaires du développement de la vie 
religieuse dans l'homme. Elle lui laisse une plus grande liberté d'action, par 
conséquent lui rend plu3 facile de coopérer à la conduite du Saint-Esprit. 
Avec ces institutions populaires, les hommes jouissent d'une plus granda 
liberté pour l'accomplissement de leur destinée. L'Eglise catholique sera donc 
d'autant plus florissante dans cette nation républicaine que les représentants 
de l'Egliso suivront de plus près, dans la vie civile, la doctrine républicaine... » 
(Vie du P. Hœcker, pages 280-281). 

« La vie de l 'homme, dit encore le P. Hecker, dans l 'ordre 
natuiel et temporel, marche vers la liberté et l'indépendance person
nelle, et c'est un changement radical. » Parce que l 'homme moderne 
devient partout un citoyen libre, Hecker jugeait qiu'il fallait lui 
façonner un tempérament moral différent du temps où il était 
sujet d'une monarchie. Il fallait développer sa volonté, éduquer son 
sentiment de 'la personnalité. 

C'est de là que l 'Américanisme déduisait la nécessité cle sub
stituer les vertus actives aux vertus passives, c'est-à-dire, en dé
finitive, les vertus naturel les aux ver tus chrétiennes. Ecoutons 
encore M. l 'abbé Klein, historien du P. Hecker : 

Les vertus passives, cultivées sous l'action de la Providence pour la défense 
de l'autorité exlrieure de l'Eglisée alors menacée, produisirent d'admirables 

canisant les fidèles qu'elle en a perdu plus de la moitié : en les familiarisant 
avec la langue, les lois, les moeurs de leur nouveau p-ays, cîJe a hâté leur 
désertion vers le protestantisme ou vers la libre-pensée... De chaque catho
lique l'Eglise veut faire un Américain, même au risque de préparer en lui 
un (protestant. Le loyalisme envers le pays pisse mime avant le dévouement 
à la foi. » Barçy, p. 185. — Inutile de souligner le rapprochement que 
cette dernière phrase évoque. 
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effets comme uniformité, discipline et obéissance. Elles eurent leur raison 
d'être alors que presque tous les gouvernements étaient monarchiques* Main
tenant ils sont ou républicains ou constitutionnels, et sont censés être exercés 
par les citoyens eux-mêmesCe nouvel ordre de choses demande nécessairement l'initia
tive individuelle, l'effort personnel. Le sort des nations dépend du courage et 
de la vigilance de chaque citoyen. C'est pourquoi, sans détruire l'obéissance, 
les vertus actives doivent être cultivées de préférence à toutes les autres 
aussi bien dans Tordre naturel que dans l'ordre surnaturel. Dans le premier, 
il faut développer tout ce qui peut fortifier une légitime confiance en soi; 
dans le second, on doit faire une large place à la direction intérieure de l'Es
prit-Saint dans l'âme individuelle. 

« Le type de dévotion et d'ascétisme sur lequel on les forme (les catholi
ques) n'est bon qu'à réprimer l'activité personnelle, cetle qualité sans laquelle, 
de nos jours, il n'y a pas de succès politique possible. L'énergie que réclame 
la politique moderne n'est pas le fait d'une dévotion comme celle qui règne en Europe. » 

Sans insis ter davantage sur une démonstration désormais suf
fisante, recueillons ces paroles de l 'ex-abbé Dabry dont le mér i te 
est de n 'avoir jamais refusé un aveu : 

Pourquoi ce livre (la Vie du P. Iïecker, par M. Klein) a-t-il eu cette for
tune? Pourquoi a-t-il été plus particulièrement bien accueilli par les démo
crates chrétiens et ardemment attaqué par leurs adversaires, c'est-à-dire par 
les libéraux et les gallicans (II)? Malgré les différences de fond, VAmérica
nisme et la démocratie chrétienne se sont reconnus comme des frères et se sont 
donné réciproquement des témoignages d'affection et d'estime... (1). 

Religion de la démocratie! C'était là, en effet, une leLtre de 
créance qui devait assurer à l 'Américanisme un accueil sympa
thique auprès de cette masse de catholiques français qu'empor
taient alors le courant de la démocratie chrétienne et la ferveur 
du rall iement à la République. Ce catholicisme élargi, mais tou-
jours authentique, s'offrait à point pour faire éclater de victo-
rieuses harmonies entre l'Eglise e t la démocratie, et apportai t 
à celle-ci, une sorte de consécration religieuse. 

Si Ton veut comprendre à quelle profondeur le vi rus péné
tra durant cette période dans l 'esprit de notre jeune clergé et 
dans les milieux catholiques, il faut se rappeler comment e t par 
qui l 'Américanisme leur fut présenté. 

Le prêtre devenu apostat, Charbonnel, qui devait, un peu plus 
taul, rencontrer à peu près les mêmes sympathies pour son pro
jet d'un congrès des religions à Paris , en 1900, énumérait , dans 
un article de la Revue chrétienne, ( 1 e r octobre 1898), les patrons 
de l 'Américanisme en France. 

Parmi eux, c'étaient tout d'abord, M. l 'abbé Klein, professeur 
à l 'Institut catholique de Paris, t raducteur de la vie du P. Hec-
ker, et véritable annonciateur du catholicisme nouveau; M. Captier, 

1, La Vie catholique, 14 mars 1899. 
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supérieur du grand séminaire de Saint-Sulpice; I I . Gondal, profes
seur de dogme au même séminaire, e t c . . 

A ce propos, le P. Maumus, dominicain, connu pour son intimité 
avec Waldeck-Rousseau, et pour ses livres en faveur du mou
vement démocratique, écrivait au sujet d'un pompeux éloge du 
libéralisme américain pa r M. André, prêtre de Saint-Sulpice : 

« Quand on songe que ces pages sont écrites par un membre de la Congrégation 
de Saint-Sulpice, si pieuse, si régtdière, si modeste, si dévouée, si fidèle à la tradition 
et à la coutume, et qu'elles sont lues dans les maisons où se forme le clergé français, 
n'ai-je pas raison de dire que les idées nouvelles sont en progrès T Elles ne s'arrête
ront pas, parce qu'elles sont justes et vraies : d'elles dépend l'avenir de V Eglise'* 
c'est\ par elles que VEglise aura droit de cité dans les sociétés modernes » (1). 

L'Ami du Clergé, dont le crédit est si grand et la doctrine or
dinairement si pure, mais entraîné par un zèle intempérant pour 
la politique de ralliement, qui lui faisait créer « le péché monar
chiste, » disait du livre de M. Klein : « Il ne peut être que très 
profitable aux ecclésiastiques... ils y trouveront des points de vue 
nouveaux pour eux, qui agrandiront leurs horizons et donneront 
à leurs idées plus de JUSTESSE, en même temps que plus de LARGEUR » (2). 

La Revue du Clergé Français, patronnée pa r l 'Institut catholique 
de Paris , comparait le P. Hecker aux Pères de l'Eglise, que dis-je? 
elle n 'était pas loin d'en faire un nouveau messie. 

« Ses aptitudes de métaphysicien faisaient qu'il y avait en lui 
l'étoffe d'un théologien de premier ordre, dans le sens que le mot 
revêt lorsqu'on l'applique à certains Fères de l'Eglise tels que saint 
Justin ou saint Augustin. 

» . . . Les entretiens familiers du religieux américain, sur les pentes 
veidoyantes du Salève, en face de l 'étendue azurée du lac de 
Genève et des cimes neigeuses des Alpes, faisaient involontairement 
songer aux discours du Sauveur sur les bords du lac de Géné-
zareth ou dans les montagnes de la Galilée » (3). 

L'Univers, réputé alors le vrai, l 'unique « bon journal », par
ce qu'il soutenait avec passion la politique de ralliement, et, quoi 
qu'il en fût, le seul écouté du clergé, ne pouvait se défendre d'ap
puyer le mouvement. Sous la plume de M.- Tavomier, il con
sacrait un long article louangeur à la vie du P. Hecker, (7 juil
let 1897), et reproduisait maintes informations favorables à l'Amé
ricanisme, (en particulier, 6 mai et 24 juin 1898). Ce qui n'em
pêchait pas son directeur, M. Eugène Veuillot, d'écrire avec une 
étonnante défaillance de mémoire et une extraordinaire facilité à 
se démentir lui-même, dans l 'espace de trois lignes : « Quant à 

1. Les catholiques et la liberté politique, p. 280. 
2. 23 décembre 18£7. 
3. mars 1898. 
f'riHqne rtn libéral IMIIP. — I f Janvier. 3 
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la vie du P. Iïecker, nous n'avons pas publié d'appréciation sur 
cet ouvrage (!)-.* Mais, nous n 'oublions pas qu 'un des nôtres, 
sans entrer dans l 'examen détaillé de l 'ouvrage, a fait de la vie du 
P. Hecker, un éloge mérité » (1). 

Peu de mois après, l'Univers, toujours sans favoriser l'Améri
canisme, revenai t sur ce sujet, pour renchér i r sur Y Ami du Clergé : 

L'Ami du Clergé vient de consacrer una très longue et très remarquable étude 
à YlAméricawisme. Nous ne pouvons songer à la reproduire tout entière. 
Au moins en voulons-nous donner de larges extraits, qui renseigneront nos 
lecteurs sur ce que des théologiens éminents — sérieux et convenables 
reux-ci —• pensent dû ce sujet. D'aucuns trouveront sans doiite que l'Ami du 
Clergé aurait pu faire un peu plus large la part du bon, un peu moins vaste la part 
du mauvais dans l'Américanisme. L'excellente revue ne leur paraîtra point avoir 
péché par excès d'indulgence. 

Le 24 juin 1898, il insérait une lettre d' « un théologien et 
canoniste romain », où il était dit : « le livre de l 'abbé Klein 
est une biographie, et pas autre chose ( ?? ) , biographie qui a le 
don de déplaire aux réfractaires, et cela est une bonne note ». 
Les réfractaires I La même lettre accusait M. l 'abbé Maignen d'être 
leur « raison sociale ». La seule passion de combattre les « ré
fractaires » à la politique de ralliement, qui dénonçaient l'Améri
canisme, poussait , en effet, l'Univers à le soutenir. Dans ses co
lonnes encore, 1' « incomparable » M. Bœglin, son grand corres
pondant romain, venait à son tour de prêcher cauteleusement le 
catholicisme nouveau, religion de la démocratie, l ' innocente de tout 
reproche, d'appeler la séparation de l'Eglise e t de l 'Etat, e t c . « L'E
glise des Etats-Unis a donc son esprit, son instrument d'expansion. 
C'est la démocratie et la liberté » (2). 

Les semaines religieuses démocratiques faisaient chorus. M. G. 
Fonsegrive directeur de la Quinzaine, se constituait Tardent cham
pion de la doctrine nouvelle, et invectivait passionnément ses con
tradicteurs. La Justice sociale de M. l 'abbé Naudet, il va sans dire, 
et la Vie catholique de M. Dabry, qui jouissaient alors do la 
faveur de presque tous les organes religieux et pénétraient dans 
les séminaires, jetaient feu et flammes pour elle. Le Correspondant 
lui consacrait des articles élogieux (3). C'était de toute part, un 
concert de sympathies et d 'applaudissements. 

Voilà dans quelle atmosphère a grandi notre nouvelle génération. 

* * 

Ce n'est pa s tout. Ce qui s'est produit alors, ne pouvai t manquer 

1. 9 mai 1898. 
2. 7 novembre 1898. 
3. 25 mai et 10 juin 1897. 
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de se- renouveler. La même raison devait concilier au modernisme, 
dans ses formes plus récentes et plus développées, la bienveillance, 
la faveur de ceux qui, chez nous, se réclament de l 'esprit démocra
tique, ou, tout au moins, leur imposer une sage réserve en pré
sence de ses entreprises. 

On concevra qu'il n 'en 1 pouvait être autrement, si l'on consi
dère les deux caractères principaux du modernisme : systématisation 
scientifique du libéralisme, et tentative de démocratisation de l'E
glise. 

Mi l 'abbé Gayraud a écrit ; La Démocratie chrétienne n'a rien de 
commun avec Vaméricanisme, Vaffaire de Madame Marie du Sacré-
Cœur^ les congrès sacerdotaux, • la néo-apologétique, le criticisme 
biblique, les nouveautés théologiques, etc. » (1) Et M. Dccurtins a 
développé le même thème dans une brochure honorée d 'une . lettre 
très flatteuse du cardinal Merry del Val. Cette approbation "sanc
tionnait le caractère de l 'action populaire chrétienne, telle que l'a
vaient défini Léon XIII, et, après lui, Pie X. Il est clair, en effet, 
que, spéculativement, et contenue dans ces sages limites, elle n 'a 
aucune relation avec ce courant d 'erreurs. Mais, pratiquement, et 
si l 'or parle non plus clu droit, mais du fait, non plus des principes 
posés, mais de la conduite, non plus de la démocratie chrétienne, 
mais des démocrates chrétiens, c'est tout le contraire qu'il faut 
dire. 

Ils ont été les vulgarisateurs du modernisme, comme ils l 'avaient 
été des nouveautés énumérées par M. l 'abbé Gayraud. 

Et, tout d'abord, quels furent les protagonistes de la loi de sé
paration entre l'Eglise et l 'Etat? Les démocrates chrétiens, y com
pris, malgré sa solide théologie, l 'ardent démocrate qu'est M. l 'abbé 
Gayraud; non pas eux tous, il est vrai, parce que tous n'étaient 
pas également avancés, mais on peut dire, eux seuls, parmi les 
fidèles. C'étaient leurs orateurs, leurs écrivains, leurs organes. Il 
y aurai t un chapitre curieux à écrire sur ce sujet. Les matér iaux 
en sont faciles à recueillir. 

Il en fut de même, comme au temps de l 'américanisme, à peu 
de chose près, pour tout le mouvement moderniste. Les plus ardents 
démocrates se montraient les plus fougueux pour sa défense. Il 
suffit de nommer M M . Naudet et Dabry, mais il faudrait citer aussi 
la plupart des autres. J ' a i constitué, sur ce sujet, un dossier com 
plet et écrasant, facile à consulter (2). Il ne peut être question de 
le rouvrir ici. Qui voudra le parcourir, ne conservera plus un seul 
doute. On y trouvera aussi le témoignage des complicités de cer-

1. La Démocratie chrétienne, 1902. 

2. Voir Les Démocrates chrétiens et le modernisme, in-12. Letbielleux, Paris, 
1908. 
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tains journaux catholiques ou Semaines religieuses favorables au 
.mouvement démocratique. 

Que devait-il en résulter pour la formation d'esprit de la jeunesse 
ecclésiastique ou .laïque, habituée à considérer les chefs de ce mou
vement comme ses vra is guides e t pr ise pour eux d 'enthousiasme? 
Comment ne se serait-elle pas imbue de l 'esprit moderniste ? 

* * 

Mais, qui plus est, et pour achever de l 'égarer, c'est sous le 
couvert même de l 'autorité de l'Eglise, du Saint-Siège, que les er
reurs de l 'un et l 'autre parti étaient mises publiquement chaque 
jour, sans qu 'aucune voix autorisée s'élevât, pendant trop longtemps, 
pour démentir et dénoncer cette imposture. L 'his toire le constatera 
avec stupéfaction. 

Il faut en rappeler, par quelques traits, les audaces, pour expli
quer les embarras du changement de front qu'il s'agirait aujourd 'hui 
d'opérer Ce détail est essentiel, dans l 'analyse dé l 'état d 'esprit 
que nous décrivons. Sans ce regard sur le passé, le présent demeu
rerai t une énigme. 

A une époque, où VUnivers tenait encore bon au milieu d ë l 'ébran
lement général, son directeur, Eugène Veuillot, adressait cette ré
plique au cardinal Lavigerie qui lui reprochait en termes outrés 
de ne pas marcher avec le « pape Vivant » ( 18 janvier 1884) : 

Mais la différence que nous ne faisions pas entre les deux pontificats, d'au
tres la firent dès 1« début, avec audace. Toute la presse calholique libérale, 
tous ceux qui, si longtemps et sur des points si graves, avaient, sous PieIX% oublié 
ce qui est dît au PAPE VIVANT, s'empressèrent de représenter Léon XIII-comme 
voulant donner gain de cause à des tendances et des idées que son •illustre prédéces
seur avait repoussées, à des hommes qu'il avait écartés. 

L'Univers était trop « papiste » pour s'inquiéter de cette polémique. Cela 
ne faisait pas le compte de ses adversaires, et parce qu'ils avaient, vous le 
savez, Eminence, fait opposition à Pie IX, 'ils ne cessèrent de nous représenter1 

comme devant faire opposition à Léon XIIL Ils cherchaient là, tout à la fois, une 
arme contre nous, et une justification de leur passé, si fâcheux et cependant si toléré. 

Nous vîmes tout d«e suite cebte manœuvre et nous la méprisâmes... 

Trois écrivains catholiques figurant au premier rang des apolo
gistes de ce qu 'on appelait la politique nouvelle, MM. Anatole Le-
roy-Beaulieu, Melchior de Vogué et Etienne Lamy, ont rencontré la 
même expression fâcheuse pour caractériser cotte prétendue évo
lution. 

En 1893, dans le livre intitulé : la Papauté, le socialisme et la 
démocratie (1), M. Anatole Leroy-Beaulieu écrivait : 

La brèche de la Porta Pia a ouvert au Saint-Siègp des perspectives nou
velles! Les bornes du non possunfirs ont élé déplacées. 

1. Paris, Calmann Lévy, 1893. 
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A lu même époque, M. le vicomte E. Melchior de Vogtié disait : 

Le non possumus est désormais une formule de protocole, encore obliga
toire dans les encycliques et les allocutions consistoriales, mais qui ne clôt 
pas la porte aux négociations et aux espérances modérées (1). 

Peu après, M. Etienne Lamy, à la fin du volume publié en 
1896, à l 'occasion des fêtes jubilaires de Reims (2), ne craignait 
pas d'opposer Léon XIII à Pie IX et de terminer ainsi sa com
paraison : 

Pie IX songeant au péril do toute concession à l'erreur avait été le 
Pape du non possumus. 

Léon XIII, pensant au secours dont la société a besoin et dont l'Eglise 
est la source, a été L E P A P E D U P O S S U M U S . 

Novateurs et démocrates rivalisaient dans l'application de cette 
tactique dévoilée par M. l 'abbé Maignen, qui consistait à accaparer, 
en quelque sorte, l 'influence de l 'autorité suprême, pour la faire 
servir à l 'avènement de leur parti . Quand le Journal de Roubaix 
disait, après le conclave de 1903 : « Pie X sera l'abbé Lemire 
de la Papauté », il ne faisait que continuer ce jeu nouveau, si com
plètement mis hors d'usage aujourd'hui par S. S. Pie X. 

Commençons par les novateurs. 
Les Annales de philosophie chrétienne sont à peu près au premier 

rang par leurs témérités doctrinales. Le directeur de cette revue, 
M. l 'abbé Denis, dont les ouvrages furent depuis censurés), écrivait 
en décembre 1901 

En résumé le catholicisme doit être présenté à nos contemporains selon 
leur mentalité, selon leurs habitudes acquises et particulières... Les pen
seurs laïcs, les universitaires, les sociologues, les politiques de bonne foi 
ne peuvent venir à l'Eglise que dans ces conditions à la fois particulières 
et générales. Faisons des directions pontificales le lien commun de l'action 
rénovatrice ; qu* elles soient autant un point de départ qu'un point d* arrivée. 

... Gréeoire XVI, qui condamna Lamennais, sous la pression gallicane et 
monarchique, s'accommoda, à contre cœur, il est vrai, d'une attitude nui 
n'était pas, en France, catholique. On sait ce qu'il en est résulté depuis soi
xante ans : un abaissement de l'idée chrétienne au triple point de vue 
politique, social, intellectuel. Léon XIII'n'a que peu ménagé les immobilités 
convaincues» Us dogmatiques statiques, le classicisme insuffisant et périmé' 
Il s'est montré le pape des transitions prudentes mais nécessaires; il s'est mis 
résolument sur le terrain de toutes les adaptations possibles ; action colossale* 
inouïe, très rare dans l'histoire de l'Eglise; action providentiellement fa
vorisée par une merveilleuse longévité. 

« Faire des directions pontificales le lien commun de l'action réno-

1. Spectacles contemporains. 
2. La France chrétienne. 



414 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 

vatrice » : on ne pouvait tracer plus clairement la marche des ef
forts parallèles des modernistes et des démocrates . 

C'est à quoi chacun s'employait de son mieux. 

S'agissait-ii du projet d 'un Congrès des religions lancé par M. Char-
bonneh M. Georges Goyau commençai t le plaidoyer favorable qu'il 
lui consacrait dans le Monde du 14 octobre 1825, en disant : 

Léon XIII*. dans sa lettre Prceclara et dans sa lettre au peuple anglais, 
met en lumière aussi ce qui rapproche et non ce qui sépare. Il a senti que 
l'Eglise catholique, prémunie par les enseignements de Pie IX contre les attaques 
et même contre les surprises de l'erreur, peut désormais, sans péril pour son inté
grité, abaisser ses ponts-levis, et qu'on ne commet aucun attentat contre la 
vérité absolue en cherchant des points de contact avec ceux qui ne la possè
dent pas tout entière. 

S'agissait-il des congrès sacerdotaux, la Semaine religieuse de Bour

ges écrivait : 

Aussi fut-il (le congrès de Bourges) attaqué par tous les ennemis des direc
tions pontificales, par tous ceux à qui cette union avec Rome déplaît, rêfra.c~ 
taires notoires, violents ou dissimulés dans le passé, gallicans ou .régaliens 
de toutes nuances, tandis que les amis fidèles et dévoués du Saint-Siège applau
dissent unaniinement. 

S'agissait-il du projet de Mme Marie du Sacré-Cœur et de ses atta
ques contre l 'éducation des couvents, le chroniqueur religieux du 
Figaro écrivait (8 octobre 1898) : 

Ncu* savons de source certaine que Mgr Sueur, archevêque d'Avignon, 
qui a quitté Rome ces jours derniers, a longuement entretenu le Saint-Père 
et le cardinal Secrétaire d'Etat des polémiques si violentes auxquelles a donné 
lieu dans la presse catholique de France le livre de la Mère Marie du Sacré-
Cœur sur les religieuses enseignantes. Mgr Sueur, dont l'esprit d'initiative 
et Vactif dévouement aux instructions pontificales sont hautement o.pprêciés 
au Vatican, a reçu l'assurance que, e t c . . 

Nos informations personnelles nous permettent de confirmer les renseigne
ments ci-dessus. Le Saint-Père désire que la polémique prenne fin. Mme 
Mario du Sacré-Cœur a toute liberté de poursuivre le projet qui a été an
noncé, œuvre utile, entreprise sous le patronage si ferme et si clairvoyant de 
Mgr l'archevêque d'Avignon. 

Mais c'est surtout dans l'affaire de l 'américanisme, ce vrai frère 
et parrain du modernisme, que la tact ique se dévoila avec le plus 
d' impudence, e t il faut le dire, avec le plus d'impunité. 

Une correspondance de Rome adressée au Courrier de Genève (31 
octobre 1898) et qui fit le tour de la presse — était-elle due à M. 
Bœglin ? — disai t : 

Je VOUP ai dit tout à l'heure que la cause américaine avait contre elle 
les jésuites et les dominicains, réconciliés pour la circonstance. Mais il faut 
ajouter que cette hostilité est contrebalance par de hautes, très hautes 
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influences. L'Américanisme compte en effet au premier rang de ses protec
teurs le pape et le cardinal Bampolla. Léon XIII a toujours témoigné une 
très vive sympathie aux chefs de l'américanisme, Mgr Ireland, le cardinal 
Gibbons, e t c . . C'est même uniquement cette sympathie qui a permis à l'amé
ricanisme de prospérer et de se développer. Esprit large et compréhensif 
Léon XIII a vu jusqu'à ce jour dans Vaméricanisme le meilleur mode d'adaptation 
du catholicisme aux conditions nouvelles de la société t moderne. Pour le cardinal 
Rampolla, cette question se relie d'une façon très étroite à la politique démocra
tique et républicaine que le Vatican a inaugurée en France et que le cardinal 
secrétaire d'Etat voudrait voir triompher partout. A l'abri d'aussi hautes pro
tections, l'américanisme peut se sentir en partie rassuré. Je suis persuadé 
que Léon XIII, s'il formule quelques critiques-et quelques reserves, ne lan
cera pas contre lui cet anathème et cette condamnation en bloc dont Gré
goire XVI frappa autrefois Lamennais et Montaïembert et la généreuse tenta
tive de l'Avenir. 

A son tour, la Revue du Clergé français, (mar s 1898), formulait 
ce jugement : 

Les instructions du Pontife Romain orientant les catholiques français vers 
la République en sont, à l'heure actuelle, une application pratique, et nul n'ignore 
avec quelle énergique persévérance, ouvertement ou obliquement, les dé
tracteurs de Mgr Ireland s'élèvent contre cette application. 

Nul n 'a égalé, on le sait, le lyrisme cle l 'évêque de Baltimore, 
dont les discours enthousiasmèrent notre jeune génération. Il s'écriait 
clans celui du 10 novembre 1889 : 

Léon, je te salue, Pontife de ton siècle, providentiel chef de l'Eglie dans cette 
grande crise de son histoire. Commis il est vrai que Dieu veiUe sur son Eglise I 
Il semblait qu'elle fût arrivée au moment suprême de sa vie au milieu des 
hommes. L'abîme entre elle et le siècle s'élargissait de plus en plus.. Les ca
tholiques, effrayés, découragés, se faisaient de l'isolement une loi, un dogme. 
C'est alors que Léon vient prendre le gouvernail. D'un coup d'œil, il se rend 
compte des éléments courroucés, des bas-fonds et des écueils, et voilà que, 
sous sa main, le vaisseau vogue dans une direction nouvelle. 

Et dans un autre, du 28 mars 1827 : 

Les rêfractaires, des rebelles contre Léon XIII, on en trouve hors de 
France1. On en trouve où l'on devrait le moins s'attendre — en Améri
que. Il y a, naturellement, des divisions parmi les catholiques d'Amérique, 
non pas, à la vérité, dans ce qui est strictement matière de foi et de mœurs, 
mais dans les tendances et les mouvements et dans les adaptations aux cir
constances et aux environnements modernes. II ne devrait y avoir pour nous 
qu'une tendance, un mouvement, un mode d'adaptation, ceux qui sont indiqués 
par Léon. La séparation d'avec Léon, l'opposition à ses directions, n'est 
autre chose qu'une rébellion, quels que soient ses efforts pour se dissimuler, 
en Amérique comme en France, sous les titres spécieux de conservatisme, de 
catholicisme traditionnel, de religieuse crainte des nouveau tés. Ceux qui ré
sistent en Amérique à la direction donnée par Léon sont des rebelles et des rê
fractaires, quoiqu'ils osent se donner comme les seuls catholiques véritables et 
loyaux. Les noms n'ont guère d'importance, il n'y a que les réalités qui 



4 1 6 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

comptent. Les loyaux catholiques n'ont qu'un nom, catholiques. Jls n'ont 
qu'une règle d'action, la volonté et l'exemple de Léon. On pense quelquefois 
que les catholiques d'Amérique sont divisés sur les questions des races et 
des langues. Il n'en est pas ainsi. S'ils sont divisés, c'est que la grande 
majorité suit la direction de Léon et que quelques-uns se tiennent d Vécart. Les 
loyaux catholiques'et les réfractaires n'appartiennent pas qu'à une langue. 

On comprendra, d'ailleurs, l 'enthousiasme avec lequel notre jeune 
clergé et toute cette jeunesse qui se vantai t d 'être « la générat ion de 
Léon XIII » (1), accueillait ces discours, si l 'on se souvient que 
Mgr Ireland, att iré à Paris par les chefs du Ralliement, pour y ex
poser « la si tuation du catholicisme aux Etats-Unis » (18 juin 1.892), 
avait terminé sa conférence, pleine d 'al lusions à la situation, de l'E
glise en France, en s'écriant : 

Je ne dois pas achever cette partie de ma causerie sans vous dire que nous 
autres, catholiques américains, nous sommes aujourd'hui un peu fiers du fait que 
la République a eu l'approbation et la bénédiction spéciale du Saint-Siège. 

Suivant notre doctrine Monroë, je ne veux pas me mêler des affaires 
des autres pays. Mais je dois dire que j 'ai dans mon cœur un vif sentiment 
de reconnaissance pour le grand pays qui est cause que la République, fut 
canonisée par Léon XIII. 

Do son côté, le grand informateur de la presse catholique, l 'uni
versel et -incomparable M. Bœglin, écrivait dans l'Univers du 7 no
vembre 1898, en faisant la chaude apologie de l 'Américanisme : 

Au moment où Léon XIII et ses témoins dans le monde essaient de baptiser 
« l'héroïne sauvage » du P. Ventura, les Américains nous Livrent, dès lors, 
de beaux exemples à imiter. CJest probablement pour ce motif que les adver
saires de V orientation romaine s'efforcent, par tous les procédés, d'arrêter le 
rayonnement de cette méthode de travail, le va-et-vient un peu tumultueux 
et confus encore entre les deux mondes. On veut atteindre, dans cette lutte, 
non point un système philosophique ou moral, qui n'a pas de consis
tance, mais une force, qtui, presque inconnue en Europe, est la vie même des 
Etats-Unis. De là, les efforts des artisans d'équivoques et de confusions; de 
là, les paralogismes et les manipulations de textes et de théories, pour 
inquiéter les consciences et troubler les gardiens de rorthodoxie. 

Celte machination se brisera contre la réalité. A ce titre, les Etats-Unis 
sont une vivante leçon de choses, et ils le resteront. Nous P O U V O N S L E U R 

FAIRE I)E LARGES EMPRUNTS, QUI HATERONT LA RÉALISATION DES ENSEIGNE

MENTS DE LÉON XIII. 

Même après la condamnation du système, il plaidait encore en sa 
faveur et écrivait dans une . autre correspondance : 

La visite de Mgr Ireland au Saint-Père marque une date fortunée pour 
l'Eglise des Etats-Unis et pour la politique générale du catholicisme. 

Une coalition des factions de tous les réactionnaires de tous les pays avait 
livré une dernière attaque à VAméricanisme et à toutes les idées du pontifi
cat actuel. 

1. M. Jean Lerolle, président général de l'A. C. J. F. 
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En vain des esprits opiniâtres, trop asservis à-leurs préjugés pour 
accepter Y évolution acttielle, se livreraient-ils là-dessus à des commentaires. 
Un avenir prochain fera paraître que telle est l'idée, la ferme intention de 
Léon XIII. Des actes publics vont suivre. 

Ces incidents auront une heureuse influence sur le cours nor?nal de la 
politique papale. 

11 n'était pas le seul à parler ainsi. Les par t isans de la démocratie 
ne pouvaient souffrir la pensée crue la condamnation de l'américa
nisme lui portât quelqu'at teinte et déployaient tous leurs efforts pour 
l'en préserver. Aujourd'hui que l 'Encyclique Pascendi et la Lettre 
sur le Sillon a fait enfin la lumière complète et prononcé le juge
ment sans retour, il est piquant de relire, par exemple, ce que M. le 
chanoine Dehon, supérieur d 'une congrégation religieuse, écrivait dans 
un long article qui serait à citer tout entier, contre M. l 'abbé Mei-
gnen et contre Mgr Delassus, dont les ouvrages avaient provoqué 
la sentence pontificale. Et comme son propre exemple condamne leurs 

.exagérat ions! 

« // faudrait aussi un volume pour relever fout ce qu'il y a d'erreurv 

de subtilités, de sophismes, de malveillances, dans ces publications de 
M. Charles Meignen. II y a dans ses livres en apparence un grand 
zèle pour la défense de la vérité : mais, au fond, il y a surtout une 
passion politique violente contre les ralliés et les démocrates, chré
tiens, c'est-à-dire contre ceux qui suivent les directions pontificales. 

» Il y avait quelque chose à faire contre certaines tendances d'es
prit américaines. Plusieurs passages de la vie du P. Hecker étaient 
à reprendre. Quelques pages auraient suffi pour signaler ces dévia
tions de doctrines, l i a i s comme M. Meignen a cru voir quelque pa
renté entre l 'Américanisme et les doctrines du ralliement et de la 
démocratie chrétienne qu'il abhorrait, il s'est étendu sans mesure con
tre l 'Américanisme dans ses volumes 'où Ton chercherait en vain cruel-
que grain de charité. Il veut à tout prix que . tou te l'Eglise des Etats-
Unis ait été atteinte par l 'Américanisme. Comme plusieurs évêques 
ont déclaré que les doctrines condamnées n'existaient pas à leur con
naissance en Amérique, « cela prouverait, dit M. Meignen, que ces 
prélats ne sont pas exempts des erreurs condamnées par le Saint-Père 
et que, par conséquent, le mal est plus grand qu'on ne saurai t le 
dire ». C'est charitable pour ces évêques. 

» Il ne suffisait pas à M. Meignen et à M. Delassus d'exagérer l'A
méricanisme, il fallait en faire un bloc avec toutes les erreurs contem
poraines, il fallait sur tout y englober à toute force les ralliés et les 
démocrates chrétiens. On cherchai t 'quelque phrase téméraire ou erro
née d'un démocrate chrétien pour les compromettre tous. On en fai
sait des américanistes, puis on mettait tout cela dans le même sac 
avec l 'apostat Charbonnel, avec les « déserteurs », avec le protes-
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tant Sabatier. C'est odieux, mais la passion polit ique ne connaît point 
de mesure . 

» M. Delassus, lui, a la main encore plus lourde. Avec quelques phra
ses, souvent faussées, tronquées, mal interprétées, il compromet les 
ralliés et les démocrates chrétiens, puis en les mêlant, comme fait 
M. Meignen, avec les américanistes, avec les défroqués e t l es pro
testants, il fait de. tout cela des suppôts du diable, des francs-maçons, 
des précurseurs de l 'Antéchrist ». 

Un rédacteur du Sillon avait cru devoir passer condamnat ion su r 
l'Amiéricanisme, dont la jeune école s'était montrée si enthousiaste, 
et cherchait seulement à dégager « le programme et l 'action démo
cratiques » que. « Léon XIII n 'aurai t pu condamner, sans condam
ner du même coup l 'œuvre de son pontificat ». Le fondateur d e ïa 
revue, M. Paul Renaudin, rétablit la si tuation en ces termes : 

« Bref, avec presque tous nos amis en ce moment, vous paraissez 
vous hâ ter de jeter par-dessus bord tout le superflu pour ressayer 
do sauver l 'essentiel, et, pardonnez-tnoi le mot, vous lâchez des hom
mes ou des idées que vous souteniez, dans l'espoir, semble-t-il, que 
ces concessions Vous en épargnent d 'autres . 

» Permettez-moi de croire que c'est peine perdue. 

» Donc la issez-moi vous poser deux questions au sujet de cette at
titude : 1° Est-elle bien franche? 2° Est-elle bien pol i t ique? 

» Art: serait-il pas plus franc cVavouer que le Pape semble en train 
de renier peu à peu — ou de laisser renier et défaire, dans ce qu'elle 
a d 'humain et pa r suite de destructible, bien entendu — Yceuvre de 
son glorieux pontificat ? Cela peut et doit nous at tr ister ; cela ne 
peut ni ne doit nous décourager. Mais pourquoi ne pas le constater? 

» Ne serait-il pas plus politique aussi, tout en nous soumettant, par 
esprit d 'obéissance, à l'Eglise, dans toute la mesure nécessaire, de 
dire nettement que ces soumissions ne sont ni des rétractations (no 
tre orthodoxie n 'étant atteinte en rien, et le magistère infaillible ne 
s'exerçant aucunement dans ces Lettres ou ces décisions de Con
grégations), ni des renonciations à travail ler et agir? Croyons-nous 
moins, après ces documents, que notre devoir est de chercher une 
conciliation entre le dogme catholique et les idées du siècle, de tra
vailler à une adaptation progressive du catholicisme à toutes les for
ces qui mènent notre monde mode rne? 

» Ne faut-il pas éviter avec soin de paraî tre lâcher une cause et des 
idées que nous continuons à croire bonnes en elles-mêmes, qui sont 
la raison d'être de notre vie et de notre action, et, dirai-je, la sauve
garde même de notre foi? 

» Car, le jour où nous nous prendrions à douter que le catholi
cisme soit adaptable et capable de progrès, ce jour-là croirions-nous 
encore en lu i? 



LA F R A N C E S A U V É E DU S C H I S M E ET DE L ' H É R É S I E P A R S. S. P I E X 410 

» Donc, quand Rome nous avertit que nous faisons fausse route, ou 
qu'î nous allons trop loin, ou nous nous trompons sur le choix des 
moyens , les applications, etc., soumettons-nous à son jugement, en 
toute .sincérité d 'espri t et de cœur. Mais faisons bien le départ de ce 
qui nous atteint vraiment et do ce qui ne nous atteint pas. Et rte 
laissons pas supposer par notre attitude, aux catholiques, que nous 
sommes des gens brûlés, aux incroyants qu'il n'y a « rien à faire » 
avec le catholicisme ». 

Au risque de quelque longueur, il faut citer encore ce fait élo
quent. M. l 'abbé Quiévreux, l 'un des adversaires les plus violents de 
M. l 'abbc Meignen, a vu mettre à l'index un de ses ouvrages: I > Paga
nisme au XIXe siècle. Un peu plus tard, 1901, M. l 'abbé Klein, atteint in
directement par la condamnation de l 'américanisme, mais poursui
vant toujours son entreprise d'importation, fit paraî t re sous le titro 
« Opportunité » un recueil des discours de Mgr Spalding, célébré dans 
notre presse catholique à l'envi de ceux de Mgr Ireland, et l'en
voya, sans doute avec une parole consolatrice, à son ami, M. Quié
vreux. Celui-ci, de lui écrire aussitôt cette lettre livrée au public : 

« Mon cher ami, 

» 13 faut que je vous embrasse avec la plus chaleureuse tendresse. A 
peine avais-je reçu le coup si brutal qui me frappait, que votre main 
accourait, et, impuissante à empêcher la blessure de creuser son trou san
glant jusqu'au cœur, elle s'appuyait onctueusement sur la plaie, la compri
mait, l'anesthésiait et faisait mieux encore : elle l'embaumait. 

» Vous me montriez la cicatrice que votre cœur porte encore à son côté 
gauche, et qui, bien fermée, n'y a pas moins laissé un vif stigmate, pareil 
à noire insigne honneur. Tout de même, je ne suû pas jaloux : et votre 
blessure, ami, restera plus glorieuse. 

» Or, cela s'est fait tandis que nous combattions tous deux presque en 
frères d'armes, en avant, non sans prudence pourtant; et que nous n'avions 
en vérité, d'autre souci que de faire front à l'ennemi, ou mieux c-ncore, 
à notre temps, à son esprit invincible de liberté, de science et de progrès.. 

» C'est lui, ce « petit livre », qui m'a été mon dernier doute sur mon œu
vre et sur moi-même, par la pensée fondamentale du « Paganisme au XIX^ siè
cle », et sur la pure conscience que fat eue en récrivant de suivre avant 
tout, et je puis ajouter exclusivement, les sublimes inspirations de Léon XIII 
Les défaillances de détait ne me troublent point, une fois l'idée-mère sauvéo 
et triomphante. » 

Ainsi un jugement doctrinal du Saint-Siège désavouant un système 
dangereux, ou môme la sentence condamnant un ouvrage, sont un 
titre d 'honneur pour ceux qui ont erré, et le livre proscrit de M. Quié
vreux n'en a pas moins été écrit exclusivement selon les inspirar 
tions du Pape! 

Qu'on juge des orgueilleuses présomptions et de l 'aveuglement avec 
lesquels S. S. Pie X se trouve aux prises. 

J'ai insisté sur cette époque parce qu'elle est intimement liée avec 



420 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E RELIGIEUX, - P O L I T I Q U E , SOCIAL 

la période actuelle. Cette histoire donne la clef de ce qui se passe 
encore aujourd 'hui . Si ce n 'est plus au nom de l'Eglise, c'est, on le 
sait assez, au nom de ses intérêts, de ses besoins nouveaux, de ses 
intentions présumées, et comme ses plus fidèles interprètes, que les 
novateurs ont continué, élargi la tentat ive américaniste. 

La tactique des démocrates était la même. Elle est demeurée, on 
peut le dire, plus obstinée encore. Il a fallu le récent éclat de la l e t t r e 
sur le Sillon pour la déjouer. Mais, si l 'on jette un regard sur (ce 
passé, on comprendra mieux à quel point ils se trouvent désarçonnés. 

Ecoutons d 'abord ce que leur inculquait le parra in de l 'américa
nisme en France . Préludant à sa mission, M. Klein publiait en 1893, 
un livre p lus ieurs fois réédité (1),. dont le t i tre seul était déjà plein de 
promesses : Nouvelles tendances en religion et en littérature. La dou
ble évolution, religieuse et politique, y est saluée et aFfirmée en des 
passages significatifs du genre de ceux-ci : 

Quel vent de Pentecôte a donc passé sur l'Eglise de France, secouant à 
les briser ses rameaux vieiliis, dispersant les branches mortes, ramenant 
à l'air, au soleil, à la vie, ses tiges vertes et jeunes?... 

Les Encycliques de Léon XIII, la conférence de Mgr Ireland, le sucrés 
d'ouvrages aussi graves que ceux de M. Anatole Leroy-Beaulien, les discours 
de Grenoble, de Lille et de Bordeaux, ce vaste mouvement qu'on commence 
à appeler l'Evolution et qui suscite à bon droit de si hautes espérances, 
tout semble annoncer, pour le siècle qui déjà se lève, la réconciliation entre 
VEglise et le monde moderne, entre la démocratie et la Papauté. 

« Fidèles disciples de l'Evangile, des Pères de l'Eglise, des grands Docteurs 
du moyen^âge et de Léon XIII, nous tendons aux contemporains, nos frères, une 
main loyalement amie, avec la conscience de garder nous-mêmes no're foi intacte 
et sans leur demander le sacrifice d'aucune de leurs aspirations. Entre VEglise 
et le Siècle il ne s'agit pas de concessions réciproques, mais d'une explica
tion loyale. Si jusqu'ici, par un malheur où il y a peut-être la faute de tons deux, 
ils se sont gravement méconnus, l'heure est venue aujourd'hui do se voir 
tels qu'ils sont, et de s'entr'aimer. » 

Et voici encore quelle sorte d 'abandon M. Klein ne craignait pas 
de consentir au « siècle » au nom du Pape : 

Sous la suprême direction du Pape Léon XIII, où vont aujourd'hui 
les catholiques de vingt à trente ans, ceux qui ont l'âge des armées actives?... 
Si l'on tient à connaître le but de tous ces mouvements, et à quoi bon cette 
stratégie nouvelle, voici peut-être ce qu'il faut répondre : 

Les catholiques acceptent sans la discuter ni la combattre, même léga
lement (2). la constitution de fait qui régit leur pays, se tiennent, dans cette 
mesure, hors de la politique; mais ils revendiquent le droit de prendre 

1. La troisième édition est do 1898. 
S>. C'est M. l'abbé Klein qui souligne. 
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part, comme Ions les antres citoyens, aux manifestations de la vie sociale 
et publique. Sans s'occuper davantage de thèses absolues dont V application 
est reconnue impossible, ils ne réclament pour eux-mêmes et pour l'Eglise que 
l'égalité dans la liberté, et ils sont résolus, pour le jour où leur cause triompheraiU 
à ne jamais mettre leurs adversaires en dehors du droit commun (ï). 

Mgr Turinaz, en écrivant sa brochure retentissante «c Les pér ih de 
la foi et de la discipline de l'Eglise en France », dénonçait les empié
tements des démocrates chrétiens laïques sur le terrain religieux et 
clans la formation du clergé. M. Léon Harmel, M. Fonsegrive et JMP 
Marc Sangnier y étaient principalement mis en cause. Mais faisaient-ils 
autre chose que remplir une mission du Pape, ou se conformer exac
tement à ses direct ions? 

M. Harmel, qui fut en quelque sorte le patriarche du parti et chez 
qui so tenaient les réunions où furent élaborées les unions clandesti
nes de séminaristes, fit entendre à plusieurs reprises, lors du con
grès d'Amiens qui précéda celui de Mouvaux, ces étonnantes asser
tions : 

Le pape m'a dit : Harmel. nous nous faisons vieux, il faudra que quelqu'un con
tinue notre œuvre; soyez un semeur d'idées parmi le jeune clergé. 

Il y a quelques années, — raconte Mgr Turinaz, — à la lin d 'un 
dîner dont les convives étaient assez nombreux, un religieux, vou
lant constater jusqu'où allait. . . l 'ambition de M. Harmel, lui adressa 
quelques éloges et termina en l 'appelant le Pape laïque! Les amis de 
M. Harmel applaudirent avec enthousiasme et lui remercia en pleu
rant de reconnaissance. Je tiens le fait de ce religieux lui-même, qui 
n'est pas le premier venu. Dans un passage de sa correspondance 
avec ses bien-aimés amis, M. Harmel parle aussi de « cette démo
cratie chrétienne dont Léon XIII lui a confié la direction ». 

Pour ne rappeler ici qu 'une seule de ses tentatives, qui heureuse
ment échoua, celle de transformer le Tiers-Ordre de Saint-François, 
proprement école de ver tus et de perfection chrétienne, en un vaste 
agent du part i démocrat ique, M. Harmel écrivait à ses bien-aimés 
amis au. sujet du projet de congrès formé à ce dessein (1899) : 

1. Sans doute,, mais veut-on dire que les catholiques s'engagent à ne ja
mais -réprimer l'épouvantable licence qui est aujourd'hui couverte par Je 
droit commun, ou seulement à respecter tous les droits individuels qu'il 
reconnaît aujourd'hui'? Il y a donc encore là une équivoque. L'égalité dp 
tous devant la iloi n'est /pas nu principe discutable. Cependant cette éga
lité de traitement sera jt-ello exclusive de tout privilège, comme l'exemption 
du service milÂtaire pour le clergé? Et surtout la liberté, base et mesure 
du droit commun, peut-elle avoir la même acception, la même étendue, le 
même but; pour le catholique et pour le libéral rationaliste ou libre-penseur 
qui s'affranchit de la morale et de la religion? 

Quand donc lees catholiques comprendront-ils que, de leur part, la pi'é-
tcmtion de s'accommoder parfaitement des principes issus de la révolution

 ft\t* 
peut être que supercherie, ou défection, ou candide ignorance? 

Toute la question du libéralisme catholique est là. 
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Le Saint-Père espère qu'un tel congrès lancerait les idées et que le Tiers-Ordre 
deviendrait activement social, comme il le désire ardemment.. 

Le Saint-Père voit dans ce congrès un moyen pratique de prendre personnellement 
en main la direction et la propagande du Tiers-Ordre dans toutes les nationst selon 
les vues qui ont dirigé ses encycliques... 

Aussitôt en France, nous consulterons nos amis et les RR. PP. Franciscains, 
pour commencer Vaction réclamée par le Pape, 

M. Fonsegrive, directeur de la Quinzaine, qu'on peut appeler le 
doctrinaire du parti , a écrit, vers 1900, un ouvrage en deux volumes, 
où il esquisse le portrait et les œuvres d 'un évêque tout à fait *c fin 
de siècle ». En réponse aux critiques que cet ouvrage souleva d e 
la part de quelques-uns, il répondait dans une préface : 

t Dans la suite de ces volumes, l'auteur n'a ainsi eu d'autre dessein que 
d'aider, dans la faible mesure de ses forces, à la diffusion de la penser, 
souverainement féconde de Léon XIII. C'est toujours le même dessein qui 
a inspiré le Journal d'un Evêque, comme les Lettres d'un Curé. A chaque 
page du Journal, on peut retrouver la trace des inspirations pontificales. 

Ne nous arrêtons pas en ce moment à chercher cette trace dans 
la théorie sur l 'évolution du dogme (1), ou dans cette heureuse adap
tation de l'Eglise à la vie moderne qui permet aux religieux (d'ac
cepter les fonctions municipales (2), ni dans les principes fortement 
âméricanistes de ce jésuite recteur da collège : « Le salut des âmes 
était autrefois dans la docilité et la soumiss ion; il est aujourd 'hui 
dans la liberté et dans la critique » (3). Laissons ici de côté cent 
autres traits de la réforme religieuse. N'observons qu 'au point de vue 
du libéralisme politique le héros présenté par M. Fonsegrive en ces 
termes : 

« L'auteur a imaginé d'abord un prêtre, puis un évêque, non pas 
do caractère ou d'intelligence extraordinaires, mais simplement d 'une 
énergie, d 'une intelligence tout à fait moyennes, animés de l 'esprit 
sacerdotal ou épiscopal tel que l 'Evangile permet de le concevoir, 
tel que les encycliques pontificales Vont fortement dessiné ». 

Voyons d'un peu plus près quel est ce prêtre, cet évêque, « tel que 
les encycliques pontificales l 'ont fortement dessiné », et qui, à ce ti
tre, fut salué par tant de gens comme un modèle parfait. Suivons 
le ( candidat que M. Fonsegrive va faire nommer, et apprenons à 
quoi l 'évêque « le plus évêque qui se puisse concevoir » devra sa 
nomination. Il est d'abord en visite chez le Nonce : 

— Vous êtes terrible, dit le Nonce. La politique exige qu'on ne rende pas, 

1. Journal d'un évêque, l r G partie, pp. 256, 257, 328. 
2. l r e partie, p. 244. 
3. l r r ' partie, p. 254. 
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toujours tous les coups que l'on reçoit. Qu'en pense Monsieur l'archi-
prètre ? 

— Monseigneur, répondis-je, la seule bonne politique est celle qui réussit. 
Or, il est bien aisé de voir que celle que suivent dans ce pays les catholiques 
n'est pas bonne puisqu'elle ne réussit pas, puisqu'elle ne paraît pas plus 
près de réussir aujourd'hui qu'il y a trente ans. 

Ce candidat modèle surprendra peut-être par sa morale, mais on 
no lui reprochera point de ne pas avoir « le sens politique Il y 
mieux, et je crains bien que le parfait évêque de M. Fonsegïrive, 
imbu du plus pur esprit des directions pontificales et pénétré des 
idées du pape, ne paraisse à beaucoup de lecteurs catholiques u n 
prêtre indigne de sa mission, un homme méprisable. 

Ce mémo archiprêtre, heureux candida t subit un interrogatoire, un 
examen, de la part du Directeur des cultes qui lui demande quelles 
sont ses relations avec « son député et son sénateur, tous deux de 
la plus pure nuance gouvernementale ». L'archiprêtre répond : 

M. le député et M. le sénateur sont très serviables, leur vie privée est 
irréorochahles et leurs femmes sont d'excellentes chrétiennes. Ils habitent 
tous les deux sur ma paroisse et je n'ai personnellement qu'à me louer 
d'eux. 

— Vous n'avez jamais eu avec eux de différends? 
— Je n'ai pas eu d'occasion. En réalité, nous sommes au mieux. Ils «ont 

obtenu pour mon église tous les fonds dont j'ai eu besoin. 
Us dînent chez moi, je dîne chez eux, leurs femmes quêtent à l'Eglise... 
— Alors vous faites voter pour eux? 
— Mais je ne fais voter pour personne. Ces Messieurs ne le demandent pas 

eux-mêmes. 
— Pourtant ils rie doivent pas tout à fait vous plaire? Ne sont-ils pas 

francs-maçons ? 
— J e t ne les crois pas. très dévots, dis-je en riant,' .mais il y a pire. 
— CependanL leurs votes ne doivent pas toujours vous aller? 
— J'ai toujours pensé, monsieur le Directeur, que quand on -ne peut rien 

aux choses, le mieux est de n'y pas penser. Ces messieurs votent à leur guise. Je n'y 
puis rien. Qu'importe, après, mon avis f 

— Si vous étiez le maître,, vous changeriez cependant les eboses? 
— Quelles choses? repris-je de plus en plus étonné, monsieur le Directeur 

veut s'amuser un peu d'un pauvre curé. 

Mais que voulez-vous que je vous dise, monsieur le Directeur? assuré
ment nous sommes souvent tracassés et les lois ne sont pas tout à fait 
justes pour nous. Mais comme ni vous ni moi n'y pouvons rien faire, que nous ser-
virait-il d'en parler ? —/ / / 

Et c'est bien là, en effet, l 'attitude politique que: des voix mê
me plus autorisées, n 'ont cessé de préconiser au nom du Saint-Siège. 
Lorsque la loi d 'abonnement, succédant à la loi des Fabriques (mai 
1895), préludait à la spoliation complète des Congrégations religieu
ses, en les frappant d 'une énorme taxe, cent fois inique, Mgr Fu-
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zet, archevêque de Rouen, qui s'était b ruyamment prononcé pour 
le devoir de la soumission, répondait dans u n e lettre publ ique à 
l 'avis contraire émis pa r le cardinal Langénieux : 

II ne s'agit, en ce moment, de rien moins que de savoir si VEglise de France 
va abandonner son attitude pacifique et perdre les résultats acquis des 
directions pontificales, pour entrer en campagne ouverte contre le gouverne
ment et s'engager dans un effrayant inconnu. 

. Fidèle à des sentiments invincibles qui m'inclinent à rechercher dans 
la concorde de l'Eglise et de l'Etat, un des principaux éléments- de la 
prospérité de la religion et de la patrie; toujours docile aux directions 
pontificales, qui nous recommandent d'apporter, dans nos relations avec le 
gouvernement de la République, autre chose qu'un vain respect, je ne me 
résigne pas à renoncer, même sur la parole révérée de Votre Eminence, 
à une attitude et à des idées qui me semblent conformes aux traditions de. VEglise 
et aux nécessités du temps. Il y aurait, de ma part, incohérence et trahison à pro
clamer la faillite d'une politique ecclésiastique que je tiens pour bonne et grande, 
même dans la situation actuelle. 

Et VUnivers qui, après s 'être d'abord prononcé en faveur de la 
résistance, selon l 'instinct naturel de son sens catholique, avai t in
cliné de jour en jour Vers le parti de la soumission, finissait pa r 
dire, sous la p lume de son directeur, Eugène Veui l lo t : 

Nous n'avons jamais dit, ne l'ayant jamais cru, jamais pensé, qu'il fallait 
voir des refractaires dans tous les catholiques crue l'esprit de résistance, 
très légitime et très louable en soi, poussait à condamner toute congréga
tion, toute communauté résignée à subir, comme le permet Rome, la loi 
d'abonnement." Ce que nous avons indiqué, le voici nettement : si les ou-
tranciers de la résistance, ceux qui l'ont co7nprise en voulant l'imposer dans des 
conditions -inacceptables pour d'autres, ne sont pas tous des refractaires^ tous les 
refractaires sont avec eux Cela est indéniable. Oui, les refractaires et les semi-
refractaires, les francs et les obliques, font, à Vombre de la loi d'abonnement, un 
mouvement tournant contre la politique du Pape (1). 

Mais laissons de côté le détail des événements, pour observer jde 
plus près le système de suggestions continues, grâce auquel on était 
parvenu à persuader à presque toute une génération qu'elle cédait à 
la voix, aux volontés * du Saint-Siège, en se lançant à corps perdu 
dans la démocrat ie 'pol i t ique et sociale. Ce dernier regard, après ce 
qu'on a déjà vu, fera ' mesurer la force du coup de massue que la 
Lettre sur le Sillon a fait s 'abattre sur ces illusions et achèvera de 
faire comprendre que les victimes en soient demeurées étourdies. 

L'Encyclique de Léon' XIII sur « la condition des ouvriers » n'a
vait de nouveau que l'application d 'une doctrine constante et connue 
à un état social récemment modifié pa r des transformations écono
miques d'une rapidité extraordinaire. Elle fut le grand tremplin, dont 

' 1. 2G novembre 1825: 
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le parti démocrate chrétien crut pouvoir s'emparer, mais il prit un 
élan si désordonné que le tremplin bascula. 

Le jeu fut le même en France qu'en Italie, avec des suites pa
reilles. 

La revue La Démocratie chrétienne a publié en 1894, et répandu 
de tous côtés, une brochure ayant pour titre : De quel côté vont 

les encouragements du- Pape? Ils vont, dit-elle, à notre Ecole, dont 
les chefs s'appellent Léon Harmel, l 'abbé Naudet, l 'abbé Pottier, Mgr 
Ireland.. . (page 7) et cette revue concluait en disant : 

Nous n'avons eu qu'un but : Démontrer que le Pape a des sympathies 
et des préférences pour les chefs, les Doctrines et Œuvres de cette Ecole, 
que nous pourrions appeler désormais l'Ecole pontificale (p. 44). 

Ces chefs, c'étaient encore, naturellement, ou ce furent dans la 
suiLe, l 'abbé Lemire, Marc Sangnier, e t c . . Au premier rang du parti 
était alors M. l 'abbé Klein qui n'hésitait pas à défigurer ainsi le do
cument pontifical : 

Tout entière, d'ailleurs, cette Encyclique, dont la publication est un des 
plus grands événements de l'histoire religieuse, se dresse comme un exemple 
et une preuve à l'appui de l'idée que nous défendons. Il y est moins question 
du paradis que du salaire, dt la propriété et des syndicats; inoins question de 
patience au milieu des épreuves que dz justice sociale. C'est le privilège 
d'une Eglise vivante, enchaînée à la tradition et capable d'initiative, de 
pouvoir, sans jamais renier aucun de ses principes, insister suivant les 
époques sur les idées dont le monde éprouve un plus vif besoin (1). 

Ce trait est suffisant pour évoquer le souvenir des autres témé
rités, des grossiers paradoxes, des surenchères de mauvais aloi qui 
constituèrent pour une si grande part « les doctrines et les œuvres » 
de? chefs de cette « Ecole pontificale ». 

On les vit surtout à l 'œuvre dans les retentissants congrès na
tionaux do la Démocratie chrétienne. Citons un simple extrait du plus 
grand organe catholique, YUnivers (22 octobre 1897) annonçant le 
congiès do l 'année suivante. Chaque ligne en serait à souligner. Jl 
donne le diapason exact. 

« Le congrès national de la Démocratie chrétienne, qui se tenait à Lyon 
en novembre 1896, a brusquement rompu avec cette conception traditionnelle : 
par la netteté pratique de son programme et de ses vœux, il marque 
d'une date heureuse l'histoire sociale de notre époque : par son importance 
numérique, son éclat et sa vie, par son retentissement qui atteignit en 
échos d'enthousiasme ou de haine les extrémités les plus lointaines de la 
bataille des idées, il s'élève au-dessus des manifestations doctrinales d'une 
école ou des assises politiques d'un parti. Il fut un signe des temps, la 
vibrante éclosion d'un nouvel état d'âme, la preuve que sous les cendres 
éteintes de conservatisme, qu'en face de la génération qui traîne son éplo-

1. Nouvelles tendances en Religion et en Littérature, p. 125. 
Critique du libéralisme. — I " - .Tmn-ier. 4 
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Dans la basilique de Saint-Pierre à Rome, Léon XIII a béni solennelle-

rement vers la tombe et l'oubli, une autre s'est levée cnii regarde le progrès 
sans colère, l'avenir sans e/froi, et pense qu'il faut être» coupable ou fou 
pour méconnaître les transformations sociales, nier l'évidence, maudire la 
République et, sortes de hannetons en délire, s'atteler au monde pour le 
ramener en arrière. C'est la génération audacieuse qui ne veut pas enrayer, 
mais équilibrer les forces populaires, et prétend que les sociétés ne vaciïV 
leront p-!us sur des bases incertaines quand on leur aura rendu l'appui 
pondérateur de la justice chrétienne : c'est elle qui croit qu'entre le siècle 
mouvant et l'Eglise immuable il n'y a pas plus de contradiction, qu'outre 
le voyageur qui passe et l'astre qui l'éclairé dans l'immobilité des cieux. » 

Quel était l 'organisateur de ces congrès? Le directeur de la France 
libre de Lyon, M. Mouthon, le futur Mouthon du Matin f C'est à 
lui que M. Léon Harmel, à qui, si l 'on croyait son propre témoi
gnage, Léon XIII avait confié la direction de la démocratie chré
tienne, écrivait à la veille du congrès de 1897 : 

C'était bien à vous qu'il appartenait de le convoquer, vous, vrai Fran
çais de France, qui avez tenu si haut le drapeau de l'honneur national. 
Vous avez eu l'intelligence de Vintervention paternelle du Saint-Père pour notre 
salui. Fidèle aux directions de Léon XIII, vous n'avez pas hésité à affir
mer bien haut votre préférence pour les pe!its et les humbles par votre 
loyale adhésion et votre dévouement à la Démocratie chrétienne. 

... Oui, mon cher Mouthon, propagez partout les enseignements de Léon XIII 
dont la parole est infaillible pour tous les fidèles, et particulièrement libé
ratrice; pour la France. 

Mais il importait de faire obtenir à « l'Ecole pontificale » un di
plôme officiel. 

En 1898, M. Harmel conduisait à Rome avec grand éclat un pè
lerinage de démocrates chrétiens, et, dans son adresse au Saint-Pè
re, sollicitait une bénédiction qui consacrât le nom et le parti : «Nous 
la demandons spécialement pour les batail lons d'avant-garde, pour 
les groupes de la Démocratie chrétienne qui ont ici de nombreux 
représentants. Ils sont vos fils soumis, attentifs à vos enseignements 
pour les suivre avec plus de promptitude et plus de fidélité ». 

Mais la réponse du Pape déçut cette attente. Répondant en français, 
il évita de prononcer même le mot de Démocratie; et tandis que M. 
Harmel attirait son attention sur les groupes d'ouvriers, Léon XIII 
sembla prendre à tâche de souligner surtout la nécessité de soumet
tre l'action sociale à la direction ecclésiastique. 

Les organes du parti n'en changèrent pas moins cet insuccè's en 
triomphe, témoin ce journal, orné d 'une croix à son frontispice, la 
Croix du Forez, qui publia, le 22 août, avec ce titre en grosses let
tres : « Léon XIII bénissant la Démocratie chrétienne », cet article 
d 'une fantaisie à laquelle il faudrait donner un autre nom, s'il n 'y 
avait à faire la part d'une bonne foi trop aisée à surprendre : 
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ment, devant les ouvriers français du récent pèlerinage, la démocratie chré
tienne. 

L'illustre Pontife, prenant le drapeau national du Sacré-Cœur, l'a étreint 
dans ses bras diaphanes, l'a baisé avec effusion et l'a béni d'une façon 
toute particulière. De suite après, toujours du haut de son trône, Léon XIII 
a dit d'une voix forte: « Je bénis spécialement la démocratie .chrétienne et j'en
gage les catholiques à suivre cette voù. » Il ajoute : « Qui obéit au Pape 
obéit à Dieu, qui désobéit au Pape désobéit à Dieu. » 

Les cardinaux qui présidaient le repas au Belvédère ont, dayxs tous leurs 
toasts, parlé avec enthousiasme de la démocratie chrétienne, et les pèlerins 
français de l'acclamer par des applaudissements frénétiques. 

La démocratie chrétienne est bien le véritable parti populaire de demain, 
le parti de l'avenirl... 

Voici comment, l ' incomparable M. Bœglin, toujours dans YUnivers 
(25 octobre 1827), célèbre cet événement, et, comme pour bien vé
rifier que les directions pontificales, c'est lui, pousse et admoneste 
tout ensemble le Pape avec un tact aussi inimitable que sa faconde 
ampoulée. L'oracle est sur son trépied jour et nuit. Il parle longuement, 
mais n 'ennuie jamais. 

Il y a comme un printemps dans la vie de VEglise. Le réveil est partout. De
puis que Léon XIII a parlé au siècle, cette Eglise, que la science voulait 
reltguer dans le musée des grandes choses mortes, reprend sa course fécon
de et sollicite l'attention universelle. Le parti chrétien des réformes sociales, 
guidé par Rome, a pris le premier rang parmi ces causes de renaissance et 
d'irrésistible ascendant. Avec une prescience impeccable des besoins et des 
devoirs actuels, Léon XIII a placé les forces religieuses au cœur des ques
tions sociales, qui marquent notre époque d'un Irait distinctif. 

Les grands hommes d'Etat sont ceux qui ont su liro dans l'âme de leurs 
temps, et en extraire, par leur génie, les puissances nouvelles qui y som
meillaient. Ce sont les « représentatifs » dans le sens d'Emerson. Léon XIII 
appartient à cette famille. 

Il a fait entrer le vaissedu immortel de Pierre dans les eaux courantes, et les eavx 
semblent prendre une direction sûre et pacifique .. 

Le pèlerinage ouvrier français, qui vient de symboliser à Rome, Valliance 
de la démocratie avec VEglise, a mis en lumière ces leçons et ces faits. Il a 
montré avec queile tendresse le vicaire de Celui qui a prononcé la pre
mière parole de pitié : Misereor super turbam, accueille, bénit et encourage 
le monde des humbles auxquels le christianisme a réservé, dans la hiérar
chie des honneurs, la première place. On a voulu disserter sur le silence 
de Léon XIII, à propos de la démocratie chrétienne, comme si la papauté 
avait l'habitude d'employer des mots dont la signification a varié et variera 
peut-être constamment. Quelques-uns ont prétendu que ce silence était une 
condamnation. Il y a je ne sais quoi de mélancolique dans ces byzan-
tinismes. Comme nous sommes loin de nos grands docteurs, de la haute 
sérénité qui les distinguait, de la largeur d'esprit qui marquait leurs ensei
gnements. Condamner la démocratie! Mais les adversaires songent-ils à tout 
ce qu'il y a de monstrueux et d'antitraditionnel dans ce simple énoncé? 
Quoil à travers tous les stades de l'humanité, au sein des oligarchies les 
plus jalouses et aux temps des monarchies absolues, les Pères, les Papes, 
les docteurs, les théologiens, malgré leurs préférences et les égards dus au 
milieu, n'ont cessé de reconnaître la légitimité de la démocratie. Et, au moment 
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où la démocratie « coule à pleins bords », au moment où elle est la base 
et le sommet de l'édifie social, où elle eut comme la religion politique de l'huma
nité, l'Eglise condamnerait la démocratie I La papauté se mettrait en conflit 
avec toute l'atmosphère du siècle I Elle attirerait sur l'Epouse du Christ 
toutes les malédictions et toutes les hostilités du monde 1 Combien la pa
pauté comprend mieux sa mission 1 Si, parmi les partisans do la démocratie 
chrétienne, des têtes généreuses et trop échauffées peuvent confondre l'absolu 
et le relatif, dépasser la mesure, commettre dos imprudences, ce sont là 
des cas individuels, que la mauvaise foi peut seule feindre de confondre 
avec l'ensemble du mouvement. 

Aussi en face d'oppositions ardentes, le pèlerinage ouvrier a marqué le 
« sacrement de confirmation » de la démocratie chrétienne, lui donnant force 
et prudence.. * 

L'année suivante pèlerinage renouvelé et même tentative, avec un 
peu plus de réserve. Cette fois, Léon XIII répondit à M. Harmel : 

Pour vous, très chers fils, qui êtes la France du travail, vous n'ignorez 
pas qu'à vous aussi incombent d'importants et graves devoirs qui intéressent 
la société tout entière. Et puisque vous venez de faire allusion à la démo
cratie, voici ce que, à ce sujet, Nous devons vous dnculquer : 

Si la démocratie s'inspire aux enseignements de la raison éclairée par la 
foi; si, se tenant en garde contre de fallacieuses et subversives théories, elle 
accepte avec une religieuse résignation et comme un fait nécessaire, la diver
sité des classes et des conditions ; si, dans la recherche des solutions possi
bles anx multiples problèmes sociaux qui surgissent journellement, elle ne perd 
pis un instant de vue les règles de cette charité surhumaine que Jésus-Christ 
a déclarée être la note caractéristique des siens ; si, en un moC} la démocratie 
vent être chrétienne, elle donnera à votre patrie un avenir de paix, de prospérité 
et do bonheur. Si, au contraire, elle s'abandonne à la révolution et au 
socialisme: si, trompée par de folles illusions, elle se livre à des revendica
tions destructives des lois fondamentales sur lesquelles repose tout l'ordre 
civil, l'effet immédiat sera, pour la classe ouvrière elle-même,, la servitude, la 
misère et la ruine. 

J'ai cité ces paroles afin que le lecteur puisse juger par le com
mentaire de l 'audace avec laquelle on s 'emparait du moindre mot 
du Pape. Il va voir comment ces graves avert issements étaient con
vertis un u n e consécration officielle, donnée, non à la xlémocra-
tie chrétienne, mais au régime politique de la démocratie. Ecoutons 
encora YTJnivers, la grande voix des catholiques (10 octobre 189S). 
C'est M. Pierre Veuillot qui tient la plume. 

Cette France, que Léon XIII vent heureuse, forte et grande, cette France, 
qu'il aime et bénit, en laquelle 11 mzt h premier espoir de l'Eglise, c'est la 
France démocratique. 

Décdsives sont les paroles prononcées par le Saint-Père à ce sujet. 
Dans son adresse, M. Harmel avait dit : 
« La démocratie chrétienne, entendue selon le vrai sens catholique, peut 

rencontrer des adversaires, qui ne la connaissent pas, mais elle ramènera 
au sein de l'Eglise les foules que le socialisme révolutionnaire en aurait 
éleignées. » 
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En répondant à l'illustre modèle des .patrons chrétiens, le Pape leprend, 
accepte, adopte le mot « démocratie », le mot et l'état politique et social 
qu'il représente. Considérant comme établi régulièrement et solidement le règne 
de la démocratie, Léon XIII, avec ce coup d'oeil si prompt, si profond et 
si sûr, avec sa résolution si nette, si ferme et si judicieuse, voit et dicte les 
devoirs de ce nouvel ordre, de cette nouvelle puissance, émue encore de 
son avènement, troublée de son pouvoir, incertaine de son esprit et de sa 
direction. Le pilote inspiré signale les écucils et montre le port, et II dit 
A la démocratie : Sois chrétienne; tu donneras à la France La paix, la pros
périté, le bonheur... 

Il Jaut donc accepter, sans réticences ni regrets stériles et suspects, mais loya
lement de plein cœur, la démocratie. Et il faut travailler, avec prudence, ardeur, 
obstination, à la rendre chrétienne. Quel encouragement pour ceux epri ont 
entrepris celte tâche difficile et nécessaire, rendue plus pénible par tant 
de contradictions. La parole du Souverain Pontife les consolera de toutes 
les amertumes. Ils savent maintenant que la victoire est possible. Car, si 
le Pape nous dit de travailler à faire la démocraLie chrétienne, c'est donc 
que la démocratie peut le devenir. Le vicaire de Jésus-Christ n'engagerait pas 
les catholiques dans une voie sans issue. 

A cette époque, malgré tant d'efforts, la démocratie n'avait pas 
encore pu, même sous le nom de démocratie chrétienne, obtenir }a 
ratification de son droit de cité dans le catholicisme. Mais le mo
ment n'était plus éloigné où le Saint-Père, obsédé par tant de 
manœuvres , et, comme l'a écrit M. Fonsegrive, «c cédant à Ce 
pressantes sollicitations », allait enfin, la lui accorder. L'Encycli
que Graves de commnni parut au commencement de 1901. On sait 
avec quelles précautions, sous quelles réserves et restrictions, jointes 
aux avertissements les plus graves. Léon XIII autorisait par cet acte 
l 'action populaire catholique, si clairement définie par lui, à se parer 
du nom do démocratie chrétienne. 

Cette fois, ce fut le triomphe. La dernière digue parut avoir cédé 
sous la pression du flot, et tout fut submergé. Léon XIII n'avait 
entendu autoriser que l 'usage du mot expurgé de son sens politique; 
en un clin d'œil et comme par mot d'ordre, il fut tenu pour avéré 
qu'il sanctionnait tous les faits. « Le Pape a accepté le mot et la cho
se » : tel fut aussitôt le cr i ; et la chose, c'était, non plus l'action 
populaire chrétienne, mais les exemples, « les doctrines et les œu
vres » des démocrates chrétiens. 

M. Marc Sangnier, qui marchait alors tout au premier rang, écri
vait dans le Sillon : « Dès lors la démocratie chrétienne fait part ie 
intégrante du catholicisme.. . il n'est donc plus loisible de refuser d'ê
tre démocrate chrétien ». L 'abbé Bœglin écrivait à tous les journaux 
qui s'alimentaient de ses correspondances : 

Ce n'est pas. la première fois que Léon XIII approuve et consacre la Démo
cratie chrétienne... En fait les catholiques sociaux, les démocrates chrétiens ou 
les chrétiens sociaux, ont été, au sein du catholicisme, les seuls qui aient 
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répandu les doctrines romaines... L'encyclique actuelle marque avec éclat le triom
phe doctrinal et disciplt?iairedes démocrates chrétiens,.. 

Et, pour m'en tenir à ces exemples, l 'abbé Dabry, dans la Yiz catho

lique : 

Le Pape a parlé. Il consacre le vocable et le fond de la démocratie chré
tienne. 

L'orientation des doctrines catholiques vers les questions sociales fait désor
mais partie de renseignement do l'Eglise... VEglise reprend aujourd'hui le 
véritable esprit de la révolution. 

En France, comme en Italie, ce fut, sous le couvert de démocratie 
chrétienne, un débordement de démocratie politique et sociale. Le 
Pape avait accepté le mot et la chose. Le jeune clergé, le Sillon, l 'as
sociation catholique de la Jeunesse française elle-même, nageaient en 
pleine eau démocratique, et l 'on sait que ceux qui n 'entraient pas dans 
ce courant étaient réputés « les ennemis intérieurs du catholicisme ». 
Sa funesto progression échappait plus et att irait moins l 'attention du 
Sainl-Siègo de ce côté-ci des monts que de l 'autre, à cause de la 
distance, et parce que le mouvement s 'y développait avec moins de 
heurts. Mais, rien qu 'à voir le lien de sympathie et de solidarité qui 
unissait les démocrates de l 'un et l 'autre pays, on devinait que la 
même œuvre se poursuivait parallèlement des deux côtés. Et c'est 
un trait qu'il faut encore marquer . 

En Italie, comme en France, les recommandat ions pontificales étaient 
si peu observées que, moins d'un an après l 'Encyclique, Léon XIII dut 
intervenir avec autorité. En échange de la reconnaissance du nom ac
cordé aux démocrates italiens, le Pape leur avait demandé le sa
crifice de leur autonomie en les rat tachant à l 'Œuvre des Congrès. 
Ce fut l'objet de résistances qui obtinrent un demi-succès. Le ton 
n'en était guère rassurant , car, par exemple, la direction du Doniani 
d'Jialia, annonçant l'envoi au Saint-Siège et aux évêques d'un mémo
randum sur la question, disait dans le même numéro : 

La direction du Domani d'Italia reste pour le moment à son poste, forte 
de la confiance de ses amis. Quant à l'avenir, nous attendrons le résultat 
des démarches annoncées plus haut (renvoi du mémorandum au Vatican). 
En tout cas, le but de notre journal demeure invariable... Nous chercherons... 
à faire sortir le christianisme dés sacristies et à le ramener dins la viet à asso
cier notre profond amour du catholicisme à touUs les saines et bonnes aspira
tions du temps, à combattre pour la démocratie, pour les progrès du droit 
sccial, pour l'organisation publique des classes, pour que les classes infé
rieures passent fies mains des anciens gouvernements féodaux au peuple des nou
velles démo ralies. 

Et le groupe démocrate chrétien de Rome adoptait le 18 février 

Tordre (du jour suivant : 
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Le groupe démocratico-chrélien do Rome accepte, en signe d'obéissance et 
d'attachement filial au Saint-Siège, les directions pour l'action économico-
sociale des catholiques, confirmant de nouveau son inébranlable confiance 
que l'alliance efficace du catholicisme avec la démocratie sera le gage de 
prochains heureux succès pour les revendications de l'Eglise et les ascen
sions civiles des humbles vers la paix sociale dans le christianisme. 

Par une lettre du cardinal Rampolla, il fut accordé que « les forces 
de la démocratie chrétienne », an lieu d'être subordonnées et incor
porées à l 'Œuvre des Congrès, lui seraient simplement « coordonnées» 
l'îS février). Mais le mouvement d'indépendance ne se ralentit point. 
Dans l 'espace de quelques mois, le Pape dut infliger un blâme pu
blic à l 'abbé Murri, à divers organes, et enfin, le 27 janvier 1902, 
parut la célèbre Instruction de la Congrégation des Affaires ecclésias
tiques sur l'action populaire ou démocratie chrétienne, nouvel effort 
pour conjurer les déviat ions croissantes qui devaient pro lu i re les 
funestes résultats que l'on sait. 

Or, pendant ce temps, quelle opinion les grands journaux catho
liques français donnaient-ils de ces graves incidents à leur public? I's n'a
vaient qu 'une préoccupation, en atténuer la portée. Et cette préoccupation 
allait jusqu 'à leur en faire rejeter, à mots à peine couverts, la responsa
bilité sur la froideur de l 'Œuvre des Congrès pour la démocratie, et à se 
porter garants — ah! le bon billetI — de la fidélité des démocrates 
aux directions du Saint-Siège. Ne fallait-il pas avant tout que rien 
ne ralentît le mouvement en France? 

C'est encore YUnivers qu'il faut citer. L'un de ses correspondants ro
mains ordinaires, Mgr Glorieux, lui adressait le 16 juin 1901 cette 
prose émiollientc : 

Voilà trois mois qu'a paru l'Encyclique Graves de communi; ses fruits 
sont déjà manifestes. 

La masse des catholiques et des prêtres italiens a puisé dans les enseigne
ments et les directions du Pape une nouvelle ardeur; l'immense majorité 
a pris sans difficulté le drapeau de la démocratie chrétienne. Une dizaine 
d'évêcrues au moins ont adopté ce même sujet pour leur mandement de 
Carême... 

Voilà pour le gros de l'armée des catholiques italiens. Mais aux deux 
extrémités, on constate encore une légère divergence. D'une part, la prési
dence du Comité permanent, dans ses circulaires, évite d'employer le. terme 
de démocratie chrétienne. Don Albertario le lui a reproché l'autre jour assez 
violemment. Pourtant, la divergence est plutôt superficielle. La présidence 
approuve publiquement dans ses propres circulaires les documents 1res signifi
catifs et très précis que publient, d'après les ordres du Comité général, 
les membres de la section d'Economie chrétienne, MM. Toniolo, Medolago, 
Rezzara... 

On le voit donc : ces difficultés paraissent faciles à vaincre. Il n'en est 
pas moins vrai que le soin avec lequel la présidence évite de parler de démocratie 
chrétienne tt excite des soupçons et produit une fâcheuse impression sur une certaine 
partie des groupements de jeunes démocrates chrétiens ; par une réaction assez facile 
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à comprendre, leur adhésion à Vautre des congrès reste plus eztêricvie qu'intime ( i 

cordialement confiante. 
Mais il serait injuste d'exagérer leurs torts, E T L E P A P E , Q U I E S T A U C O U R A N T P E 

T O U T C E QUI S E T A S S E , C O N T I N U E A M O N T R E R P O U R C E S B E N J A M I N S D E L*ACTION S O 

C I A L E U N E P R É D I L E C T I O N M A R Q U É E . 

Il n'en faut d'autre preuve que ce qui se passait, il y a un mois, au 
congrès de Milan... 

Ce qui s'est passé à Milan se reproduira vraisemblablement par toute 
l'Italie. Ce serait donc une précipitation bien mal avisée, sinon de l'injustice, 
de vouloir trouver dans la petite crise présente une occasion nouvelle de 
critiquer les démocrates chrétiens en leur attribuant tous les torts. 

On peut se rassurer ; ce n'est pas chez les catholiques italiens, de quelque nnm 
qit'ils s''appellent, qu'on trouvera jamais des réfractaires aux directions pontificales. 
Les-journaux des démocrates chrétiens n'ont reçu du Pape jusqu'ici que des éloges et 
des approbations ; tous ceux qui les attaquent pourraient-ils en dire autant ? 

Cette bonne volonté générale permet de prévoir ce qui va se passer. 
ISOsservatorc Pomano le disait l'autre jour dans un judicieux article... 

On le voit; il n'est pas question de lancer des excommunications. Au con
traire. On demande à tous de rester cordialement dans le rang, et en même temps, 
on réclame de l'œuvre des congrès elle-même les efforts nécessaires pour attirer et 
garder ces juvéniles impatiences dans son orbite. 

Grâce à la présence immédiate du Pape et à la sincère bonne, volonté de tous, ce 
résultat, on peut en être sûr, nlest ni douteux, ni lointain. 

Pour le moment, I L S E R A I T I N E X A C T D ' E X A G E R E R L E S P E T I T E S D I F F I C U L T É S P R É 

S E N T E S ( 1 ) et injuste d'en attribuer toute la responsabilité à une seule des parties. 

Quant à La Croix, qui aimait à garder sur des faits de cette na
ture un silence prudent, son correspondant, Mgr Vaneufville, ne pou
vant pousser la discrétion jusqu'à ne pas parler de l 'Instruction- jde 
la Congrégation des Affaires ecclésiastiques, commençait ainsi sa let
tre en termes qu'on aurai t crus soufflés par M. Bceglin : 

C'est pour parer à toute fâcheuse conséquence de ce qu'on pourrait appe
ler U N E X C È S D E B I E N que, sous l'instigation de Léon XIII, le cardinal Ram-
polla vient d'adresser aux évêques d'Italie les documents que nous publions. 

Y voir une condamnation de la démocratie chrétienne serait les déna-

1. Le préambule de l'Instruction de 1902 portait : 
« Personne n'ignore comment- se* sont manifestées, surtout dans ces de^ 

niers temps, des divergences d'opinions concernant le mode cle développa/ 
et do promouvoir l'action aémocraLâeo-cbrétienne en Italie, chose qui n'a 
pas peu contribué à troubler cette union et cette harmonie tant désirées et 
tant inculquées par le Saint-Père. » 

Ainsi donc le Souverain Pontife constate de nouveau que l'harmonie enlic 
catholiques est troublée et l'union compromise, et cela à cause des diver
gences d'opinion concernant le mode de développer et de promouvoir l'action 
démocratico-chrétienne. 

Déjà le Pape avait fait cette même constatation lors de la publication- de 
l'Encyclique Graves de Çommuni. Il disait : 

« Les " graves discussions sur là • question, sociale qui ébranlent en plus 
d'une nation et depuis longtemps l'union des cœurs, vont chaque jour se 
multipliant; leur ardeur est telle que les esprits les plus sages on viennent, 
à bon' droit, à ne plus savoir que penser et à être saisis d'inquiétude. » 
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turer. C'en est seulement une réglementation et l'on ne réglemente que ce 
qui est autorisé.. Comment supposer du reste que le Saint-Siège vienne 
à se déjuger et condamner aujourd'hui ce qu'il approuvait hier. C'est ou
trager la plus haute auLorité de la terre de lui prêter ces contradictions ! 

Ne peut-on pas dire que, sans l 'outrager directement, il y avait un 
respect pour lui et des ménagements pour les autres qui n 'étaient 
pas loin de la t rah ison? 

Arrêtons-nous là. 
* 

* * 
Ce n'est pas sans regret, sans avoir à surmonter plus d 'une ré

pugnance, que j ' a i rappelé tout cela. On aimerait mieux oublier et 
n 'être désagréable à personne. Mais l'intelligence de ces faits pas
sés est nécessaire à celle du présent. Encore une fois, si l'on ne 
connaît la genèse du mal , si l'on renonce à scruter la plaie, comment 
jugera-t-on du remette? 

Il l'a sondée, cette plaie, il en a mesuré les ravages et jugé les 
causes invétérées, ce grand Pape qui porte d'une main paternelle et 
su ie le fer dans sa profondeur. 

Qu'on relise la Lettre sur le Sillon à la lumière de ces faits. Elle 
apparaî t ra comme le remède souverain à ce mal que, sous le nom 
d'esprit démocratique, il a vu capable de répandre la gangrène dans 
tout le corps religieux, comme il l 'explique et le décrit admirable
ment. 

Si celui-ci est docile à sa main, et, pour sortir des imagos, |si 
les esprits sont dociles à sa direction, si les c c e U r s s 'unissent généreu
sement à sa volonté, le sens catholique, profondément atteint, re
vivra. 

Pour l'heure* le malade se montre encore maussade. C'est cepen
dant pour lui une question de vie ou de mort. 

Quant à nous, nous élevons vers S. S. Pie X un cri d'admira
tion et de reconnaissance. 

Les catholiques français devraient tous s'unir dans cet élan. Ils 
en ont un motif très spécial dans la-sollicitude particulière que le Saint-
Père a manifestement pour leur patrie. Est-ce présomption de dire 
qu'il pense surtout à elle, dans ses angoisses présentes et au milieu 
de tant id'abandons? C'est pour elle surtout qu'il parle, qu'il agit, 
c'est sur sa foi traditionnelle, sur son attachement pour le Saint-Siège, 
providentiellement renouvelé au cours du XIX e siècle, qu'il compte 
pour refaire un pays chrétien qui soit comme le pivot du catholicis
me au milieu des sociétés ébranlées. Oui, je crois qu'une des gran
des pensées de S. S. Pie X est de refaire une France catholique. C'est 
une œuvre, à laquelle il consacre un dévouement, un amour héroïques 
qui devraient tous nous enflammer. 
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

M. JOSEPH SERRE ET LES 1 1 INFILTRATIONS MAÇONNIQUES" 

Le chapitre consacré à M. J. Serre, dans les « Infiltrations ma
çonniques », a provoqué, de sa part, l ' intéressante lettre qu 'on va lire. 
La seule équité nous ferait Un devoir de l ' insérer; ce devoir nous est 
rendu encore plus facile, par la courtoisie de sa réclamation. Nous au
rons seulement à la faire suivre des remarques qu'elle comporte. 

Lyon, 73, Cours d'Herbouville, 8 déc. 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

« Je viens, un peu tardivement, de lire votre beau volume Les Infiltrations 
maçonniques dans VEglise, important et remarquable travail où je n'ai pas 
été surpris de figurer dans 25 pages. 

« Voulez-vous me permettre, puisqu'il s'agit de mon honneur de croyant, 
quelques petites observations qui diminueront notablement, je l'espère, la 
portée de vos critiques. 

« 1° La page que vous déclarez « faire tache » sur ma « belle orLhodoxie » 
(ce qui prouve que vous croyez à cette dernière), cette page Une hypothèse 
mystique sur l'origine de l'Homme, est brûlée depuis longtemps. Dès que 
j'ai su que cette idée était suspecte à l'Eglise j'ai détruit toutes les brochures, 
à peine parues, j'ai même écrit aux quelques personnes que je savais en avoir 
un exemplaire, pour le leur reprendre et le brûler. Vous voyez, Monsieur 
l'Abbé, que mon zèle contre l'hérésie a presque l'ardeur du vôtre (ce qui 
est un beau témoignage en ma faveur, surtout quand il est à mes dépens). 

» 2° Les fréquentadions ou collaborations que vous me reprochez sont 
anciennes pour la plupart et n'existent plus. Elles ne prouvaient nulle
ment d'ailleurs le caractère suspect de ma pensée, car je n'ai jamais adopté 
les erreurs de ces personnes ou de ces revues. Je croyais bon au contraire 
de répandre mes «idées dans des milieux suspects ou neutres plutôt que con
vertis et catholiques. 

» 3° Je vous ferai observer que j'écris surtout pour les incroyants ou 
les demi-croyants, qui ont besoin de moi, les autres n'en ayant que faire. 

Le bon sens, le bon sens chrétien des simples ne s'y trompe pas . J 'en 
recueillais, ces jours derniers, la naïve et forte expression d a n s "un 
de ces mots spontanés que l 'analyse déflore. Tout y est exprimé ce
pendant ; la majesté, la force, la splendeur de l 'action pontificale, et 
l 'enthousiasme reconnaissant du peuple pour qui elles se déploient. 
C'est la parole d 'un commerçant qui, au sortir d 'une conversation d'af
faires avec un membre de l'Action française jatant à la fin cette inter
rogation : et notre pape Pie X ? répondait avec un baau geste : «P ie X, 
Monsieur? Pie X, c'est le premier roi de FranceI » 

Emra. B A R B I E R . 



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 435 

De là ma façon un peu paradoxale, un peu neuve, de présenter les cho
ses. Il y a mille aspects, mille paysages dans l'orthodoxie, peut-on dire. 
Non nova, je suis d'accord avec vous; sed nove, cela n'est pas défendu, je 
pense. 

» La même bonne intention m'a fait parfois choisir des éditeurs non 
catholiques, afin d'atteindre un certain public. 

» 4° Evidemment, ces bonnes intentions de ma part ne m'absoudraient 
pas, si mon oeuvre était « dangereuse et mauvaise ». Je vous avoue que je 
ne puis le croire. Les quelques paradoxes qu'on pourrait me reprocher 
ont disparu de la deuxième édition du livre dont vous citez la première 
(VEglise et la Pensée). Le contexte les expliquait d'ailleurs; malheureuse
ment les critiques ne peuvent pas citer le contexte. Je voulais montrer, 
selon la belle thèse de l'abbé de Broglie qui n'a jamais été suspecte 
à l'Eglise, que le catholicisme renferme éminemment dans sa transcendance 
divine tout ce .gu'il y a de beau et de bon dans les religions humaines, et 
qu'il est la religion parfaife, la Religion, avec une majuscule. 

» 5° Quant à ma thèse de la Conciliation des contraires et de la Largeur 
d'esprit, vous semblés croire que j'entends par « contraires » le vrai et le 
faux, le bien et le mal, c'est-à-dire les contradictoires et l'absurde, tandis 
que j'entends par là, (je m'en suis expliqué cent fois) « les formes oppo
sées et complémentaires du Bien et du Vrai », qui sont toutes dans le catho
licisme et constituent l'orthodoxie même. 

» Au fond, Monsieur l'Abbé, nous faisons la même œuvre. Cette ortho
doxie, que vous défendez si bien, j'en montre la grandeur, l'ampleur, la 
beauté, et je justifie votre zèle. Je n'ai pas d'autre doctrine que la vôtre, 
et je l'entends dans le même sens. Nos méthodes seules diffèrent, mais tout 
chemin n'est-il point bon qui mène à Rome, et à Rome intégrale. Ne croyez pas 
que ma Conciliation ait le moindre rapport avec le Concessionnisme ou le 
ninimisme des libéraux demi-croyants, dont je suis l'adversaire résolu. Au 
fond je suis un absolutiste, un intégraliste au sens philosophique du mot, 
et ma largeur d'esprit très réelle, très sincère n'est (et c'est là l'originalité 
de ma méthode) qu'une préparation, une grandiose justification de l'intran
sigeance. N'avez-vous point remarqué ma philosophie de Van'atkème ? 

» Je voudrais donc, Monsieur l'Abbé, que vous ayez pour moi des senti
ments un peu plus fraternels, puisque mon but est absolument le vôtre. 
Ma conviction est que si vous me compreniez tout à fait, vous ne me combat
triez pas. J'ai conquis M. l'abbé Delmont; et M. l'abbé Elie Blanc, dans la page 
que vous citez de lui (p. 223 de votre livre) ne fait que me répéter et 
s'approprier ma thèse, ce qui est une singulière façon de prouver que j'ai 
tort. Lo malentendu entre lui ot moi ost qu'il croit que ma philosophie est 
le syncrétisme, tandis que c'est le sj/nthéiisme, ce qui n'est pas du tout la même 
chose. Compléter « Jésus par Bélial » serait pour moi le plus affreux des 
blasphèmes — et une sottise. Je ne rêve pas du tout de compléter la men
talité catholique par une autre, ou par d'autres, mais de monfrer que la 
mentalité catholique est la mentalité complète, ce qui est bien différent. 
Et c'est alors qu'elle a i e droit d'être intransigeante! 

» 6" Ma Vie d'Ernest Hello, publiée par la Bonne Presse et chaudemenl 
recommandée par la Croix, vous la nommez « une sorte d'attentat littéraire 
et religieux » parce que je fais d'Hello un esprit large, au heu d'un intran
sigeant superbe — ce qu'il était aussi en effet. Mais pour moi l'un n'em
pêche ni n'exclut l'autre. Hello était un esprit large et intransigeant. Il avait 
d'autant plus raison de haïr le mal, que le mal est vide et négation pure, 
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comme le prétend ma philosophie; le mal n'est si horrible que parce qu'il 
n'est que cela : néant, destruction et désespoir, et rien autre chose. 

» 7° Enfin, permettez-moi de relever quelques petits détails de votre texte, 
qui ont leur importance. Vous me laites dire : « Dieu c'est l'être à l'état 
de- nature », j'avais dit : l'Etre (avec une majuscule) ce qui est très diffé
rent (p. 235). — Dans une note (p. 226) vous imaginez cette phrase : 
« Cet homme n'est pas méchant » comme exemple de proposition philoso
phique; et cela n'a rien, de philosophique. — A mes définitions métaphy
siques de l'hérésie ou de la vertu vous répondez avec M. Blanc (p. 227) 
que la vertu est une habitude morale », et l'hérésie « la négation obstinée 
d'un dogme », double évidence qui n'avait rien à démêler avec mes thèses. 
— Un peu plus loin, avec le même M. Blanc, vous dites que « deux vérités 
peuvent contraster maris ne sont pas contraires, qu'il ne peut s'agir de les 
concilier mais de les harmoniser », — ce qui devient une pure question 
de mots. 

» Excusez, Monsieur l'Abbé, cette trop longue lettre. N'ayant nulle préten
tion à l'infaillibilité, je me déclare prêt à rétracter toute erreur doctrinale, 
voulant, comme vous, garder ma foi pure de toute hétérodoxie- et de tout 
contact mauvais. Des prêtres très orthodoxes, des laïques ultra-intransigeants 
m'ont mainLes fois félicité de mes œuvres et de ma philosophie, capable, 
disaient-ils — « de faire grand bien ». Vous voyez que tous les avis ne sont 
pas les mêmes. 

» Dans l'espoir, Monsieur l'Abbé, que vous voudrez bien publier cette 
lettre intégralement dans le prochain numéro de votre revue La Critique 
du Libéralisme où ont paru les attaques, je vous prie d'agréer l'assurance 
des sentiments les plus respectueux de votre tout dévoué, 

» Joseph S E R R E . » 

Le lendemain, cette lettre était suivie d'un post-scriptum accompa

gné de la carte suivante : 

« Je prie Monsieur l'Abbé Barbier de vouloir bien joindre la page ci-in
cluse à ma Lettre d'hier dont eLle est le Post-Scriptum, et l'insérer avec 
elle dans le prochain numéro de sa revue, dont j'apprécie d'ailleurs la 
valeur et l'intérêt très actuel. 

» Tout en requérant cette insertion, au nom de la défense de la foi elle-
même, l'assure encore une fois M. Barbier des sympathies d'un frère d'ar
mes qu'un peu de brume lui a fait prendre de loin pour un ennemi1. » 

« P . S. — Mon feuilleton philosophique de la Justice sociale est anté
rieur de composition et d'envoi à l'Encyclique Pascendi. Le modernisme n'y 
est d'ailleurs que dans les mots, non dans les choses. — Une dernière remar
que. Dans votre minutieuse enquête sur mes œuvres, (dont je vous remercie 
en tant qu'auteur) vous vous montrez un habile avocat du diable, mais 
votre sujet même vous interdisait de parler de celles de mes études où je com
bats le modernisme (M. Loisy et la Clé de sa méthode), le spiritisme (Lettres 
philosophiques), le libéralisme et la fausse conciliation de M. Paul Sabatier, 
le faux traditionnaliiisme (Un athée catholique, M. Jules Soury), la fausse 
science, et toutes les négations modernes. Vous ne pouviez non plus parler 
de ma collaboration à des revues ultra-orthodoxes, telles que l'Université 
catholique de Lyon, ni de tout ce qui prouve avec évidence que je ne suis 
ni gnostique, ni ésotériste, ni théosophe, mais catholique intégral. Cela ne 
rentrait pas dans votre thèse. Pourtant la justice est une balance, et la 
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pensée-, si elle veut êLre jusle, une pesée. Avec votre digne colloque, M. EMo 
Blanc, vous n'admettez pas que la vérité soit un équilibre : je m'en aperçois, 
et à mes dépens. Ne prenant qu'une moitié de mes œuvres, et, dans cette 
partie, seulement quelques phrases dont, forcément, vous écartez le con
texte, vous réussissez à créer contre moi une apparence d'hétérodoxie. Je 
crois fort que cotte apparence n'est qu'une illusion d'optique. Il serait bien 
plus facile en tout cas, et plus utile peut-être, de tirer de l'ensemble Sde 
mes œuvres une vaste apologie de l'Eglise. Tel fut du moins le but et l'in
tention de ma foi, à laquelle vous voulez bien d'ailleurs rendre un hommage 
dont je vous demeure reconnaissant. 

» J. S. » 

Je suis très désireux d'accorder à M. J. Serre toute satisfaction 
légitime. Mais, d 'autre part, en cette matière, la conciliation ne saurait 
se faiie au détr iment lies intérêts de l a vérùé qui sont en cause. 

M. J. Serre n'est point pour nous un ennemi, mais un frère qui se 
trempe de chemin. On l'en a averti. Il me voudrait animé, à. son 
égard, de sentiments plus fraternels, c'est-à-dire qu'il croit avoir à 
se plaindre d'un manque de charité chrétienne. La charité fraternelle 
qui commande de ne point présumer témérairement des intentions 
et de rendre justice à tous, mais qui est fondée sur l 'amour de 
Dieu et le zèle pour son service et qui, s 'étendant à tous les hom
mes, est due, en premier lieu, à tous les vrais enfanta de l'Eglise, 
commande aussi de s'opposer, autant qu'on le petit, à l 'invasion des 
erreurs dans son sein, et de combattre publiquement celles qui, publi
quement, se propagent. Et, alors, ce devoir exige qu'on en contredise 
les auteurs. C'était le cas. 

Il ne m'en avait point coûté de dire : « M. J. Serre est, nous ein 
sommes persuadé, un catholique très sincère. Il en a la réputation proba
blement très méri tée. » (15 sept. 1910, p. 674). Il émet ici une pro
fession d'attachement aux doctrines de l'Eglise qui l'honore et qui écar
terait, s'il en était besoin, tout doute sur ses intentions. Mais, ce ne 
sont pas les intentions, ce sont les faits dont il s'agit. Il affirme 
n'avoir pas d 'autres doctrines que ses contradicteurs; il en a cependant 
appuyé de très différentes. Il se pique ET un zèle égal contre l 'hérésie; 
mais il me permet t ra de dire que c'est un Kèle bien peu sû r etij 
bien peu éclairé. Quand on veut faire œutvre d'apologiste, la condition 
première est de connaître la vérité catholique. Comment M. Serre a-t-il 
pu, à propos des origines de l 'homme, prendre à son compte les in
ventions anticatholiques de la Gnose, sans se douter de ce qu'il faisait, 
et écrire qu ' « elles n'altèrent aucune vérité chrétienne? » (1. c. p . 
677). Il est prêt à rétracter 'toute erreur. On ne peut q'ne louer cet/te 
noble disposition. Mais l 'erreur émise fait son chemin. Il eût été plus 
sage de ne pas se met t re dans le cas de rétractations insuffisantes 
pour en réparer l'effet. La collaboration d 'un homme de la valeur 
de M. Serre, pourrai t assurément être précieuse pour la controverse 
catholique, mais quand il dit que nous faisons la même oeuvre, je suis 
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bien obligé de lui faire remarquer qu'il se trompe et que la sienne 
n'est pas la nôtre . Il ne veut voir, dans la différence qu 'une question 
de méthode : en quoi il se rencontre, encore sans s'en douter, avec les 
modernistes. Et j ' a i le regret de maintenir que sa méthode, .définie 
par lui en ces t e rmes qui suffisent déjà à en révéler la témérité : « Une 
nouvelle conception de l 'orthodoxie, » est « dangereuse e t mauvaise ». 
A-t-il même une exacte conception de l 'orthodoxie? Il n e faudrait pas 
la chercher dans ce passage de sa lettre où il dit qu'elle est const i tuée 
par les formes complémentaires du bien et du vrai. L'orthodoxie con
siste très s implement p! conformer sa croyance et ses doctrines jiux 
enseignements de l'Eglise. Elle In'est pas ailleurs, et il ne saurai t y en 
avoir de conception nouvelle. L'orthodoxie offre, nous dit-on, « des 
paysages divers ». Passe pour l ' image. Mais c'est à la condition que 
ces paysages soient pris de son point de vue exact. Etait-ce la cas 
de M. Se r re? 

Cela dit, il faut ajouter quelques remarques . 
Les explications de M. J. Serre ne me paraissent malheureusement 

apporter aucun éclaircissement sérieux aux critiques dont sa « vaste 
apologie de l'Eglise » a été l 'objet, ni en infirmer la portée. Elles man
quent même de netteté en plus d'un point ou témoignent dos mêmes 
illusions. 

Il a re t i ré une brochure 'qu'il n 'aura i t pas fallu écrire. C'est pour le 
mieux. Mais, en dehors de là, il a multiplié les articles et fait UJI(CJ 

propagande très active de ses autres écrits où il expose sa nouvelle con
ception de l 'orthodoxie. Certains « paradoxes » ont été abandonnés 
dans une seconde édition de Y Eglise et la pensée. Il lui en avai t été 
donné acte ,{1. c. p. 6'90). Mais j ' a i montré, au même endroit, que 
c'était un abandon de pure forme et que l 'auteur n 'avai t pas su se 
défendre d'y revenir. Aussi bien, ces paradoxes sont-ils essentiels à 
sa méthode. 

Les collaborations ou fréquentations qu'on lui reproche sont an
ciennes. Encore est-il qu'elles sont la preuve de rapprochements regret
tables et d 'une communauté de sympathies peu. rassurante . Et, d'ail
leurs. M. Serre écrivait ses articles dans les Entretiens idéalistes, con-
cuiremment avec ceux de M. Paul Vulliaud, dans les années 1908, 
1909 et jusqu 'en mai 1910. Est-ce donc si ancien ? 

C'est un désir très louable de se faire l i re par les incroyants et 
les demi-croyants, surtout quand on ne leur présente pas pour vérita
ble une doctrine frelatée; mais ce désir excuse t-il un catholique /de 
se faire éditer par les l ibrair ies qui se font une spécialité dos publi
cations les plus impies? 

Sur le fond même de sa fameuse théorie, la lettre de M. Serre montre 
qu'il n 'a pas encore saisi la témérité et le danger de ses « paradoxes. » 
Après avoir écrit en cent endroits et sous cent formes différentes que 
« la vérité est dans l 'union des contraires », il ne voit ici qu 'une 
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« question de mots » entre deux vérités qui contrastent et deux vérités, 
ou plutôt Ideux propositions, contraires. Il 7 a cependant toute jla 
différence d'une apparence simple à la réalité profonde. Tant que M. 
Serre n ' au ra £as d 'abord fait accepter que les mots de la langua 
fiançaise signifient tout autre chose que ce qu'ils ont exprimé jusqu'ici, 
sa conception de la vérité et de l 'orthodoxie, quoi qu'il en soit, se 
piésentera comme un syncrétisme, c'est-à-dire comme une erreur 
capitale et non comme l 'équivalent du synthétisme que le catholicisme 
réalise. 

Si le modernisme n'était que dans les mots de ses articles publiés 
par la Justice sociale, ce serait déjà trop, car le modernisme dans les 
mots ainsi pratiqué, introduit le modernisme dans les id.ées. On n'habilla 
pas la vérité d u nom de l 'erreur. C'est l'illusion et la manie de 
M. Serre (L c. p . 689). Liais, en outre, sa mémoire le sert mal 
deux fois. C'est postérieurement à l 'Encyclique Pascendh, (le 7 décem
bre 1907), qu'il écrivait dans ce journal un compte-rendu fort louan
geur de VExpérience religieuse de W. James, œuvre éminemment moder
niste, et en s 'associant explicitement aux propositions les plus témé
raires de l 'auteur (1). 

Quant à sa vie d 'Ernest Hello, c'est une formule trop vague, trop 
incomplète et t rop inexacte, de dire qu'il a simplement montré pn 
lui lo type de l 'esprit catholique « large et intransigeant ». La largeur 
qu'il lui prête, et qui permet à M. Serre de met t re presque toutes «es 
théories personnelles au compte de son héros, est incompatible avec 
la saine intransigeance qui a fait la gloire de celui-ci. Les chaudes 
recommandations de la Croix ne changent rien à cela. M. Henri Hello, 
prêtre, neveu du grand écrivain, nous a adressé une lettre fort expli
cite, pour s 'associer à notre protestation contre cette sorte « d'atten
tat l i t téraire et religieux ». Mais M. Serre n'apporte rien au débat 
qu'une rectification de pure apparence, j e crois inutile d'insister sur 
ce point. 

Les sympathies et encouragements qu'il se flatte d'avoir reçus d'é-
minents catholiques, ne sauraient non plus tenir lieu d'arguments. 
Les faits sont ce qu'ils sont. Tels que je les ai exposés — et, après 
les citations détaillées que j ' a i faites, M. Serre n ' a guère bonne grâce 
à se plaindre qu'on n 'en donne pas le contexte, — il faudrait montrer 
qu'ils ne sont pas entachés d'erreur. Peut-être, au surplus, M. Serre 
se flatte-t-il trop aisément d'avoir conquis les suffrages. Voici ce que 
Mgr Delmont m'écri t pour ce qui lui est personnel : 

Lyon, 12 décembre 1910, 
« Cher Monsieur le Directeur, 

« J'ai conquis M. l'abbé Delmont », vous écrit M. Joseph Serre. 
« Conquis » à sa personne de catholique pratiquant, poète à ses heures, 

je le suis. 

1. lies Démocrates chrétiens et le modernisme, p. 1-1G. 
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Mais conquis à ses idées « de synthèse nouvelle et universcJle », de reli
gion d'Eglise à l'esprit large, je ne le suis certainement pas. 

Que M. Joseph Serre veuidle bien se rappeler notre dernière entrevue 
aux Facultés catholiques de Lyon, où mon éminent collègue, Mgr Blanc 
et moi, nous avons vivement combattu ses idées. 

Ce n'était pas le fait d'hommes « conquis », pas plus conquis que M. Henri 
Hello, protestant contre la transformation de son oncle en une sorte de 
théosophe. 

M. Joseph Serre doit donc rayer de ses papiers « la conquête de l'abbé 
Delmont » : si modeste et si facile qu'elle soit, elle ne datera que du jour ou 
M. Joseph Serre aura renoncé à ses fâcheuses théories. 

Bien à vous, cher Monsieur le Directeur, 
M^r Théodore D E L M O N T . 

M. Serre se plaint encore de ce que j ' a i passé sous silence certains 
autres écrits dont l 'orthodoxie lui ferait honneur. Je n 'a i pas dit 
qu'il n 'a i r ien écrit de bon. Mais ce qu'il a écrit de bon ne saurai t 
justifier ce qu'il a1 écrit de mauvais . Toujours victime de son système, 
il para î t croire que la vérité est dans l 'équilibre de Yxox e t ' d e l 'autre. 
En mat iè ie de foi, l 'axiome conserve toute sa valeur : Bonum ex intégra 
causa, malum ex quoeumque defectu. L'intégrité est la condition absolue 
de l 'œuvre bonne, et toute e r reur la g i t e . Or, dans celle de M. 
Serre, l 'erreur surabonde à son insu. Elle perce même parfois dans 
les pages qu'il croit pures, malgré son effort sincère pour défendre la 
vérité. Je pourrais ajouter qiue je n 'a i pas, non plus, relevé tous |ses 
écrits imprudents, comme par exemple, sa récente ot- enthousiaste 
apologie de Lacuria dans les « Enlrst iens idéalistes » (1910), qu'il a 
ensuite fait tirer en brochure et répandue de son mieux. Peut-être 
serons-nous amenés à y revenir . 

Je veux surtout faire observer que les témoignages d 'est ime pt 
d 'approbation accordés à M. Serre pa r des catholiques rie sauraient 
faire un éq'uilibre légitime à ceux, beaucoup plus formels, qui lui sont 
venus de la part d'écrivains qui travaillent manifestement contre l'E
glise. Il ne se peut que les éloges des uns et des aut res so ien t 
également justifiés. De toute nécessité, il y a illusion d'Une par t ou 
de l 'autre. Je laisse a u lecteur do juger de quel côté est la présomption 
d 'une méprise. 

Il sait déjà que M. Paul Vulliaud adhère avec enthousiasme à la 
philosophie de M. Serre et voit en lui « une lumière de notre 
temps », et que le Dr Alta en a fait un compte-rendu des plus 
élogieux (1. c. p . 218). 

Mais, puisque le nom de ce dernier revient sous ma plume, j 'en
trerai ici dans quelques nouveaux détails. Ils montreront quelles sont 
los vraies affinités de M. Serre, et, la circonstance s'offrant, Jachè-
veiont d'édifier sur le rôle joué si longtemps pa r oe malhe-ureux 
prêtre, jusqu 'au jour où les « Infiltrations maçonniques » l 'ont défi
nitivement démasqué. 



I N F O R M A T I O N S ET DOCUMENTS 4 1 1 

On se souvient de sa participation au mouvement occultiste, de 
ses articles impies dans la Justice sociale, et de son Evangile de 
l'Esprit, œuvre de révolte et de haine contre l'Eglise, qui se couvre 
des théories de la Gnose. 

Voici d 'abord un détail piquant. On sait que le nom d'Alta est 
le pseudonyme sous lequel M. Mélinge s'est toujours caché. Pour 
lancer la philosophie de M. J. Serre dans le grand monde, il 
trouva moyen d'en faire accepter un compte-rendu détaillé par 
le Gaulois (27 décembre 1895), et, afin de donner plus de crédit 
à sa réclame,, s 'avisa que son nom véritable, d'ordinaire si dissimu
lé, sonnerait assez aristocratiquement et en même temps demeu
rerait assez déguisé, s'il y joignait un titre nobiliaire. L'article 
parut donc avec cette signature : Comte Mélinge. 

Le Comte Mélinge présentait au public du Gaulois « un petit 
livre de la dimension des Pensées, tout au plus, ou des Lettres 
provinciales, et qui est tout simplement un petit chef-d'œuvre de 
réflexion, de bon sens, de bon style, et, par surcroît, le plus 
concluant et le plus fin remède à ce scepticisme découragé gui est In maladie de 
nos contemporains. » 

Ce petit livre, c'était « A la découverte du vrai », de M. J. 
Serre : « véritable éclair de Pentecôte dans notre nuit où le vrai 
gît plus perdu, plus inaperçu que l 'était l 'esprit sous la lettre pour 
les Juifs du temps de Pilate, etc.. M. J. Serre est aussi un dé
couvreur de voie nouvelle », etc. . 

Dans l'Initiation (juin 1900), le Dr Mélinge consacre un autre 
article, plus développé, non moins haut de ton, à la brochure « au 
Large », du même découvreur, et y développe, avec enthousiasme, 
sa théorie de la vérité, résultant de l'union des contraires, comme 
« un retour à la largeur vraiment catholique, c'est-à-dire univer-
saliste ». 

Il y a des docteurs, dont • la garantie suffit à rendre suspecte 
tout système religieux qu'ils approuvent ; et plus ils s'échauffent 
pour une théorie, même émise par d'honnêtes esprits, moins ceux-ci 
doivent se sentir assurés d'être dans la vérité. M. Mélinge est de ces 
docteurs au premier chef. M. J. Serre en serait-il à l 'apprendre? 

Sans m'étendre davantage sur les révoltes et les blasphèmes du 
prêtre infatué d'orgueil qui le chaperonnait avec tant de zèle, 
je me bornerai à deux textes. En 1901 et 1902, M. Mélinge, 
aliàs Dr Alta, a écrit dans Y Etincelle, sous le pseudonyme d'Eleu-
thère, une série d'articles dont le leit-motiv est la nécessité de 
renouveler la foi et l'Eglise par la science et la Gnose; c'est 
le même que celui do l'Evangile de l'Esprit, et ici, comme là, 
c'est tonte l 'Ecriture, l'Evangile surtout, dont les textes viennent 
à tout instant corroborer cette thèse impie. Eieuthère s'efforce 
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de soulever le clergé e t les laïques contre l 'absolutisme et la scan
daleuse ignorance de l 'Eglise. Un jour, il intitule son article : « Pa
roles à mon frère le prêtre-serf »; le lendemain : « Paroles à mon 
frère .le laïc-serf ». Le premier débute ainsi : 

Voici des années que j'étudie les choses de l'Eglise dans la société et dans 
les livres, et j 'ai acquis la certitude que la hiérarchie ecclésiastique, du 
haut en bas, vit dans une atmosphère toute factice qu'elle s'est faite à 
elle-même, et absolument séparée de la vie intellectuelle de l'humanité, tant 
dans l'antiquité chrétienne que dans les temps modernes. De ce chef, exa
gérant jusqu'à l'absurde son rôle conservateur, elle s'est constituée comme 
une embolie dans le système intellectuel de l'humanité globale, et, de là, 
sa haine pour le progrès de l'esprit humain et ses prohibitions dans le 
champ vaste de la recherche des lois et des ^principes sans lesquels il est 
impossible de rien comprendre aux faits, e t c . 

Un autre jour (novembre 1901), voici comment ce curé d'une 
paroisse, qui faisait chaque semaine le prône et le catéchisme, par
lait d 'une des vérités - les plus fondamentales de la religion. Après 
avoir invoqué contre l ' ignorance et la malfaisance de l 'Eglise les 
preuves historiques, il en invoque une, d'ordre théologique : 

Tout le système catholique est basé sur l'idée du péché origineh Eh bien ! 
je mets au défi (ainsi souligné) un théologien, quel qu'il soit, de me dire 
ce que c'est que le péché originel. Aucun d'entre eux n'a jamais su et ne 
sait pas encore quelle est la nature et l'essence du péché originel. J'ajoute 
que, le jour où ils le découvriront, ils se tairont plus que jamais. Mais ce 
jour-là n'a pas encore jusqu'ici lui pour eux. — Ces vérités-là, il est bon 
de les carillonner, pour rappeler à ceux qui ont le devoir de savoir, que 
leur ignorance est un péché mortel, pour eux-mêmes, et pour les autres 
dont la vie éternelle leur est confiée. 

Dernier trait. Après la condamnation du modernisme, en 1908, 
il a paru une brochure intitulée : L'Encyclique antimoderniste : ob
jections à Pie X, par Jean II. L ' imprimeur se cachait aussi 
bien que l 'auteur, sous cette firme fictive : Héliopolis, Mikaël, édi
teur, 1908. Le fond, le style, certains traits gnostiques, auraient 
peut-être permis de devenir l 'auteur de ces impiétés sacrilèges. 
Mais la « Revue du spiritualisme moderne » (14 juillet 1910), qui 
s 'ouvre, d'ailleurs, par un article du Dr Alta, nous en épargne 
la peine par cette réclame sous la couverture : « L'Encyclique 
antimoderniste, etc. . . Peti t chef-d'œuvre de logique, d 'une portée 
toujours actuelle et qui dépasse son titre. On y t rouve et on y 
reconnaît les qualités solides de l 'auteur de ï Evangile de F Esprit. » 
Cet exécrable pamphlet était encore l 'œuvre de M. Mélinge, curé 
de Morigny. 

Nous ne pouvons donc que nous féliciter d'avoir démasqué ce 
loup déguisé sous l 'habit d'Un pasteur. 
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S'il est de ceux avec qui M. J. Serre a cessé ses relations, 
il est juste d'en donner acte à celui-ci. Mais, quelles que soient 
ses dispositions personnelles, son répondant était hier ce qu'il est 
aujourd'hui. Quelle peut être la valeur d'une « apologie d© l'Eglise » 
à laquelle ses pires ennemis applaudissent? 

À défaut des arguments directs qui ne paraissent pas avoir prise 
sur son intelligence, cet argument indirect ne devrai!-il pas faire 
comprendre à M. J. Serre que nous avons quelque raison de con
sidérer son œuvre comme «dangereuse et m a u v a i s e ? » 

Il aura i t peut-être souhaité q'ue nous ins is tons moins. Cette réponse 
lui montrera, du moins, qu'on le prend au sérieux. Quels services, 
en effet, il pourrai t rendre à la cause catholique, on consacrant à 
ia pure orthodoxie le talent et les dons remarquables d'écrivain 
qu'il a gaspillés dans sa vaine et présomptueuse tentative [ 

Emm. B A R B I E R . 

CAUSONS S É R I E U S E M E N T 

Causons sérieusement, lecteur ami ou inconnu, de choses qui sont 
sérieuses. 

Figaro se hâtait de rire du monde, pour n'être pas obligé d'en pleu
rer. On Voit des choses qui, prises superficiellement ont un côté 
bien plaisant, et l 'on pourrait en rire, mais à la condition que le rire 
fût assez perçant pour tuer par son éclat. Malheureusement on ne 
meurt plus du ridicule dans cette France où il y a maintenant à peu 
près autant d'histrions que de personnages jouant un rôle politique. 
Et puis, le public rendu de plus en plus indifférent et insouciant de 
tout par ce charlatanisme général, ne retire du persiflage le plus 
juste qu 'une satisfaction fugace, sans en retenir ni même en com
prendre la leçon. Si le public — je parle du peuple catholique 1— 
comprenait, il pleurerait d'humiliation pour lui-même et pour sa no
ble et sainte cause. 

Une question de morali té ' est toujours sérieuse; elle l'est d 'autant 
plus qu'elle se pose dans un ordre plus général. L'amoralité politique 
a des conséquences encore plus graves que l'amoralité privée. 

C'est un principe, n'est-ce p a s ? que quiconque exerce l'autorité, 
l'influence, doit mettre ses exemples à l 'unisson de ses conseils, sous 
peine de s'enlever tout prestige, d'affaiblir ses leçons, et même d'en 
décensidérer l 'objet à proportion du désaccord que l'on constaterait 
entre ses paroles et ses actes. 

Qu'un père de famille léger de mœurs adresse à son fils de hautes 
leçons do mora le ; qu'un prêtre cupide prêche le détachement avec 
de grands éclats ; qu'un poltron exalte le courage militaire, ou qu'un 
hommo politique, dont l 'attitude a offert pendant quinze ans le spec
tacle de tous les compromis se donne pour l'apôtre de l'intransigean
ce, le cas est toujours le même, le résultat aussi, résultat inévitable, 
qui est de discréditer des vertus si peu prises au sérieux par celui 
même qui joue le rôle de les inculquer. 
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Et si cette inconséquence est le fait d 'hommes ambit ionnant jd'ê-
tre reconnus pour chefs, acceptés comme tels, s'ils se font comme une 
gageure de mettre autant «d'emphase dans leurs déclamations qu'il 
y a eu de faiblesse dans leurs actes, et cela, quand il s'agit de représen
ter la grande cause catholique, convenez qu'il en rejaillit une sorte 
de déshonneur sur elle et que c'est là un spectable immoral . 

Certes, on n 'est pas toujours coupable d'avoir erré, encore que 
les chefs, ou ceux qui se mettent en avant pour l 'être, assument des 
responsabili tés particulières. Mais, quand on a donné le mauvais exem
ple, on ne peut reconquérir le droit de parler e t celui d'être écouté qu'à 
une condition, c'est de confesser son erreur et de dire bien haut : 
Ne faites pas ce que j ' a i fait, mais faites ce que je vous conseille 
aujourd'hui. Cela ne donne pas beaucoup de prestige, j ' en conviens, 
et c'est pourquoi il pourrai t être plus sage de s'effacer. Mais c'est 
indispensable, si l 'on (ne veut pas perpétuer des équivoques et en
tretenir un scepticisme fatal aux plus belles causes . 

Sans cela, loin de réveiller les énergies cathodiques, ces discours 
ampoulés ne feront que les maintenir en léthargie. 

C'est le grave reproche que méritent certains journaux, certains 
orateurs catholiques, beaucoup plus préoccupés, il faut bien le dire, 
de conserver leur place à notre tête, que de donner les exemples 
nécessaires de sincérité et d'abnégation. 

Oblig'és, sous la forte et irrésistible impulsion de S. S. Pie X, s'ils 
ne veulent être jetés à la côte, d'adopter un langage, et, en appa
rence du moins, un plan ide conduite opposé à ceux qu'ils avaient tenu 
jusqu'ici, ils plaident aujourd'hui le pour avec autant cle chaleur, 
sinon avec autant de conviction, qu'ils soutenaient hier le contre. 
Leur premier devoir eût été d'expliquer loyalement, et à leur hon
neur, une contradiction qui saute à tous les yeux, en reconnaissant 
la nécessité d'une conversion, on professant qu'ils ne sont plus ce 
qu'ils ont été, en désavouant ce qu'ils ont fait dans le passé à ren
contre de ce qu'ils affirment dans le présent. Mais l 'amour-propre 
et u n e vanité vulgaire les en empêchent. Ils ont cru, eux aussi , qu'il 
leur suffirait de « s 'adapter » à l a situation nouvel le ; ils ont l 'air 
do croire que la cause sacrée de la religion s 'accommodera bien d'ê
tre défendue par eux comme celle de l 'ordre l'est par M. Briand, 
et ils ne s'aperçoivent même pas, dans leur palinodie, qu'ils débla
tèrent contre eux-mêmes. 

Ces observations, auxquelles je regrette de ne savoir pas donner 
plus cle force, sont déjà venues plus d'une fois sous m a plume au 
spectacle des événements d'hier. Un récent discours de M. Piou, pré
sident do l'Action Libérale, en renouvelle l 'actualité. 

La Croix du 17 décembre nous apprend que, le jeudi précédent, 
s'est tenue, rue Monsieur, la réunion annuelle de la Presse régionale. 

Les lecteurs de cette revue connaissent bien cette association fon
dée sous les auspices de M. Piou et de M. Féron-Vrau. Ils savent 
que, sous le prétexte de créer une presse catholique, elle a dépen
sé beaucoup d'argent pour substituer à la véritable presse religieu-
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se une presse essentiellement constitutionnelle, c'est-à-dire absolument 
inoffensive et pas mal opportuniste. 

La Croix nous donne l'allocution prononcée par le président de 
l'Action Libérale au banquet qui suivit la réunion et l 'intitule pn 
grands caractères : « Important discours de M. Piou ». Quel est le 
discours de M. Piou qui n'est pas « important », surtout pour La 
Croix? Important, celui-ci l'est, en effet, au point de vue des ré
flexions qu'on vient de lire. 

Après de longs compliments, l 'orateur aborde la partie substantielle 
de sa harangue, dont le moindre défaut est peut-être l 'absence çle 
tonte pensée ferme, de tout programme tant soit peu net, déguisée 
par la boursouflure du ton. 

Supposez que le banquet se tenant chez un intransigeant de mon 
espèce, il s'y soit permis, sans nommer personne, une critique cin
glante de M. Piou et (de l'Action l ibérale; et dites s'il aurai t pu mieux 
s 'exprimer qu 'en ces termes : 

L'heure est venue de parler net, d'agir net. 
Qui peut se persuader encore, devant la persistance ot l'audace des agres

seurs, que par des concessions, des transactions, on se prépare une situation 
moins dure ? Le moindre mal I nous en mourons. Le moindre mal peut être 
le pire des maux. (Applaudissements). 

Le pire des maux, c'est l'effacement, l'abdication, la complaisance pour les 
méchants f II y a quelque chose de pire -que le reniement déclaré, c'est l'aban
don souriant de ses principes, c'est le lent glissement avec des airs de 
fidélité. « Je crains plus le poison que la hache », disait Wiudlhorst, et 
moi aussi je crains l'empoisonnement pour les catholiques. *Jo crains qu'ils 
ne se persuadent qu'en cédant aujourd'hui sur un point, demain sur un au
tre, ils désarmeront leurs adversaires et trouveront grâce. Qu'ils se feraient 
de grandes illusions 1 Quand ils auront livré doucement ce qui fait leur 
force, leur sève, leur vie, ils seront les prisonniers du pouvoir, prisonniers 
liùnteux d'eux-mêmes; car en sacrifiant leur liberté, ils n'auront pas gardé 
la dignité qui honore la défaite et prépare la revanche. 

M. Piou poursuit : 

Oserai-je prononcer un mot, que beaucoup d?entre vous trouveront d'une 
singulière audace : Soyez intransigeants ; à cette heure, votre intransigeance 
est votre sauvegarde. 

Compter sur des concessions sérieuses est folie 1 Vous jouer, vous énerver, 
voilà tout -ce qu'on veut pour vous I Devant une pareille situation, plus 
dangereuse que l'hostilité déclarée, il faut parler ferme et dire sans détour 
à vos adversaires : .« Ne comptez pas sur nous pour être ni des complices 
ni des dupes. (Applaudissements). 

Continuez donc à éclairer le pays comme vous le faites tous les jours. 
Dites-lui les choses telles qu'elJcs sont, dites-lui qu'il n'a rien à espérer 
que de son courage et do sa ténaoilé. Et puis, aussi, maintenez la disci
pline dans votre parti; je me trompe, maintenez la discipline dans ros rangs, 
car nous ne sommes pas un parti. Ne laissez pas d'espoir à ceux qui vous 
abandonnent ou qui vous trahissent. Le Christ a dit : « Il ne faut pas 
rompre le roseau à demi-brisé, mettre le pied, sur la mèche qui fume en
core... » Et nous devons, dans nos combats, nous inspirer de sa parole. 
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Soyons pleins d'indulgence pour les personnes, pleins de compassion pour les 
faiblesses; oublions même les injustices et les injures. Mais, quand des 
soldats jettent leurs armes, quand ils abandonnent les rangs au plus fort 
de l'action, soyez inflexibles. Ne leur dites pas : Vous aurez encore notre con
cours; vous n'aurez plus notre estime. Ni concours ni estime : à cette condition, 
nous conserverons au milieu des angoisses que nous traversons la phalange 
résolue, inébranlable, dont nous avons besoin pour tenir tête à l'ennemi. 
La victoire ne dépend pas de nous. Ce qui dépend de nous, c'est de conser
ver sans tache notre drapeau. 

Si nous sommes une minorité, soyons une minorité qui honore sa cause 
et jusqu'à sa défaite arbore son drapeau. Nous n'en imposerons que par 
notre cohésion, notre inflexible ténacité, par la confiance que nous inspirerons 
à nos amis, Je respect que nous inspirerons à nos adversaires. 

Je passe pour modéré, eh bien! laissez-moi vous dire que j'ai trop vécu 
dans la vie publique pour n'être pas pleinement éclairé, pour croire à l'effica
cité des demi-mosurcs. On ne gagne rien par le silence, par les capitulations 
plus ou moins déguisées, par les habiletés dans lesquelles on finit toujours 
par s'embourber. 

Nous ne serons quelque chose qu'en restant intégralement tout ce que nous 
devons être. Revendiquons nos droits sans violence, sans passion, mais 
avec une fermeté que rien ne désarme, et une clairvoyance que rien ne 
trouble. 

On s'est toujours imaginé qu'on aurait raison des catholiques avec de 
bonnes paroles, de vagues promesses, quelques sourires aimables. Non, mille 
fois non. 

.La paix, nous Ja souhaitons de toutes nos forces, mais La paix avec 
l'honneur. 

Lorsque vous aurez montré que vous ne capitulerez pas lâchement, et 
convaincu tous ceux qui vous lisent de la nécessité d'une résistance obstinée, 
vous aurez utilement servi notre cause. On ne craint que les forts, on ne 
compte qu'avec ceux qui résistent. 

Quand les puissants trouvent en face d'eux des hommes résolus, ils sont 
plus prêts aux concessions, que lorsqu'ils ont affaire à des timides ou à des 
courtisans. 

L'Eglise a plus gagné à l'attitude du Saint-Père au lendemain de la Sépa
ration, qu'à toutes les concessions pécuniaires dont on prétendait payer son 
abdication. Jamais l'Eglise n'a paru plus puissante que le jour où elle 
a tout sacrifié pour garder l'intégrité de sa constitution et la plénitude 
de son institution... 

Je bois à la presse catholique, à ses fiers écrivains dont le cœur vaut le 
talent, qui sur les terrains les plus difficiles ne reculent jamais, n'abandon
nent jamais Jeur poste de combat. Je bois à ces inflexibles, à ces inlas
sables, qui ne capituleront ni aujourd'hui, ni demain, ni jamais I (Longues 
salves d'applaudissements). 

Oh! ces « inflexibles » de la Presse régionale, qu'ils ont dû bais
ser modestement la tête, en savourant le juste éloge de leur inflexi
bil i té! 

Mais infortunée cause catholique, si elle se paie de cette mon
naie fausse et de ces vaines parades. 

M. Piou a failli reculer devant sa propre audace, en donnant Un 
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conseil d ' intransigeance. Cela se comprend de sa part. C'est ce qu'il 
a dit de plus naturel. 

Mais laisson de côté le persiflage. 
Il veut sans doute qu'on le prenne au sérieux. Y a-t-il même un 

homme plus sérieux que M. Piou? Sa parole ne peut avoir d'au
tre signification que de confirmer ses exemples. Mais si les (exem
ples donnent aux paroles le plus sanglant démenti, quel sera le fruit 
de ses consei ls? Il ne saurai t être autre que de persuader à tous ces 
ménagers de la chèvre et du chou, comme M. Piou se le persuade à 
lui-même, que l'effacement, les compromis et les reculades du pré
sident de YAction Libérale sont pour les catholiques Te comble de 
l ' intransigeance. Ou, s'ils ne l'ont pas cru, comme ils ont dû rire, 
le nez dans leur verre, de ce grand chef, pourtant si sérieux I 

Et je dis que c'est là un spectacle immoral, d'une immoralité d'au
tant plus grande qu'il tourne à la dérison d'une cause plus sacrée. 

Car, enfin, c'est hier même qu'on a vu des soldats et aussi des 
l ieutenants de M. Piou « abandonner les rangs au plus fort de l'ac
tion » pour accorder à M. Briand une confiance scandaleuse. Est-ce 
d 'eux qu'il a cru parler en s'écriant : « Vous n'aurez plus notre es
t ime ; ni concours ni e s t i m e » ? M. Piou se serait évanoui, si l'on 
avait donné un tel sens à son discours. C'est hier- même, qu'à l'heure 
où s 'engageait le combat, lui-même se faisait porter absent par congé. 
Il est revenu ensuite prendre sa place, quand il a vu que d f autres 
marcheraient sans lui et qu'il passerait pour déserteur. 

L'effacement qu'il condamne, n'est-ce pas celui de cette minorité 
qui, au lieu d'honorer sa cause jusqu'à la défaite on arborant Bon 
drapeau, ne se résignait pas, malgré les affronts publics de ttriand 
ou de Méline, à être l 'adversaire d'un gouvernement persécuteur? 

Ce « glissement avec des airs de fidélité », qui lui inspire de si 
justes inquiétudes, « ces capitulations plus ou moins déguisées dans 
lesquelles on finit par s 'embourber », n'est-ce pas toute l 'histoire des 
campagnes électorales qui, de période en période, ont réduit l'an
cienne opposition catholique, nombreuse, compacte et agissante, à ne 
plus compter comme nombre et à n'être plus qu 'un simulacre de 
parti ? 

Qui donc s'est persuadé que, « par des concessions, des transac
tions on prépare une situation moins dure », sinon le grand politique 
qui, à l 'heure où s 'élaborait la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
bernait Rome avec l 'espoir de mettre Rouvier dans sa poche et d'a
cheter Clemenceau ? 

L'on remonterai t ainsi, d 'événements en événements, jusqu'à la fon
dation de YAction Libérale basée sur ce programme du pur libéra
lisme : « La liberté, sous toutes ses formes et tous ses aspects, dans le 
domaine politique comme dans le domaine de la conscience, Vo*ili ce 
qui peut nous guérir »; jusqu 'à l 'époque où M. Piou, prenant en 
main la conduite des catholiques constitutionnels (1892), débutait par 
l ' invention tant célébrée de ce « programme minimum » qui a donné 
lieu aux plus inconcevables applications de ce moindre mal dont, 
en effet, nous mourons. 
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Et ce libéralisme de M. Piou n'est pas relégué dans une histoire 
déjà ancienne, puisque, même après le discours de S. S. Pie X 
pour la béatification de Jeanne d'Arc, il osait affirmer encore )son 
vieux programme, et donner pour mot d'ordre, avec Cyr, de La 
Croix, que rien n'était changé. 

Que dis-je? C'est aujourd 'hui même que se manifeste le libéralisme' 
persistant du grand chef de l'action catholique et son attachement 
obstiné aux illusions que je viens de rappeler. Nous allons le sai
sir sur le fait. J 'ai observé plus haut que M. Piou, dans son discours 
à la Presse régionale, avait omis d'allumer sa lanterne en s'expli-
qnant sur ces « droits » qu'il invite les catholiques à soutenir avec 
une intransigeance désespérée, et que l 'emphase du ton dissimulait 
l 'absence de toute pensée ferme, de tout programme tant soit peu 
net. Ce n'était que prudence de sa part. Toute vérité n'est pas bonne 
à affirmer partout. Mais ce que le Président de Y Action libérale s'abs
tient de dire à Paris, il le proclame plus l ibrement en province, 
devant des auditoires plus choisis. 

Un journal de Besançon, Y Eclair Comtois donne le compte-rendu 
« sténographie » du discours prononcé par M. Piou, le 11 décembre 
(huit jours avant l 'autre) au punch d 'honneur qui lui fut offert en 
cette ville. Le premier est comme l 'ébauche du second. Afin .qu'on 
n 'en doute pas, je citerai ce passage de la fin : 

Vous dites : « Ahl 03 radical-ci est moins mauvais que celui-là ». A la 
Chambre, ils sont tous aussi mauvais les uns crue les autres. Laissez tous ces 
gens-là do côté. Soyez battus, mais soyez-le sur un homme à vous, qui repré
sente bien vos idées 1 Soyez la phalange qui ne capitule pas! Ce sera un des 
nôtres, dites-vous, ou ce ne sera pasl... (Bravo! Bravo!). 

Et j'ajoute : Si- celui que vous aurez choisi vous trahit, s'il manque aux en
gagements qu'il a pris, exécutez-le sans pitiéI... C'est comme cela qu'on donne 
du courage aux autres. Quand ceux-ci sauront qu'ils ont derrière eux an peu
ple qui les juge, ils n'auront pas envie de vous trahir pour dîner chez un 
ministre. 

Telle .est, mes chers amis, la Ligne de conduite que vous devez suivre. Ce 
n'est pas que je veuille crue vous ne contractiez pas d'alliances. Au contraire, 
pourvu que ce soient des (alliances vraies, sincères, et propres. IL faut Ba
voir s'entendre, mais il ne faut pas s'entendre en faisant des concessions sur des 
questions de liberté. Il faut comprendre qu'à l'heure actuelle il ne peut y 
avoir aucune concession, quand il s'agit de défendre sa conscience. C'est elle 
la grande attaquée, aujourd'hui, c'est à vous d'en être les champions. Il 
faut, sur ce point être des intransigeants!... Ce mot vous étonnera dans la bou
che d'un vieux libéral, mais il n'est pas trop fort. 

Mais, à Besançon, M. Piou s'est montré plus explicite sur les prin
cipes qu'il s'agit de défendre, sur ces « droits » sacrés qu'il mous 
in vile à servir avec une indomptable énergie. C'est même la prin
cipale partie de son discours. 

J 'y relève d'abord, au point de vue démocratique, ce passage qui 
ferait croire que notre grand leader n 'a pas eu le loisir de lire 
la lettre de S. S. Pie X sur le Sillon : 

Nous sommes, nous, le parti- des ruraux, le parti des humbles ! La reli-
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gion dont nous nous réclamons, ne veut connaître d'autre égalité ou inégalité 
parmi les hommes, que celle du sacrifice ou de la vertu. Et ce sont ces principes 
que nous avons essayé de mettre en pratique l 

Voici maintenant pour le programme cle défense catholique. Ceux 
qui connaissent la politique du Ralliement et de l'Action Libérale ver
ront clairement que M. Piou n 'a r ien abandonné ni r ien appris. Ses 
clichés sont inusables. 

Ni privilèges, ni faveurs f Nous voulons que ceux qui ne pensent pas comme 
nous puissent exprimer leur pensée ; nous voulons essayer de les convaincre, on 
ne nous forcera jamais à les opprimer. (Applaudissements répétés). 

Nous voulons le droit commun. II nous suffit. Esi-co que, par hasard, la 
Vérité est entrée dans le monde avec le patronage et los faveurs dos puissants?... 
Elle s'est dressée contre eux quand ils ont commis des abus. Au temps des mar
tyrs, le pouvoir public appartenait à César. Ce ne sont pas les chrétiens qui 
l'ont tracassé. II les a frappés I II les a refoulés dans les catacombes comme 
des bêtes féroces. Les chrétiens surent souffrir I Ils avaient en face d'eux des 
maîtres impérieux et durs : C'étaient des Césars cruels qui les faisaient massa
crer. Et.cependant, quand ils allaient à La mort ils disaient : « César, ceux qui 
vont mourir te saluent l » 

Ils ne s'insurgeaient donc pas contre l'autorité légale, quelque hostile qu'elle 
leur fût. Us la respectaient. 

Saint Paul disait : « Respect à César I Je suis citoyen romain et j'en rem
plis les devoirs. » Et cela vous explique pourquoi nous éliminons toutes les 
querelles .de parti et que nous disons comme disaient les premiers chrétiens et 
comme disaient les apôtres : « Respect au pouvoir établi ot guerre à la vio^ 
lenoe, à l'oppression et à l'injustice », ces deux choses-là ne somt nullement 
inconciliables. 

Nous disons en troisième lieu : Amélioration du sort des travailleurs!... 
Ce n'est pas pour quelques-uns seulement que la vérité a été apportée!... Ce 
n'est pas pour une élite que le Christ est mort sur la croix. Il est mort pour 
tous, et il a voulu que le salut de tous fût assuré. 

Voilà qui peut rassurer les pacifiques sur les conséquences de l'op
position formidable que M. Piou est en train de soulever. C'est bien 
la même que depuis quinze ans : opposition formidable, mais héroï
quement fidèle à la défense du terrain constitutionnel et des prin
cipes glissants du libéralisme. 

Est-ce que ces professions d'intransigeance dans la bouche d'hom
mes qui se gardent bien de désavouer leur pa.ssé, ne sont pas, ?n 
pareille matière, une sorte de profanation? Car la cause de la reli
gion et de la foi ne supporte pas d'être ainsi traitée. 

A l 'heure où j 'achève d'écrire ces lignes, vient de paraî tre VUni-
vers du 18 décembre. Sous ce titre : « Paroles opportunes », il re
produit tout le passage du discours de M. Piou à la Presse régionale 
cité plus haut, et son directeur ajoute : « Nous sommes heureux de re
trouver sous cette forme éloquente, les idées que nous soutenons depuis si 
longtemps avec une conviction passionnée. » 

Ainsi donc, l ' intransigeance qui convient aux catholiques, l 'horreur 
des compromis et du moindre mal qu'ils doivent avoir, la résistan-
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ce aux glissements funestes, sont celles dont YUnivers, à l 'envi de 
M. Piou, leur a donné l 'exemple « depuis si longtemps » et « avec 
une conviction passionnée », par exemple, lorsqu'en 1893, il repous
sait la candidature de Paul de Cassagnac, ce grand chrétien, <cn 
faveur du libre-penseur judaïsant Bascou; lorsqu'i l flirtait avec l'a
méricanisme et donnai t la main aux novateurs et aux démocrates 
chrétiens les plus avancés, ou lorsque Pierre Veuillot, au lendemain 
des élections de 1906, réformait en ces termes la conduite des ca
tholiques vis-à-vis du suffrage universel : « Comment jamais le re
prendre? En usant à son égard d 'autres procédés. Au fond, si nous 
en disons beaucoup de mal, pratiquement nous Vhonorons trop. Nous 
croyons Véchauffer en lui parlant de droit, de liberté, de nobles sentiments. Il 
bâille. Et nous Ventretenons aussi des injustices de la veille. Il s*endort. Nous 
Vennuyons, tout simplement. Imitons les Jacobins, les sectaires et les socialistes, 
qui savent Vestimer à sa juste valeur et le prendre comme il est. Causons avec 
lui, surtout, de ses intérêts matériels et du lendemain. Voilà ce qui Vintéresse. 
Nous ne disons pas qu'il faille renoncer à toute revendication, à toute protes
tation d'ordre moral. Coûte que coûte, on doit s'affirmer ce qiCon est, et mainte
nir le droit. Mais il faut faire cela pour nous-mêmes, et aussi pour l'avenir, 
vlus que pour V électeur,,. » 

Voilà ce qu'était « depuis si longtemps » cette « conviction pas
sionnée ». 

Voilà comment la conviction d'hier nous est donnée pour garan
tie de celle d 'aujourd'hui . Car, si ce n'est pas là ce que les Piou e t 
les Veuillot veulent nous faire entendre, s'ils nous contestent le droit 
de le dire, l 'opinion catholique, abusée et bernée, doit se retour
ner vers eux et leur demander bien en faoe ; alors, de qui se pio-
que-t-on ici ? 

E. B. 

DOCUMENTS POUR L'HISTOIRE DE LA L. P. D. F. 

ET DE L'A. L. P. 

On a lu dans le dernier numéro les observations provoquées pa r 
le projet d 'une Fédérat ion internationale des Ligues catholiquss et 
par le rapport de la secrétaire générale de la Ligue Patriotique des 
Françaises à la réunion qui se tint à Bruxelles dans ce dessein. 

Ces observations étaient comme un chapitre complémentaire de l'his
toire de cette ligue et de celle de YÂction Libérale populaire déjà ra
contées par cette revue. On n 'a qu 'à consulter les tables des tomes 
déjà parus . 

Nous avons estimé nécessaire de relever les inexactitudes du rap
port de Mlle Frossard sur les ' origines de la L. P. D. F., que nous 
avions présentées précédemment sous leur vrai jour, documents en 
mains. 

Mlle Frossard a donné, en cette circonstance, pour expliquer et 
légitimer, sans para î t re en avoir besoin, la formation de la L. P. D. 
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F., cette raison qu'il s 'agissait de bien autre chose que d'élections : 
« Le mal n'était pas seulement dans les lois », et l'on sait que le grand 
reproche adressé par la L. P. D. F. à la Ligue des Femmes Fran
çaises était d'avoir un but électoral. 

Or, à tous les redressements que le devoir, le besoin de vérité 
eL de justice nous ont déjà fait opposer à ces assertions par lesquel
les la bonne foi de beaucoup de personnes a été surprise, va Ra
jouter un document encore inédit, qui appuiera sans réplique nos 
remarques sur le rapport de Bruxelles. 

On lit dans l'Echo de la Ligue Patriotique des Françaises (2mti an
née, n° 14, février 1904, page 301) un article intitulé : « Le L. P. 
D. F . Ce quelle est, ce qu'elle veut », dont voici le début : 

« Néo de l ' indignation générale, la Ligue Patriotique veut protes 
ter contre l'injustice, réagir contre l'indifférence, protéger l 'âme du 
peuple et l 'âme de l'enfant, et travailler, par tous les moyens d'ac
tion à la portée des femmes à défendre la Foi et la liberté 1 

» La Ligue Patriotique Teut une France chrétienne c'est à-dire croyan
te et a imante . . . Mais four cela il faut des lois chrétiennes, et, fondée 
dans un b u t é lectoral , elle poursuit son couvre : 

» 1° Par une préparation immédiate qui est la Caisse électo
r a l e ; 

» 2° Pa r une préparation éloignée mais influente qui consiste : 
» A éclairer, 
» A « rendre service ». 
» A éclairer par la Diffusion de la bonne Presse, par les Confé

rences et les Causeries populaires. . . 
» A « rendre service » par la création ou le développement des 

institutions sociales, telles que les Secrétariats du peuple, les Mutua
lités, les Syndicats de femmes, la Caisss de l'enfance, les garderies 
d'enfants., qui ont .pour but le relèvement moral et matériel jrles 
classes ouvrières, e t c . . ». 

Voilà, je le répète, qui est sans réplique. 

Puisque l 'occasion s'en offre, j 'ajouterai aussi à tant d 'autres do
cuments, deux pièces détachées, émanant, il est vrai, d 'un groupe 
local, ma i s qui donneront un spécimen de ce que produisait la col
laboration de la L. P. D. F . et l'A. L. P. 

Le commentaire sera superflu pour ceux qui savent lire et tant 
soit peu réfléchir. 

Il s 'était fondé, en 1905, dans le XIV 0 arrondissement de Paris, 
une feuille mensuelle intitulée « L'Action sociale » où l ' intime union 
des deux Ligues s'affirmait plus ouvertement que partout ailleurs. 

Voici l 'article qu 'on lisait dans le premier numéro de la premiè
re année, janvier 1905, sous le titre : « La Paix sociale ». 

La réconciliation entre tous les Français paraissait^ il y a quelques annéest bien 
près de s'accomplir (on est en 1905). 

D'une part, les présidences sages et tolérantes de Sadi Carnot et de Félix Faure 
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avaient préparé Vapaisement ; d'autre part, par respect pour la parole pon
tificale, l'opposition intransigeante des partis monarchistes s'éteignait peu à peu, 
et la République, indiscutée, acceptée de tous, de 2^resque tous, si l'on veut, entrait, 
semblait-il, dans une ère de concorde et de vraie liberté (en 1899). 

Assurée du lendemain, à l'abri des menaces, la République paraissait en 
état de réaliser toutes les belles promesses d'autrefois. 

Le3 consciences seraient réellement libres : on pourrait s'associer comme 
on voudrait, grouper à son gré, des sympathies, des aspirations ou des inté
rêts; on chercherait loyalement les remèdes des souffrances humaines; on ten
drait la main aux faibles; on relèverait les abattus. La Fraternité aurait 
enfin son jour. 

Hélas! ce fut là un beau rêve, mais ce ne fut qu'un rêve! 
La République ne devint pas ce qu'elle avait promis de devenir : le gou

vernement de tous pour tous. 
Les Jacobins veillaient; ils s'emparèrent du pouvoir (en 1899). 
Aussitôt, sous prétexte de défendre la République que personne ne menaçait 

ils inaugurèrent un régime de persécution et de tyrannie. Ils érigèrent en prin
cipe que la République était leur bien propre. Pour être un républicain, 
il fallut penser absolument comme eux sur toutes les questions reLigieuses, so
ciales, politiques, voire môme sur toutes les questions historiques, scien
tifiques et littéraires. 

Tous les esprits indépendants ou soupçonnés d'indépendance devinrent sus
pects et furent traités en ennemis. 

Et depuL- plus de cinq ans (???), la France vit — ou plutôt se meurt — sous 
un régime d'odieuse oppression. 

Les meilleurs des Français sont proscrits. 
Une à une les libertés conquises nous sont ravies. 
Les consciences sont violées; aucune croyance n'est respectée. 
Le mensonge et la délaLion sont élevés à la hauteur d'institutions poli

tiques. 
On trompe les malheureux et on se moçjue de leurs souffrances puisqu'on 

ne fait rien pour eux. 
On excite à la haine les uns contre les autres les fils de la même 

patrie; enlre les partis en lutte, le fossé se creuse et s'élargit au point 
de devenir infranchissable; le désordre est partout, les ruines s'amoncellent, 
et l'on se demande avec angoisse si la France, trahie par ceux mêmes qui 
ont mission de la défendre, survivra à de pareils déchirements l 

Eh bien ' il ne faut pas, il ne faut jamais désespérer de la France. Elite a 
eu, elle aura toujours de superbes et de triomphants réveils ! 

Nous nous sommes groupés autour d'un Français dont le patriotisme ne 
connaît ni les défaillances, ni les découragements. Sous la direction de 
Jacques Piou, chef aussi expérimenté que courageux, VAction Libérale Popu
laire s'est donné pour mission de reconstruire en notre France ce qui a été 
détruit, de reconquérir ce qui a été perdu 1 

Œuvre immense,! 
Mais la difficulté de la tâche doit stimuler l'effort. 
Travaillons à la réconciliation des Français ; éteignons les haines ; apaisons les 

discordes ; propageons la vérité, qui unit ; combattons Verreur, qui divise ; soyons 
les apôtres de Vamour par la parole et surtout par Vexemple; unissons dans un même 
élan de fraternité ceux d'en haut et ceux d'en bas ! 

C'est là l'Action sociale t 
Cette action ne sera pas vaine. Des Français ne restent jamais indifférents, 

quand ou leur parle rie justice et de charité. 
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Ainsi, VAction Libérale Populaire redonnera à la France, à la vieille na
tion chrétienne, sœur aînée des nations civilisées, le moyen le plus sûr 
de retrouver sa force et sa grandeur, de continuer dans le monde sa subli
me mission d'éducatrice, et encore, et toujours, d'y faire, selon l'énergique 
expression du poète, son métier de flambeau 1 Q BAZKLLT. 

Un autre jour (Première année, n° 6), on lisait : 

C'est dans son pays, à Saint-Gaudens d'abord et à Toulouse ensuite, que 
notre président Jacques Piou est allé ce mois-ci porter la bonne parole. 

II y a obtenu tout le succès jue lui mérite sa chaude et persuasive 
éloquence. 

Des magnifiques discours, qu'ont applaudis avec enthousiasme les com
patriotes de notre président, nous détachons ces quelques lignes que nous 
méditerons tous avec profit ; 

« L'Action Libérale Populaire est à la fois une école de guerre et une 
famille. On n'y connaît pas d'autres distinctions que celles du dévouement, 
ni d'autre hiérarchie que celle du sacrifice. Tous les rangs y sont confondus 
dans une sainte égalité. 

» Partout elle veut prendre Voffensive dans l'intérêt du peuple. Elle ne se présente 
pas à lui comme une libératrice prédestinée : elle est convaincue que le salut viendra 
du peuple et ne profitera qu'à lui. 

> Son programme implique d'avance la renonciation aux privilèges et aux faveurs ; 
elle ne cherche qu'à élever vers la justice, vers le bien-être t vers l'instruction, tous 
les humbles que tourmente l'ignorance et devant lesquels se pose le terrible problème 
du pahi quotidien ! 

» Il faut que ce programme corresponde bien au sentiment général, puis
que YAction Libérale Populaire est aujourd'hui une force : elle sera demain 
une puissance », e t c . 

Ce ne sont là que des échantillons recueillis dans des numéros 
dépareillés. Que serait une histoire un peu générale? g 

A PROPOS DE MONTALEMBERT 

Nos lecteurs- ont appris la fusion de la Libre Parole avec le Peu
ple Français. Nous les avons prévenus que si le journal de M. 
Féron-Vrau, dirigé par M. Bazire, avait jugé avantageux d'effacer son 
titre devant celui que Drumont illustra, c'était néanmoins lui qui 
absorbait la vaillante feuille de comhat, et que la nouvelle Libre 
Parole devenait ni plus ni moins une autre conquête de cette fameu
se Presse régionale qui tend à accaparer toutes les forces du journa
lisme religieux. 

Le projet avorté du centenaire de Montalembert vient de fournir 
à la Libre Parole une belle occasion de révéler de .quel esprit elle 
est. 

II est à peine utile de faire remarquer l'injustice de l'accusation 
qui reprocherait aux catholiques les plus intransigeants de se re
fuser à saluer dans Montalembert une des plus grandes illustrations 
de la cause religieuse au cours du, XIX e siècle. Mais il y a eu deux 
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parties bien différentes dans la carrière du grand orateur, et la ques
tion, dans le cas pendant, serait de savoir au profit de laquelle les ins
tigateurs du projet travaillaient. Le libéralisme n'est point mort. Son 
apologie s'étale dans de tout récents ouvrages d'histoire hautement 
vantés, et si ce sont les auteurs ou les fervents de cette apologie qui 
ont pris, comme il semble bien, l ' initiative de cette manifestation, 
on comprendra qu'elle n'ait pas inspiré le môme enthousiasme jà 
tout le monde. Est-il vrai, qu 'au Vatican, on en ait conçu quelque 
défiance et que, consulté, on ait laissé entendre que cette manifes
tation serait t rouvée inopportune? Je ne le sais que par le bruit 
public, mais il n 'y aurait pas de quoi surprendre. 

D a n s ce cas, les catholiques qui, comme le propriétaire de La 
Croix et le directeur de la Libre Parois, se piquent d'être plus en
tièrement soumis et dévoués que tout autres à toutes les directions 
du Saint-Siège, devraient au moins observer une réserve prudente, 
ot ils feraient preuve d 'un mauvais esprit en prenant de là occasion 
d'invectiver gratui tement contre les « intransigeants ». A tout le moins 
devraient-ils avoir le courage de parler clair s'ils ont à s'en pren
dre à quelqu'un, et devraient-ils renoncer enfin à un système d'in
sinuations dont les réticences calculées ne dissimulent pas l ' inanité, 
mais laissent à découvert le procédé peu loyal. 

Voici l 'article de la Libre Parole : 

Centenaire du Barreau, centenaire de Musset, centenaire de Stendhal... 
De tous côtés, ce ne sont que fêtes et commémorations. 

Mais, parmi tous ces centenaires, il en est un qui ne sera point célébré : 
celui de Montalembert. L'année 1910 s'achèvera sans que les catholique's 
aient osé glorifier cette grande mémoire. 

Il paraît — c'est tout au moins le bruit qui court — que des démar
ches ont été faites, mais sans succès. Un petit clan, qui se vante bien haut 
de diriger la politique catholique (hélas I) et de représenter, à l'exclusion 
des Evêques et des laïcs militants, le mouvement religieux en France selon 
les désirs du Vatican, a mis Montalembert en interdit. 

Mauvais catholiques seraient ceux qui, sous les menaces dirigées en 1910 
contre la liberté d'enseignement, oseraient se souvenir de la grande con
quête de 1850. Montalembert était un « libéral ». Ce mot dit tout, suffit à tout, 
dispense de toute reconnaissance, clôt toute discussion et constitue un ver
dict définitif qui doit rejeter dans l'ombre, dans l'oubli, la lumineuse et 
loyale figure d'un grand catholique et d'un grand Français. 

Et les catholiques acceptent celai 
Us en sont à ce degré de pusillanimité crédule qu'ils prennent pour un 

mot d'ordro de Rome ce qui n'est que la consigne vindicative d'une petite 
camarilla sans autorité, sans talent, sans crédit. 

Certes, nous sommes, de ceux qui, dans les luttes entre catholiques au 
XIXe siècle, eussent, en plus d'une occasion, combattu avec Louas Veuillot 
contre Montalembert, Dupanloup et Falloux. Si nous péchons ici, ce n'est 
point par excès de libéralisme. 

Tout de même, il faut avoir l'esprit bien médiocre ou la rancune bien 
tenace pour ne pas saluer en Montalembert un des plus glorieux cham
pions de l'Eglise en France et dans le monde. 

Au moment où « les fils de Voltaire » organisent des apothéoses à leurs 
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pitoyables grands hommes, hs « fils des croisés » rougissent du nom de 
MontaJembert. Ferry exalté, Montaïembert renié : voilà où nous en sommes. 

C'est un mensonge et une calomnie que de rejeter sur Rome l'odieux de 
pareilles manœuvres. L'Eglise, « cette mère » que Montaïembert a défendue 
et vengée avec des accenLs immortels, n'a jamais favorisé l'ingratitude; sur
tout, elle n'élève pas ses fils à entretenir entre eux de si mesquines que
relles. 

Alors? — Il serait peut-être temps de demander leurs titres ou leur man
dat à ces prétendus internonces qui, depuis quelque temps, sèment la dé
fiance, la division et le ridicule dans les rangs catholiques. 

Quelques jours après, la Libre Parole disait encore : 

Notre «c Billet du Matin » sur le centenaire cle Montaïembert nous a valu 
une nombreuse correspondance. On veut bien de partout nous féliciter d'avoir 
exprimé des regrets que partagent presque tous les catholiques; et en même 
temps on nous donne des renseignements, on entre dans des détails quo 
nous ne publierons pas, car ils ne contribueraient point à établir cette 
union catholique, que nous regrettons de voir rompue en une circonstance où 
elle aurait dû s'affirmer. 

Mais un de nos correspondants, particulièrement bien informé, nous écrit : 
« Vous avez vu juste. Ce ne sont pas des responsabilités individuelles qu'il 
faut mettre en cause, à propos de cet incident, mais un état d'esprit, une atmo
sphère créés ces temps derniers par un petit clan grâce à l'influence dont 
il se targue. » 

l/VniverSj se croyant visé, fit une réplique qui se terminait par 
cefte juste remarque : 

Au surplus, il est trop clair que cet incident n'est qu'un prétexte. Le 
but de l'article est manifestement de dénoncer, sous le couvert du double 
anonymat dont l'assaillant se protège lui-même et dont il veut embarrasser 
son ennemi, ce prétendu « petit clan », cette « camarilla» hypothétique .et 
ces soi-disant « internonces », qui, dépourvus de toutes les gnalités, mais acca
blés de tous les défauts, prétendent interpréter les directions de Rome et 
font le plus grand mal aux intérêts catholiques. 

Il y a là des accusations de la plus haute gravité. Eh bien 1 pour en 
apprécier la valeur, nous voulons savoir deux choses : d'abord, qui les 
porte; ensuite, contre qui elles sont portées. 

La Libre Parole en a trop dit j>our s'arrêter en chemin. Qu'elle se ré
tracte ou qu'elle s'explique 1 

La Libre Parole se borna à répondre, sans s'expliquer, que M. 
F. Veuillot n'était point en cause. « S'cst-il fait jamais passer pour 
l ' internonce du pape? » 

Je crois que tous les organes catholiques s'associeraient h la 
déclaration de M. F . Veuillot, quoiqu'après tout ils n 'aient pas à se 
défendre, s'ils ne le pouvaient, et, pour ma modeste part, je la fais 
entièrement mienne : « Disons tout d'abord que nous sommes demeu
rés complètement à l 'écart des négociations dont le centenaire a été 
la cause ou l'objet. Nous n'avons su qu'indirectement et tardive
ment les difficultés survenues à ce propos. Nous croyons toutefois en 
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connaître assez pour tenir en suspicion les renseignements cle la 
Libre Parole ». 

M. Veuillot ajoute ce trait qui vient à l 'appui d 'une observation 
faite précédemment : 

Un seul détail, en attendant. Nous avons été informés, après coup, qu'un 
éminent catholique avait suggéré, pour donner à la célébration du cente
naire un caractère évident d'union et de réconciliation, de faire appel au 
concours du directeur de VUnivers. Cette invitation, que le neveu de Louis 
Veuillot eût acceptée tout de suite et de grand cœur, ne lui a pas été faite. 
Elle ne cadrait probablement pas avec les intentions des promoteurs de la solennité. 

Et maintenant, il est facile d 'apprendre à la Libre Parole par qui 
le projet a été divulgué et à qui est dû, en premier lieu, son avorte-
inent. Elle verra que les « internonces » e t les fanatiques y sont pour 
peu de chose. 

M. P.-II. Loyson. a publié dans la Grande Revue du 25 novembre 
un article intitulé : « Montaïembert l ibéral et l ' interdiction de son 
centenaire », -dont voici les • premières lignes : 

Dans son numéro des mois de juillet-août derniers, la Revue moderniste 
internationale annonçait que les catholiques libéraux, désireux de fêter 
le centenaire du comte Charles de Montaïembert, né à Londres le 29 mai 
1810, avaient demandé à l'archevêque de Paris, Mgr Amette, et au comte 
Albert de Mun, do présider la fête : l'archevêque aurait prononcé un ser
mon à Notre-Dame et le comte de Mun un discours dans une des plus 
grandes salles de Paris. L'archevêque, effrayé, a répondu d'une manière éva-
sive. Le comte de Mun a déclaré jiu'il serait opportun de mettre en lumière 
le Montaïembert de la liberté d'enseignement, mais qu'il faudrait escamoter 
le Montaïembert des dernières années. 

L'archevêque espérait qu'une fois passée la fatale date du 29 mai, les 
catholiques libéraux le laisseraient tranquille. Mais ceux-ci tinrent bon et 
voulurent reporter le centenaire à cet hiver. Pie X vient de défendre cette 
manifestation. 

Les internonces et les fanatiques ne seraient donc pas les seuls à 
avoir douté de l 'opportunité et à s 'être méfiés du sens que la mani
festation pourrai t prendre. 

M. P.-H. Loyson profite de l 'occasion pour publier quelques do
cuments inédits qui ne sont pas de ceux dont s 'honorerait le plus 
la mémoire du pauvre grand Montaïembert. Je citerai l 'un ou l 'autre 
à deux fins : montrer que sa gloire n 'est pas assez pure pour que 
l'on puisse confier sans danger à n ' importe quelle bouche le soin 
de la célébrer, mais aussi, donner à la Libre Parole la satisfaction 
de constater, par endroits, que son ton et son langage d'aujourd'hui 
sont un écho, trop fidèle peut-être, .de ceux du Montaïembert d 'alors. 

Sa première lettre est datée du 20 juin 18G4, d'un moment où mon père 
venait d'être attaqué dans le journal de Louis Veuillot. Montaïembert lui 
écrit, de son château de la Roche-en-Breny : 

« Mon Révérend Père. 

» Nos lettres se sont croisées. Vous auriez dû recevoir dès le 19 la lettre 
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que j 'ai eu l'honneur de vous écrire en arrivant ici. Votre let-trc de jcclte 
date m'arrive ce matin en même temps que la dénonciation du Monde. Le 
pourvoyeur ordinaire de la nouvelle inquisition, M. l'abbé Jules Morel» si 
vanté par la Civilia catiolica, n'a pas manqué aux devoirs de sa charge. 
Vous voilà officiellement dénoncé et, en attendant mieux, diffamé aux yeux 
de trente mille curés de France qui, avec une béate crédulité, adoptent 
sur parole tous les jugements de la secte odieuse qui domine et exploite 
le catholicisme de nos jours. Jusques à quand durera l'empire de ce terro
risme exercé par des journalistes sans mission et sans pudeur, terrorisme 
dont il n'y a pas d'exemple antérieur dans toute l'histoire ecclésiastique? 
Le moment où ce joug impur sera brisé tarde bien à paraître. Mais je 
cesserais d'être catholique, si je pouvais croire .que l'Eglise dût se personni
fier dans de tels hommes ou sanctionner de tels principes et de tels pro
cédés. Malheureusement, avant de disparaître, ils feront beaucoup de mal 
et un mal dont la guérison devient de plus en plus difficile... » 

Un peu plus tard, Montalembert écrivait encore : 

« Je veux vous signaler en passant la troisième partie de l'instruction synodale 
de M. l'évoque de Poitiers (1) comme la formule la plus rigoureuse en même 
temps que la plus repoussante des doctrines que l'on prétend aujourd'hui 
donner pour base de Vorthodoxie politique et imposer comme articles de 
foi à tous les catholiques. Il est impossible de lire ce programme sans 
être amené à comprendre et même à excuser les mesures prises de tout 
temps par le pouvoir temporel pour protéger l'indépendance de l'Etat et 
de l'individu. Pour moi, j 'ai passé vingt-cinq ans à défendre l'Eglise sans 
soupçonner un seul instant que les actes et les opinions de mes adversaires 
recevraient un jour une si éclatante justification du sein même de l'Eglise 
de France et au XIXe siècle (2) ». 

L'écrivain de la Grande - Revue cite de longs passages d 'une (bro
chure qui fut comme le testament politique de Montalembert, écrite 
à propos de la chute de la reine d'Espagne, Isabelle II, en 1868. II 
n 'Osa, la publier de son vivant. Et lorsque Tex-père Hyacinthe auquel 
il avait permis de la faire éjditor après sa mort, fit paraî t re cet opus
cule « -L'Espagne et la liberté » dans la Bibliothèque Universelle et 
Bévue Suisse (Lausanne, n° de mai 1876), les héritiers de Monta
lembert le traduisirent en justice et firent supprimer l'édition. 

Nous citerons un passage, où le grand catholique d'autrefois s'em
pare du mot d 'un journal espagnol qui avait écrit ; « Si la reine 
Isabelle succombait, l 'Espagne serait perdue pour le catholicisme, pour 
la cause de Tordre en Europe, et le dernier gouvernement chrétien 
aurait disparu du Vieux-Monde ». Lofs même que le texte ne Veut 
pas dit aussi clairement, personne ne s'y pouvait méprendre, le nom 
de gouvernement chrétien n'était employé que dans le sens de gou
vernement catholique, et pour éviter une répétition du mot. L'his
toire achèvera de démontrer si cette prévision était chimérique. Voici 
ce que l'ancien" champion du catholicisme en prenait occasion (l'é
crire : 

1. Mgr Pie. 

2. Lettre du 13 août 1865. 
Critique du libéralisme. — 1"' Janvioi*. (I 
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« Ainsi donc, à en croire ces étranges oracles, dix-neuf siècles après que 
le Dieu vivant a triomphé pour toujours de la mort et du mal sur le 
calvaire. « Mors et vita .duello confkixere mirando », il n'y a plus de gouverne
ment chrétien dans le monde! 

» Qu'il n'y en ait jamais eu, ce serait là une autre thèse, et qui se pourrait 
discuter; mais qu'il y en ait eu, et toujours jusqu'à nos jours, et qu'ils 
aient disparu avec la reine Isabelle II, voilà qui est merveilleux!... 

» L'Angleterre, où règne depuis trente ans une femme qui porto la cou
ronne la TJIUS resplendissante du monde moderne, sans que le souffle de la 
moindre calomnie ait osé en ternir l'éclat; qui, montée au trône à dix-huit 
ans, a été, pendant un tiers de siècle, le modèle des épouses, des mères et 
des veuves; qui n'a exercé son autorité royale qu'avec le concours des hom
mes, non seulement les plus illustres, mais les plus intègres et les plus irré
prochables de son pays, depuis Wellington et Peel, jusqu'à Gladstone et 
lord Derby; qui, disons le mot, n'a jamais eu d'amants, et, par conséquent, 
ne les a jamais fait passer de sa couche royale au commandement de ses 
armées, ni à la table de son conseil; l'Angleterre n'est pas un gouverne
ment chrétien ! Mais l'Espagne, sous Isabelle II, voilà le dernier type du 
genre qui nous restait 1 C'est raide, comme on dit, ce me semble, dans la 
langue du second Empira. Ce qui est plus raide encore, c'est que de telles 
folies puissent so débiter au nom du catholicisme et de la cause de Tordre 
en Europe, et que, grâce au système d'intimidation et de diffamation, comme 
l'écrivait ces jours-ci l'évêque de Sur a, qui prévaut parmi nous, personne 
ou presque personne, dans la presse catholique du vieux monde, n'ose 
dénoncer ou repousser de si coupables aberrations. Cependant, qu'on y prenne 
garde ; vouloir crue la société moderne, ou qu'un chrétien quelconque, mis 
dans cette société et destiné à y vivre, estime plus haut l'état de l'Es
pagne sous Isabelle II que celui de l'Angleterre sous Victoria, et vouloir 
cela au nom de l'Egldse catholique et du parti de l'ordre en Europe, c'est 
imputer à ce parti e t à cette Eglise la plus triste et la plus menaçante des 
responsabilités. J'engage- tous ceux " qui ont charge d'âmes, chez nous et 
ailleurs, à y réfléchir sérieusement. » 

» ... Jamais le genre humain n'avait enfanté une race pAus virile, plus 
laborieuse, plus indépendante et plais magnanime... 

» Nulle part l'absolutisme n'a été plus complet, plus universel : nulle 
part les résistances générales, provinciales, locales, personnelles n'ont été 
plus étouffées, et nulle part aussi, la déchéance n'a été plus universelle, 
plus rapide, plus irrémédiable. La lutte y_ avait touit vivifié, tout régénéré, 
tout fécondé; le monopole y a tout perdu. Tant qu'il y a eu lutte entre le 
catholicisme et l'islamisme, tant que la royauté y a. été contenue par les 
Cortès, par la féodalité, par les communes, tout y a fleuri. Le jour où, dans 
l'ordre politique, la royauté, avec l'aide de l'inquisition, a tout absorbé, 
tout écrasé; le jour où l'Eglise victorieuse a voulu abuser de la victoire, 
exclure et proscrire d'abord les. Juifs, puis les Maures, puis les Protes
tants, puis toute discussion, tout examen, toute recherche, toute initiative', 
toute liberté, co jour-là, tout a été perdu. Les vainqueurs descendent au 
rôle également et alternativement abject de persécuteurs et d'esclaves. Puis 
viennent le- vide, le néant, l'oubli, le discrédit, universel... 

» ... Obéir et jouir, à condition de ne se mêler de rien, mais avec la 
faculté de prier le bon Dieu tant qu'on voulait, c'était là le sort que 
véservait aux peuples l'ancien régime envisagé sous son point de vue le plus 
favorable... » (1). 

1. On trouvera l'histoire de cette publication et des derniers rapports de 
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Ecoutons encore un instant M. P.-Il. Loyson : 

Montalembert n'eut pas seulement la douleur de voir l'Eglise promul
guer le Syllabus et condamner la liberté à diverses reprises, il vit encore 
les débuts du concile qui devait déclarer infaillible le pape, organe do ces 
condamnations. 

Il souffrait profondément. Peu de jours avant sa mort, il disait à l'un 
de ses visiteurs, jM. Van der Meersch : « Si nous ne sommes plus catho
liques, du moins nous resterons chrétiens », et à un autre, l'abbé Martin 
de Noirlieu : « Comme je suis troublé dans ma foil » (1). 

Enfin, le 7 mars 1870, six jours avant sa mort, il priait mon père de faire 
imprimer dans la Gazette de France une lettre où il essayait d'expliquer 
qu'il n'y avait point de contradiction entre son opposition au concile et son 
ultramontanisme du temps où il avait renié Lamennais. Dans ce document 
il s'exprimait ainsi : 

« Qu'est-ce qui pouvait nous faire soupçonner, en 1847, que le pontificat 
libéral de Pie IX, acclamé par tous les libéraux des deux mondes, deviendrait 
le pontificat représenté et personnifié par l'Union et la Civiltà ? Au milieu des cris 
unanimes que poussait alors le «clergé en faveur de la liberté comme en 
Belgique, do la liberté en tout et pour tous, qu'est-ce qui pouvait nous faire 
deviner l'incroyable volte-face de presque tout ce même clergé en 1852? 
Qui est-ce qui pouvait prévoir l'enthousiasme de la plupart des docteurs 
ultramontains pour la renaissance du césarisme, les harangues de Mgr Parisis, 
les mandements de Mgr "de Salinis, et surtout le triomphe permanent de ces 
théologiens laïcs de l'absolutisme, qui ont commencé par faire litière de 
toutes nos libertés, de tous nos principes, de toutes nos idées d'autrefois, 
devant Napoléon III, poUr venir ensuite immoler la justice et la vérUé, La 
raison et l'histoire en holocauste à l'idole qu'ils se sont érigée au Va
tican? » (2). 

Ce sont là des faits qu'on aimerait à laisser dans l 'ombre, mais ce 
ne pourrait être qu 'à la condition que les vrais catholiques en con
servent au fond d 'eux-mêmes le souvenir, et, par lui, soient rendus 
prudents . 

Si l 'évocation d 'un nom dont la gloire est voilée de telles ombres 

Montalembert aveo mon père dans le second livre de M. Albert Houtiin 
sur Charles Perraud, Autour d'un prêtre marié, histoire d'une polémique (chez 
l'auteur, 18, rue Cuvàer, Paris Ve). 

1. Ces propos sont notés dans le journal de mon père. Le premier a été pu
blié par M. Houtin dans Autour d'un prêtre marié, p. 231, le second est 
inédit. En voici le texte même : 

« 28 avril (1870). — « M. Martin de Noirlieu m'a rapporté ces paroles 
que M. de Montalembert lui' disait quelques jours avant sa mort : « Oh I 
Monsieur le Curé, comme je suis troublé dans ma foil » — « Vous, troublé 
dans votre foi? lui répondit lo digne prêtre; mais vodre foi repose sur Jésus-
Christ, sur sa grâce et ses sacrements et elle n'est pas clans la pantoufle du 
papel » 

Montalembert écrivait déjà à mon père, le 21 octobre 1S6S : « Rien n'éclaire 
ceux que leur devoir oblige à nous tracer le chemin de la vérité. Aussi 
suis-je affligé, attristé, troublé jusque dans. ma foi, plus que i(e ne l'ai 
jamais été de ma vie, par tout ce que je vois et 'tout ce gu.e j'entends ». 

2,Lettre publiée par la Gazette de France du 8 mars et le Journal des 
Débats du 9 mars 1870. 
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leur sert à renouveler contre d 'autres catholiques, qui ont le tort 
d'être demeurés fidèles à une doctrine plus pure, les invectives au-
quelles le pauvre Montaïembert se laissait entraîner, qui donc accu
serons-nous de « semer la défiance, la division et le ridicule parmi 
les" catholiques? » Je le demande à la Libre Parole. 

Sou seul exemple justifierait la sagesse de la mesure contre la
quelle elle récrimine sur le dos des internonces. 

E. B. 

P. S. — M. J. dè Narfon, dans le Figaro du 20 décembre, raconte 
la genèse du projet avorté. Son récit confirme ce qu'on a lu plus 
haut. Le piquant de l'affaire est de voir le catholique qu'est M. de. Nar
fon donner à ceux de la Libre Parole une discrète leçon d'équité 
et de modération. 

Il no convient pas que l'on croie à un oubli. Un comité du centenaire, 
dont M. de Mnn voulut bien accepter la présidence, fut sur le point de 
se créer au mois de juin dernier, et Mgr Amette, archevêque de Paris, y 
donna d'abord les mains... Des difficultés surgirent, sur lesquelles il vaut 
mieux étendre un voile discret. On en resta là. 

Plus tard furent jetées les grandes lignes d'un deuxième projet, plus 
modeste, mais acceptable encore. La cérémonie religieuse du centenaire au
rait eu lieu à Sainte-Clotilde. L'éminent curé de cette paroisse, M. le vicaire 
général Gardey, était tout heurenx de prêter son église pour cette so
lennité. L'éloquent évêque de Dijon, Mgr Dadolle, avait accepté de se char
ger du panégyrique. Par aiilleurs, on devait organiser, à la salle des Agri
culteurs, une grande réunion où MM. Pion, président de l'Action libérale, et 
Gerlier, président de l'Association catholique de la jeunesse française, auraient 
pris la parole. Enfin il était convenu qu'un buste de Montaïembert serait inau
guré au Cercle du même nom, 104, rue de Vaugirard. 

Mgr Amette a cru devoir s'opposer à la réalisation de ce programme. Pour
quoi? Ceux qui connaissent l'archevêque de Paris savent bien que sa dé
cision n'a pu s'inspirer d'aucun motif vulgaire ou même personnel. Mais 
on est réduit aux conjectures. 

Faut-il attribuer ce juteux résultat à je ne sais quelle manœuvre de cer
tains catholiques qui ne pardonneraient pas à Monitalembert son libéralis
me? C'est ce que l'on semble croire à la Libre Parole, dans l'un des récents 
« billets du matin » » 

Très franchement, je suis convaincu que les soupçons de notre confrère 
tombent à faux et que la petite camarilla qu'il accuse est tout à fait étrangère 
à l'échec du centenaire de Montaïembert. Mais, par contre, il a absolument 
raison de dégager dans cette affaire la responsabilité de Rome, qui" n'y est 
certainement pour rien. 

Peut-être Mgr Amette aura-t-ii craint que lo centenaire de Montaïembert, 
au lieu d'unir momentanément les catholiques, ne contribue à les diviser 
un peu plus. S'il en est ainsi, quelle tristesse de penser qu'une pareille hy
pothèse n'est pas hors de toute vraisemblance! Pourtant, il ne faut rien 
exagérer, pas même notre manie de nous quereller atout propos. 

Le Bulletin de Sainte-Cécile (10 décembre 1910), rédigé par M. 
l 'abbé BiroU archiprêtre de la cathédrale d'Albi, consacre son 
premier article au centenaire de Montaïembert. Nos lecteurs connais-
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sent d'assez longue date cette feuille et son directeur. On lit dans 
cet article : 

S'il faut attribuer à la pusillanimité, plutôt qu'à l'oubli, l'abstention des 
catholiques français devant cette illustre mémoire, ce sentiment est d'au
tant plus misérable que — nous nous plaisons à le croire pour l'honneur 
de l'Eglise et de ses chefs, — rien au monde ne le justifie. C'est le privilège 
de la mort et du temps d'effacer les divergences accidentelles qui séparèrent 
les hommes pour ne laisser subsister que le souvenir des services-, rendus aux 
causes qu'ils aimèrent. Et ils seraient à plaindre, les catholiques d'aujourd'hui, 
à quelque nuance d'opinion qu'ils appartinssent, qui n'auraient pas le cœur 
d'unir dans un égal hommage de respectueuse et reconnaissante admiration 
des hommes comme Veuillot, Mgr Pie, Dom Guéranger d'une part, et de l'autre, 
comme Dupanloup, Montalembert et Lacordaire. 

Charles de Montalembert, dans sa. laborieuse carrière, ne fut « ni à l'abri 
de toute défaillance, ni exempt de toute illusion. » Il aima lia liberté au 
point de lui faire trop de crédit : et sans professer expressément l'erreur 
doctrinale du libéralisme, il put laisser croire qu'il en faisait la base de sa 
conception politique. Au moment du Concile, il se prononça contre l'oppor
tunité de la définition de l'infaillibilité pontificale. Mais n'était-ce pas alors 
son droit strict? Comme l'a dit éloquemment Mgr Breton, « on ne reste pas 
» quarante ans sur le champ de bataille à combattre pour des idées, sans 
» être blessé ou même parfois vaincu. Il n'y a pour ne pas commettre de 
» fautes que les gens tqui ne font rien, et pour ne pas se tromper, que ceux 
» qui ne parlent ni ne pensent, Mais l'homme qui a écrit : « Je vous jure 
» que s'il m'arrivait jamais d'être non plus indirectement compromis, mais 
» solennellement condamné par Rome, je m'y présenterais le lendemain avec 
» aussi peu d'embarras que la veille, sûr d'y porter un cœur droit, des 'in-
» tentions désintéressées et un inébranlable amour de l'Eglise, — cet homme 
» a mérité d'être proposé pour modèle à tous les catholiques qui ont h cœur 
» de dévouer leur vie au service et à la défense de la vérité. » 

On voit à qui s 'appliquerait le jugement plutôt vif de M. Birot 
sur les opposants. Il ne s'en est pas douté. Quant aux paroles de l'c-
minent Recteur de l 'Institut catholique de Toulouse, rapportées aussi 
par M. de Narfon, rendent-elles un son jus te? Si Montalembert, mê
me seulement compromis, était demeuré dans les humbles disposi
tions de sa jeunesse, il eût évité un éclat qui ne fut point sans scan
dale. Il a trop tr is tement démenti ses déclarations d'alors pour qu'il 
soit opportun de lui en faire gloire aujourd'hui. On a vu plus haut 
ce qu'il en restait. Oui, sans doute, on est excusable de se tromper, 
mais, d'abord, cela n 'empêche pas qu'il y a des erreurs et des exem
ples funestes, et, de plus, il y a des avertissements qui devraient pré
venir l 'obstination de l'orgueil. Quand M. Birot demande si Mon
talembert n 'avait pas le droit strict de s'opposer à la définition de l'in
faillibilité, on peut lui répondre, sans examiner ce « droit », qu'en 
toute chose il y a aussi la manière, et que celle de Montalembert ne 
fut pas très louable. 

Et l'on peut conclure, contrairement à M. Birot affirmant que '< rien 
ne .justifie » la décision adoptée, que la façon dont Mgr Breton et 
lui plaident la cause, suffirait, comme celle de la Libre Parole, à en 
démontrer la sagesse. 

Ce post-scriptum écrit, voici qui en appelle un second. Le journal 
de M. Marc Sangnier, La Démocratie, a trouvé pour sauver la face 

Critique du libéralisme. — 1 e r Janvier. 6 bis. 
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du libéralisme, un argument ingénieux dont ni M. Birot, ni Mgr Bre
ton ne se sont avisés. Lisez plutôt cette conclusion de son premier-Paris 
consacré à Montaïembert. 

Les idées dont Montaïembert fut, jusqu*à son dernier soupir, le cham
pion infatigable étaient, sous la Monarchie de Juillet, le programme rie tous 
les catholiques. C'est plus tard seulement que l'on s'avisa de suspecter leur 
orthodoxie. Le livre que Mgr Parisis publia sous ce titre : Cas de conscience 
à propos des libertés exercées ou réclamées par les catholiques expose 1(3 
thème que Montaïembert développera plus tard dans ces deux discours cé
lèbres * l'Eglise libre dans VEtat libre. Or, personne ne suspecta l'orthodoxie 
du livre de l'Evêque de Langres, tandis que les discours de Montaïembert 
soulevèrent une véritable tempête. Quelle différence y a-t-il donc entre le livre 
et les discours? Le livre est écrit sous le règne de Louis-Philippe et les 
disocurs furent prononcés sous le second Empire. Mais une différence de 
dates ne suffit pas pour changer une doctrine, aussi nous croyons pouvoir 
nous en tenir à cette idée pour laquelle Montaïembert lutta jusqu'à son 
dernier jour : ila liberté d© droit commun est aujourd'hui l'arme la phis 
solide pour 3a défense d© l'Eglise. 

Continuer son œuvre est la meilleure manière d'être fidèle à sa mémoire. 

On voit que c'est très simple. Que parle-t-on des déviations jdu 
grand ora teur? Le Montaïembert du congrès de Malines et de 1870 
n'est pas autre que celui de la liberté d'enseignement. Il était alors 
ce qu'il fut depuis. Ce sont ses premiers admirateurs qui ont changé 
avec l 'esprit des régimes. Voilà ce qu 'on fait endosser à tous les 
catholiques, et voilà comment La Démocratie instruit son public. 

Quant à cette conclusion que la liberté de droit commun demeure 
l 'arme la plus solide pour la défense de l'Eglise, c'est le .cas |de 
reconnaître qu 'une différence de dates ne suffit pas pour changer 
une doctrine. Et comme il semble bien que c'en soit une, et non un 
expédient, que La Démocratie entend maintenir, nous observerons 
que c'est la doctrine du Libéralisme, dont chez M. Sangnier, on ignore 
sans doute la faillite. 

HEUR OU MALHEUR 

Un prê t re , ass idu lecteur de la Croix, nous adresse l ' in téressante 
lettre que voici : 

Monsieur l'Abbé, 
Encore quelques réflexions que me suggère un entrefilet de jotirna! et que 

je prends respectueusement la liberté de vous communiquer; toujours pour 
en faire ce que vous jugerez bon, ad majorem Dei (et Veri), gloriam. 

Pauvre Espagne 1 Heureuse France ! 

Voici ce qu'on lisait dans la Croix de Paris, 11 et 12 décembre 1910, au cours 
d'un article sur la situation religieuse en Espagne : 

« . . .Le jour où Alphonse XIII, délaissant Maura, a commencé la politique 
» de concessions au point de vue religieux (concessions qui ont si bian reus-
» si à son ami Manuel I) il a perdu ses meilleurs partisans, et la causa carliste 
» s'est accrue d*autant de notables unités. Catholique est devenu en Cata-
» logne synonyme de carliste, et dans ce double et intime sens, ce der-
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» nier terme est encore plus employé que le premier. Déjà, fort -important, 
» le nombre des partisans de don Jayne s'accroît de jour en jour.. A peu près 
» toutes les bonnes familles -espagnoles sont carlistes. Nous n'épiloguons 
» pas, nous constatons. Nos sources d'informations sont de 'premier ordre. 
» D'ailleurs personne ne songe à ootnitester ce fait, c'est l'évidence même. » 

A ce passage de' son correspondant, la Croix renvoie à la aiote sui
vante • 

1. « En France nous avons des leaders (italique dans le texte) royalistes 
» parfaitement libres-penseurs 1 Ceci n'est pas une assertion gratuite, mais un 
» fait. » 

Quel est le-but de cette note, quel est L'esprit qui l'a fait insérer? Ce sont 
deux points que nous ne chercherons pas à éclaircir ;, on pourrait s'y 
tromper... Mais on peut du moins y voir ce qui s'y trouve, c'est-à-dire une 
justoce rendue aux royalistes français I Les a-t-on assez accusés d'enchaîner 
la religion aux destinées d'un parti, de la compromettre dans des luttes poli
tiques 1 C'étaii l'antienne obsédante de tous les ralliés, libéraux,, démocrates.. 
Remarquez que la religion n'a jamais été invoquée à l'appui de la thèse 
royaliste, comme elle l'a été pour le ralliement, l'Action libérale populaire, le 
Sillon; les royalistes n'avaient que ce tort irrémissible d'aimer en général 
personnellement la religion, et de la défendre... "mais voilà qu'on reconnaît! 
enfin qu'un de leurs leaders est parfaitement libre-penseur; le parti n'est 
donc plus inféodé à la reliigion, il ne la compromet plus I 'Et comme c'était 
là, on nous l'a bien rassassé aussi, la cause première de tout li'anticlôricalis-
me, de toutes les persécutions dont la France a souffert depuis 30 ans; la 
France et l'Eglise vont respirer. — Heureuse France ! — mais non moins mal
heureuse Espagne, qui va connaître les maux que cause un parti dont les mem
bres sont unanimement catholiques déclarés! A quand des prières publiques pour 
que le câel envoie à ce parti quelques bons libres-penseurs ? 

Des fâcheux diront peut-être que le parti royaliste français, à présent qu'on 
veut bien y reconnaître des libres-penseurs, devient par ce voisinage un péiil 
pour la foi des jeunes catholiques qui s'y aventureraient/.. On sait que te 
parti républicain, les partis progressiste et libéral, sont très élo-ignés d'offrir 
ce danger! A cela je crois qu'on peut opposer trois anciens et bons arguments. 

Il est regrettable, il est triste pour un catholique, de voir un homme bap
tisé comme lui qui a perdu la foi, surtout si par ailleurs cet homme montre 
des idées généreuses; mais 1° cet homme, libre-penseur déclaré, est par cola 
même moins dangereux que des catholiques déclarés qui so laissent en
traîner cependant à toutes les nouveautés modernistes, sillonnistes, démo
cratiques; de ceux-ci, on ne se méfie pas, et on est séduit par eux sans s'en 
apercevoir; n'est-ce pas pour cotte raison entre autres que S. Paul ordonne à 
ses chrétiens de rompre absolument avec ceux de leurs frères (fui leur se
raient un sujet de scandale, mais non pas avec les païens qui seraient dans 
le même cas ? 

2° Ce libre-penseur déclaré, que vient-il faire? fait-il de la propagande pour 
athéisme? Il est bon de savoir que s'il est venu à ce parti composé en im
mense majorité de catholiques, ou s'il en a éLé l'initiateur, c'est qu'une 
croyance au moins leur est commune, la croyance à la nécessité absolue du 
catholicisme pour la grandeur, pour l'existence même de la France, dans le 
présent ot l'avenir comme dans le passé. Cette thèse, dirons-nous comme la 
Croix, n'est pas une assertion gratuite, c'est un fait; c'est une des grandes thèses, 
sinon la première du parti. Un libre-penseur s'y rallie? Mais c'est un exemple 
de plus à ajouter à ceux que les apologistes de tous les temps, sauf, peut-être 
du nôtre, se sont empressés de recueillir et de mettre en valeur; c'est : la gran
deur, la divinité du -catholicisme1, promvées par les aveux, tes hommages des 
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incrédules; toutes les apologies ont ce chapitre. Il est vrai que des apolo
gistes modernes ont retourné tout cela; il suffit qu'un article de notre Credo 
ait trouve un incrédule pour qu'on lui dénie tout autorité, pour qu'on en dé
clare toute démonstration impossible. Exemple : Berthelot était un grand 
savant, or il était athée, donc les preuves de l'existence de Dieu ne s'im
posent pas à l'esprit Jiumaim; voilà ce que j'ai lu quelque part, au lieu 
de répondre, avec Je concile du Vatican, qu'elles ne s'imposent qu'à la raison 
droite, recta ratio,-et que Berthelot pouvait être très faible sur le terrain philoso
phique, sur A© terrain du. bon sens; on vous dira que c'est le traître à 
demi-savant, io bêta, et que c'est une bêtise de plus. 

Revenons à un 3^ argument, que nos pères dans la foi ont reçu du Maître : 
a fructibus eorum cbgnoscetis eos. Sous quelle étiquette trouve t-on au Par
lement, les votes les plus francs, les plus catholiques? Dans la rue, qui est 
contre k triomphe paisible du mal, contre l'exhibition paisible de l'immoralité au 
théâtre? Qn> a fait le coup de poing pour Jeanne d'Arc, qui l'a fait pour 
son insulteur? 

L 'OUEST-ÉCLAIR NOUVEAU JEU 

M. Desgrées du Loù, fondateur et directeur de ïOuest-Eclair, vient 
de publier en tête de ce journal un article magistral en son genre, 
une sorte de manifeste très digne d'attention. 

Avec un courage dont il faut lui savoir gré, il dénonce franchement 
la rupture du pacte d'union entre la cause catholique et celle de la 
démocratie. Ce que M. Marc Sangnier met en pratique sans le dire 
ouvertement, son fidèle camarade, introducteur du Sillon en Breta
gne, se fait un mérite cle le professer. Et cette profession de 
principes est leur réponse à la lettre de Pie X. 

Elle signifie clairement ceci : du moment que l'Eglise refuse de 
patronner la démocratie, elle n 'a plus à compter sur la presse ca
tholique démocrat ique pour la défense de ses doctrines et de la 
cause religieuse. Celle-ci fera de la politique, et elle laisse aux jour
naux « religieux » le soin du reste. 

Mais il faut voir dans quel langage cela est dit : 

Nos lecteurs peuvent nous rendre ce témoignage que nous nous appliquons soi
gneusement, surtout depuis trois ou quatre années, à leur éviter l'ennui des po
lémiques religieuses. Nous ne sommes ni des théologiens, ni des sacristains. Les 
graves et difficiles questions qui occupent les uns ne sont pas de notre com
pétence, el quant aux petites disputes qui passionnent les autres, elles ne nous 
intéressent aucunement. 

Nous sommes des laïcs, ou, si l'on veut, des gens du monde, qui vivons dans 
le monde, et qui nous entretenons avec nos seznblabies des événements du 
jour et de leurs conséquences possibles. Plus exactement encore, nous som
mes des citoyens français qui aimons notre pays, qui souhaitons de le voir 
heureux, libre et fort; des républicains qui croyons que la République peut 
et doit réaliser un jour cette espérance; des démocrates qui faisons nôtre cette 
définition de Proudhon : « Le progrès, c'est la réalisation de la justice »; des 
libéraux, enfin, qui détestons l'intolérance, quelle qu'elle soit ©t d'où qu'elle 
vienne, et qui, pour ce motif, défendons aujourd'hui la liberté de conscience 
des catholiques contre les ennemis de l'Eglise avec la même fermeté que nous 
défendrions demain contre ces mêmes catholiques, s'ils entreprenaient de la 
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persécuter la liberté de conscience des protestants, des israêlUcs oh des libres-
.penseurs. El. toutes ces idées, tous ces sentiments, nous les exprimons sans pré
tention, sans chercher midi à quatorze heures, si je puis dire, et le pins 
simplement du monde, parce qu'en effet ce sont des sentiments ot des idées 
simples. Nous sommes de braves gens; nous possédons quelque culture; 
nous avons un peu étudié l'histoire, un peu le droit, un peu l'économie poli
tique; avec cela, nous avons vécu, observé et réfléchi : nous croyons, en plus 
de cette instruction et de cette expérience, avoir assez de lucidité d'esprit, 
assez de bon sens et — serait-ce trop nous flatter? — assez cle kvgique, pour 
pouvoir mettre en ordre les résultats de nos études et de nos observations. Ce 
travail accompli, nous racontons ce qui se passe autour de nous, le plus clai
rement et le plus 'comp-lètemenit qu'iL nous est possible; et, quand il y a lieu, 
nous apprécions les faits, les actes et les paroles, de ce point de vue patrio
tique, démocratique et libéral auquel j'ai dit que nous étions placés. Voilà ce 
qu'est VOuest-Eclair : un journal laïque, ^in journal de gens du monde, en
core une fois, ou, comme l'on s'exprimait au XVIIe siècle, d '« honnêtes gens »; 
un journal qui entend ne se mêler m aucune façon de ce qui ne le regarde pas et qui, 
notamment en ce qui concerne les choses religieuses, est plus que jamais décidé à 
s'imposer la discrétion la plus absolue. Que le théologien médite saint Thomas, que 
l'évêque gouverne son diocèse et le curé sa paroisse, que le sttisse fasse la police du 
sanctuaire et que le sonneur sonne ses cloches : c'est leur affaire^ ce n'est pas lanotre. 
Comme aussi-, c'est la nôtre, et non point la leur, de donner à la politique de 2'Ouest-
Eclair la direction qui nous paraît la meilleure, la plus intelligente, la mieux adaptée 
à son objet, la plus conforme aux intérêts de la patrie et de la République. «Si chacun 
balayait devant sa. porî.0, dit un proverbe des Flandres, la rue sérail propre». Eh 
bien, nous nous chargeons de balayer devant la nôtre, et nous prions qu'on nous 
en laisse le soin. Mais nous n'avons nul désir d'empiéter sur le domaine du 
prochain : à chacun son balai, à chacun sa fonction, sa besogne et sa 
liberté. 

El, plus loin : 

Notre rôle, en effet, n' est pas de requérir, au nom de l'orthodoxie religieuse con
tre les doctrines de nos adversaires; j'ajoute que eu n'est pas non plus dans nos 
goûts; une telle attitude a un je ne sais quoi qui nous répugne et, s'il faut 
que celLe besogne soit faite, nous préférons que d'autres s'en chargent ...L'Ouest-
Eclair n'est pas un journal religieux, VOuest-Eclair est un journal politique ré
publicain, dirigé par des catholiques, e t c . 

Voilà ce qu'il y avait au fond de ce dévouement dont les démo
crates chrétiens faisaient si bruyante parade envers l'Eglisp. Le char
me est rompu. Puissent tous les yeux se dessiller! 

Le Gérant : G, STOFFEL 
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E T L ' U N I O N D E S É G L I S E S 

Des hommes qui n 'ont rien de commun avec l'Eglise catholique, des 
protestants, des libres-penseurs, des athées, des apostats, conjurés pour 
sa destruction, s'affublant d 'un masque de modernisme qui leur don
ne figure de lui appartenir comme membres véritables, quoique in
soumis, s 'appliquent à cultiver, grâce à cet abominable et lâche sub
terfuge, les germes de désunion et d'apostasie qui fermentent réelle
ment dans son sein. 

Il ne faut pas nous laisser tromper à ce jeu ni prendre trop tôt l'é
pouvante. Le manifeste contre le récent Motu proprio attribué aux prê
tres catholiques modernistes pourrait bien, nous l'avons dit, n 'ê tre 
que le fruit de cette infernale machination. Elle n'est malheureuse
ment pas sans résultats, parce qu'il existe un état d'esprit dont elle 
surexcite les dispositions mauvaises en leur donnant l'illusion d'être 
une viaio force de résistance. Plus d 'un infortuné est tombé dans 
le piège. On ne peut douter, d'après les indiscrétions même de ceux 
qui y cédèrent, Idu crime commis d'un cœur léger par plusieurs et 
il est difficile de calculer leur nombre. C'est pourquoi, des actes com
me la lettre pastorale de Mgr Laurans, évêque de Cahors, qui a ré
futé les énormités de ce factum et a montré à ses prêtres non Ca
ractère monstrueux, n 'en gardaient pas moins toute leur opportunité. 
Les injures qu 'un prêtre apostat, M. Vanière, en prend occasion d'a
dresser au- vail lant prélat dans le dernier numéro de la Revue moder-
nisie internationale sont une preuve qu'il avait touché juste (1). 

Mais voici un nouveau cas où il nous paraî t facile de saisir l'im
posture sur le fait. Le Siècle, journal huguenot-libre-penseur, auquel 
il faut savoir gré de ne pas se donner lui aussi pour moderniste, a 
offert h son public, le 29 décembre, la primeur d'un article que 
la Bévue chrétienne d u 1 e r janvier 1911 devait contenir. C'est lune 
justification des prêtres-parjureurs. Elle n'apporte rien qui n'ait dé
jà été dit et ressasse les mêmes misérables prétextes. Mais, 
cette longue pièce est signée : « Un professeur de séminaire 
Or, sa rédaction même suffit à prouver l 'usurpation de cette qua
lité. L 'auteur n 'est pas prêtre et n ' a pas été élevé clans la foi. Son 
langage le trahit, car aucun homme ayant appartenu de cœur à l'E
glise ne se serait exprimé dans des termes qui dénotent aussi clai
rement l 'étranger : 

1. Il faut répéter, à l'appui- de -ce qui vient d'être dit, que cet organe 
d'un prétendu « modernisme » international, a pour collaborateurs ordinaires 
des libres-penseurs et des apostats. 

Critique du libéralisme. — 15 Janvier. j 
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* * 

C'est sur l'invitation de mon intelligence, après étude personnelle ou expé
rience collective, que j'ai pris le chemin des églises. J'ai eu alors, et j 'ai 
encore et j'aurai toujours le droit et le devoir, si j 'eu suis capable, d'eîxa-
miner les témoignages que présente le catholicisme, d'étudier les traditions 
ecclésiastiques, les livres de la Bible, l'histoire des dogmes, dans- les mêmes 
conditions d'objectivité et d'indépendance scientifique que ferait un histo
rien et un critique non confessionnel. 

Il y a, même parmi les professeurs de nos séminaires et iie nos 
Instituts catholiques, des hommes plus ou moins ouvertement favo
rables au courant moderniste. Il serait puéril et dangereux de le 
dissimuler. On les en a trop défendus. Ce n'est pas en fermant les 
yeux sur un aussi grand mal qu'on en préviendra les effets. Mais 
nous qui ne sommes pas de ceux qui s 'évertuent à le pallier, nous 
sommes les premiers à croire et à dire qu 'on leur ferait cependant 
injure, même à ceux que l 'obstination de l'orgueil de l 'esprit a en
traînés à charger leur conscience d 'un parjure aussi grave, en les 
croyant capables de porter à des revues anticatholiques des at taques 
confie l'Eglise aussi absurdes qu'impies, dans le goût de celle-ci : 

C'est sans doute parce qu'aucune Eglise n'a plus usé et abusé de défi
nitions et id'anathèmes; et c'est aussi parée qu'elle a, pendant de longs 
siècles, tellement (absorbé et domestiqué ce qui existait de science, qu'elle 
n'a jamais soupçonné que la science pourrait s'émanciper un peu, et qu'elle 
deviendrait tout autre chose que l'humble et docile servante des théologies. 
Et à cela, personne ne peut rien. Ce catholicisme du passé pèse d'un poids 
terrible sur la situation angoissante où se débat le catholicisme d'aujour
d'hui» qui meurt et qui voudrait vivre. 

Il se trouve parmi nos professeurs des esprits faussés, présomp
tueux et téméraires, dont la responsabilité est grande devant Dieu 
et devant l'Eglise, mais il n 'y a certainement pas d 'apostat honteux. 

Ce n 'est pas une raison pour nier l 'existence du péril qu'ils font 
courir à la jeunesse cléricale ou laïque qu'ils enseignent, et du dan
ger qu'ils constituent au sein du catholicisme. Quand la voix du 
Vicaire do Jésus-Christ le dénonce avec tant d'éclat, c'est une sorte 
de t rah i son que de la mettre en doute ou de l'affaiblir comme si on 
la jugeait imprudente. Ce péril est d 'autant plus redoutable, ce dan
ger d 'autant grand, qu'il ne se produit pas au grand jour. C'est une 
raison de plus pour ne pas manquer de saisir la tête du mons t re quand 
elle appara î t et de constater ses ravages d'ordinaire dissimulés. 

Le récent article d u prince-abbé Max de Saxe sur l 'union des 
Eglises est une occasion de ce genre. Il importe donc de recueillir de 
cet incident les leçons qu'il contient. 
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Tout le monde en connaît maintenant l'histoire. 
Certains catholiques qui travaillent avec une constance méritoire 

à l'Union des Eglises ont voulu fonder une nouvelle revue. Et ils 
ont demandé au monastère célèbre de Grottaferrata et à son pbbé 
Don Pellegrini de se charger des soins de sa publication et de son 
édition. 

L'abbaye de Grottaferrata, dans les Monts Alb'ains, aux portes de 
Rome, existe depuis plus de 1.000 ans . Elle doit son existence p. 
saint Nil, un moine venu des pays grecs de la Calabre. Et durant ce 
millénaire, conservant soigneusement les rites et la liturgie grecque, 
elle n 'a cessé d 'être auprès du Siège apostolique, la preuve vivante 
de l'intérêt et de l'affection que conserve toujours l'Eglise romaine 
pour l'Eglise d'Orient. 

La nouvelle revue est intitulée : Borna e VOrienic. Son premier nu
méro est daté de novembre ; il a paru à la fin du mois sans avoir 
cependant l 'approbation ecclésiastique. Il débute par une déclaration 
de la direction, en italien et en grec. 

Il y est dit que chaque écrivain garde seul la responsabilité de 
ses articles. C'est là-.dessus que le directeur, Don Pellegrini, s 'est 
fondé pour décliner celle de l'écrit de l 'abbé Max de Saxe, quoique, 
paraît-il, il en ait soigneusement revu les épreuves. 

Tous les exemplaires de ce numéro ayant été supprimés par ordre 
du Saint-Office, cet article n 'est connu 'du public que par des extraits. 
Nous en avons une copie intégrale entre les mains. Il est écrit en fran
çais, mais on découvre en plus d'un passage la tyrannique influence 
d'une langue étrangère. 

Ce qui en fait l ' importance, c'est la position de l 'auteur rapprochée 
de l'état d 'espri t que révèle cet écrit. 
* Le prince-abbé Max est professeur dans une Université catholique, 

celle de Fribourg, en Suisse. Il y enseigne le droit canon et la litur
gie. C'est donc un homme qui, par profession, doit connaître à fond 
la constitution de l'Eglise, son histoire, le sens de ses mystères, et 
qui exerce la charge d 'y initier les étudiants placés sous sa direction; 
un homme dont les idées serviront de guide à cette jeunesse, et dont 
les convictions personnelles auront nécessairement une influence sur 
la formation de son esprit, lors même que, par un certain scrupule, 
il éviterait de les lui inculquer entièrement. 

Or, que nous révèle cet article? — Une méconnaissance radicale 
et une négation au moins implicite de la constitution essentielle jde 
l'Eglise, d'où clos critiques et des at taques dirigées contre elle qu 'on 
ne saurait comment qualifier; une ignorance non moins complète, 
ou tout au moins l'oubli complet du rapport intrinsèque entre les dog
mes et la révélation divine, qui équivaut pratiquement à une né
gation de la foi. 



472 LA C R I Ï I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

Bien entendu, nous n 'en parlons qu'objectivement. Mais c'est le 
fait, et non les dispositions intimes de l 'auteur, qui importent ici. 

Voilà donc les opinions qu'émet publiquement un professeur d'U
niversité catholique I Voilà les opinions d'un homme auquel est con
fié le soin de former pour sa part une élite de cathol iques! iVoilà 
d*? quoi il la nourrit, car c'est bien le môme hommie, avec les mê
mes convictions, qui écrit cela et qui enseigne. 

Je ne sache pas qu'on puisse imaginer une preuve et une imani-
festation plus évidentes du péril que court la foi même dans certains 
milieux où elle devrait être professée plus pure. Et cela peut aider 
à comprendre que l 'heure est vraiment tragique pour l'Eglise. 

P iesque tous les journaux ont fait valoir, et le directeur |de la 
Revue Borne et VOrient, dans sa lettre de désaveu, publiée par l'Os-
servatore romano donne à entendre, que l 'abbé Max de Saxe s 'est 
borné à exposer les arguments et les griefs des Grecs, sans se les 
approprier. On aimerait à le croire, pour n 'avoir à lui imputer qu'une 
imprudence: et un défaut de clarté. Malheureusement le texte ne per
met aucune méprise sur ce point. On le verra plus en détail. Je me 
borne ici à un ou deux traits caractéristiques. 

« Même eu Occident, on n ' a pas perdu complètement l'idée que 
la réconciliation cle l'Eglise orientale avec celle d'Occident devrait 
s'accomplir d 'une autre manière que le retour des hérétiques ». Ce 
n-3 sont pas les Grecs qui parlent ici. mais l 'auteur, et évidemment 
pour son propre compte. Son article a pour but d'exposer ces au
tres moyens. Après avoir expliqué, non pas au nom des Grecs, mais 
bien comme une opinion personnelle, en quoi ils pourraient consis
ter, notamment dans le vrai principe sur lequel former l 'union )et 
sur « le règlement des différences dogmatiques », que nous ferons 
connaître plus bas, l 'auteur dit formellement : « Si donc je parle et 
j 'écris sur l 'union, je veux qu 'on l 'entende dans ce sens-là. Je ne 
veux tromper ni les Latins ni les Orientaux, en leur faisant croire 
que je ne comprenne autre chose dans cette conception. Cette vue 
peut paraître contradictoire à plusieurs choses que j ' a i anciennement 
écrites et dites moi-même. Mais plus on étudie cette question, plus 
l 'opinion change ». 

Il n 'y a donc pas de méprise possible. C'est bien son opinion per
sonnelle que l 'abbé Max de Saxe a fait connaître, et il a voulu qu'on 
le sache. 

On a cherché une autre excuse dans ses exemples de vertu, dans 
son abdication des grandeurs, dans sa vie retirée, simple et pieuse. 

Le prince Max de Saxe, frère du roi de Saxe, a quarante ans. lAprès 
avoir fait à Leipzig ses études de droit, il débuta dans la carrière des pr-
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mes, à laquelle il renonça bientôt, comme à la vie des cours, pour en-
Lrer dans les ordres. Il se prépara au sacerdoce à Eichstatt, en Bavière, 
et fut ordonné prêtre le 26 juillet 1896. Orateur et polyglotte, il a souvent 
prêché à Paris, dans notre langue, non sans succès. 11 voyage beaucoup. 
JI est allô plus d'une fois en Grèce, à Constantinople, dans los Balkans, pour 
s'entretenir avec les métropolites et les principaux théologiens de l'Eglise 
grecque, dans Je noble dessein de collaborer selon son pouvoir à l'union 
des Eglises. Il faillit, sous le pontificat de Léon XIII, être nommé à l'cvè-
ché de Strasbourg. Il occupe maintenant les chaires de droit canonique 
et de liturgie à l'université catholique de Fribourg. Très peu soucieux de bien-
Être, plus simple dans sa mise et dans ses goûts et volontairement plus pau
vre que le plus humble de ses confrères, obstiné à repousser toutes les 
tentatives que fait périodiquement, avec un insuccès toujours égal, son royal 
frère pour l'amener à une manière de vivie plus conforme' à sa naissance, 
les quatre murs nus d'une petite chambre suffisent aux rôves généreux, 
mais quelquefois imprudenLs, de ce fils et frère de roi (1). 

On ne saurait, certes, imaginer d'exemple plus édifiant. Mais tout 
ce que l 'on invoquera en ce genre ne peut qu'aggraver le danger 
de cet autre exemple : l 'esprit d'erreur et de révolte (conscient ou 
non) abrité sous le manteau de la vertu. Est-ce la première fois, dans 
l'histoir? do l'Eglise, que l 'un a servi à favoriser l 'autre, sans [cal
cul, je le veux bien, de la part de ceux chez qui ils se trouvaient 
réunis? EL, sans remonter plus haut, l 'ardeur du zèle religieux tant ex
altée clans la personne des sillonnistes, leurs exemples de piété et de dé-
vGûment prêches à tout le monde, n'ont-ils pas trop longtemps cou
vert la propagande de doctrines que le Saint-Siège a dù enfin dé
noncer avec éclat? 

Je viens de par ler de l'esprit de révolte. C'est de quoi soulever 
la protestation de beaucoup clc gens. Ma pensée n'est point d'impu
ter ce sentiment à l 'auteur, dont la soumission d'ailleurs suffirait jà 
le mettre à couvert. Mais j 'avouerai bien que je suis exaspéré du 
mérite qu 'on lui fait de ses dispositions à se soumettre, et Sur
tout des conséquences qu'on en tire pour réduire presque à rien la 
portée d 'un acte aussi scandaleux. 

Comment! Voilà un professeur d'Université catholique qui se li
vre aux récriminations les plus fausses et aux critiques les plus 
acerbes contre l'Eglise, mais il n 'a pas l 'intention de porter atteinte 
au respect qui lui est d û ; qui met formellement en doute, sous des ex
pressions ambiguës et contradictoires, la primauté efficace du Siège 
de Saint-Pierre, imais il n ' a pas cessé d 'y croire; qui tient pour 
facultatifs « tous les dogmes que la théologie (?) latine des temps 
postérieurs (au schisme) a développés comme vrais, mais qui n 'a 
pas cru violer la foi; qui, en un mot, admet et défend toutes les 
positions du schisme, mais proteste qu'il n 'a pas entendu nuire à 
l'Eglise, et, au bruit du scandale qu' i l cause, se déclare prêt à tou-

1. Le Figaro, 26 décembre 1910. 
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tes les soumissions qu'il vient, en effet, d'accomplir. Et, avant mê
me que cela soit fait, tout le monde estime ou veut faire croire que 
c'était beaucoup de bruit pour peu de chose. 

Mais j ' a imerais cent fois mieux en un sens, qu'il eû t réellement 
parlé avec la conviction qu 'exprimait son langage, au r isque d'être 
trouvé moins prompt au désaveu. On aurai t au moins affaire à quel
que chose de saisissable ; une telle audace ne passerai t pas pour 
inoffensive; et il y aurai t plus à espérer de. la solidité du retour, 
si la lumière de la discussion réussissait à le procurer (1). Car, je 
demande — et c'est là le vrai point de vue sous lequel il faut con
sidérer les choses, parce que le cas doit être généralisé — quel est 
donc cet état d'esprit qui permet à des catholiques, à des prêtres, 
à des professeurs de notre hau t enseignement, de tout saccager avec 
une telle inconscience dans le domaine de la discipline et de la foi, 
et qui les empêche de sentir la double impiété de négations ià la 
fois aussi audacieuses et aussi peu ra isonnées? 

N'est-ce pas là, quand on ne perd pas de vue la fermeté d'adhé
sion aux vérités divinos en quoi consiste essentiellement la foi, 
qu 'appara î t l ' immensité du gouffre creusé sous les pas des catholi
ques ? Cependant tel est bien le véritable esprit moderniste. JNbus 
verrons que c'est exactement celui de l 'abbé Max de Saxe. 

Mais qui veut le comprendre? Il y a comme une conspiration pour 
conjurer l'effet du scandale et en étouffer le bruit fâcheux. Bien plus, 
peu s 'en faut que l ' incident ne tourne à la gloire du héros. On voit 
se reproduire de tout point pour lui ce qui s'est passé pour M. San
gnier et le Sillon après la condamnation dont S. S. Pie X les a 
frappés. Leurs erreurs, à quoi bon en par le r? L'Eglise a prononcé, 
tout est fini, rien de cela n 'exis te plus, pas même, sans doute, Je 
mal qu'ils ont fait. Mais l 'humili té de leur soumission, quel 'ad
mirable spectacle I Ce sont bien là ces jeunes gens dont le Pape lui-
même à fait un éloge si mérité. Ne retenons que- cet éloge, et qu'on 
ne parle plus du reste. Ils sortent « grandis » de « l 'épreuve ». 

Il n 'en va pas autrement pour l 'abbé Max de Saxe. Il ne faut mê
me pas que sa soumission ait été trop complète. Lisez Le Figaro : 

1. Une si grande témérité jointe à des dispositions si dociles !a vaki 
au Prince Max de se voir adresser par l'apostat qu'est l'ex-pcre Hyacinthe, 
une lettre publique qui trahit la déception des ennemis de l'Eglise, mais où 
l'apparence est en leur faveur. Elle débute ainsi : 

« Le 2 janvier 1911. — Monseigneur, Quand on pense ce que vous pensez — 
car vous le pensez encore, et vous n'avez pu du jour au lendemain, sur des 
questions de faits, changer vos convictions les plus réfléchies devant les in
jonctions do ce même pouvoir dont vous veniez de contester l'exercice; •— 
quand, tiis-je, on pense <oe que vous pensez, on ne doit pas le dire pour 
se voir immédiatement obligé à le rétracter, ou, en d'autres termes, à parler 
et au besoin à jurer contre sa conscience... » 
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Certaines dépêches (assurent qu'il a demandé pardon à Sa Sainteté, mais 
il est douteux que sa rétractation ait revêtu une forme aussi excessive. 

On ne demande pardon que d'une faute, et une erreur n'est point par elle-
même une faute, à moins qu'on ne l'ait commise de mauvaise foi, hypo
thèse absolument invraisemblable dans le cas dont il s'agit. Il n'y a pas 
lieu de douter que le prince de Saxe n'ait apporté à sa soumission nécessaire 
boute l'humilité, mais aussi toute la dignité voulue. Il a reconnu s'être 
trompé. Il déteste son erreur et regrette le scandale qu'elle a pu causer. 
On peut être certain que le Pape ne lui en a pas demandé davantage. 

Edifiez-vous avec La Croix elle-même : 

On nous .télégraphie de Rome que le prince-abbé Max de Saxe a signé 
la formule de rétractation qui lui a été proposée. 

A la suite de cette soumission, il a été reçu par le Saint-Père, à qui il a 
demandé pardon. JLe Pape l'a accueilli très paternellement et s'est montré 
très satisfait (de sa rétractation. 

Le prince repartira incessamment pour la Suisse, où il reprendra, au moins 
jusqu'à nouvel ordre, ses leçons à l'Université de Fribourg. 

Le roi do Saxe a été informé par télégramme de l'issue de cet incident. 
L'Echo de Paris croit savoir que, « au Vatican, on n'a pas voulu atta

cher une importance excessive à cet incident,et on a tenu compte du fait que l'auteur 
de Varticle incriminé est connu pour ses sentiments de piété et d'humilité, et s'est 
toujours montré un prêtre exemplaire ». 

Le Bulletin de la Semaine reproduit ce qu'écrit le correspondant 
romain de la Holnische Voïkseitung : 

Dans les milieux informés du Vatican, on dit crue le prince Max aurait, 
dans certaines parties de son article, reproduit presque mot à mot des asser
tions de l'ex-historien ecclésiastique de Munich Aloys Pichler dans les deux 
volumes de son « Histoire de la séparation religieuse de l'Orient et de 
l'Occident » parus en 1864 et mis à l'Index. 

Bien que l'incident ait produit une impression troublante (???) .sur le 
Pape Pie X, ou saurait au Vatican apprécier les hauts mérites de prêtre 
du prince et Von chercherait à oublier le fait en admettant que l'auteur a été 
guidé par une bonne intention et serait arrivé à d'autres conclusions s'il 
avait mieux pris connaissance du sujet. Au surplus, le prince Max a adressé 
au Saint-Père une lettre de soumission en exprimant le regret qu'il oit 
été mal compris (III). 

Aussi bien, tout ce bruit n'cst-il pas malencontreux ? Les Neue 
Ziircher Naschritten, de Zurich, journal catholique comme le pré
cédent, publient à la place de leur éditorial (numéro 342) un article 
envoyé de Fribourg, et qui sort évidemment du milieu de l'Uni
versité. 

Cet article censure amèrement YOsservatore Romano parce qu'il a 
publié la déclaration du R. P. Abbé Pellegrini sur l'article du Prince 
Max de Saxe. A l 'entendre, YOsservatore Romano aurait dû se taire. 
Et cela pour deux raisons. La première envisage la publicité de Par-



476 LA C R I T I Q U E DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

ticlc. Le journal dit que l 'article du Prince étant publié dans lune 
levue à petit tirage n 'aurai t pu se répandre et il serait passé pres-
qu'inconnu. Donc il ne valait pas la peine de lui faire une réclame. 
L'autre, fondamentale et plus générale, es t celle-ci : Le Saint-Siège 
devait se taire pour éviter un scandale, pour éviter que nos enne
mis se réjouissent de nos divisions. — « Cela a fait la plus gran-
» de joie de la presse acatholique à laquelle YOsservatore Bomano 
» aurait pu épargner ce plaisir ». 

Nous ne discuterons pas ces beaux motifs de silence. La Corrcs-
pondanec de Borne en fait complète justice. Mais elle commence par 
obscj ver 

Naturellement les Nette Ziïrcher Nachrichten répondront qu'elles n'ont pas 
même nommé le Vatican et qu'on s'en est pris à YOsservatore Bomano qui, 
à les entendre, ne devait pas souffler mot sur l'affaire. Mais cette distinc
tion, bien vieille, nous fait sourire. 

Nous savons comment certains milieux traitent YOsservatore Bomano ! — 
Mettez qu'il publie comme un journal quelconque, une correspondance quel
conque dont quelques passages peuvent servir à ces messieurs ; vous lirez 
dans leur presse : YOsservatore Bomano, organe officiel du Saint-Siège, 
vient de publier un article d'une extrême importance, etc., etc.; ces décla
rations du journal pontifical nous autorisent à constater, etc., à déduire, 
etc., à continuer, etc., etc. » (1). 

Mais mettez que YOsservatore Bomano publie, ex officio, un document, 
une note dont l'inspiration est indiscutable jusqu'à la forme matérielle de 
sa publication; très probablement ce document, cette note n'agréera pas à 
ces 'messieurs. Alors ils s'envelopperont dans un silence dédaigneux ou ils 
attaqueront YOsservatore qui devient, pour la circonstance « ce journal » 
tout court. 

Ainsi il ne serait pas sérieux de douter que YOsservatore Bomano a pu
blié, par ordre, la déclaration du R. P. Abbé Pellegrini : tout le inonde l'a 
compris; tout le monde ne pouvait pas ne pas le comprendre. 

Donc les milieux dont les Nene Ziïrcher Nachrichten se sont fait l'écho, 
ont osé censurer le Saint-Siège en lui faisant savoir qu'il a mal fait de 
parler de l'article princier dans son Osservatore Bomano, et que le Saint-
Siège aurait, dû se taire. 

Rome parle trop et trop fort. C'est ce qui fait le mal. La Correspon
dance de Borne se fait avec humour l'écho des modernistes : 

Ah! que celte voix romaine est bien agaçante, est bien angoissanteI Tout 
effort, tout moyen ne sera pas de trop pour réussir à la faire taire; vcax, 
malgré tout, trop de gens encore l'entendent, la désirent, la demandent pour 
agir en conséquence — ce qui dérange affreusement ces messieurs! 

Et il faut les voir à l'œuvre, pour comprendre l'importance de la ques
tion. 

Le Pape parle des luttes continuelles qui troublent l'Eglise. — « Taisez-
vous, Saint-Père, pour l'amour de Dieu ! ne, voyez-vous pas que dans vos 

1. C'est ce qui se produisit, .récemment encore, à l'occasion d'une 6implc 
correspondance insérée dans YOsservatore Bomano, parce qu'elle ménageait 
l'interoonfessionnalisme économique en Allemagne. (N. D. L. R.) 
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paroles on peut voir un outrage au Grand Lama du Thibct? roulez-vous le 
massacre des chrétiens thibétains? voulez-vous avoir sur le dos le gou* 
vernement chinois, suzerain do Lhassa? aimez-vous à avoir affaire avec le 
Japon toujours jaloux contre les influences occidentales ? préparez-vous des 
complications internationales, des guerres intercontinentales ? ! ». 

Le Papo flétrit l'outrecuidance du siècle. — « Ahl Saint-Père, que faites-
vous? noua allons voir surgir tous lej savants, tous les intellectuels coiutre 
nous! on nous accablera sous l'accusation d'obscurantisme, de jésuitisme, 
de papismei ahl ne provoquez pas notre grand siècle de lumière! ahl res
pectez la Culture, la Cultaire, la Cultuuure! »... 

C'est ainsi que, peu à peu, on est arrivé à imprimer en tête d'un journal 
catholique une censure au Saint-Siège parce qu'il ne s'est pas 1u même 
vis-à-vis d'un incident, fel que l'article du Prince Max. 

A l 'heure où nous revoyons les épreuves de cet article", la Lettre 
de S. S. Pie X sur l 'Union des Eglises vient de paraître. JElle se 
termine en 'donnant paternellement acte au Prince-abbé de sa sou
mission, mais après avoir prononcé sur son écrit avec une fermeté sé
vère qui inflige un rude démenti à certaines informations rappor
tées plus haut . 

« Cet écrit fourmille de tant et de si graves erreurs théologiques, 
» et même historiques, qu'il était difficile d'en accumuler davantage 
en moins iclc pages. 

» Par ce simple résumé des erreurs dont cet écrit est rempli, vous 
» comprendrez facilement, Vénérables Frères, qu'il ait été pour tous 
» ceux qui l 'ont lu un très grave scandale, et que Nous-même ayons 
» été extrêmement surpris d'y voir la doctrine catholique si nctte-
» ment et si impert inemment dénaturée, en même temps que divers 
» points relatifs à l 'histoire du schisme oriental si hardiment faussés. 

« . . . Nous avons cru, devoir, Vénérables Frères, porter ce qui pré-
» cède à votre connaissance, non seulement pour que vous sachiez 
» que les propositions précitées, Nous les réprouvons comme faus-
» ses, téméraires, étrangères à la foi catholique, mais aussi afin que, 
» autant qu'il est en votre pouvoir, vous vous efforciez d'écarter des 
» peuples qui sont confiés à votre vigilance un fléau si pernicieux... ». 

* * * 

Venons à l 'analyse de cet article. 

Nous la prendrons du point de vue le plus intéressant dans la ques
tion, celui qui révèle la psychologie de l 'auteur. 

11 no s'agit pas d 'entreprendre ici une réfutation au double point 
de- vue historique et .dogmatique. Elle viendra probablement de plus 
haut (1). 

1. On sait qu'elle est venue. On trouvera aussi plus loin, parmi les informa
tions et documents, un remarquable article de M. Arthur Loth sur la question. 
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Tout so rattache à la manière dont le Prince Max conçoit l 'union. 

Il part de ce principe qu'elle ne peut avoir d 'autre base solide et 
loyale que celle des points sur lesquels les part ies divisées pont 
d'accord. 

Cela paraî t fort juste aux esprits irréfléchis. Mais c'est tout feim-
ploment le principe du l ibéralisme. 

Faux même dans l 'ordre politique, il est bien p lus faux encore 
dans celui de la vérité religieuse, parce que l 'un est mieux défini 
et plus immuable que l 'autre. On le pressent avant toute explication. 
De ce germe pernicieux découle directement le modernisme, ot c'est 
pourquoi le prince Max est amené à tomber dans toutes ses illusions 
sans peut-être s'en rendre compte. 

Ce beau principe, si favorable aux prétentions de l 'orgueil indi
viduel ou collectif, n ' a qu 'un défaut : c'est de supposer que l 'ac
ceptation de la vérité est libre, ou plus exactement e t plus à fond, 
que l 'esprit humain demeure toujours juge de la vérité. 

Nous Pavons entendu préconiser en France, depuis vingt ans sur
tout, au point de vue politique, ce seul système valable et viable d'u
nion. C'est en son nom qu'on a demandé aux catholiques de Imet-
tr«i de côté ce que les « honnêtes gens », rationalistes dits modérés, 
n 'admettent pas comme eux, et de renoncer une bonne fois à des droits 
contestés, à toutes les immunités de l'Eglise, pour se placer sur >e 
terrain de la liberté et du droit commun, du fameux « programme 
minimum », et des principes désormais intangibles de la Révolution. 
On oubliait seulement qu'il y a une vérité politique, l iée h la vérité 
religieuse, et entraînant des obligations inéluctables, sous peine 'de 
complète déchéance. L'histoire des démocrates chrétiens et celle des 
ralliés à la République nous a montré où cela conduit. 

Cependant la vérité religieuse ne consiste pas seulement, comme 
la vérité politique, dans un certain nombre de principes généraux. Elle 
définit des dogmes particuliers, qui s ' imposent avec toute la force 
de l 'autorité divine dont elle émane directement. Que sera-ce si l'on 
introduit dans cet ordre la maxime 'du l ibéral isme? C'est pourtant 
ce que fait notre professeur de droit canon et de liturgie, en la pous
sant à toutes ses conséquences. 

« Le premier pas à faire, pour qu'on puisse espérer de voir le 
plan réalisé, serait donc de bien définir ce qu'on entend sons ce 
nom d'union, et comment elle devra être établie. Mais c'est ce qu'on 
n 'a jamais fait ». A en croire le Prince Max, l'Eglise lat ine « toujours 
habituée à commander» a simplement voulu imposer à l 'Eglise orienta
le « sa notion d 'union à elle, sans bien se {demander si cette idée agrée
rait à sa sœur.. . Pour l'Eglise occidentale l 'union était toujours iden
tique avec soumission complète ». L'abbé Max de Saxe insiste, tout 
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au long de son article, sur les prétentions dominatrices et intéressées 
de l'Eglise latine, qui ne donnent pas à sa manière d'entendre l 'union 
d 'autie caractère que celui du triomphe sur un « adversaire vaincu ». 

« L'Eglise orientale, au contraire, a toujours envisagé l 'union sous 
un autre point de vue. Pour elle, union est amitié, concorde et fra
ternité, mais non soumission ». Et l 'auteur développe, comme on le 
verra plus bas , les points sur lesquels l'Eglise grecque ne cédera 
jamais et que la justice défend de lui imposer. « La juste notion (de 
l 'union) ne se retrouvera-t-elle pas au milieu des deux conceptions, 
de sorte qu 'on puisse emprunter les idées de chacune d'elles? Je 
n 'entends pas sous le nom d'union une soumission complète qui appa
raîtrait ê t re u n e contradiction contre les termes (sic) », c'est-à-dire, 
sans doute, qui serait contradictoire avec l 'unique manière dont il 
semble au prince Max qu'on doive concevoir l 'union. 

C'est donc bien, encore une lois, son opinion personnelle, et non 
pas seulement les vues de l'Eglise grecque qu'il expose. Il faut voir 
quelles applications il tire de son principe. 

Voici le point dont il part. Après avoir exposé que « l'Eglise grec
que considère les deux branches de la chrétienté comme deux sœurs 
égale3 en dignité et en droit l 'une à l 'autre » et qu' « elle a encore 
l'idée que, pour s'unir, il faut revenir au point où l'on s'est séparé »; 
qu'en conséquence, d 'après elle, « les deux grandes moitiés de la 
chrétienté devraient croire les mêmes choses qu'elles ont cru d 'un 
commun accord avant jde se séparer », notre auteur fait proprement 
siennes ces vues, en concluant : « Ces deux branches du christianisme 
sont absolument sœurs l 'une de l 'autre, égales sous tous les rap
ports ». 

L'Univers observe justement : 

On voit facilement l'équivoque de ce passage. Personne n'a jamais songé 
à contester que l'Eglise latine et l'Eglise grecque sont deux sœurs, égales 
en dignité et en droits. 

Mais ces deux sœurs doivent reconnaître l'autorité d'un même Père : le 
Souverain Pontife. Si « union » est vraiment fraternité vis-à-vis de l'Eglise 
latine, elle doit être en même temps soumission vis-à-vis du Chef de l'Eglise 
latine, parce que, successeur de Pierre, il est Chef de l'Eglise catholique-, 
de l'Eglise du Christ tout entière. 

La « Hiérarchie pontificale » qui se public tous les ans au Vatican, met 
bien en relief cette harmonieuse hiérarchie. 

« Rome — dit-elle en têt© de la nomenclature des sièges épisco-paux — 
Rome, dont l'évêque est Vicaire de Jésus-Christ, successeur du Prince des 
Apôtres, Souverain .Pontife de l'Eglise universelle, Patriarche de l'Occident, 
Primat d'Italie, archevêque et métropolitain de la province romaine-, souve 
rain des domaines temporels de la sainte Eglise romaine ». 

Le 12 février 1908, une fonction solennelle était célébrée selon le -rite 
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grec daiib la basilique cle Saint-Pierre. Le Pape y prenait une part active, 
donnait les (bénédictions dans la langue et le rite grecs. Il y apparaissait 
en un mol, comme le chef de l'Eglise grecque. Si, comme patriarche d'Occi
dent, il est le frère des patriarches orientaux, ceux-ci doivent reconnaître 
en lui, comme successeur de Pierre et vicaire du Christ, leur chef suprême, 
et se soumettre à son autorité monarchique. 

L'abbé Max de Saxe en convient, mais avec des équivoques et 
dos correctifs qui équivalent à une négation de cette primauté. Il 
est toujours dominé par cette pensée que l 'union ne doit pas être la 
soumission, 

Il n'existe aucun privilège ni droit de législation cle l'Eglise occidentale 
comme telle. Au contraire, les peuples d'Orient sont beaucoup plus anciens 
que ceux de l'Occident d'aujourd'hui. Les Evêques d'Orient possèdent la 
même dignité que ceux de l'Occident II peut donc justement s'agir de 
soumission à l'Evêque de Rome en tant que celui-ci a des droàts sur l'Eglise 
universelle, mais non d'humiliation vis-à-vis de l'Eglise d'Occident. Mais la 
difficulté est celle-ci que la papauté romaine apparaît aux Orientaux comme 
une institution latine mais non catholique et universelle. Pour eux être 
soumis au Pape et être soumis à l'Eglise latine est la même chose. Il 
faudrait donc bien distinguer entre la position du Pape comme chef spécial de 
l'Eglise latine et celle qu'il occupe vis-à-vis de l'univers. Mais ordinairement 
ces dpux choses se confondent et personne ne se donne la peine de les 
distinguer clairement. Même vis-à-vis dît Pape, il ne faudrait pas parler d'une 
soumission de VEglise orientale dans le plein sens du mot. 

Ici, quelques vues historiques : 

On oublie l'histoire, on ne sait même plus ce qui était anciennement. Voilà 
pourquoi on veut créer à l'Eglise orientale une situation qu'elle n'a jamais 
occupée. 

La constitution ecclésiastique telle qu'elle se présente aujourd'hui est bien 
différente cle ce qu'elle était anciennement. Notre-Seigneur avait donné des 
privilèges à saint pierre. Cependant nous ne rencontrons point de vestige 
de soumission de saint Paul vis-à-vis cle lui. Au contraire il se considère 
oomme un frère absolument égal à saint Pierre et se vante> même de l'avoir 
blâme. De môme l'EgHse catholique n'était pendant des siècles, cle fait, point 
une vicinarchie. Chaque Evêque gouvernait librement son diocèse, ceki.i de 
Rome néanmoins avait des droits tout particuliers à s'occuper; des affaires 
cle l'Eglise universelle, et exerçait une très grande puissance. Mais celle-ci 
était de tout temps beaucoup plus grande en Occident où il était patriarche 
qu'en Orient. Il n'exerçait point de juridiction directe sur les diocèses d'Orient 
mais exerçait indirectement une influence sur eux, lorsqu'il s'occupait des 
affaires de l'Eglise universelle. 

Dans le IX& siècle surtout, la constitution ecclésiastique a radicalement 
changé en Occident. L'Eglise devint une monarchie absolue et ressembla à un 
Etat qui est divisé en provinces.. L'Evêque de Rome devint le supérieur 
tmmêdial de tous les Evêques. Toutefois les affaires ecclésiastiques durent 
être réglées à Rome. Les lois qui y étaient dictées devinrent la règle de 
conduite pour toutes les Eglises. C'est ce système qui a tiré en partie sem 
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origine des décrélales du pcudo-lsidore qui ont paru à cette époque. Ce 
système est certainement bon et utile en Occident. Il y fortifie la con
corde et l'unité des mœurs. Mais on voulait dès le commencement l'imposer 
à l'Eglise orientale. Et ce fvt certainement une des principales causes qui 
conduisirent à la Séparation des Eglises. 

Parfois l'Eglise de CP. se pliait aux exigences de Rome et paraissait être 
soumise à ce système nouveau mais c'était toujours à contre-cœur. Le main
tien de cette intention de la part de Rome a aussi toujonrs rendu urne 
union impossible. Aujourd'hui on est si accoutumé en Occident à ce système 
exercô depuis plus de mille ans, qu'on ne croit pas quelle puisse exister 
sans lui et'qu'on a même perdu l'idée que les circonstances étaient autrefois diffé
rentes. Si on parle de Vantiqititê chrétienne, on se la représente toujours de la 
même manière que la constitution ecclésiastique d'aujourd'hui. Si donc on 
conclut des unionsx on veut toujours les concilier à ce sysLème monarchique, 
tel qu'il est établi aujourd'hui. 

Si on laisse d'un, côté leurs rites aux Orientaux, on les soumet tout fle 
même complètement à la juridiction du Pape et même d'une Congrégation 
romaine. Ils doivent suivre beaucoup do lois exclusivement latines et toute 
la théologie des Latins sous tous les rapports. Ce no sont donc en ivérité 
que de* Latins en costume oriental (parfois même (sans) costume oriental 
et avec des prières orientales, mais plus des représentants bien authentiques 
de la vraie Eglise orientale. Ils sont une contradiction vivante de toute 
l'histoire ecclésiastique de l'antiquité et de l'Orient. 

D'où il ressort clairement qu 'aux yeux du professeur rie droit ca
non et do liturgie à l 'Université catholique de Fribourg la forme mo
narchique de l'Eglise n 'est pas d'institution divine. Il ne paraî t pas 
s 'embarrasser beaucoup plus que les Grecs des définitions et canons 
du Concile du Vatican, qui portent : « Nous enseignons et déclarons, 
» selon les témoignages des Evangiles, que la primauté de juridic-
» tîon sur toute l'Eglise de Dieu a été immédiatement et directement 
» promise et conférée au bienheureux apôtre Pierre par le Christ Notre-
» Seigneur.. . Si donc quelqu'un dit que le bienheureux apôtre Pierre 
» n ' a pas été établi par le Christ Notre-Seigneur chef de tous les 
» apôtres et chef visible de toute l 'Eglise mil i tante; ou qu'il a seulc-
» ment une pr imauté d'honneur, ma i s non une primauté de propre 
» et vraie juridiction reçue directement et immédiatement du mê-
» me Jésus-Christ Notre-Seigneur, qu'il soit anathème. — Si quelqu'un 
» dit que le Pontife romain (il s'agit des successeurs de Pierre) a 
» seulement u n office d'inspection e t 'de direction, mais non un plein 
» et suprême pouvoir de juridiction sur l'Eglise universelle, non seu-
» lement dans ce qui touche la foi et les mœurs , mais en ce jqui 
» concerne la discipline et le gouvernement de l'Eg'lise répandue dans 
» tout l 'univers ; ou qu'il a seulement le premier rang, mais non la 
» plénitude d e ce pouvoir suprême; ou que son pouvoir n'est jpas 
» ordinaire et immédiat soit sur toutes les Eglises et chacune d'elles, 
» soit sur tous les pasteurs et fidèles et sur chacun d'eux, qu'il soit 
» anathème ». 
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1. « ALors on commencera en Orient à croire au désintéressement de Rome 
et à la sinoéniité de ses désirs id'umon. Jusqu'ici on a gardé l'idée que 
tout cela ne procède pas d'un, esprit vraiment chrétien, mais de l'ambition 
et de la soif de gouverner. Si Rome soumet les Orientaux au régime qu'elle 
tient actuellement en vigueur, elle en retire des avantages... On .pourra donc tou
jours dire qu'elle agit par égoïsme en faisant ces démarches. Si les Evêques 
d'Orient doivent se procurer une reconnaissance de Rom© en payant des mil-
bers de francs pour une bulle de préconisation, comme doivent le faire ceux 
d'Occident, on leur dira en vain que c'est pour 1© salut des âmes qu'on a 
changé.leur position, e t c . . » Le prince Max de Saxe paraît ignorer, cette fois 
encore, que la commdssion chargée de l'Orient à la Propagande fait gratui
tement l'expédition de toutes les affaires et que l'une d-a ses fonctions est de 
distribuer des secours financiers aux diocèses orientaux. 

Il semble cependant que voilà assez clairement définie la posi
tion du» pape vis-à-vis de l'Eglise universelle. Mais notre professeur 
ne saurait l 'accepter pour les Grecs. Il plaide même l ' invalidité de l'ad
hésion qu'ils donnèrent, dans le second concile de Lyon (1274) et 
dans celui de Florence (1438-1445), à une définition équivalente de 
celle-ci. Il faut voir les flétrissures qu'il inflige à l 'honneur de l 'une 
et l ' aut r ï Eglise pour les amener à reconnaître le véritable terrain 
d'union. Chez l'Eglise latine, l 'ignorance de l 'histoire ecclésiastique 
et l 'ambition polit ique sous lesquelles se déguise son « hypocrisie ». 
Chez les Grecs, une ignorance non moindre, et une hypocrisie non 
moins flagrante, qui les a fait solennellement souscrire, par des mo
tifs également politiques, à des définitions que, dans leur cœur, ils 
repoussaient. Les mêmes causes justifient les Grecs de rejeter les 
décisions dogmatiques qu'ils avaient souscrites au Concile de Flo
rence sur la procession du Saint-Esprit et l 'existence du purgatoire. 

On est porté parfois à parler des bienfaits que l'Occident aurait donnes à 
l'Orient. Et l'on ne réfléchit pas à tout ce crue la politique et la tendance 
dès peuples d'Occident, et même la papauté, furent toujours, du moins dans 
les temps postérieurs, dirigées contre l'Orient. On oublie que, par le cou
ronnement de Charlemagne, on a formellement cherché à détrôner Byzance, 
presque même à disputer à ses monarques le titre d' « empereurs romains », 
qu'on a fait la guerre aux empereurs et qu'on leur a arraché leurs posscs-
skns légitimes d'Italie en se basant sur la dorîation pseudo-Constantine (sic). 
On oublie que ce furent les prétendus croisés (sic) qui renversèrent l'Empire 
d'Orient, asservirent la Grèce, e t c . 

Les Grecs ne peuvent donc pas croire au désintéressement de Ja 
Papauté dans l 'union qu'elle leur propose, désintéressement aussi sus
pect encore aujourd'hui qu'autrefois (1). 

En effet, nous voyons que l'Eglise orientale a presque toujours refusé 
d'accepter la conception romaine de l'union, qui lui paraissait inadmissible 
et il n'y a aucun doute qu'elle ne l'acceptera jamais non plus dans l'ave
nir. Ce n'était que sous l'influence de circonstances po-lîtiques bien pres
santes, qu'elle a parfois montré une tendance à reconnaître ce système- que 
Rome désirait et qui lui paraissait odieux. C'est à cause de raisons politî-
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grues que les Empereurs de Byzance firent des offres de pareille lunion 
à Rome. C'est par des motifs politiques très pressants qu'on accepta pour 
quelques instants à Lyon et à Florence ce système occidental : à Lyon pour 
se débarrasser des prétendants latins qui menaçaient le trône |rrec de Byzance; 
à Florence pour délivrer Oonstantinople de la main des Turcs. Certaines 
parties de l'Eglise orientale, telles que les Ruthènes, ont définitivement accepté 
ce système tel que Rome le désirait. Mais il est bien certain que 3'Eglise 
orientale en général le refusera toujours et ne pourra même pas l'accepter 
selon son point de vue. 

L'unité ecclésiastique a présupposé de tout temps l'unité de foi. Mais est-il 
à croire que Tune des deux Eglises renoncera à son point d e vue doctrinal? 
L'Eglise orientale orthodoxe ne le fera certainement jamais. Elle a conservé 
tous les dogmes intacts, 'tels qu'ils furent prêches par tous les membres 
de l'Eglise catholique dans l'antiquité chrétienne. Elle ne recevra pas faci
lement des définitions émanées de l'Eglise occidentale sans sa coopération. 
Car ce qu'elle a signé à Florence, c'était à contre-cœur ; elle était forcée par 
les circonstances. Comment peut-on espérer voir l'Eglise orientale confesser 
la procession du Saint-Esprit du Fils, puisqu'elle se tient au texte verbal de 
l'Evangile, aux Pères de l'Eglise, au concile œcuménique de CP., au sym
bole commun de la foi, qui tous ne parlent que de la procession du Père! 
Il en est de même de plusieurs autres points dogmatiques qui nous divisent 
encore. L'Eglise latine pourra-t-elle de son côté renoncer à ces définitions 
des 'temps jx)stiérieurs sur (La procession 'du Saint-Esprit, sur l e Purgatoire? etc. 
Ce n'est guère à penser parce qu'elle dira toujours que oe ne sont que des 
développements et des précisions de l'ancienne doctrine. Mais ost-il pour 
cela juste qu 'elle impose à sa sœur d'Orient ses vues comme elle l'a fait 
à Lyon et à Florence? Non, encore une fois, car c'est pour cela qu'on sou
tient l'hypocrisie ; on fait professer aux gens des choses qu'ils croient fausses. 

Ce qui a manqué dans tous les temps, c'est la connaissance de 
la vérité, de l 'état des choses tel qu'il est. Ecoutons l e prince Max 
décrire la navrante incapacité des Pères des conciles de Lyon et de 
Floience, et l 'on comprendra le cas qu'on est en droit de faire de 
leurs définitions. Après cela, l 'autorité ides conciles deviendra ce qu'elle 
pourra. 

Au Concile de Florence tous ces différents points furent traités, mais 
une partie d 'une manière assez superficielle. On ne connaissait ni l'his
toire do l'Eglise ni les Pères. Les Latins s e servirent d'arguments faux p o u r 

prouver aux Grecs que VEsprit-Saint procède aussi du Fils. On cita même 
une prétendue parole du Vile Concile œcuménique q u i aurait enseigné cela et 
c e n'était qu'un texte faux. De même on cita; des textes faux des pères 
ecclésiastiques, on en interprêta d'autres d'une manière artificielle selon le 
dogme l a t i n . Ce n'était pas certes par mauvaise V o l o n t é .qu'on agit ainsi. 
On croyait probablement d e bonne foi que les textes faux qu'on citait étaient 
authentiques et ni Grecs ni Latins ne possédaient alors assez d e jugement 
critique ni d e sens historique pour pouvoir discerner textes apocryphes et 
textes authentiques. La masse même des prétendus textes patriotiques en
seignant la procession du' Fils, en imposa tellement à certains Grecs, à c e 
qu'il paraît, qu'ils n'osèrent rien opposer, et qu'à cause d e cela ils accep
tèrent la doctrine latine, croyant qu'elle avait été commel telle déjà ensei-
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gnée par les anciens Pères. Jl en est un peu de même jusqu'à nos jours. 
Presque jamais cette doctrine et les difficultés qu'elle présente ne sont bien 
développées. 

Il en est de môme de la Primauté du Pape. On emploie les 'moindres 
preuves de l'antiquité qui démontrent une autorité quelconque de l'Evêque 
romain, comme preuve du dogme de la primauté telle qu'elle est aujour
d'hui enseignée. On ne distingue jamais bien et on identifie sans aucun 
souci des textes qui ne sont aucunement dogmatiques avec le dogme même. 
On se rend ainsi la tâche bien facile, mais on ne tranche pas le nœud ides 

difficultés dont on ne s'est pas même aperçu. Il y a donc une grande diffé
rence entre une puissance qui existe de fait et U n e doctrine qui' enseigne 
qu'elle est établie directement par Dieu môme. Néanmoins, les deux cho
ses sont absolument identifiées par la polémique. Et chaque Père qui donne 
un titre honorifique quelconque à un Evêque romain est déjà cité comme un 
témoin du dogme de la Primauté. 

La mémo manière d'argumenter se rencontre quent à la question du Pur
gatoire. On considère la quesLion de l'efficacité des prières pour les moïts et 
celle de l'existence d'un Purgatoire comme absolument identiques. Mais elles 
ne le sont pas. Car chacun (sic) qui prie pour les défunts, n'accepte déjà par 
cela mémo l'idée d'un lieu de purgation. 

La question de la transsubstantiation dans la messe n'a été jamais de tout 
temps à co qu'il paraît sérieusement examinée en Occident, etc.. 

Et que l'on ne dise pas : ce sont là peut-être les faux-fuyants des 
Grecs, mais do quel droit imputer à l 'écrivain de les prendre 3. son 
compte? C'est bien lui-même crui parle quand il écrit : « Le point 
de vue de chacune des Eglises semble absolument justifié, ni l'une 
ni Vautra ne saurait être accusée d'hérésie. Que reste-t-il donc, sinon 
de trouver un accord? 

C'est ici qu'on va voir comment il faut entendre l 'union. 
Le lecteur l'a déjà pressenti , instruit peut-être par l 'application qu'il 

a vu faire du système 'dans la politique religieuse des catholiques 
fiançais. Il est bien simple. Puisque l 'une des deux parties rejette 
la véiité, l 'autre n 'a qu 'à en faire le sacrifice et à accepter le terrain 
qu 'on lui impose. Cela ne se dit pas crûment, mais au fond, il n 'y 
a pas autre chose. 

C'est cependant un peu plus délicat dans l 'ordre dogmatique, mais 
on va voir qu'avec un peu de dextérité, les difficultés se tournent. 

La position de l'Eglise grecque est donc celle-ci : 

Elle a encore l'idée que pour s'unir, il faut revenir au poânt où l'on 
s'est séparé. Les deux grandes moitiés de la chrétienté devraient donc croire 
les mêmes choses qu'elles ont cru d'un commun accord avant de se séparer. 
Leurs relations mutuelles devraient aussi être les mêmes, telles qu'elles exis
taient anciennement. Elle considère les doctrines du moyen âge latin et 
en outre les doctrines dogmatisées au XIX e siècle, comme des déviations. 
Selon son opinion, l'Eglise occidentale a abandonné l'ancien fondement doctri
nal pour introduire des nouveautés, tel (sic) que la procession du Saint-Esprit 



L E P R 1 N C E - A B B Ê MAX DE S A X E E T L'UNION D E S É G L I S E S 485 

du Fils et non exclusivement du Père, l'existence d'un Purgatoire, la Pri
mauté du Pontife romain et d'autres points semblables. Il faudrait dDnc 

que l'Eglise occidentale se débarrasse de ces doctrines qui empêchent l'union 
et la concorde fraternelle. Du moment qu'elle aura fait ce sacrifice, Ja 
concorde qu'elle a troublée par ces nouveautés, sera rétablie. 

ïl faudrait pouvoir prouver qu'il y a, du moins sous beaucoup de rapports, 
point de vraie différence de foi, mais seulement de formules tkêoîogiques entre les 
deux. 

Alors l'union sera de suite possible, et chacune des deux Eglises pourra 
garder sa manière à elle d'enseigner et de confesser la vérité, sans que l'une 
impose à l'autre son système dogmatique. Il serait donc du devoir de l'Eglise 
occidentale de prouver à l'Eglise orientale que ses définitions ne sont que 
des espèces de conclusions tirées des prémisses connues dans l'antiquité chré
tienne. L'Eglise orientale reconnaîtra cette manière de voir comme bonne et 
légitime, sans se sentir obligée à prêcher elle-même tous ces dogmes, et c'est 
ainsi qu'on vivra en paix, l'un à côté de l'autre, sans s'accuser mutuelle
ment. 

Des hérétiques enseignant de fausses doctrines ne sauraient être tolérés 
dans la communion ecclésiastique. Mais pourquoi ne serait-il pas possible 
qu'il y ait des gens dans l'Eglise, qui ne croient aucune erreur et qui tout 
de même ne professent pas tout ce que l'Eglise occidentale de nos jours en 
seigne? Les saints des premiers siècles ont été sans doute membres de 
l'Eglise catholique et même des ornements les plus beaux, et tout de même ils 
n'ont pas professé que le Saint-Esprit procède du Fils, qu'il y ait un Purga
toire, que la Sainte Vierge soit conçue sans péché, etc. Eh bienl l'Eglise 
orientale se trouve toujours encore dans la même situation. Elle n'a pas 
pris part à ce développement doctrinal de l'Occident, qui lui est resté étran
ger, elle se trouve dans l'impossibilité de reconnaître tout cela. Qu'on lui 
laisse donc la position que les saints des premiers âges occupaient ; qu'on 
lui permette de se sauver en confessant ce que les martyrs, ce que les doc
teurs de l'Eglise ont confessé. Ces divergences de théologie ne doivent donc 
pas empêcher l'union. 

Il faudrait même dire mieux : il ne s'agit pas de rétablir ou de créer 
une union qui n'existe pas, mais il faut donner une expression plus vivante 
à celle qui a toujours existé et qui ne s'est jamais perdue complètement. 
Il serait le meilleur point de vue de dire : jamais l'Orient' et l'Occident n'ont 
été complètement séparés l'un de l'autre; il y a eu seulement des jalou
sies, des hostilités, un refroidissement regrettable, mais le lien doit devenir 
plus fort, et les relations doivent être extérieures et visibles, non seulement 
invisibles. Il y aurait donc accord de foi et en même temps divergences en certains 
points qui par les uns seraient enseignes, pour ainsi dire, implicitement, 
c'est-à-dire en .tant qu'ils sont pour la grande partie, contenus de cette 
manière dans l'ancienne doctrine, par les autres explicitement. Si plus tard 
il y avait une fois un concile œcuménique et libre de toute la chrétienté 
où même les Orientaux sans être contraints par aucune pression inorale, 
se persuaderaient complètement de la vérité des enseignements occidentaux 
et les accepteraient formellement, alors elle aussi (sic) pourra prêcher expli
citement et annoncer ces vérités, ce qui sera d'autant plus heureux. 
V O I L A L E S E N S D A N S L E Q U E L JE C O M P R E N D S le M O T D ' U N I O N . Cela doit 
être sous tous les rapports quelque chose d'absolument libre, non une viola
tion des consciences. 

Et je dis que tout cela — ce sens dans lequel le professeur de 
Critique &\\ libéralisme. — 15 Janvier. n 
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l 'Université catholique de Fribourg déclare entendre l 'union — est du 
plus pur modernisme, d 'un modernisme plus complet, parce qu'il est 
professé pour le compte d 'une Eglise entière, mais qui est exac
tement celui des modernistes condamnés par l 'Encyclique Pascendi, 
malgré laquelle» eux aussi , seraient également fondés à prétendre qu'ils 
demeurent catholiques, « quoiqu'ils ne professent pas tout ce que l'E
glise occidentale de nos jours enseigne ». Pourquoi ne les laisserait-
on pas , eux aussi, dans la position que les saints des premiers âges 
occupaient? » Ce n 'es t pas le fait d'être soumis plus ^directement à 
la juridiction de l 'Eglise lat ine qui les oblige à croire, mais l 'auto
rité qu' i ls doivent reconnaître aux vérités définies. Or, eux non plus, 
n 'ont pas collaboré à ces définitions et ne les ont pas l ibrement 
consenties. 

Quelle est donc cette différence entre la foi nécessaire et « les 
formules théologiques » qui en contiennent les définitions? Celles-
ci ne seraient alors que « des espèces de conclusions », mais, en 
définitive « les dogmes que la théologie latine des temps postérieurs 
a dêvoîoppés comme vrais » n 'auraient pas d 'au t re portée que celle-
là et seraient soumis à révision. 

Quclla notion a donc notre professeur de la na ture du dogme et de 
son rapport intrinsèque avec la Révélation apportée au monde par 
Jésus-Christ? Ces dogmes que l'Eglise latine a développés, y étaient-
ils, oui ou non', con tenus? Les Conciles ont-ils innové en matière 
de foi? Leb saints des premiers âges demanderaient-ils aujourd'hui 
à ces définitions leurs lettres de créance, et se croiraient-ils dispensés 
de les admet t re? 

Voilà donc comment concevoir l 'union. 

On demeure confondu et épouvanté de penser qu 'un prêtre, char
gé do former une élite de catholiques, puisse pousser à un tel point 
l 'audaco ou l 'inconscience, et sans lui manquer de respect, on peut 
dire qu 'avant d 'enseigner le droit canon et la liturgie, il lui faudrait 
se faire expliquer le catéchisme. 

Mais l 'on se dit aussi qu 'un tel état d 'esprit et une assurance si 
déconcertante ne s 'expliquent pas sans l'influence d'un milieu. Il faut 
une ambiance propice à l'éclosion spontanée de telles pensées. Et 
quelle autre ambiance, quel autre milieu que ceux de l'Université 
où le prince Max enseigne dans la ville suisse de Fr ibourg? Est-ce donc 
là une conséquence de l 'esprit qui règne dans ces foyers intellectuels? 
On en voudrait clouter. Malheureusement beaucoup d'autres indices 
et d 'autres témoignages le confirment. 

J 'est ime si nécessaire de dissiper les illusions soigneusement en-
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tretenues à cet égard, qu 'au risque de soulever l 'irritation de plu
sieurs, je produirai , en terminant, l 'un de ces témoignages qui est 
de date toute récente, 22 novembre 1910. C'est une appréciation d'en
semble sur cette Université exprimée par un homme qui en a vé
cu toute l 'histoire, dans une lettre adressée à un ancien compagnon. 
Si elle para î t se soucier peu dos ménagements, on se souviendra 
qu'elle n 'a pas été écrite en vue de la publicité. 

Il me semble que le nouveau Fribourg vous intéresserait... 
Je dis le nouveau Fribourg, car vous chercheriez en vain, où vous l'avez 

laissée, la petite oilé qui [abrita jadis avec amour l'Union féconde dans 
un cadre harmonieux; elle est maintenant changée en une caverne hos
pitalière aux seules nuées... o'est une cuve infecte où l'on prépare aux ger
mes d'anarchie un intense bouillon de culture, non certes pour les tuer ni 
amortir leur virulence. Vous verriez une université que les Dominicains ré
gissent étroitement — je veux dire avec un exclusivisme étroit" — et dont 
l'âme cependant leur échappe absolument; elle n'est plus guère informée 
ou informatrice que de modernisme. — Vous trouveriez un mdliou profes
sionnel : des corporations de professeurs ou d'étudiants où le fondateur au
tochtone Decurtius. devrait naturellement influer, et qui Lui sont devenues 
si hostiles que le grand brave homme n'y peut plus vivre. Les Dominicains 
ne semblent nullement affectés du sort ridicule qui leur est fait. — Bien 
mieux, ils semblent donner les mains à tout ce qui leur est contraire... 
Gela les... regarde... Mais votre vieux compagnon Decurtius n'accepte pas 
d'être ainsi évincé et annihilé. 

Gomment ce changement s'est effectué... Il faut que pour me comprendre vous 
tourniez un instant votre esprit sur la fantasmagorie qui se joue ici. Heureuse
ment que vous connaissez assez la muLure des êtres dont je parle pour recons
tituer le tableau sur quelque os bref et détaché. 

Imaginez un nouveau Fribourg où des catholiques français ont iuiporlé l'es
prit de Genève : les idées suisses. La revue Demain qui est la pius 'belle 
expression de ce protestantisme ennuyeux et honteux, s'est préparée, bouclée, 
recrutée ici — elle a trouvé ici le terreau spécial où se développer. — Un 
Fribourg moderniste où l'émigration du personnel de Stanislas a apporté fet 
mis en ^valeur toute la substance des BLondel, Le Roy, Bergson, etc. 

Un Fribourg libéral : J'ai entendu un abbé fort distingué et diplômé sou
tenir dans une conférence que l'interprétation donnée par notre vieille asso
ciation catholique de l'Encyclique Berum novarum était erronée et sans 
fondement... que c'était le geste libéral d'un pape libéral... et ce conféren
cier était en communion parfaite d'idées avec son auditoire... 

Un Fribourg Billonniste amené par Bruhnes dans les eaux de Sangnier, etc., 
etc., etc. 

Et vous entendez bien que je vous désigne les quelques spécialités qui, dans 
les individus ne sont pas séparées. La tendance générale est protestante-, 
et il n'est point ici de sillonniste dont l'agitation, ne procède logiquement 
d'une doctrine moderniste, individualiste, etc., etc. 

Tout cela pullule, s'agglomère, prend une forme larvaire et sournoise sous la 
direction des professeurs français qui ont un. prestige spécial et sont à la mode. 
Cela pique, mort et disparaît... 

A vrai dire, ils ne prennent même plus la peine de se transformer, de 
se distendre comme des méduses au moment du danger, car ici rien ne 
les gêne ni ne les retient. 



488 LA CRITIQUE DU LIBERALISME RELIGIEUX, P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Le gouvernement catholique est surbout empiriste et à court d'argent : il 
voit dans le genre spécial de métèques qui encombrent son université, Ain 
moyen d'augmenter les inscriptions. Il est d'ailleurs flatté de tenir quelques 
professeurs de la main de M. Liard. Ces professeurs sont recrutés par Brunhes 
et il 6uffit que Lorin garantisse leur orthodoxie. Ils enseignent ici une 
théologie à laquelle on s'intéresse, le succès que leur prépare leur élégance 
parisienne en fait aussitôt des arbitres universels, ils jugent des Dogmes 
de la Foi et de la morale, admettent que la politique d'Aristote et de saint 
Thomas a eu son mérite. Mais l'Eglise ne saurait s'y tenir. Pendant ice 
temps, les Pères Del Prado, Weiss, Michel, Montagne, etc., enseignent dans 
le vide, dans rinattention ou le dégoût public, on les traite ouvertement de 
vieilles perruques et comme bon nombre de leurs frères en saint Thomas 
ne se gênent guère pour les dédaigner : il s'ensuit que les Dominicains ne 
sont pas d'accord : l'unité leur manque. — On se rend vite compte à les 
entendre que l'interprétation et le commentaire Lovanien du problème fon
damental de la vérité a jeté le désarroi parmi eux. On accuse ouvertement 
plusieurs d'entre eux. — et non sans quelque fondement — de n'être au fond, 
que des idéalistes mal couverts du manteau d'Aristote... 

Une chose est certainement frappante chez bien des jeunes pères, c'est leur 
allure de parvenus que la discipline et la méthode de leur haute doctrine 
no réussit plus à leur faire perdre. Jadis, ils franchissaient l'étape en deve
nant lecteurs — ils restent aujourd'hui des primaires hantés du besoin 
de se mettre à la mode scientifique du jour ne s'apercevant pas de com
bien souvent ils retardent. 

Ils détestent Brunhes et les laïcs par esprit vulgaire de coterie, mais au 
fond, ils l'envient et c'est lui, plus fin qu'eux, qui les fait monter à l'échelle. 

Ces temps-ci, le clan moderniste dirigé par Brunhes a réuni line vaste, 
cabale contre Decurliius, en suite de sa campagne contre le modernisme} 
et de la clairvoyance qu'il manifeste à rencontre des Dominicains, contre 
les tendances de l'Université... 

Le tableau paraî t ra peut-être bien sombre, ma i s ce n 'est pas l'a
venture du Prince Max qui le ferait croire chargé de trop vilaines 
couleurs. 

Emm. B A R B I E R . 

L E S U R N A T U R E L D A N S L A B I B L E 
(second article) (1) 

Ce n'est point le goût de la polémique qui m e ramène sur ce sujet. 
Ce goût, je ne l'ai jamais eu. Aujourd'hui, mon grand Age et ma 
santé détruite suffiraient bien à me l'ôtcr. Je ne suis d'ailleurs point 
l 'ennemi d'une exégèse sagement progressiste, à la condition qu'elle 
soit vraiment sage, c'est-à-dire qu'elle ne perde pas de vue le but 
que doivent avoir tous les travaux de défense de l'Eglise, surtout 
quand il s'agit des Saintes Ecritures. Quelle que soit la valeur tech-

1. Voir le numéro du 15 décembre 1910. 
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nique des siens, on ne doit pas l 'envisager, du point de vue catho
lique, séparément de leur utilité pour les âmes. 

C'est hien ainsi, sans doute, que le comprend une revue dirigée 
par des prêtres éminents, qui n'a pas pris sans dessein le titre de 
Pîcvue pratique d'apologétique, et qui disait dès le premier jour dans 
son programme : « Catholiques, nous le sommes par la joumission 
absolue à tons les dogmes et à toutes les définitions infaillibles de 
l'Eglise; bien plus, nous nous efforcerons de nous inspirer toujours 
des délicatesses de ce sens catholique qui nous fait penser et ap 
précicr comme l'Eglise, alors même qu'elle ne définit pas ». 

L'exégèse de M. Lesêtre et ses leçons ont-elles assez souci de toutes 
ces délicatesses? C'est ce doute qui m'a fait émettre les observations 
précédentes. J 'en ai encore plusieurs à présenter. Cet article pour-
rail avoir pour sous-titre : Des conclusions de l'exégèse progressiste 
comparées avec la fin pour laquelle Dieu nous a donné la Bible. 

* * * 

Essayez après avoir lu avec l 'attention qui lui est drîe, la Bé
vue Pratique (V Apologétique, de lire sur l 'Ecriture Sainte quelque bon 
théologien catholique. Je l'ai fait et m'en suis bien trouvé et je 
suis persuadé que chacun en retirerait tout l 'agrément et le profit 
que j ' y ai trouvé. De plus, et ce n 'est pas peu de chose, on serait 
dispensé de lire cet article. Quoique cela vous intéresse peu, je vous 
dirai que j ' a i un grief contre les Revues et les articles qu'elles 
publient, les miens y compris : c'est qu'elles dispensent trop souvent 
leurs abonnés de lire des livres qui leur seraient in finiment plus 
utiles, les instruisant mieux que les articles de Revue dont ils se 
contentent, eux ou leur presse. 

Le théologien auquel je me suis adressé est tout à fait contem
porain. Il n ' ignore ni R. Simon, ni Strauss, ni Renan, ni Harnack. 
Mais ces Messieurs n 'ont pas le don de troubler le calme de son 
argumentation, ni d'ébranler la force absolument convaincante de ses 
raisons. S'il ne prenait la peine de les citer et de les réfuter à leur 
tour, on dirait que pour lui, ni eux ni leurs disciples n 'ont jamais 
existé, tellement il paraî t peu préoccupé de ce qui les occupe, eux, 
exclusivement. 

Tout de suite, mon théologien nous prend sur ses ailes, les ailes 
de sa doctrine, et vous emporte loin, bien loin de ce à quoi s'a
charnent les exégetes. Il commence par vous montrer et même vous 
faire toucher du doigt les analogies qu'il y a entre le Verbe nie 
Dieu incarné et le Verbe cle Dieu écrit. 

Et aussitôt après, de longs passages des Pères de l'Eglise les plus 
célèbres vous disent avec une parfaite clarté ce qu'est à leurs yeux 
et aux yeux de l'Eglise, 1^ Verbe de Dieu écrit, l 'Ecriture Sainte. 
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Dieu- seul en est l 'auteur e t l 'Ecriture Sainte contient tout ce que 
Dieu a voulu nous dire, par elle, et ne contient rien autre de plus. 
Tout y est vérité, car tout y a Dieu pour auteur. Il a inspiré, as
sisté et guidé les instruments humains dont il s 'est servi pour les 
écrire. 

Sans doute, ces instruments humains de Dieu demeurent hommes, 
sans doute, ils ont a.gi en hommes, c'est-à-dire avec leur intelli
gence, leur volonté, leurs habitudes d 'esprit, leur caractère, etc. Mais 
ce sont là des faits qui attirent peu l'attention des Pères. Et com
ment en aurait-il pu être autrement, convaincus comme ils l'étaient, 
que ces hommes n'étaient que des canaux par lesquels la parole de 
Dieu même arrivait jusqu 'à eux? Saint Augustin les compare !à la 
main qui écri( ce que la tète lui dicte. Saint Grégoire le Grand va 
plus loin encore, ils ne sont que la plume dont Dieu s'est servi pour 
nous transmettre ses ordres. Vous demandoriez-vous, dit-il, en re
cevant une lettre qu 'un grand 'de la terre aurai t daigné vous écrire, 
vous demandoriez-vous de quelle plume il s'est servi ? Non, vous 
chercheriez seulement à bien entendre ce qu'il vous fait savoir. 

Ce n 'est pas que nombre de questions qui occupent les exégètes d 'à 
présent, fussent insoupçonnées dos Pères. De tout temps il y a eu 
d 'habiles gens heureux Vie montrer qu'ils s 'élèvent bien au-dessus 
du vulgaire en critique littéraire et connaissances historiques ou au
t res. En attendant que ces habiles gens se demandassent le nombre 
d 'anleurs qu'ont eus la Genèse ou Isaïe, ils commençaient h se de
mander les noms et le nombre des auteurs des Psaumes. .Théodo-
ret leur répondait : Qu'est-ce que cela peut bien me faire que ce 
soit de David ou de quelque autre que Dieu se soit servi pour 
me pénétrer des pensées et Jdcs sentiments qu'il a mis dans les Psau
m e s ? 

Dieu étant l 'auteur de la Bible, l 'erreur ne peut s'y trouver jamais, 
en aucune manière. Il y a certes, dans le Livre Saint des obscurités 
et même des contradictions apparentes. Mais, dit saint Clément, il 
faut croire alors que le t raducteur a mal rcnldu le texte ou que 
le copiste a commis quelque erreur, ou enfin que je ne suis pas 
capable de comprenirlrc. Et saint Jérôme jette des cris d'aigle blessé 
parce qu'on l 'accuse d 'avoir corrigé la Bible. Il faudrait ôtre in
sensé, dit-il, et sacrilège. Je n 'ai fait que la délivrer des nuages 
dont l 'avaient déshonorée l 'ignorance ou la négligence des éditeurs. 

Il serait facile de multiplier les citations fct à bien peu de frais, 
je veux dire, sans avoir besoin de recourir aux sources. Il suffirait 
d 'avoir le P. Petau sous les yeux ; nous les trouverions réunies chez 
lui. 

Ces Pères, nous fait remarquer mon théologien, en t rai tant com
me ils le faisaient l 'Ecriture Sainte, se conformaient à l 'exemple de 
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Notic-Seigneur Jésus-Christ et de ses apôtres. Là encore des textes. 
Il ajoute que c 'est là le sens de l'Eglise, qui en effet, dans s a 
liturgie et partout, se sert de l 'Ecriture comme les Pères. — Est-il 
nécessaire de faire observer que ni les Pères ni l'Eglise n'ont jamais 
été en peine de distinguer un proverbe populaire ou une métaphore 
d'un miracle, pas plus qu'une métaphore dans la manière de rap
peler un miracle ne les gênait pour reconnaître le miracle (même. 
Flumina plaudent manu, ne leur faisait pas penser que les fleuves, 
alors, eussent des mains pour applaudir ; mais ; Mare vidit et fugit, 
sans leur faire croire que la mer Rouge eût des yeux, ne les empo
chait nullement de voir un vrai miracle dans le passage par tout un 
peuple, de la mer Rouge à pied sec. 

Ce n'est pas mon théologien qui se met en peine de réduire le 
plus qu'il se pour ra ou davantage le surnaturel dans Ta Bible, qui 
est à ses yeux surnaturelle elle-même du premier mot au dernier. 
Il ne s'effraie ni de l 'arrêt du soleil de Tosué, ni de la baleine de 
Jonas. Tout cela est arrivé pour lui et je l'avoue, pour moi nussi. 

Encore moins songc-t-il à imaginer des hypothèses qui puissent plus 
ou moins permettre de croire que lorsque Moïse ou saint Paul affir
ment que le Seigneur leur a dit quelque chose à répéter à son peu
ple, on peut croire, sans offense pour leur véracité, que le Seigneur 
ne leur a rien dit du tout, mais qu'ils parlent selon le protocole 
oriental ou en vertu d'une délégation générale. En un mot, tout est 
simplicité et clarté chez lui, tout contente l 'âme chrétienne à la vieille 
modo et l'affermit clans la foi. 

Oui, j ' a i pris grand plaisir à relire ce théologien et je TOUS re
nouvelle le conseil d ' imiter à cet égard mon exemple. Les exegètes 
catholiques, ceux surtout qui s'occupent trop de ce qu'on pense de 
l'Ecriture en Allemagne, gagneraient considérablement à faire, eux aus
si, ce qu'i ls viennent de m'obliger de faire moi-même. 

En quittant mon théologien pour revenir à nos exégetes catholi
ques, j 'éprouve une impression qui a quelque lointaine analogie avec 
ce que dut éprouver saint Paul lorsqu'après avoir été ravi jusqu'au 
troisième ciel, il se retrouva sur cette pauvre terre froide et ténébreu
se. Moi aussi , j ' a i quitté un lieu do lumière et de paix, une région 
de foi et de divines certitudes, pour me retrouver parmi des ténèbres 
de toute sorte, «des difficultés qu'il serait puéril de se dissimuler et 
dont la solution adéquate n'existe pas», tellement qu'il faut se réfu
gier dans l 'autorité de l'Eglise pour se tirer d'affaires. Je me dis aus
sitôt : peut-être eût-il été plus simple, moins long et moins dange
reux, de commencer comme on faisait jadis, par où vous êtes obligé 
de finir et de ne pas s'éloigner d 'abord des antiques directions pu 
du sens de l'Eglise, puisqu'à la fin, vous êtes obligé d'y revenir. 

Ohî ce n 'est pas que les exogete contredisent en ' r i en les Pères de 
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l'Eglise. Au contraire. Comme eux et toute l 'antiquité et les temps 
modernes, ils croient avec les saints conciles de Trente et du Vati
can, à la divine inspiration des Ecritures, ils affirment comme toute 
l'Eglise que Dieu en est l 'auteur et que les hommes dont il s'est servi 
ont été ses instruments. De plus, ils acceptent d 'avance les décisions 
de la Commission biblique, sauf à se réserver de les expliquer, mais 
sans leur porter la moindre atteinte, comme par exemple, les casuis-
tes expliquent le décalogue. Oui, ils croient comme les Pères et com
me l'Eglise. 

Seulement ils nous parlent de tout autre chose. A leur école, no
tre attention se détourne, non pas peu à peu, mais très vite, de 
l 'Auteur unique des Ecritures, de Dieu, et nous voici presque (ex
clusivement occupés de ses instruments, je veux dire des hommes 
dont les différents livres de la Bible portent le nom. Il faut savoir une 
multi tude de choses diverses à leur sujet. Il faut savoir, c'est bien
tôt dit, et ce n 'est point de savoir qu'il s'agit. Il faut agiter ti leur 
sujet beaucoup de questions dont la plupart restent sans solution 
adéquate. L'auteur a-t-il écrit sous la seule inspiration divine? a-t-il 
pu savoir autrement ce qu'il raconte? L'a-t-il su par tradition orale 
ou en ayant sous los yeux quelque document plus ancien? et dans 
ce cas, quelle est la valeur de ce document humain inséré dans l'E
criture. En un motj ce qui pour les Pères était de médiocre ou $e 
nulle importance, devient le sujet ou l 'objet principal qui occupe 
nos modernes exégètes. Ils font naître sous leur plume des difficultés 
qui peuvent remplir l 'esprit de doutes ou de tentations, pour le plai
sir de ne pas les résoudre. Mais au moins, ils montrent qu'ils ne sont 
pas tombés à ce degré de puérilité qui ignore ou méprise. 

A dire simplement ce que je pense de ce travail, j ' avouerai <ju'il 
ne me semble pas seulement inutile. Je lui trouve je ne sais 
quelle ressemblance avec le travail de certains savants, qui, à force 
d'étudier la création et de s 'appliquer à en connaître le détail et les 
lois, ont fini par ne plus voir le Créateur. La plupar t ne l 'ont jpas 
nié, non. ils n'ont pas même pris cette peine. Simplement ils ne s'en 
occupent pas . Ils ne croient pas avoir besoin de cette hypothèse 
on de cette quantité négligeable. C'est ainsi que se fait pour beau
coup le progrès de la science — et il me semble bien que le pro
gros de l 'exégèse se fait d 'une manière semblable. Que voulez-vous. 
Broussais ne trouvait jamais l 'âme à la pointe de son bistouri et 
les juifs n 'aperçurent jamais la divinité de Jésus-Christ, même- après 
avoir percé sa chair mortelle par les clous des bourreaux et la 
lance du centurion. Vous auriez beau examiner au microscope le 
plus puissant une hostie consacrée, vous n 'y découvririez pas la pré
sence réelle, et vous commettriez en vain le sacrilège de la sou ; 

mettre aux réactions chimiques les pins modernes, sans parvenir h 
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y découvrir la preuve de la transsubstantiation. C'est crue certains 
faifs sont perceptibles par les sens et sautent aux yeux; mais il en 
est d'autres que la raison seule peut atteindre et d'autres enfin qui 
ne sont aperçus qu'à la lumière de la foi. 

Ce n'est donc pas seulement faire couvre vaine que de chercher à 
la lumière de la raison et à l'aide des progrès d'une ou de plusieurs 
sciences nouvelles ce qui ne se voit qu'aux divines clartés de la 
foi, c'est s'exposer à bien des déboires et à des déboires funestes 
à la foi elle-même. 

Quoi, dira-t-on, vous dédaignez la science, la beauté de l'effort 
intellectuel des hommes et les progrès qui en sont la suite. Je ne 
mépris*» rien du tout, seulement je voudrais que chaque chose fût 
à sa place, et quant au progrès, parlons-en. 

Je demande simplement ceci : peut-on appeler progrès ce qui nous 
éloigne 'do notre fin, ce qui détourne de quelque manière que ce soit 
la créature du but même de son existence, de ce qui est la seule 
raison de sa durée? Or, Dieu, Dieu seul est notre fin. Le connaître, 
l'aimer, le servir, le seul but de notre existence, et faire tout cela plus 
parfaitement la seule raison de notre durée, ou si vous préférez, de 
notre vie ici-bas. Or, Dieu s'est fait connaître à nous naturellement 
pat' la création et surnaturelle-mont par la révélation. Et voici qu'un 
groupe d'hommes qui se disent savants ne semblent donner qu'un 
seul but à la science : prouver que Dieu n'existe pas, que nous n'a
vons aucun besoin de lui, rien à faire avec lui, que notre raison 
et la convenance des lois cle l'univers nous suffit et suffit à tout. 
Voici qu'un autre groupe, qui est au fond le même, nous dit à son 
tout il n'y a pas plus de révélation qu'il n'y a de création et cle 
Créateur: tout cela appartient au même genre de fables! Et parce 
que ceux du premier groupe inventent chaque jour quelque appli
cation des lois naturelles et les font servir à rendre la vie d'ici-bas 
plus commode, et que ceux du second groupe lisent les caractères 
cunéiformes et savent le grec, nous trouvons que nous faisons jdos 
progrès, tandis que nous sommes envahis de toute part par le men
songe, l'impiété, l'immoralité, l'impudicité et que, comme les païens 
d'autrefois, il n'y a plus pour nous ni Dieu, ni Christ, ni espéran
ce. Allons donc! 

Ce qui ne rend pas l'homme meilleur et le détourne de sa foi 
on seulement la lui fait oublier, ne peut pas être un progrès. Appe
lez-le amusement, si vous voulez, puisqu'au fond, c'est l'équivalent 
de la chasse du grand seigneur dont parle Pascal; appelez-le com
me vous voudrez, mais non pas progrès. 

J'entends bien que nos exégètes sont remplis des meilleures in
tentions. Ils veulent l'honneur de l'Egllise catholique; ils veulent en 
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le procurant; par leurs t ravaux, prévenir le scandale des faibles, qui 
ne manquerai t pas de se produire, si les catholiques savants lais
saient sans réponse les blasphèmes des ennemis de la révélation. 
Ils espèrent même amener ceux-ci au seuil de la foi catholique et la 
leur faire désirer, demander à Dieu. Certes, de telles intentions sont 
louables et trouverait-on quelqu 'un qui osât les b l âmer? Mais ne 
supposent-elles pas aussi quelque illusion chez les catholiques gé
néreux qui les conçoivent ou les accueillent? 

Examinons cela en commençant par la fin. Pouvez-vous espérer 
d 'être vra iment utiles aux exégètes rationalistes, pouvez-vous l'espé
rer avec quelque fondement? 

Les faits, d 'ahord,nous l 'avons marqué dans notre précédent ar
ticle, les faits vont absolument à rencont re cl-e cet espoir. Nous avons 
du voir, hélas ! que par cette méthode, plusieurs des nôtres fcsont 
arrivés à l 'apostasie et que pas un seul des leurs ne s'est converti. 
Il n 'en pouvait être autrement . 

Ont-il. en effet, la bonne foi dans leur erreur que suppose votre 
espoir? Ce n'est pas prêter aux riches que de la leur supposer. Jl est 
facile do le constater. Depuis cinquante ans et plus, il se fait chaque 
année à Lourdes des miracles éclatants. Des centaines de milliers de 
personnes l 'attestent. Parmi celles qui ont vu, examiné, discute les 
faits, on compte nombre d 'hommes compétents par leur science, au-
dessus de tout soupçon par leur moralité. Personne n e peut ignorer 
ce que je viens d'écrire. En fait, personne ne l 'ignore. Eh bien! citez 
un seul des exégètes rationalistes qui ait daigné aller voir ce qui se 
passe à Lourdes. Vous ne le pourrez pas . Pourquoi e n est-il a ins i? 
C'est qu' i ls ont peur de la vérité. Ils craignent, après avoir vu, tle 
nfi p lus pouvoir continuer à clamer : le miracle est impossble; d'ê
tre obligés de confesser que le miracle existe, donc il y a un Dieu créa
teur et demeuré maî t re de son oeuvre, donc la révélation est possi
ble, donc, la grande affaire, l 'unique ici-bas est do connaître, «aimer 
el servir ce Dieu, et le plus grand des crimes est die saboter sa créa
tion ou sa révélation pour s 'empêcher soi-même et empêcher les au
tres d e consacrer leur vie à ce Dieu, leur Père céleste et leur unique 
fin. 

Ces conséquences leur font une telle peur, qu 'au lieu d'aller exa
miner et do s 'assurer ainsi s'ils ont tort ou raison, ils s'enfuient 
jusqr 'o ï i Chaldée ou ailleurs afin d 'y chercher quelque nouveau fait 
ancien, qui paraisse leur donner raison, ou découvrir au moins quel
que brique, quelque stèle ou autre chose qui augmente leur renom 
de savant. Avouez que la bonne foi ferait juste le contraire et qu'ils 
achètent cher le malheur d'être inexcusables devant Dieu e t devant 
les hommes. 

Do plus, il faudrait pour leur être utile, qu'ils fissent quelque cas 
de votre travail. Or, ils le méprisent, parce que vous n'êtes pas un 
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savant qui proclame l 'absolue liberté de la science. A rous croyez qu'il 
y a quelqu'un, Dieu, et quelque chose, l 'autorité de l'Eglise, au-dessus 
de votre raison. Dès lors, vous parlez contre la science, contre la 
liberté inviolable de la science. Quoi, dénier au savant rationaliste 
le droit de se tromper éperdument et de persévérer! Quoi, admettre 
qu'il faut croire ce qui est prouvé, même si c'est miraculeux pu 
incompréhensible! Quel crime abominable. Celui qui le commet — 
et c'est tout catholique qui le commet nécessairement et même tout 
déiste — est 'disqualifié comme savant, à jamais, et digne de tous 
les mépris 

C'est que, entre leur philosophie et la vôtre, il y a un abîme 
aussi infranchissable que le chaos qui séparait Abraham du mau
vais riche, enseveli dans l'enfer. Vous savez qu'il y a un Dieu, créa
teur et maî t re de la nature. Ils prétendent savoir le contraire. Vous 
savez que Dieu peut intervenir librement, à son gré, dans les af
faires de ce monde, établir le surnaturel sur le naturdl. Ils affirment 
le contraire. Et tandis que vous, par tout votre travail, établissez 
le bien fondé de votre science et de votre foi, que ce travail, vous le: 
faites sincèrement et loyalement, eux, au contraire, ferment les yeux 
sur tout ce qui s'oppose à leur système et, de vive force, obligent 
les faits qui leur sont contraires, à déposer en leur faveur. En vain, 
votio zèle, vous conduira à réduire au minimum et même moins en
core, ce que vous appelez le surnaturel dans la Bible, c'est-à-dire les 
miracles. II vous en faudra toujours conserver beaucoup trop à leur 
gré. Une part ie au moins du surnaturel dogmatique est miraculeux, 
et vous devez l 'admettre. Votre converti en espérance, s'il veut l 'être 
raisonnablement, devra admettre par une étude raisonnable, au moins 
un min imum de miracles historiquement certains e t de prophéties 
certainement accomplies, qui seront ses raisons de croire. Il faut ab
solument en venir là. Or. il ne le veut à aucun prix. Réduisez tout 
avec saint Paul au fondement indispensable de la Résurrection de 
Jésus-Christ, vous avez vu dernièrement ce que fait, hé las! du plus 
incontestable des faits objectifs de l'histoire, un prêtre, alors déjà 
apostat en secret et qui l 'est ensuite devenu publiquement. 

Et remarquez, s'il vous plaît, que votre effort d'alléger le plus 
que vous pouvez la Bible (tonte surnalurelie), du surnaturel (mira
culeux, n 'est pas seulement inutile en ce sens que leur système ne 
leur permet d 'admettre aucun miracle, rien de surnaturel . Mais il 
l'est autant pour votre converti hypothétique, à qui il devieiv 

*dra indifférent, s'il est logique, d 'en admettre cinquante ou seule
ment vingt, dès qu'il sera convaincu de l'existence d'un Dieu tout-
puissant que rien n'empêche de faire ce qu'il veut. 

Pour le dire en passant, j ' a i toujours professé la plus vive admira
tion, à l'égard de nombre d'exégètes catholiques qui font do grands 
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efforts pour montrer que les miracles dont ils sont obligés /le par
ler, sont, aussi bénins, c'est-à-dire aussi raisonnables ou explicables 
que possible, et que, ne pouvant se dispenser de heurter les lois na
turelles, ils ne le font qu'avec respect et en amort issant le heurt avec 
un soin touchant. En vérité, un miracle est une œuvre de Dieu dont 
il est écrit : Omnia quœmmque voluit fecit dixii et farta sunt, 
mandavii et creata sunt. 

Malgré les bonnes intentions qui président à ce système, qu 'on 
pourrai t appeler l 'art cle dorer la pilule ou de la sucrer, je crains 
bien quo ceux qui en usent en soient les premières et les seules 
victimes. Effet nécessaire de la fréquentation trop prolongée de la 
mauvaise compagnie, car la mauvaise compagnie intellectuelle est bien 
plus funeste que la mauvaise compagnie morale. On finit par se 
laisser pi^endre soi-même aux explications édulcorantes que l'on of
fre aux autres. La contradiction se produit a lors ; elle fait naître 
le plus souvent l 'obstination dans l'opinion d'abord émise, et ce qui 
a commencé dans un sentiment de charité, demeure of. se perpétue 
par un mouvement d 'amour-propre. 

* 
# * 

Bientôt on adopte la manière de parler de ceux qui ne sont plus des 
adversa i res : on fait comme eux-mêmes des rapprochements plus qu'é
tranges entre Hamourabi et Moïse, par exemple, on emploie des ter
mes plus extraordinaires encore si c'est possible, on dira, avec M. 
Lesê tn \ que les Hébreux furent monolâtres avant d'être monothéistes (1). 

1. Ce passage mérite d'être cité en entier. 11 peut servir d'exemple de Ha 
manière dont nos sages exégètes s'entendent à défendre et à appuyer les 
décisions de la Commission biblique. M. Lesêtrc justifie de cette singulière 
façon la première réponse de celle-ci sur le caractère historique des trois pre
miers chapitres do la Genèse, qui oblige à reconnaître « 1-a création de toutes 
choses faite par Dieu dès le commencement ». 

« Cotte affirmation ressorL de tout le premier chapitre rie la Genèse. Dieu y 
» apparaît unique, tout puissant, souvecainement sage, faisant exister les 
» créatures sans le secours de personne, les organisant, leur assignant leur 
» place et leur fonction, et régissant en maître même celles d'entre elles que 
» les contemporains de Moïse révéraient comme des divinités. On poiiL épilo-
» guer plus ou moins sur le sens du verbe bara, que l'on traduit par « créer ». 
» Les Uniques antiques n'avaient pas de mois pour exprimer Vidée de « crêa-
» iion ». étrangère aux conceptions philosophiques des anciens. Mais de l'en-
» semble du lexLe se dégage nettement cette affirmation que Dieu est le 
» maître absolu de toute existence et de toute vie oi qiue, sans lui, il n'y 
» aurait ni ciel, ni terre, ni lumière, ni astres, ni végétaux, ni animaux, ni 
» harmonie entre tous ces cires. 

» Ce dogme est à la base cle toute la théologie biblique. Que les anciens Hé-
» brenx n'en n'aient pas compris toute la portée, et que longtemps ils aient été 
» plutôt MONOLÂTRES que MONOTHÉISTES, il n'y a pas lieu de s'en étonner, 
» étant données les idées ambiantes et la difficulté de s'élever tout d'un coup ($9) 
» à une conception supérieure de la divinité. Mais quand, plus lard, les pro-
» phètes et, les psalmistes ont céliéhré le Dieu unique, en face duquel les dieux 
» des nations n'étaient pas seulement des puissances inférieures, mais de purs 
» néants, ils n'ont fait que proclamer dans toute sa rigueur intransigeante 
» 1? dogme formulé par Moïse. » {Revue pratique d'apologétique, avril 1910, p. 8.) 

Cela revient à dire que le genre humain, sans en excepter les anciens Hé-
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Cette opposition de mots, ces Hébreux monolâtres avant d'être mono
théistes, me jettent dans une anxiété cruelle. Qu'est-ce que leur au
teur a voulu nous dire ou plutôt, sans nous le dire, nous faire en
tendre par l à ? Je crains de le deviner si j 'adopte le sens obvie des 
mots, et il n 'es t pas possible que ce soit la pensée de M. Lesêtre. 
Entre monolâtre et idolâtre quelle différence autre que celle-ci : l'ido
lâtre confère la divinité à plusieurs objets matériels et les adore; 
le monolâtro ne fait ces deux mêmes choses qu'à l'égard d 'un seul 
objet matériel . L 'un a plusieurs fétiches, l 'autre se contente d 'un seul. 
Comment celui qui s'est contenté d 'un seul fétiche arrive-t-il plus 
tard à l 'adoration du seul Dieu vivant et véritable, au monothéis
me? On ne nous le dit p a s ; mais cela se comprend tout seul ; l'évo
lution naturelle de l 'esprit humain a fait cette merveil le; au fond 
naturelle comme lui ou comme elle. Ce serait en une seule phrase, 
même en un seul mot, l 'entrée et la victoire du système rationaliste. 
Il n 'est pas possible que l 'auteur que nous étudions ait eu cette pen
sée, même sous forme de tentation. 

Mais alors, pourquoi employer des termes qui la supposent et l'im
posent? Nous le saurons quand on nous l 'aura dit. 

En at tendant, voyons si les faits connus de tout le monde, per
mettent de supposer cette monolâtrie. 

Le premier des Hébreux est Abraham. Viennent ensuite Isaac et 
Jacob. ÏDieu se pare du titre de Dieu de ces trois patriarches, ravec 
une complaisance encore plus grande que celle qu'il mont ra pour 
Job et ses admirables vertus. Nous avons là une grande période 
qui embrasse plus de trois siècles. Est-ce le temps de la monolâ
tr ie? Jamais au contraire, le monothéisme ne fut plus parfait. Il sem
ble que toute la vie surnaturelle d'Israël a été premièrement (dépo
sée dans l 'âme du père des croyants. Où trouver une foi aussi par
faite? une obéissance aussi prompte, une espérance qui se oonssr-
ve contre l 'espérance même, une plus parfaite adoration de Dieu .et 
de son droi t absolu sur toutes ses créatures? L'Eglise se plaît à 
proclamer qu'il connut le mystère suradorable de la Trinité des per
sonnes dans la parfaite unité de la nature : très vidit et unuvi ado-
ravit Notre-Seigneur Jésus-Christ nous le montre soulevé par le dé
sir do voir son jour, sa vie terrestre de Sauveur, de Verbe incarné 

breux, issus pourtant du patriarche Jacob, avaient complètement perdu la lio-
vrJaLiGn primitive; que celle enseignée par Moïse n'était plus cette ré
vélation primitive conservée dans les tradiLions des patriarches, mais une 
révélation toule «nouvelle, laquelle demeura incomprise pendant assez long
temps; car ce fut plus lard seulement, bien postérieurement à Moïse liui-mêmc, 
et par l'enseignement des prophètes et 'des psalmistos, que le monothéisme au
rait pris naissance chez les Hébreux, avec la connaissance du dogme de La 
création que Moïse lui-même n'a point formellement enseigné, car la langue 
n'avait pas encore de mot pour l'exprimer, quoique ce dogme se dégage, 
c'est-à-dire se déduise de « l'ensemble du texte » sans y être affirmé expli
citement. Voilà une série de conséquences graves. (N. D. L. R.) 
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et il ajoute : il le vit il se réjouit. Donc, comme la Trinité, l'Incar
nation et la Rédemption lui ont été connues. Ce n'est donc pas x\bra-
ham qui fut monolâtre. Faut-il croire qu'il ne dit r ien de sa reli
gion à son fils bien-aimé, à son héritier et l 'héritier de la bénédic
tion divine, ou bien est-ce Isaac qui négligea de t ransmettre à Ja
cob la meilleure part de l 'héritage d 'Abraham? 

Mais après les trois patriarches, les juifs se montrent constamment 
jaloux do se couvrir de leur nom. Ils sont leur race et non pas seu
lement selon la nature, ils le sont, ils entendent l 'être aussi pelon 
la religion ou la grâce. 

Je ne contesterai pas que, devenu un grand peuple, Israël n 'ai t 
renfermé dans son sein des ignorants, même des impies et -des apos
tats. Jo veux même qu'à certaines époques, sous les juges, pa r ex
emple, l ' ignorance ait été grande et presque universelle et que les 
mauvais exemples des peuples idolâtres voisins, n 'a ient entraîné, sur
tout par les femmes, nombre d'Israélites à des actes d'idolâtrie. Liais 
c'était alors de l 'idolâtrie et non pas de la monolâtrie. La vérité 
vraie, s'il m'es t permis d'employer ce mot, c'est que de tout temps, 
et maintenant encore, beaucoup d'ignorants se sont contentés de la 
foi du charbonnier ; juifs, ils croient sans plus ce que croyaient leurs 
pères catholiques, ce que croit l'Eglise. Il y a deux ou trois ans, 
les petits juifs monothéistes défendaient à coups de pierres leur foi 
contre les athées de la laïque. Je crois qu'i ls n 'aura ient pas su faire 
une thèse sur leur monothéisme; mais ils croyaient comme depuis 
Abraham, avaient cru leurs pères, toute la race dont ils sont issus. 

Je no trouve pas la place où il soit possible d'établir historique
ment la monolâtrie trop généreusement prêtée au peuple qui fut long
temps le peuple de Dieu. Je ne crois pas que d 'autres 'puissent 
la trouver, par la simple raison que c'est une hypothèse sans nul 
fondement et que tout contredit . Ou bien il faut remonter jusqu 'aux 
ancêtres d 'Abraham. Mais alors, c'est oublier pour quelle fin Dieu or
donna à Abraham de sortir d e son peuple, de sa famille et de la 
maison de son père, et que ce peuple, cette parenté d 'Abraham n'était 
pas monolâtre, mais idolâtre. 

Cette opposition de mots qui cache de si graves sous-entendus, 
notre auteur ne l 'aura pas inventée. M. Lesêtre para î t l imiter son am
bition à vulgariser ce qu'il croit être le progrès de l 'exégèse, et à 
rapporter avec exactitude le point précis où sont arrivés (il fau
drait dire peut-être — où se sont réduits), les plus en vue des 
exégètes qui sont, ou se disent catholiques. 

Mais la fonction même qu'il assumait ne lui faisait-elle pas un 
devoir do n'accepter et de ne transmettre leurs dires que sur preu
ves certaines, irréfutables? Or, où sont-elles ces preuves pour le cas 
qui nous occupe? Les quelques faits qui pourraient ê tre relevés dans 



L E S U R N A T U R E L D A N S LA B I B L E 499 

le livre des Juges manquent tout ensemble d'universalité et d'anti
quité. On ne peut alléguer avec une apparence de vraisemblance |à 
ce doublo titre que le fait de l 'adoration du veau d'or. Mais était-
ce vraiment à Jahvé qu'ils pensaient en accomplissant cet acte de 
monolâtrie? Ne revenaient-ils pas plutôt au culte égyptien du bœuf 
Apis, auquel nombre d'entre eux s'étaient sans doute laissé on train or 
durant leur longue captivité? Et puis combien de temps dura cet acte 
abominable? Un joui*, deux jours peut-être. Comparez-le dans sa réa
lité aux expressions dont se sert notre auteur, en parlant de la mo
nolâtrie d'Israël. On dirait avec autant de justice et de vérité que 
los premiers temps de la Révolution française furent monolàtres, par
ce qu 'un jour d'orgie la raison humaine émancipée et incarnée dans 
une prostituée fut sous le nom de déesse Raison, adorée pa r .quel
ques sadiques d' impiété. 

J 'aurais a imé qu 'à l 'occasion du veau d'or, M. Lesêtre fît au con
traire- ressortir combien le culte extérieur, sensible, es t dans les ins
tincts, les besoins, les nécessités presque 'de la double nature hu
maine, combien il répond à la faiblesse de notre intelligence ot quelle 
aide les sens prêtent par lui à l 'âmo qui veut s'élever vers Dieu. 
Si l'Eglise a raison en effet, de chanter à la suite de saint Thomas 
d'Aquin le : Prœstet fides supplemcntiim, sensuum defectui, il n 'est 
pas moins juste de reconnaître qu'à leur tour les sens viennent très 
efficacement en aide sinon à la faiblesse, du moins à la légèreté de 
notre foi, en lui montrant dans un endroit précis de l'espace, l'ob
jet de son adoration. 

C'est à ce besoin que nous crée notre faiblesse que vous avez dai
gné subvenir, Seigneur, d'abord par l 'institution du Tabernacle et du 
Temple, dont vous fîtes la demeure de votre gloire, en même lemps 
que la figure des réalités futures qui devaient contenir pour nous 
et nous donner votre Fils, le Verbe éternel, je veux dire la chair 
mortelle de Notre-Seigneur Jésus-Christ et les espèoes sacramentelles. 

Mais n'était-ce point déjà ce Fils, ce Verbe que vous offriez à 
l 'adoration de votre peuple dans le tabernacle et dans le saint des 
saints, puisqu' i l est dit qu'il est la splendeur de votre gloire?.. . 

Jl n 'est peut-être pas hors de propos de remarquer ici que ce 
secours 'du culte extérieur n 'est pas ce qui apparaît d'abord dans 
l 'histoire religieuse. Au premier moment, pour Adam comme pour 
Abraham, nous ne voyons qu'un culte purement spirituel et indi
viduel. C'est plus tard, que Scth et Moïse (1) instituent le culte public, 

1. Setli ne dut commencer à célébrer le culte officiel, solennel et public 
du Seigneur — ipse ccepit invocare nomen Domini, que lorsqu'il eut qualité 
pour cela, c'est-à-dire après que la mort d'Adam l'eût établi chef (moralement 
ponbife ot roi) de l'humanité. Il pouvait y avoir alors mille ans an plus 
depuis la chute, que Clou était invoqué d'une manière privée ou en famille. 
De même Moïse n'institua le culte national que lorsqu'il eut été établi le chef 
de son peuple. 
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et ce n 'est pas seulement parce que les descendants sont inférieurs aux 
ancêtres en intelligence e t en esprit religieux, c'est aussi pour les 
aider à vivre dans l 'unité et la paix, dans la société de Dieu et 
des hommes. Nous ne sommes en effet parfaitement l 'animal rai
sonnable, dont parlent les philosophes, qu 'à condition de demeurer 
l 'animal politique et religieux. 

Ceci nous amène à une autre remarque aussi utile. 

À la suite de ses exégètes, M. Lesêtre nous assure que les langues 
les plus anciennes n'ont pas de mot pour exprimer le fait et l'idée 
de la création ex nihilo (du néant) . 

J 'aurais voulu qu'il leur répondît d 'abord : Qu'en savez-vous ? Des 
langues plus anciennes que l 'hébreu, même en l isant couramment 
les hiéroglyphes et les caractères cunéiformes, vous savez peu de 
chose et le peu que vous savez, vous ne le savez pas bien. |Vous 
le compiendrez, si vous voulez bien supposer avec moi que ce soit 
du- français devenu langue morte, momifiée depuis deux mille ans, 
que s'occupent les savants. Essayez de vous rendre compte des em
barras que leur causeraient les deux mots créer et adorer, par l'a
bus déplorable que l'on en fait aujourd'hui. Que pourraient-ils penser 
après avoir lu par exemple qu'il faut adorer Dieu, que penseraient-ils en 
lisant que Paul adore sa femme, laquelle adore la toilette, manger 
des fraises et aller en automobile, au théâtre qu'elle adore? Et ce 
n'est r ien en comparaison des difficultés qu'ils auraient avec le mot 
créer. « Dieu a créé le ciel et la terre ». Oui, mais Bismarck a créé 
l 'unité al lemande. Cependant ce n 'est pas lui qui est le créateur de 
la puissance de cette nation, mais l 'empereur actuel en créant une 
mar ine redoutable, malgré les difficultés que lui créaient les socia
listes. Il faut convenir que son élévation avait créé en lui des devoirs 
nouveaux qu'il avait su comprendre et remplir. Pendant ce temps 
en France, un étranger créait l 'anticléricalisme d'où est sortie l'école 
sans Dieu et la séparation, qui ont créé u n état de guerre civile dans 
ce pays, guerre à laquelle ni Drumont ni Maurras, en créant leurs 
journaux respectifs, n 'ont pu mettre fin. Un Coquelin créait Cyrano 
ou le rôle de Cyrano dans la pièce de Rostand. Nous nous re
connaissons sans peine dans cette étrange variété de significations 
du- même mot. Mais comment s'y reconnaîtrait le savant que nous 
supposons? Notre langue vivante avec nous, s 'explique avec nous 
elle-même. Morte pour lui, elle ne dirait pas ses secrets, les morts 
ne parlent pas . Les documents seraient en petit nombre et souvent 
incomplets. Apres beaucoup de temps et de patience, s'il était sin
cère il dirait : Je ne sais pas le sens. S'il ne l 'était pas , ou s'il était 
dominé par u n système, i l choisirait ou au hasard ou dans le sens 
de ce système. Autre chose ne semble pas possible. 

Mais il y a plus, et je prétends au contraire, que le mot créer, dans 
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le sens que nous lui donnons, c'est-à-dire de production ex nihilo, 
avait nécessairement son équivalent dans les langues les plus an
ciennes. M. Lesêtre ne voit que deux hypothèses qui puissent (ex
pliquer que Moïse ait connu ce fait, et il a raison. Ou la tradition 
le lui a fait connaître, ou Dieu le lui a révélé. Il n 'y a pas len 
effet de milieu. Mais la tradition n 'aurai t pas conservé seulement 
quinze jours la mémoire de ce fait et de l'idée qui le représente, si 
un mot ne l 'avait exprimé, un mot ayant pour chacun ce sens clai
rement déterminé et invariable. Il s'agit en effet d'un fait en dehors 
et au-dessus de tous les autres faits dont les sens rendent témoigna
ge, d'un fait opposé jusqu 'à un certain point à ce même témoigna
ge qui nous assure que rien ne se fait de rien, d'un -fait unique et 
que nul n ' a vu et qui ne doit pas se reproduire. Veuillez y réflé
chir un instant, et vous verrez que c'est là un cas où il faut que 
l 'homme pense la parole entendue avant de pouvoir exprimer ou re
produire la pensée qu'elle exprime. C'est l 'évidence même. 

Que si Dieu a fait la révélation complètement, c'est-à-dire sans nul 
contact antérieur à une traduction antique, Moïse a dû connaître le 
mot en même temps qne percevoir l 'idée du fait, et le t ransmettre 
avec sa signification. 

Après cela, que l'on continue à dire tant qu'on voudra que le pre
mier mot do la Genèse Bava, ne signifie pas proprement créer de 
rien. Ce mot porte tout l'édifice religieux, juif d'abord et chrétien 
ensuite. Qu'importe ce que peuvent dire les grammairiens, la signi
fication do ce mot est divinement révélée et Dieu.' ne ment pas. 

* * * 

Plus jo réfléchis et moins je comprends. Mais aussi plus je vois 
.que l 'auteur lui-même souffre de son œuvre ; quel effet cette même 
œuvre produira-t-elle donc chez les jeunes lecteurs de la Revue Pra
tique d'Apologétique? L'auteur connaît les Pères ; il est savant, il 
a pour lui l 'expérience et la maturité. Ses lecteurs ont bien peu de 
ces mêmes garanties. Ils sont fort exposés à prendre en toute vé
rité le système qui ne perd jamais de vue la fragilité de la raison 
contemporaine et veut la ménager pour la sauver. J 'avouerai que 
je crains de ce côté de grands ravages. On parle tant de la crise de 
la foi dans le jeune clergé maintenant! Et puis, do degré on degré 
on peut monter beaucoup ou descendre beaucoup. 

Exemple : Un de mes confrères voyageait il y a quelques jours en 
compagnie d 'un abbé démocrate, bien connu, qu'il ne me plaît pas 
de nommer. Les deux voyageurs se connaissaient de longue date, la 
conversation ne ta rda pas à s'engager. — La foi du jeune clergé, 
dit l 'abbé démocrate, traverse une crise redoutable. — A qui la fau
te? répondit le capucin. Vous avez, vous surtout, une grande res-

Critique du libéralisme. — 15 Janvier. 3 
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ponsabilito à cet égard. — Mon cher ami, reprend l 'abbé, il vous 
faut lire l 'ouvrage d 'un tel ministre protestant (ici le titre, le nom 
de l 'auteur et celui du libraire). Il met en miettes les tradit ions «que 
l'on tenait pour les plus respectables. — Et pourquoi n© me con
seillez-vous pas de lire Cornélius a Lapide ou tout autre écrivain ca
tholique qui les défend et les fortifie ces mêmes traditions, en mê
me temps qu' i l sait m e les faire a imer? — L'abbé n ' invoqua pas 
cette fois le fait si évident que, seuls ceux qui démolissent ont rai
son et sont agréables à lire, disant quelque chose de nouveau. Il 
l'a fait en d 'autres circonstances. 

« S'il est puéril de ne pas vouloir se rendre compte des difficul
tés qui se rencontrent, même dans les thèses traditionnelles les mieux 
établies (sic) et qu'elles n 'ont pas de solution adéquate »; il est 
peut-être très imprudent d'attirer trop l 'attention des médiocres sur ces 
difficultés. Il y a ici-bas nombre de têtes faibles, qui se croient so
lides parce qu'elles sont aventureuses e t que les dangers les attirent 
loin de leur faire peur. Celles-là voudront voir de leurs yeux, pou
voir assurer qu'elles se sont rendu compte par elles-mêmes, qu'elles 
ont bien regardé, examiné attentivement, sondé l 'abîme, et que véri
tablement il n 'est pas possible d 'en voir le fond. Or, dès qu'elles en 
approchent, le vertige s 'empare de ces faibles têtes, trop confiantes 
en elles-mêmes, et si elles se penchent su r l 'abîme, il les at t i re p. 
lui et, le vertige aidant les absorbe. Plus d 'un a roulé jusqu 'au fond 
et y est resté. Les Anges que vit Jacob montaient et descendaient 
l 'échelle mystérieuse. Au besoin, même sans l'échelle, après être des
cendus ils auraient remonté, parce qu'ils avaient des ailes, des ailes 
qui manquent à l'intelligence et à la foi des médiocres, qui ont con
fiance en leur génie. Ils descendent, cela leur est facile, la raideur de 
la pente les entraîne e t ils sont trop faibles pour rés is ter ; ils des
cendent ; mais la force manque comme les ailes pour remonter . 

Du reste des difficultés, j ' entends de celles qu 'on ne peut résou
dre d 'une manière qui satisfasse la moyenne des esprits, il y on 
a partout et l 'on ne pourrai t faire un seul pas si l 'on ne se décidait 
à marcher avant de les avoir résolues. Quel système philosophique 
répond à toutes les objections sans laisser aucun doute? Le fait 
qu 'on les a inventés et réinventés en si grand nombre répond suffi
samment. Dernièrement, quelqu 'un de la tribu des Monod, mal sa
tisfait d.; tout co qui sent l 'unité, même du panthéisme, a ressuscité 
en un juste volume, le vieux dualisme, et il n 'entend pas qu'on le 
réfute sommairement comme par une sorte de question préalable ; 
il demande qu'on examine en détail et sérieusement toutes ses rai
sons et chacune d'elles. Et pourquoi p a s ? Ce qu'il nous propose n'est 
pas, ainsi que le jeu de l'Oie, renouvelé des Grecs. Cela vient de 
bien plus loin; cela vient de la Perse, de la Perse antique d'abord, 
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puis nouveau plus tard, de la Perse encore, Manès après Zoroas-
tr«>, à qui Nœillse a fait un regain de célébrité en persisant £on 
nom. Est-ce que le Monod qui leur succède ne serait pas quelque 
peu persan lui-même? Mais laissons sa fantaisie. La difficulté qui ne 
peut manquer de se rencontrer dans la vérité est, j 'ose le dire, comme 
la signature de Dieu même. Quoi, les œuvres de génies de tout pre
mier ordre présenteront des difficultés pour la foule, et les œuvres 
de Dieu< n 'en auront pas pour ces génies et pour ces foules? Polyeuc-
te, Athalie, l 'Histoire des Variations ont été accueillis froidement à 
leur apparition, est-on bien sûr de les entendre comme les enten
daient leurs auteurs , encore aujourd'hui et après tous les commen
taires des crit ique de mét ier? Qui est absolument certain d'avoir le 
sens que Pascal donnai t à ses Pensées? Un autre Pascal, égal ot sem
blable au premier, s'il existait, en serait capable ; mais nul (autre 
que lui. Ainsi pour le chef-d'œuvre de Corneille, de Racine, de Bos-
suet. Celui qui les comprendra le mieux sera celui qui leur ressem
blerait davantage ; un autre eux-mêmes les comprendrait parfai tement-
Mais Dieu habite une lumière inaccessible; son premier attribut est 
son incompréhensibili té. Comment se pourrait-il que cet attribut divin 
ne fût pas imprimé sur les œuvres de Dieu, avec tous les autres? Qu'il 
s'agisse de la Création ou de la Révélation, do l 'œuvre naturelle 
ou de la surnaturel le , il y faut cette marque de Dieu; la difficulté 
sans solution adéquate , la difficulté qui oblige à recourir à l 'auto
rité, la difficulté qui oblige l'orgueil de la raison à s'incliner ai à 
recevoir le joug de Jésus-Christ. Plus nous nous élèverons dans la 
connaissance de Dieu* et de Jésus-Christ, plus surtout nous nous trans
formerons à la ressemblance de ce même Jésus-Christ et plus les 
difficultés diminueront . Disparaîtront-elles entièrement pour nous au 
ciel? Nous irons certainement de clarté en clarté conduits et en
traînés par l 'esprit de Dieu et cette ascension dans la lumière durera 
toute l 'éternité. Donc, nous aurons toujours à apprendre et de Dieu 
et de l 'œuvre de Dieu; cependant il n 'y aura plus de difficultés, 
l 'amour les a u r a toutes résolues. 

Saint Augustin en déclarant" qu'il accuserait, non la Bible, mais sa 
propre intelligence, devant les difficultés qu'il ne pourrait ni résou
dre ni faire avec justice, retomber sur le traducteur ou le copiste, 
saint Augustin faisait moins un acte de foi sincère et de véritable 
humilité, qu'il ne montrai t la profondeur et la clairvoyance de son 
prodigieux génie chrétien. Si nous avions sa science de Dieu et de 
Jésus-Christ, s a conception du péché et des exigences de la sainte 
justice et douce miséricorde de Dieu, si surtout nous comprenions 
comme lui l 'Amour infini, nous verrions comme lui et sans nous en 
soucier plus cru'il ne le fait, les difficultés de la Bible. Ces difficultés, 
il nous est bon de les connaître. Elles nous fournissent l 'occasion 
de rendre à l ' incompréhensible divin le culte d'adoration et d 'amour 
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qui lui est d û ; elles concourent avec ce que nous comprenons ou 
croyons comprendre, à nous faire mieux connaître e t mieux servir 
notre Dieu. Cependant, ce devoir accompli, ne nous at tardons pas 
inutilement à les examiner, de peur de donner à l 'ennemi qui con
naît notre orgueilleuse curiosité, le temps de nous tenir des discours 
semblables à ceux qu'il tint à notre première mère. Nous avons 
mieux à faire qu ' à l 'écouter. 

D'ailleurs, il nous serait impossible d 'en retirer un autre fruit quel
conque. Dieu en effet, n 'a voulu en inspirant les Ecritures, nous 
enseigner aucune science humaine . Il n ' a voulu nous apprendre ni 
la géologie, ni la géographie ni l 'histoire, ni les langues orientales. 
Pour tout cela, nous avons des maî t res sur la terre, aux dissertat ions, 
contradictions, disputes, desquels il a livré le monde : mundum tra-
didit dïsputationibus eorum. S'il a daigné se faire notre pédagogue, 
c'est uniquement pour nous communiquer la science des saints. Le 
Verbe de Dieu écrit ne nous est pas donné pour une autre raison 
que le Verbe de Dieu incarné. Et l 'amour de Dieu pour le monde 
nous a donné successivement l 'un et l 'autre, ou plutôt le même Ver
be de ces deux manières, afin que nous le connaissions, l 'aimions, 
le servions et que par ce moyen, nous ayons la vie éternelle. 

C'est, ce que nous enseigne le grand Apôtre. Tout ce qui a été 
écrit (il parle en cet endroit de l 'Ancien Testament ; mais ce qu' i l 
dit s 'applique également et même à plus forte ra ison au Nouveau), 
tout co qui a été écrit l 'a été pour notre instruction (religieuse) afin 
quo par la patience et la consolation des Ecritures, nous gardions 
l 'espérance (de la vie éternelle). L'Espérance suppose le désir. Or, 
la vie éternelle, en quoi ici-bas consiste-t-elle ? Notre-Seigneur lui-
même répond : Hœc est vita alterna ut cognoscant te solum Deum vc-
mm et quem misisti Jesum Christum. Dieu veut être sous les voi
les sacrés de l 'Ecriture, d 'une chair humaine et des espèces eucharis
tiques, l 'objet de notre foi la plus vivante et la plus éclairée, afin 
de devenir pour l 'éternité l 'objet de notre amour et la source de notre 
vie divine et bienheureuse. Nous trouverons dans les Ecritures ce 
que Dieu y a mis et certes c'est assez ; il est inutile d'y chercher ce 
qu'il n 'y a pas m i s ; inutile n'est pas assez dire, nuisible est l'ex
pression exacte. 

Je ne sais où il serait possible de trouver un exemple aussi par
fait de l 'usage que nous devons faire des saintes Ecritures, de l'es
prit dans lequel il faut les lire, du désir ardent et persévérant d'en 
recueillir le fruit, tout le fruit pour lequel l 'amour condescendant 
de Dieu les a dictées, que celui qui se déroule du commencement à 
la fin du psaume 11S. Lisez-le une fois de plus avec attention, vous 
surtout qui le récitez tous les jours, vous souvenant qu'il est inspiré 
comme tout le reste de la Bible, et vous serez assez instruit de ce 
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que vous devez chercher dans la Bible pour l 'honneur de Dieu qui 

Ta dictée et pour votre propre utilité. 

Connaître le seul Dieu vivant et véri table! Lui seul peut nous 
donner la connaissance dont parle Jésus-Christ, celle qui nous met 
des ici-bas en possession commencée de la vie éternelle. Car Dieu, 
personne ne l 'a vu, et la création ne le fait connaître que d 'une 
manière imparfaite. Il a fallu que lui-même se racontât deux fois 
par son Fils unique qui est dans son sein. Et qu'est-ce que tout 
le reste en comparaison de cette science de Dieu? Comment se fait-il 
que l'on cherche autre chose que cette science clans le livre sacré 
qui l 'enseigne? Car non seulement il nous fait connaître que Dieu est 
Celui qui est, celui qui a en lui-même, en lui seul la raison e t sla 
source de son être, mais il nous introduit dans le secret redoutable 
et sacré de sa vie int ime. Il nous le montre vivant d'une vie infinie, 
bienheureuse, parfaite, Père, Fils et Saint-Esprit. Le Père engendrant 
dans son propre sein un Fils qui lui est égal et consubstantiel et, 
des deux comme d'un seul principe, procédant le Saint-Esprit. Tou
tes les perfections divines nous sont manifestées; aucun de ses glo
rieux attributs ne demeure dans l 'ombre. 

Il est infiniment pur et sa in t ; il n ' a besoin de rien hors de lui-mê
me. S'il manifeste sa toute-puissance par des œuvres faites hors de 
lui-même, il le fait dans la plénitude de sa liberté et par conséquent, 
le fait par amour. 

C'est l 'amour qui 'guide en toutes choses sa sagesse et sa puis
sance, l 'amour qu'il a, qu'il ne peut pas ne pas avoir pour lui-même, 
pour sa gloire, pour son droit souverain de créateur; mais l 'amour 
aussi qu'il a pour tout ce qu'il a créé, surtout pour l 'homme, jsa 
créature d e prédilection. En lui, et il le fait apparaître dans sa con
duite à notre égard, la miséricorde et la vérité se rencontrent, la 
justice et la paix s 'embrassent. Mais il est un fait divin que la Bi-
blo s'applique à mettre constamment en lumière, c'est que Dieu rem
plit tous les temps et tous les espaces Ide sa présence et de son action. 
Qu'il agisse d 'une manière miraculeuse ou en laissant aux lois que 
lui-même a établies leur libre jeu, c'est lui seul qui est la cause pre
mière de tout, excepté de nos péchés. Les miracles, il les fait parce 
qu'il le veut, les lois qui gouvernent la création, il les a établies 
le voulant et voulant avec elles toutes leurs conséquences qu'il pré
voyait. Oui, c'est là ce qui apparaît surtout dans la Bible et spéciale
ment dans l 'Ancien Testament. On peut dire que la présence de Dieu 
s'impose à tout instant, se manifeste dans chaque événement; qu'il 
s'agisse de faits qui regardent l 'humanité entière ou le peuple qu'il 
s'était choisi. C'est que cette présence de Dieu produit également la 
crainte qui est le commencement de la sagesse et l 'amour qui en est la 
consommation, la crainte qui éloigne du péché et l 'amour qui élève la 
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ver tu jusqu 'à l 'héroïsme, et que Dieu, par les Ecritures, veut nous 
donner l 'espérance assurée de la vie éternelle. 

Lo lecteur attentif et pieux, après avoir recueilli cette leçon le 
l'Ancien Testament , lira sans étonnement e t avec une joie indicible 
dans lo Nouveau : « Tous vos cheveux sont comptés et pas un ne 
tombe à te r re sans la volonté Iclu Père qui est dans les cieux ». 
Et sa joie redoublera encore quand il l ira un peu p lus loin : « Tout 
coopère au bien de ceux qui a iment Dieu », et encore : « C'est en
fants de Dieu qu'on nous appelle et que nous sommes réellement ». 
Alors sa science de Dieu est complète autant qu'elle peut l 'être ici-bas. 
Il se sait et souvent se sent dans la main de Dieu, de Dieu, no tm 
Père, l 'objet de sa constante et paternelle sollicitude. Les événements 
qui composent la suite de sa vie, sauf les fautes qu'il a le malheur de 
commettre, sont autant de visites que, dans son amour, lui fait le 
Père céleste et qui toutes, l ' incitent à aimer toujours plus et à louer 
sans cesse ce Dieu 'dont le nom qu'il nous a révélé le dernier par 
saint Jean, est Amour : Deus charitas est et qui manet in charitate 
in Deo manet et Deus in eo. 

Je ne crois pas qu 'aucun de ceux qui ont lu avec soin et avec 
respect la sainte Bible conteste r ien de ce que je viens d'écrire. 
Il s'en trouverait au contraire beaucoup pour se plaindre de ce que 
je n'ai pas assez dit. Ceux-là savent qu'il faudrait un livre considéra
ble et excuseront la brièveté qu ' impose un article. 

Mais ceux-là aussi comprendront combien inutile est toute ten
tative qui a pour but Vie minimiser le surnaturel dans la Bible. Ceux-
là, les croyants, veux-je dire, tout en admettant sans peine tous les 
miracles qu'il plaira à Dieu de faire raconter pa r les écrivains sa
crés, n 'ont aucun besoin personnellement de mirac les ; ils voient et 
adorent Dieu partout, dans les événements de l 'histoire ou de leur 
propre vie, comme Idans les lois qui régissent l 'univers et des re
touches qu'elles subissent. Peut-être dans le secret de leur cœur, ren
dent-ils d'éclatantes actions de grâces au Très-Haut pour les mira
cles do miséricorde dont ils ont conscience d'avoir été l'objet, et 
qui les ont atteints presque toujours, sans ombre de ce qu'on 
appelle ordinairement miracle. Mais de ce qui est écrit de miraculeux 
à Lourdes ou ailleurs, ils en sont impressionnés médiocrement. Ils 
n'en, ont pas besoin plus que de tout autre fait pour s'élever à la 
Cause première de tout bien. 

Et quant aux autres, surtout quant à ceux qui, au contraire, ne 
voient Dieu nulle part, ils n'ont pas besoin seulement que 3e sur
naturel se réduise à peu, ils veulent qu'il soit réduit à rien. jQue 
si la curiosité les conduit à Lourdes et qu'il leur arr ive d'être té
moins d 'un miracle, ils seront sans doute vivement impressionnés 
et s'il? sont de bonne foi, ils l 'avoueront. Mais leur vie frivole ;ne 



L E S U R N A T U R E L D A N S LA B I B L E 507 

tardera pas à les reprendre et ils vérifieront la parole d 'Abraham 
au> mauvais r iche : « S'ils n'écoutent pas Moïse et les prophètes, alors 
même qu'ils verraient quelqu'un ressusciter d'entre les morts, ils ne 
croiraient pas . » 

Et, après Dieu, l 'Envoyé de Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ, quel 
soin prend dans la Bible, le divin Esprit, pour nous le faire con
naître aussi parfaitement crue cela est possible hors du ciel I Avec 
une hâte divine, c'est de lui bien plus que d'Adam, sa préfigure, 
qu'il nous parle dès les premiers chapitres de la Genèse, et il ne ces
sera pas de nous entretenir de Lui jusqu'aux derniers mots de l'A
pocalypse. Que notre science de Jésus-Christ, auprès de laquelle tout 
le reste n 'était pour saint Paul que du fumier, que cette science sc
iait misérable et j 'ose dire insuffisante, sans la Bible! Sans doute, 
à parler en toute rigueur, nous aurions pu nous en passer, comme la 
terre peut se passer du soleil d'abord, et l 'Eucharistie et l'infailli
bilité auraient pu nous en tenir lieu, comme la lumière diffuse <et 
l 'humidité pouvaient pour la terre, remplacer le soleil; c'est-à-dire 
de quelle manière insuffisante à notre piété, à notre amour, à no
tre progrès spirituel 1 Tout ce que nous saurions de Jésus-Christ sans 
la Bible, est contenu dans les trois symboles des Apôtres, de Nicée 
et de saint Athanase, pas de quoi remplir une page. Il est vrai, l'in
dispensable, l 'absolument nécessaire au salut est là. Peut-être quel
ques âmes contemplatives, par la méditation de l 'Eucharistie et l'é
tude des conditions de la présence réelle auraient pu soupçonner, de
viner la pauvreté, la sainteté, la vie de prière et d'obéissance de 
Notre-Seigneur sur la t e r re ; mais soupçonner, deviner n'est pas sa
voir, n 'est pas voir surtout dans ce détail et cette intimité qui pren
nent le cœur. 

Sans l 'Evangile en particulier, l 'une des principales fins du mes-
sago que Jésus-Christ nous apportait de la part de son Père et celle 
qui était le plus chère à son Cœur, n 'eût pu être obtenue. Comment 
aurait-il été notre modèle, comment l'aurait-il été surtout à l'égard 
du culte cru'il faut rendre à Dieu! Remarquez que c'est principalement 
de l 'adoration parfaite, pleine d 'amour et traduite par une obéissan
ce qui va jusqu 'à la mort inclusivement, qu'il nous donne l 'exemple, 
c'est de cela qu'il se glorifie saintement dans la prière sacerdotale, 
lorsqu'il di t : Pater, mamfestavi nomen tuum Jiominibus quos rledis-
ti mihi. 

Sans le récit détaillé de la Passion et de la Sainte Enfance, où 
serait la source 'de la force et de la douceur de la piété catholique? 
et quel moyen auraient à leur disposition les âmes généreuses pour 
connaître le Sacré-Cœur et entrer à sa suite dans les voies de la 
réparat ion? Les préceptes nous manqueraient en même temps que 
l 'exemple. 
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Cependant toute la doctrine qui nous est nécessaire pour bien con
naître Jésus-Christ, n 'est pas dans l 'Evangile. Elle est, si je puis 
dire, répandue à profusion clans toute la Bible. 

Des figures admirables rie Lui, se trouvent dans les livres histo
r iques ; les prophètes nous parlent de sa génération éternelle et de 
sa naissance dans le temps, d 'une Vierge immaculée. Ils proclament 
sa royauté universelle et son sacerdoce éternel. Ils racontent avec 
détail les douleurs, les ignominies de sa Passion future et son effica
cité pour le salut de tous, le caractère spirituel de son règne jqui 
ne doit point finir et la gloire de son second avènement. Et tout cela, 
figures et prophéties, trouve dans le Nouveau-Testament, surtout dans 
les écrits do saint Paul, un écho puissant qui fait retentir toutes 
ces vérités jusqu 'aux confins du monde et du temps, après les avoir 
rendues encore plus lumineuses et plus profondes. Oui, c'est bien 
cela : toute la Bible étant pour nous conduire à la vie éternelle et 
même pour nous la conférer en substance dès maintenant, nous pé-
nôtr.î d Ï la connaissance du seul Dieu vivant et véri table et de Celui 
qu'il a envoyé, Jésus-Christ Notie-Seigneur. 

Tout le reste des saints Livres se rapporte à cette connaissance 
nécessaire, tout le reste tend ou à l 'augmenter en nous donnant par 
les faits, des vues plus vraies des perfections divines, ou jà nous 
rendre plus aptes à les recevoir en nous apprenant à devenir meil
leurs par l 'exemple ou le conseil des saints. 

S'il semble qu'il y ait autre chose encore et autre chose qui ne 
paraisse en aucune manière se rapporter à Dieu et à Jésus-Christ, 
les saints nous ont appris par l ' interprétation ou morale, ou mystique 
ou analogique à trouver dans ces passages même ce qui sert à la 
vie éternelle. 

* * 

Je ne traiterai pas la question des divers sens de l 'Ecriture, ni si 
l 'Esprit-Saint les à tous eus en vue lorsqu'il inspirait les auteurs 
sacrés. J& rappellerai simplement que nous ne savons pas prier com
me il faut si l 'Esprit-Saint ne prie en nous et que, pa r conséquent, 
c'est de la même source que vient l 'Ecriture et les sentiments de piété 
véritable qu'elle nous suggère. 

Hélas! que tout cela est loin de certains de nos contemporains 
qui devraient le plus en être pénétrés I II y a peu d 'années, à B. . . 
que j 'habi ta is alors, un abbé qui arrivait de Saint-Sulpice et à qui 
un directeur du séminaire demandait où il en était de ses études d'E
criture Sainte, lui r épond i t : L'Ecriture Sainte! où donc est-elle? — 
Le directeur fut suffoqué. Cependant il reprit haleine assez pour con
seiller à cet abbé radical d'aller étudier à Rome. Il espérait ainsi" 
que le radical y trouverait peut-être sa guérison et sur tout que son 
radicalisme ne Ferait pas de mal au séminaire de B . . . 
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Il y a cinquante-six ans maintenant, j 'entrai an séminaire de Per
pignan. J 'étais comme un sauvage, sortant d'un collège mal famé et 
qui méritait cette réputation. Tout ce que je voyais et entendais 
m'était nouveau et m'impressionnait . Je vois encore et il me sem
ble entendre un directeur lisant de sa voix grave et un peu sourde 
quelques versets du saint Evangile et terminant sa lecture par cette 
prière crue nous avons déjà citée : « Mon Dieu, je crois et j ' adore 
toutes les vérités que je viens de lire. Faites-moi la grâce de les pro
fesser et d'en faire un saint usage ». 

Cette prière qui revenait tous les jours à la même heure, me pé
nétrait peu à peu et pénétrait sans doute tous mes condisciples. Peut-
être est-elle de M. Olier ou de quelqu'un de ses premiers disciples. 
Il est certain que sa prière était la formule exacte de la foi de tous 
les chrétiens et des sentiments dont ils étaient pénétrés à l'égard 
de la Bible, Les schismatiques l 'auraient signée aussi bien que les 
catholiques et les protestants l 'auraient aussi acceptée, peut-être avec 
le regret qu'elle n 'exprimât point l ' inspiration verbale de toute l'E-
criture. Seuls les sociniens et les libertins en auraient ri. Mais en
semble ils étaient à peine une quantité négligeable. Ce qui était alors 
pour les catholiques c'était ce qui n 'avait pas cessé d'être depuis les 
premiers jours de l'Eglise. Et main tenant? 

Maintenant, outre les radicaux dont j ' a i parlé plus haut, il y a 
les progressistes qui sont tels avec sagesse, plus ou moins, c'est-à-
dire qui mettent plus ou moins de temps à devenir radicaux. [La 
Bible est toujours là. C'est l 'arbre de vie planté au milieu du paradis 
de l'Eglise et cet arbre est d'une beauté, d 'une majesté dont r ien 
n 'approche; sa frondaison est éternellement jeune, il est couvert des 
fruits les plus savoureux et des fleurs les plus belles et les plus 
odorantes. Mais radicaux et progressistes ne perdent pas leur temps 
à l 'admirer et à désirer de se nourrir de ses fruits. Ils ont mieux 
à faire. Ils saisissent un microscope puissant et vont droit au tronc, 
le microscope à l 'œil. Longuement, attentivement, ils examinent si 
ce tronc n 'a pas subi quelque injure du temps ou quelque insulte des 
vers, des insectes, des bêtes. Ce qu'on veut à tout prix trouver, on 
le trouve toujours, parce qu'on croit l 'avoir trouvé. Alors, fiers (de 
leur découverte, ils s'en vont contents, la publier. Es ont rendu ser
vice à l 'humanité entière. 

Peut-être est-ce à cause des services qu'ils rendent ainsi à l'hu
manité, que tant Ide jeunes abbés sont si occupés de socialisme, de 
sillonisme, de démocratie, de sport, etc., sans compter le modernis
me, qu'ils n 'ont plus le temps de s'occuper de Dieu, de leur salut éter
nel et de celui du prochain — et peut-être est-ce aussi pour cela 
que tant d 'œuvres humanitaires ne naissent que pour mourir, sans 
avoir produit aucun bien. 
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Pour terminer met tons sous les yeux idu lecteur une page de M. 
Lesêtre que nous ferons suivre de quelques brèves remarques . C'est 
le meilleur moyen de lo convaincre lui-même de l ' inutilité pour me 
pas dire plus , du travail qu'il offre aux jeunes lecteurs de la Revue 

Pratique d'Apologétique. 11 commente cette décision de la Commis
sion biblique : 

1. Les divers systèmes d'exégèse imaginés et soutenus avec des apparences scientifi
ques, pour exclure le sens littéral historique des trois premiers chapitres du livre de 
la Genèse, sont-ils solidement fondés ? — Non. 

D'après les systèmes en faveur dans l'exégèse rationaliste, les trois cha
pitres en question sont rapportés à deux auteurs différents : Gen., I-Il, 4 a, 
appartient à P (Pries ter codex, le Code sacerdotal), et Gen., II, 4 6-IV, 26, 
appartient à J (]e Jéhoviste). L'auteur de P aurait écrit pendant la capti
vité, ou même après le retour des exilés, et il se serait probablement pervi 
de documents anciens. Le Jéhoviste daterait du IX<* siècle, et, lo premier, 
aurait donné un récit succinct de la création (Gen., II, 4 b-1). Il dépend d'ail
leurs des traditions babyloniennes, recourt constamment aux anthropomorphis-
raes et montre Iahvé agissant à la manière d'un homme (Gen., II, 7, 8, 21, 
22; III, 8; etc.)- L'autre rédacteur raconte la création dans un ardre simple 
et naturel, en ne conservant qu'une donnée mythique, celle du chaos. .11 
parle de la création de l'homme sans y chercher mystère et dispose toute 
sa narration avec une méthode qui est le sûr indice d'un travail de manipu
lation arbitraire sur des traditions ou des documents antérieurs. Il va de 
Roi que les deux récits n 'ont rien d'historique, et, plus sûrement encore, 
rien d'inspiré. 

Pour justifier cette conclusion, les critiques ont cherché des raisons dans 
la teneur même du texte, dans sa forme littéraire, dans la place que- font 
à. ces récits les écrits bibliques postérieurs à l'époque assignée à la compo
sition du Pentatcuque par la tradition juive et catholique. Leurs observa
tions ne manquent pas toutes de justesse; il y a même certaines- constatations 
textuelles dont 9,a réalité s'impose et sur lesquelles il serait puéril de fermer les yeux. 
Mais toutes les remarques des critiques n'ont pasi la même valeur; beau
coup sont plus arbitraires que scientifiques, comme on le verra à propos de 
l'authenticité du Pentateuque. Par conséquent, les conclusions qu'on en. tire 
pèchent par la base, et la Commission biblique se refuse à considérer ces 
conclusions comme « solidement fondées ». La logique lui donne raison. 

Dans le fond, le principal argument des critiques reste sous-entendu, mais 
irréductible. Pour eux, le surnaturel est inadmissible, d'où il suit nécessaire
ment que les trois premiers chapitres de la Genèse* no peuvent absolument 
rien contenir d'historique, puisque l'écrivain n'a pu connaître ni par lui-
même, ni par d'autres hommes, la réalité des eboscs qu'il raconte. Il est 
clair qu 'à cet argument l'exégèse n'a rien à répliquer; elle ne pourra inter
venir efficacement que quand la philosophie, celle du simple bon sens, 
lui aura préparc le terrain, en faisant accepter par les critiques la possibilité 
du surnaturel. En attendant, la Commission biblique a encore le droit de ne 
pas tenir pour « solidement fondé » le principe fondamental de la néga
tion du surnaturel. 

Toutefois, ce n'est pas perdre son temps que de suivre pas- à pas les cri
tiques dans leur dissection des textes. On y apprend que ïesi thèses tradi
tionnelles les mieux établies ne sont pas à l'abri de toute difficulté, que 
les passages bibliques les plus clairs en apparence ont leurs obscurités, et 
que l'autorité doctrinale de l'Eglise n'est pas inutile pour dirimer, aux yeux 
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Au croyant, certains conflits qu'une étude purement intrinsèque des textes 
est capable de soulever, mais fort incapable de résoudre d'une manière adé
quate. C'est ce qui fait que nombre de questions bibliques demeureront' 
toujours insolubles pour ceux qui traitent la Bible comme un livre pure
ment humain, et qu'aucune exégèse catholique ne convaincra totalement les 
critiques rationalistes. Le rôle de cette exégèse ne peut guère qu'éclairer et 
rassurer les croyants, en leur montrant que leur foi est raisonnable et que 
hs conclusions qu'on lui oppose no sont pas « s-olidemcnt fondées ». 

Je ne saurais partager l 'impartialité avec laquelle il expose la théo
rie rationaliste. Son esprit français pourtant, ne souligne rien d 'un 
sourire, son âme sacerdotale ne laisse pas • échapper un mouvement 
d'indignation. Il nous dit avec calme quo d'après ces messieurs, les 
trois premiers chapitres de la Genèse ont deux rédacteurs, et jque 
l'un d 'eux est prêtre. Oui, prêtre, pas scribe ou lévite ou sacristain. 
Ils lo savent de bonne source; quelque jour, ils nous diront son nom 
et la couleur de ses cheveux. Quant à l 'autre rédacteur, apparem
ment il n 'était rien, pas même académicien. Le rédacteur-prêtre au
rait perpétré son travail de falsification sacrilège a u IX e siècle. De 
mon temps c'était Esdras qui était l 'accusé et son œuvre aurait eu 
une date bien plus récente. Ne nous plaignons pas du changement. 
Peut-être en allant ainsi à reculons comme les écrevisses, les ra
tionalistes n'arriveront-ils à Moïse. Que dis-je, ils le dépassent déjà. 
Moïso n 'a fait que juxtaposer dos documents antérieurs (V. p . S36). 
D'où la conclusion qu'il n 'y a ni vérité, ni inspiration en ces trois cha
pitres. Saint Augustin aurai t trouvé crue le manque de vérité suf
fisait et n 'eût pas ajouté, ni inspiration. Mais nous, avec notre goût 
de la précision et de la clarté, nous mettons les point sur les i et les 
pléonasmes dans nos phrases . 

Après ce la , M. Lesêtre expose avec une impartialité toujours BÔ-
reinc, que plusieurs Ides observations des rationalistes faites sur le 
texte, etc., sont très fortes, quoique toutes n'aient pas la même va
leur. D'où il conclut que la logique donne raison à la Commission bi
blique, quand elle déclare que les hypothèses rationalistes n'ont pas 
de solide fondement. 

Dans l 'intérêt de ses jeunes lecteurs, M. Lesêtre n'aurait-il pas dû 
faire quelques r emarques? Il aura supposé qu'ils sauront les faire 
d 'eux-mêmes; mais est-ce bien sûr pour la majorité? Il aurait dû 
au moins pour ces derniers dire quelque chose comme ceci : prenez 
garde que toutes les raisons du monde, même les plus fortes, même 
celles qu'on ne sait pas réfuter ne peuvent rien contre un fait; laissez 
dire les rationalistes, puisqu'il n 'est pas en votre pouvoir de leur 
fermer la bouche, ma i s vous offenseriez Dieu et le bon sens en 
attachant la moindre importance à leurs discours. Toutes les raisons 
des impies éteignent-elles une seule des flammes de l 'enfer? Mais 
prenons un exemple tout matériel. J 'ai vu l 'obélisque d'Héliopolis, 
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il est en deux morceaux à la suite d 'un accident quelconque et je 
fais ce ra isonnement : Un bloc en deux morceaux n 'est pas un bloc, 
mais deux blocs, donc cet obélisque n 'est pas, quoi qu 'en disent les 
auteurs, un monol i the; je constate sur le même monument des tra
ces de calcaire, de fer, etc., et je dis : ce monument n 'est pas (ex
clusivement en granit rose, malgré les affirmations des anciens. Mes 
deux ra isonnements sont l 'évidence même, personne ne les réfute
ra. S'il me plaît, j ' en ajouterai d 'autres de moindre valeur. Tous en
semble empecheront-ils l 'obélisque en question d'être u n monolithe 
en granit rose venu des carr ières de Sienne? Or, la Bible est un 
monument aussi, et un monument divin. Quel ra isonnement peut l'em
pêcher d'être ce qu'elle e s t? 

De plus, jeunes gens, ne confondez pas logique et vérité. Ce n'est 
pas la logique qui donne raison à la Commission biblique, mais la 
vérité. La logique ne donne ni raison ni tort à personne, ce n'est 
pas son affaire. J.-J. Rousseau usai t bien de la logique e t presque 
toujours il avai t tort. 

M. Lesêtre nous montre ensuite le fond de l 'intelligence du rationa
liste : elle est et veut être irréductible dans son affirmation que 
le surnaturel est impossible. C'est fort bien. Mais il ne prend pas 
soin de faire observer que cet état d'esprit annule d 'avance tout 
ce que le rationalisme pourra inventer contre la révélation. Il ne 
fait pas ressortir assez non pins, que l 'abîme ou le chaos qui le sé
pare do la foi est infranchissable : je veux dire qiie nos raisons si 
vraies soient-elles et nos raisonnements quelque justes qu'ils puis
sent être ne peuvent l 'atteindre e t ne sauraient le convertir. Que 
les nôtre? par conséquent, sont doublement insensés qui se laissent 
impressionner par les leurs. Surtout M. Lesêtre est trop poli J o u r 
dire carrément aux rationalistes : Messieurs, j ' a i l e . r eg re t de devoir 
vous apprendre que vous n'atteignez pas même le niveau de l'hom
me animal dont parle saint Paul, et qu'il déclare et montre inca
pable do percevoir les choses qui sont de l 'Esprit de Dieu. Rien 
n 'empêchait l 'homme animal de saint Paul d'être bon philosophe, 
aussi peut-il se convertir; mais vous, vous philosophez tellement de 
travers, que vous êtes cuirassés aussi bien contre l 'évidence des faits 
que contre les avances de la miséricorde de Dieu. Se contenter après 
cela, de dire que la Commission biblique avait le droit de déclarer-, 
etc., c'est maigre. 

Mais ce qui me semble tout à fait inexplicable, de la part de M. 
Lesêtre, c 'est la conclusion. Il exhorte à écouter les rationalistes quand 
il devrait, au moins comme prêtre, les déclarer plus dangereux que la 
pesle. « On apprendra (sans doute avec profit pour la foi), « que les 
thèses les plus traditionnelles les mieux établies, e t c . . « et les pas
sages les plus clairs en apparence... ». D'où la nécessité de se ré-
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fugier dans l 'Eglise. Mais il ne remarque pas qu'il a tout ensemble 
ébranlé la solidité de cet abri et singulièrement diminué l 'envie ou 
le désir d'y chercher un refuge. Où est l 'autorité de l'Eglise si l a 
Bible est si faible? Puis-je prouver autrement que par la Bible, con
sidérée comme document humain que l'Eglise et l 'autorité de l'Egli
se sont choses d iv ines? Il me faut des motifs de crédibilité solides 
et vous me montrez qu'ils ne sont pas tels ! Je crains qu'ici nous soyons 
sur le seuil du fidéisme ou de la pétition de principes. 

Il m'est infiniment pénible de devoir relever tout cela; je n'ai 
pas oublié un seul instant que c'est à propos d'un vétéran du sa
cerdoce et des études bibliques que ma conscience m 'a obligé à 
l'aiie ces observations. Mais il le fallait. Non pas seulement parcô 
qu'il faut être l 'ami de la vérité plus que de Platon; mais surtout 
parce qu'en ces temps troublés, il faut avoir pitié des âmes plus 
que jamais, parce que plus que jamais elle sont exposées à leur 
perte, et cela par je ne sais quel l ibéralisme doctrinal. On commence 
par être tolérant pour les personnes, qui peut-être le méritent et qui 
eu tout cas, en ont besoin; on continue par le devenir pour les 
doctrines qui, à cause des personnes et du libéralisme, n ' inspirent 
plus assez d 'hor reur ; on finit par parler comme si la vérité ,<rui 
vient do Dieu et qui sauve et l 'erreur qui sort du puits de l 'abîme 
étaient choses entre lesquelles il y a à peine quelque différence do 
nuance. Ceci n 'est pas pour M. Lesêtre; mais pour beaucoup Ici'ec
clésiastiques modernes et qui se croient et se disent savants (1). 

P. E X U P È R E , 

L ' É D U C A T I O N D E L A P U R E T É 

UKTB LETTRE DE M. L'ABBÉ FONSSAfi-BI VEW 

L'article que j ' a i publié sur VEducation de la pureté (15 novem
bre 1910) m 'a fait courir un gros r isque auquel je dois proba
blement m'est imer heureux d'échapper par l'insertion d'une lettre. 

Pendant plus de trois semaines, M. l 'abbé Fonssagrives, l 'un de 
ceux dont j ' ava i s pris la liberté de critiquer la théorie, annonça p. 
qui voulait l 'entendre qu'il m'intentait des poursuites devant l'Offi-
cialitc diocésaine en réparation de mes violences injurieuses et du 

1. Nous avons également reçu d'un prêtre distingué communication d'ob
servations importantes au sujet des Récits de l'histoire sainte, de M. l'abbé 
Lesêtre, particulières à l'un de ces récits, l'histoire de Samson. Nous les pu
blierons; prochainement. Le très respectable auteur lui-même ne verra point 
une pensée d'animosiité personnelle dans cette insistance de la critique, jus
tifiée par un souci égal au sien de servir l'Eglise et les âmes. (N. D. L. 'R.) 
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préjudice moral causé à un homme de sa situation. Ceux qui ont lu 
cet article en éprouveront quelque suprise. Il para î t cependant que 
mon cas était encore plus mauvais , car, selon lui, ses conseillers ayant 
mûrement examiné le corps du délit, est imaient qu'il y avait ma
tière à une action en justice correctionnelle, avec toute chance 4e 
succès. Ces menaces, dont l 'écho m'étai t revenu directement par ceux 
qui les avaient entendues, n 'avaient été officiellement confirmées par 
l 'Archevêché de Paris, pour ce qui le concernait. Je me bornai à ré
pondre que j 'a t tendrais pais iblement la preuve de mes torts . Aucune 
citation n 'est venue, ni d 'un côté ni de l 'autre. 

Le plaignant a sans doute renoncé à ces poursui tes , je ne sais 
pour quelle cause, car j ' a i reçu de lui la demande d 'une longue in
sertion. Sa lettre datée du 23 décembre n 'a pu trouver place dans le 
numéro du 1 e r janvier qui, à cette date, était déjà mis en pages. 

C'est un dédommagement que j ' aura i s mauvaise grâce à lui refu
ser, quoiqu' i l en abuse de plus d 'une manière. Il eû t obtenu de 
moi cette satisfaction au simple titre d'équité et de courtoisie; mais 
M. Fonssagrives, n 'ayant sans doute renoncé qu 'avec regret à son 
premier projet, veut la tenir du droit légal. Pou importe. 

A défaut d 'autres avantages, M. Fonssagrives me laisserait celui 
de n'avoir mêlé à la critique de ses idées aucune de ces personnalités 
dont il épice la fin de sa lettre, et que je ne re t rancherai pas comme 
je pourrais le faire. 

De tont cela je ne garde que le regret de ne pouvoir ajouter à sa 
satisfaction en exprimant plus à l'aise la haute estime et la très sin
cère considération que j ' ava is jusqu'ici pour sa personne, auxquelles 
celui de me trouver séparé de lui sur une question particulière ne 
nuisait pas . De là vient que je m'en suis tenu strictement à la cri
tique de ses idées, sans le viser. 

Mais mon tort impardonnable est évidemment de m'être permis 
cette critique. Je laisse au lecteur le soin de trouver dans sa réponse 
soit une preuve de ce qu'il appelle mes injustices ou violences, soit 
un seul argument opposé à ceux que j ' a i fait valoir. 

Ce, qu 'en revanche, il y aura vite découvert c'est l 'art de tout con
fondre. 

La défense de M. Fonssagrives se réduit toute à ceci : je lui ai prêté 
très à tort d'ériger son sys tème d'initiation en règle absolue, et j ' a i 
ou de mon. côté le tort non moindre de donner la même inflexibilité 
à celui du silence. Or, cette règle du silence absolu étant im
praticable, je suis obligé, il le constate, d 'y admet t re des excep
tions, entourées des mêmes réserves et des mêmes précautions qu'il 
recommande lui-même dans l 'application de ses conseils, lesquels, loin 
d'avoir cette forme absolue, sont au contraire subordonnés aux cir
constances particulières. Pa r conséquent, et en définitive, l'école tra
ditionnelle dont j 'exposais la méthode se rencontre avec lui, et nous 
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nous trouvons agir en vertu des mêmes idées, des mêmes principes. 
On ver ra que M. Fonssagrives n'objecte pas autre chose. 

Cette défense est peut-être fort ingénieuse et fort adroite mais pre
mièrement, elle pèche radicalement pa r la base, et, en second lieu, 
elle relègue dans une ombre épaisse la différence des principes d'où 
découle celle des conduites. 

Elle pèche, par la base, car je n 'ai ni attribué à M. Fonssagrives, 
ou plus exactement aux catholiques preneurs de l 'éducation sexuelle, 
ni donné, à la méthode traditionnelle ce caractère d'inflexibilité dont 
il tire des conclusions si favorables à son apologie et à ses rétor
sions. J 'a i même écrit exactement le contraire et défendu les uns 
comme les autres de cette exagération, car je commençais en disant : 
« Notro pensée n 'est point de contester toute valeur aux arguments 
invoqués en leur faveur, ni de donner à nos conclusions le caractère 
d'absolu que ses défenseurs (ceux de l 'éducation sexuelle) se gardent 
de revendiquer pour les leurs » (P. 145). J 'ai même tellement tenu 
compte des réserves faites en pratique par M. Fonssagrives et les 
autres, que je disais plus loin : « Du reste, je dois le dire, il y 
a, me semble-t-il, a u fond de tout cela, une question mal posée, 
plutôt qu 'une opposition réelle et profonde » (P. 157). Il n 'y a donc 
point de contradiction de notre part là où M. Fonssagrives en dénon
ce une si bruyamment , et l ' imputation contre laquelle il proteste 
n'est qu' imaginaire. 

On voit aussi par où se produit un certain rapprochement dans 
la pratique. Mais j 'a joutais : « Cela n 'empêche pas que le principe 
mal posé, imprudemment lancé, encore plus mal compris de ceux aux
quels il s 'adresse, fait son chemin et produit des effets désastreux. 
C'est ce que j 'appel le poser la pyramide sur sa pointe ». En effet, 
si M. Fonssagrives n 'a pas prétendu faire de l'initiation aux mystères 
de la vie un principe absolu d'éducation, il n 'est pas moins vrai qu 'il 
l'a présentée, avec moins de réserve qu'il ne le dit ici, comme une 
règle à peu près commune dans le temps actuel; et il est aussi mal 
venu à atténuer aujourd'hui, presque jusqu 'à l 'effacement, ce qu'il 
a écrit à quinze mille exemplaires, qu 'à violenter ce que j ' a i dit 
de la première formation morale donnée par les parents à leurs fils 
afin d 'y trouver l 'équivalent de l ' instruction technique préconisée par 
lui. C'est une nouvelle confusion. Les points d'interrogation dont il 
scande chacun de mes mots dans ce passage ne sauraient en chan
ger le sens. Je me permettrai d'ajouter que si l 'on appliquait ,1e 
même procédé à certains des siens, le jeu serait autrement naturel et 
instructif, par exemple, quand il écrit qu'il faut apprendre aux enfants 
« à n 'user qu'avec respect des organes (?) que Dieu leur a donnés » 
et « à conserver intactes les énergies physiques (?) dont ils auront 
à rendre compte à Dieu ». Il est Vrai qu'il ne donne pas le commen
taire approprié à ces enfants. 
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M. Fonssagrives me reproche d'avoir créé de toutes pièces un sys
tème, ou une Ecole en prenant dans un livre des phrases détachées du 
contexte pour les rapprocher d 'autres phrases écrites pa r des au
teurs différents d'opinions, de manière à outrepasser ou à dénaturer 
sa pensée, et il estime avec raison que ce procédé serait trop com
mode et peu loyal. 

Ce qui est trop commode, c'est ce moyen de défense invoqué va
guement, sans le soutenir par aucune précision, comme le font de 
nos jours tous ceux dont on relève les erreurs. J 'ai cité intégrale
ment des passages de huit ou dix lignes, parfois davantage, extraits 
des écrits de M. Fonssagrives ou d 'autres auteurs, dont les proposi
tions ont un sons très complet et fort clair. C'a été sans prêter 
nullement aux uns ce qui appartenai t aux autres, ma is en montrant 
que leur accord sur le fond, quoi qu'il en fut de certaines diffé
rences accidentelles, constituait en effet un système et une école. 
Eux-mêmes, sans excepter M. Fonssagrives, ont bien prétendu op
poser à l 'ancienne méthode, une méthode nouvelle. Puisqu ' i l use lar
gement du droi t de réponse, pourquoi n'apporte-t-il aucune consta
tation de quelque abus de ce genre? C'est ce que, pour ma part, je 
ferai vis-à-vis de lui un peu plus loin. Cela eût été plus utile, plus 
correct aussi, que d'amener, pour y trouver une occasion d'invecti
ves, des citations d 'un autre autour que je n 'ai point faites, mais en 
passant à côté des arguments que j ' avais empruntés à celui-ci. 

M. Fonssagrives prend trop volontiers pour lui et pour lui seul ce 
qui a été dit de ses émules et se charge de répondre pour tous. 
Passons-le-lui. Mais pour nous en tenir à ce qui lui est person
nel, il importe de montrer qu'il se fait la par t ie facile et belle, 
en disant que nous avons les mêmes principes. Non, il a bien émis 
des principes très différents des nôtres, e t dont l 'opposition ne peut 
manquer d'avoir ses conséquences dans la pratique, quoi qu'il en soit 
d 'une sollicitude également sincère pour les âmes et des ménage
ments reconnus nécessaires de part et d 'autre. Il faut qu'il me per
mette de le rappeler. 

Cette différence porte principalement sur deux points capitaux qui 
sont^ indéniables : au point de vue spéculatif, la valeur morale de 
la méthode d'initiation,- et, au point de vue pratique, l 'extension qu'il 
convient de lui donner. Sur ces deux points il y a divergence profon
de entre l'école traditionnelle et la nouvelle école où M. Fonssagrives 
tient un des premiers rangs. 

Il ne peut oublier ni refuser de reconnaître qu'il y avait un pro
gramme et un principe dans cette maxime de l 'Ecriture qu'il a don
née comme une sorte d'épigraphe à son livre de l'Education de la 
pureté, par une application que j ' a i appelée à dessein « abracadabran
te » pour en signaler la criante fausseté : « Vous connaîtrez la vérité : 
et la vérité vous délivrera ». Cette vérité qui doit délivrer l'enfant 
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ou l 'adolescent du mal et du péril du péché, c'est l ' initiation scienti
fique à certaines lois physiologiques. Cette vérité qu'ils ont le droit 
de connaître, ce sont ces mystères de la vie. Et je profite de l 'occasion 
pour faire remarquer le postulatum, contraire à la doctrine chrétien
ne, qui est latent au fond de tout ce système de la nouvelle école, 
car il suppose que la curiosité en cette matière-est légitime. On verra 
M. Fonssagrives parler dans sa lettre de ce droit, d'un certain droit 
de l'enfant à connaître ces mystères physiologiques. Qu'est-ce que ce 
droit? L'enfant, l 'adolescent ont droit à être défendus contre le pé
ril qui les menace à leur insu. La question est de savoir comment, 
et si l'éveil de leur curiosité exige légitimement qu'elle soit complè
tement satisfaite. C'est là que la divergence est complète, conséquem-
ment à la manière d'apprécier les avantages ou les inconvénients de' 
l 'initiation. Les uns la croient sans danger; ils la disent inoffensive 
en elle-même, et plus encore à cause de l'intelligence avec laquelle 
ils sauront la communiquer : les autres tiennent que cette innocuité 
est illusoire, j ' e n ai dit les raisons, et, à rencontre de ceux aux yeux 
de qui l 'adolescent, parvenu à ce point, ne peut être efficacement 
prémuni que par une connaissance claire et complète, ils estiment 
qu 'une connaissance confuse du mal, jointe aux avertissements de 
la conscience et à l 'aide de la grâce divine, non seulement suffit 
en beaucoup de cas pour le préserver, mais encore qu'une connais
sance plus claire et plus complète l 'exposerait souvent à manquer 
gravement à ses devoirs c i vers Dieu et envers lui-même qui, en pa
reille matière, sont l 'unique source et l 'unique mesure de son droit. 

L'opuscule de M. l 'abbé Fonssagrives est partagé en deux parties : 
l 'Education de la pureté dans la première enfance et au collège, l'E
ducation de la pureté après le collège. 

C'est dans la première, très principalement, et même pour l'âge 
qui précède la puberté, que M. Fonssagrives préconise l'application 
de sa méthode. Le troisième paragraphe est intitulé : « Fu
nestes conséquences du silence que croient devoir garder cer
tains parents au sujet des mystères de la vie ». Un autre posa 
la question : « A quel âge doit se faire l'iniation scientifi
que? » M. Fonssagrives déclare ses préférences pour l'âge antérieur 
à la puberté (p. 67 à 70). Est-ce donc à cet âge, et dans un cas 
aussi général, qu 'apparaî t la nécessité impérieuse par laquelle, seule, 
M. Fonssagrives affirme aujourd'hui légitimer l ' initiation? Lorsqu'il écrit 
que les parents manquent à leur devoir «quand ils n'apportent pas une 
attention soutenue à saisir les occasions de satisfaire la curiosité 
de leurs fils par des réponses franches et nettes », sont-ce donc autant 
de circonstances qui imposent cette obligation? Et encore, lorsqu'il 
écrit qu' « on ne peut faire l 'éducation de la pureté sans se ren
seigner d'abord sur ce qu'est l ' impureté », ne s'ensuit-il pas, par la 
logique la plus claire, que généralement, et non pas seulement dans 

Critique du libéralisme. — 15 Janvier. 4 
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des cas isolés, il ne saurai t y avoir d 'éducation de Ja pureté s a n s 
init iation? N'est-ce pas encore un principe général qu 'émet M. Fons
sagrives, en demandant que l 'enseignement scientifique soit joint à 
l 'enseignement rel igieux? « Il ne faut donc pas craindre d'associer 
à l 'enseignement religieux des conseils scientifiques qui viendront cor-
roborer* appuyer et compléter cet enseignement. Ces conseils, dont il 
seiai t puéril de méconnaître pa r une fausse pudeur la haute portée, 
le retent issement prolongé dans l 'ordre moral, dans l 'ordre intellec
tuel, clans l 'ordre social, ne peuvent plus être négligés aujourd'hui 
où Vadolescent n'est plus élevé dans le sanctuaire de la famille » 
(P. 54). 

Il est vrai qu'il reste à M. Fonssagrives la ressource de se plain
dre qu 'on se borne à citer des phrases détachées du contexte. Mais 
s'ils est disposé [désormais à écarter ces maximes, pour ne re tenir 
que les sages conseils dont son livre abonde sur les ménagements 
à observer dans la culture des âmes, nous serons les premiers à le 
féliciter de cette heureuse inconséquence, non sans regretter enco
re l'effet de ses premières leçons. Qu'il veuille bien seulement re
connaître la fidélité de notre exposé. 

Autre grief. M. Fonssagrives s'indigne d'avoir été appelé par moi 
moderniste. Sa protestation serait, certes, légitime, si je m'étais per-» 
mis, malgré la nouveauté dont il se fait un titre, d 'appliquer ce qua
lificatif malsonnant à un prêtre aussi peu suspect que lui de verser 
dans l 'hérésie. Heureusement il n 'en est rien. L 'unique chose que j ' a i 
écrite est qu'il ne faudrait pas ajouter au modernisme -philosophi
que, exégétique, dogmatique « un modernisme pour enfants » (p. 161): 
Lo seul rapprochement de ces deux mots exclut le sens propre' où' 
M. Fonssagrives veut faire prendre ici le premier. En outre, cela 
était dit en général, sans aucune application personnelle. C'est donc 
du-- bruit pour rien. 

Mais le trait qui lui a été le plus cuisant est, je crois bien, le 
îapprochement établi, entre lès francs-maçons e t les catholiques p r ô 1 

neurs de l 'éducation sexuelle. Il fait intervenir ici un prêtre distin^ 
gué au jugement duquel ce serait une véritable injustice de chercher 
entre eux un. élément commun. Rien de plus vrai, s'il s'agit fle 
principes communs de morale : j ' a i marqué aussi fortement que per
sonne no le pourrait faire ce qui, sous ce rapport, sépare les uns des 
autres. Mais s'il est question d'une parité de langage et de considéra-* 
tions pratiques, et c'est le cas, c'est là un point de fait qui ne sau
rait se trancher par l 'autorité même du plus éminent théologien, d'un 
fait que tout homme de sens médiocre est aussi bien capable d e 
constater. Le lecteur l'a déjà fait sans doute. Mais, il ne sera pas inu
tile de faire ressortir indiscutablement cet élément commun. 
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L1 Acacia- impute à la force des préjugés la répugnance des pa
rents à adopter la méthode nouvelle : M. l'abbé Fonssagrives écrit 
clans sa dédicace aux parents qu' « il ne faut pas se laisser asservir 
par les préjugés » (1) et plus loin (p. 134 de son opuscule), à pro
pos de la préparat ion au mariage, il cite une page de M. l ' abbé Le
sêtre, s 'élcvant contre la fausse réserve qui empêche de parler fin 
mariage dans les couvents et les collèges, où celui-ci t ra i te , ce pré
jugé de « répugnant ». L'Acacia dit qu'il faut choisir entre les daux 
systèmes : l ' ignorance ou la connaissance (2) : c'est la thèse même 
do M. Fonssagrives et des autres écrivains que j 'a i cités. L'Acacia 
dit que « jamais un enseignement scientifique ne provoque de pen
sées lascives» et que «la science est chaste par elle-même» : M. Fons
sagrives écrit : « Je ne sache pas que la connaissance des fonctions 
physiologiques soit en opposition avec la chasteté, et la vraie pu
deur • a-t-elle vra iment à protester contre un enseignement scientifi
que, sagement formulé? » (3). L'Acacia dit que « les parents doivent, 
sans hésitation, répondre catégoriquement aux questions de l ' en fan t» : 
M. Fonssagrives écrit qu' « ils manquent à leur tâche., s'ils n'appor
tent pas une attention soutenue à saisir les occasions de satisfaire 
leur curiosité par des réponses franches et nettes » (4). Enfin, YA-
cacia décrit longuement l ' impossibilité de conserver les enfants dans 
l'ignorance en des termes qui sont exactement les mêmes que ceux em
ployés par les catholiques part isans du même système, pour abou
tir aux mêmes conclusions. Et l'on dira que c'est une véritable in
justice de trouver entre eux et lui un élément commun I 

Quand Y Acacia termine en disant que la « Franç-Maçonneric a pour 
devoir de seconder puissamment ceux qui se proposent de répandre 
ces notions d 'éthique spéciale », n'est-ce pas l ' indice que l 'organe franc-
maçon a bien reconnu, lui, cet élément commun et se propose de 
l 'exploiter? Et n'ai-je pas raison de dire que le patronage et l'au
torité de la Maçonnerie sont acquis aux catholiques qui se font les 
apôtres de cette é thique? 

Le rapprochement était donc légitime, et quoiqu'il ne concernât 
pas uniquement M. Fonssagrives, il est clair qu'il est aussi exact en 
ce qui le concerne personnellement que pour les autres. 

Après cela, que telle proposition formellement immorale, émise par 
le rédacteur de Y Acacia à travers les deux pages que j ' a i citées in
tégralement de peur que les coupures fissent soupçonner une altération 
du sens général, ne puisse être attribuée sans injure à do vrais-ca
tholiques, à plus forte raison à un prêtre aussi respectable que M. 

1. La Critique du Libéralisme, pp. 162 et 157. 
2. X . ' c , p. 162. 

3. L. c , pp. 163 et 136. 
4. L. c, pp. 163 et 135. 
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l 'abbé Fonssagrives, c'est ce dont le bon sens du lecteur me dispen
sait de l 'avertir. M. Fonssagrives se montre révolté que je l 'accuse 
de professer, comme l 'écrivain franc-maçon, qu'il n 'y a rien de hon
teux dans les maladies vénériennes. Son indignation ne saurai t être, 
en effet, assez grande, si aucun homme de bon sens pouvait (être 
tenté de croire que te l le fût ma pensée. J 'ose dire que, non moins 
que la haute réputation de M. Fonssagrives, le respect dont je ne 
me suis pas départi à son égard, écartait avec évidence cette sup
position outrageante pour lui. Si bien que, s'il n 'étai t juste d'ad
mett re les susceptibilités, même excessives, de l 'honneur sacerdotal 
en pareille matière, j ' avouerais ne voir là que puéril i té et mauvaise 
chicane. 

Enfin, où M. Fonssagrives finit vraiment par abuser et par trop 
se méprendre, c'est en invoquant comme un argument sans répli
que l 'autorité des approbations qu'il a obtenues pour sa brochure, 
et en demandant que j ' e n insère le texte tout au long, jusqu 'à diverses 
formules d ' imprimatur qui n 'ont rien à voir là. 

Je ne veux cependant pas qu'il puisse se plaindre de se le voir 
refuser, quoique j ' ignore si, parmi ses approbateurs , les survivants 
le t rouveront tous de leur goût. 

Après ce défilé, M. Fonssagrives demande avec un accent de triom
phe quelle autorité j ' a i à opposer à ces témoignages. Je dirai mo
destement : celle des ra isons que j ' a i fait valoir e t auxquelles il n 'a 
r ien répondu. Il ne prétend sans doute pas que les appprobations 
accordées à un écrit interdisent à quiconque le droit de le discuter. 
Je crois que ma discussion garde toute sa valeur. Et puisque M. 
Fonssagrives lui-même, comme les autres membres de son école, ne 
dissimule pas qu'il s'agit d 'une méthode nouvelle, j 'a jouterai que nous 
avons pour nous l 'autorité d 'une tradition chrétienne séculaire, dont 
le poids est plus considérable que celui des quatre ou cinq approba
tions sur lesquelles il s 'appuie. Ceux même qui les ont données ne 
le contesteraient pas . 

Voici maintenant sa lettre. 

* * 

Paris, le 23 décembre 1910. 

Monsieur l'Abbé. 

On m'a communiqué un article que vous aviez fait paraî t re dans 
votre Revue et que vous venez de publier sous forme de brochure. 

Je ne veux point vous demander ici pourquoi votre opuscule, qui 
rai te cependant d 'une grave question de morale, n'est pas revêtue 
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du JViZ obstat ou de Y Imprimatur nécessaires que portent en premiè

re page tous mes écrits (1). 
Je ne viens pas davantage protester contre votre tendance ù créer 

de toutes pièces un Système ou une Ecole en prenant dans mon li
vre des phrases détachées du contexte pour les rapprocher d'au
tres phrases écrites par des auteurs différents d'opinions, de ma
nière à outrepasser ou à dénaturer ma pensée. 

Il y a là un procédé de discussion auquel je ne suis pas habitué 
et que je me reprocherais sincèrement d'avoir jamais employé. 

J e préfère. Monsieur l'Abbé, aller au fond même de la question. 
Votre critique me paraî t en effet très criticable. 
Vous m'accusez (— ce que je ne saurais admettre —) d'avoir 

érigé en règle absolue et obligatoire l 'initiation des jeunes gens à 
la vie sexuelle. J 'ai toujours professé au contraire que cette initiation 
ne doit être faite que lorsqu'elle est imposée par les circonstances; 
qu'il faut, dans ce cas, n'agir que d 'une manière individuelle avec tact 
et prudence, et tenir alors un compte exact cle Iage , de la préco
cité de l'enfant, du milieu social où il vit et avec lui sa famille; 
qu'il faut enfin se garder jalousement de dire la moindre chose qui 
pourrait porter atteinte à la modestie. (Conseils aux Parents et aux 
maîtres, p . 45) (2). Je n'ai jamais cessé d'affirmer que dans cette 
délicate question de l 'Education de la Pureté, l 'éducation doit avoir 
une méthode mais non pas un système, et qu'il doit se méfier de 
toute exagération. Cette mesure que j 'est imais indispensable, l'avcz-
vous observée dans votre plaidoyer en faveur de l ' ignorance abso
lue, et n 'avez-vous pas mérité le reproche que vous me faites à tort 
d'avoir préconisé un système? Celui que vous préconisez, vous : le 
système du silence complet ne serait pas moins dangereux que le 
système contraire, et je crois avoir mieux que vous échappé au dan
ger ,de tomber dans le parti-pris. En, définitive je n 'ai fait qu'éta
blir ce fait incontestable que, aujourd'hui plus que jamais, il fallait 
toujours surveiller, aider et surtout prévenir l'initiation forcément ame-

1. M. Fonssagrives m'excusera do lui apprendre la raison qu'il ne 
me demande pas . C'est tout simplement que les commentateurs de 
la Constitution Officiorum sont d'accord que la prescription ne s'ap
plique pas au tiré à part d'un article de revue déjà soumis à la cen
sure. La raison en saute aux yeux. Imbelle telum sine ictu. En fran
çais, on dit : c'est un coup d'épée dans l 'eau. 

2. Qu'on relise les pages où j ' ava is établi que l 'initiation ne de
venait nécessaire que lorsque la surveillance des parents ou des maî
tres se trouvait paralysée et demeurait incomplète, lorsque l'Educa-
lion de la Pureté était livrée au hasard, à des conversations lavec 
des camarades plus âgés, à de mauvais livres ou cle mauvais jour
naux, à des spectacles malsains, aux exhibitions de la rue, e t c . . 
Alors, ai-je dit, mieux vaut la pleine lumière venant du foyer fa
milial, etc.. (Note de M. Fonssagrives.) 
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née par la vie, que les paren ts n 'avaient pas le droi t cle manquer 
à la confiance de leur fils en mentant devant une curiosité en éveil, 
que chaque âme d'enfant requérai t une solution individuelle et loyale 
du problème, au moment où le problème se posait impérieusement. 

Je n 'a i pas dit autre chose . Et vous-même, au fond, êtes-vous, 
au tan t que vous le dites, persuadé de la valeur de ce système jcle 
l ' ignorance que vous voulez opposer à ma mé thode? 

1° Ne proclamez-vous pas en effet, (sans doute — pour me ser
vir de vos propres expressions — dans un moment d'inexplicable 
distraction), la légitimité de Vinitiation quand elle est d'une utilité 
certaine, et pourvu qu'on la proportionne strictement à ce besoin » 
(cfr. votre article, p. 157) (1). 

2" N'affirmez-vous pas que « Us parents et les maîtres catholiques 
ont un devoir positif (ibîd.,p. 137) de donner à Venfant Véducation de la Pu 
reté(?) (2), que c'est pour eux une tâche impérieuse d*avertir Venfant du 
danger de certains contactsde former et diriger sa conscience en lui inti
mant avec gravité et force(?),quand Voccasionle demande(l)^qxCily a péché 
dans ce qui est dèshonnête (?),de lui recommander expressément (?) de ne se 
permettre rien de semblable (?)... 

Cela, Monsieur l'Abbé, suppose un certain droi t tout au moins 
à être éclairé de la par t de l'enfant qui veut naturel lement savoir (3). 
Il est donc à vos yeux certaines circonstances clans lesquelles il est 
légitime d'initier l 'enfant dont la curiosité est éveillée, où il peut 
y avoir un « devoir positif ; » une « tâche impérieuse » de le « mettre 
en garde contre le vice, de ne pas le laisser seul aux pn'scs avec le 
mal ». Vous le dites, et je suis d'accord avec vous . Mais pourquoi 
dès lors vos attaques contre ma méthode? Et que devient votre sys
tème do l ' ignorance? 

Le principe qui vous fait ici, (en quelques lignes perdues, il est vrai , 
dans plus de trente pages) vous départir de votre intransigeance 
est le principe même que j ' ava i s posé et soutenu. Ahl sans doute, — 
je vous entends, — vous me reprochez de vie dérober aux consêqucn-

l . - I l n 'y a ici aucune distraction. Celle de M. Fonssagrives est de 
para î t re croire que nous avons une même manière d'envisager cette 
utilité. Or, nous l 'apprécions de points de vue opposés. D'après lui, 
cette initiation est inoffensive et préservatrice, c'est pourquoi il la 
conseille même avant l 'âge de la puberté. Nous l 'estimons périlleuse, 
et, à cet âge, très imprudente ; nous 'tenons qu'il la fa'ut différer lo plus 
possible. Comment M. Fonssagrives peut-il oublier cette différence? 

' 2. Oui, mais pas le vôtre, M. l'abbé, car vous appliquez ici à l'ins
truction technique et complète ce que j ' a i écrit de la première forma
tion morale et d 'une connaissance confuse; et vous défigurez ainsi 
m a pensée et mes paroles. 

3: Eclairer l 'enfant sur son devoir et l 'initier clairement aux mys
tères de la vie sont deux choses bien différentes. 
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ces de ce principe par impossibilité de m*acquitter jusqu'au bout, d$ la 
tâche déclarée obligatoire et de ne parler que de prudence, de diversions 
adroites, de réserve indispensable. Mais cela même confirme que je 
n 'a i pas voulu recommander un système absolu, que je n 'a i encore 
rme fois formulé qu 'une méthode. Et cela me donne en même temps 
l 'occasion de vous dire : « Comment oseriez-vous pousser jusqu 'au 
bout votre système de l 'ignorance absolue après les restrictions q u j 
je viens de relever sous votre plume. Et de quel droit me repro
chez-vous d'avoir admis des tempéraments qui étaient à l 'appui do 
ma thèse, lorsque la vérité vous oblige à apporter fi votre système 
des concessions qui le ru inent? » 

Ce n 'es t pas dans tous les cas, Monsieur l'Abbé, votre critique qui 
peut être de nature à me détourner de la voie dans laquelle je me 
suis engagé. Si les libres-penseurs préconisent une initiation brutale, 
générale et matérialiste, vous leur opposez, vous, la politique de l'au-
t iuche ou des muets du sérai l ; nous les combattons, nous, en con
seillant une initiation individuelle, réservée, prudente et chrétienne. 
S'ils abusent de l 'enseignement scientifiq ?, vous niez à cet ensei
gnement toute importance, nous estimons, nous, qu'il est bon et per
mis d'en user, afin précisément d'aider l 'enseignement religieux que 
j ' a i toujours placé dans mon ouvrage à la base de l 'Education de la 
Puieté, que j ' a i toujours considéré comme étant à la fois supérieur 
et absolument nécessaire. 

Chercher entre mes idées et celles des Francs-Maçons un élément 
commun et blâmable serait donc commettre, ainsi que me l'écrivait 
M. l 'ahbé Gaudeau, une véritable injustice. 

Mais cette injustice, vous l'avez commise, Monsieur l'Abbé, en in
vitant vos lecteurs à lire (pp. 161 et 162) deux pages d'une Revue 
maçonnique, et à constater que, s'ils n'étaient pas prévenus, ils croi
raient entendre M. Vabbê Fonssagrives ou tel autre catholique non 
moins fionorable, tant est parfaite la ressemblance du langage tenu et 
des raisons invoquées de part et d'autre. Je cite textuellement vos 
paroles. Or, je trouve clans ces deux pages une affirmation que j e 
dois relever : « Il me semble également indispensable d'informer les 
jeunes gens des maladies vénériennes, de leur expliquer comment^en général, 
elles sont contractées^ et de leur assurer qu'il n'y a AUCUNE HONTE à en être 
atteint. » 

Et vous osez dire qu'on croirait m'enLcndre! 
Ahl Monsieur l'Abbé, je vous plains! . . . (1). 
Vous ajoutez aussitôt que votre lecteur « suffisamment édifié » pour

ra remarquer comment le système de la néo-éducation chrétienne de la Pu
reté et cette pure doctrine maçonnique se rejoignent par leur caractère libé
ral et scientifique. » 

1. N'est-ce pas plutôt M. Fonssagrives qui est à plaindre de ne 
l'ion trouver de plus sér ieux? 
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Evidemment, ce lecteur déjà averti par vous (p. 156) que .nous 
avons accusé « VEglise de s'être appliquée à dévoiler T O U T E l'économie 
des relations sexuelles et $ avoir fait de ces DONNÉES IMMONDES itsic) Vob-
jet de son enseignement » (1). Ce lecteur auquel vous nous avez d'ail
leurs représentés comme suspects de Modernisme (pp. 139 et 161) (2) 
sera tout disposé à voir en nous les précieux auxil iaires de la Franc-
Maçonnerie 

Jo lui dois par conséquent, et je dois à tous ceux qui auront lu 
votre article (— je ne puis malheureusement pas atteindre ici les 
souscripteurs de votre brochure—) de leur faire connaître les noms 
de quelques-unes des personnes qui ont été mes complices, qui ont 
approuvé les mêmes idées que vous attaquez comme contraires à la 
morale chrétienne. C'est là ce qui me reste à dire : 

Puisque, Monsieur l 'Abbé, je n'ai pas eu Y heur d'être compris par 
vous, puisque je n'ai pu éclairer votre religion, je serai peut-être plus 
heureux auprès de ceux de vos lecteurs qui liront ces pages. Jls 
doivent savoir que, si je suis devenu un malfaiteur public, l 'auto
rité ecclésiastique doit revendiquer une large par t de responsabilité 
dans les forfaits que j ' a i pu commettre (3). Vous n 'avez pas vous-
même employé ces expressions, mais vous vous êtes amplement ser
vi, Monsieur l'Abbé, pour écrire votre article, d 'un pamphlet belge 
anonyme intitulé «Les meurtriers inconscients des âmes: vous en 
avez excusé les vivacités de forme à cause de la gravité des inté
rêts engagés; vous en avez cité plusieurs pages avec un véritable 
plaisir; vous en avez adopté les idées au point que je me suis de
mandé parfois en vous l isant si je ne me trouvais pas en présence 
d 'une réédition écrite, il est vrai, avec plus d'art, plus de prudence 
et dans un meilleur style. 

Cette brochure que vous couvrez de votre autorité ne se contentait 
pas de m'at teindre dans mon ministère sacerdotal même (4), elle 

1. Ces paroles se t rouvent en -effet dans une citation. J 'aurais peut-
être formulé m a pensée en d 'autres termes, mais , au demeurant , ceux-
ci se t rouveront exprimer la vérité, si les parents se font un devoir de 
répondre à toutes les questions de leurs enfants. 

2. Cette assertion, qui revient encore plus bas, est inexacte. Ni 
'i la page 139, ni en aucun autre endroit de mon article, il n 'est ques
tion de modernisme. Le seul mot crue j ' a i écrit est celui que j ' a i 
cité plus haut et qui se trouve à la page 161. 

3. Ne l'engagez pas trop. Elle ne vous en saura i t peut-être pas 
trop bon gré. 

4. Cf. p. 39, notre 1. Nous lisons : « M. Fonssagrives affirme qu'il 
n 'a pas connu un seul jeune homme qui se soit perdu parce que ses 
parents l 'avaient instruit t rès jeune. Il faut supposer qu'il a toujours 
eu affaire avec des jeunes gens qui n 'avaient rien à perdre. Ajou
tons que M. Fonssagrives est un ancien élève de l 'Université et qu'il 
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me plaçait comme vous le faites, parmi les modernistes, elle (me 
menaçait des foudres du jugement dernier cjui m'étaient certainement 
réservées (1). 

Je répondis simplement que de telles attaques ne relevaient pas 
de la cri t ique : Volontiers, disais-je, je les eusse dédaignées; mais 
la charité qui manque à mes détracteurs me presse : elle me fait 
un devoir de prier très sincèrement le Souverain Juge, qu'il leur 
épargne à eux-mêmes, au moment du Dies irœ, le châtiment réservé 
à tous ceux qui auront gravement manqué envers le prochain à la 
justice et à la vérité, par pensée, pa r parole, par action, par écrits, 
à tous ceux qui auront sciemment tenté d'assassiner un de leurs frères 
dans l 'estime des honnêtes gens. 

Que m'importe, ajoutais-je, avec quelque vivacité (mais vous sau
rez « excuser cette vivacité étant donnée la grandeur des intérêts enga
gés »). Que m'importe, après tout, l 'opinion des '.tartufes ou des Ar-
sinoés (2) qui me représentent comme un corrupteur d'âmes, dès 
lors que j ' a i pour moi l 'opinion de parents, de maîtres , de (mé
decins vra iment chrétiens, de prêtres, d'archevêques, de cardinaux 
qui ont apporté à mon œuvre et à ses traducteurs consciencieux Je 
précieux appui de leur approbation sans réserve. 

Mon ouvrage, en effet, le même que vous censurez, a reçu les 
Imprimatur suivants : 

Permis d'imprimer. 
Taris, le 6 juin 1907. 

E. THOMAS, 

Vicaire général. 

Permis d'imprimer de la traduction en langue espagnole. 

Madrid, 1er décembre 1906. 
t JOSÉ MARIA, 

Evêque de Madrid-Alcala. 

Imprimatur de la traduction en langue italienne 1910. 

Fr. Albertua L E P I D I . 0. P. S. P.A. 
Magister. 

habite Par i s ». — Voilà deux crimes irrémissibles! Ailleurs l 'auteur 
anonyme m e place, ainsi que ceux qui ne partagent pas son opi
nion, parmi les modernistes, modernistes, il est vrai, d 'un genre spé
cial. Le îmot est gros, jmais l ' insinuation distille : 

« Les langues ont toujours du venin à répandre, 
Et rien n 'est ici-bas qui s'en puisse défendre ». 

1. l ié 1 M. Fonssagrives lui-même se montre-t-il beaucoup plus ten
dre pour les parents qui ne se font pas un devoir d'initier leurs en
fants? (Voir mon article, p . 134). 

2. Prenez garde à l'Officîalité, M. l 'abbé! 
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Imprimatur : Josephus C E P E T E L L I , 

Patriarcha Constantin. 
Vices gérons. 

Vos lecteurs seront peut-être étonnés de ces autor isat ions; ils le 
seront-encore en lisant quelques lettres d 'approbation. (J 'en tiens d'au
tres -à leur disposition, si vous le désirez, et nombreuses) , reçues 
d 'hommes dont l 'expérience égalait au moins la vôtre. 

C'est l 'Eminentissime Cardinal Maffi qui écrit au docteur- Rinau-
do," traducteur italien de mon Education de la Fureté, la lettre sui
vante : 

ARCHEVÊCHÉ 

m: Pisc, Purification, le 2 février 1910. 
P I S E . 

Très cher Monsieur Rinaudo, 
Vous avez fait une bonne œuvre et je m'en réjouis de tout cœur en vous 

remerciant de la saine parole que vous répandez ainsi en Italie. Je n'ai pas 
de doute que lo livre ne trouve chez nous l'accueil qu'il a eu au delà 
des Alpes, et ici -encore il sera, pour les parents et les maîtres, u n guide 
délicat et sage -en une matière où la science et la délicatesse ne ee seront 
jamais trop développées. 

Je vous bénis dans le Seigneur.. 
Votre dévoué, P. Cnrcl. Maffi, 

Archevêque cle Piso. 

C'est Monseigneur l 'Evêque de Bayonne dont vous avez cité le 

témoignage : 

EVÊCHÉ 

DE Bayonne, le 14. août 1901. 
BAYONNE. 

Monsieur l'Abbé, 

J'ai lu dans la Quinzaine vos excellentes pages. Vous avez là une ques
tion très délicate à traiter, et, à l'exemple de saint François do Sales, 
vous l'avez traitée très délicatement. On a bien fait de vous y amener. 
Voua avez un bon outil on main et de l'expérience : vous avez su vous 
en servir, et ce sera tout au profit cle nos chers jeunes gens. Continuez 
et achevez. C'est neuf peut-être; mais c'est très utile. Faut-il au moins 
que la simple récitation de Y Ane Maria ne soit pas troublante à un cer
tain âge. 

Le parallèle qtie vous avez établi entre l'hygiène du corps et l'hygiène de 
l'âme est très exact; tout comme la méthode personnelle que vous préco
nisez est la seule vraie, la seule praticable. 

Toujours reconnaissant de la sollicitude dont vous entourez vos jeunes 
gens à Paris, je vous prie d'agréer, Monsieur le DirecLeur, avec mes féli
citations pour votre travail, l'assurance de mes sentiments dévoués on Notre-
Seigneur. 

t FRANÇOIS, 

Evêque de Baronne. 
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C'est encore Monseigneur l 'Evèque de Vannes qui me faisait l'hon

neur do m'écrire. 

EVÊCHÉ 

DU Vannes, le 13 août 1901. 
VANNES. 

Cher Monsieur le Chanoine, 

Je viens de lire avec grande attention l'article que vous publiez dans la 
Quinzaine. Ecrit avec une entière mesure sur un sujet scabreux et délicat, 
il me semble propre à éclairer tous ceux qui ont la redoutable mission de 
former l'adolescent et de l'initier aux choses de la vie. Que d'innombrables 
enfants, arrivés à l'âge critique où se dévoile fatalement le mystère de 
l'existence, sont laissés absolument à eux-mêmes et à leurs passions nais
santes, sans qu'une voix autorisée et écoutée leur serve de guideI 

Pauvres esquifs sans pilote et sans gouvernail, jetés aux hasards des 
flots écumants, et qui iront échouer misérablement sur une rive inclémente 
et désolée! Je vous félicite donc de votre utile travail, et je serai heureux 
d'apprendre qu'on le répand partout à profusion. Ce sera pour beaucoup, 
Dieu aidant, la lumière et le salut. 

Dans le même ordre d'idées, continuez avec confiance la série d'articles 
que vous vous proposez de faire paraître. Ils seront lus avec autant d'inté
rêt Que de profit. 

Je vous bénis avec les chers vôtres, et je me redis, cher Monsieur le Cha
noine, 

Bien tout à vous, en Notre-Seigneur, 
t A. Jean, 

Evoque de Vannes. 

Voici le témoignage du vénéré prélat qui dirige les œuvres du 

diocèse de Paris, Mgr Odelin : 

ARCHEVÊCHÉ 

DE Paris, le 16 mars 1902. 
P A R I S . 

Cher Monsieur Fonssagrives, 

J'ai lu avec le plus vif intérêt votre travail sur YEducation de la pureté. 
Vou3 traitez avec toute la délicatesse voulue un sujet particulièrement délicat, 
et avec toute la compétence que donne l'expérience d'un long ministère au
près des jeunes gens. 

Ayant passé moi-même onze ans avec la jeunesse, je ne puis qu'approu>er 
vo3 idées et vos conseils. L'ignorance n'est pas l'innocence. Mais ' l'initia
tion ne doit pas être collective, ni se faire ex professo dans des (cours 
publics; elle doit rester individuelle et doit se faire avec tact, prudence et 
opportunité; elle doit être non seulement physique, donner au jeune homme 
la connaissance des forces qu'il porte en lui-même et de leur destination; 
mais encore morale, lui inculquer le sentiment de ses devoirs, et de ses 
responsabilités pour le présent et pour l'avenir. 

Votre travail sera très utile non seulement aux parents et aux maîtres, 



528 L A C R I T I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

mais encore aux prêtres auxquels est confié le ministère si important de 
la jeunesse. 

Veuillez agréer, cher Monsieur Fonssagrives, l'assurance de mes sentiments 
bien dévoués en Notre-Seigneur. 

H. ODELIN, 
Vicaire général, 

Directeur dc3 Œuvres diocésaines. 

Je ne veux point prolonger ces ci tat ions; mais il ne se t rouve 
pas que des prêtres parmi vos lecteurs. S'il y a parmi eux des méde
cins, je leur recommanderai la lettre suivante : 

Monsieur l'Abbé, 

Depuis la célèbre conférence du P. Lacordairo sur l'Epreuve, je n'ai 
pas lu de pages plus touchantes que celles que vous m'avez confiées. Je 
crois que cette forme d'enseignement hygiénique et moral peut faire un 
grand bien autour de vous et au delà. 'Tâchez de trouver le moyen que cette 
lumière arrive un peu partout, qu'elle pénètre les foyers chrétiens où le 
père et la mère indécis et timorés, s'enveloppent dans le silence qu'ils croient 
prudent et qui, tout au contraire, est plein de périls. Je ferai, dans ma mo
deste sphère, tout ce qui-dépendra dè moi pour que votre beau travail sait 
connu, apprécié et utilisé. 

Je vous renouvelle, Monsieur l'Abbé, l'assurance respectueuse de mes sen
timents tout dévoués. 

D r G O T J R A U D j 

Médecin de la Charité, 
Président général de la Société des Médecins chrétiens. 

Quelle autorité pouviez-vous apporter, Monsieur l'Abbé, après ces 
témoignages que vous connaissiez pour la plupart puisque vous aviez 
lu ma brochure? Vous avez allégué votre expérience, et je serais 
injuste si je ne reconnaissais pas la par t considérable que vous avez 
prise, pendant de longues années, à l 'éducation des enfants dans plu
sieurs collèges de cette Société de Jésus à laquelle vous avez cru 
devoir renoncer inopinément, dites-vous, pour prendre part à la lutte 
extérieure des idées (1). Cependant, en ce ministère d'éducateur que 

1. ,1e n'ai nullement écrit cela, quoique M. Fonssagrives le sou
ligne comme textuel. J 'ai bien écrit les derniers mots, mais ceux qui 
les précèdent, évoquant un fait d'ordre personnel dont je n 'a i r ie r 
dit, n 'appart iennent qu 'à la plume de M. Fonssagrives. En reliant les 
uns aux a u h e s par Un « pour » qui est de son invention, il îéinssitf h 
donner à la détermination qu'il rappelle un motif complètement faux. 
Cette détermination n 'eut aucun rapport avec celle qui m e fit prendre 
part à la lutte des idées. C'est pa r une t ransposi t ion également fantai
siste que M. Fonssagrives attribue à la première le caractère inopiné 
que ma phrase appliquait , sans méprise possible, à la seconde. J e ne 
l 'accuserai pas pour cela de chercher à assasisiner les gens, maisf il 
me donne le droi t cle lui dire qu'il lit mal et que se,s citMions no 
sont pas assez consciencieuses. — Et voilà u n exemple dei ces re-
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vous devez parfois regretter, car vous n'y aviez pas encouru les 
foudres do Vindex (1), vous ne vous adressiez qu 'à une clientèle 
choisie mais restreinte. Les juges de notre différend apprécieront peut-
être que j 'é ta is mieux placé — recevant au Cercle du Luxembourg 
de nombreux jeunes gens sortis non seulement de vos maisons, mais 
des collèges ecclésiastiques des petits séminaires et des lycées, -
pour juger de l'efficacité des deux systèmes en opposition (2). J 'ai 
combattu l 'absolutisme clu vôtre, comme j 'avais combattu l'absolu
tisme du système préconisé par les membres ue la Société de pro
phylaxie sanitaire et morale. Il m ' a été pénible de constater que 
j ' ava is été mieux compris et plus courtoisement critiqué par nos 
adversaires communs que par vous. 

Je compte, Monsieur l'Abbé, que vous voudrez bien, conformément 
au droit que me confère la loi et dans le but de rassurer vos lecteurs 
mal informés de mon orthodoxie, insérer cette réponse dans le pro
chain numéro de votre Revue. 

Veuillez agréer l 'assurance de mes sentiments distingués. 

J. FONSSAGRIVES, 

Directeur de l'Association Générale des Etudiants Catholiques. 

C'est moi qui ai lo regret de ne pas trouver dans la réponse de 
M. l 'abbé Fonssagrives une modération égale à celle que je crois avoir 
irréprochablement observée dans m a critique. Aucune de ses répon
ses ne me convainc de m ' en être départi un instant. 

Et maintenant , je ne saurais me plaindre de voir l 'attention publique 
ramenée par lui sur cette grave question de l 'éducation de la pu
reté. Mais, s'il se trouvait n'avoir, par sa défense, ni rendu sa cau
se meilleure, ni même gagné un accroissement de considération per
sonnelle; ce n 'est pas à moi qu'il devrait s'en prendre. 

Emm. B A R B I E R . 

dressements qu'il est toujourls simple d 'apporter quand on croit! avoir 
légitimement sujet de se p la indre de voir sa pensée et son texte tra
his sciemment ou maladroitement. 

1. M. Fonssagrives ne se trompe pas. Je regrette, en effet, quelque
fois, d 'avoir maintenant affaire avec des hommes chez qui l'on 
ne trouve plus ces sentiments de dignité morale que nous avons, lui 
et moi, si longtemps inculqués à notre chère jeunesse, en lui appre
nant à maîtr iser les impulsions trop vives de l 'amour-propre qui por
tent à répondre par des personnalités plutôt que par des explications. 

2. Est-ce donc en cultivant les étudiants de son Cercle que M. 
Fonssagrives a découvert la nécessité d'initier les enfants aux mys
tères de la vie avant l'âge de la puber té? 
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

« CANONISATION P A T R I O T I Q U E » 

L P 1 C 1 janvier a eu- lieu, à Rome, au palais Farnèse, la réception des 
élèves de l 'Académie de France et de l 'Ecole française d'archéologie, 
conduits par leurs directeurs, M. Duchesne e t M. Carolus Durand, et 
du clergé de SainL-Louis-des-Français, à la tête duquel se trouvait 
M. Guthlin; après quoi l 'ambassadeur a reçu la colonie française. En 
îéponse à l 'adresse que le président de la Chambre de commerce fran
çaise a lue au nom de la colonie, M. Camille Barrère a prononcé 
l 'allocution suivante : 

Messieurs, 

Je remercie votre président des paroles obligeantes qu'il m'a fait entendre. 
Il me donne l'occasion de dire combien j'apprécie votre présence et votre 
démarche. 

Elles servent à mo remémorer une circonstance dont j'ai quelque raison 
de mo féliciter, encore qu'elle ne me rajeunisse pas. Ce jour est, en effet, 
le treizième anniversaire de l'époque où, répondant aiix intentions de mon gou
vernement et de mon pays, j'abordai la tâche glorieuse et difficile de réta
blir des rapports de confiance et d'amitié entre deux grands peuples trop 
longtemps divisés par de stériles malentendus. Mais je vois parmi vous 
l'un de nos compatriotes dont la mission a dépassé la mienne par sa durée; 
je veux, sans plus tarder, lui offrir mes félicitations et les vôtres sur l'insigne 
honneur qui lui est échu. 

Une première fois, l'Académie française avait distingué la France à, Rome 
dans la personne de ce grand homme de bien, de ce grand patriote qu'était 
le cardinal Mathieu; c'est encore k\ Rome qu'elle lui a cherché un succes
seur; de cela tous nos compatriotes en Italie, je dirai même tous ceux de notre 
nationalité hors des frontières, lui ont été vivement reconnaissants, car ils 
avaient conscience que l'illustre Compagnie honorait, dans la personne de 
Mgr Duchesne, le porte-drapeau à l'étranger de la science et de l'érudition 
françaises. Dans quelques semaines, le directeur de l'Ecole farnésienne pren
dra place parmi ses pairs. Il ne lui déplaira pas, je pense, de savoir que la 
sympathie et la haute estime de ceux qui sont ici lui feront cortège. Vous 
le connaissez tous, messieurs, vous savez comme moi qu'à une science impec
cable, Mgr Du&hesno joint les dons les plus rares de la pensée et del l'écriture. 
Dans le domaine de l'esprit, c'est de lui qu'on peut dire qu'il en a. assez pour 
en donner à son interlocuteur. Dans l'exégèse historique, il affirme depuis 
longtemps la maîtrise qui lui vaut une célébrité européenne. Depuis plus de 
seize ans, il dirige en grand savant l'Ecole française; et il a, exercé une in
fluence profonde sur toute une génération de jeunes maîtres qui lui doivent, en 
outre de précieux et féconds enseignements, l'orientation intellectuelle de 
leur carrière. J'ajoute que cette longue mission (elle n'est pas heureusement près 
de finir), il l'a remplie avec un tact et une discrétion auxquels souscrirait 
le diplomate le plus exigeant. Aussi la diplomatie et la science ont-elles pu, 
durant des années nombreuses, vivre sous ce même toit en un accord par
fait et démontrer ainsi qu'elles ne sont pas plus incompatibles dans Ocur 
pratique que dans leurs fins (1).... 

1. Discours publié par le Figaro du 2 janvier 1911. 
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Transporté d'aise par ce compliment de l 'ox-communard qui re
présente si dignement le gouvernement de la République française 
auprès de la triste monarchie subalpine, dans la ville de. Saint-Pier
re, M. Duchesne, digne successeur du cardinal Mathieu, après avoir 
remercié l 'ambassadeur, a ajouté : 

« Je vais m'absenter de Rome pour aMer mo faire recevoir par l'Académie; 
» mais j 'y arriverai muni d'une CANONISATION PATRIOTIQUE qui ne doit pas élon-
» ner ou ce palais, et dont je suis fier. » (1) 

Puisque nous sommes en Italie, Monseigneur Duchesne, qui est un 
si fin plaisant, n 'aurai t sans doute pas trouvé mauvais d'être salué 
là-dessus du nom de Signor Eantalone. 

"Voici, du reste, le commentaire qu'il estime bon de laisser don
ner de l 'incident, Urbi et Orbi. C'est le Secolo, de Milan, qui tient la 
plume (2) : 

La courte allocution prononcée par M. Barrère, à la réception du nou
vel an, tenue au palais Farnèse, au cours de Laquelle il a prononcé un éloge 
enthousiaste de Mgr Duchesne, est un acte élevé et courtois de gratitude 
de la part du gouvernement français, gui prend une signification parti-
culière en raison de Vattitude hostile, du Vatican envers un homme dont les études 
sont si profondes. 

Le Matin du 3 janvier publie, en outre, cette dépêche : 

TURIN, 2 janvier. — Du correspondant particulier du « Malin » (par télé
phone). — Les journaux annoncent que, dans quelques jours, paraîtra !a tra
duction italienne de « l'Histoire de l'Eglise » de Mgr Duchesne, qui a enfin 
obtenu l'approbation supérieure. 

On se souvient crue tout d'abord la traduction italienne de l'œuvre avait été 
frappée d'interdiction. 

Nous comptons nous occuper de cette Histoire dans la Critique 
du libéralisme, où notre directeur a déjà publié, le 15 novembre 1910, 
un si intéressant article sur l 'auteur en question. 

H. de L. 

RÉPONSE A DIVERS 

Los récentes publications contre Y Action française faites par deux 
prêtres, MM. Lugan et Jules-Pierre, ont paru à un certain nombre de 
gens un.î heureuse occasion de lancer quelques bonnes pierres dans 
notre jardin. 

ils s 'étonnent que la Critiqïie du Libéralisme, appliquée à signaler 
les ei renrs contemporaines, ne s'associe pas à cette campagne ; et 
ce silence leur paraît la preuve évidente d'une partiali té politique, 
ne laissant pas de doute sur les mobiles cachés qui nous font agir. 

C'est ainsi que Les Entretiens idéalistes, qui ne manquent pas de 

1. Ci". Le Journal du 2 janvier 1911, p. 2, col. 4. 
2. Cf. Le Malin du 3 janvier 1911, p. 3, col. 6. 
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bonnes raisons pour s'en mêler, terminent une analyse du livre de 
M. Jules-Pierre, par ces lignes (25 décembre 1910) : 

Nous avons tenu à bien marcruer l'opposition évidente qu'il y a entre les 
doctrines, car on oublie, en général, ce reproche de libéralisme que mérite ce
pendant l'Action Française. La vigilance bien connue de M. l'Abbé Emmanuel 
Barbier, directeur de la Critique (du Libéralisme, se trouverait-elle, ici, en 
défaut? 

Voici encore une lettre, sans date ni adresse, extraite de notre cour
rier de ces derniers jours. 

Monsieur l'Abbé, 

Après avoir lu la note que vous avez consacrée à l'abbé Jules Pierre et à 
son livre, je me suis procuré ce livre, je l'ai lu, et cette lecture faite, je me 
suis expliqué le caractère à la fois étrange et mélancolique de votre note. M. le 
curé des Lilas a fait ce que vous auriez dû faire et ce que vous n'osiez pas 
tenter. C'est vous qui auriez dû procéder à cette analyse des doctrines de 
VAction française vous qui avez si bien démasqué les sillonnistes et les moder
nistes. Malheureusement, vous n'êtes pas libre. Vous êtes enchaîné par l'af
fection et la reconnaissance. Aussi assistons-nous à ce bizarre spectacle d'une 
publication créée pour mettre les catholiques en garde contre toutes les er
reurs et qui' accorde la protection de son silence à l'athéisme. Tout cela pst 
lamentable Je comprends qu'en lisant le livre de l'abbé Jules Pierre vous ayez 
ressenti l'aiguillon du remords. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur l'Abbé, votre très humble serviteur. 

R. S l G N O L . 

Mais le tour le plus joli est celui qu 'a imaginé M. Lugan lui-même, 
en nous écrivant le 19 décembre ce malin billet : 

AIbi, 19 décembre 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

Vctre revue combattant l'erreur partout, je suis convaincu que vous serez 
heureux d'insérer dans ses pages une partie du travail où j'examine la position 
de « l'Action française » en face de la doctrine catholique. 

Je suis, monsieur l'abbé, votre humble serviteur en N.-S. 
R. Lugan 

7, Place Saint-Sulpice, Paris (Vie). 

Sachons gré à M. Lugan de la modestie qui l 'empêche de m'inviter 
à faire une nouvelle édition complète de son livre. 

Je dois s implement faire remarquer aux uns et aux autres qu'i ls 
se trompent d 'adresse, et je leur dirai, pour être clair, que .tout 
cela na nous regarde pas . 

Non, cela ne nous regarde pas, car La Critique du Libéralisme 
n'a nullement pour objet de combattre « l 'erreur partout », c'est-à-
dire toutes les formes d'erreurs : 

Son objet est t rès spécial et parfaitement déterminé : elle se ren-
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ferme entièrement clans la critique du libéralisme C A T H O L I Q U E ; elle 
poursuit uniquement le redressement des erreurs émises par les ca
tholiques, de leurs illusions, de leurs compromis, et la restauration 
parmi eux du véritable sens catholique. Elle s'oppose, autant qu'elle 
le peut, aux eîforts, aux petites trahisons qui ont pour but de leur 
faire prendre le change sur leurs vrais intérêts, et elle rencontre 
sur son chemin celles qui, sous le couvert d'un beau zèle pour la 
morale religieuse, discréditent perfidement quiconque n'entre pas dans 
la conjuration démocratique. 

Dès lors, nous n 'avons pas plus à nous occuper de la philoso
phie personnelle de M. Maurras et de quelques-uns de ses amis que 
de toute morale libre-penseuse. Et plus la leur est « athée », moins 
elle rentre dans le champ de notre critique. 

Mais quand nous voyons des prêtres comme MM. Lugan et Jules 
Pierre, et tant d 'autres à leur suite, confondre indistinctement dans 
leurs condamnations nombre de catholiques excellents avec leurs al
liés ou amis positivistes, et, au lieu de se borner à faire le procès 
personnel de ceux-ci, imputer leurs erreurs à tous, dénoncer VAc
tion Française comme une machine de guerre expressément dirigée 
contre la religion, alors que le journal de Y Action Française est no
toirement défenseur de l'Eglise, nous sommes pleinement dans no
tre rôle en disant à ces auteurs, parce qu'ils sont catholiques, prê
tres, qu' i ls font une besogne néfaste, que leur thèse est un outrage 
à la vérité, et que l 'aveuglement démocratique peut seul, à' grand' 
peine, les excuser de leur mauvaise foi. 

Cela ne nous empêche pas de juger comme eux la valeur in
trinsèque du système philosophique et politique personnel à M. Maur
ras ou à d'autres, sans toutefois admettre celle de toutes les analy
ses qu 'en font leurs critiques, ni sans remarquer que ces erreurs per
sonnelles ont été de plus en plus élaguées des principes de Y Action 
Français?, à mesure que s'organisait le parti. Nous déplorons aussi 
sincèrement qu 'eux le malheur de ces belles intelligences encore re
tenues hors de la vér i té ; mais nous les voyons en marche vers elle, 
et c 'est pourquoi l'injustice et l 'odieux de ces attaques outrées nous 
paraissent absolument déplorables. 

Quoi qu'il en soit de cet espoir, il ne faut pas se lasser de si
gnaler la contradiction flagrante dans laquelle tombent leurs adver
saires. Un de nos correspondants la signalait récemment. Comment 1 
Depuis vingt ans, ces mêmes hommes qui n 'auront de repos qu'a
près avoir fait excommunier Y Action Française — ce qui leur mé
nage encore de longues campagnes — n'avaient cessé de fulminer 
contie les catholiques qui voyaient un danger dans l 'alliance javec 
les honnêtes gens de tous les partis, sur le terrain de la liberté et du,, 
droit commun; pour eux, c'était l 'unique condition de salut ; dcmàiaO! 
der compte de leurs principes à ces auxiliaires était d 'une stnnide 
intransigeance, du moment qu'ils apportaient un concours sincère 
cette défense : et aujourd'hui que Y Action Française réclame la li
berté et les droits de l'Eglise avec une franchise et un courage que 

Critique fin lîhrriitemp.— 1"> J.invîpr. ô 
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n'ont jamais eus ces libéraux, ils se lèvent violemment contre elle 
et lui envoient toutes leurs malédictions. 

Voilà qui explique également les reproches que nous leur adres
sons et notre abstention dans la querelle philosophique. 

M. l 'abbé Lugan nous excusera donc de le laisser poursuivre seul 
sa besogne. 

E. Ï3. 

l-'EXPORTATION DU SILLONNISME 

Un programme de modernisme polonais 

" L'ESQUISSE D U NOUVEAU PROGRAMME " D E M. ETIENNE JELENSKI, 

DIRECTEUR DU JOURNAL " KOLA " D E VARSOVIE 

Le document qu 'on va lire est d 'une grande importance. Il est 
révélateur du rayonnement du libéralisme français à l 'étranger. C'est 
à la malheureuse Pologne, amie de la France, si opprimée elle-mê
me et si divisée, qu'il se rapporte. 

C'est un programme du modernisme polonais, dont le sil lonnisme 
forme la base, un mélange de Sangnier et de Tolstoï. Il serait exagéré 
de donner ce programme pour la pure expression du sillonnisme, il 
s'y mêle bien des choses. Mais, outre un fond d'idées dont la source 
est facile à discerner, les auteurs, afin sans doute de la bien in
diquer, ont choisi pour vignette de leur brochure un décalque de 
celle de la revue du Sillon ; les deux bœufs attelés à la c h a r m e que 
pousse saint François . 

Voici sur cette exportation du libéralisme et sil lonnisme français 
ce qu'écrit un de nos correspondants polonais, qui occupe un rang 
distingué parmi les défenseurs des doctrines catholiques. 

« Le mouvement moderniste et démochrét ien de Pologne s'inspire 
» de l 'exemple de la France. Un jeune professeur de séminaire- rmi 
» a fait ses études à Paris et y a appris plus de sociologie démo-
» cratiq-uc que de théologie, a publié en Pologne une brochure sur 
» la démocratie chrétienne où il cite à chaque instant les Naudet, 
» Dabry, Lemire, Sangnier, Gayraud, etc. Un excellent organe catho-
» lique l'a réfuté. Il n 'en a pas fallu davantage pour qu'il soit ac-
» cusé par M. Miecznik, du Journal Universel, de vouloir fonder une 
» nouvelle secte, celle des chercheurs d 'hérésies. 

» Un autre jeune professeur de l 'académie ecclésiastique de Saint-
» Pétersbourg, qui a fait ses études à Par is et à Louvain, a publié 
» lui aussi, une plaquette où les mêmes idées démocratiques e t no-
» vatrices sont exposées. La presse libérale prend chaudement la dé-
» fense de ces écrits ecclésiastiques et tourne en dérison ceux qui 
» se permettent de les contredire. Le mot d 'ordre est qu'il n 'y a 
» pas de modernisme. 

» Détail caractérist ique. On a fait venir à Varsovie un représen-
» tant -officiel du Sillon, en la personne de M. Cousin (le « Père Cou-
» sin »), mariani te , conseiller et père spirituel du Sillon depuis son 
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» origine, un de ses apologistes attitrés. Un prêtre cle cette congre-
» galion, M. Verrier, a dirigé pendant une année un internat à Var-
» sovie ; des relations ont été nouées avec le Sillon et un groupe 
» sillonniste a été fondé. Les trois journaux qui représentent en Po-
» logno le mouvement moderniste manifestent leur sympathie pour 
» Sangnier et son œuvre. 

» Bien peu de gens, en Pologne, lisent les encycliques, il y en a 
» donc bien peu qui soient en garde contre ce danger et capables 
» d'en discerner les symptômes ». 

Ce document ne peut manquer d'attirer l 'attention de ceux qui se 
préoccupent du courant actuel des idées parmi les catholiques et 
de l'influence exercée par le mouvement français. Nous en reprodui
sons la traduction intégrale, reçue de Pologne, malgré sa longueur, 
la saveur étrangère du style, et l 'allure bizarre do cette pièce. 

« Rola » est un journal catholique de Varsovie, dirigé par M. 
Etienne Jalewski. Le traducteur fait précéder son envoi de ces ob
servations. 

La propagande moderniste en général et silloiiinislo en particulier a é-bé 
menée en Pologne (surbout en Pologne russe) depuis longtemps et avec 
beaucoup d'entrain. A Varsovie et ailleurs tout le monde connaît certaines 
personnes et certains milieux qui ont poussé activement cette propagande, 
il est aussi notoire que leur presse n'a manqué aucune occasion pour exalter 
à tort et à travers le Sillon, hommes et choses. 

L' « Esquisse du nouveau programme » crue M. Etienne .Telenski, directeur 
de « Rola », vient de lancer, n'est que la résultante do la propagande |cn 
question. Quiconque a lu la « Vie profonde » et autres écrits de M. San
gnier et les produits principaux de la presse sillonnisLe, s'apercevra bien vite 
que 1* « Esquisse » de M. Jelenski n'est que le Sillonnisme d«*i.ns lo pire 
sens du mot. 

Du reste, l'auteur M-môme a senti si bien la chose, qu'il a publié son 
« Esquisse » à part, en une plaquette à couverture blanche et .wcc le 
symbolique croquis du Sillon (saint François avec les bœufs arateurs) calqué 
matériellement des plaquettes sillonnistes bien connues. 
.Inutile d'insister sur le grand danger de cette propagande organisée d'un 

sillonnisme polonais, au lendemain de la condamnation du sillonnisme, c'esl-
à-dire des erreurs du Sillon français, et dans un moment si critique pour 
l'orthodoxie et pour la discipline catholiques un peu partout. 

Nous donnons ici la traduction le plus exacte que possible do 1' « Esquisse », 
nous devons nous excuser ©i elle n'est pas un morceau littéraire, le style apo
calyptique du texte est très difficile à rendre exactement et en bon fran
çais. 

Nous; auri-ons pu nous contenter de donner seulement les passages caracté
ristiques de 1' « Esquisse »; mais nous ne voulons pas qu'on emploie, encore 
une fois, la tactique très populaire parmi les modernistes, de crier qu'on a 
tronque tendancieusement leurs textes. Le voici towt entier, on Je jugera 
plus sûrement I 

Enfin nous joignons à la traduction de 1' « Esquisse » celle de la réclame 
de « Rola »; cette réclame est, clJe aussi, très suggestive grâce aux noms 
d'écrivains bien connus pour leur modernisme. Ce sont des points mis sur les t 
du programmev 
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Voici d'abord cette réclame. Elle est, à elle seule, fort suggestive. 
A. côté de noms inconnus de lui, le lecteur (français en reconnaîtra plu-
sieuis qui lui son t familiers et verra quels débouchés notre libéralis
me trouve p o u r . l 'exportation. 

RÉCLAME 

Holà, hebdomadaire social, littéraire et scientifique, s'imprime à Varsovie, 
28« année. Sa partie courante dans les feuilletons, les articles et la chronique 
est l'expression du jugement catholique moderne sur tous les événements du 
moment et sur les problèmes de la vie. 

Bola a publié dernièrement les études plus étendues de : Mgr Niedzialkowski, 
du professeur-docteur V. Czerkavski, de l'abbé-docteur Radziszewsik, de M. 
Théodore-Jesko Choinski, du docteur Casimire Lubecki, du docleur-dép-utô 
Kopycinski, du professeur Paciorkiewicz et d'autres. 

Bola donne une image fidèle et riche de l'état de la mentalité européenne 
dans le domaine des problèmes rel'igieux, philosophiques et sociaux dans 
ses nombreuses traductions et résumés de la littérature étrangère (anglaise, 
française, allemande, russe, italienne et espagnole). 

Bola publiera dans le temps le plus proche une série d'articles développant 
et complétant « l'Esquisse du nouveau programme » entre autre, prendront 
la parole : MM. T. Fopp, Janusz Jamontt, Alex. Jarkowski, Paul Krzyzny, 
Henri Tyszka, l'abbé Marck (pseudonyme), Mme Starzenska, A.-L, Szymauski, 
Antoine Worytus. 

Quant aux travaux plus étendus originaux, Bola imprimera les études : 
de Mgr Niedzialkowski, « « Les fruits du paganisme »; de l'abbé-professeur 
docteur J. Matulewicz, « Courte esquisse de l'état actuiel de la quesiion so
ciale »; de M. Grott, « Les juifs polonais et lithuaniens sont-ils des sémi
tes »; ainsi que son étude « Renan sur les juifs »; de P.-K., « Harnack sur 
l'essence du christianisme »; de Paul Krzyzny, <c La plus large conception 
des choses »; de M. Etienne Jelenski, « Les bases de la psychologie de la 
foi », ainsi que ses « Saintes Légendes » (nouvelle façon d'envisager les 
vies des saints et la signification de l'hagiographie); « Salut> ô vie » (sur la 
ccnsistance de la vie d'outre-tombe, sur les bases des plus modernes recher
ches de la psychologie et de la théologie catholique): de Bezimienny Yl\\ 
connu), « Du fond des cachots et des fumées » (série d'articles sur les condi
tions ouvrières dans Zaglebie), « Les exilés volontaires » (sur l'émigration 
en recherche du travail) et beaucoup d'autres. 

Dans le plus bref délai seront aussi publiés sur la littérature étrangère 
les articles : « La femme dans la hiérarchie de l'Eglise »; — « La science 
dans la lumière des idéesi religiieuses modernes »; — « La peur de la 
vérité »: — « Nouvelle conception de la catholicité »; — « La formation 
religieuse »; — « La grâce et l'action »; — « Les sept péchés capitaux des 
intellectuels russes », etc., en se basant sur les. œuvres : de Mgr Bonoinelîi, 
Mgr l'archevêque Mignot, Mgr Oiiocar Prohaszlca, Mgr Kcppler, du professeur 
Jkf. de Hunnynch, du professeur B. Allo, de 0. A. de Poulpiqnel, de l'abbé-doo-
teur J. Mausbach, du professeur-docteur Bcck, du professeur A. Ehrhard, 
de Joseph Serre, de Bulhakow, etc. 

Dans la partie littéraire — outre les œuvres originales, des traductions clcs 
romans et nouvelles de Benson, de Fogazzaro, de Jaegerson, de Leal, du 
P. Coloma. de Nandel-Hazzetti et des autres littérateurs catholiques. 
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E S Q U I S S E D U N O U V E A U P R O G R A M M E 

Reprodution de " Rola " 

Je ne motive pas, je n'explique pas, je ne pose pas d'exemples. — Je 
détache seulement les derniers bouts des longs écheveaux de pensées et je 
lance dans ce programme seulement les dernières conclusions, des conclu
sions ni faites au hasard, ni exclusives — conclusions souvent si laconiques, 
qu'elles peuvent sembler des paradoxes, mais « Le paradoxe est la sténo
graphie do la pensée ». 

Pour les développer et les motiver le temps viendra directement après : 
c'esl-à-dire dans les numéros futurs de « Rola », dans ses collections an
nuelles à venir. \ \\ 

En attendant il s'agit du schéma de l'ensemble, d'une chose assez menue 
pour qu'elle puisse pénétrer partout, et tellement catégorique qu'elle puisse 
impressionner quiconque lui consacrera quelques moments. 

La crise politique que nous avons vécue, a amené sur ses traces une crise 
spirituelle. Toutes les deux, celle passée et celle qui dure, ont révélé aux 
yeux perspicaces, — à côté d'un abaissement général du niveau moral, une 
certaine pénurie fondamentale et inquiétante, — pénurie immense, dont souffre 
notre société, d'hommes forls, d'unités inébranlables, dominant par l'éner
gie de leurs caractères le flot des circonstances, et sachant diriger Ja vie 
sociale aussi bien au moment des soulèvements populaires, que dans les 
périodes d'épuisement. 

Cette pénurie d'aujourd'hui — c'est la débâcle certaine du demain. 
A vrai dire, ce n'est pas spécialement noire fait; au contraire, c'est un 

fait général, c'est le côté faible de toube la grande* civilisation moderne, me
naçant de ruine durant les cataclysmes sociaux, et aperçu généralement par 
les esprits de première force (Ehrhard, Foerster, R. ZaiLschiioh, Mgr Tro-
haszka, Bulhakow et beaucoup d'autres). Mais pour nous, qui avons dou
blement besoin de forces, — ce manque d'hommes, devient doublement dan
gereux. 

Le caractère mécanique et tout extérieur de la culture contemporaine s'em
pare toujours plus distinctement et plus universellement de notre vie natio
nale. Nous fondons avec une croissante persuasion et obstination son avenir 
et sen développement, sur des moyens extérieurs, sur l'accommodement des 
rapports politiques et des changements sociaux, économiques, en méconnais
sant toujours plus foncièrement cette vérité d'une gravité de premier ordre, 
que tout développement national, et tout avenir de la société dépend, avant 
tout et d'une manière absolue, du perfectionnement de l'homme, de la forma
tion intérieure de l'individu. 

La vie intérieure des individus est Vunique force réelle créatrice, — Tuni
que moteur conduisant Thixmanité vers les conquêtes supérieures de la civi
lisation, — Tunique garantie de la so-lirlité du développement de toute cul
ture — Tunique fondement, sur lequel on puisse appuyer les espérances 
pour les temps à venir. 

La crise intellectuelle que nous passons actuellement, approfondit dans 
notre société les traces douloureuses du marasme universel des forces mo
rales de l'humanité contemporaine, et elle s'accentue principalement par la 
peur, presque panique, des individus et des groupements sociaux — en 
général devant tout effort intérieur, spirituel, intellectuel, mais surtout de
vant l'effort de la volonté. 

Et cependant l'étendue et la force du vouloir sont la mesure de la vie 
bumaine. L'homme ne vit qu'autant qu'il est capable de vouloir raison
nablement. 
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Là, où il n'y a pas de vie intérieure, il ne peut y avoir de caractères 
forts, il ne peut y avoir aucunement des vouloirs trompés et sublimes. 

Seul l'homme qui vùit intérieurement, sait vouloir distinctement et forte
ment, et est capable de bien employer la force spirituelle concentrée, pour la 
reconstruction de la réalité extérieure. 

Plus il surgira dans la société d'unités ayant une vie intérieure, in
tense et concentrée, plus la nation deviendra vigoureuse, et commencera 
à vivre avec plus de profondeur et d'étendue. La culture de la personnalité 
rendra la culture de la nation « plus virile et plus consciente ». 

Celte méconnaissance contemporaine, si générale, de la question de la 
formation intérieure, et. cette attente de tout agissemerut salutaire, de tout 
bien — des changements extérieurs et des perfectionnements techniques — 
provient de la conception de la nature de l'homme — actuellement presque 
universellement admise, — conception fondamentalement contraire au chris-
tianname. 

Si on reconnaît pour axiome, que l'homme est bon de par sa niaLure, 
qiu'il ne faut seulement que lui donner les conditions d'existence matérielles et 
sociales nécessaires pour qu'il puisse développer ses instincts naturels supé
rieurs, — alors toute pensée de la nécessité du perfectionnement intérieur 
et de l'effort du travail sur soi, s'éteint. 

Au contraire, d'après le concept chrétien de l'homme et de la corruption 
de sa nature, la vie intérieure est une nécessité des plus fondamentales — 
substance de la vie religieuse. 

La satisfaction du besoin ci-devant indiqué, doit émaner surtout de nous, 
des hommes à l'âme greffée sur le christianisme et cultivée par la religion. 
Notre presse catholique hebdomadaire et quotidienne — plus que tous les 
autres organes de la presse, doit tendre à créer ce courant puissant qui 
apporte à la culture nationale contemporaine une nouvelle provision de for
ces indispensables pour elle. 

Mais cela n'existe pas. 
Est-ce là tout ce qu'on pourrait et devrait faire; — est-ce que cela suffit 

qu'on lutte d'une manière primitive, stérilement avec la libre-pensée exis
tante ou imaginaire, et qu'on se borne a. noter les événements du mou
vement catholique dans l'Occident? 

Cela, c'est une action négative et passive qui ne peut créer rien, aucune 
valeur réelle, positive et qui soit suffisante même pour conserver celles 
qui existent déjà. C'est une misérable végétation des plantes sous le linceul 
de neige, do laquelle il faut p-asser à tout prix, aiu pl/us vite — vers 
vif, — afin de ne pas geler et devenir cadavre. II faut penser, — penser 
avec une telle force, crue cette pensée engendre l'acte — au travail positif, 
qui infiltre dans la société de nouvelles richesses d'idées, de nouvelles 
pensées, do nouvelles conceptions, qui éveilleraient en elle des passions nou
velles et sublimes, des nostalgies et des problèmes qui formeraient de nou
velles et plus parfaites formes de la vie individuelle, familiale et sociale. 

Heureusement, — chaque jour augmente le nombre de ceux qui ont pris 
en horreur et dégoût l'indolence de la routine intellectuelle, et à qui le 
suranné et la banalité de la pensée sont devenues insupportables. 

Ceux-ci sentent que chaque jour accroît et augmente la nécessité de fon
dre sur ce royaume indépendant du vieillot et de la routine, d'une telle 
manière que cela puisse secouer les âmes jusqu'au fond, les blasés s'en 
scandaliseront, auront de l'épouvante et se disperseront en confusion, mais 
les éléments sains seront ravis et emportés sur ces voies, sur lesquelles, 
uniquement et exclusivement, se trouve la vraie vie, immense et radieuse, 
digne qu'on souffre pour l'avoir — voie de l'enthousiasme spirituel. 
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Ceux-ci sentent qu'il faut avec toute la force dire, crier, tonner dans les 
yeux ternes et fuyants de ces aveuglés sur la valeur de la vie, que c'est 
assez cle ramper, assez de ce pétrissement de la vie, que c'est une joie 
que de vivre activement, sublimement, dans la plénitude, — d'une vie 
concentrée dans l'enthousiasme. Non pas persévérer, mais s'élancer de tou
tes les forces en avant, dans les hauteurs, et avec chaque année non 
seulement plus en avant, mais aussi plus vite, plus rapidement poux pouvoir 
enfin passer à travers la mort comme ime flèche lancée par une corde 
rcyalement, magnifiquement tendue, flèche qui perce l'épaisseur du feuil
lage des arbres et va... au ciel. 

L'action de créer des hommes forts, de former des caractères — chose 
indispensable pour l'épanouissement universel et la stabilité de la culture 
moderne en général, et par conséquent aussi pour notre avenir national, 
— est conditionnée par l'intensité de la vie intérieure. 

La vie intérieure, le travail sur soi-même, la culture de la personnalité, sont 
la conclusion indispensable de la conception chrétienne sur l'homme, et 
c'est en même temps Vessence de la religion. 

Pour être bref : de quoi s'agit-il donc. 
De Vaction religieuse. 

En quoi va-t-elle différer de l'action actuelle. 

En tout : par le sujet, la forme, la tension... 
Parcourez les années de la « Mola », des 27 années passées, ou plutôt 

feuilletez les pages : « Le quart de siècle de luttes ». Vous y trouverez 
une longue chaîne pas encore rouiilce — de campagnes, do luttes, de combats, 
toujours courageux, souvent victorieux. Ils sont tous unis, joints par un-
même cachet commun; tous ensemble — ils ne sont qu'un seul et long com
bat pour les bases élémentaires éthiques, pour les droits du décalogue dans 
la vie sociale. Ici il s'agissait du troisième commandement, là du sixième, 
ailleurs du septième. 

Tel était le ton principal, fondamental du travail de jusqu'à présent. 
Ce quart de siècle de combat pour le Décalogue c'est ce puissant bloc 

taillé — sans lequel on ne peut pas s'avancer plus loin, mais sur lequel 
on doit irrévocablement marcher pour aller plus loin, ce sont les fonde
ments jetés sous le travail des années à venir — première marche du cortège 
vers les hauteurs. La seconde — est aujourd'hui devant nous. 

Sans rompre avec le passé, sans rien négliger, il faut cependant dépla
cer le contre de gravité sur la marche suivante. Telle est la loi de l'élévation, 
de l'ascension. 

Le ton principal, fondamental du travail futur sera la lutte pour le règne 
du Credo. 

Là-bas, on arrachait l'ivraie, les mauvaises herbes, on labourait les fri
ches, — maintenant est venu le temps des semailles, qui doivent pousser. 

Et pour qu'il puisse pousser précoce, touffu, il faut jeter le grain frais. 
Frais — le plus frais, vivant — le plus vivant. Aux hommes du XX» siè
cle il faut s'adresser avec un langage du XXe siècle, et ne lutter pour la 
vie d'aucun autre siècle, mais seulement pour la vie du xbCc siècle. Car 
il faut vivre et parvivre sa propre vie, non celle d'autrui, et ceci se rap
porte également aux individus, comme aux générations humaines. 

Nous devons tout rendre nouveau... 
Nous devons rendre nouvelle notre conception de la vie — et la vie, 

les conceptions sur l'homme et — l'homme, les conceptions sur le travail, et le 
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travail les conceptions de lare'Iâgiion et »— de ce qui est son essence. Nous devons 
rafraîchir nos conceptions sur la prière, l'humilité et l'ascèse... 

Nous devons tout rendre nouveau... 
Tout rendre nouveau... 
Tout rendre nouveau dans le Christ. 
Renouveler, et renouveler constamment dans dix ans, les conceptions 

qui sont aujourd'hui le dernier mot de la compréhension de ces choses — 
s'effaceront et se faneront; nous en acquerrons alors de nouvelles, encore 
plus vives, encore plus précises et plus proches et plue profondément vraies. 

Mais aujourd'hui notre société vit dans ce domaine par des conceptions, 
non pas même d'il y a dix ans, mais d'il y a un demi siècle et plus en 
arrière. 

Ceci peut suffire à l'usage personnel de ceux pour qui il suffit d'aller 
chaque dimanche «entendre la messe dans l'église, une fois par an se repentir 
au confessionnal afin d'avoir la conviction d'avoir honorablement accompli 
ses devoirs ireEgicux, à qui il semble qu'ils font un sacrifice quand ils 
soumettent à la discipline de l'Eglise non leurs principes et leur action 
mais leur stupidité et leur inactivité religieuse. 

Mais à nous, cela ne suffit pas. Nous voulons vivre de la religion, la respirer 
comme l'air, l'avoir dans le cœur comme le sang, toujours le même et 
toujours nouveau. 

A nous ne suffisent pas les « visites » à l'église, ni la discipline sourde, 
aveugle, automatique qui est un blasphème, un outrage suprême envers ce 
qui prend en esclavage non par violence, mais par sa lumière, qui lie non 
par commandement, mais par la conviction, q\ii rend docile non par violence 
mais par le plus doux abandon d'amour. 

Nous devons nous mettre par nos idées et notre vie religieuse au niveau 
de notre siècle, notre génération, au même rang que les nations qui nous 
ont devancés; les atteindre et marcher ensemble plus loin... 

Voyez. Tout ce qui est mauvais, stupide, erroné, afflue constamment chez 
nous hâtivement, comme les immondices dans les égouts après une averse. Et 
la culture réelle, lumineuse, rayonnante, Le souffle pur des régions loin
taines se traîne des dizaines d'années de l'Occident... 

Nous l'appelons avec nostalgie... 
Nous?... Que signifie ce mot : Nous? Cela veut-il dire — les jeunes? 
Les jeunes ? Et oui, et non. Jeunes, mais non suivant la mesure d'an

nées, jeunes, mais de la fraîcheur qui ne flétrit pas, de la jeunesse des âmes 
qui ne connaissent pas de vieillissement. 

Regarde I Vois-tu ce- prêtre, blanc comme une colombe, mais au visage 
plein de jeunesse éternelle? — C'est un des nôtres. Vois-tu cet étudiant 
avec cette juvénile insouciance rayonnante dans ses yeux? — C'est un 
des nôtres. Vois-tu cette mère d'enfants adultes et sa fille dans l'aurore 
lumineuse d'une sincérité presque enfantine, — et cet homme à l'âge' mûr 
renfermé en lui-môme, vivant profondément? Ce sont des Nôtres, des nôtres... 
jeunes, vieux, bien portants, malades, natures épanchées ou renfermées en 
soi — peu importe... pourvu que vivants, vivants de la plénitude de la vie. 

Les cnthotisiastes de la vie. 
Oui. Enthousiastes de la vie, car nous voulons non seulement vivre nous-

mêmes dans la plénitude, mais enflammer cette grande foule des sommeillants 
du désir et de la fierté, de la royauté de la vie, car nous plaignons ce 
qui rampe, parce que cela rampe, ce qui végète, parce que cela ne connaît 
pas la réalité — plus douce des rêves les plus doux. 

Ecout?. Dans les éléments qui composent le monde tu ne peux augmenter 



I N F O R M A T I O N S E T DOCUMENTS 541 

d'un atome la matière dans sa quantité déjà fixée, ni ajouter la moindre 
dose d'énergie. Mais tu peux les dominer et multiplier la vie, multiplier dans 
une quantité inconcevable par la penséa, la vie végétale, animale, humaine... 

Et cela c'est ta domination, et cela c'est l'essence de la civilisation : multi
plier la vie, augmenter la vie, la rendre plus large et profonde et élevée, 
plus fortement puisante, plus ardente et plus divine, — la vie individuelle 
des particuliers sur tous les degrés sociaux et par elde la vie de famiJfr 
et la vie de la nation. 

C'est la règle sans exception — le but de chaque individu humain, de cha
cun — partout où il est, et le but de l'humanité entière, depuis le commen
cement jusqu'à la fin. 

Et tendre à atteindre le maximum de la vie et lui conférer la plus haute 
valeur — c'est justement l'action religieuse. 

* 

Il y en a qui soupirent après les temps passés. 
Je ne sais pas si les temps passés étaient meilleurs que les nôtres, 

ni en quoi notamment, mais je sais pour sûr, qu'il n'y a pas d'autres temps 
outre l'actuel, dans lequel j'aurai pu, et moi et vous, faire quelque chose de 
bien, démontrer par l'action que « nous n'avons pas reçu en vain des âmes 
immortelles ». 

Qu'est-ce que la contemporanéité? 
La contemporanéité — cest la patrie dans le temps comme la terre sur la

quelle nous sommes nés et avons grandi, est la patrie dans l'espace. 
Celui qui n'aime pas la contemporanéité, n'a pas puisé dans les profon

deurs de l'amour de la patrie, malgré je ne sais quels attendrissements pro
fonds sur l'histoire de la nation. 

Mais aimer, c'est — apercevoir les lacunes, les besoins, et les satisfaire 
avec un ardent souci, aimer, c'est — prévoir les dangers et les prévenir 
même au prix des sacrifices. 

Aussi — si la pourpre de la fierté nous enflamme à la pensée de l'éclat de 
nos temps, de la course, du galop presque, de la pensée humaine, avec 
lequel elle file dans l'avenir, s'il nous est difficile de cesser de suivre de 
nos yeux amoureux ce vol étourdissant sur les ailes du génie — néanmoins 
nous ne fermons pas les youx sur les manques, les maladies de notre siècle 
et de notre société, et surtout sur la choquante inégalité du développement 
de divers domaines de la civilisation contemporaine. Nous voyons clairement 
le déclin tragique de son splendide édifice vers le réalisme de la vie, 
déclin menaçant à la ruine. 

Mais qui, sinon nous, est destiné, créé pour le prévenir, pour détourner 
ce danger imminent, par l'accumulation en nous et dans la nation de la plus 
grande quantité de l'élément qui manque à la culture actuelle : la culture 
des caractères, la culture de la personnalité, la culture religieuse. Par cela, 
non seulement nous contribuerons à stabiliser les conquêtes civilisatrices déjà 
faites, mais aussi nous coopérerons le plus fructueusement à leur déve
loppement toujours plus avancé, plus éclatant et plus rapide. 

Celui dont la vie intérieure sera plus profonde et plus ardente, celui-ftà 
rayonnera plus intensivement par sa vie tout autour de Lui, celui-Jà multi
pliera d'autant plus assidûment la vie dans sa famille, dans son entourage, 
et avant tout dans chacun de ses travaux — aussii bien s'il est question 
de cultiver une terre stérile, que de découvrir les plus profonds problèmes 
de l'humanité. 
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Car l'action religieuse doit embrasser et comprendre en elle tout le monde 
et tonte <la vie humaine depuis le berceau du nouveau-né jusqu'au delà 
de la résurrection. De sorte que rien de ce qui est humain ne lui soit 
indifférent. 

L'action religieuse, ce n'est pas seulement l'enseignement de la Foi, ni 
seulement la pratique de la morale. L'action religieuse, c'est la culture de 
I.i vie, la formation, l'organisation de la vie, c'est — si vous voulez, plus 
de précision — la concentration de la vie humaine sur le principe Divin 
de la vie des individus et par eux de la vie dans les familles et de La vie de 
H nation, de la vie entière depuis les bases les «plus élémentaires jusqu'aux 
sommets les plus exubérants, de la vie dans toute son extérieure banalité et 
dans touiîo son. éiemells profondeur. 

La religion, c*est la concentration de toute la vie sur le principe Divin. 
La vie concentrée sur un principe quelconque, imprégnée d'une idée quel

conque, acquiert de la valeur. Et p t e et mieux elle est concentrée, plus 
haute est la valeur qu'elle acquiert. Car une pareille concentration attribue 
aux vouloirs et aux actes une force et une sûreté presque instinctive. 

Mais tout principe exclusivement seul, une seule thèse dirigeante dans 
la vie, fût-elle aussi sublime que l'amour de la patrie, aussi lumineuse que 
l'amour des déshérités, aussi -sublime que l'amour de la science ou de 
l'art, resserre la vie, la rétrécit, (l'appauvrit, la prive de la plénitude et de 
l'étendue.. 

Tout monodéisme, même le plus honorable, augmente la tension de la 
vie, mais il est en même temps en réalité une étroitesse de pensée pt le 
resserrement des sentiments. 

Entrelacement de conclusions désespéré.. 
Et cependant un tel monodéisme unique existe, — monodéisme avec lequel 

la vie gagne puissamment en intensité et en plénitude. 
Evidemment il en est ainsi seulement alors, quand le principe sur lequel nous 

concentrons notre vie, embrasse le total de la via, le tout, l'universalité, la 
catholicité. 

Ceci .est évident, et cependant à beaucoup de monde cela peut paraître 
paradoxal. Car aujourd'hui généralement, on voit trop concrètement sous 
l'universalité du catholicisme des données statistiques et des espaces géogra
phiques, et trop peu — ou point du tout — l'universalité de l'idée, l'universalité 
des vérités et l'universalité de la joie. 

Dans le catholicisme est tout ce qui — quelque part, et en toute chose — 
est vérité et élément du bonheur. 

La conception du monde, absolument la plus 'large, plus large que toutes 
celles qu'on peut penser et s'imaginer, est donnée à l'homme non. pas par 
l'ainsi nommée « libre pensée » ni par aucun catholicisme libéralisant, mais 
uniquement et exclusivement par l'orthodoxie catholique raisonnable (1) de 
laquelle, hélas I la plupart de nos formalistes bornés n'ont pas même une 
faible idée. Et puisque le catholicisme renferme l'universalité, le tout de 
la vérité, Je tout du bonheur, le tout de la vie — de môme y retrancher 
quelque chose l'amoindrirait également, limiterait, rétrécirait ce maximum 
de l'étendue de la pensée humaine — ce qu'il est et ce qu'il doit rester. 

La religion est la concentration de la vie sur le principe Divin, concen
tration qui attribue à la vie la tension la pius forte. 

1. Nous consacrerons cette année an traité spécial à un plus large éclair
cissement de cette phrase en l'appuyant par des preuves convaincantes. 
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Le catholicisme est le principe le plus large de tous ceux qu'on puisse 
concevoir. 

Il est donc tout à fait facile de comprendre -ce qu'est la religion catholique 
pour un homme qui brûle du désir de conférer à sa vie la plus haute 
valeur. 

* 

L'action religieuse est l'organisation, la concentration de toute la vie sur 
le piincipe Divin, donc, au premier rang, de la vie de l'indivàdu, de sa pro
pre vie. 

Pour cela il faut avant tout connaître ce principe, il faut connaître la 
doctrine catholique. Il ne suffira pas cependant que le principe que nous 
connaissons soit pur, orthodoxe : son interprétation doit répondre au niveau 
de notre esprit et doit être moderne. La pureté, le niveau approprié, et la 
modernité — ce sont les trois conditions fondamentales, desquelles dépend 
toute l'influence de cette doctrine sur notre vie. 

La première condition s'explique d'elle-même, sa nécessité est évidente. 
Il n'est non plus difficile de reconnaître la seconde comme indispensable. La 
doctrine catholique est destinée pour tout le monde, elle doit donc avoir 
autant de différentes manières d'interprétations, combien il y a de divers 
niveaux de mentalité humaine : depuis l'enfant, l'ignorant — jusqu'au génie. 
Et alors seulement elile peut être conçue et connue profondément, claire
ment quand son exposition répond au niveau de l'esprit qui la reçoit. 

Si la doctrine catholique ne t'a pas ravi par sa largeur, ne t'a. pas enchanté 
jusqu'à l'enthousiasme par la beauté de sa construction, cela signifie que 
tu n'en as pas encore rencontré une exposition qui réponde au niveau et à 
l'espèce de ta mentalité. 

L'interprétation que tu as rencontrée jadis avait pu être convenable à ton 
développement intellectuel des années d'adolescence, donc, évidemment, eWe 
ne peut répondre au niveau intellectuel des crises juvéniles ou de l'équilibre 
de ' l a maturité intellectuelle de l'âge viril. Les interprétations avec lesquelles 
tu es venu en contact, avaient eu un niveau trop bas ou trop l'devé, par 
rapport à celui dans lequel tu vis intellectuellement, mais aussi elles pou

vaient être seulement exprimées par des notions passées, décolorées, usées, 
ei par cela même moins accessibles à la génération d'une autre époque. 

Pour un homme instruit ce n'est pas assez de connaître la doctrine 
catholique, dans un certain moment défini, statiquement. Il doit constam
ment Vapprofondir dynamiquement, dans le mouvement, il doit avoir une 
participation permanente dans son développement et son épanouissement. 

Dieu a confié son Credo au génie de l'humanité. L'humanité ne crée 
pas les vérités naturelles, mais les constate, en découvre toujours de nou
velles, en s'enfonçant par la pensée dans le sein de la nature. — L'humanité 
ne créo pas les vérités surnaturelles, mais les découvre également dans la 
Révélation toujours plus précisément, toujours plus clairement et plus vire
ment connue. 

Or, suivre la voie et la marche .do la pensée humaine dans ce domaine, 
marche qui presque chaque année apporte de nouvelles conquêtes, — constitue 
le droit naturel de l'homme comme de suivre les traces de la science dans 
toutes ses [branches. 

La théologie est la spécialité des théologii&ns, l'exégèse celle des exé
gètes; mais dans la même mesure, selon laquelle l'histoire est la spécialité 
des historiens, la philosophie celle des philosophes, la technique celle des 
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techniciens. Et comme il est difficile d'appeler instruit un homme gui n'au
rait pas en main de temps en temps un livre ou un. périodique traitant de 
l'histoire, de la philosophie, des sciences natureilles, et qui ne prendrait 
pas connaissance, même sommairement, des œuvres les plus remarquables 
concernant ees domaines, de la science, de même il est impossible de recon
naître pour intelligent un ignorant, à qui suffirait pour (pute la vie la pro
vision de connaissance religieuse acquise à l'école, — qui môme des tra
vaux les plus éminents sur le champ de la théologie, de l'exégèse, de l'apo
logie, — ne saurait rien, et ne désirerait rien savoir. 

Mais le travail purement intellectuel, la connaissance et l'étude du prin
cipe sur lequel nous devons concentrer notre vie, c'est à peinei la préface 
de la religion. On atteint la pleine culture de la personnalité par l'ensemble 
de la vie intérieure, par la concentration de cette vie en soi au moyen de la 
prière, de l'humilité, de l'ascèse... 

La prière est un moyen d'augmenter la vie. La piété qui n'augmente jpas 
chaque jour la productivité de la vie dans l'action — est un culte vide, 
stérile, mort. La bigoterie est un blasphème comme toute inactivité. 

L'humilité est un moyen d'augmentation de la vie. Fermer les yeux sur 
sa prepre valeur, c'est mentir à soi-même, nier ce que Dieu affirme. Ne pas 
connaître les dons de Dieu, c'est une faiblesse, c'est un amoindrissement 
de la gloire de Dieu, c'est un obstacle dans l'accomplissement du devoir 
toujours égal à toutes les capacités que nous a données la Providence. L'humilité 
n'est pas et ne doit jamais être la négation de notre existence, de notre force, 
de notre capacité, mais seulement la négation de soi comme but et source 
de tout. Et comme la vie s'élargit par cette négation 1 

L'ascèse est un moyen d'augmenter la vie. Ce n'est pas la mortification 
(immobilité, état de mort) qui est le sujet ou même la partie principale de 
la morale catholique, qui a pour but exclusif Vanimation, l'épanouissement 
de la vie C'est uniquement pour assurer le triomphe à une vie plus élevée 
qu'elle applique les apparences de quelque chose de contraire aux phénomènes 
les plus vils de la nature humaine. Mais qui veut tuer, étouffer ses pas
sions naturelles, celui-là est un gaspilleur du feu dont Dieu l'a gratifié. Au
jourd'hui il nous faut des hommes aux grandes, fortes passions. Ce n'est 
pas étouffer les passions et les exterminer qu'il faut, mais les former et lfcs 
réformer d'incendie brutal qu'elles sont, en un feu consumant, en une aspi
ration vers une vie et un bonheur toujours plus large et plus élevé — voilà 
l'essence de l'ascèse. 

Après la vie... et après lo bonheur. Car il ment, il ment cent fois à soi-
même et aux autres, celui crui soutient que l'homme est créé pour souffrir. 
Dieu hait la souffrance. Mais il se trompe non moins aussi, celui qui panse 
que l'homme est créé pour être heureux. 

L'hcmme est créé pour conquérir le bonheur. Et le bonheur se conquiert 
non par le don gratuit du sort, mais par l'effort, la force, la violence. Il ne 
faut pas demeurer en attente, mais il faut se frayer le passage à soi-même. 

Le bonheur — ce n'est pas l'œuvre du hasard, mais l'œuvre de l'art, le 
plus grand de tons les arts l'art de la vie. Et., puisse cela tomber le 
plus profondément possible dans * les âmes polonaises — le bonheur des 
vivants doit être vivant, ne peut être en aucune mesure inactif, un stupide 
état béat. Le bonheur n'est pas un état, le bonheur, c'est Vaction. 

* 

La • religion est la concentration de la vie sur le principe Divin. Si nous 
obtenons une telle concentration parmi les individus particuliers, nous dirons 
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que ces individus, ces hommes sont religieux. Si nous obtenons la concentra
tion de la vie de famille, nous dirons que ces familles sont religieuses. 

Le degré de la concentration est la mesure de la religiosité. 
Il arrive souvent que les unités qui composent une famille, sont religieuses, 

et malgré cela on ne peut pas dire de cette famille qu'elle est religieuse. 
Car même un degré considérable de culture de la personnalité, ici, ne suffit 
pas encore, n'est pas tout. La famille comme un tout, comme un organisme uni, 
comme un être vivant, doit avoir sa propre vie qui n'est ni la somme ni 
l'alliance physique de la vie des hommes qui la composent. La familil«e, 
pour être vivante en plénitude doit non seulement avoir sa propre initia
tive, mais aussi sa propre âme, autrement dit, elle doit posséder Vidée qui 
concentrerait sa vie. 

Dire que la famille chrétienne doit êLre morale, honnête, pieuse, c'est 
dire à peine la moitié, c'est énumérer seulement ses marques négatives, 
dire que la famille doit posséder des idées, c'est transposer ses exigences 
de Vêire à Vagir, de l'état à l'action, c'est en cela seulement que s'exp-rime-
la plénitude de sa destinée, de son but. 

La famille n'est pas et ne peut pas être un but en elle-même. Pans 
la famille, la vie de chaque individu, tant de l'hommei que de la femme, 
tant des parents que de l'enfant, ne doit pas se rétrécir ni disparaître, au 
contraire, par la famille, elle devrait devenir plus complète et s'élever vers 
de nouvelles sphères du développement, inaccessible dans la vie individuelle. 

D'un côté, la famille, comme ensemble, doit servir par sa vie à la vie 
de l'organisme social et à la vie de l'idée dans la nation. 

« Le meilleur des hommes est le meilleur fils de la patrie ». Voilà le point 
de départ du patriotisme contemporain, largo et sublime. 

Le meilleur des hommes sera celui dont la vie est plus parfaitement, entiè
rement concentrée sur le principe suprême, c'est-à-dire, le meilleur des hom
mes sera le meilleur catholique. 

Donc, si tu veux être le meilleur Polonais parmi tous, sois le meilleur 
catholique, non pour la raison de l'alliance historique du catholicisme avec 
la Pologne, — car c'est une raison secondaire — super-appréciée du point 
tactique — mais .parce que le catholicisme bien conçu nourrit le plus puis
samment la flamme de la vie, la rend j>lus complète et plus fructueuse. 

Tout catholique raisonnable doit tendre vers le maximum de la vie en 
tout, donc dans la vie nationale il doit concentrer et tendre toutes ses forces 
à élever l'énergie civilisatrice de la nation. 

Mais si, parmi les devoirs qui s'imposent aux familles polonaises actuelles 
il faut insister surtout sur ce qui concerne l'idée, sur cette condition que 
chaque famille ait en elle une idée, de la force, du mouvement et de la 
vie, qui» so ;t comme sa propre âme; d'un autre côté, parmi les conditions aux
quelles doit répondre le patriotisme polonais contemporain, il faut au contraire 
insister avant tout pour qu'il devienne moins abstrait, moins détaché de la terre 
et de ses besoins, plus concret, plus organique. 

Le patriotisme ce n'est pas seulement la conscience que possède la na
tion do son individualité historique et morale, conscience qu'on acquiert au 
moyen de l'étude de l'histoire et du culte des traditions nationales, mais c'est 
également la force civilisatrice très concrète, toujours contemporaine, active 
dans toute la génération et dans chaque individu. 

Si tu bâtis une chaumière, si tu construis un édifice public, si tu écris 
une œuvre ou fondes une association de mutualité, — fais tout de façon 
que cela puisse devenir une gloire, car tu construis la Pologne. 

Tout travail pour augmenter la culture contemporaine, toute action éco-
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nomique, scientifique, sociale, culturale, etc., doit demeurer organiquement 
dans la notion du travail national. Si> tu n'imprègnes pas tous tes actes de 
fierté et de l'éclat de la coopération nationale, ils demeurent toujours remplis 
d'intentions égoïstes, d'esprit de caste, ou d'un altruitisme nébuleux,, sans 
nerf. Ils seront insignifiants ou nuls. Seul le soufEle de l'amour inné de la 
patrie est capable de leur donner la blancheur, de verser le sang dans 
les veines, d'éveiller l'élan nécessaire. 

Ecarter du grand organisme du travail national un. de ces travaux» fût-il 
le plus sublime et le plus universellement humain, ou bien même le plus 
prosaïque, lié seulement à un petit groupe social — aurait cette consé
quence désastreuse que chacun de ceux qui auraient eu la vocation de 
so consacrer à un tel travail, ne se sentira point, de toute son àme, sa 
solidarité, son union organique avec la nation. 

Quand se gravera dans l'opinion des masses profondes, le préjugé, que 
l'action politique ou réveil de la conscience nationale sont seuls un travail 
national. — alors disparaîtra la possibilité d'inculquer en chaque particulier 
le sentiment de la responsabilité nationale. 

Parvenir à ce que chaque Polonais,' chacun sans exception, partout où 
il se trouve et quoi qu'il puisse faire, — se dise : « Moi aussi je 6 u i s 

responsable du sort de ma nation, et vivre avec ce sentiment inséparable, 
vivre do la vie dans la plénitude, voilà l'idéal le plus avancé du patriotisme 
organique. 

Les familles fortes d'idées, le patriotisme organique vivant, ce sont à 
côté de la culture de la personnalité, les trois jalons de l'action pour for
mer, concentrer la vie, l'action religieuse, trois devises dominantes du nou
veau programme pour le temps le plus proche. 

Mais la patrie ne peut pas être un ^>ut en elle-même. Le travail national 
est le domaine qui prolonge le développement de la vie individuelle, et 
la forme qui résulte du travail réuni tendant vers les buts plus élevés, 
vers la multiplication do la vie, son augmentation, l'action de la rendre 
constamment plus large et plus profonde, et plus élevée, partant plus forte, 
plus ardente et plus divine vers l'épanouissement de la civilisation. 

Mais aussi la civilisation ne peut pas être un but en elle-même. Le but 
indépendant doit être pour l'homme le bonheur, le but définitif — le bonheur 
suprême. 

Le bonheur le plus grand de tous ceux qu'on puisse s'imaginer évidem
ment esi celui dont jouit Dieu. La participation au bonheur personnel de 
Dieu, — cela est déjà le sommet des désirs humains au-dessus duquel 
il n'y a plus de mesure. Vers cette immensurabilité du bonheur, vers le bon
heur Divin, l'homme marche et l'humanité s'avance par le Christ, Avec le 
maximum du bonheur, le maximum de la vie, c'est le sommet de l'épanouis
sement de l'humanité... 

Cependant, descendons de ces hauteurs dans les plaines de la réalité. 
Mais en descendant, emportons avec nous une des plus profondes conceptions 
de la vie pratique, et notamment que le devoir moral n'est autre chose qu'une 
condition indispensable pour le bonheur. 

Mais il ne suffit pas de lire cette phrase, c'est peu de comprendre la 
pensée, de concevoir l'idéal, de le reconnaître pour véritable, il faut en 
vivre, et alors... alors la vie se transformera, s'ensoleillera... 

La vie des créatures est, pour le dire le plus généralement, la tendance in
dépendante vers la réalité, vers l'idéal. Entre l'une et l'autre une certaine 
tension règne toujours, cette tension indique à tout organisme le but de 
sa vie. Si son état réel répondait entièrement à l'idéal de la vie, il n'exis-
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terait alors pour lui aucune tâche, il ne pourrait développer aucune acti
vité. Car considéré du point le plus sublime, le but du travail c'est L'incar
nation graduelle de l'idéal désigné à l'organisme, donc c'est l'action de vain
cre la séparation entre l'idéal et la réalité. Et là où il n'y a pas de travail, 
là aussi il n'y a pas de vie. 

Nous connaissons notre réalité par les expériences quotidiennes, souvent 
douloureuses, parfois tragiques, et si nous ne sentons pas tous également 
ses misères, s'il y a parmi nous des gens à qui même les foudres qui ton
dent sur Jasna Gorà ne sont pas en état d'ouvrir plus largement les yeux — 
c'est parce que, ne connaissant pas la réalité, ils ne connaissent pas l'idéal. 

Et voilà pourquoi la lutte que nous avons à mener, avant d'obtenir que 
lè « nouveau programme » devienne une nouvelle vie — doit se jouer avant 
tout dans le domaine de l'idée. 

Nous devons nous poser pour première tâche de promouvoir l'inEiltration 
dans la société de nouvelles richesses d'idées, de nouvelles pensées, de nou
velles conceptions, d'y réveiller des désirs nouveaux plus élevés, des nos
talgies et des problèmes, des t la tâche propre de la presse catholique. 

Mais un académicien abstrait c'est la négation d'une conception des choses 
entière, complète, dans laquelle la théorie se fusionne avec la vie. Nos 
démarches doivent donc être en inenw temps dirigées vers la formation 
de formes nouvelles et plus parfaites de la vie de l'individu, de la famille, 
de la société, — et vers la production du royaume de l'action respirant l'en
thousiasme dans chaque cœur, dans chaque milieu social. 

C'est dans ces deux directions qu'ira le développement prochain du dit 
k Esquisse 'du nouveau programme » sur les colonnes de « Rola »; et c'esl 
dans ces deux directions qu'ira avant tout son prochain travail. 

Nous ne nous illusionnons pas une seconde; dans une société qui vit 
si superficiellement et si extérieurement, comme est , la nôtre — la création 
d'un mouvement conduisant aux profondeurs de l'âme de l'homme, s'ap-
puyant en entier sur l'unique force réellement créatrice, sur l'énergie de la 
vie intérieure, est une tâche inexpcimablement difficile. 

Nous ne nous illusionnons pas non plus sur ce point : à savoir que 
outre les forces naturelles qui existent dans notre nation peu vigoureuse et 
peu entreprenante (les forces de l'inertie et de la loi de gravitation vers la 
ligne du moindre effort) nous rencontrerons sur notre chemin, contre nous, 
des individus et des groupements sociaux non seulement sciemment ennemis de 
la doctrine catholique mais aussi inconsciemment ennemis, contraires à ce 
qu'on l'exprime dans le langage moderne, qu'on traduise l'idée en langue de 
vie et d'action. 

C'est par un chemin épineux et plein de blocs pierreux, — non seulement 
chez nous mais partout, — que tout programme nouveau conduit les pha
langes de ses adeptes vers le service de Dieu et de la Patrie, oui, par un 
chemin épineux et pierreux, mais tellement sublime, tellement digne de l'homme, 
tellement utiie à la société, qu'aucun cœur pur, courageux, fier, ne peut 
résister au charme de cette marche à travers les airs d'aigle du travail 
d'idée. 

Voulez-vous aller avec nous, et avec nous conquérir le pays pour !a 
pensée religieuse, large, vaillante, créatrice de la vie? 

Venez, recueillis en vous-mêmes, consumés par le transport intérieur, vi
vants par l'enthousiasme ardent I Venez pour l'effort, le travail, les labeurs 
pénibles. 

Nous ne vous promettons point d'honneurs ni de louanges humaines, point 
de récompenses en dehors de la plus douce jouissance de la conscience 



548 LA CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

de sa propre valeur, eu dehors des délices de la connaissance et de Ja sû
reté de ce que par vos mains et vos cœurs une mer de confiance et 
d'espérance coule sur les dévorantes flammes d'amertume de ce bas monde : 
que la fleur défaillante se redresse, que le cœur humain gagne en vigueur, 
que la vie du monde augmente, et en dehors... en dehors du bonheur su
prême avec lequel le Christ accueille les âmes qui voient inaltérablement 
dans les hauteurs vers Lui. 

L 'UNION DES É G L I S E S 

M. Arthur Loth est u n érudit dont la science honore l 'Eglise au
tant qu'il s'est honoré lui-même par le talent et le courage admira
bles avec lesquels il la défend depuis si longtemps dans l a presse. 

On lira avec le plus grand intérêt l 'article qu'il vient de consacrer 
à la question de Y « Union des Eglises » dans YZJnivers du 5 jan
vier : 

Le récent manifeste publié sous le titre : « Pensées sur l'union des Eglises » 
par un personnage ecclésiastique haut titré, était fait pour étonner autant que 
pour scandaliser. Il - y avait lieu, en effet, de se demander comment l'auteur 
pcuvaiit être si peu au -courant de son sujet, ou comment, le connaissant, il 
avait pu le traiter de cette manière. 

Les griefs doctrinaux de l'Orient contre Rome dont il s'est fait l'interprète 
ne peuvent plus être mis en avant aujourd'hui. Les questions qui faisaient 
d'un différend dogmatique entre l'Eglise grecque et l'Eglise latine, principa
lement celle du Filioque ou de la procession du Saint-Esprit, dans les 
rapports des trois personnes de la divine Trinité, et celle de la primauté du 
Pontife romain, ont été réglées à deux reprises, d'un commun accord et d'une 
manière solennelle et définitive, dans les conciles de Lyon en 1274 et de 
Flcrence en 1439. Il n 'y a plus à y revenir. Les décisions de Lyon, de 
Florence font loi pour les deux Eglises, puisque l'une et l'autre y ont participé. 

L'Eglise grecque, qui se prévaut du titre d'Eglise des sept conciles œcuméni
ques, devrait compléter ce nombre et s'appeler au moins l'Eglise des neuf 
Conciles œcuméniques, car les Conciles de Lyon et de Florence, ont été, pour les 
Grecs, des conciles œcuméniques au même titre que les sept conciles anté
rieurs au schisme auxquels ils prétendent s'en tenir, puisque l'Eglise d'Orient 
y a pris part comme celle d'Occident, et que les décisions y ont été prises en 
commun pour faire loi d'un côté comme de l'autre. 

Jamais, en effet, conciles ne furent plus œcuméniques que ces deux-là. Ce
lui dô Lyon, spécialement convoqué dans la pensée du saint Pape Grégoire X 
qui le présida, pour mettre fin au schisme oriental et ramener les Grecs à l'unité, 
vit venir à lui les représentants de l'Eglise grecque, porteurs do la profession 
de foii de l'empereur Michel Paléologue et de vingt-six métropolitains orientaux, 
et c'est avec lo concours de cette d-éputation officielle de l'Empire et de l'Eglise 
de Constantinople que l'union fut conclue et proclamée sur les bases de la croyan
ce en la procession du Saint-Esprit ex utroque et de la reconnaissange de 3a 
primauté de l'Eglise de Rome. Les actes conciliaires en font foi. 

Plus solennel encore fut le concile de Florence, présidé par le Pape Eu
gène IV, en personne, auquel assistèrent l'empereur Jean Paléologue lui-même, 
qualifia alors d'empereur des Romains, et le représentant de l'empereur d'Occi
dent, et le patriarche de Constantinople, chef de toute la hiérarchie de l'Eglise 
grecque, avec les délégués des patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de 
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Jérusalem, du métropolitain de Kiew et de toute la Russie, et trente-trois métro
politains orientaux. Toutes les questions de dogme, de hiérarchie et de disci
pline furent longuement discutées de part et d'autre. On finit par s'entendre sur 
le Ftlioque, sur la consécration, l'épiclèse et le pain azyme, sur la primauté 
d'honneur et de juridiction du Saint-Siège, le purgatoire, le mariage des prêtres. 

L'union était définitivement conclue, malgré l'opposition de quelques dissi
dents et du plus fougueux d'entre eux, Marc d'Ephèse, lorsque le patriarche de 
Constantinople, Joseph, vint à mourir. Quelques heures avant sa mort, le chef 
hiérarchique de l'Eglise grecque avait rédigé une profession de foi, adressée à 
l'empereur, son « fils en Jésus-Christ », dans laquelle il disait : « ... Je pense et 
je crois pour dogme tout ce que pense et croit l'Eglise catholique et apostolique 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, celle de l'ancienne Rome. Je me conforme à tout 
cela par conviction. De plus, je déclare, pour l'information de tous, que Sa 
Sainteté le Pape de Rome est le Père des Pères, l'évêque suprême et le vicaire 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Je confesse aussi le purgatoire des âmes. » 

C'est en conformité de cette croyance, professée par le patriarche de Cons-
tantinepte, l'ensemble des dignitaires et représentants de L'Eglise grecque, que 
fut promulgué, en grande pompe et en grande joie, le 6 juillet 1439, en présence 
du Pape, de l'Empereur, de tout le clergé oriental et occidental, le décret d'union 
des deux Eglises, rédigé et lu dans les deux Langues grecque et latine. 

Si, par suite d'oppositions et d'intrigues racontées dans toutes les histoires ec
clésiastiques, l'union scellée à Lyon, et de nouveau conclue et confirmée à 
Florence, ne fut pas longtemps et partout maintenue, elle n'en reste pas moins 
comme le témoignage de la communauté de foi établie entre les deux Eglises au 
XHIe et au XVe siècles. Rien n'a pu ôter aux conciles de Lyon et de Florence 
leur caractère d'œcuménicité et, par conséquent, leur valeur imprescriptible. L'u
nion, quoique rompue de fait, existe toujours en droit. Aujourd'hui encore, les 
différentes communautés de Grecs-unis en bénéficient. 

Il n'y a donc plus et il ne peut plus y avoir, d'après les principes mêmes de 
l'Eglise orientale sur les conciles œcuméniques, de questions de dogme pouvant 
diviser les deux Eglises. Il ne subsiste contre l'union que des objections sans 
fondement théologique et des prétextes qui ne sont que des échappatoires, puis
que, après Florence, le Pape laissa aux Grecs, la libre jouissance de tous leurs 
usages et coutumes ecclésiastiques, y compris le mariage des prêtres et l'au
tonomie de leurs rites liturgiques. 

Les récriminations sur le Filioque, inséré dans le symbole latin, après le con
cile de Nicée, sur la primauté du Saint-Siège, sur le purgatoire, n'ont plus d'ob
jet, après les conciles œcuméniques de 1274 et 1439. En y revenant, l'auteur des 
« Pensées sur l'union des Eglises » se montrait singulièrement en retard sur 
l'histoire. Les griefs tirés de ces points de doctrine ne peuvent plus être au
jourd'hui que des griefs de mauvaise foi, puisque ces questions-là ont été 
élucidée.; et tranchées d'un commun accord, entre les deux Eglises. Les dog
mes nouveaux de l'Immaculée Conception de la Vierge Marie et de l'infaillibi
lité personnelle du Pontife romain, chef de l'Eglise universelle, ne sauraient 
êLre rejetés, comme des innovations de l'Eglise latine, par l'Eglise grecque, sans 
que celle-ci ne s'arrogeât en même temps le droit de décréter seule que ce ne 
sont pas là des dogmes de foi; ils rentrent, d'ailleurs, dans les croyances et lc.r 

traditions do l'Eglise grecque primitive, comme l'ont montré nombre de savanl 
historiens et liturgiques. 

Il n'y a dono pas non plus d'autres conditions de l'union des Eglises à cher
cher que celles qui ont été réglées d'un commun accord, lorsque . ce t te union fut 
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heureusement réalisée. Et au lieu de revenir sur les anciens griefs, comme s'ils 
étaient toujours existants, l'auteur du manifeste rappelé plus haut, aurait dû 
se souvenir de la mémorable encyclique Prceclara, adressée, le 20 juin 1894, par 
S. S. Léon XIII, aux princes et aux peuples, et dans laquelle, s'occupant d'a-
bcxd de l'Orient, il disait, au sujet même de la doctrine : « Les différences entre 
les Eglises d'Orient et nous ne sont pas très accentuées. » 

Il en est ainsi, en effet, en droit. Depuis que les questions dogmatiques ont 
été définitivement réglées par les deux conciles de Lyon et de Florence, il ne 
subsista que des divergences vraiment sans importance, telles que la question de 
l'épiclcst dans la consécration eucharistique, celle de la communion laïque sous 
une seule espèce, celle de la substitution du pain azyme au pain levé, celle 
du baptême par infusion, au lieu du baptême par immersion, et autres encore 
moins « accentuées ». Et même dans son admirable Encyclique, Léon XIII 
les avait réduites à moins que cela encore, en montrant qu'il était possible de 
ccncilier l'unité avec les diversités de rite et les autonomies traditionnelles. 

* * 

On ne comprendrait pas, en supposant l'église grecque, aujourd'hui gréco-russe, 
censéquente avec elle-même, et d'accord avec les conciles œcuméniques de Lyon 
et de Florence, que le schisme se prolongeât chez elle, pour d'aussi futiles 
raisens, les seules qui subsistent réellement, si le schisme n'était pas commandé 
par la raison politique, et entretenu par le préjugé national. 

Aussi haut qu'on piiisse remonter, on trouve, en effet,' la politique à l'origine 
du schisme oriental; il est, pour ainsi dire, un fruit naturel de cet Empire bâ
tard de Byzance, qui' n'avait plus de raison d'être dans l'Europe nouvelle, 
que le Turc a renversé sans efforts, en venant s'installer à Constantinople, et que 
la Russie autocratique, ensuite, a cherché à relever à son profit, en perpétuant 
chez elle un état religieux, où elle croit trouver ,sa principale force. Et il est 
bien vrai que l'Empire des Tsars a son fondement dans le schisme. C'est de là 
crue le souverain tire le prestige et l'autorité spirituelle, qui sont le support de 
son autocratie temporelle. Et c'est à la faveur de ce double pouvoir que Pierre 
le Grand et ses successeurs ont pu poursuivre le rêve de refaire l'Empire de 
Ccnstantinoplc à leur profit, aux dépens de l'existence des petites nationalités 
ses voisines et au préjudice des intérêts du reste de l'Europe. 

La vraie question d'Orient, c'est celle du schisme. Depuis le temps qu'elle s'est 
ouverte, elle reste pendante « parce que la solution n'en est pas où on la cherche. 
Avec un Orient catholique, ou la question n'existerait pas, ou elle se présente
rait tout autrement. Les Papes l'avaient compris ainsi, et, en ne cessant pas, 
depuis lo X p siècle, de travailler à l'extirpation du schisme et à la recons
titution de l'unité catholique, ils travaillaient en même temps et à sauver l'Orient 
de la domination musulmane, qui prit si facilement la place de l'empire décadent 
de Byzance, en proie à de vaines querelles théologiques, et à préserver l'Europe 
occidentale d'un futur Empire autocratique, fondé sur le double pouvoir spi
rituel et temporel, qui ne pouvait être pour elle qu'une source de troubles et 
de dangers. 

Ainsi l'avaient compris pareillement plusieurs de nos rois de France, qui sem
blent avoir eu le pressentiment de l'avenir, en s'employant, eux aussi, à l'ex
tinction du schisme oriental. 

C'est, par exemple, un fait peu connu chez nous, qui n'avons que des Histoires 
cle France de seconde et de troisième main, sans en excepter celle de Lavisso 
et Cie, que le concours donné par Charles le Bel, d'accord avec le Pape Jean 
XXII, à un nouveau projet de réunion des églises grecque et latine, cinquante-
trois ans après le Concile de Lyon, un siècle avant celui de Florence. Les do-
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cuments, trop rares, malheureusement, en existent dans le Trésor des Chartes, 
aux Archives nationales. Mais, si un de nos érudits les plus sérieux, M. Omont 
aujourd'hui membre de l'Institut, n'y avait été voir, personne ne s'en serait doute 
et Ton ne constate pas que nos historiens compilateurs! aient, depuis lors, 
profité de ses recherches. 

En se remettant dans la pensée du moyen âge, qui n'a pas cessé d'être celle 
des Papes, comme on la voit si bien exposée dans l'Encyclique Pracîara, on 
comprend la question de l'union des Eglises à un point de vue autrement large 
et élevé que celui des doléances et revendications particularistes, dont l'au
teur des « Pensées sur l'union des Eglises » s'est fait si fâcheusement l'écho, 
n3 voyant de la question que le côté étroit, après avoir trop subi l'influence de 
lourds livres allemands hérétiques. Mais aujourd'hui sa noble soumission le pré
pare à devenir un nouvel apôtre de l'union selon Les vues d3 Rome. Et puisse-
t-il' y réussir pour le bien général de l'Eglise 1 

Arthur LOTH. 

U N E LETTRE DE M. L'ABBÉ THELLIER DE PONCHEVILLE 

M. l 'abbé Thellier de Poncheville nous adresse une lettre en cinq 
points, qu'on pourrait réduire en quatre lignes à sa juste valeur (1). 

Paris, le 3 janvier 1911. 

Monsieur le Directeur, 

Si j'ai bien lu la Critique du Libéralisme, — ce passe-temps m'était permis 
pendant la grève des confiseurs — c'est à cinq reprises que votre Revue m'a 
cherché querelle au cours de l'an dernier. Vous m'aviez reproché d'abuser 
de mon droit de réponse quand je me suis justifié une première fois contre 
vos allégations désobligeantes- (15 otcobre 1909). Aujourd'hui il n'est pas 
excessif d'estimer que c'est vous qui abusez du droit d'attaque, et puisque vous 
semblez vous étonner de mon long silence, vous ne vous plaindrez plus que je 
vous donne encore la réplique. Ce sera fait en cinq points. 

1° Devant une grande assemblée populaire d'Aurillac j'avais déclaré, en 
réponse à une interruption libre-penseuse, que les excès imputés aux tribunaux 
de l'Inquisition ne m'empêchaient pas plus de garder ma foi et de donner ma 
vie à l'Eglise, que les atrocités de la République de 93, où périrent plusieurs 
de mes parents, ne m'empêchaient d-'accepter la constitution républicaine de la 
FTance moderne (2). Là-dessus* un collaborateur de la Critique (15 avril) me 
traite « d'étrange conférencier... qui piétine la cendre sanglante de ses aïeux (I) 
et fait passer la piété filiale et l'amour de Dieu bien après l'amour aveugle 
de la République ». Suis-je vraiment coupable de tant de crimes ? Mérité-je pour 
un seul mot tant d'éloquence et de courroux? Et pour avoir parlé de République, 
faut-il crue je fasse perdre à ce point son sans-froid à un professeur de Fa
culté? Ni lui, ni vous n'auriez donc jamais rencontré de catholiques, prêtres, 
religieux, ou qui le furent, fidèles au Roi et-à l'Empereur, malçrê le soufflet 
de Nogaret et l'emprisonnement de Fontainebleau? Les voilà, eux aussi, traî
tres à leur piété filiale, puisqu'ils font passer l'amour du Pape après « l'amour 
aveugle » de l'Empire ou de la Monarchie l 

Apaisez l'émoi de votre correspondant, s'il en était réellement besoin. Mgr d? 

1. Il suffira, sur plus d'un, de renvoyer le lecteur au texte de la revue. 
2. 15 avril 1910, p. 26, et aussi 1er décembre 1909, p. 188. 
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Sainf-Flonr, mieux placé pour juçer ma parole et peut-être plus impartial dans 
c e 3 questions- politiques, m'a envové le lendemain même de cette « étrange » 
ccnfércnce, une lettre de remerciement et de félicitations pour le bien qu'elle 
avait produit. Je m'en tiens à son témoignage. Et d'un. 

2° Le 15 juin suivant, la Critique fait grand tapage autour de quelques lignes 
écrites au sujet de l'abbé Lemire. Elle les publie une seconde fois dans son nu-
rréro du 15 novembre (1): elle les fait reproduire (??) dans la presse française et 
jusqu'au Canada; elle les communique au Nouvelliste de Lyon pour le docu
menter contre moi, comme une pièce compromettante de mon dossier. 

Je n'ai aucune difficulté à m'explimier sur ce point. Il ne s'agit nullement 
là d'une lettre à M. Lemire, ainsi qu'on l'a dit et que vous l'avez reproduit 
par erreur, mais d'un simple extrait tronqué d'une correspondance privée à 
un ami'. 

Je n'y formulais même pas mon appréciation personnelle sur le rôle politique 
du député d'Hazebrouck. Constatant la grande sympathie qu'il s'est acquise, 
p i r son dévouement dans les milieux populaires, « qui ignorent, écrîvais-je, 
ses interventions religieuses regrettables », j'indiquais seulement l'interprétation 
défavorable qui y serait donnée à son échec. Mon contexte formulait d*ailleurs 
sur l'attitude de M. Lemire des réserves que je n'ai pas à faire connaître au 
public. 

C'esf à mon insu qu'il a été publié de cette lettre intime un passage qui ren
dait inexactement ma pensée. Je n'en ai eu connaissance que plusieurs mois 
après, par la réclame que lui a faite votre Revue, laquelle d'ailleurs ne m'a 
pas averti davantage de cette citation, ni du démenti qu'elle attendait de moi, 
(Car j'oserai vous avouer que je ne lis pas plus habituellement la Critique du 
Libéralisme, que le Cri des Flandres). 

Pour si fâcheuse qu'elle ait été, cette publication incomplète ne m'a pas 
surpris. Votre revue m'avait habitué à de semblables procédés, et mon corres
pondant pouvait du moins alléguer à sa décharge qu'il n'avait pas, en me 
citant ainsi, l'intention de me nuire. 

Malgré l'importance que vous avez cherché à donner à ce fragment de 
correspondance personnelle, des faits que la discrétion ne me permet pas de 
vous dire, me garantissent que mon attitude n'a pas été, en ce second cas 
encore, jugée, aussi condamnable que le zèle du bien vous le faisait désirer. 

3° M. Paul Tailliez déplore au 1er septembre que « pendant ces vacances, 
des retraites ecclésiastiques aient été prêchées par des prêtres zélés pour leur 
démocratïsme », — et il me cite à ce tableau d'honneur en compagnie de 
l'abbé Deseranges (2). 

Je me réiouis de pouvoir une fois de plus, calmer les charitables inquiétudes 
de vos collaborateurs. . 

Encore que la proposition m'en ait déjà été faite, dans un sentiment de con
fiance que j'ai, comme vous, jugé excessif, je n'ai jamais prêché de retraites 
paslorales. J'en prêchais si peu en septembre dernier, à l'époque où la 
Critique tremblait pour l'orthodoxie des prêtres confiés à mes mains, crue 
j'étais alors à 5.000 kilomètres de France, au congrès .eucharistique, cle 
Montréal, où Ton me faisait parler à une assemblée sacerdofalc et en plusieurs 
importantes réunions. Il arriva même que des Evêques et des Cardinaux as
sistèrent à quelques-unes d'entre elles et ne parurent pas trop effrayés du 
mal que j 'y pouvais faire. 

1.15 juin 1910, p. 287; 15 novembre, p. 226. 
2. 1" septembre 1910, p. 587. — Pour préciser, le fait est celui-ci : M.-Th. 

de P. était invité à prêcher deux retraites de jeunes prêtres dans le diocèse 
de Chartres. 
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Sans doute, en ces témoignages fâcheux de bienveillance à mon égard, 
votre habituelle pénétration vous fera-t-elle découvrir jusqu'au cœur de la 
hiérarchie catholique, trace de faiblesse ou péril de modernisme. Mais à mon 
tour je serai assez impertinent que de vous demander s'il n'y a pas du libé
ralisme et du laïcisme dans ces leçons qu'un de vos rédacteurs laïque se 
permet d'adresser aux Evêques, juges de choisir qui leur plaît, et même qui 
vous déplaît, pour prêcher à leur clergé. Et voilà ma réponse à votre troisième 
accusation. 

4° Je renonce à discuter le résumé fantaisiste donné le 1 e r octobre de 
ma conférence à la Semaine sociale de Rouen. Elte a été soumise à des cen
seurs plus qualifiés que M. Devigne et dont l'appréciation me suffit. Ils ont 
bien voulu me dire que ma réfutation de la thèse de Jaurès sur l'évolution du 
Catholicisme était particulièrement forte et doctrinale. CeLa me vaudra peut-
être? de votre part moins de sévérités dans la critique que vous en pourrez 
faire. L'imprimatur de l'Archevêché de Lyon n'impose pas à tous les catho
liques de partager les idées que j'ai soutenues, mais il Les invite du moins à 
ne pas les dénoncer comme hérétiques ou simplement « libérales ». 

J'ai eu la patience de compter les lignes que m'a consacrées votre chroni
queur. Quand mon texte sera publié, je vous prierai d'en insérer, si je le juge 
opportun, pour le double de cette longueur, afin que votre public puisse com
parer et apprécier par lui-même ce que vaut un compte-rendu fait à coup de 
phrases découpées et déformées. 

Pûur le moment, je ne veux relever, comme mensonger, que le mot ridicule 
prêté, à mon ' propos, au président de la conférence qui suivit la mienne. 
Assez de raisons semblaient demander crue la malveillance qui n'épargne pas 
le fils respectât du moins son père. 

5° L»? 15 novembre m'apporte enfin la copie .d'une lettre envoyée contre 
moi au Nouvelliste de Lyon, lequel, jugeant sans doute le procédé trop mesquin, 
n'en inséra qu'un extrait sans même donner mon nom. Elle n'ajoute rien 
d'ailleurs aux accusations précédentes. Mais puisqu'elle reproduit à nouveau 
la phrase d'un journal radical de Rouen qui louait mon « libéralisme », il 
ne vous déplaira pas d'y ajouter cet autre paragraphe du même journal qui 
exposait mon « intransigeance ». Ces lignes vous avaient échappé sans doute. 

« Il y a quelque chose d'immuable dans l'Eglise, c'est la doctrine chrétienne. 
» L'humanité peut changer, le dogme ne changera pas. La monde passera, 
» l'Eglise restera debout dans son éternité. C'est le devoir du Pape et des ca-
» tholiques, de conserver intact le dogme qui doit demeurer fixe, et de ré-
» sister avec intransigeance à l'erreur. » 

C'est en ces termes excellents que la Dépêche de Rouen résumait ma confé
rence. Et je serais tenté de la trouver en cela plus Loyale que certaines revues 
catholiques. Mais ce serait commettre un nouveau péché de libéralisme qui 
me serait difficilement pardonné. 

' A cela se bornent les « témérités » que vous avez jugé nécessaire de rele
ver dans ma doctrine durant tout l'an de grâce 1910. Je me réjouis qu'elles 
no soient pas plus graves et m'étonne qu'elles ne soient pas plus nombreuses. 

Etant donné d'une part le nombre de conférences que je donne chaque année 
— plusieurs par semaine, — et le nombre de Lettres que j'écris — plusieurs 
par jour; — d'autre part, la sollicitude vigilante que vous étendez sur ma 
propagande, ramassant des raclures de journaux pour apprécier mes discours, 
et des découpures de papier à lettre pour connaître mes secrètes pensées, je 
dois m'estimer fort heureux de n'avoir pas mérité de plus fréquents reproches. 

Si je les additionne et les pèse, ils font un total assez léger. Si je les 
compare aux approbations autorisées reçues d'ailleurs, ils me donnent une 
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proportion assez rassurante. Si je m'avise enfin de remarquer que toutes vos 
dénonciations frappent habituellement ceux qui ne vont pas dans le sens de 
vos opinions politiques et qu'aucun de vos coups ne s'égare sur les partisans 
de l'Empereur ou du Roi, j ' e n 1 viens à me rassurer tout à fait en concluant 
que ma grande témérité est sans doute de n'appartenir pas au camp des ad
versaires de la République. 

Militant de l'Action française, mes défaillances doctrinales bénéficieraient 
de ce silence indulgent et même de cette approbation publique, dont vous 
couvrez les infiltrations païennes de l'œuvre de M. Maurras. Son journal ne 
vous paraît-il pas « de tous les journaux religieux, celui qui peut-être donne, 
» pour la défense de l'Eglise, la note . . . la plus en harmonie avec la pensée 
» du Saint-Siège »? (15 décembre). Que ne suis-je athée et monarchique pom
me faire pardonner, moi aussi, tous mes écarts et recueillir de tels éloges? 

Mais parce qu'au lieu d'une restauration monarchique, mon espoir est de 
restaure! la société française contemporaine dans le Christ; parce qu'en 
vue de cet apostolat je ne rejette rien de la vie politique et des espérances 
sociales modernes qui soit compatible avec l'enseignement de l'Eglise et 
les directions du Saint-Siège : je suis, parmi beaucoup- d'autres coupables 
du même méfait, épié, chicané, dénoncé ... au nom d'une orthodoxie qui 
a de telles complaisances pour les incroyants 1 

C'est peut-être votre droit et votre goût de poursuivre cette œuvre. Mais 
permettez-moi de vous dire que si nous nous appliquions mutuellement les 
mêmes procédés; si mes amis s'avisaient de faire la Critique de la Critique 
du Libéralisme, et consacraient tout leur temps à fulminer contre vos propres 
propositions qui leur paraissent discutables, nous ne ferions qu'accroître 
indéfiniment nos divisions sans étendre beaucoup le règne de Dieu sur terre. 

Peut-être même nous mettrions-nous en état permanent de désobéissance à 
l'article 18 du Motu Proprio de Pie X sur l'action populaire chrétienne que je 
mp permets de vous rappeler : « Ils (les écrivains catholiques) doivent faire 
» tous leurs efforts et tous les sacrifices pour que régnent entre eux la cha-
» rite et la concorde, évitant l'injure et le blâme. Quand surgissent des 
» motifs do désaccord, avant de rien publier dans les journaux, ils devront 
» en déférer à l'autorité ecclésiastique qui y pourvoira suivant la justice ». 

Si j'espérais que sa réalisation fût possible, je vous prierais d'accepter 
cette prescription du Pape en souhait de bonne année. Je vous demande du 
moins dp la remettre sous les yeux de vos lecteurs, ainsi que ma présente 
lettre, dans votre prochain numéro. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, mes salutations respectueuses en N.-S. 

L'abbé THELLIER DE PONCHKVILLÉ. 

Dans cette réponse, le côté spirituel fait tort au côté sérieux. M. 
de Narfon a comparé l 'éloquence de M. Th. de Poncheville à celle 
de Marc Sangnier, il est auss i - son émule dans l 'art de se défendre. 
C'est la même candeur savante, la même crânerie dans le faux-fuyant. 
C'est le tr iomphe des à-côté. Dans ce cas, une réponse est toujours 
trop longue. 

La vraie question est celle des erreurs démocratiques de M. Th. de 
Poncheville. Sur ce point que répond-il? Rien, absolument rien. J^es 
critiques de M. P. Devigne se trouv-ent exactement conformes aux 
textes publiés par La Croix de Paris et pa r La Croix de Rouen. 
Celles-ci rapportent des propositions en opposition formelle avec l'en-
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seignemenfc infaillible du Pape dans la lettre sur le Sillon (1). Ce ne 
sont plus que ides « raclures » de journaux. M. Th. de Poncheville 
se borne à répondre qu'à côté de ces erreurs, il a dit de bonnes cho
ses. Que serait-il donc sans cela? L'impie et sectaire Dépêche de 

•Rouen lui en donne acte, cela cfface-t-il la flétrissure des éloges 
qu'elle fait de son l ibéral isme? (2). 

Le Cri des Flandres a cité de lui une lettre où l'on voit que, 
dans ses conférences, il fait applaudir l 'abbé Lemire comme le type 
et le modèle du prêtre contemporain. Le fait est-il exact? Parfaite
ment. Cette lettre n'était pas destinée à la publicité. Est-ce ma faute? 
M. Th. de Poncheville pousse l 'habileté jusqu'à s'en prendre à moi 
de n'avoir publié que ce que son ami a livré. Et pourquoi donc n'a-t-
il pas donné au public du Cri des Flandres les essais de justification 
qu'il croit nécessaires pour celui de notre revue? 

Mais il a bien raison de penser que le jour où il cesserait d'être 
démocrate, nous n 'aurions probablement plus d 'erreurs à lui repro
cher, car ses erreurs t iennent à ses illusions démocratiques. Com
me ces erreurs découlent nécessairement de sa passion démocratique, 
il ne conçoit pas qu'on puisse les combattre sans agir sous l'impul
sion d 'une aut re passion politique. 

Cependant, quand nous louons le journal de YAction française d'ê
tre le plus fidèle et le plus courageux écho des directions du Saint-Siège 
en ce qui concerne la défense des intérêts de l'Eglise, nous ne cou
vrons pas plus sa politique ni la philosophie personnelle de M. Maur-
ras, que M. Th. de Poncheville ne souscrit aux impiétés des représen
tant du- régime cher à son cœur et à la politique de M. Briand. 

Quant à nous refuser le droit de relever et de combattre publi
quement les erreurs que lui et ses amis propagent publiquement, 
malgré les condamnations du Saint-Siège, je l'invite simplement à 
lire notre numéro du 1 e r juillet 1910 entièrement consacré à établir 
ce droit et ce devoir de critique, lorsqu'il prendra quelque loisir après 
sa prochaine tournée mondiale. E. B. 

LA CONJURATION MODERNISTE 

C'est à titre d'information que nous reproduisons la dépêche sui
vante, parue dans le Siècle du 7 janvier. 

Qu'elle soit un bluff ou non, on constatera une fois de plus qu 'au lieu de 
parler de- forces et de congrès modernistes, on devrait dire simple
ment le congrès et la conjuration des apostats qui n'ont plus rien à 
voir avec l'Eglise, jusqu 'au jour où son divin Chef apparaî tra pour 
juger les vivants et les morts . 

« Rome, 6 janvier 1911. — Au congrès moderniste international, 
» qui a u r a lieu cette année à Rome, le groupe italien comprendra 
» les 32 religieux qui ont quitté l'Eglise catholique. Leur chef sera 
» l 'abbé-député Murri. 

1. 15 sept. 1910, "pp. 717, 720 et 15 novembre 1910, p. 225. 
2. L. c, p. 723. 
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IMPRIMÉ PAU DÏSCLÉE, DE BROUWEU ET C1*. — 8.242 

» Le groupe italien présentera, entre autres, les propositions sni-
» vantes : 

» 1° Organisation d 'une église moderniste avec un chef unique; 
» 211 Création de séminaires et d'écoles modernis tes ; 3° Organisation 
» d 'une propagande moderniste dans les séminaires et écoles catho-
» liques », 

ERRATA 

Page 403, note 3. — Le m o t : « N o u s le tenons! » visant M .le 
comte de Chambord, n 'est pas de M. Decazes, mats bien rie M. de 
Cumont : il se trouve dans un télégramme adressé à M. de .Falloux, 
et qui a été communiqué au R. P. Dom Chamard, par le chef de la, 
gare d'Angers. 

(Cf. Arthur Loth : L'échec de la restauration monarchique en 1873. 
Paris , Perrin, 1910, p . 346). 

Le document capital de ce livre magistral de M. Loth est une 
lettre inédite de M. Decazes au comte Bernard d'Harcourt, du 14 août 
1873, et qui dévoile toute la perfidie de l ' intrigue libéraJe h cette 
époque. H. DE L. 

P. 415. — Au- lieu de « Tévêque de Baltimore » lire : l 'archevêque 
de Saint-Paul (Mgr Ireland). 

A V I S 

E N PRIANT NOS CHERS ABONNÉS DE CONSTATER UNE FOIS DO PLUS LES 

EFFORTS ET SACRIFICES CRUE FAIT LA R E V U E POUR LES ÏNFOIRMER LARGE

MENT, JUSQU'À DOUBLER PLUS D'UNE FOIS SON CHIFFRE NORMAL DE 

QUARANTE PAGES, NOUS VOULIONS SEULEMENT FAIRE CONSTATER AUX PLUS 

NOUVEAUX CRUE CETTE DÉROGATION SPONTANÉMENT FAITE À LEUR AVAN

TAGE N E DOIT ÊTRE CONSIDÉRÉE PAR EUX CRUE C O M M E ACCIDENTELLE. 

L'ABONDANCE DES MATIÈRES NOUS OBLIGE À REMETTRE AU P-ROCHAÏN 

NUMÉRO LA SUITE DES ARTICLES DE NOTRE COLLABORATEUR, L . P . DE 

CASTEGENS,. |SUR le modernisme social. 

A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer \ quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à 21 ADMINIS

TRATION (Maison Desclée, De Brouwer et C i f t, 4 1 , rue du Metz à LILLE 

(Nord), et non pas à la DIRECTION dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

le service de la Revue. 

Le Gérant : G. STOFFEL 
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Nous assistons, en vérité, à un spectacle aussi étrange qu'attris
tant. En 1895, l 'abbé Gayraud publiait sous ce titre : Saint Tho
mas et le Prédêterminisme, un opuscule où il disait que « l'opinion 
qu'il s 'était formée et qu'il avait professée concernant les rapports 
de la divine Providence avec la libre volonté de l 'homme, s'était 
un peu modifiée à la suite d'une étude nouvelle et plus indépendante 
des textes de saint Thomas ». 

Dominicain et titulaire de la chaire de philosophie à l 'Institut ca
tholique de Toulouse, le Père Gayraud s'était posé en adversaire 
convaincu du Molinisme. Entré dans le clergé séculier, privé de sa 
chaire, mais recouvrant son indépendance, l 'abbé Gayraud comprit 
aussitôt d 'une manière différente la théologie de saint Thomas. 

Dans une brochure parue en 1892, un autre Dominicain, le P. 
Maumus — celui-là même qui appelait Waldeck-Rousseau la plus 
grande âme du siècle — imputait à l'Angélique Docteur, en matière 
politique, les doctrines les plus inattendues. Commentant cette phra
se : Ad populum pertinet electio principum, il y appuyait le dogme 
du suffrage universel et de la souveraineté nationale, alors que le 
grand Docteur, par le terme de principum, désigne simplement .les 
échevins, prévôts, baillis, etc., et que le mot populum doit s'enten
dre de l 'ensemble des corps constitués qui forment la commune ou 
la cité. 

Un peu plus loin, le Père, à l 'aide d'un passage tronqué, /met
tait sur le compte de saint Thomas « une des pires erreurs de la Révo
lution, celle qui fait du pouvoir législatif un des droits 3ssentiels 
de la multi tude. 

Mais voici qui est plus grave. 

* * 

Un troisième fils de saint Dominique, le P. Sertillanges, — dé-
savantageusement connu par une rétractation qui lui fut imposée à 
propos de son adhésion à la thèse condamnée de M. E. Le Roy, 
— le P. Sertillanges vient de publier chez Alcan une Etude sur 
saint Thomas, où se lisent les lignes suivantes : 

« Le saint Thomas des Sentences n 'est pas celui de la Somme thêo-, 
» logique Ils procèdent l 'un de l 'autre, mais ne sont pas identiques. 
» S'il avait vécu sept siècles, avec la miraculeuse fécondité de son 
» esprit, croit-on que l 'Aquinate se fuit répété sans cesse?. Lui qui a 
» tant pris à Aristote, à Platon, à Averroès et à Avicenne, à Albert le 
» Grand, à tout le monde, car la pensée est toujours une collaboration 

Cri t ique du l ibéra l i sme. — l*r F é v r i e r . 
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» universelle, croit-on qu'il eût passé à côté d 'un Descartes, d 'un Leib-
» nitz, d'un <K.ant, d 'un Spinoza, de vingt autres, sans en rien prendre ? 

» Le supposer serait lui faire une injure sanglante. C'est bon pour 
» l'émigré tenace et veule, de revenir dans une patrie évoluée, n 'ayant , 
» lui, « r ien oublié et rien appris ». 

» Ou bien notre idéal ne serait-il pas d 'être thomistes, comme saint 
» Thomas aujourd 'hui le serai t? 

» Quand il eut mené presque au terme la Somme théologique, il 
» parlait, prétend-on, de la brûler ; après six siècles, signerait-il sans 
» remaniements ni additions, un seul de ses articles? On peut gager 
» à coup sûr qu'il les recommencerait . Et ce seraient les mêmes et 
» c'en seraient d 'autres pour tant ; car l 'ampleur en serait différente, 
» la nutrit ion renouvelée et par conséquent aussi la capacité nutri-
» tive » (1). 

Du coup, les apostats sont en liesse. 
« Peut-être est-ce là le dernier carré qui va bravement au sacri-

» fice. On peut le croire, si ces modernistes du dernier tonneau ressem-
» blent à cet autre, le P. Sertillanges, qui vient de publier, non sans 
» courage, une étude sur saint Thomas. 

» Nous ne formons qu 'un vœu, c'est que ces lignes, si fort au-
» dessus do la portée intellectuelle du successeur de saint Pierre, ne 
» tombent pas sous ses yeux. Nous craindrions fort qu'elles ne lui 
» inspirassent d 'autres réflexions que celles-ci : 

Les lignes en question ne sont pas faites pour surprendre ceux 
qui ont suivi at tent ivement le conférencier de Besançon en janvier 
1908. Le Sertillanges de 1910 est celui-là même qui se créait une 
popularité fâcheuse dans la salle Grandvelle. 

* 

Il me semble entendre encore sa parole séductrice. Ce n'est d'ail
leurs pas ma mémoire qui m'en rapporte l 'écho à trois années d'in
tervalle; il a été recueillli sur-le-champ dans des notes dont je ga
rantis l 'exactitude absolue : 

« La Religion est une institution humano-divine; de là des con-

1. Je me hâte de dire que je n'entends nullement rabaisser le mérite d'une 
œuvre remarquable par bien des côtés; je ne conteste pas davantage la science 
et les grandes qualités de l'auteur. -Te dirai même que le charme qu'on éprouve 
à le lire ou à l'entendre, est tel qu'il faut faire un violent effort sur soi-
même pour se résoudre à critiquer. Son habileté est si prodigieuse qu'il trou
vera toujours le moyen de vous dire : « Je suis tout à fait de votre avis; 
vous ne m'avez pas compris, mon cher, mais vous enfoncez des portes 
ouvertes. » 

Il importe ici de considérer les tendances, l'aboutissement des doctrines, leur 
influence sur les esprits déjà désemparés par le modernisme. C'est à ce point 
de vue, surbout, que j'ai voulu me placer. 

2. L'abbé Dabry. 
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séquences formidables et éclairantes; elle sera, tout à la fois, éter
nelle comme Dieu, variable, évolutive et progressive comme l'homme; 
elle est une relation dont l 'un des termes demeure immuable et dont 
l'autre est soumis au changement. Elle se fait voyageuse avec l'hom
m e ; elle est un germe qui se nourrit de ce qui se présente à lui 
dans le cours d&s siècles; elle chemine entre les vérités éternelles et 
les mentalités contemporaines, cherchant des passages à niveau pour 
aller des unes vers les a u t r c S j s'efforçant d'opérer une synthèse d'é
ternité et de temps, d'absolu et de relatif. 

» . . . Nous sommes à un tournant de l'esprit humain. Pour un cer
tain nombre de nos contemporains, le Christianisme est une croyance 
vieillie, démodée, dépassée. Notre rôle d'apologistes sera de présen
ter la Religion comme une chose vivifiante, plutôt que comme une 
routine vénérable ou une consigne inflexible, même sacrée... Ne don
nons pas à entendre que le dogme catholique est une sorte de théo
rème sacré qui vient s ' implanter brutalement dans notre intelligence 
pour en fermer les issues, une sorte de spécialité qui vient se jux
taposer à nous, sans aucune attache à ce que nous sommes. . . Fai
sons plutôt apparaître le dogme comme une réponse faite par Dieu 
à une question toujours actuelle. 

» Au point de vue moral, la Religion sera offerte, moins comme 
une contrainte que comme u n secours infiniment désirable. . . La mor
tification sera considérée, non comme une pratique allant à tuer l'hom
me, mais comme un moyen de promouvoir l'élan de l'esprit... 

« L'apologétique sera progressive. Les esprits religieux ont volon-
tieis peur du changement. La perfection, évidemment, serait de jeter 
l 'ancre dans les espérances éternelles, quitte à laisser aller le navire 
à Ja surface des flots. Pratiquement, ce n 'est guère possible. Aussi 
bien, chaque fois que dans le cours des siècles, un grand génie 
s'est levé pour faire part de ses découvertes, a-t-il trouvé en face de 
lui quelque représentant du Dogme qui s'effrayait de ces nouveautés. 
Répétons-le encore : la Religion n'est pas une force qui arrê te ; même 
quand Rome a parlé, il n'est pas toujours vrai de dire que la cause 
est finie : le progrès se poursuit . 

» L'apologétique sera empreinte de tolérance... L ' immense majorité 
de nos adversaires est faite d'illusionnés, d 'hommes de demi-vérités. 
Pour les tirer de leurs erreurs , le meilleur serait de commencer par 
être de leur avis. De fait, partout il y a une étinoelle de vérité, gar
dons-nous de l 'éteindre, fomentons-la plutôt. Nous-mêmes nous n'avons 
pas la vérité intégrale; pourquoi donc nous montrer intransigeants? 

« L'apologétique n'est pas une batail le; il serait plus vrai de dire 
qu'elle est un tournoi. Le premier avantage de cette attitude sera 
de no pas blesser nos adversa i res ; le second, de respecfcer la gaferie 
qui nous entend et qui reconnaîtra les vrais disciples du Christ £ 
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la charité que nous ferons para î t re ; le troisième, de nous enrichir 
des vérités cachées sous les erreurs. Cherchons à dégager ces par
celles de vérité et pénétrons-nous bien de cette maxime • QUE LA VÉ
RITÉ GAGNE A VOISINER AVEC L'ERREUR ». 

En présence d'affirmations aussi formidables, j 'envoyai au confé
rencier, avec l 'assent iment de Mgr Petit, notre archevêque, des ob
servations groupées sous les titres suivants : 1° la méthode apologé
t ique; 2* la nature du Dogme; 3° l 'évolution du Dogme; 4° l'expli
cation de l 'axiome : Roma locuta est, causa finita est; 5° les rela
tions de la vérité et de Terreur. 

Le R. Père, reconnaissant le bien-fondé de ces observations, con
fessa qu'il y avait eu dans son discours des « équivoques verbales »; 
mais , loin de les dissiper dans les conférences qui suivirent, il ne 
fit qu 'en amonceler de nouvelles. 

Après la troisième conférence, la plus osée de toutes (1), je ju
geai à propos d'écrire à Mgr l 'Archevêque la lettre suivante : 

1. Au sortir de cette conférence, un professeur agrégé de la Faculté des 
lettres me disait : « Le Père Lâche tout; après l'avoir entendu, je ne vois plus 
qu'il soit nécessaire d'avoir la foi ou lia grâce ou d'appartenir à l'Eglise. » 
D'autres déclaraient : « Si tout ce qu'il dit est vrai, il faut avouer qu'on nous 
en demande beaucoup trop. » Voici le résumé de la 2e partie. 

Il s'agit de la part de Dieu dans l'acte de foi. 
Il y a des situations d'esprit telles que celles-ci : « Je voudrais mais je ne 

puis pas croire. Je voudrais que votre religion fût vraie, mais elle est fausse... » 
Nous n'envisageons pas cette sorte de situation, mais bien celle d'un 

homme qui se dit : « Oui, la religion est admirable, la propagation du chris
tianisme est un phénomène stupéfiant, merveilleux, divin; ceLui qui s'age
nouille fait bien... » Et lui ne s'agenouille pas. Que se passe-t-il donc dans 
cet homme? Que lui manque-t-il? La bonne foi? Non. L'intelligence? Plutôt, 
cependant ce n'est pas un sot. Alors, quoi? 

Il lui manque un rayon d'en-haut, le grain de la grâce céleste tombant 
dans le sillon du labeur humain. Il y a immobilité; la volonté ne se détermine 
pas. Que faut-il faire? Appeler de là-haut ce qui manque. Prier? Mais, comment, 
puisqu'on ne croit pas? 

Il y a dans ce cas, une prière spéciale, la prière de l'athée : « Seigneur, si 
tu existes, aie pitié de moi ». C'est un cri du cœur, c'est l'appel de la 
sentinelle dans la nuit. Qui va là? Dieu? le Néant? Prier ainsi, c'est déjà un 
acte de bonne volonté et qui mérite une réponse de Dieu. 

A la prière il faut ajouter un travail moral. La vérité parle à tous sous for
me de vérité morale et quand la vérité parle, elle a droit qu'on lui réponde. 
Lorsque le soleil du printemps donne sur les plantes, il veut que les bour
geons s'ouvrent et fleurissent; il en est de même pour les âmes : le Verbe de 
Dieu éclaire tout homme. Vous savez que vous êLos un homme, que vous avez 
dos frères qu'il faut aimer, traiter avec justice, avec bonté; si vous pratiquez 
ces choses, vous méritez le vrai 1 

Toutefois, ces conditions remplies, il peut arriver qu'on dise encore : « Je 
ne crois pas, je ne puis pas croire ». 

Que faire ? 
— Attendre l'heure de Dieu. « Il y a une heure de Dieu pour tout homme 

et il suffit qu'il \\e fasse rien contre la Providence ». (Lacordaire). Et celui-là 
est un chrétien par le cceurl 

Objection — Pour être chrétien ne faut-il pas accepter, signer le Credo f 
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« . . . Usant du privilège que me confèrent les fonctions que je tiens 
de la confiance de Votre Grandeur, je viens Vous signaler pour la 
seconde fois les témérités dont s'émaillent les conférences du Père 

Sertillanges. 

» Ces discours renferment des « nouveautés nuisibles » et une doc
trine peu sûre. 

» Ce n'est pas que je conteste à l 'orateur la possibilité de donner 
à ses thèses, en les expliquant, un sens à peu près catholique; îil 
n'eiï est pas moins vrai que, prises en elles-mêmes, et dans la si
gnification que beaucoup leur donnent, elles frisent l ' immanentisme, 

Ne faut-il pas appartenir à l'Eglise? — « Hors de l'Eglise, point de salut ». 
Réponse. — Je signe le Credo, Je signe la formule : « Hors de l'Eglise, 

point do salut », mais je l'explique. Une distinction tout d'abord : 
Cette formule ne vise pas les personnes mais un système, elle s'oppose à : 

« toutes les opinions se valent », mais ne signifie pas que tout y soit faux. Il 
y a du vrai et du bien partout, dans toutes les opinions, sauf en celles tout 
à fait perverses... 

Et l'Eglise préfère une mauvaise religion à l'absence de toute religion; et 
l'homme qui ne se rond pas compte de la divinité de l'Eglise, n'est pas tenu 
d'y entrer. 

Si un homme se trompe, il n'est pas mauvais par cela seul qu'il fait une 
chose mauvaise Un exemple : Je fixe dans ma tête les quatre points cardinaux; 
on me déplace sans que j 'y prenne garde; je regarde le Sud au lieu de 
faire face au Nord; je crois être dans le vrai en disant : « J'ai le Nord 
devant moi. » Je me trompe mais ne suis point responsable. 

Or la vérité qui nous juge est celle que nous avons au cœur, et si la foi 
au Christ elle-même nous apparaît comme une chose mauvaise, il est mau
vais d'y croire. 

Saint Thomas dit : « . . .On n'a le droit de se convertir que par une con
viction de cœur ». 

Il est. donc possible de se sauver en fait dans toutes les situations. Cela nous 
ramène à ceci, que tous les cœurs également disposés se valent. ( 1 1 1 ) 

Un pilote dans la nuit noire, n'a pas d'étoile pour se guider, il suivra sa 
bcussole; si elle se détraque, il n'est pas responsable. L'homme qui suit sa 
route, la route de son art, la raison, est un fils de Dieu. Dieu ne fait 
pas acception de personnes, il considère la bonne volonté du cœur, peu im
porte l'origine, que l'on soit de la Cafrerie ou de France, protestant ou schis-
matiqu? et même anticlérical — je vais jusque-là — anticlérical non haineux, 
bataillant avec des armes loyales et courtoises. 

— Donc, la Religion chrétienne n'est pas si étroite qu'on veut bien le croire. 
Non pas qu'il faille en prendre à son aise, mais celui qui ne sait pas n'est 
pas coupable faisant mal. — Tous les chemins mènent à Rome et à plus 
forte raison à Dieu. 

— L'Eglise véritable est l'humanité elle-même, car celui qui veut le 
mal pour le mal est en dehors de l'humanité, c'est nn homme dégradé (III) 

— Celui qui a le cœur droit est un chrétien de cœur, un fils de Dieu; 
il est dans l'âme de l'Eglise (II) 

— Les vrais hérétiques et schismatiques sont hérétiques et schismatiques 
du bien, de la raison, du genre humain, avant de l'être au jugement -de 
l'Eglise. 

— Toutes les religions voisinent dans Leur fond, dans ce principe de bonne 
volonté (I!). Pourtant il ne faut pas les mêler ni juger par la surface. Il faut 
engager à entrer clans les cadres officiels de la vérité religieuse; mais, pro
visoirement, les âmes de bon vouloir doivent voisiner. 

— La religion est large comme le monde, large comme le Christ, large comme 
Dieu, achèvement de notre vie dans l'éternel (III) . 
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se teintent fortement de pélagianisme et jettent le trouble dans les 
consciences. II convient, d'ailleurs, de ne pas oublier que l 'ortho
doxie du R. Père, depuis l 'adhésion donnée au pragmatisme de M. 
Le Roy, demeure jus tement suspectée. 

» Que Votre Grandeur excuse la franchise avec laquelle je me per
mets de Lui rappeler les termes du Motu proprio de Sa Sainteté, en 
date du 18 novembre dernier . « Nous recommandons de nouveau 
» et véhémentement aux Ordinaires des diocèses qu'ils veuillent ê tre 
» de la plus grande vigilance à l'égard des maî t res de l 'enseignement; 
» qu'ils interdisent le magistère à tous ceux qui seront trouvés im-
» bus des erreurs modernistes, curieux de nouveautés nuisibles, ou 
» pas assez dociles aux prescriptions du Saint-Siège, de quelque fa-
» çon qu'elles s 'émettent. . » 

« Nombre de prêtres instruits et avisés du diocèse sont d'accord 
avec moi pour trouver que ces conférences ont trop duré, que l'effet 
en est funeste et que le jour où elles seront déférées à Rome, elles 
seront certainement censurées ». 

Rome, en effet, fit savoir peu après, que ces discours déplaisaient. 
Le conférencier reçut une admonestation de Mgr Petit, qui s 'abs
tint de paraî t re à la dernière conférence. 

Et voici que M. Sertillanges cherche aujourd 'hui à embrigader saint 
Thomas lui-même dans l 'équipage moderniste . Je me demande tout 
d 'abord ce qu 'un tel génie — je parle de saint Thomas — a pu 
emprunter au « chien enragé qui, poussé par une fureur exécrable, 
ne cessait d 'aboyer contre le Christ et contre la foi catholique » (1). 
Aux yeux de tous les théologiens du XIV e siècle, Averroès fut « le 
lac immense où aboutirent tous les courants d'impiété et de phi-
losophies négatives des siècles antérieurs ». Saint Thomas, dans son 
Unité de. Vinteîlect contre les Avcrroïstes, démontre que ce disciple 
de Mahomet avait mal entendu, sinon falsifié les livres d^Aristote, ot 
qu 'au lieu d'exposer sa philosophie, il l 'avait travestie indignement. 
Non, je ne vois pas, en vérité, ce que le Docteur Angélique a trouvé, 
comme fond et comme méthode, dans les écrits du blasphémateur 
qu'Oroagna a représenté, au Campo-Santo de Pise, entre l 'Antéchrist 
écorché vif et Mahomet mis en pièces par les démons (2). 

Mais comment le P. Sertillanges oublie-t-il de citer parmi les ini
tiateurs do saint Thomas, cet admirable Pierre Lombard qui a créé 
la « science théologique », en introduisant dans l'exposition de la 

1. C'ost en ces termes que Pétrarque nous présente Averroès. 

2. J*» fond de l'Avcrroïsme peut se réduire à ces quatre thèses : la négation 
de la Providence, l'éternité clu monde, l'unité de l'intellect humain, la suppres
sion de la liberté morale. 



SAINT THOMAS MODERNISE 

doctrine révélée ce plan, cet ordre, cette méthode, cette dialectique 
puissante, ces principes solides qui, exagérés par Alexandre de Ha
ies, mais perfectionnés par Alberi le Grand, ont frayé la voie au 
Docteur Angélique? 

Est-co pour faire mieux ressortir les avantages que trouve la vé
rité à « voisiner avec l 'erreur », que l'impur Avcrroès a pris la place 
du Lombard ? 

* * * 

Mais saint Thomas eût 'gagné, paraît-il, à vivre après Leibnitz, 
Descartes, Spinoza et Kant! 

Croit-on qu 'une intelligence aussi merveilleusement organisée que 
la sienne ait eu besoin de Leibnitz pour analyser le rapport entre 
la foi et la science ? Eût-il épousé son Harmonie préétablie ? (Lui 
eût-il pris son Déterminisme psychologique ou ravi sa Monade? 

Cajetan n'est qu 'un disciple; mais combien son analyse est plus 
pénétrante que celle du philosophe de Leipsickl (1). 

Que l'Ange de l'Ecole ait su tirer parti du Calcul différentiel, sa 
nature si éminemment synthétique permet de la croire; mais quelle 
influence la Métaphysique si manifestement fausse de Leibnitz, en 
dépit de quelques aperçus profonds, aurait-elle bien pu exercer sur 
un tel Maître? Autant dire que Napoléon I e r aurait modifié ses prin
cipes de stratégie ou de tactique, après voir lu les « Mémoires du 
maréchal de Moltke » (2). 

Descartes! Pour beaucoup, il est demeuré l'idole. Il n'est pas à 
croire que sa théorie des idées innées eût prévalu auprès du Docteur 
Angélique sur Y Intellect agent du Stagyrite. D'ailleurs, saint Thomas 
ne connaissait-il pas les formes platoniciennes? Comment aurait-il pu 
admettre que la matière a pour essence l 'étendue et que les esprits 
sont essentiellement constitués par la pensée? 

Toute la philosophie et toute la théologie de saint Thomas repo
sent sur la distinction entre Y acte et la puissance, distinction que Des
cartes, rejette absolument. 

Eût-il été séduit par les avantages du Doute méthodique? Avec Aris-
tote, Platon, et saint Clément d'Alexandrie, il admet la nécessité d'un 
certain doute à l 'origine des recherches scientifiques (3). Mais le dou
te cartésien est tout autre . De quel droit Descartes donne-t-il "le 
l'objectivité aux perceptions du sens intime tout seul? Comment, par 
le fait de son doute, échappe-t-il à l 'emprise du scepticisme? C'est 
à bon droit que Sanseverino a porté sur ce philosophe l'apprécia
tion suivante : « Nous regardons comme un fait indubitable que tou-

1. Cf. Cajétan : In Sum. thcol, la qu. 60, 2 et Leibnitz : Theod., P. I, S 35. 
2. On sait que les traités si universellement réputés du général Jomiiii le fai

saient sourire à Sainte-Hélène. 
3. In lib. III Metaph., lect. I. 
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tes les monstrueuses erreurs qui, à partir de cette époque jusqu 'à nos 
jours, ont jeté une si grande perturbation dans les sciences divines 
et humaines, sont sorties de la méthode cartésienne et des principales 
doctrines de son auteur ». 

Mais ne faut-il pas avoir perdu toute retenue, pour venir affir
mer que la philosophie de saint Thomas se fût perfectionnée par la 
lecture des ouvrages du juif Spinoza, le père du panthéisme mo
derne? Est-ce une gageure? Elle serait en tout cas fort déplacée. 

Et pour finir, c 'est à Kant lui-même que le grand Docteur eû t 
demandé des lumières ! Mais n'est-ce pas de l 'auteur du Criiicisme 
qu'on a pu dire que sa théorie sur la connaissance est la machine de 
démolition la plus perfectionnée, qui se rencontre dans l 'histoire des 
égarements de la pensée humaine? 

N'est-ce pas lui que les documents pontificaux de ces dernières an
nées nous signalent comme le véritable patron de tous les moder
nistes et spécialement des immanentis tes ? 

* * 

Rappelons-le : c 'est par l 'ordre formel de Pie IX que les criti
ques formulées pa r le P. Liberatore contre Descartes, Kant et Ros-
mini, furent insérées dans la Civiltà Cattolica. Et c'est précisément 
comme antidote aux erreurs de ces philosophes et de leurs disciples 
que les trois derniers papes ont prescrit le retour à la philosophie 
scolastique. 

Ecoutons Pie IX : « Il ne peut être douteux pour personne que si 
l 'on remet en honneur cet enseignement dont Vabandon a été la 
source de tant de maux, l 'on n 'arrive à extirper le mal jusqu 'à s a 
racine et à guérir le monde. Or, ce résultat ne sera atteint par au
cun moyen plus efficace que par la doctrine de saint Thomas » (1). 

Et Léon XIII : « Tandis que nous déplorons les conséquences d 'une 
philosophie qui a été viciée il y a trois siècles, Nous vous félicitons du 
zèle que vous avez mis à restaurer les principes qui, seuls, peuvent 
donner un secours efficace, pour défendre la religion, pour réfuter les 
sophismes et pour faire briller la vérité. Certes, vous ne pouviez 
choisir un meilleur guide que saint Thomas » (2). 

« Nou^ avons l 'espérance certaine que de la restauration univer
selle de la philosophie de saint Thomas résulteront pour le bien com
mun les plus signalés bienfaits; c'est-à-dire, lorsqu'après la destruc
tion des funestes erreurs de doctrine qui détournent de la voie un 
grand nombre d'esprits et ébranlent les fondements de tout ordre, 
en verra enfin briller à nouveau la lumière de cette sagesse natu-

1. Bref au cardinal Riario Sforza. 

2. Lettre du 21 juin 1880. 
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rellement propre à affermir les âmes dans l 'amour et la possession 

de la vérité » (1). 
Il faudrait citer toute l 'encyclique Aeterni Patris. Son objat prin

cipal est de substituer la philosophie thomiste aux doctrines anti-
scdas t iques qui ont prévalu à partir du XVIe siècle. 

Aucun doute n'est possible : c'est bien à la méthode cartésienne, 
c'est à toutes les philosophies qui ont eu cours depuis Descartes 
que le Saint-Siège entend opposer une digue infranchissable. 

Dire que saint Thomas eût modifié ses thèses au contact de phi
losophes désavoués par les papes est une manière de contrecarrer 
l 'enseignement de la Chaire apostolique. Cet enseignement, Pie X, 
dans un Motu proprio tout récent, le maintient avec la plus grande 
énergie : « En ce qui regarde les études, Nous voulons et ordonnons 
que la philosophie scolastique soit mise à la base des sciences sacrées. 
Et quand Nous prescrivons la philosophie scolastique, ce que Nous 
ordonnons par là — ceci est capital — c'est la philosophie que nous 
a léguée le Docteur Angélique. Nous déclarons donc crue tout ce qui 
a été édicté à ce sujet par Notre Prédécesseur reste pleinement e n 
vigueur et, en tant que de besoin, Nous l'édictons à nouveau e t 
le confirmons, et ordonnons qu'il soit par tous rigoureusement ob
servé. Que dans les séminaires, les évêques en imposent et en exi
gent l 'observance, et que les professeurs sachent bien que s'écarter 
de saint Thomas, surtout dans les questions métaphysiques, ne va 
pas sans détriment grave » (2). 

Mais ce n'est pas seulement l a doctrine philosophique du Maître 

qu'on tend à discréditer; sa théologie elle-même retarde : 
<f Quand il eut mené presque au terme la Somme théologique, il 

parlait, prétend-on ( ? ? ) de la brûler ; après six siècles, signerait-il sans 
remaniement un seul de ses articles? ON PEUT GAGER A COUP SUR 

QU'IL LES RECOMMENCERAIT. Et ce seraient les mêmes, et c'en se
raient d 'autres pourtant ». 

« Ce seraient les mêmes », voilà l 'équivoque où se révèle l'or
dinaire procédé du prestigieux équilibriste. « C'en seraient d'autres », 
voilà, sans doute, le fond de sa pensée. 

Et c'est un fils de saint Dominique qui ne craint pas de détraire 
par un trait de plume la gloire la plus éclatante et peut-être la plus 
pure de son Ordre! 

Ici encore, ici surtout, le R. Père parle en adversaire des ensei

gnements de la Chaire infaillible : 
« Ce grand Docteur (saint Thomas) a formé un corps si compact 

1. Allocution du 27 juin 1882. 

2. Sacrorum Antisiitum. 
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de toutes les sciences en les rat tachant à des principes inébranla
bles, il les a si clairement expliquées et les a exposées dans un 
si bel ordre, qu'il n 'y a pas de vérité qu'il n 'ait abordée, pas d'er
reur contre laquelle il n 'ai t fourni des armes capables de la terras
ser » (1). 

Cette appréciation de Pie IX est si juste que le P. Pègues, dans son 
récent Commentaire, s'est inspiré uniquement des premières questions 
traitées dans la Somme théologique, pour réfuter les erreurs contem
poraines touchant l 'existence et la na ture de Dieu. 

En cette même année 1 8 7 4 , le même pape adressait aux élèves en 
théologie de Naplcs ces remarquables paroles : « Le saint Docteur 
a É T É DOUÉ D'UN ENTENDEMENT P R E S Q U E A N G É L I Q U E ; il a écrit sur 
les choses humaines et divines de telle manière, Q U ' I L A M É R I T É 

L ' A P P R O B A T I O N E X P R E S S E DE N O T R E - S E I G N E U R LUI-MÊME ». 

Mais voici Léon XIII : 
« JI faut qu 'à ces théories nous opposions une science vraie, ap* 

puyée sur des principes solides, enseignée par une méthode appro
priée et sûre, conforme à la Foi et à la Révélation. 

» Celte véritable science, nous pensons qu'elle est celle-là même 
qui, partant des Pères de l'Eglise, a été rédigée en un corps com
plet de doctrine par les Docteurs scolastiques et surtout par leur 
prince, saint Thomas d'Aquin, lequel a été comblé des plus magni
fiques éloges par les Conciles œcuméniques et par les Pontifes ro
mains » (2). 

« Nous venons de rappeler (3) que la doctrine des Pères de l'E
glise était échue à saint Thomas d'Aquin, le maître des scolastiques ; 
qu'il avait montré tant de génie et de puissance à la bien ordonner, 
à la rendre claire et <à l 'enrichir, qu'il semble bien AVOIR A T T E I N T 

LA S U B L I M I T É CORRESPONDANT A SON SURNOM DE DOCTEUR ANGÉ

LIQUE » ( 4 ) . 

« Il vous sera utile de compulser fréquemment les immortels volumes 
de saint Thomas d'Aquin. Il est, en effet, admirablement approprié à 
vos besoins, et par la PROFONDEUR DES P E N S É E S et par I 'ABONDANCE 

DE LA PLUS SUBLIME DOCTRINE, surtout dans cette partie de ses œu
vre où il traite des vertus et des vicces » (5). 

* * 
Faut-il, après des témoignages aussi décisifs, parler des éloges ex

ceptionnels qu 'ont accordés au Docteur Angélique les papes C16-

1. Lettre de Pie IX du 11 mai 1874. 
2. ATocution du 24 novembre 1878. 
3. Dans l'encyclique MUrni Patris. 
4. 4 juiMet 1880. 
5. Lettre au cardinal de Luca, 1879. 
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ment VI. Nicolas V, Benoît XIII, saint Pie V, Clément XII, sans par
ler des au t res? En instituant l 'Université de Toulouse, Urbain V disait : 
<\ Nous voulons que vous suiviez la doctrine de saint Thomas, comme 
étant véridique et catholique ». Innocent XII imposait la môme obli
gation à l'Université de Louvain et Benoît XII la renouvelait pour 
Grenade. Je citerai encore cette parole d'Innocent VI, admise comme 
l'équivalent d'une règle doctrinale : « Etant exceptées les formules 
dogmatiques, on ne trouve nulle part mieux que dans saint Thomas 
la propriété des termes, la J U S T E MESURE DES QUESTIONS, la vérité 
des propositions. Ceux qui tiennent la doctrine de saint Thomas ne 
sont jamais surpris en dehors du sentier de la véri té; et, au contrai
re, ceux qui la combattent sont toujours suspects de quelque erreur ». 
Qui donc ignore que, dans les conciles œcuméniques de Lyon, de Vien
ne, de Florence, do Trente et du Vatican, saint Thomas semblait 
présider lui-même aux délibérations et fournir la rédaction des dé
crets et des définitions dogmatiques? 

J 'ai réservé pour la fin les célèbres déclarations de Jean XXII : 

« Sa science ne pouvait être que miraculeuse.. A lui seul, il a 
donné plus de lumières à l 'Eglise que tous les autres docteurs, e t 
l'on profite plus en une année seulement dans ses livres que pen
dant une vie tout entière dans ceux des autres.. IL A FAIT AUTANT 

DE MIRACLES QU' IL A COMPOSÉ D 'ARTICLES ». 

Voilà pour le fond de la doctrine. 

Est-ce le style du grand Docteur qui a heurté la délicatesse du R. 
Père ? Il ignore donc cette appréciation d'Urbain V : « Saint Tho
mas a revêtu d'un style très agréable les plus magnifiques pensées ». 
Ce style, il ne sait donc pas que Leibnitz et M. Cousin lui-même 
l'ont admiré. Il n 'a jamais lu dans les Sources, cette phrase du P. 
Gratry : « Saint Thomas est inconnu de nous, parce qu'il est trop 
grand. Son livre, comme l 'eût dit Homère, est un de ces quartiers 
de roc que dix hommes de nos jours ne sauraient soulever. Com
ment notre esprit, habi tué aux délayures du style contemporain, s e 
ferait-il à la densité métallique du style de saint Thomas d 'Aquin?» 

Rien donc à réformer dans le fond ni dans le style. La critique 
de M. Sertillanges vise-t-elle la méthode? Un universitaire, M. Ch. 
Jourdain, va lui répondre : « Le mérite propre clc saint Thomas comme 
écrivain est de porter dans l 'argumentation scolastique toute la net
teté, la correction, je dirais même parfois l'élégance qui est com
patible avec la sécheresse de sa méthode » (1). 

Mais ce mot de sécheresse, un autre excellent juge l'efface : «Cette 
méthode qui consiste à proposer d'abord les doutes et les objections, 
puis, à affirmer et à prouver la vérité controversée et à achever la 

1. Ch. Jourdain : La philosophie de S. Thomas. 
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victoire en détruisant les raisons de l 'adversaire, n 'est ni sèche ni mo
notone ; elle es t naturelle, exacte, décisive » (1). 

Résumons-nouiSj 
Quand u n génie tel qu'Aristote a fixé de son regard d'aigle Y Etre 

et l 'âme humaine , on peut dire que l 'ontologie est faite et que les 
lignes maî t resses de la psychologie sont tracées à tout jamais . Les 
siècles ont-ils modifié la théorie de la matière et de la forme subs
tantielle? Qu'est-ce que la philosophie moderne a trouvé à lui subs
tituer de ra i sonnable? Je ne fais pas au P. Sertillanges l ' injure jde 
croire qu'il ignore les constatations les plus récentes faites par les 
biologistes (2). 

Eu philosophie, c'est Aristote ou ce n 'est pas lui : il faut choisir. Le 
syncrétisme, en fait de conceptions transcendantes, est une utopie. 

Quant à la théologie de saint Thomas, c'est faire à ce Maître « une 
injure sanglante » que de venir prétendre qui s'il vivait, il songe
rait à la modifier. 

Quoi ' Les conciles œcuméniques ont estimé la Somme presque à 
l'égal de la Bib le ; les papes nous disent qu'elle condense toute l'E
criture et tonte la Tradi t ion; Jean XXII nous affirme que la science 
du Docteur Angélique est miraculeuse et qu'il a fait autant cle mi
racles qu'il a écrit d 'ar t icles; le Verbe Incarné lui donne ce magni
fique témoignage : « Bene scripsisti de me, Thoma », et voici que, 
placidement, on vient nous dire : « L'Aquinate recommencerait sa Som
m e ; il en modifierait tous les articles. . . Et ce seraient les mêmes et 
c'en seraient d 'autres I » 

Qu'est-ce que toute cette vaine phraséologie? Si c'en étaient d'au
tres, comment seraient-ce les mêmes? Et si c'étaient les niêmes, com
ment nous offriraient-ils une NUTRITION RENOUVELÉE? 

Ayez donc le courage de vos opinions. Vos insinuations sont un 
manifeste. Vos intentions peuvent être très bonnes et, pourtant , vous 

1. Mgr Bourquard. 

2. Ce qui n'était dans le passé qu'une bypothcse est devenu un fait cer
tain et chimiquement démontré, à savoir que les sucs de chaque espèce d'ani
maux sont différents de ceux des antres espèces... et qu'ils ne diffèrent pas 
seulement quantitativement, c'est-à-dire suivant la proportion dos substances 
chimiques mélangées ensemble, mais encore qualitativement... Nous sommes 
ainsi amenés à penser que les diverses molécules de séro-albumine... son/ 
le produit d'une activité spéciale de Vorganisme, c'est-à-dire d'une FORCE 
VITALE qui dirige, coordonne et harmonise les différentes énergies des organis
mes ». (P. Gémelli). 

La mécanique ou la physiologie du développement, a amené Driesch à 
admettre dans la vie un fait autonome, irréductible et soumis h des lois 
propres : ce facteur, c'est l'entéléchie d'Aristote, la FORME SUBSTANTIELLE 
des scolastiques. V. l'article de Mgr Pelmont, clans la Critique du Libéra
lisme, l« r janvier 1911. 
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faites œuvre de démolisseur. Vous ruinez le respect de l 'autorité et 
de la Tradition dans le cœur des jeunes, qui n'ont aucunement be
soin d'être excités pour courir sur des pentes fatales. Vous allez à 
rencontre des directions pontificales, qui visent à arracher les intel
ligences à la déformation où les jette cette philosophie à laquelle, 
selon vous, saint Thomas aurai t sacrifié. Vous espérez qu'en ten
dant la main à vos adversaires, vous les attirerez à la Foi et vous ne 
voyez pas que, par là, vous énervez la vôtre. Depuis que vous vous 
essayez à cet apostolat moderniste, je vois bien quels sont les dé
sastres subis ; pourriez-vous me dire où sont vos conquêtes ? Pas 
un de ceux que vous avez voulu atteindre n'est entré au bercail, 
mais chaque joui' l 'un de vos amis afflige l'Eglise par son exode. 

Non, mille fois non, la Religion n'est pas un germe qui évolue; 
elle est une conservation vivante : « Dcpositum custodi ». Le germe 
et l 'arbre sont deux substances spécifiquement distinctes; l'Eglise de 
la première génération est substantiellement identique à celle du XX e 

siècle. 
Il faut, pour vous juger, lire entre vos lignes apparemment ortho

doxes; vos phrases n 'ont l 'air de rien, et elles sont grosses de ruines, 
d'apostasies et de scandales. 

C'est le motif qui nous fait pousser le cri d 'alarme. Vous auriez 
grand tort d'y voir une atteinte à la charité. Notre conception rie 
la charité chrétienne est différente de la vôtre, voilà tout. Cette vertu, 
pour nous, consiste à préserver le troupeau. Or, le troupeau de Jésus-
Christ n 'a rien de plus précieux que la Foi. 

Chanoine J. MARCHAND. 

L ' H I S T O I R E D E S A M S O N 

D ' A P R È S M . L ' A B B É L E S Ê T R E 

Le trouble où j ' a i vu un excellent catholique jeté par la lectu
re d3 l'article de M. l 'abbé Lesêtre sur Samson (1) m'a fait étudier 
cet article. Je dois dire franchement qu'il me paraî t fort contestable 
et qu'il appelle de nombreuses rectifications. 

Ou dirait que l 'auteur a peur du surnaturel, tellement il cherche 
à en réduire le champ et à en diminer la portée, soit dans l'inter
prétation des faits racontés, soit dans l 'étendue de l 'inspiration (di
vine de l 'Ecriture. Il cède plus qu'il ne le croit, au courant rationa
liste. 

Il serait puéril de voir partout des miracles et l 'Eglise a toujours 

1. Revue pratique d'Apologétique, 1er décembre 1907. 
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été très réservée à cet égard ; mais c'est une grande témérité, pour 
ne pas dire une impiété, de nier l ' intervention divine dans des laits 
historiques qu'on ne peut expliquer naturellement qu'en tor turant le 
texte sacré et en allant contre l ' interprétation tradit ionnelle. 

Avant d 'aborder le sujet quelques préliminaires sont nécessaires. 

Moïse et Josué avaient prédit aux Hébreux qu'il dépendai t d 'eux 
d'être heureux ou malheureux. Ils seraient opprimés pa r leurs en
nemis s'ils désobéissaient au Seigneur, et ils retrouveraient la li
berté en revenant au culte de leurs pères. Cela s'est vérifié s ix 
fois de suite, dans l 'espace de trois cents ans . Les Israélites vi
vaient alors sans chefs, sans assemblées d'Etat, sans qu 'une tribu 
ait de l iaison avec une autre, sans qu'il y ait, au mil ieu d 'eux, 
une autorité souveraine chargée de l 'administrat ion de la justice et 
de la répression des désordres publics. C'était le régime de la théo
cratie, la loi de Moïse ayant réglé, tous les détails de la vie religieuse, 
civile et sociale. De temps en temps, cependant, quand les malheurs 
du peuple avaient assez duré, Dieu « suscitait » des hommes char
gés de délivrer Israël. Ils se s ignalaient d 'abord par quelques (ex
ploits individuels, souvent miraculeux, puis se met ta ient à la tête 
de leurs compatriotes et chassaient l 'ennemi de leur patr ie . Cette 
délivrance, toujours providentielle, ne manquai t pas, une fois la paix 
rétablie, do leur donner, sur leurs concitoyens, une grande autorité 
dont ils profitaient pour faire respecter la Loi. De là leur nom de 
juges. 

Le rôle de Jeanne d'Arc, au- commencement du XV e siècle, res
semble assez à celui de ces chefs dont la dignité n 'était ni élective, 
ni héiédi taire . 

Samson était un de ces juges. M. Lesêtre veut bien admet t re que 
ce n'est pas un personnage imaginaire, mais il le rapetisse tellement 
que sa Vie n ' a plus r ien d 'extraordinaire. Ainsi explique-t-il l 'apparition 
d 'un Ange annonçant sa naissance, simplement par ce fait qu 'n de
vait être « Nazir ». Le nazaréat était une sorte de vie religieuse dont 
la principale obligation consistait à ne pas boire de vin et à laisser 
croître ses cheveux. Ces religieux dont les vœux, d 'ai l leurs, étaient 
presque toujours temporaires, n 'étaient point tenus au célibat, aussi 
étaient-ils très nombreux et l 'on ne voit pas que ce genre de vie, 
auquel Samson devait être voué, puisse motiver l 'envoi d 'un Ange 
pour annoncer sa naissance. Cette apparition s 'explique très bien, 
au contraire, par la mission divine du personnage qui en est l'objet 
et par le rôle extraordinaire qu'il doit remplir au milieu de son peuple. 
Il est vrai que M. Lesêtre nie cette mission divine et, dans les ex
ploits de Samson, ne voit aucune preuve d 'une force surhumaine. 

Il est dit, dans le texte sacré, qu 'à la vue d 'un jeune lion qui 
fondait sur lui, « l'esprit de Dieu s'empara de Samson, et que, sans 
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rien avoir dans les mains , il le déchira avec autant de facilité qu 'on 
sépare les membres d 'un jeune agneau qui a été cuit. ». Il est donc 
très téméraire de dire qu'il n'y a rien de miraculeux dans l 'acte 
de Samson, et, si David en a fait autant, c'est qu'il était lui-même 
assisté de Dieu (voir le 1 e r Livre des Rois. Chap. XVI, V. 13). 

David, tout jeune encore, demande à se mesurer avec le géant Go
liath et, lorsque Saùl lui objecte : « Tu ne saurais résister à ce 
Philistin parce que tu es u n enfant, tandis que celui-ci a toujours 
été à la guerre depuis sa jeunesse », il répond : « Lorsque votre ser
viteur menait paître le troupeau de son père et qu'un lion ou un 
ours venait s 'emparer de quelqu'une de mes bêtes, je courais après 
eux, je les at taquais et je leur arrachais la proie d'entre les dents ; 
et, lorsqu'ils se jetaient sur moi, je les prenais à la gorge, je les 
étianglais et je les tua is . . . Le Seigneur qui m'a délivre des griffes du 
lion et de la gueule de l'ours, me délivrera encore de la main |de 
ce Philistin. » 

Il est de toute évidence que David attribue la force prodigieuse à 
une assistance surnaturel le de Dieu. Et si d 'autres, qu'il convien
drait do citer, ont accompli les mêmes exploits, on peut affirmer 
qucî pour eux, comme pour Samson et David, l 'esprit de Dieu était 
là, C 'es t ce que dit expressément saint Paul dans cet admirable 
chapitre XI de son Epître aux Hébreux. Passant en revue tous les 
grands événements de l'Ancien Testament, il les attribue à la foi, 
c'est-à-dire à l ' intervention miraculeuse de Dieu. « C'est par la foi, 
dit-il. que Noé a été sauvé du déluge.. . que Moïse a fait passer 
son peuple à travers la mer Rouge. . . que les murs de Jéricho sont 
tombés. . . que Samson et David ont brise la gueule des lions ». 

Quaut aux héros de la mythologie grecque ou assyrienne, pom
me Hercule et Gilgaxnès, nous n'avons pas à tenir compte de leurs 
prouesses, puisque ce sont des personnages fabuleux, et ce rappro
chement, étrange de la par t de M. Lesêtre, montre une liberté trop 
grande à l'égard des récits bibliques. 

L'enlèvement des portes de Gaza arrachées avec leurs gonds et 
transportées à plusieurs lieues de distance, ne parait pas davantage 
à M. Lesêtre une action extraordinaire, car, dit-il, il faudrait con
naître le poids des por tes . . . C'est rigoureusement vrai, mais, on sent 
que c'est là un subterfuge, car les portes qui ferment l 'entrée d 'une 
ville fortifiée devaient être assez solides pour résister" aux attaques 
de l 'ennemi, et, apparemment, ce n 'est pas un homme qui pouvait 
les enlever. — Une fois la force miraculeuse de Samson établie et 
prouvée, pourquoi épiloguer ainsi sur chacune de ses manifestations? 

Par-ci,- par-là, cependant, après beaucoup d'atténuations, M. Le
sêtre avoue que l 'historien sacré signale l 'intervention de Dieu dans 
la mission de Samson. Mais, il faut s'entendre, dit-il, sur l 'interpré
tation à donner au récit biblique. 
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1° Ce récit aurai t été écrit longtemps après les événements : ce 
qui suppose, de la par t de l 'historien, l ' impossibilité d 'être rensei
gné exactement. 

2° L 'auteur aura i t utilisé des sources anciennes por tant des traces, 
plus ou moins accentuées, de l ' imagination populaire. 

3° Ces épisodes, plus ou moins légendaires, incorporés dans le ré
récit ne nuira ient pas au but que se proposait l 'écrivain sacré, le
quel ne visait, paraît-il, qu 'à édifier ses lecteurs sans se préoccuper 
de la vérité des faits qu'il raconte. 

4° La Commission biblique, instituée à Rome, par Léon XIII, pour 
la surveillance des études sur l 'Ecriture Sainte, confirmerait cette 
manière de voir. 

5 ( J D'après une note empruntée à un commentaire des Livres des 
Macchabées pa r un Jésuite allemand, l ' Inspiration divine ne garan
tirait que ce qui concerne la foi, les m œ u r s et aussi l 'histoire, mais , 
dans ce dernier cas, il faut que l 'historien sacré déclare expressément 
qu'il entend dire la vérité ou que son récit serve de fondement h 
des conclusions dogmatiques. 

6° Cette règle d' interprétation aura i t été adoptée par saint Jérô
me lui-même. 

Reprenons u n e à une et examinons de près ces audacieuses af
firmations. 

1° Les détails s i précis et si minut ieux sur les allées et venues 
de Samson ainsi que sur ses faits et gestes prouvent que ce livre 
a été composé par un auteur très au courant des événements, soit 
qu'il en ait été le témoin, soit qu'il ait eu entre les mains des docu
ments contemporains des événements. D'ailleurs, les faits eux-mêmes 
étaient assez importants et assez notoires pour que le souvenir en 
fût gardé fidèlement chez les Juifs, sans altération possible. 

L'auteur constate avec regret qu 'à l 'époque dont il retrace l'his--
toire il n 'y avait pas encore de roi pour réprimer l ' idolâtrie, compa
rant ainsi le passé avec le temps plus heureux où il vivait, c'est-à-
diro avec l 'époque de Saûl ou de David qui proscrivirent l'idolâ
trie sous les peines les plus sévères. Mais il ne parlerait pas de la 
sorte s'il avait vu les idoles installées à nouveau par des rois in
fidèles à leur mission, Salomon, Jéroboam, etc. De plus, d 'après son 
récit, la citadelle de Jérusalem est encore au pouvoir des Chana-
néens eL s'appelle Jéhus. David s'en empara la septième année de 
son règne. L 'auteur écrivait donc avant cette époque, c'est-à-dire très 
peu de temps après la mort de Samson. 

2° En quoi la vie de Samson, telle qu'elle est décrite, porte- tel le 
la marque de l ' imagination populaire? Est-ce à cause des faits mer
veilleux qu'elle renferme; mais, alors, toute l 'Ecriture Sainte serait, 
pour la même raison, sujette à caution. 

Et crue fait-on, ici, de l ' Inspiration? « Tous les l ivres, ,di t Léon XIII, 
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dans son Encyclique sur l 'Ecriture Sainte, et chacun d'eux tout en
tier, que l'Eglise a reçus comme sacrés et canoniques ont été, dans 
toutes leurs parties, composés sous la dictée de l 'Esprit-Saint; et 
tant s'en faut qu 'à l ' inspiration divine une erreur puisse se mêlei l 

que non seulement de soi cette inspiration exclut toute erreur, mais 
encore l 'exclut et la repousse avec la même nécessité absolue (qui 
la repousse et l 'exclut de Dieu, souveraine Vérité... Il importe donc 
peu que l 'Esprit-Saint se soit servi de mains humaines pour les écri
re et cet usage n 'autorise nullement à dire que, si l'Esprit-Saint, leur 
auteur principal, n ' a pu se tromper, du moins, il n 'est pas impos
sible que quelque erreur ait échappé aux écrivains inspirés. L'Es
prit-Saint, en effet, par une influence surnaturelle, les a si bien ex
cités à écrire, si bien mis en mouvement, si bien assistés dans leur 
style, qu 'en même temps ils concevaient avec justesse, voulaient re
produire avec fidélité et exprimaient avec une vérité infaillible tout 
ce qu' i l leur dictait et cela seul. Autrement II ne serait pas, Lui-même, 
l 'auteur de la Sainte Ecriture tout entière ». 

On no dit pas que l ' inspiration a supprimé tout travail personnel 
chez les écrivains sacrés, ni que ceux-ci ne se soient servis, pour 
écrire, de témoignages étrangers eu de documents antérieurs, mais, 
après avoir ainsi étudié et dès qu'ils se sont mis à écrire, l'Esprit-
Saint les a diriges dans leur rédaction. 

3° Léon Xlll répond à ce troisième argument dans la même En
cyclique. « Il serait absolument impie do limiter l 'Inspiration à quel
ques part ies seulement de l 'Ecriture ou d'accorder que l 'auteur sacré 
s'est trompé. Intolérable, en effet, est la conduite de ceux qui ne 
craignent pas d'affirmer que l 'Inspiration divine s'étend uniquement 
à co qui touche la foi et les mœurs et cette affirmation provient chez 
eux de cette pensée que la vérité du sens doit être cherchée lien moins dans ce que 
Dieu a formellement dit que DANS LE MOTIF POUR LEQUEL a parlé ainsi ». 

4° et 5° Voici la question qui avait été posée à la Commission 
biblique sur les « Citations implicites » contenues dans les Livres 
saints : 

« Pour résoudre plus facilement les difficultés que présentent quel
ques textes de la Sainte Ecriture se rapportant à des faits historiques, 
est-il permis à I'exégète catholique de regarder ces passages comme 
une citation tacite ou implicite d'un document écrit par un auteur 
profane dont l 'auteur sacré ne prétendrait pas garantir ou faire sien
nes toutes, l e s . affirmations et, par conséquent, dont les dites affirma
tions ne seraient pas exemptes d 'erreurs? » 

Cette théorie, on le voit, a une parenté très étroite avec la thèse 
que M, Lesêtre s'efforce de soutenir en l 'appuyant sur toutes sor
tes de citations et même sur la décision de la Commission biblique. 
Or, voici ce que la Commission a répondu, avec l 'approbation )du 
Pape, le 13 février 1905. 

Ontiqne du libéralisme.— 1 « Février. 2 
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« Cela n 'est pas permis, sauf dans le cas où il est démontré, sans 
contestation possible, 1° que l 'Ecrivain sacré cite les paroles ou les 
documents d'un autre, 2° qu'il n 'approuve pas et ne fait pas siennes 
ces ciLations ». 

Est-ce le cas ic i? Evidemment non. C'est même tout le contraire 
qui est vrai . M. Lesêtre l 'avoue lui-même, puisqu'il reconnaît que 
l 'Ecrivain sacré a bien l 'intention de nous renseigner exactement sur 
l 'histoire de la période qu'il résume (page 339, cinquième et sixiè
me lignes) et de nous représenter comme miraculeuse l ' intervention 
de Samson (page 338, quatrième et cinquième lignes du deuxième 
paragraphe) . Pourquoi donc admettre cette hypothèse d 'une citation 
implicite de documents ou de traditions populai res? 

6° Les passages empruntés à saint Jérôme n'ont aucun rapport avec 
la question qui nous occupe et, à coup sûr, le saint Docteur serait très 
surpris des énormités qu 'on lui fait d i re en appliquant quelques li
gnes tirées de ses œuvres à l 'histoire de Samson et des autres grands 
personnages de la Bible. 

D'abord, les mots latins « non multa » ne veulent pas dire : «beau
coup de choses », comme a traduit M. Lesêtre, mais «peu de choses», 
« quelques-unes ». Et ici, saint Jérôme parle de certaines expressions 
employées par les auteurs sacrés et que, effectivement, il convient 
de ne pas prendre à la lettre. Tel est, par exemple, le passage où 
il est dit que le soleil s 'est arrêté sur l 'ordre de Josué. L 'hypothèse 
qui place la terre au centre du système planétaire et qui suppose que 
le soleil tourne autour était admise par tous les peuples anciens. 
Dès lors, l 'Ecrivain sacré devait, pour être compris, employer une 
expression conforme à l 'opinion de son temps et à la manière com
mune de parler. Quand même il aurai t connu le vrai système, il ne se 
serait pas exprimé autrement. N'est-ce pas ainsi, d'ailleurs, que l 'on 
paile encore aujourd'hui et les bulletins de l 'Académie des sciences 
ou du Bureau des longitudes ne disent-ils pas que le soleil « se 
lève » ou « se couche » à telle heure? 

Ce grand fait historique était donc exprimé « d'après l 'opinion du 
temps où il se rapporte, et non d'après ce que renfermait la vérité 
réelle ». 

On voit, par là, combien nous sommes loin des conclusions |que 
cToit pouvoir tirer M. Lesêtre d 'une remarque de Saint Jérôme et 
combien il se trompe en appliquant à un livre tout entier ce qui est 
dit seulement de quelques expressions de la Bible. 

Voici enfin un autre grief, plus grave crue les précédents, contre 
l'article de M. Lesêtre. Il fait de Samson un criminel et un meurtr ier 
qui part en guerre contre les ennemis de sa patrie et les combat 
« par des moyens qui n'ont rien d'évangélique ». Ce ne serait, som-
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me toute, qu 'une espèce de Mandrin, opérant sons l'œil bienveillant 
do Dieu et avec sa complicité. 

11 n'est pas possible de dénaturer davantage le récit de la Bible, 
ni de jeter plus de trouble dans l'esprit des lecteurs à la pensée que 
Dieu, qui est le père de tous les peuples, puisse approuver un pa
reil brigandage. Au lieu de rabaisser ainsi dos épisodes qui ren
traient dans le plan divin, il eût mieux valu donner des explications 
que beaucoup ignorent et sans lesquelles il est impossible de rien 
comprendre à la vie et aux actes des Israélites. 

Lorsque Dieu promet de donner la Palestine à la postérité d'A
braham, Il d i t qu' i l n'accomplira sa parole que dans quatre cents 
ans, parce que les iniquités des peuples qui l 'habitent ne sont pas 
encore parvenues à leur comble (Gcn. c. 15 et 16). Dieu leur ac
corde donc quatre cents ans pour changer de conduite; Il ne pro
nonce l 'arrêt de leur destruction que lorsqu'ils sont devenus incor
rigibles; ainsi s 'expr ime le Livre de la Sagesse (C. 12). 

Après l 'énumération de leurs crimes, des impudicités contre nature, 
de tous les genres d'idolâtrie, des supersti t ions et des cruautés par 
lesquelles ,ils souil laient (leur culte, des sacrifices de victimes hu
maines et de leurs propres enfants, etc : « Voilà, dit le Seigneur, 
(Lévit., C. 17, V. 20), les abominations dont les Chananéens ont in
fecté la t e r re ; c'est pour cela qu'elle les vomira et que je veux 
les exterminer ; gardez-vous de les imiter, de peur que je ne vous 
détruise à votre tour, ». 

Ces malheureux peuples n 'ont profité ni des miracles qu'ils avaient 
vu opérer par la toute-puissance divine, ni de l 'exemple d 'une reli
gion pure qu'ils avaient sous les yeux, ni d'une législation eage 
qu'il ne tenait qu 'à eux d 'embrasser; au contraire, ils se sont en
durcis et ont constamment travaillé à pervertir le > peuple de Dieu, 
à l 'humilier et à le détruire. Telles sont les raisons de la rigueur 
avec laquelle Dieu les a traités dans sa colère, après avoir employé 
inutilement, à leur égard, les voies de douceur, de patience et de 
miséricorde. 

Lorsque Dieu a résolu de punir une nation, il est libre de s? 
servir de tel fléau qu'il juge à propos : d 'une famine ou d'une conta
gion, des traits de la foudre ou de l'épée des conquérants. Quelle 
que soit la manière dont II frappe, c'est une impiété et une absur
dité d'accuser sa justice. Sans doute, il y eut bien des innocents sa
crifiés dans l 'exécution de la sentence portée contre les Chananéens 
et les enfants à la mamelle ne pouvaient avoir mérité la mort. Cette 
raison, qui serait t r iomphante contre un roi qui prononcerait un tel 
anathème, n'est d 'aucun poids contre l 'auteur de la vie qui ne prive 
jamais ses créatures de rien dont II ne puisse les dédommager ma
gnifiquement. Ce fut donc sur l'ordre formel de Dieu que Josué, Gé-
déoh, Samson, Saiil et David exterminèrent les peuples de Chanaan 
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et, plus d 'une fois, ils se rendirent coupables en épargnant ceux 
qu'ils devaient détruire. C'est pour cela que Saùl fut rejeté. Ecou
tons le prophète Samuel par lant à Saùl : « Voici ce que le Seigneur 
m 'a dit cette nui t même : Il vous a sacré roi sur Israël et II vous 
a dit : Allez, faites passer au fil de l 'épée les Amalécites qui sont 
des méchants, combattez contre eux jusqu 'à ce que vous ayez tout 
tué. Pourquoi donc n'avez-vous point écouté la voix du Seigneur 
et pourquoi avez-vous péché contre Lu i? C'est un cr ime de ne pas 
se soumettre à s a volonté. Puisque vous avez rejeté la parole du 
Seigneur, le Seigneur vous a rejeté à son tour., et II vous a ar
raché des mains le royaume d'Israël pour le donner à un autre qui 
vau t mieux que vous » (Liv. 1, des Rois. Ch. XVII.) 

Loin do voir un malfaiteur dans la personne de Samson, les Pères 
de l'Eglise y Ont découvert, au contraire, une figure de Jésus-Christ. 
Samson, disent-ils, naît d 'une mère stérile et Jésus-Christ d 'une mère 
vierge, l 'un et l 'autre d'une manière miraculeuse. Leur naissance est 
annoncée par un ange à leurs mères dans les mêmes termes 'et, 
ensuite, confirmée aux maris de l 'une et de l 'autre par une vision. 
Dieu ne fait naî tre Samson que pour délivrer Israël de la servitude 
des Philistins et Jésus-Christ ne vient au monde que pour délivrer 
l 'humanité de ses péchés. Samson est nazir et consacré à Dieu dès 
le sein de sa mère ; Jésus-Christ a été le nazir par excellence. Leur 
enfance est dépeinte par l 'Ecriture dans les mêmes termes. L'Ecri ture 
dit de Samson : « L'enfant crut et le Seigneur le bénit et son Es
prit commença à être avec lui ». Et elle dit de Jésus-Christ : «L'en
fant croissait et se fortifiait, étant rempli de sagesse, et la Grâce 
de Dieu était en Lui ». Samson va chercher une épouse dans une 
terre étrangère et Jésus-Christ répudia la synagogue pour contracter 
une alliance avec les gentils. Jésus-Christ ne parle aux étrangers, 
comme Samson, qu 'en énigmes. Il ne révèle sa doctrine mystérieu
se qu 'à l'Eglise, son épouse, et cela, à l ' insu de la synagogue, sa mère. 
Samson est doué d 'une force extraordinaire sans que rien l ' indique 
au dehors. Jésus a la puissance divine, mais, extérieurement, Il res
semblait à tous les autres hommes et il n 'y avait que ses miracles 
qui fissent voir la vertu qui était en Lui. Comme Samson, Jésus 
est devenu le sujet de la risée des hommes, II a subi leurs railleries 
et leurs opprobres, mais, au moment où ses ennemis se croient maî
tres da lui, 11 trouve dans sa mort le principe même de son triom
phe. 

Comme le dit le dernier texte de saint Jérôme cité par M. Le
sêtre, il serait trop long de parcourir tout les faits et gestes des Juges 
et de rapporter au Vrai Soleil tous les actes de la vie de Samson 
(dont le nom signifie soleil) qui le figuraient (1). C'est pa r là que 

1. « Longum est universa judicum gesta percurrere, et totam Samson fabnlam 
ad veri solis (hoc quîppe namen ejus sonat) trahere sacramentum. 
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nous terminerons en soulignant la légèreté ou l'ignorance de M. Le
sêtre qui ne voit pas que le mot fabula, dans le texte cité, signifie 
non pas une tradition orale, ni une histoire populaire, mais simple
ment une figure, une ombre. Cela n'empêche pas le curé de Saint-
Etienne-du-Mont de parler au nom de la science et de traiter de 
haut les part isans de l 'enseignement traditionnel. 

L. Mus Y. 

A L L O N S A U P E U P L E ! 

O U M O D E R N I S M E S O C I A L O ) 

M 

COMMENT LES MODEBJTISTES SOCIAUX VONT AU PEUFLE 

Lors de l ' investissement de Paris par les Allemands, en J870. L. 
Veuillot écrivait : « La France est un calice qui a contenu le corps 
et lo sang du Christ, des mains infâmes l'ont arraché du tabernacle, 
l'ont souillé, l 'ont rempli de boissons impures. Mais Dieu n 'a pas 
perdu de vue cet or profané, déformé et avili, et n 'a pas oublié son 
ancienne gloire. S'il le jet te au creuset, ce n'est pas pour l 'anéantir, 
c'est pour le purifier. Lui ayant rendu sa pureté, il lui rendra sa for
ma et sa splendeur, et il le remplira de nouveau du vin qui germe 
la vie ». 

Ce calice d'or, c'est l'Eglise qui l 'avait ciselé avec une délicatesse 
infinie, et l 'avait donné aux peuples. Avec le sang du Christ, el le y 
avait mis un immense amour maternel. Et c'est merveille do .voir 
comment en jaillirent, le long des siècles, les flots de la vie chré
tienne en même temps que les œuvres innombrables destinées (à 
l 'entretenir. 

Il y a donc bien longtemps que l'Eglise va au peuple! 

Comme on l'a dit précédemment, elle y allait — pour les choses 
qui touchent moins directement à Dieu, — d'abord par le ministère 
des Giacres, ensuite par l 'entremise des religieux de tous Ordres, vrais 
chevaliers-servants de la Miséricorde, vrais chemineaux de la Cha
rité sous toutes ses formes. 

Aujourd'hui comme hier, l'Eglise continue d'aller au peuple; mais 
que les temps sont changés et combien autres les conditions de l'exis
tence, alors que les hommes enfiévrés et affairés ne songent plus 

1. Voir les numéros des 15 novembre et 1er décembre 1910. 
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qu 'à la terre! Comment leur réapprendre à regarder parfois le c iel? 
Comment les ramener à Dieu? 

Beaucoup y travaillent, prêtres et l a ïques ; beaucoup s'y emploient 
de toute leur âme. Et plus que jamais éclosent par tout les œuvres 
sociales. 

Toutefois, les hommes d 'œuvres, tout en se proposant presque tou
jours le même but à atteindre, suivent un double courant. 

Les uns , fortement imprégnés d'esprit surnaturel et de sa ine doc
trine!, entendent faire des œuvres de charité, et non des œuvres sim
plement sociales. Dans ces œuvres de charité ils poursuivent avant 
[oui le côté divin. S'ils sont prêtres, ils lour donnent l ' impulsion, ils 
les dirigent de h a u t ; ils s'y mêlent peu. Pasteurs d 'âmes, ils restent 
pasteurs, so réservent dans ces œuvres le rôle spirituel, c'est-à-dire 
ce qu'il y a de supra-terrestre, ce qui touche à l 'âme et à Dieu : 
ils laissent, à d 'autres ce qui est plus voisin de la matière. Si les 
vieilles corporations existaient encore, ils les organiseraient d 'emblée 
en une confrérie religieuse, avec son saint patron, avec sa banniè
re, avec sa chapelle spéciale dans l 'église; mais ils n 'assis teraient 
guère aux assemblées traitant des questions du métier ou délibé
rant des intérêts matériels. — Pour tout dire en un mot, ils demeu
rent l 'âme des œuvres , « mens agitât moîem », mais , comme les an
ges qui meuvent les sphères célestes : sans se confondre avec elles. 

Ces hommes de Dieu ont compris et ils réalisent dans tous les 
actes de leur ministère pastoral la devise que se choisirent les Apô
tres, au jour de l'élection et cle l 'ordination des sept diacres : \Nos 
vero orationi et ministerio verbi instantes erimus. 

Et les œuvres qu'ils inspirent prospèrent pour le salut des âmes 
eL l 'honneur de l'Eglise, alors que, tout à côté, demeurent stériles 
ou fondent comme les neiges d'antan, d 'autres œuvres similaires que 
ne vivifie point le même souffle d'En-Haut. 

C'est évidemment dans cet ordre d'idées ou, si l 'on veut, en vue 
de promouvoir et de maintenir l 'esprit surnaturel dans les œuvres so
ciales, que hier encore la Sacrée Congrégation consistoriale, dans 
un décret émanant du Souverain Pontife, adressait aux Clercs sé
culiers et réguliers ces graves paroles : 

« Conformément à l 'enseignement de saint Paul qui dit : « Quicon
que est consacré au service de Dieu ne se mêle pas aux affaires sécu
lières », l 'Eglise a eu pour discipline constante et pour loi perpé
tuelle d'interdire aux Clercs la gestion des affaires profanes, sauf 
dans certaines circonstances spéciales et extraordinaires, et avec une 
autorisation régulière. « Comme, en effet, selon les termes du Con
cile de Trente, du sommet où ils sont élevés, ils dominent les inté
rêts du siècle », il faut qu'entre autres choses, ils observent (avec 
le plus grand soin « les prescriptions multiples et salutaires Relati
ves à l 'interdiction des affaires séculières ». 
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« De nos jours, avec la grâce de Dieu, il s'est fondé dans le 
monde catholique des œuvres très nombreuses en vue de l'améliora
tion temporelle du sort des fidèles, notamment des banques, des cais
ses de crédit, des caisses rurales, des caisses d'épargne. Ces œuvres, 
le clergé doit les approuver grandement et les favoriser. Mais, il 
ne faut pas qu'elles le détournent des devoirs de son état et cle sa 
dignité, ni qu'elles l 'engagent dans le commerce et l 'exposent aux 
soucis, embarras et dangers inhérents à ces occupations » (1). 

Les dangers signalés ici, les hommes d'oeuvres ne les évitent pas 
toujours. Et, sans parler des laïques, combien de prêtres allant au 
peuple avec un zèle incontestable se laissent détourner des devoirs 
de leur état! Combien tout au moins — tel Moïse couvrant d'un voile, 
avant de se présenter aux Israélites, les deux gerbes de lumière qui 
auréolaient son front depuis qu'il parlait à Dieu et que Dieu lui par
lait sur la sainte montagne, — combien de prêtres, dis-je, croient 
très habile do dissimuler le plus possible l 'homme de Dieu sons 
les dehors cle l 'homme du peuple! (2), 

« On a dit au prêtre : La cause cle la stérilité de ton ministère 
et de ton impopularité, ce sont tes prétentions au surnaturel. Descends 
de ces hauteurs d'où tu crois dominer la foule; comble l 'abîme que 
tu as creusé entre toi et la, société moderne ; marche dans les basses 
vallées, dans la poussière et la boue de ce monde. Que ta vie soit 
celle de tous ; moins tu seras prêtre, plus tu seras compris et suivi. 
Parle à ces multi tudes avides de bien-être, ivres d'orgueil, affolées 
par les conquêtes de la science, le seul "langage qu'elles puissent 
entendre. Arrière la foi simple et docileI Arriéra la folie de la croix! 
Silence à Jésus-Christ crucifié! » (3). 

Ils ne manquent pas, hélas! ceux qui descendent sous l 'illusoire 
prétexte de condescendre; ceux qui pour être plus près du peuple 
se font peuple en quelque sorte, poursuivant comme le peuple e t 
avec la même passion, je ne sais quelles revendications égalitaires, 
sacrifiant comme le peuple les principes les plus essentiels de l'or
dre social. 

Tandis que les hommes d'oeuvres vraiment surnaturels — ceux qui 
tendent la main au peuple pour l 'aider à monter jusqu'à Dieu et que 
l'Eglise bénit parce qu'ils font son œuvre, — crient sans cesse et 
bien haut les vérités fondamentales : Tu ne prendras pas, tu ne con-

1. Décret du 18 novembre 1910. 

2. Il n'en manque pas, grâce à Dieu, qui savent porter un esprit vraiment 
sacerdotal dans les œuvres exigées par un. nouvel état social et encouragées 
par le Saint-Siège. Mais, à côté de ceux-là, combien d'autres auxquels s'ap
plique c© qui est dit ici! 

3. Mgr Turinaz, Panégyrique du Curé d'Ars, 3 août 1905. 
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voileras même point le bien d ' au t ru i ; de par Dieu, les hommes ne 
sont pas égaux quoi qu 'on en dise, et la société se compose |de 
classes dis t inctes; cherche, si tu veux, le mieux être : Dieu ne le 
défend pas , mais sans oublier que le bonheur, ici-bas, est très re
latif et que le bonheur complet ne se trouve qu 'au Ciel; — les 
autres, ceux qui descendent, ceux que j 'appelle modernistes sociaux 
et les seuls que vise cette modeste étude, semblent avoir par t ie liée 
avec les socialistes pour ébranler, pour démolir, pour niveler le vieil 
édifice. 

Consciemment ou non, ils partent en guerre avec les socialistes. 

Contre la propriété individuelle; 
Contre la hiérarchie des classes sociales; 
Contre l 'idéal surnaturel d u christ ianisme. 
Voici quelques traits, entre mille. 

* * 

Que les socialistes de métier ameutent les masses par le fameux 
cri de l 'envie : « La propriété, c'est le vol », à la bonne heure I ils 
restent dans leur rôle. Mais, que des catholiques, que des clercs 
fassent chorus avec eux, voilà qui déconcerte, quand on songe que 
le droit do propriété privée est un droit primordial réclamé par tou
tes les exigences de la nature humaine, et dont la méconnaissance 
amènerai t inévitablement la ruine de la société elle-même. 

De tous les droits de l 'homme dont on parle à temps et à contre
temps, n'est-ce pas l 'un des plus sac rés? 

Je me trouvais naguère dans la demeure d 'un employé de houil
lère, au pays noir. Sa maison. . . était ravissante d 'ordre, reluisante 
de propreté et, au salon du moins, confinait au luxe. 

Cet honnête homme était un ancien ouvrier de fond : il avait com
mencé par abattre la ve ine ; il avait travaillé ses quatorze heures 

•par jour, en un temps où l 'on ne gagnait qu 'un franc soixante-quin
ze à ce labeur-là.. . Mais, rangé, sobre, économe, il avait fait des 
rése rves ; il avait acheté une action, puis deux, puis trois, et ainsi 
de suite. D'ouvrier de fond il était devenu ouvrier de jour, puis 
marqueur , puis, commis, puis comptable, puis chef d 'administrat ion. A 
l 'heure où il me parlait, il avait soixanto-cinq ans et sa fortune al
lait de deux cent cinquante à trois cent mille francs. . . 

Eh bien! qu'est-ce que la richesse de cet homme? au premier coup 
cl'œiJ, un peu d'or et quelques papiers à fond teinté liés en rouleau 
dans le tiroir d 'un coffre... Cet or et ces papiers qu'est-ce que c'est 
en soi? Rien qu 'une convention, un signe. La r i ches se .de cet hom
me, c'est du t ravai l! du travail accumulé, emmagasiné pendant cin
quante ans et couché là sous l 'étiquette de ces actions et de cette mon
naie. L'or, le papier ne sont qu 'une couverture : la chose qu'ils 
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couvrent, c'est la sueur de cet ouvrier pendant cinquante ans, c'est 
son sang brûlé, ses muscles usés, sa vie répandue; c'est lui-même 
enfin dans l 'œuvre de son intelligence et de ses bras. 

On a dit, un jour : « La propriété, c'est le vol ». Cet ouvrier peut 
répondre : Ma propriété, c'est moi! » Quelle est la concupiscence as
sez dépravée, assez abrutie, pour oser, en présence de cette for
tune aussi personnelle que le sang, lever des yeux de convoitise : 
« à moi ! » 

S'il y a un droit cle propriété évident, incontestable, supérieur à 
toutes les discussions et à tous les sophismes, un droit devant le
quel tout homme, à moins de renoncer au bon sens, doit s'incliner. 
C'est bien celui-là! 

Or, do même que cet homme a transmis à ses enfants son sang 
et sa chai r ; de même, l 'heure venue, il leur transmettra sa (for
tune, le fruit de son sang et de sa chair. 

Nul ne peut préjuger de l'avenir, mais il est évident que si dans 
cette famille sont conservées les traditions paternelles d'ordre, de 
travail, d'économie, de modération dans les désirs, de prudence 
clans les entrepr ises ; si, ni l'orgueil ni la paresse ne viennent jeter 
en travers leur folie et leur fainéantise, cette petite fortune va gran
dir encore, et il ne faudra pas attendre trois générations pour que 
l'ouvrier ait fait souche de gros propriétaires. 

Si, maintenant , de ces descendants heureux, on demande encore : 
Leur fortune, qu'est-ce que c'est? du travail, du travail accumulé de 
génération en génération et, sous la forme morte de l'or, vivant tou
jours eL prêt à donner son fruit. 

Ce» qui se passe de nos jours s 'est passé dans tous les temps. 
L'origine de toutes les fortunes légitimes.. . est le travail : travail 
des bras ou travail de l ' intelligence; travail de la mine ou tra
vail de l ' industrie, mais travail toujours. . . « Tu ne prendras pas le 
bien d 'autrui» . Pourquoi? parce que ce bien, c'est son travail et 
son sang. . . c'est lui-même » (1). 

On ne saurai t mieux dire ni parler de la propriété en termes plus 
saisissants et plus pittoresques. 

Or, il faut bien le redire, il est des catholiques, — tels J'abb'é 
Naudet, Marc Sangnier et autres sillonnistes, qui n'ont pas compris 
ou du moins pas accepté ces raisonnements du bon sens." 

Il y a quelques années, — juin 1907 — M. l 'abbé Naudet prê
chait lo mois du Sacré-Cœur dans une des grandes églises parois
siales de Clermont. Dès les premiers jours il se lança dans les plus 
ha.ute.î questions sociales, .avec une hardiesse telle qu'on se di-

1. P. van Tricht, S. L, Conférences, VII, 126. 
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sait, en ville : « Venez-vous ce soir entendre le social is te? » Et 
c'était bien, en effet, le tr ibun du socialisme. A l 'entendre, le pau
vre, le travailleur n 'a que des droits et pas un devoir ; le r iche, 
avec son or, n ' a que des vices et pas un noble sentiment, alors même 
qu'il donne à pleines mains et qu'il se donne lui-même, — comme 
les nobles victimes du Bazar de la Charité qui, au dire de l 'abbé, 
faisaient le bien uniquement par ostentation ou snobisme. 

Presque toute la station fut une sorte de surenchère . Là où les 
socialistes promettent — pour demain! — une maison confortable, 
M. Naudet promet un châ teau ; là où les socialistes promettent îun 
château, M. Naudet promet un palais . . . un vrai paradis terrestrel 

N'alla-t-il pas jusqu'à dire, u n jour, presque textuel lement « que le 
propriétaire qui enclôt d 'un mur son bosquet ou son parc commet 
une sorte de crime, parce que le peuple ne pourra pas s'y asseoir à 
l 'ombre des arbres du bon Dieu? » — comme si, ami lecteur, vous 
vous rendiez coupable en fermant votre porte, le soir, au r isque d'em
pêcher le passant d'entrer et de l 'exposer à passer la nuit à la belle 
étoile. 

Ces prédications étranges produisirent un certain émoi : les meil
leurs fidèles n 'y venaient p lus ; quelques prêtres, — deux au moins — 
protestèrent pa r écrit devant l 'Evêque ; un commandant sortit une 
fois de l'église avec les membres de sa famille, au bon milieu de 
la conférence en articulant à mi-voix une protestation toute militai
re . . . Enfin, le curé de la paroisse crut devoir intervenir pour conjurer 
ou calmer l 'orage. 

Dans un numéro supplémentaire de son Bulletin paroissial, il pu
blia u n article sous ce titre : Faut-il assister aux Conférences re
ligieuses ? 

Après avoir répondu aux quatre objections : — Je n 'a i que ce 
moment à passer en famille; — Les heures ne me conviennent p a s ; 
— Notre magasin n 'est pas fermé à l 'heure du se rmon; — Il y a 
trop de prédications, — l 'auteur du manifeste en vient à l'objection 
principale qui vise le prédicateur lui-même. Je transcris mot pour 
mot : le morceau en vaut la peine. 

— « Mais le prédicateur, quelque talent qu'il ait e t bien qu'il ait 
été entendu avec faveur dans les plus illustres cathédrales, qu'il 
ait été honoré de nombreux suffrages d'évêquos, qu'il ait un talent et 
un zèle incontestable, dit des choses qui ne me plaisent pas, émet 
des opinions qui ne m'agréent pas ». 

« Mon frère, écoute. 

» Tu es catholique. Tu dois donc savoir que la doctrine des prê
tres catholiques relève du seul jugement des Evêques et du Pon
tife romain. Sois en paix : si la témérité d 'un homme fait subir quel-
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que atteinte à cette vérité, ils la vengeront, ils la défendront, ils 
la sauveront ; leur grande voix éclatera avec des accents crui confon
dront l 'erreur. Mais il ne nous appartient pas, à nous, d 'usurper le 
mandat de nos pasteurs et de soumettre au contrôle de notre jugement, 
alors que nous sommes sans mission et trop souvent sans lumières, 
le ministère sacré. 

» Catholique, tu dois aussi te souvenir que ta foi ne doit pas être 
un étau pour étreindre et pour étouffer l 'esprit humain. Il y a des vé
rités définies et qui forment l'objet do notre croyance, et il y a des 
opinions libres. Ne sois pas prompt à oublier le vieil adage chrétien : 
In âubii* libertas, dans les choses douteuses, à tous la liberté. — 
Que personne ne touche à ma foi, pour laquelle je donnerais imnn 
sang, ma conscience l 'exige; mais que je n'aille pas faire des arti
cles du Credo d 'opinions discutables et libres, livrées par l'Eglise à. 
la controverse! Prédicateur, tu formules une thèse et tu crois de
voir prendre part i pour telle opinion contre telle autre ? Va, c'est 
ton droit, de même que le mien, en des questions abandonnées pur 
l'Eglise à la libre discussion de tous, est de ne pas me ranger à ton 
sentiment et de garder l e mien que je crois appuyé sur de bonnes 
ra isons; mais je n 'aurai pas l'intelligence assez étroite et assez ty-
rannique pour vouloir que tu adoptes mon idée ou que tu ajoutes 
cetta idéo humaine au symbole catholique. 

» Notre foi laisse très vaste, immense et tout ouvert le champ des 
opinions libres. Nous savons que saint Pierre et saint Paul, saint 
Augustin et saint Jérôme, Bossnet et Fénelon, discutèrent, et non 
pas sans vigueur, sur des questions douteuses; dirons-nous qu'ils 
cessèrent pour cela, les uns ou les autres, d'être de vrais catholiques? 
L'intransigeance absolue sur les points définis et qui appartiennent 
à notre foi, une très grande largeur d'esprit et une entière toléran
ce pour tout le reste, sont les notes caractéristiques d'une mentalité 
éclairée et vraiment catholique. 

» Ah! nous nous divisons bien trop, nous baptisés, pour des ques
tions très secondaires et souvent pour des subtilités, alors qu'il nous 
faudrait nous serrer les coudes et marcher ensemble à la défense 
du seul drapeau que • nous ayons : la croix de Jésus-Christ, de la 
s e u b doctrine que nous professions : le Credo. 

» Peu- importe que ce Credo soit annoncé au monde par un pape plus 
tolérant ou par un pape moins tolérant, par un prêtre plus indulgent 
que sévère, ou plus sévère qu'indulgent : dès lors que c'est un prê
tre catholique, dès lors que c'est le pape, je trouve sur ses lèvres 
mon Credo, la vérité divine, je l'accepte et je l 'applaudis, indifférent 
à la question de savoir si le vêtement dont on l 'habille est d'une 
coupe qui m'est agréable ou non, d 'une mode moderne ou surannée, 
et nullement désireux de répéter cette vieille parole : Die nobis pin-
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ceniio, homme de Dieu, dis-nous des choses qui nous fassent plai

sir ». 

Que de réflexions suggère et mériterait ce long plaidoyer, pres
que aussi étrange que les Conférences de M. Naudet dont il prend la 
défense ! — Depuis quand les bergers, — voire les brebis à leur 
manière , — n'ont-ils plus le droit et le devoir de crier au loup? Depuis 
quand une doctrine n'est-elle hétérodoxe ou dangereuse qu 'après sa con
damnation par l 'Evoque ou pa r le Pape? Singulière et mince conso
lation, en vérité, que de dire au malade : Achetez donc les drogues du 
pharmacien d'en face! Il se peut qu'il vous empoisonne; mais s'il 
le fait, tenez-vous tranquille : il y a des juges à Berlin et l 'apothicaire 
aura son compte! Et puis,, ce di thyrambe en l 'honneur de la largeur 
d'esprit, do la tolérance, du l ibéral isme! Et cette insistance à limiter 
le Credo catholique aux seules vérités définies, pour ranger toutes les 
autres dans le champ des opinions l ibres! Et ce Credo qu 'on affecte de 
trouver aussi bien sur les lèvres parfois trop faillibles, hé las ! du 
simple prêtre, que sur les lèvres du Pape toujours infaillible quand 
il enseigne lui-même I Et cette entorse donnée au sens de « cette vieille 
patole : Die nobis placentiaî » Car, après tout, si les fidèles n 'ont 
pas le droit de crier : Homme de Dieu, dis-nous des choses qui nous 
fassent plaisir! ils ont bien au moins le droit d 'exiger que l 'homme 
de Dieu ne leur enseigne pas des erreurs manifestes, Die nobis recta! 

On n 'a jamais trop de lumières, même en Auvergne. Pendant que 
l 'abbé Naudet prêchait « sa bonne doctrine » à l'église, Marc San
gnier vint la prêcher au Théâtre, le 16 juin 1907, dans une sorte de 
congrès d 'un jour. 

Lui aussi, devant ses très nombreux auditeurs, quoique moins crû
ment ou moins franchement, il fit bon marché de la propriété in
dividuelle. Si bien que le lendemain un journal local pouvait dire, 
sans se départir d 'une certaine courtoisie bienveillante : « Quand Marc-
Sangnier a achevé sa conférence, un des contradicteurs, M. Girod, 
professeur de philosophie au Lycée de Clermont, lui pose enfin cette 
question catégorique : « Etes-vous ou n'êtes-vous pas socialiste? Ad
mettez-vous, oui ou non, la légitimité de la propriété individuelle? » 

« Nous devons à la vérité de reconnaître qu 'à cette question si 
net tement posée, et sans doute quelque peu embarrassante pour lui, 
Marc Sangnier n 'a fait aucune réponse précise. Il a dit une fois de 
plus qu'il considérait la société actuelle comme mal organisée, que 
la transformation n 'en saurai t être faite seulement par l'Etat, iinais 
par les ouvriers eux-mêmes » (1). 

« La société actuelle est mal organisée ». Tel es t le grief com-

t. L'Avenir du Puy-de-Dôme, 1Y juin 1907. 
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.mun de tous les modernistes sociaux, et, pour ainsi dire, leur cri tle 
guerre. La société actuelle est mal organisée, donc il faut la reconsti
tuer de toutes pièces, non seulement par une répartition plus |équi-
table de la richesse, mais encore par le nivellement général (des 
classes sociales dans l 'égalitarisme. 

Presque dès les premiers jours de son pontificat, dans un des 
premiers actes de son suprême magistère, Pie X eut à cœur d'a
vertir solennellement les hommes d 'œuvres et de les mettre en gar
de contre des théories qui trop souvent voisinent de près avec les 
théories mêmes du socialisme. 

« La société humaine, disait le pontife, la société humaine toile 
que Dieu l'a établie est composée d'éléments inégaux., les rendre 
tous égaux est impossible et serait la destruction de la société elle-
même... L'égalité des divers membres de la Société consiste uni
quement en ce que tous les hommes tirent leur origine de Dieu leur 
créateur, qu' i ls ont été rachetés par Jésus-Christ et qu'ils doivent, 
d'après la mesure exacte de leurs mérites et de leurs démérites, 
être jugés, récompensés ou punis par Dieu.. . En conséquence, il est 
conforme à l 'ordre établi par Dieu qu'il y ait dans la société humaine 
des princes et des sujets, des patrons et des prolétaires, des riches 
et des pauvres , des savants et des ignorants, des nobles et des 
plébéiens, qui, tous unis par un lien d'amour, doivent s'aider réci
proquement à atteindre leur fin dernière dans le ciel, et sur la terre 
leur bien-être matériel et moral » (1). 

Et le pape concluait par ce très grave avertissement : « Enfin, 
que les écrivains catholiques, en soutenant la cause des prolétaires 
et des pauvres , se gardent d'employer un langage qui puisse ins
pirer au peuple de l 'aversion pour les classes supérieures de la so
ciété. Qu'ils ne parlent pas de revendication et de justice, lorsqu'il 
s'agit de pure chari té . . » 

Combien parlent et agissent à l 'encontre de ces sages recomman
dations! 

Ne les oubliait-il pas, Marc Sangnier, quand il disait, dans pa 
conférence du théâtre de Clermont : « Au point de vue économique 
le Sillon veut que l 'ouvrier ne reste point l 'aide "inconscient ]de 3a 
machine; il veut qu'il ait sa part dans la direction du travail. Pour 
cela, les ouvriers doivent s'unir, former des syndicats, des coopé
ratives indispensables à la création de la société future. Le régime 
du patronat et du salariat ne para î t pas, en effet, aux sillonnis
tes une organisation nécessaire et éternelle; sa disparition est pro
bable, tôt ou tard, comme ont successivement disparu l'esclavage, 
puis le servage. . » (2) . 

1. Pic X, Motu proprio, 18 décembre, 1903. 

2. L'Avenir du Puy-de-Dôme, 17 juin 1910. 
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Marc Sangnier alla si loin dans ses doléances prolétariennes, que, 
vers la fin de la réunion un socialiste militant- s 'écria : « Je me tour
ne vers les adeptes du Sillon qui rêvent de catholicisme libéral, et 
je leur dis : Continuez à répandre, à semer cette idée de l ' iniquité 
sociale actuelle. Vous éveillerez ainsi dans les âmes l 'idée de la justi-
co et de la révolution, et nous n 'aurons pas d 'auxil iaires plus pré
cieux qu^ vous » (1). 

N'oubliait-il pas également les instructions de Pie X, le vénéra
ble évêque qui écrivait, un an plus tard, — 11 juin 1908 — aux 
organisateurs de la « semaine sociale » de Marseille : ... « En pré
sence des complications qu 'ont introduites — dans la question sociale 
cl la question du travail, — les conditions modernes du machinis
me et du capitalisme, ce ne sera pas trop de tout le savoir tet de 
toute la foi de vos distingués collaborateurs pour donner enfin droit 
de cité parmi nous aux principes de liberté et de charité qui doivent, 
dans un société chrétienne, remplacer l 'antique loi païenne de l'es
clavage et celle, moins ancienne, mais presque aussi barbare, de Voffre 
cl de la demande. 

« Ce sera l 'honneur de la « Chronique du Sud-Est » d'avoir fait 
beaucoup, à la suite de Léon XIII, pour faire comprendre et • ad
mettre par nos contemporains ce progrès que nous appporte l'Evan
gile, efc que repoussent seuls les adversaires systématiques de cette 
divine Loi ». 

Qu'est-ce à d i re? Peut-on croire vraiment, pour peu qu 'on lise l'his
toire de l'Eglise, que les principes de liberté — vraie — et de cha
ri té n 'aient encore jamais eu droit de cité nulle par t dans la société 
chrétienne, après vingt siècles d'Evangile? N'est-ce pas forcer un peu 
la no Le que de prêter à la « Chronique du Sud-Est » une bonne part 
des clairvoyances d u pape, et aux « semaines sociales » les lumières 
d 'un Concile œcuménique? A vrai dire, il leur en faudra beaucoup 
pour trouver le moyen de remplacer « la loi barbare de l'offre et 
de la demande I » 

Lo producteur offre ses produits au consommateur qui les 
demande, le commerçant sa marchandise à l 'acheteur, l 'écrivain 
sa prose? au lecteur, l 'ouvrier son travail à qui en a besoin. . . 
où est le ma l? où est la barbarie, si les produits, si la marchandise, 
si la prose, si le travail offerts reçoivent une rémunérat ion équitable? 
La barbarie ne se trouverait-elle pas plutôt dans le collectivisme 
égalitaire où personne n'offrirait plus rien, parce que personne ne 
voudrais plus travail ler? 

Trop souvent, dans ces questions extrêmement complexes, la plu
me trahit la pensée. Autrement il faudrait reconnaître que cette pen-

1. Id., ibid. 
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séo n 'est pas toujours conforme à la pensée du pape, et que maints 
catholiques, même parmi les clercs, manquent invariablement le co
che de Rome, parce qu'ils recherchent les véhicules plus perfection
nés ou plus modernes . Ne fut-ce pas l'histoire d'un grand nombre, 
quand il s 'agissait ou de l'infaillibilité du pontife romain, ou de 
l 'améiicanismo, ou des rêves scolaires de Marie du Sacré-Creur, ou 
des associations cultuelles, ou cle la résistance aux inventaires, ou 
du modernisme doctrinal, ou des questions sociales agitées par le 
Sillon, ou enfin — hier encore — de la première communion filas 
petits enfants? 

On a dit de Louis Veuillot qu'il avait le sons catholique, le sens 
romain, au point de participer de quelque façon au privilège de l'in
faillibilité religieuse : on voudrait rencontrer ce privilège chez tous 
les croyants. 

Au demeurant , et pour en revenir aux questions sociales, pas n'est 
besoin d 'amener les masses populaires ni d'exciter leur envie, encore 
moins d 'amorcer leurs convoitises égalitaircs! Il y a beau temps qu'el
les se répètent à elles-mêmes, de génération en génération, ce que se 
disaient déjà, au temps de Savonarole, les habitants de Florence, 
partisans d 'un certain impôt progressif, la Décima scalata : « Notre 
pays est comme une pièce de drap qui pourrait fournir à tous les ci
toyens des manteaux convenables; mais le drap est si mal réparti 
que certaines personnes ont un manteau dans lequel elles s'enve
loppent trois fois et qui est pourvu d'une longue queue t raînant 
à terre, tandis qu'il ne reste pas même assez d'étoffe à d 'autres pour 
se faire une veste » (1). 

Eh oui ! par suite de la déchéance originelle, l 'homme trouve tou
jours trop chiche sa part de toutes choses, trop mesurée sa place au 
soleil. Au lieu de faire effort, dans les limites de l 'ordre divin, 
pour se hausser jusqu 'à ceux qui lui semblent plus grands que lui, il 
cherche, par tous moyens, à les abaisser à son propre niveau. Un 
jour, durant la " Révolution, le club « l a Commune de P a r i s » ne 
s'avisa-t-il pas de décréter la démolition de tous les clochers ide 
France, « p a r c e que, disait Hébert, leurs flèches blessent l 'égalité!» 

Aussi bien, pourquoi le passé nous a-t-il légué ces flèches aérien
nes? pourquoi a-t-il élevé sur un piédestal certaines familles ou cer
taines individuali tés? Pourquoi tous les hommes ne sont-ils pas de 
même taille? 

« Le principe générateur de la démocratie, disait récemment M. 
l'abbé Dubois dans la Revue du Clergé français, c'est la notion de 
la personne humaine, l'idée que l 'homme vaut par lui-même, en tant 
qu'homme, indépendamment de sa nationalité, de sa condition, de 

1. Villari, Jérôme Savonarole, II, 148. 
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sa naissance ou de sa fortune, c'est-à-dire de toutes los circonstances 
extérieures. Or, cette idée est authentiquement chrétienne ». — Elle 
est non moins authent iquement fausset 

« Sans doute, répondait Mgr Delassus (1), tout homme a sa va
leur comme homme. L'erreur démocratique est de ne tenir compte clans 
la société que de cette valeur et de ne point faire état de ce qui 
vient s'y ajouter : le supplément de dignité que donne à l ' individu 
l 'éducation (educere), qu 'opèrent en lui les traditions de ses ancêtres, 
le rang auquel sa famille s'est élevée, par les vertus qu 'ont pratiquées 
les générations dont il est sorti, la noblesse de la nation à laquelle 
il appartient, — l'erreur, en un mot, est de no vouloir dans L'individu 
aucune distinction sociale, de ne lui reconnaître d 'autres droits que 
les Droits de l'homme, et de faire ainsi passer sur tous le niveau éga-
litaire ». 

Voilà comment les modernistes sociaux vont au peuple. — Dans 
leur democratisme à outrance ils se laissent ent ra îner par le cou
rant populaire, sans chercher jamais à le remonter, jusqu'à ce qu'ils 
glissent insensiblement et sans le savoir dans les bas-fonds du so
cialisme. Chemin faisant, dans leurs écrits, dans leurs discours, clans 
leurs gestes, ils abandonnent à vau-l'eau les principes les plus es
sentiels de propriété, de hiérarchie des classes. . . ils démocratisent 
tout et toujours; ils démocratisent l 'Evangile et le Christ lui-mêmeI 
Car ils veulent donner au peuple une autre mentalité religieuse, une 
autre conscience, un autre idéal. 

C'est un des reproches que leur adresse le Pape : 

« La vérité est que les chefs du Sillon se proclament des idéalistes 
irréductibles; qu'ils prétendent relever les classes laborieuses en re
levant d'abord la conscience humaine ; qu'ils ont une doctrine sociale 
et des principes philosophiques et religieux pour reconstruire la so
ciété s u r - u n plan nouveau ; qu'ils ont une conception spéciale de la 
dignité humaine, de la liberté, de la justice et de la fraternité; ot 
que, pour justifier leurs rêves sociaux, ils en appellent à l'Evangi
le interprété à leur manière, et, ce qui est plus grave encore, à un 
Christ défiguré et d iminué. . . » (2). 

Le clairvoyant Pontife ajoute- : 

'« Dès que l'on aborde la question sociale, il est de mode dans 
certains milieux d'écarter d'abord la divinité de Jésus-Christ, et puis 
de no parler que de sa souveraine mansuétude, de sa compassion 
pour toutes les misères humaines, de ses pressantes exhortations à 
l 'amour du prochain et à la fraternité. Certes, Jésus nous n aimés 
•d 'un-amour immense, infini I et il est venu sur terre souffrir ot mou-

1. Semaine religieuse,- de Cambrai-, 5 nov. 1910. 

2. Pic X, Lettre aux Evêques sur le Sillon. 
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rir pour que, réunis autour de lui, dans la justice et l 'amour, ani
més des mêmes sentiments de charité mutuelle, tous les hommes 
vivent dans la paix et le bonheur. Mais, à la réalisation de ce bon
heur temporel et éternel, il a mis, avec une souveraine autorité, Ja 
condition que l 'on fasse partie de son troupeau, que l'on accepte sa 
doctrine, que l'on pratique la vertu et qu'on se laisse enseigner et 
guider par Pierre et ses successeurs. Puis, si Jésus a été bon pour 
les égarés et les pécheurs, — il n ' a pas respecté leurs convictions 
erronées, quelque sincères qu'elles parussent ; il les a tous aimés pour 
les instruire, les convertir et les sauver. S'il a appelé à lui pour 
les soulager ceux qui peinent et qui souffrent, ce n 'a pas été pour 
leur inspirer le sentiment d'une dignité indépendante et rebelle à 
l 'obéissance. Si son Cœur débordait de mansuétude pour les âmes 
de bonne volonté, il a su également s 'armer d'une sainte indignation 
contre les profanateurs de la maison cle Dieu, contre les misérables 
qui scandalisent les petits, contre les autorités qui accablent le peu
ple sous le poids de lourds fardeaux sans y mettre le doigt pour les 
soulever. 11 a été aussi fort que doux ; il a grondé, menacé, châtié, 
sachant et nous enseignant que souvent la crainte est le commen
cement de la sagesse et qu'il convient parfois de couper un mem
bre pour sauver le corps. Enfin, il n 'a pas annoncé pour la société 
future le règne d 'une félicité idéale, d'où Ja souffrance serait bannie; 
niais par ses leçons et ses exemples, il a tracé le chemin du bon
heur possible sur terre et du bonheur parfait au ciel : la voie royale 
de la Croix. Ce sont là des enseignements qu'on aurai t tort d'ap
pliquer seulement à la vie individuelle en vue du salut éternel; ce 
sont des enseignements éminemment sociaux, et ils nous montrent 
en Noire-Seigneur Jésus-Christ autre chose qu'un humanitar isme sans 
consistance et sans autorité ». 

A la suite de ces graves paroles qui projettent une si vive lumière 
sur cette trop pâle étude, me sera-t-il permis de faire encore tune 
simple réflexion finale? C'est que les modernistes sociaux, — pres
que tous, — dans leurs étapes toujours descendantes, présentent in
variablement au peuple comme idéal de gouvernement, pour leur so
ciété future, la république! Avec elle, ils vivent en coquetteries évi
dentes. — En cela, d'ailleurs, ils restent conséquents avec eux-mêmes: 
la république n'est-elle pas de leur Ecole et ne professe-t-elle pas 
les mêmes doctr ines? N'a-t-clle pas proclamé les droits de l'hom
me à rencont re et au détriment des droits de Dieu? N'a-t-elle pas 
inscrit sur toutes nos murailles les trois mots quasi évangéliques : 
Liberté, Egalité, Fra terni té? N'a-t-elle pas, du moins pour autant 
qu'elle le pouvait , démoli les clochers? 

Dieu leur pardonne! Mais quel pauvre idéal! La république impie, 
athée, sectaire, vivant de persécution et de haine, mâtinée de jui-

Oritique du libéralisme. — l"r Février. 3 
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verie et de- protestantisme, les mains pleines de sang et de rapines, en 
an mot : h ideux souillon dont personne au monde ne saurait faire 
la toilette! Et c'est l ' idéal qu'on prêche aux foules en leur annon
çant les délices de l 'ère nouvel le! 

Malgré soi; on songe à Lady Macbeth de Shakespeare regardant 
sa main rouge de sang et -prononçant ces sombres paroles : « Va-t-en, 
maudi te tache, va-t-en!... Ah! qui aurait cru que ce vieillard eût tant 
de sang! Quoi! mes mains ne seront jamais propres? Il y a tou
jours là une odeur de sangl et tous les parfums de l'Arabie ne 
parviendraient pas à la faire disparaî tre! » 

Eh non! 

« La mer y passerai t sans laver la souillure, 
Car l 'abîme est immense et la tache est au fond! » 

(A suivre). LOUIS-PAUL DE CASTEGENS. 

U N E L E Ç O N D U L I V R E 

D E M A D A M E J. A D A M 

Les relations intimes des chefs du KulturJcampf allemand et des 
politiciens sectaires de notre république maçonnique apparaissent, ma
gistralement évoquées, dans un livre récent qui a déjà donné lieu 
à de nombreuses controverses. JLe grand homme en baudruche dont 
le monument, au geste emphatique dépare, de façon si disgracieuse, 
la place du Carrousel, y est pris sur le fait de mensonge et d'indigne 
trahison de ces sentiments patriotiques auxquels il a dû sa popu
larité. 

L'ouvrage de Mme Juliette Adam : Après l'abandon de la revanche, 
où il y aurait à relever sans doute bien des réflexions de puérile 
vanité politique ou de prétentieuse coquetterie, a du moins le tardif 
mérite de placer sous leur vrai jour les fantoches d'hier et les odieux 
pantins d'aujourd'hui. 

Quand on a parcouru ses pages attristantes, il devient évident que 
notio république persécutrice est bien la fille de ce protestantisme 
prussien qui hait à la fois notre culture catholique et notre mentalité 
latine. Bismarck remporta une seconde et plus terrible victoire sur 
la malheureuse France, en lui imposant, par sa diplomatie person
nelle, un régime déshonorant qui profanait son passé et compromettait, 
pa* l'irréligion et la corruption, son relèvement dans l 'avenir. Avec 
le sens averti d 'un ennemi acharné, le Chancelier de fer avait deviné 
que, chez nous, Républiqlue et impiété Marcheraient d© pair, et, qu'avec 
un tel régime, il n ' ava i t pas à redouter le relèvement possible de notre 
pauvre pays. 
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Mme Adam .cite dans son livre (1) une lettre bien convaincante 
à cet égard, à elle adressée (2) par un architecte de Reims, M. Gosset, 
sur la haine que Bismarck professait à l'égard du catholicisme : « Dans 
l 'ivresse du triomphe, en passant à .Reims le 6 novembre 1870, M. de 
.Bismarck a dévoilé à deux personnes, dont l'une vit encore, M. Verlé, 
député, ses plans d'avenir. « La force du catholicisme, a-t-il dit, est en 
France; si nous pouvons l 'en extirper, nous serons maîtres des La
tins. » 

En dépit d 'une éducation nettement hostile aux idées religieuses, et 
placée dans un milieu politique aussi peu favorable que possible à 
une modification de sa mentalité dans le sens des principes tradi
tionnels qui ont fait la grandeur de notre pays, l 'amie de Gambetta 
en vint, par le fait seul de son patriotisme sincère, à entrevoir quel
que chose de la vérité. Elle s 'écarta insensiblement de son idole, à 
mesure qu'elle se convainquit davantage du rôle affecté que Gam
betta continuait à jouer devant l'opinion, en flattant le désir de re
vanche des foules, tandis qu'il flirtait par mesquine vanité de pré
tendu profond politique, avec le démon prussien, aussi ennemi de 
la France que de la religion romaine I Elle comprenait, en somme, 
que sa République si longtemps rêvée, maintenant qu'elle la voyait 
à l 'œuvre, était néfaste au pays, dans la mesure même où elle persé
cutait le catholicisme, et que l'idée de patrie subissait les mêmes 
atteintes que l'idée religieuse. 

« J 'étais de plus en plus hantée, dit-elle (3), par la conviction que 
le détachement de l'idée de revanche chez nos amis était une raison 
de leur haine du catholicisme, et mille rapports nouveaux de cer
taines idées entre elles, m'assaillaient. 

» Je songeais que la France catholique avait, durant des siècles, 
été superbement patriote, que Dieu et le roi, Dieu et la patrie, se 
tenaient peut-être plus étroitement que je ne l 'avais cru jusque-là. 
Je me disais que la République ne pouvait être patriote que si elle 
était respectueuse des conditions religieuses comme en Amérique, com
me en Suisse, et que la République persécutrice de la religion catho
lique ne devait plus être patriote... Ne donnant pas la revanche, elle 
donnait logiquement du prêtre à manger. 

» Gambetta, qu 'on accusait de ne pas réaliser le programme de 
Belleville, et qui avait plus d'une fois souri de l 'accusation, commen
çait g, le réaliser de la façon la plus dangereuse. La séparation ,de 
l'Eglise et de l'Etat, non seulement s 'annonçait par la spoliation de 
l'Eglise, mais ceux qui la tyrannisaient adjuraient le Souverain Fonlife 
d'ordonner à ses ouailles l'acceptation de la République avec ses me
naces. 

1. Après l'abandon de la revanche, p. 396. 
2.5 janvier 1908. 
£ Mme Juliefto Adam. Avrès l'abandon de la revanche, p. 380. 
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» Le but de la désorganisation de l'Eglise était -poursuivi de façon 
flagiante, » 

Combien de fois les apôtres acharnés du Ralliement ne nous ont-ils 
pas .accusé de ne pas comprendre notre devoir religieux, quand nous 
formulions de timides observations sur les prétendus avantages d 'une 
entente dont toutes les conséquences nous étaient funestes? Nous voyions 
nos chefs faire à l 'Etat toutes les concessions, tolérer toutes les hontes, 
accepter tous les mépris , se laisser imposer des pasteurs douteux, 
et nos persécuteurs les plus acharnés se tournaient ensuite vers le Sou
verain Pontife pour requérir son appui et solliciter ses foudres con
tre les infortunés qui ne trouvaient pas que tout était pour le mieux 
dans la meilleure des Républiques I 

En vain prétendions-nous que les vrais intérêts de la religion au
raient mieux été sauvegardés par une diplomatie plus ferme, par des 
résistances plus audacieuses, par une lutte plus virile. Au lieu d 'un 
Windhors!, nous eûmes des A. de Mun et des Cochin, aussi, la Répu
blique, loin d'aller à Canossa, renouvela par le voyage de M. Loubet 
à Rome, et par la dénonciation unilatérale du Concordat, le soufflet 
d'Anagni. 

Qui aurai t pu s 'at tendre à une telle faiblesse, à de si nombreu
ses abdications? Les sectaires eux-mêmes n'osaient espérer voir le 
chemin s'aplanir si aisément au-devant d'eux et, malgré leur audace, 
ils se demandaient parfois si l 'opinion d'un pays en somme catholique, 
et non encore perverti jusqu 'aux moelles par une presse corruptrice, 
une écolo athée et un système d'oppression systématique et d'odieu
ses délations, ne se révolterait pas. 

Mme Adam rappelait à Gambetta, à la suite d 'un grand dîner chez 
E. de Girardin, en octobre 1879, que le Kuliurlcampf avait trop mal 
réussi à Bismarck pour le recommencer en France. « Il est allé à Ca
nossa, lui disait-elle (1), et vous devriez lâcher Ferry, comme Bismarck 
a lâché Falk. Les lois de Mai et les lois Ferry sont sorties des mêmes 
conceptions, et, si un Bismarck a cédé à l'Eglise de Rome avec le 
nombre restreint de catholiques qu'il y a en Prusse, pourquoi ne 
céderiez-vous pas en France, où il y en a trente-huit millions? 

» Le pape vient à nous, me dit Gambetta. 

ï> Stupéfaite, j 'ajoute : Admettons, ce que je ne crois pas . Mais 
pnuirez-vous vous arrêter dans votre lutte contre l'Eglise, quand vous 
aurez laissé faire la trouée aux radicaux-socialist n s ? Croyez-vous arrêter 
Brisson et Clemenceau?.. . » 

Les infernales combinaisons du Niçois, inspiré par Bismarck, et 
secondé par les Paul Bert, les Ferry, les Brisson, eurent pour com
plices les concours de tous les catholiques l ibéraux. Le jour où leurs 
conseils, leurs ruses et leur pernicieuse obstination eurent vraiment 

t. Aprci Vabandon de la revanche, p. 422. 
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amené le Pape à la République, tout était prêt pour la rupture entre 
notre pauvre pays et Rome. 

Heureusement, Dieu veillait, et, au prix de sacrifices immenses, 
l 'honneur de l'Eglise demeura sauf. 

On se demande si les révélations de Mme Adam n'auraient pas eu 
plus de méri te à éclater il y a vingt ans, dix ans, même, dans un 
généreux élan d'indignation, alors qu'elles auraient pu servir à éclai
rer les esprits et à permettre aux égarés de se reprendre? 

Elle eût sans doute prêché dans le désert. Arrivés au point où nous 
sommes parvenus, instruits par l 'expérience de ces dernières années 
et surtout par les lumineux enseignements de Notre Saint-Père Pie X, 
il demeure tant d'aveugles volontaires qui n'ont pas encore entrevu 
le plan infernal de la Franc-Maçonnerie et qui seraient heureux, à 
quelque pr ix que ce soit, de tendre encore les mains vers l'impos
sible conciliation, rêve toujours caressé des libéraux !... 

G. P. 

* A l 'appui de l'article de notre collaborateur, si éloquent dans sa 
concision, nous citerons une lettre écrite à Bismarck, le 23 décem
bre 1877, par son agent Henckel de Donnesmarck. Elle n 'est pas seu
lement écrasante pour la mémoire de Gambetta. Elle l 'est aussi pour 
la politique catholique de conciliation à outrance dont on nous a 
fait un crime do dénoncer l'illusion et la duperie. C'est un document 
dont le P. Lecanuet aurait peut-être tiré un parti heureux dans son 
Histoire de VEglise de France sous la Troisième République. 

... Avant-hier, Gambetta m'a fait faire une communication « par une occasion 
sûre ». Il m'a rappelé qu'au milieu de novembre je lui avais exprimé mon 
opinion personnelle sur ce point : que le chancelier ne croirait jamais à la 
sincérité du gouvernement français à l'égard de l'Allemagne, aussi longtemps 
que sa. politique extérieure serait dans les mains cléricales et Gonlaut, am
bassadeur à Berlin. Gambetta m'avait alors répondu que, à la lin de l'année, 
ces difficultés n'existeraient plus. Or, le choix d'un protestant (Wadclington) 
pour le ministère des affaires étrangères, et le remplacement de Gontaut 
par Saint-Vallier, qui a été désigné par le prince de Holicnlohe comme une 
personnalité agréable et sympathique à l'Allemagne, ces doux nominations 
survenues dans l'intervalle avaient manifesté du désir de la France d'en
trer en bons rapports avec l'Allemagne. Gambetta demandait donc si, en 
échange, on ne pouvait espérer un témoignage de sympathie officielle à 
l'égard de la France, par exemple, à propos de l'Exposition projetée, tout 
en maintenant la non participation de l'Allemagne à cette Exposition. Gam
betta ajoutait qu'une communication de cette nature serait présentement la 
très bien venue pour le ministère. 

Je lui ai répondu aujourd'hui qu'il ne m'appartient pas de décider sur 
des questions pareilles et qu'en tout cas une attitude résolue contre Rome 
serait Je plus sûr moyen d'arriver à un rapprochement ultérieur. 
~ A la fin du mois d'octobre, Votre Excellence a bien voulu me faire écrire 

par son fils que le fait d'entretenir des relations avec le « prussien » Bis
marck pourrait nuire à Gambetta dans l'opinion de ses compatriotes, A ce 
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propos,. je puis vous faire connaître que le prestige de Gambetta sur son 
parti est indiscuté et que le dictateur de Tours est resté l'autocrate des (ré
publicains. 

Si vous voulez bien m'y autoriser, je prendrai SUT moi de vous envoyer 
Gambetta à Varzin, et, naturellement, selon que vous jugerez à propos, pu
bliquement ou secrètement. 

Vous n'avez besoin que de faire un signe. 
Le « père Joseph » du gouvernement actuel, l'homme sur qui repose la 

majorité parlementaire vous apportera, dans leur extension la plus large, 
l'empressement et le concours de la France, pour réaliser ce qu'il estime 
nécessaire à l'établissement de relations régulières et confiantes en Europe 
et à la solution de la crise industrielle et commerciale : à savoir une politi
que commune de VAllemagne et de la France contre Rome, le rétablissement 
d'un régime de confiance entre les deux pays, une entente réciproque sur 
le budget de la guerre. 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

IMAGERIE NÉO-GNOSTIQUE 

Rarement , dans l 'histoire du christianisme, l 'enfer a livré à l 'Eglise 
d 'aussi furieux assauts qu 'à l 'époque présente ; rarement, surtout, il 
avait poussé s imul tanément l 'attaque avec autant de chances apparen
tes de succès de tous les côtés à la fois, excitant du dehors la conspi
ration presque universelle des puissances du monde, et, tout ensem
ble, suscitant de l ' intérieur des conjurations plus redoutables encore. 

La forme actuelle de cette conjuration intérieure en révèle le ca
ractère satanique. Détruire l'Eglise no serai t pas assez ; il faut, quand 
on lui aura ôté son Dieu, son Christ, ses dogmes, ses sacrements,, 
qu'elle conserve son nom et une apparence de vie pour servir de temple 
à l ' impiété et faire adorer le mal sous le nom du souverain Bien. 

S 'emparer de l'Eglise, voilà le vrai but de cette conspiration. Non 
prœvalebunt ! Mais le sort de tant d'âmes, qui est l 'enjeu de la lutte, 
donne à celle-ci une tragique horreur. 

Nous ne devons pas nous effrayer, mais nous appliquer de toutes 
nos forces à déjouer les embûches. Le tumulte et le tapage menés par 
l 'ennemi ne sont pas ce qui nous le fait le p lus craindre. C'est un 
signe de sa faiblesse. On a lu dans le dernier numéro l 'annonce d'un 
congrès dit de modernistes qui doit se tenir cette année à Rome, où il 
s 'agirait de nommer une sorte d'antipape. Les efforts secrets de pro
pagande par la corruption et l 'hypocrisie sont autrement à redouter 
quo la puissance de celui-ci. 

Je veux aujourd'hui signaler encore ces efforts qui tendent à sé
duire même les âmes pieuses et à leur insinuer le venin de l 'erreur 
sans qu'elles y prennent garde. Ce sera un nouveau trait ajouté à 
notre récente histoire des Infiltrations. 

Celui-ci a de particulier et de caractéristique que c'est une pro
pagande par l ' imagerie religieuse, moyen facile de tromper la bonne 
foi des simples. 
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L'inventeur, pour le dire tout de suite, n'est autre que M. Albert, 
Jounet, bien connu des lecteurs de nos Infiltrations, qui se donnait, 
il y a quelques années, pour le chef des catholiques modernistes, 
français, transformé aujourd'hui, ou plutôt se montrant sous un jour, 
plus naturel et plus vrai, avec la qualité de chef du christianisme éso-
térique. 

L'image que je vais décrire, et dont plusieurs exemplaires sont 
entre mes mains, m 'a été communiquée par un missionnaire qui en 
avait reçu deux cents, à titre gracieux,, pour la propagande. Ce don 
lui venait d'un négociant catholique, fabricant d'ornements d'église 
à Marseille, qui, lui-même, en avait reçu *u!n dépôt à cette fin. Elle porte 
la firme d'un éditeur catholique de Paris . Je ne nomme ni l'un ni 
l 'autre, persuadé que leur bonne foi a été surprise. 

Celle des fidèles pourrai t l 'être d 'autant plus facilement qu'on lit 
au verso de l 'image, au bas d'une prière à la Très Sainte Trinité, en 
faveur du Pape et de la hiérarchie, le permis d'imprimer de Mgr l'évê
que de Fréjus, daté du 4 octobre 1906. 

C'est, en effet, une image de dévotion à la Trinité, mais offrant 
un sens ésotérique qui, malgré des signes sensibles, doit échapper 
au commun des dévots pour Icsquiels, sans doute, on réserve ,'do 
l 'expliquer quand l 'usage aura quelque peu consacré cette représentation. 
En réalité, elle glorifie la Trinité et l 'unité néo-gnostîques, qui n'ont 
r ien de commun avec le Dieu un dans sa nature et trine en per
sonnes qu 'adore notre foi catholique. 

Les seules inscriptions qui entourent le triangle sacré, symbole 
du mystère, suffiraient pour en avertir. Elles portent au-dessus : « Deo 
soli et Trinitatis uno », et, au-dessous : « per sanctissima corda Jcsu 
et Mariai » : Au Dieu unique et un de la Trinité, par les très saints 
Cœurs de Jésus et de Marie. 

Je doute bien que l 'éditeur ait soumis cette œuvre au visa opis-
copal, et là serait sa faute, car cette rédaction est manifestement 
contraire aiux règles de langage imposées par la théologie, quand 
il s'agit du plus grand mystère de la religion. Elles proscrivent toute 
formule qui supposerait la plural i té de nature ou exclurait celle des 
personnes dans la Trinité. Or, si cette expression très insolite « le 
Dieu de la Trinité » n 'exclut pas assez clairement la pluralité de na
ture, cette autre « le Dieu unique de la Trinité » tombe certaine
ment sous le second cas et ne peut être admise, parce qu'elle inclut 
l 'unité de personne aussi bien que celle de nature. 

Pour comprendre ce qui se cache sous cette formule aussi captieuse 
que 'bizarre, il faut se rappeler ce qu'est la Trinité ésotérique des néo-
gnestiques, telle que M. Jounet l 'enseignait au congrès de YÀlliance 
spiritualistc (1) et que la Gnose l 'expose (2). Dieu est l'Etre un, 
unique, simple, infini; quand on dit qu'il y a en lui trois personnes, 
il faut entendre seulement trois aspects, trois déterminations de son 
activité, laquelle se déploie par le développement de sa nature ou 

1. Les Infiltrations maçonniques, p. 72, 73. 

2. L. c. p. 88. 
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Cett3 autre expression « les très saints Cœurs de Jésus et de Ma
rie », qui n 'est pas moins insolite, pourrait n 'être attr ibuée qu'à un 
manque involontaire de précision théologique. La foi catholique a 
toujours distingué, même par son langage, le culte d 'adoration dû. 
au Cœur de Jésus-Christ, en vertu de l 'union hypostatique, et celui 
d'hyperdulie qu'elle rend à la Très Sainte Vierge, comme élevée au-
dessus de toutes les créatures saintes, quoiqu'elle ne cesse pas d'ap
partenir à leur ordre. Elle dit pour conserver cette distinction : le 
Sacré-Cœur de Jésus et le sa int Cœur de Marie. 

Mais, ici, la confusion est voulue, d 'autant que, pour les gnostiques, 
le Christ et sa divine Mère ne sont pas le Verbe incarné dans une 
nature humaine et la personne de la Vierge immaculée choisie pour 
e u e s a mère, mais plutôt de simples entités dont la nature divine 
est le prototype et qui se retrouvent dans son sein même. 

Et c 'est ce que notre image exprime en le dissimulant à moitié. 
Sur le fond d'or du triangle, au centre de ce symbole de la Trinité, 
sont, très légèrement dessinés en noir, d 'un trait que l'œil discerne 

Hit S a m t i & s t m a C o r n a 

• t i e s u e t m a r t e 

de son unité androgyne, de la Première et de la Seconde Pensée du 
Pè re ; et l 'on va voir que cette image en introduit discrètement le 
symbole au sein même de la représentation de la Trinité. La brume 
d'or et de rayons diamantés dont l 'emblème de la Trinité s'enveloppe 
ici est sans doute pour figurer les émanations qui se développent au
tour du divin Plérôme. 
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à peine à première vue, deux cœurs entrelacés, également surmon
tés d 'une croix au milieu des flammes qui s'en échappent, et, dé
tail encore plus caractéristique, ces flammes se rejoignent et s'unis
sent au-dessus d'eux en une sorte de langue symbolisant évidem
ment l 'unité androgyne au sein de Dieu. 

Faites accepter de telles images par la dévotion populaire. Ce sera 
un enseignement muet dont l 'explication lui sera uti lement donnée 
un peu plus tard. 

J 'ai at tr ibué à M. Jounet la paternité de cette parodie hypocrite et 
sacrilège, qui se couvre de l 'orthodoxie des prières inscrites au verso 
de l 'image, et dont la première est l 'oraison de l'office de la Sainte 
Trinité. 

Ce n 'est pas sans de bonnes raisons. L'aveu des dépositaires serait 
déjà suffisant, et aussi de la commande faite par lui à celui de Mar
seille d 'une bannière o r et rouge de grande dimension, reprodui
sant cette image. Mais il a pris lui-même la peine de confirmer le 
fait. 

Dans son numéro du 1 e r avril 1910, La Revue (ancienne « Revue 
des Revues ») contient un article signé Philippe de Néri (Madame 
Marylie Marcovitch) qui lui est consacré. C'est une interview de cet 
écrivain avec le chef du christianisme ésotérique. Celui-ci entretient 
son interlocuteur de ses projets de réformation du culte catholique 
et lui en révèle le procédé par un aveu qui donne toute l'explication 
de sa propagande par l 'image : « Le christianisme ésotérique est tout 
entier dans la pensée profonde. Il peut, au besoin, se passer de tem
ples et de signes, même s'accommoder du culte officiel en y appliquant 
un sens secret ». 

Or, voici ce que raconte Philippe de Néri : 

« Le Christianisme ésotérique ne compte encore que de modestes 
cénacles, mais la pensée de son chef va vers les temples de l'ave
nir. Ce sont bien ces mêmes belles églises qu'élevèrent des artis
tes pieux, mais certains symboles universels de l'occulte, qui tra
versèrent tous les âges et eurent leur place dans tous les temples, s'y 
mêleraient aux symboles chrétiens. Le savant Kabbaliste, qui vient 
de nous donner « la Clé du Zohar », ne saurait oublier l'occulte 
dans la réalisation, même hypothétique, de ses beaux rêves. 

« Dans le vitrail central de son église, en arrière de l 'autel et, le 
dominant, il voit resplendir le triangle d'or de la Trinité, environné 
de brumes d'or et de rayons diamantés. Au centre, pour un rappel 
plus précis de catholicisme, rayonneraient les cœurs associés de Jésus 
et de Marie. Au-dessus du triangle, l 'inscription : Deo soli et Trini-
tatis Vno ; au-dessous : per sanctissima Corda Jesu et Marice. » 

Le reste n 'apprendrait rien au lecteur des Infiltrations. Je veux 
cependant, pour rafraîchir sa mémoire, citer cette page de l'entre
tien, qui lui montrera ce qu'est au juste, pour M. Jounet, imagier, 
la dévotion au très saint Cœur de Jésus égale à sa dévotion envers 
la Trinité. 
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Le christianisme ésotérique, m'explique Albert Jounet, est le christianisme 
accepté dans le principe de l'Homme-Dieu, mais avec cette différence qu'il 
-appuie davantage sur son incarnation divine dans l'humanité. C'est l'appli
cation du mot de saint Paul : Il y a un rudiment du Christ en chacun de 
nous. 

— Malgré l'autorité très orthodoxe du grand Apôtre des Gentils, cette 
définition sent un peu le fagot I Partout ailleurs elle m'apparaîtrait blas
phématoire : ici, c'est à peine si elle me surprend. Elle illustre en quelque 
sorte, mes réflexions premières. Et, de nouveau, mes yeux se fixent sur le 
jeune Mage en qui, même physiquement, beaucoup du Christ semble s'être 
incarné. 

— Le christianisme ésotérique, reprend Albert Jounet, fait prédominer l'in
térieur sur l'extérieur, le fond sur la forme, le général sur le particulier, 
l'éternel sur l'historique, et, par conséquent, le Christ éternel sur le Christ 
de l'histoire. 

Il va, comme l'Evangile de saint Jean, du Verbe au Christ et non pas du 
Christ au Verbe. Le Christ éternel est en quelque sorte plus accessible à 
l'homme que le Christ historique, parce qu'il est toujours à notre portée. Pour 
l'esprit populaire, il est vrai, un événement est plus certain qu'une idée; 
pour un affiné philosophique une idée est plus certaine qu'un événement 
lointain, affirmé mais non contrôlable. 

— Ainsi, dis-je, le Christ éternel serait, pour vous, une sorte de Christ-
Humanité, épars en chacun de nous et réalisable par nous; un Christ-entité 
dont le Christ Jésus aurait été le symbole ou, si j'ose dire, la synthèse! 

— Précisément. Et remarquez ceci. Dans ce Christ étemel étaient déjà 
comprises — sous une forme ancienne, bien entendu, — des idées analo
gues aux idées modernes sur la conscience subliminale, sur l'hypothèse d'une 
unité entre toutes les consciences subliminales, et aussi d'une force générale 
subtile qui est £omme le revêtement et l'accompagnement de cette con
science. Et cela explique beaucoup de paroles du Christ, qui paraissent d'abord 
crgueilleuses ou incompréhensibles. En un mot, dans le « Comment » des 
relations entre Dieu et l'homme dans l'Homme-Dieu, le Christianisme ésoté
rique voit des éléments inaperçus du Christianisme extérieur, et en accord 
avec la science psychique -moderne. 

0 épaississement de • ces esprits affinés I Les contradictions mons
trueuses dans lesquelles ils tombent, et la chute d 'une profondeur 
insondable dans laquelle ils entraîneraient cette Humani té qu'ils pré
tendent égaler à Dieu, sont le juste châtiment de l 'orgueil que leur 
souffle le Père du mensonge, l ' immortel ennemi de Dieu et de tous 
.ses enfants. 

E. B. 

É P I L O G U E 

A la suite de certaines informations données par la presse sur les 
•causes qui ont fait échouer le projet d 'une grande manifestation reli
gieuse pour fêter le centenaire de Montalembert, la « Semaine reli
gieuse de Paris » a publié le communiqué que voici : 

« Lo centenaire de la naissance du comte Charles de * Montalem-
» bert tombait le 15 avril 1910. Certains journaux ont prétendu que 
» Mgr l 'archevêque de Paris n'en avait pas permis la célébration : 
.» cette information est absolument inexacte. Sa Grandeur avait, au 
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» contraire, autorisé une solennité à la mémoire de l ' illustre orateur 
» et avait promis de la célébrer, en y mettant seulement pour condition 
quelle serait organisée avec le concours de notabilités catholiques DE TOUTE 

NUANCE, de manière à éviter, dans cette manifestation, ce qui aurait pu réveil
ler d'anciennes divisions. Cette condition ne s*étant pas réalisée, on a renoncé à 
la solennité projetée. » 

Cette note, en dégageant Mgr l 'archevêque de Paris, réduit à néant 
les insinuations de la Libre Parole contre les intransigeants dont Top-
position aveugle aurait fait échouer ce projet. Elle met à découvert 
l ' inanité du prétexte que celle-ci avait cru y trouver pour s'élever 
contre les « internonces » en des termes qu'on n'a point oubliés et 
exciter l ' indignation contre ces intransigeants fanatiques. On se sou
vient que ce journal était même revenu sur ce sujet, en disant qu'il 
avait reçu des renseignements et des détails précis. C'est toujours la 
méthode do ces gens qui excellent dans l'art d'accuser sans nommer 
personne, afin de ne pas s'exposer à un démenti et d'influer impuné
ment sur l 'opinion. 

Cette fois, le démenti, un démenti complet, vient d'où la Libre Parole 
ne l 'attendait pas. Mais elle ne s'en embarrasse guère. 

Le communiqué de l 'archevêque établit clairement que le projet 
agréé par S. G. Mgr Amette, a échoué parce que la condition propo
sée pai* lui aux initiateurs n 'a pas été remplie. C'est donc à ceux-ci 
qu' incombe la responsabilité. Qui sont-ils? Seraient-ce les internon
ces et les intransigeants? L a Libre Parole ne le croira jamais, et 
que deviendraient alors ses accusations ? C'étaient les catholiques libé
raux. Pourquoi ont-ils préféré voir échouer leur projet, plutôt que 
d'y associer des catholiques de toute nuance? C'est que la mani
festation, telle que l 'entendait Mgr Amette, ne correspondait plus à 
leur dessein. Et cela justifie tout ce que nous avons écrit. Dira-t-on 
qu'ils "o/nl fait ces démarches et qu'elles ont échoué devant l'oppo
sition des irréductibles? Le directeur de YUnivers, qui aurai t dû être 
un des premiers sollicités, a déjà répondu pour son compte qu'au
cune invitation ne lui était venue. Est-ce que, si d 'autres, priés, s'y 
étaient refusés, on n 'aurai t pas mis en avant et fait sonner bien haut ces 
refus ? 

Que restait-il à la Libre Parole, en reproduisant ce communiqué, 
que de se reconnaître mal informée? Mais elle n ' a pas ces scru
pules de loyauté. De nouveau, elle cherche des équivoques. 

La Semaine religieuse de Paris publie la note suivante, relativement au 
centenaire de Montaïembert.* 

Nous la reproduisons in extenso avec l'article qu'elle cite, puisque c'est 
un de nos Billets du Malin qui a provoqué l'incident. 

On y verra que, contrairement à l'affirmation d'un de nos confrères, loin 
d'interdire la célébration du centenaire, Mgr l'archevêque de Paris, l'avait 
autorisée — au contraire, très volontiers. 

Ce n'est donc pas de ce côté qu'il faut chercher la responsabilité. L'article 
des Etudes que cite la Semaine religieuse les laisse suffisamment deviner, 
encore ^qu'elle les voile d'une excuse d'opportunité. 
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La « Semaine religieuse », on l 'a vu, ne voile rien du tout, elle 
constate un fait. 

Quant à l'article du P. Léonce de Grandmaison, directeur des .Etudes, 
reproduit par celle-ci, il fait comprendre les motifs qui pouvaient 
s'cpposer à l 'opportunité du projet, mais ne contient pas même une 
allusion à ceux qui l 'ont fait échouer, une fois lancé. 

Le fait reste ce qu'il est. 

Je ne puis me retenir d'ajouter un mot sur cet article. 
Beaucoup de gens l 'auront considéré comme un petit chef-d'œuvre 

de modération. Et l'on sait que la modérat ion est la vertu qui doit 
nous sauver. 

Pour mon humble part, je n'ai pas lu sans une impression mélan
colique ce passage : 

Le temps, à vrai dire, n'est pas encore venu où l'on pourra laisser aux 
fermes et lentes justices de l'histoire l'appréciation tout à fait équitable des 
quinze dernières années du grand orateur chrétien. Alors seulement, on pourra 
ne plus voir en lui l'homme d'un parti. Alors, en face d'une autorité dé
sormais incontestée, on pourra évoquer en pleine lumière celui qui, par amour 
de la liberté, dépassa parfois les justes limites des revendications libéra
les. Sans pratiquer dans la vie de Montalembert une coupure chimérique 
et historiquement indéfendable, on pourra proposer en modèle le jeune pair 
do 1S30, l'historien généreux de sainte Elisabeth, l'avocat inspiré des grandes 
causes, le chrétien fervent de toujours. On pourra, sans détriment pour la 
vérité historique, désormais connue dans tous ses détails, sans crainte pour 
le sens catholique averti et affiné, jeter une ombre pieuse sur les exagérations 
de plume et de paroles échappées aux années du déclin. 

Nul, encore une fois, parmi les catholiques, ne saurait oublier les 
immenses services rendus à leur cause par l ' illustre Montalembert. 
Mais nul, non plus, sans pratiquer une coupure dans sa vie, ne sau
rait dissimuler ses écarts et l'influence très fâcheuse qu'il a exercée 
« en dépassant parfois les justes limites des revendications l ibérales. » 
Pcuira-t-on « sans détriment pour la vérité historique » ne plus tenir 
compte do cette influence et de ses résul ta ts? Le sens catholique p lus 
« averti et affiné » couvrira-t-il aussi d 'une « ombre pieuse » les con
damnations éclatantes et multipliées que Pie IX a portées contre le 
libéralisme catholique, ou l'histoire montrera-t-elle qu'elles étaient sans 
objet et ne s 'appliquaient ni à Montalembert ni à ses amis? C'est 
pourquoi, plus tard comme aujourd'hui, « l 'ombre pieuse » répan
due sur ses « exagérations » sera plus favorable à sa mémoire que 
la « pleine lumière ». Je ne vois pas comment l 'une se concilie avec 
l 'autre. Mais je demeure très convaincu que, même dans l 'avenir, 
la piété des bons catholiques adressant en premier lieu son culte à 
la vérité et à l'Eglise, ne voilera point la lumière par les ombres. 
Mcntalemberfc demeurera pour la postérité un chrétien illustre, un ad-
miiablc champion de nos libertés religieuses, mais que le l ibéral isme 
a égaré dans une fausse voie. 

E. B. 
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A PROPOS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE FRIBOURG 

Nous ne marchandons pas la justice qui leur est due aux hommes 
qui, après avoir contribué à lancer les catholiques dans la voie d'une 
fausse démocratie et su r la pente du modernisme, font aujourd'hui 
de sincères efforts pour les ramener . Mais, à nos yeux, nous l 'avons 
dit plus d 'une fois, ce ne doit pas être une justice oublieuse de l'his
toire dont les enseignements sont indispensables pour l'intelligence du 
présent, et sans lesquels, au grand détriment d'une saine orientation 
des esprits, les mêmes noms pourraient symboliser des tendances fort 
opposées entre elles. Il importe donc que chacun garde ses responsa
bilités. Les confusions seront ainsi prévenues, sans que le bon exem
ple donné aujourd'hui perde rien de sa valeur. Il importe extrême
ment de connaître les causes qui ont produit la déplorable situation 
actuelle, pour en éviter le retour. 

A ce titre, nous ne pouvons refuser la communication suivante d'un 
de nos collaborateurs. 

« MONSIEUR ET CHER DIRECTEUR, 

» Vous avez publié, dans la Critique du 15 janvier (p. 487), une corres
pondance terriblement suggestive à l 'exactitude de laquelle je crois 
qu'il n 'y a guère à reprendre, si ce n'est en un point. 

» M. Decurtius est représenté là comme un adversaire aussi héroï
que qu ' impuissant du modernisme, au sein de l'Université catholi
que de Fribourg. Apparemment M. Decurtins s'est converti, au souf
fle de l 'Encyclique Pascendi: c'est très b ien; mais, au moment où 
la dite Université entre dans l 'histoire écrite, ce n'en est pas moins 
un devoir pour les hommes qui connaissent celle de sa fondation 
de ne laisser point dénaturer les faits. 

» M. Decurtins, qui a été Y organisateur de cet Institut, — comme 
M. Python, chef du gouvernement, son ami intime d'alors, en a été 
le fondateur, — est le premier responsable du modernisme qui peut 
y régner ab initio. 

» Pour ce qui est des professeurs français, par exemple, M. Decur
tins n 'a rien trouvé mieux que de les aller demander à la Revue des 
Deux-Mondes — celle de 1889 — et à des adversaires déclarés rie 
l'Eglise tels que M. Paul Meyer, afin, disait-il en propres termes, que 
l'Université de Fribourg fût vraiment « scientifique ». Pour lui, les 
maîtres catholiques, tels que Léon Gantier et Lecoy de la Marche, 
n'étaient que des « ganaches » : cela rime assez avec les « perru
ques » dont il est question dans la lettre de votre correspondant. 

» Je serais bien étonné que M. Decurtins et M. Python m'obligeas
sent à en dire davantage. . . et, à la vérité, je n'en ai aucune envie : 
je l'ai assez prouvé jusqu 'à présent. 

» Veuillez, Monsieur et cher Directeur, agréer une nouvelle expres
sion do mes sentiments de respectueuse affection. 

» HYRVOIX DE LANDOSLE. » 
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P. S. — J'ai déjà dit, en passant, dans cette Revue, pour rétablir 
la vérité, que M. Decurtins, précisément à l 'époque de la fondation 
de l'Université catholique de Fribourg, avait marché la main dans 
la main des socialistes, avec son autre ami, le prêtre-professeur Beck. 
J'ai vu, au lendemain de la publication de l 'encyclique Rerum novarnm, 
M. -Decurtins navré, ainsi que plusieurs autres, de ce que . le Pape n 'eût 
point contesté l e droit de propriété privée, tandis que ces messieurs 
trouvaient habile de parler, en même temps, au public, comme si la 
lettre pontificale eû£ été à peu près leur œuvre . 

Versailles, ce 17 janvier 1911. 

LE SCANDALE DE LA « LIBRE PAROLE » 

Ce n'est pas sans tristesse, mais c'est sans hésitation aucune, que 
nou3 relevons comme vraiment scandaleux pour les catholiques l'ar
ticle que la Libre Parole du 25 janvier dirige contre la Correspon
dance de Rome et personnellement contre l 'éminent dignitaire de la 
Cour pontificale qu'elle sait comme tout le monde, en être l'inspi
rateur. 

Ne pouvant le passer sous silence, et obligés d 'en parler, à l'heu
re de mettre sous presse, sans avoir le droit de préjuger des répa
rations qu'en haut lieu on pourra juger nécessaires, nous devons 
éviter d 'envenimer la question. Mais, tout en contenant nos sentiments 
indignés, il nous est impossible de ne pas souligner l 'extrême in
convenance d'un pareil acte et la détestable att i tude d'un journal que 
tout obligeait à les éviter. 

Voici d'abord le fait qui y a donné occasion. La Libre Parole avait 
récemment publié une correspondance de Rome relative à de pré
tendus projets de Sa Sainteté Pie X pour la réforme du régime des 
Cardinaux, qui était de nature à soulever l 'émotion de tous côtés 
et à ajouter aux -embarras * déjà si grands du Saint-Siège, en exci
tant sans raison des mécontentements contre lui parmi le monde 
religieux. L'intention doit sans doute être mise hors de cause, mais il 
est certain qu'on ne se serait pas attendu à voir répandre par un journal 
sincèrement catholique des informations dignes de cette presse aux 
allures louches dont la préoccupation quotidienne est d'agiter les es
prits par des rumeurs de ce genre. 

La Correspondance de Rome créée pour les démentir, pour ap
puyer toutes les directions du Saint-Siè-ge par des commentaires au
torisés et renseigner les catholiques sur les faits intéressant la vie 
de l'Eglise, a relové en termes énergiques cette imprudence. 

Au ton de cette note, à laquelle on prend soin par ménagement 
d 'enlever tout caractère officieux, il est impossible de ne pas s'aper
cevoir qu'elle est cependant formulée avec autorité. 

Nous avons le regret de constater que le correspondant romain de la 
Libre, Parois, de Paris, ne se montre pas toujours tel que devrait être le 
collaborateur d'un journal catholique. 

Tant qu'il a visé des personnes, nous nous sommes tu, soit parce que 
cela ne nous regardait pas, soit parce que nous étions sûrs d'interpréter le 
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désir des attaqués par lui en dédaignant de relever ses insinuations. Mais 
aujourd'hui ses canards sont tels qu'ils- ne peuvent pas ne pas exciter des 
sentiments désagréables vis-à-vis de Pie X et en général à l'égard du Saint-
Siège. C'est pour cela que, comme toute feuille catholique, nous nous croyons 
en droit de protester. 

Et afin que nos lecteurs avertis et sincères puissent constater et apprécier 
par eux-mêmes le ton et la portée de ces singulières correspondances, nous 
reproduisons tout entière la note parue dans la Libre Parole du 14 courait. 

Il est à peine besoin d'ajouter que toutes les nouvelles de cette note 
sont fausses, de la première à la dernière. Elle fait le pendant avec la note 
de ce « catholique » du Matin annonçant que le Pape allait supprimer le 
corps diplomatique du Saint-Siège. 

Cette campagne voudrait-elle « appeler des protestations »? elle mérite à 
peina des démentis, le dédain serait peut-être mieux. 

Que cette note ait quelque raideur, nous n'avons pas à en juger. 
On s 'explique que la Libre Parole en ait été mortifiée. Mais, quel 
que fût son déplaisir, la source dont émanait la correction devait 
lui imposer une réserve respectueuse, et, de plus, le tort de son corres
pondant n 'étant pas contestable, elle ne devait pas hésiter à retirer 
ce qu'il avait avancé, en colorant le désaveu comme on sait le faire 
chaque jour dans la presse. 

Au lieu de cela, voici la nouvelle correspondance qu'elle public 
sous ce titre : « Mise au point » qu'on appellerait facétieux, si cette 
mise au point n'était une injure inqualifiable : 

On nous écrit de Rome : 

24 janvier. — Une feuille de périodicité irrégulière, qui s'imprime à Rome 
sous forme de correspondance et qui, à l'aide d'équivoques plutM fâcheu
ses, essaie de se faire passer pour un organe du Vatican, attaque violem
ment, dan.» le style de « facchino » qui lui est propre, l'un des correspcci-, 
dants romains de « La Libre Parole ». 

Plusieurs fois déjà le Vatican a fait savoir que cette feuille n'était ni 
« officielle » ni « officieuse ». Ces démentis ne sont pas superflus. Le ton 
grossier de cette correspondance, sa basse polémique, ses attaques inconsi
dérées contre les personnalités catholiques les plus respectables, enfin sa 
gallophobie passionnée compromettraient en effet gravement le Saint-Siège, 
si Celui-ci n'avait dès le premier moment taiis les choses au point (1). 

Cetto feuille, propriété privée d'un prélat domestique qui a des fonctions 
au Vatican, profite des renseignements que celui-ci lui procure. Mais à côté 
d'informations souvent exactes, elle public les articles les plus furibonds 
et les plus grotesques, dans un charabia macaronique qui fait à Rome la 
joie des salles de rédaction. A la Secrétairorie d'Etat où l'on parle admira
blement le français, on déclare que c'est une preuve surabondante du carac
tère tout personnel de la publication. 

Mais cela ne fait pas le compta du monsignor qui se livre à une campagne 
de propagande active pour obliger les évêques à s'abonner à sa feuille. C'est 

1. Le Saint-Siège n'a fait aucune déclaration de ce genre et n'a infligé 
aucun démenti à la Correspondance de Rome, comme on l'insinue mensnn-
gèremenl. C'est celle-ci, qui, ppur des raisons faciles à comprendre, se défend 
tic prendre un caractère officiel. Et l'on s'appuie sur VAutorité de cette affir
mation pour lui en nier toute autre. 
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lui, en effet, qui empoche tous les bénéfices. Il a complètement échoué en 
Italie, en Suisse, en Belgique et en Espagne. Alors il a jeté son dévolu sur 
la France où pendant quelque temps il a pu faire croire au caractère offi
cieux de sa publication, grâce à la réclame que lui a faite un journal ecclé
siastique, avec lequel il avait passé des accords. 

Mais plusieurs évêques ont protesté et depuis quelque temps l'entreprise 
périclitait. Ce n'était pourtant pas faute d'habile réclame. Pour faire croire 
à son caractère officieux, la correspondance de Rome publiait des annon
ces dans ce goût-ci : « Battisti, « dentiste préféré » du Saint-Père », ou « Ma-
rctti, fournisseur de cire du Saint-Siège ». 

Allez donc contester le caractère officieux d'une feuille qui était en aussi 
bons termes avec le « dentiste préféré » du Saint-Père I 

Ces inconvenances ont valu au prélat trop avide de nouvelles remon
trances. 

Mais il y a des choses plus graves. 
Le produit de sa petite feuille ne lui suffisant .plus, il essaie par mille 

moyens de se procurer des correspondances dans les grands journaux étran
gers. La nuance importe peu pourvu que la rémunération soit bonne. Tel 
grand journal protestant ne dissimule pas qu'il tient ses renseignements de 
celte source. Et aux agapes qu'offre fréquemment l'éclectique prélat, les 
journalistes Francs-Maçons, sont, chose étrange 1 les plus nombreux. 

Malheur au journal catholique qui refuse de passer sous ses fourches 
candincs. Il est immédiatement pris à partie dans la petite correspondance 
en baragouin qui sert les rancunes et les intérêts de son directeur anonyme. 

Ce petit chantage n'a en soi aucune importance. 
L'essentiel est que l'on sache bien que le Vatican no saurait en aucun cas 

couvrir des agissements qu'il ignore. 

On se demandera tout d'abord comment un journal catholique peut 
entretenir à Rome un correspondant capable de se livrer à de telles 
attaques contre un organe, officieux ou non, rédigé si près du Vati
can. 

Personne ne se méprendra sur la mauva ise foi de l 'excuse dé
tournée dont on se couvre en disant que le Vatican ignore ce qu'é
crit la Correspondance de Rome. Tout l 'article lui donne le plus clair 
démenti, puisqu'on sait bien que le haut prélat at taqué en t . rmes aussi 
injurieux occupe un poste éminent à la Secrétairerie d'Etat. C'est faire 
monter l'injure encore plus haut que lui, de prétendre qu'on se con
tenterait d'y fermer les yeux sur des « agissements » d 'un de ses 
membres, comme ceux qu'on décrit. 

Ce sera une douloureuse surprise pour tous les catholiques de voir 
la Libre Faj'oïe s 'associer à la campagne de diffamation des journaux 
sectaire? et des feuilles modernistes, contre un organe qui est si 
évidemment l 'écho de la pensée du Vatican, et contre le personna
ge vénérable qui soutient l 'assaut de toutes les forces coa' isécs pour 
désagréger l'Eglise. L 'appui qu'elle leur aura fourni n'cst-il pas un 
scandale ? 

Et le scandale, il faut le dire, se double d 'une lâcheté. On pro
fite de la situation ambiguë à laquelle los réserves nécessaires obli
gent la Correspondance de Rome, et de l ' impossibilité où son rang 
met le prélat visé de se découvrir, pour l ' insulter impunément. Si 
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la situation était nette, nous verrions la Libre Parole tout obséquieuse. 
Et quel est ce journal? Il a pour propriétaire M. Féron-Vrau, maître de 

la Croix et de la plupart de nos feuilles religieuses, pour directeur, M. H. 
Bazire, ancien président général de l'Association de la Jeunesse catho
lique, précédemment directeur du Peuple Français avec lequel la Libre 
Parole a fusionne, et qui, l 'on s'en souvient, lançait de concert avec 
M. Féron-Vrau, ces circulaires où ledit Peuple Français était donné 
pour le seul vrai journal catholique du matin, le seul vraiment dé
voué au Saint-Siège. 

Voilà le journal qui renchérit sur les injures du Temps et du 
Bulletin de la Semaine, -cm plutôt qui les laisse bien loin derrière 
lui dans ces attaques et se ravale au niveau de la Lanterne. 

Est-il vrai , comme l'affirment des igens très au courant des choses, 
qu 'une grosse partie des fonds pour cette réorganisation du Peuple 
Français, après plusieurs ava tars , a été fournie pa r madame Sieg
fried, protestante récemment convertie, qui, clans son zèle de néo
phyte, a fait de son château de Langeais, en Touraine, un centre 
du Sillon? Le fait serait piquant. jMais suffirait-il pour expliquer ce 
qui se passe ? 

D'ailleurs, nous voulons croire que la réflexion éclairera les di
recteurs de \b.-Libre Parole, car nous ne pouvons supposer que, mal
gré l ' inconsistance de leurs idées, ils ne sentent pas que leur in
térêt même, à défaut d 'un sentiment plus élevé qui dominera cer
tainement chez eux, ne les oblige à effacer autant qu'ils le pour
ront cette page malheureuse. E. B. 

REPENTIR A CROCHETS 

IL y a une forme de fausse humilité que, dans le langage familier 
des ascètes, cwi appelle une humilité à crochets, pour désigner le pro
cédé détourné par lequel certaines gens, en se faisant humbles, cher
chent à s'attirer des éloges et à se faire reconnaître des mérites. 

M. l 'abbé Tunnel , sur qui l 'attention vient d'être ramenée par la 
condamnation portée par le Saint-Office contre son ouvrage : « His
toire de la théologie positive, du- Concile de Trente au Concile du 
Vatican », nous donne, à cette occasion, un joli exemple de soumis
sion ou de repentir à crochets, qui, par un tour non moins ingé
nieux, consiste à compromettre les autres avec lui. 

Déplaisant chez tout autre et à l 'égard de qui que ce soit, un pareil 
procédé devient vraiment odieux de sa part, si l 'on considère, d'un 
côté, lo rôle misérable qu'il a joué, et, de l 'autre, le caractère de 
ceux derrière lesquels il prétend s'abriter. 

Voici la lettre de soumission que $/L. Tunnel vient d'adresser à 
Mgr Dubourg, archevêque de Rennes : 

» Rennes, le 12 janvier 1911. 

» Monseigneur, 
» J'ai publié en 1906 une étude de théologie historique que les révé

rends Pères Jésuites m'avaient, dpmandée, qu'ils avaient scrupuleusement exa
minée, qu'il* avaient approuvée. Edité sous leur patronage, mon livre avait, 

Critique du libéralisme. — Février. I 
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en outre, reçu l'approbation de l'Archevêque de Paris. Toutefois, il traitait 
de matières délicates où les erreurs étaient faciles à commettre. 

» Le Saint-Office, par son décret du 2 janvier, vient m'apprendre qu'elles 
ont été commises. înalLcrablcment attaché à la sainte Eglise, ma mère, 
sachant qu'elle a reçu les paroles de la vie éternelle et quelle est toujours 
éclairée par les lumières du Saint-Esprit, j'adhère de toute mon àme à 
sa décision infaillible, heureux si v par ma soumission absolue, je puis la 
consoler au milieu des épreuves qui .l'affligent en ce moment. 

» Le livre signalé par le décret du 2 janvier sera retira du commerce. 
» Je suis, Monseigneur, de Votre Grandeur, le très respectueux serviteur. 

J. TURMEL, prêtre. 

Loin de nous la pensée de contester la sincérité de cette soumission. 
Mais que son auteur eû t é té mieux inspiré en faisant simplement acte 
d'humilité i 

Même si le décret du Saint-Office avait été pour M. ï u r m e l la 
première révélation de ses erreurs, il ne serai t pas excusable de 
cheicher à faire partager à d'autres la responsabili té. Qu'est-ce que 
cela change à la sienne ? 11 eût mieux fait de prétexter qu'il avai t 
été entraîné par Herzog et par Dupin. 

M. Turmel gâte, en effet, sa lettre en disant que le Saint-Office « vient 
de lui apprendre » qu'il s 'est trompé. 

On le lui avait déjà appris par de cuisantes démonstrations qui 
s 'appliquaient À. tout son système. A ces démonstrat ions établies pa r 
des procédés strictement scientifiques, M. Turmel, homme de science, 
n 'a trouvé à opposer qu 'un démenti pur et simple, sans explication 
aucune. 

Quand Un écrivain ecclésiastique demeure convaincu d'avoir recouru 
à l 'anonymat pour répandre les inventions los plus impies du mo
dernisme, la simple prudence, et, s'il est sincère clans ses désaveux, 
le plus vulgaire sent iment de respect, auraient dû le faire s 'abstenir 
d'associer, clc près ou- de loin, le nom de Mgr l 'archevêque de Par is 
au sien, et de le couvrir aussi inutilement de la tolérance obtenue. 

Et quelle est cette « approbation » invoquée par M. Turmel? Le 
simple imprimatur, qui n 'en est point une. En eût-il quatre formules 
diverses à étaler sous nos yeux, comme récemment M. l 'abbé 
Fonssagrives, l 'autorité du Pape serai t là, s 'exprimant dans l 'Ency
clique Pascendi, pour nous avertir que ce laisser-passer peut ê t re 
dû à l 'indulgence excessive ou à l ' inadvertance des examinateurs e t 
qu'il ne doit pas faire obstacle à de légitimes prohibitions. 

Quant aux Pères Jésuites, nous n 'avons pas à dire s'ils ont manqué 
de vigilance et t rop cédé au faux mouvement scientifique d 'alors, 
en lui accordant leur confiance et en recherchant son concours, à une 
époque où il n 'était pas encore démasqué. Mais, en les mettant en cause 
d 'une manière générale, au lieu de rappeler ce qui a pu être l ' impru
dence de l 'un ou de l 'autre — excuse déjà déplacée — M. Turmel se 
montre encore expert à donner le change et, d'ailleurs, s 'attirera sans 
doute de leur par t des rectifications méritées. 

Pour la nôtre, nous ne voulons pas manquer de leur rendre cette 
justice de rappeler que, tandis que M. Saltet exécutait magistralement 
Dupin-Heizog, les jésuites s'en prenaient à Turmel lui-même et dé-
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nonçaienfc l 'audace incroyable de son système clans les articles signés 
de lui. 

Je n'ai plus sous la main les articles du P. Portalié, dans les 
Eludes, qui l'ont si vigoureusement mis en pièces et qui auraient 
dû suffire déjà pour « apprendre » à M. Turmel la gravité de ses 
erreurs . Le P. Portalié ramenai t à ces trois points les principes de 
la théologie tnrmélienne : 1° L'histoire des doctrines renverse irré
médiablement la prétendue immutabililé des dogmes catholiques- 2° 
il faut distinguer la théologie du peuple et la théologie des docteurs or
dinairement en conflit, mais dont la première finit toujours par assu
jettir l ' aut re ; 3° la valeur des arguments scripturaires et patristiques 
est absolument nulle pour expliquer l'histoire des dogmes. Ce n'est, 
en effet, ni l 'Ecriture ni la Tradition qui suggèrent les doctrines, 
mais, au contraire, les doctrines nées de la théologie populaire qui, 
après coup, cherchent une justification dans l 'Ecriture et los Pères et 
se logent comme elles peuvent dans des textes qu'elles sont obligées 
de « saboter ». 

Et le docte jésuite démontrai t avec une rigueur impitoyable que 
le grand « saboteur », c'était M . Turmel. 

C'est ce que celui-ci a oublié sans doute et que nous nous faisons 
un devoir de rappeler. 

Au reste, encore une fois, môme si ce qu'il dit dans sa lettre était 
r igoureusement exact, tout devait empêcher M. Turmel d'en parler. 

E. B. 

S U P P L É M E N T DE RÉPONSE 

En insérant dans le dernier numéro la lettre Se M. l 'abbé Thellier de 
Poncheville, nous avons estimé superflu d'en discuter les détails. Il 
en est un qui visait l 'un de nos collaborateurs. Celui-ci demande à 
le relever. Voici sa lettre : 

Lyon, 17 janvier 1911. 

« CHER MONSIEUR LE DIRECTEUR, 

» M. l 'abbé Thellier de Poncheville se donne bien du galon, en se 
se figurant, sans l 'ombre d'un motif, que « pour avoir parlé Répu
blique il a fait perdre son sang-froid à un professeur de Faculté ». 
Ce n'est pas du tout « perdre ison sang-froid » que de se permettre 
de critiquer un Monsieur qui critique toutes les fidélités., qui lui man
quent et se vante d 'aimer la République, quoiqu'elle ait guillotiné 
sept de ses ancêtres. 

» Je n'ai été que l 'écho d'un grand nombre de ses auditeurs à 
Aurillac. et ce n'est pas mon « émoi » que ce plaisantin doit apaiser, 
mais l'émoi de ceux qui l 'ont entendu. Ils m'ont prié de traduire leurs 
plaintes contre d ' « étranges » propos, que je ne connaissais pas et 
que m'a apportés la Croix du Cantal. On n'est jamais trahi que par 
les siens. 

» M. Thellier de Poncheville, qui oublie que 
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a, 
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nous demande si nous ne connaissons pas de catholiques « fidèles 
au Roi ou à l 'Empereur, malgré le soufflet de Nogaret et l 'empri
sonnement de Fontainebleau », et faisant des lors passer l 'amour du 
Pape après « l 'amour aveugle de l 'Empire ou de la Monarchie. » 

» Ni Nogaret, ni Philippe le Bel, ni Napoléon n'ont guillotiné sept 
Papes ni sept d e nos ancêtres. Nous les blâmons pour leur indigne 
conduite envers Boniface VIII et Pie VII mais nous n'oublions pas 
qu'ils furent beaucoup moins coupables que la République, faisant 
mourir Pie VI d e douleur à Valence et faisant apostasier deux fois 
la France chrétienne, en 1793 et en 1905. 

» Apprenez donc votre histoire, Monsieur l'abbé, au lieu de don
ner des leçons de « sang-froid » à un « professeur de Facul té», ou 
de plaisanter quand il faudrait réfléchir. 

» Si Mgr de .Saint-Flour a qualité pour vous « féliciter du bien » 
que vous faites, n ' importe qui, Monsieur, a qualité pour relever vos 
manquements à la « piété filiale », et aussi, pour trouver mauvais que 
vous n'ayez pas répondu à un instituteur qui vous disait : « Il y a de 
mauvais inst i tuteurs comme il y a de mauvais prêtres. » Eh bienl non, 
Monsieur, la proportion n 'est pas la même. Il y a 40 °/o de mauvais ins
tituteurs, d'après M. Rouvier lui-même, et il n 'y a que 4 ou 5 mau
vais prêtres sur 100,000, d'après les statistiques officielles. 

» Si vous aviez ainsi répondu à M. Auriac, le Progrès du Cantal 
et autres feuilles anticléricales n 'auraient pas triomphé de votre insi
gnifiante réplique à votre contradicteur. 

» Mais vous ne voulez tenir compte que des « félicitations » qu'on 
vous adresse, et quiconque vous blâme poliment « perd son sang-froid ». 
Le vôtre, en tout cas, ne s'accorde point avec la logique et l 'histoire. 

» Veuillez agréer, cher Monsieur le Directeur, mes meilleurs sen
timents. 

» Mgr D E L M O N T . » 

LA DEUXIÈME DE M. L'ABBÉ FONSSAGRIVES 

M . Fonssagrives revient à la charge, toujours au nom du droi t 
légal. Je pourrais me borner à répondre qu'il a déjà épuisé ce droit 
et s'est enlevé tous les autres. Mais il s'est donné tant de mal pour 
se poser en victime de personnalités malveillantes et injustes, il a 
mis iou cherché à met t re tant de monde en mouvement pour venger de 
prétendues insultes à son honneur, que je ne veux pas me refuser à 
moi-imême l'occasion de prouver une fois de plus que c'est bien à 
tort et qu'il ne gagne rien à vouloir absolument rabaisser à une ques
tion ido personnes la discussion que j ' avais posée uniquement sur le ter
rain plus élevé des idées. 

* 
* * 

Paris , le 25 janvier 1911. 

M O N S I E U R L 'ADBÉ, 

Je Viens de lire votre nouvel article et je n 'y trouve pas la réponse 
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que, d 'après ce que Ton m'avai t dit, je devais attendre de vous (1) 
1° Vous niez m'avoir rendu suspect de modernisme, et vous écrivez 

que cette assertion est « inexacte » : « Ni à LA PAGE 139, ni en AUCUN 

J> ENDROIT fîe mon ai tirle, dites-vous, il rfp&t question de modernisme. Le seul 
» mot que foi écrit est celui que fax cité plus haut et qui se trouve à la. 
» page 1 6 1 . » 

Or, A LA PAGE 139 de votre article se trouvent les lignes suivantes : 
« Sans doute il y a des prêtres parmi ces initiateurs. Mais rfy en avait-il pas 
t à Vorigine de tous les faux mouvements qui, de nos jours, ont fait dévier 

Y action catholique? L1 Américanisme, la démocratie confessionnelle, LES IDÉES 

a MODERNISTES, par gui donc ont été prêchées ces nouveautés? Les Associations 
» cultuelles n?avaient-elles pas de chauds partisans dans le clergé? » 

Ce fn'est donc pas seulement à la page 161 où vous écriviez : « Nous 
» avions bien assez du modernisme théologiqve, du modernisme eirègètique, 
•» du modernisme social, sans qu'on vienne nous prêcher aussi le 
» modernisme pour enfants », mais c'est encore à la page 139 que, 
malgré vos dénégations, vous avez insinué mes attaches au moder
nisme (2). 

2° Vous aviez invité vos lecteurs p. lire (pp. 161 et 162) deux 

1. Elle y est pourtant, quoiqu'elle n'ait pas été annoncée à son 
de trompe, comme les poursuites de M. Fonssagrives. Personne n'en 
avait été prévenu, je ne sais donc ce qu'on avait pu Ini annoncer. 
N'y ayant rien vu, il demeure heureusement libre de n'en pas tenir 
compte et de recommencer sa complainte. Je crains seulement que 
lo lecteur ne l'écoute en fredonnant le refrain du petit navire. 

(2. Le passage visé a un sens bien clair. Il répond à cette objec
tion qu'on pourrait invoquer en faveur de la nouvelle éducation de 
la pureté : mais il y a des prêtres parmi ses init iateurs. Et il montre 
par des exemples connus que ce n'est pas une garantie complète. — 
Où y a-t-il là une insinuation quelconque de modernisme, soit géné
rale contre les part isans de cette méthode nouvelle, soit particulière 
contre M. Fonssagrives? Quand même il me ferait écrire en lettres 
hautes comme l 'obélisque qu'il y a eu des prêtres parmi les fau
teurs des idées modernistes — (en doute-t-il?) — en quoi cela signi-
fie-t-il que ceux favorables à l 'éducation sexuelle sont aussi des mo
dernistes ? M. Fonssagrives s'en rend peut-être mieux compte qu'il 
ne veut l 'avouer, car, après avoir écrit dans sa première lettre que 
je l 'avais « rangé parmi les modernistes », il no se plaint plus ici 
que d 'une insinuation. 

Mais il y a infiniment mieux. II m'oblige à répéter qu'il lit mal et 
que ses citations ne sont pas ass^z conscienciouses. Mon texte porto : 
« Sans doute, il y a des prêtres parmi ces initiateurs, ET MÊME DES 
PLUS RECOMMANDABLES. » Voilà ce qui était pour lui : un homma
ge à sa personne, destiné à bien marquer que la critique s'arrêtait 
aux idées émises sur une question particulière. Mais il n'a pas voulu 
le voir, pour ne pas perdre une occasion de se draper. Ainsi, dans ce 
passage même où il faut à tout prix que je l'aie accusé de moder
nisme, il est rangé parmi les prêtres les plus recommandables. M. 
Fonssaigrives comprendra-t-il l ' inanité de ses efforts pour se po
ser en vict ime? Il se donne vraiment trop d'importance et prend trop 
de place. 
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pages d'une Revue maçonnique et « à constater que s'ils n'étaient pas 
» prévenus, ils croiraient enUndre M. Vabbê Fonssagrives ou tel autre 
» catholîqup non moins honorable, tant est PAKFÀITE la ressemblance 
» du langagp tenu et des liaisons invoquées de part et d'autre. » 
Et, dans ces deux pages se trouvait une « proposition » que vous re
connaissez aujourd 'hui être « formellement immorale ». 

J 'avais le droit de m'insurger contre une semblable ass imi la t ion; 
l 'honneur sacerdotal me faisait un devoir impérieux de le faire. Vous 
ne voyez, vous, dans ma protestation que « puérilité et mauvaiss chi
cane ». Cela suffit à prouver que j ' a i de l 'honneur sacerdotal une con
ception différente de la vôtre, et que le reproche d'avoir été un 
des auxiliaires de la franc-maçonnerie en tenant un langage, en invo
quant de-î raisons d 'une ressemblance parfaite avec le langage et les 
raisons des pires ennemis de ma foi, devait m'être un reproche parti
culièrement sensible. Vous l 'auriez vous-même certainement ressenti 
à ma p lace? (1). P j 

Appelé par l 'ordre de mes supérieurs à un poste crue je n 'ai jamais 
été amené à quitter (— et la lutte extérieure des idées a bien pu se 
présenter à moi comme à vous avec ses grandeurs et ses servitudes, 
ses entraînements et ses risques), — j ' a i cru devoir donner aux pa
rents et aux maît res quelques conseils, fruits d'une longue expérien
ce qui m'avait montré les résultats fâcheux et du système de l'igno
rance et du système d'un enseignement obligatoire et absolu. 

Vous vous demandez si c'est « en cultivant les étudiants de son 
» Cercle que M. Fonssagrives a découvert la nécessité d'initier les 
» enfants aux mystères de la vie avant Vâge de la puberté ? » Cette deman
de ne saurai t m'at te indre puisque je n 'a i jamais professé l ' init iat ion 
obligatoire pour tous, mais elle semble dépasser les limites d 'une polé-

1. Sans revenir sur ce que j ' a i déjà répondu, en des termes dont je 
crois que les plus pointilleux se seraient tenus pour satisfaits, il me 
suffira simplement de citer ce que j ' ava is écrit, pour montrer que ce 
grief est aussi nul que le précédent, et que c'est vraiment là, en effet, 
puérilité et mauvaise chicane. Car ces lignes excluent formellement 
l'application dont M. Fonssagrives tient à avoir été l'objet. 

J e commençais r»ar dire en parlant du rédacteur de l'Acacia : 
« Peu importe ici la différence, Vopposition comnlMe entre sa con-

» cpptiov maçonnique dfi la morale et celle adoptée par Us caiholi-
» qnes dont nous avons parlé. Ou plutôt, plus cette opposition est grande, 
» plus est frappante la rencontre des uns et des autres dans le choix 
» des mêmes moyens pour moraliser l 'enfance et la jeunesse. 

(c Laissant donc de côté cp * qui est spécial à la morale maçonnique, 
» mais sans oublier le but que l 'auteur se propose, je lui cède Ha 
» parole, en invitant le lecteur à constater crue, s'il n 'étai t pas pré-
» venu, il croirait encore entendre M. l 'abbé Fonssagrives ou tel autre 
» catholique non moins honorable, tant est parfaite la ressemblance 
» du langage tenu et des raisons invoquées de part et d 'autre » (p. 
161). 

Quant à la ressemblance des raisons invoquées de par t et d'au
tre en faveur de l'initiation, et du langage dans lequel ces raisons sont 
présentées, le lecteur en a suffisamment jugé. 
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inique individuelle et viser une œuvre qui depuis soixante-dix ans 
a fait ses preuves (1). Elle me ramène dans tous les cas au fond même 
du débat lequel, dans votre premier article, vous apparaissait simplement 
comme lo fait d' « une question mal posée plutôt que d'une opposition 
réelle et profonde » (2), mais qui, dans votre réponse, est devenu 
a une opposition de principes très différents qui ne peut manquer d1 avoir des 
» conséquences dans la pratique ». 

Puisque vous continuez, Monsieur l'Abbé, à ne tenir dans les cita
tions que vous faites de ma brochure aucun compte de mes réserves 
formelles, puisque vous persistez contre l'évidence à me représenter 
comme le représentant d 'un système d'initiation obligatoire et ab
solue pour tous les enfants avant l'âge de la puberté (3), il me semble 
parfaitement oiseux de perdre à vous suivre dans votre lutte contre 
des moulins à vent, car vos griefs, en ce qui me concerne, sont unique
ment créés par votre imagination, un temps que je pourrai consacrer 
plus utilement ail leurs. 

J e ferai simplement appel aux lecteurs de votre manière de pro
céder. Jo retourne à mon ministère, Monsieur l'Abbé, et je vous laisse 
à vos polémiques. 

Veuillez, conformément à la loi, insérer cette réponse dans votre 
prochain numéro et agréer mes salutations. 

J . FONSSAGRIVES, 

Directeur de l 'Association générale des Etudiants catholiques. 

1. Je crois que si la discussion se poursuivait, le inonde entier 
finirait par se trouver engagé dans la querelle de M. Fonssagrives, 
et je ne suis pas sûr d 'échapper cette fois à ses étudiants, qu'il avait 
déjà de la peine à contenu', comme il l 'a dit à plus d'un. 

Cependant qu 'y a-t-il ici? Une simple et toute naturelle réponse 
ad hominem. M. Fossagrives disait que le milieu « choisi et restreint » 
ou s'est déroulé ma carrière d'éducateur ne m'avai t pas permis aussi 
bien qu'a lui, directeur d 'un cercle d'étudiants, de juger de la valeur des 
deux systèmes. Je réponds en lui faisant observer par son propre cas, 
que l 'expérience d 'un éducateur n'est pas strictement limitée à sa 
fonction spéciale. Car, ce n 'est pas la direction des étudiants qui lui 
donne à lui-même une compétence particulière pour parler des avan
tages de l 'initiation des enfants aux mystères de la vie avant l'âge de 
la puberté. — Et voilà qui est diriger des attaques contre l 'œuvre du 
cercle du Luxembourg l On devine bien qu'elles auront pour effet na
turel de soulever contre moi ses membres, ses amis et ses protec
teurs. Qui refuserait à M. Fonssagrives un talent incomparable pour 
dramatiser les choses les plus simples et faire une montagne de r ien? 

2. Mais, alors, cher Monsieur l 'abbé, de quoi aviez-vous à vous 
plaindre, si c'est là ce que signifiait mon article, et à quoi bon votre 
première let t re? 

3. M. Fonssagrives m'oblige à lui faire observer que, s'il avait déjà 
fort mauvaise grâce à s'en plaindre après la lecture cle mon article, il 
est tout à fait inexcusable de parler encore ainsi après mes rectifications 
sur sa première lettre. 
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* * 

L'article qui a donné occasion à cette polémique stérile et regret-
tablo n 'avai t donc rien qui pût la provoquer. 

fil. Fonssagrives ne s'est embarrassé de rien pour transformer la 
critique courtoise de ses idées en attaques contre sa personne. 

Mais il n 'a pas pris garde que, pour être en droit de prendre un 
ton aussi hautain que celui de ses lettres et pour traiter son contra
dicteur de haut en bas, il faudrait tout au moins être bien sûr de ne pas 
s 'exposer à être convaincu de manquer de bon sens ou de bonne 
foi. 

E. B. 

ERRATA 

1. — Une coquille qui s'est glissée à la page 515, an commencement 
de mon article sur l 'Education de la pureté, me fait dire que j ' ava is 
été prévenu officiellement des intentions de poursui tes de M. l 'abbé 
Fcnssagriveu par l 'archevêché. C'est officieusement qu'il faut lire. 

E. B. 

2. — Dans le numéro du 1 e r janvier, p. 434, au début de la 
lettre de M. J. Serre, au lieu de : où je n 'a i pas été surpris de 
figurer dans 25 pages, lire : où je n 'ai pas été peu surpris. . 

A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer \ quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à ^ADMINIS

TRATION (Maison Desclée, De Brouwer et C i e , 41 , rue du Metz à L I L L E 

(Nord), et mn pas à la D IRECTION dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

le service de la Revue. 

Le Gérant ; G. ÔTOFFEL 

I M P R I M É P A R DiSSOLÉlî, 13EG BROUWJRlt ET U1". — 8.280 
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L 'h is toire intime dont je dédie le récit à nos abonnés est celle de 
leur revue. Elle se ra presque entièrement écrite par eux-mêmes. Mais, 
qu'ils s e rassurent tout d'abord, la discrétion sur laquelle ils ont droit 
de compter n ' au ra point à en souffrir. 

Souvent ils m 'ont quest ionné su r les difficultés et les progrès de 
notre œuvre , avec u n intérêt touchant qlii me faisait sentir qu'ils se 
considèrent comme de la maison. 

C'est, en effet, le caractère particulier de cette œuvre. Les abonnés 
de La Critique du Libéralisme forment une famille par l 'esprit et 
par le cceu-r. J e les connais à peu près tous. Notre public est restreint, 
mais c'est u n public d 'amis. Nous sommes d'allure trop résolue pour 
être acceptés des autres , ja, par t quelques exceptions. Il y a aussi 
un petit groupé d 'ennemis, chefs modernistes ou agents de la politi
que (du Bloc, qui nous suivent pour se tenir au courant de ce qui 
se pense et Ise di t dans notre milieu-. S'ils regardent aujourd'hui dans 
l ' intérieur de la maison, je ne m'embarrasse point de leur curiosité. 

Un double motif m e porte à écrire cette histoire intime pour cette 
chère famille d 'abonnés qui vivent de s mêmes sentiments et des mêmes 
espérances |sans se connaître. Elle satisfera leur désir de savoir si nos 
efforts t rouvent de l'écho, s'ils sont compris, s'ils atteignent un résultat. 
Elle les associera à nos consolations, et quelque peu à ce qu'il nous 
faut supporter . Ce sera répondre d 'un coup à tous ces témoignages de 
sollicitude qui nous arr ivent presque chaque jour. Mais aussi, et ce 
n 'est pa s une ra ison m o i n s . engageante, ce sera saisir sur le vif, 
par le seul document , l 'état d 'esprit contemporain, dont l 'analyse est 
l 'objet ordinaire de nos études, et, par conséquent, poursuivre celui-
ci sous u n e forme nouvelle. Ce tableau n 'aura donc point un intérêt 
simplement rétrospectif. Les traits qui s e rapportent à la fondation de 
la revue défendront son opportunité actuelle en justifiant nos prévi
sions d 'alors. On verra dans le reste, autour de cette revue, l'opposi
tion entre les deux courants d'opinion qui partagent encore aujour
d'hui les catholiques. Toutefois, ayant principalement pour but d'en
courager nos amis, nous ferons la part beaucoup plus large à celui 
de la sympathie, et ne citerons des mauvais compliments que ce 
qui sera utile pour mettre en valeur les autres, et, je dirai bien, pour 
excuser ce qu'i ls ont d'excessif. 

J 'avoue cependant ne pas me sentir très embarrassé de le pro
duire et crois pouvoir le faire sans m'abandonner à une présomption 
vaniteuse. Ceux en faveur de qui je m'y décide comprendront aussi 
bien que moi que les éloges vont aux principes affirmés plus direc
tement qu 'à l 'homme, dont je connais Imieux qu'eux la faiblesse et 
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l'insuffisance, à ses collaborateurs non moins qu 'au directeur; ils com
prendront aussi que le dessein de faire toucher à chacun du doigt 
combien sont encore vivaces chez beaucoup d'autres les vieilles con
victions qu'i ls igémissent de voir s 'éteindre autour d 'eux, m'autor ise 
à être moins discret que s'il s 'agissait d 'une apologie personnelle . 

Il me faudra nécessairement faire u n choix parmi tant de pièces. Je 
prendrai les plus parlantes, autant que leur na ture le permettra, car 
il en est, non des moins suggestives, dont la teneur suffirait à décou
vrir la source. Ce choix devra cependant être assez abondant pour que 
le tableau ait du corps. Ce ne sera évidemment pas sans un certain 
inconvénient de monotonie; cependant, chaque document a bien sa 
physionomie propre, et, pour ceux cru'intéressera cette histoire, tous 
les détails ont u n sens . 

* * 

La création de la Critique du Libéralisme et le but qu 'e l le pour
suit on t u n rapport si étroit avec les campagnes antér ieures de son di
recteur, que celles-ci se relient directement à son histoire. Sans son
ger là faire ici la leur, il sera bon de peindre en quelques traits rapi
des les réact ions qu'elles produisirent en divers sens sur les esprits. 
Ce sera décrire l 'état de l 'opinion à l 'heure où la Critique parut . 

D'abord cette carte, en réponse à l 'envoi des Idées du Sillon, qui, 
d 'un côté, par sa précision, de l 'autre, par la fonction de celui qui 
l 'envoyait, en dit bien long en peui de mots : 

L 'abbé X... , vicaire général, supérieur du grand séminaire de..., re
mercie M. l 'abbé Emmanuel Barbier de la brochure qu'il lui a en
voyée sur « Les idées du Sillon », et lui exprime en toute franchise 
la conviction que : entre les idées démocratiques du Sillon et celle 
de l 'Encyclique (celle de Léon XIII sur la démocratie chrétienne) 
et autres documents, il n'y a point d'opposition ni de divergence. (Ainsi 
souligné). 

Ce supérieur de grand séminaire est encore actuellement en fonc
tions. J ' ignore s'il faut en dire autant de cet autre dont la lettre, éga
lement datée de 1905, reflète, sous la forme la plus modérée, l 'état 
d'esprit le plus commun dans le clergé. 

L e 31 juillet 1905. 

« Monsieur l'Abbé, 

» J 'ai reçu, il y a quelques jours, votre brochure sur lo Sillon. 
» Bien que je ne puisse être pleinement d'accord avec vous sur le 
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fond et sur l 'opportunité de cette publication, je veux commencer par 
vous remercier de cet envoi. 

» Mais vous me permettrez de dire, en toute franchise, quelle im-
picssion nie reste de cette lecture. 

>> Ceux qui ne connaî t ront le Sillon que par vo'us en auront une 
assez triste idée. Vos observations, vos arguments sont présentés 
avec un ar t bien capable d' impressionner les lecteurs. A. moins que le 
part i pris qui se laisse deviner dès les premières pages, ne les mette 
en garde contre l'influence qu'on veut exercer. 

» Je ne suis plus un jeune, Monsieur l'abbé, mais il y a plus de 
quarante ans que je m'occupe de la jeunesse. Supérieur du petit sé
minaire de X. . . pendant vingt ans, j ' a i fait connaissance alors avec 
l 'association catholique de la Jeunesse française dont je reçois tou 
jours la Revue (aujourd'hui les Annales). 

» Vous voyez pa r là que je ne suis pas exclusif. J 'estime que 
nous devons avoir le cœur assez large pour accorder une Sympa
thie réelle à tout ce qui est bon. 

» Or, le Sillon ne me paraî t pas si mauvais , si dangereux qu'il 
vous plaît de le dire. Il t ranche avec les œuvres similaires; il a son 
idéal particulier, ses méthodes à lui . , mais on y découvre une in
tensité de vie chrétienne qui doit, ce me semble, dissiper les craintes, 
Il veut surtout former dos apôtres; mais il pose en principe que l'on 
sera apôtro dans la mesure où Von sera saint. Et là-dessus il indi
que la réforme intérieure dont chacun a le devoir de s'occuper, la 
lutte contre soi-même, la nécessité de pratiquer ce que l'on veut en
seigner, inculquer aux autres. 

» Voilà bien, si je ne me trompe, la pure substance de l 'Evangile I 
» Maintenant, que la forme laisse parfois un peu à désirer, je n'en 

disconviens pas . Et toutefois le danger est-il bien grave? Que de fois 
des prédicateurs autorisés oublient la précision théologique I On ne 
les condamne pas pour cela, on explique leurs paroles, et tout est dit. 

» Ce qui frappe dans l 'œuvre du Sillon, c'est la bonne yolonté 
non moins sincère qu'ardente qui anime ses membres. Pourquoi nous 
exposer à décourager ces vail lants? Pourquoi les rendre suspects à 
l 'opinion cathol ique? 

» A l 'heure où nous avons tant besoin de toutes nos ressources, 
est-il opportun d'amoindrir une force sociale importante? 

» Je me hâte et je dois serrer mes idées aussi bien que mes lignes. 
» J 'arr ive à la Démocratie qui, pour n n certain nombre, est Je 

péché capital du Sillon. 
» S'il y a un fait qui éclate à tous les yeux, c'est la tendance uni

verselle, dans la masse du peuple, vers un état démocratique. Sous 
quelle forme spéciale se fixera cotte aspiration qui date déjà de loin — 
le comte de Chambord le reconnaissait lui-même. — il serait diffi
cile de le prévoir dès maintenant. 
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» Mais, puisque l 'assemblée constituante de 1871 nous a donné la 
Républ ique; puisque la prudence, la sagesse politique, aussi bien que 
les diiections de Léon XIII, nous indiquent le ter ra in constitutionnel 
comme le meilleur point d'appui, faut-il faire u n crime au Sillon de 
s'y é tabl i r? 

» En France, hélas I on discute, on se divise, on se bat pour des 
mots . La démocratie fait son chemin malgré tout. Ne vaut-il {pas 
mieux habituer nos oreilles, si elles en ont besoin, à ce mot qui n 'est 
pa s plus barbare que tant d ' a u t r e s : Aristdcraitie, Oligarchie, (etc.? 
J 'ajoute que le Sillon entend la démocratie dans le sens le plus avan
tageux à la nation et à l 'Eglise. 

» Enfin l 'Eglise elle-même nous indique la conduite à tenir. Elle 
avertit , elle éclaire la voie devant ceux qui marchen t ; elle signale 
les écueils à éviter : c'est le rôle d 'une bonne mère . Mais a-t-on 
le droit d'en conclure qu'elle condamne, qu'elle veut décourager, arrê
ter ceux qui veulent défendre sa cause? Cela ne me para î t pas admis
sible. 

y> Excusez-moi, Monsieur l 'abbé, le temps m e manque pour traiter 
ces questions comme je l 'aurais voulu. Je suis toujours porté à dé
fendre le3 jeunes ; c'est pour eux que je prie tout spécialement, parce 
qu'i ls sont la bonne volonté, l 'ardeur, la générosité. . . Je crois que Notre-
Seigneur les aime et les soutient. Il daignera en faire les instruments 
du triomphe que nous espérons 

» Avec mes excuses, veuillez agréer, Monsieur l 'abbé, l 'hommage 
de mes sentiments respectueux ». 

f e n d a n t que les Supér ieurs de Grand Séminaire admiraient le Sillon 
et prenaient en pitié nos critiques, voici comment un jeune prêtre» 
m è décrivait l 'état de ces maisons . 

26 ju in 1906. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Je m'excuserai d 'abord d'avoir at tendu jusqu 'à ce jour pour vous 
remercier des nombreuses brochures que vous avez eu la bonté de 
me faire parvenir . Elles ont fait ici beaucoup de bien, j e vous assu
re. Malheureusement, le mal est aussi très grand et je doute qu'il 
y ait un autre Séminaire plus contaminé qfue celui de X. . . 

» Je vous apporte quelques .indications que vous trouverez peut-
ê h e intéressantes. Nous avons ici un Grand et un Peti t Séminaire. Si 
vous voulez nous les passerons tous les deux en revue. Et d 'abord 
le Grand. A tout seigneur, tou t honnelxr. 

» Au Grand Séminaire il n 'y a guère que des démocrates. On M'y 
jure que par Marc Sangnier, Lemire, Naudet, Dabry, etc. En revan-
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che le nom seul de Cassagnac est un cauchemar, une terreur. Derniè
rement un démocrate me disait que toutes les fois que Cassagnac 
prendrait part à la lutte, la bataille serait infailliblement perdue. Il 
faut être aveugle pour ne pas voir cela, ajouta-t-il. Je compte donc sur 
vous. Monsieur l'abbé, pour persuader à ces jeunes gens d'abandon
ner la lutte, de quitter le journal, la politique et tout le bazar pour 
aller planter leurs choux. 

» Mais revenons à la question, et remontons, si vous vpulez bien, 
à huit années en arrière. J'étais alors au début de mon Grand Sémi
naire. La propagande du Sillon battait son plein. Quantité de bro
chures circulaient en toute liberté. Ils avaient même fondé un journal 
à eux dans le Séminaire. Il était intitulé « La Chaîne ». J'allais ou
blier de vous dire que les brochures étaient achetées avec le béné
fice d'un magasin curieux que le président du Sillon avait monté 
dans sa chambre. Il vendait de l'essence, du pétrole, des cahiers, en
cres, plumes et que sais-je encore I On achetait tout cela un spu ou 
deux moins cher qu'ailleurs, pour la propagande. Ces nouvelles et 
ridicules fonctions ne tardèrent pas à mériter au marchand le sur
nom de « Juif » : On allait acheter chez « le Juif ». 

» Comme vous pouvez facilement l'imaginer, la rédaction du « ca
nard », la vente des « denrées », la préparation des multiples, con
férences que l'on débitait les jours de promenade sur les syndicats, 
sur les questions politiques, sociales, quelquefois aussi sur les fu
miers et autres engrais, était la « grande affaire » de la maison et 
à vrai dire nombreux étaient les élèves qui ne faisaient pas autre 
chose. Les examens théologiques y trouvèrent si peu leur compte 
que notre regretté Archevêque Mgr X... s'en émut. 

» Il vint à trois reprises différentes protester contre cet état de 
choses. Il fut excessivement catégorique et devant la communauté 
au complet (maîtres et élèves), il défendit expressément de détourner 
au profit des études sociales un temps qui revenait de droit à la 
théologie. Il permit cependant aux élèves qui faisaienf leur 4 e r n ^ r P 
année de se livrer à ces études « de temps à autre et aux moments 
perdus ». 

» Il ne réussit guère qu'à se faire fxaiter de « radoteur vieille-^ »> 
4e « rétrograde » et autres amabilités du même genre. Les antisiîlonis-
tes, assez forts à cette époque, indignés de voir l'Archevêque ainsi 
traité surveillèrent activement la propagande, confisquant impitoya
blement foutes les brochures qu i . leur tombaient dans les imains. 

» Vous pensez que les choses s'envenimèrent. Ce fut toute l'année 
des discussions bruyantes, violentes parfois. L'ordre n'existait plus 
guère que de nom. M. l'abbé X..., sppérieur, fit le mort jusqu'au der
nier jour afin de pouvoir tolérer et même encourager les idées nou
velles. Pour n'avoir pas à s'affirmer pour ou contre les instructions 
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de Monseigneur, il s 'abstint de jamais intervenir pour rétablir l e 
bon ordre. 

» Aujourd'hui les « rétrogrades » sont part is et les « avancés » sont 
maîtres de la place. Aussi, pas cle gêne, comme vous pensez. 

» Au Petit-Séminaire le mal est immense également. C'est' d'ail
leurs d'ici que Ton chauffait le Grand-Séminaire autrefois et qu'on 
lui prépare les recrues encore aujourd'hui. 

» Le corps des professeurs est profondément divisé à cause de ces 
idées depuis cinq ou six ans . A cette époque cet te division fit grand 
tapage et même quelque peu scandale. Cela n ' a pas porté bonheur 
à la maison qui meur t tout doucement. En ce moment la surexcita
tion est passée, mais la propagande sillonniste se poursui t avec ardeur. 
Pour cela il y a deux moyens principaux 

» Les conférences, et la congrégation. 

y> Ces conférences sont faites par le professeur d'histoire, M. X. . . , 
aux élèves de rhétor ique et philosophie une fois au. moins pa r semaine. 
Elles ont été inaugurées cette année. Je vous ©nlvoie, ci-joint, le relevé 
de quelques proposit ions qui ont paru hasardées à tin élève de phi
losophie et qui est venu m'en parler. Désormais il doit prendre des 
notes à toutes les conférences, je vous t iendrai au courant. 

» Ils ont encore un autre moyen de propagande, plus efficace peut-
être que lo premier c'est la congrégation de Sain t X. . On ne trai te 
évidemment pas ces questions aux réunions de la congrégation, mais 
chaque semaine au moins une fois, le directeur réuni t chez lui à 
hui t heures du soir les officiers et par privilège aussi quelques con-
gréganistes de deuxième classe. Ces réunions se prolongent jusqu 'à 
neuf heures et demie ou dix heures. On y lit la « Justice Sociale », 
le « Bulletin de la Semaine » et autres publications du même aca
bit, ensuite on cause. JJQ direcetur chauffe à blanc toutes ces cer
velles, et comme ce sont en somme des élèves qui ont une cer
ta ine influence, ils propagent autour d 'eux les idées du « Maître ». 
Est-il besoin de dire que tous sont affiliés au Sillon? Des brochures 
nombreuses du « Nouveau Messie » ou de ses l ieutenants circulent 
clans les études. Elles viennent toujours du directeur. Vous devinez 
s'ils ont la part ie belle dans la discussion. Mais depuis quelques 
jours ils ont le verbe beaucoup moins haut. Leurs adversaires sont 
a rmés . Une dizaine ont lu vos brochures et je vous prie de croire 
qu' i ls ont pris des notes. 

» Comme vous le voyez, au* lieu d'être une pépinière cle prêtres, 
cette maison n'est qu 'une pépinière de républicains démocrates sillon
nistes. Quelques parents indignés de voir leurs enfants ainsi trans
formés pa r des maî t res à qui ils ne les avaient certes pas confiés 
pour cela, sont venus se plaindre. On a étouffé la chose. 

» Ces jours derniers, nos bons socios ont reçu une tuile plus forte. 
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TJOI'K coTjf&ranccs canioiuihs ont remis pnr l 'intermédiaire do leur doyen 
un rapport h Mgr X . . . , lui demandant de surveiller renseignement 
et la propagande politique qui se fait dans les deux séminaires. La 
chose fait assez de tapage en ce moment. Je tâcherai de vous faire 
parvenir sous peu des détails complémentaires à ce sujet. On as-
su ie que plusieurs autres conférences ont l 'intention de suivre l'ex
emple des trois premières. 

» Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui. Je m'en veux même 
d'avoir été si long. C'est vraiment barbare de ma par t de vous infli
ger ainsi plus de huit pages par ce temps de canicule intolérable 
alors que je n'ai pourtant aucune vengeance à t irer de vous, bien 
au contraire. 

» En terminant, je fais des vœux pour que vos ouvrages si re
marqués , communiquent à vos nombreux lecteurs l 'ardeur et le cou
rage qui vous animent. Je me propose de vous seconder de mon mieux 
dans ma petite sphère. 

» Veuillez, je vous prie, Monsieur l'abbé, agréer avec mes remer
ciements l 'assurance de m a profonde sympathie ». 

D'un autre bout de la France, de la catholique Bretagne, une mère 
de famille dont le sentiment illusionné, mais parfaitement sincère, est 
bien fait pour provoquer une compassion émue, m'objurguait en ces 
termes : 

21 août 1906. 

« Monsieur l'Abbé. 

« Il faut que le Sillon soit bien bon pour subir de telles attaques ». 
» Voilà les paroles d 'un jeune royaliste militant, après qu'il a lu 

votre brochure. 

» Vos at taques blessent en plein cœur les amis du Sillon. Sangnier 
en sera peiné, mais il sai t que les disciples du Christ-Jésus doivent 
souffrir et que ce n'est que « p a r la mort » que la rédemption s'opère et 
nous conduit à la résurrection. 

» Sachez que les mères des sillonnistes vont vous flétrir, Mon
sieur, parce que vous troublez la conscience de leurs fils. Vous trou
blez nos enfants au moment où ils se convertissent, où ils commen
cent à aller au Vrai qui est Jésus-Christ avec toute leur âme. 

» La Cause pour nous, c'est Dieu, c'est à Lui que nous voulons 
consacrer nos chers enfants. C'est en Lui que la démocratie est belle. 
C'est Lui seul qui rapproche les classes parce qu'il commande l'hu
milité. 

» Vous allez détourner de la voie droite quelques sillonnistes, mais 
la réclame que vous faites d 'autre part va amener de l a Jeunesse 
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catholique ses unités au Sillon. En chrétienne, je vous pardonne, 
mais avec une profonde douleur ». 

Mais voici un autre son, tout différent : 

Paris, 31 juillet 1906. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Je suis un des « représentants de Celui qui est la Voie, la Véri-
rité, la Vie », à qui vous dédiez vos « Erreurs du Sillon », et je 
viens de lire votre « étude documentaire ». Même après vos autres 
brochures sur ce même sujet, j'ai éprouvé an nouveau soulage
ment d'âme et de conscience. 

» Je suis « jeune », moi aussi. Et entoturé de prêtres sillonnistes, je 
ne connais que trop l'humilité de cette « élite », la tolérance ,àe 
ces tombeurs de « la réaction et de l'intolérance », 1'« amour » de 
leur « amitié » crui n'est pour les Philistins qu'éloignemcnt, dédain, 
âpreté, hostilité même, l'exclusivisme de leur « âme commune ». 

« Pharisaïsme, division, mauvaise foi », que voxis dites vrai! Et 
permettez-moi, inconnu, de vous remercier de votre acte d'intelligence 
et de courage, et de vous dire que si vous êtes honoré cle l'exaspéra
tion de ces disciples de 1' « Amour », bien des sympathies iet des 
reconnaissances vont à vous pour votre livre libérateur. Acte d'in
telligence, puisqu'oN ne prévoit pas que cette démence de démocratie 
exaspérée de notre jeune clergé et l'indulgence bénissante de nos 
évêques recommencent l'aberration des abbés Constituants et des pré
lats Louis XVI. Acte de courage, puisque le tapage, l'audace, les 
empiétements, les infaillibilités du Sillon en imposent même à nos 
chefs dont j'ai entendu plus d'un gémir du désordre et de la division 
qui se glissent dans les collèges, séminaires, paroisses, avec ce « mou
vement » d'agitation. 

» Qu'attendent-ils donc? Il faut entendre les Sillonnistes répéter avec 
une satisfaction inquiétante : « Ils ont peur de nous! » Cet énerve-
ment de l'autorité — prélude, on partie responsable, de l'avenir, comme 
pour l'autre révolution — sera douloureusement puni en constatant 
de quel côté seront les non « réfractaires », si l'épreuve en vient, 
puisque c'est un principe ati Sillon d'éviter même toute apparence d'op
position à l'idéal gouvernement dont nous jouissons. J'entendais der
nièrement un des théologiens du Sillon se divertir de la subtilité avec 
laquelle l'abbé Murri savait échapper à l'autorité et à la censure et 
je pensais qu'un jour, quand notre Autorité d'Opéra-Comique, comme 
le carabinier, se présentera trop tard, le Sillon cilsalpin fera la pi
rouette tout comme son frère transalpin : ils l'ont d'ailleurs déjà pro
mis : nous avons le livret avant la représentation. Mais pourquoi 
vérité en deçà des Alpes, erreur au delà? Je comprends peu. 
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» Voilà ce que je trouve effrayant! Ce n'est pas le t intamarre 
d'Armée du Salut que font ces bons petits enfants qui jouent à l'hom
me et au socialiste et sont tout fierrots de faire peur aux grandes 
personnes, aux « bourgeois », aux « gens bien pensants ».. Non, c'est 
cette folie prérévolutionnaire de ce jeune clergé et l'adjectif est psy
chologiquement trop plein de sens! de ces inconscients qui se pro
clament les seuls conscients, de ces enfants qui jouent avec le fca. 
Et c'est encore plus peut-être — ma foi, tant p i s ! — l'inconscience 
des anciens, de nos chefs! Je lisais, il y a quinze jours, La Croix — 
qui entre parenthèses recommande les publications (et réunions) du 
Sillon, et pas les vôtres. — La Croix qui se pâmait d'aise sur les 
t ravaux du Congrès aurai t dû, ce me semble, étudier cette inquié
tante question de l 'esprit actuel de nos séminaires où une jeunesse, 
déjà enivrée de son âge e t de l'obullition contemporaine, est lancée 
dans des « doctrines », des entraînements, des « directions », des «mou
vements » les plus avancés et les plus récents, évidemment, par de 
jeunes prêtres étonnés (!) et infatués de se voir improvisés, parfois 
bien imprudemment, « directeurs », par le malheur des temps. C'est 
là et c'est pa r eux que sévit le Sillon, et demain, nous allons entendre 
dans quanti té de paroisses de jeunes énergumènes palabrer contre 
les « bourgeois », « réactionnaires », « gens bien pensants ».. qu'ils se
ront heureux d'autre par t de trouver pour leur teindre la main. Espé
rons que les fidèles « bien pensants » seront plus évangéliques ,quc 
les abbés mal pensants . 

» Jusque dans nos petits Séminaires se développe cette propagande 
facile et tolérée. Les professeurs, qui comme la plupart des jeunes 
abbés sont en quête de nouveautés aventureuses et ont souci d'étonner 
leur entourage, et plus que les autres ont l'esprit plus ou moins juste 
et sacerdotal, les professeurs y sèment les publications du Sillon et, 
avec des commentaires encore plus exaltés, « emballent » ces ado
lescents pour qui la « Cause » passe avant la vocation e t cfui pré
fèrent révolutionner dans leur imagination la société et batailler con
tre les moulins de leurs rêves que travailler leur français et leur latin, 
comme les grands séminaristes, Jour religion et leur théologie. 

» Vous savez bien, par les nouvelles crue vous pouvez recevoir 
de vos anciennes maisons, qu'il en est de même de nos collèges, où 
les jeunes professeurs, t raduisant par là leurs rivalités personnelles, 
ont divisé les élèves. Et on voit ces bambins se disputer et même se 
bat t re entre « démocrates » e t « royalistes ». Je connais des parents 
qui se plaignent, d 'autant que les enfants prennent très souvent au col
lège les idées contraires à leur milieu familial, c'est psychologique, 
qui se plaignent et préféreraient la préparation des examens. Il n 'y 
a plus d'enfants, c'est sans doute pourquoi il n 'y a plus d'hommes. 

» Aussi, Monsieur l 'abbé, vous faites bien, et soyez-en remercié, de 
poser les éléments d'une « réponse autorisée ». Il serait gTand temps 
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— peut-être est-il trop tard — qu'elle vînt. Mais ce n 'es t pas tout 
de dédier ce l ivre aux prêtres, il faut le leur faire connaî t re ; tant, 
chez les nôtres, sont si peu avertis ou si insouciants e t n e font 
que suivre le mouvement ambiant, sans prendre la peine ou être ca
pables de le juger. Aussi, pardonnez-moi oette idée que d'ail leurs 
vous avez eue déjà sans doute : vous devriez, comme tan t d 'au teurs 
et d'éditeurs, qui ne servent que ra rement aussi juste « cause » ou 
ne servent que la leur, vous devriez faire u n tract, annonçant , présen
tant, analysant votre livre, ne serait-ce qu'en reproduisant la table, 
et l 'envoyer aux évêques. . . , curés. . . , prê t res . . . , grands et petits sémi-
narcs, collèges, patronages, cercles d 'é tudes. . . Car beaucoup ne le 
connaissent que mal par des dénigrements. Ce serai t sans doute des 
frais, d'abord, mais ce serait une bonne œuvre qui porterait avec elle 
sa récompense. 

» Et c'est vous qui seriez un « nouiveau mess ie » et un « Evan-
géliste » en ouvrant les yeux aux aveugles et en rendant la parole aux 
muets . 

» Je termine quand m'arr ive le journal annonçant la lettre aux évê
ques italiens. Enfin la vérité est en marche . . . Pass&ra-t-clle le tun
ne l? Espérons-le, espérons qu'elle ne s'y enfumera pas tellement que 
les intéressés ne puissent, suivant la psychologie hérétique, la re
connaître. Car suivant l 'énergique expression du Pape : « Pieni l'a-
nimo.. . » Nous en avons plein le dos . . . et nous vous répétons son au-
tie parole : « Clama ne cesses. . . ». 

Je m'en tiens à ces traits pour cette période, et laisse de côté, afin 
d'abroger, les divers mouvements d 'opinion qui se manifestèrent à 
l'occasion de mes écrits sur l'Action Libéi*ale et la politique de Ral
liement. On en peut suffisamment juger pa r cette esquisse, et d'ail
leurs ils s e retrouveront plus loin. Ce qui concerne le Sillon conser
vait un intérêt supérieur d'actualité. 

Abordons maintenant notre véritable sujet. 

Il ne saurai t y avoir r ien de plus intime, concernant les commen
cements de cette revue, que la délibération prise par son fondateur 
avec lui-même, en présence de Dieu, au moment décisif où, tous 
los préliminaires étant posés, il s 'agissait de lui donner ou non l'exis
tence. Mais quelle raison de la iaire connaî t re? La même, ni plus ni 
moins, qu 'ont aujourd'hui nos amis de défendre l 'opportunité d 'une 
œuvre qu'ils entendent contester fréquemment e t contredire parfois 
non sans violence. Les considérations en face desquelles il fallut se 
placer alors sont celles qu'on n 'a pas cessé d ' invoquer contre elle. La 
satisfaction de voir que l'opposition rencontrée depuis n 'avai t r ien pour 
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nous surprendre-; que les questions se tranchent de plus en plus selon 
nos prévisions; que celles-ci et notre dessein répondaient avec line 
parfaite justesse à des besoins dont l'évidence croît plutôt qu'elle ne 
diminue, n'est-elle pas faite pour fortifier leur attachement à cette 
œ.uvre qu'ils ont contribué à constituer par leur adhésion et pour 
augmenter leur confiance? 

La mienne à leur égard — je ne parle que pour eux, les autres m'en 
excuseront )— <se montrera en leur permettant de lire au fond de mes 
dispositions et sentiments personnels. 

Cette délibération est la première pièce qui s'est offerte à mes yeux 
en rouvrant mes cartons. La voici sous la forme où elle fut écrite, se
lon l a méthode proposée par saint Ignace de Loyola pour fixer les 
déterminations importantes. Elle consiste à formuler et à mettre en 
regard les raisons pour et contre le sujet donné, puis à en faire 
la balance aux yeux d e la raison éclairée par les vues surnaturelles, 
afin d 'en dégager une conclusion claire et positive. 

PROJKT D'UNE REVUE INTITULÉE « LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME » 

CONTRE | POUR 

/. — La projet en soi. 

L'heure paraîtra mal choisie. 
Beaucoup la déclareront très inop
portune. 

On dira que les uns et les autres, 
modernistes, démocrates efc libéraux 
se sont soumis au Pape. 

Nous touchons au moment où 
l'union va se faire entre tous les ca
tholiques. 

I^a résistance à la tyrannie jaco
bine est en voie d'organisation. 

Pourquoi apporter un ferment de 
trouble ? 

Il faut laisser dormir désormais la 
question du Ralliement. 

D'ailleurs, la masse du public ne 
se soucie de rien. Chimère que de 
prétendre le réveiller ! 

Les soumissions ne sont pas toutes 
sincères. Même celles-ci sont passives 
plutôt qu'actives. 

L'esprit moderniste subsiste et sera 
long à détruire. En beaucoup de 
lieux, on a pour lui des complaisances, 
et, en d'autres, une tolérance dont il 
profitera. 

La fausse démocratie continue ses 
ravages. 

L'action sociale est souvent mal 
orientée. 

Le libéralisme règne à peu près 
partout. Aucune force vivante ne 
s'applique à le contenir. L'esprit pu
blic a besoin d'être informé, réveillé, 
stimulé. Notre presse religieuse étouffe 
tout et endort l'opinion comme à des
sein. Il y a une école catholique à 
restaurer, un esprit catholique à re
faire ou à soutenir là où il survit, un 
drapeau à relever. 

L'amour de la paix et de l'union 
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00NTHE P O U R 

est un sentiment fort beau, mais le 
libéralisme en fait un leurre. Ces 
agneaux sont intraitables. 

Les essais pratiques d'union se 
limitent à des tentatives de réorga
nisation des ressources et des oeuvres 
religieuses. La restauration d'une po
litique chrétienne n'est pas même 
ébranlée. L'union sur ce terrain est 
souvent mise à un prix inacceptable 
par ceux qui en prêchent plus haute-
menb le devoir. 

I l n'y a encore qu'une résistance 
verbale. 

Sur la politique de ralliement, il y 
a deux réponses. On la laissera dor
mir autant qu'elle-même dormira et 
renoncera à s'imposer au nom de 
l'Eglise. Efc, de plus, ici, comme en 
d'autres questions, il est toujours né
cessaire de s'instruire par le passé. 
Lorsqu'on tient tant à le couvrir d'un 
voile, c'est qu'on ne veut pas le lais
ser mourir. 

Quant à la masse du public, ce 
n'est point elle qu'il s'agit de viser. 
Elle est hors de notre atteinte. Mais 
ce n'est pas d'elle non plus qu'il y a 
lieu de se préoccuper le plus. Le 
grand point est d'arriver à la frac
tion très appréciable des esprits de
meurés sains, de leur offrir un point 
d'appui solide, de leur rendre con
fiance et courage ; d'en éclairer 
d'autres qui cherchent sincèrement la 
vérité, de tenir l'adversaire en res
pect et de révéler la situation réelle 
aux chefs de la Hiérarchie. 

La matière même manquera pour 
une revue d'un genre aussi spécial. 
Les modernistes se taisent. Les dé-

L'erreur n'a pas disparu, loin de 
là. Les mêmes causes produiront les 
mêmes effets. L'esprit moderniste a 
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CONTRE 

mocrates et les libéraux deviennent 
prudents. Il y a des choses dont on ne 
pourra parler librement. 

POUR 

de profondes ramifications. Les libé
raux ne sont pas changés et con
servent de l'assurance. Le Sillon n'est 
malgré tout qu'ébranlé. 

Les événements apporteront des 
faits, et les collaborateurs des idées. 

Au surplus, il ne s'agit pas seule
ment de s'en prendre à l'erreur fla
grante. La vraie tâche, plus délicate, 
sera plutôt de réagir contre les ten
dances. Il y aura beaucoup à faire de 
ce côté. 

IL — Considérations personnelles 

I l y aura contre la revue et contre 
son directeur un déchaînement de 
tous ceux qui flirtent avec le moder
nisme, des démocrates chrétiens, de 
"L'Action libérale et des associations 
ou ligues qui lui sont inféodées. 

Invincible conspiration du silence 
d'une part, et, de l'autre, campagnes 
dé dénigrement. 

Cela ne peut faire doute. Mais il y 
a une contre-partie. Tout ce qui leur 
est opposé, dans le clergé et parmi les 
laïques, les journaux non ralliés, les 
associations indépendantes du mou
vement libéral, accueille mes écrits 
avec une sympathie parfois très mar
quée. 

C'est le milieu pour lequel il s'agit 
de parler et par lequel on peut agir. 

Les contradictions sont aussi un 
élément de succès. Cela est vrai même 
d'un point de vue humain, beaucoup 
plus encore du point de vue de la foi 
et quand on travaille pour Dieu et 
l'Eglise. 

La mise à l 'Index sera exploitée de 
toute façon pour me déconsidérer et 
me fermer la bouche. 

N'est-ce pas une gageure de re
prendre sitôt la plume et de mettre 
mon nom en tête d'une revue ? 

Ce sera la gageure d'une cons
cience sûre d'elle-même et de la vérité 
qu'elle sert. 

Sans parler de tant d'autres, Mgr 
de Ségur eût-il bien fait de renoncer 
à son apostolat d'écrivain, après avoir 
vu mettre un de ses opuscules ascé
tiques à l'Index, en 1870, en compa
gnie de Dœllinger? Mgr d'Hulst, 
dont la théorie exégétique provoqua 
l'Encyclique Providentissimus, re-
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nonça-t-il à ses fonctions et à son 
ministère après ce grave démenti ? 
L'un et l'autre méritèrent-ils d'être 
déconsidérés ? Et cependant il ne 
s'agissait pas seulement d'une ques
tion de forme, dans leur cas, mais de 
la doctrine. 

Ceux dont la sympathie et l'appui 
me seront nécessaires n'ont heureuse
ment pas exagéré les conséquences du 
coup. C'est, après tout, ce qui importe 
le plus. 

Les conditions dans lesquelles la 
Eevue se présentera : autorisation 
ecclésiastique, comité de patronage, 
choix des collaborateurs, seront une 
garantie rassurante. 

J'ai un bout de notoriété, je ren
contre de franches sympathies. La 
revue sera vivante, pratique. La 
Providence sera là. 

Et quant au reste, il n'y a qu'à 
dire : Bonum mihi qui humiîiasii 
me / Seigneur, il m'est bon d'être 
humilié. 

Pour m'improviser directeur de 
revue, je manque des vastes connais
sances historiques, philosophiques» 
théologiques, plus que beaucoup 
d'autres qui se tiennent plus effacés. 

L'objet de la revue sera restreint 
et surtout pratique ; ce ne doit pas 
être une œuvre d'érudition, mais de 
vulgarisation. Elle demande princi
palement la rectitude du sens catho
lique, la sûreté de jugement, le sens 
des questions, la probité. 

Je puis recourir, en cas de besoin, 
aux avis et conseils d'amis sûrs. 

Ceux qui;savent et qui devraient 
agir ne parlent pas. 

Ma réponse à ceux qui s'étonneront 
a déjà été donnée par un autre en un 
cas analogue : « Quand le prophète'se 
tut, l'ânesse de Balaam parla. » 
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CONTRE 

Il en est de même du talent néces
saire d'écrivain. 

P O U R 

Cela est également vrai. 
Et cependant j'ai acquis quelque 

notoriété par mes livres. 
Au reste, il ne s'agit point de soi

gner son renom d'écrivain, mais 
d'aller a la bataille pour Dieu, 
l'Eglise et les âmes. 

Et dans ce cas, virtus in inftrmi-
tate perficitur. 

III — Considérations matérielles (1 ) 

Les frais d'impression sont assurés 
pour les premiers temps, mais il fau
dra pourvoir en outre à ceux de la 
collaboration. Si celle-ci n'est pas ré
tribuée, pas de fonctionnement cer
tain, peut-être pas de concours 
sérieux. Avec toutes les chances con
jurées contre soi, combien s'écoulera-
t-il de temps, avant que la revue soit 
assez développée pour se suffire à 
elle-même ? 

Le plus nécessaire est acquis. Il 
faut remercier Dieu de l'avoir offert. 
N'y a-t-il pas là une indication de la 
Providence ? A ce point de vue, ne 
pas oublier qu'Elle veut que l'on 
compte sur elle, et qu'il est même 
bon d'avoir à le faire. 

La possibilité de rencontrer de 
nouveaux concours, si la revue 
marche, n'étant point fermée, il n'y 
a donc pas d'autre imprudence à 
commencer que celle de faire à la 
Providence une part déjà justifiée. 

Conclusion. 

Tout examiné, ce projet s e présente comme viable et uti le à M. 
D. G. 

Sic Maria me adjuvet! 

Le 2 octobre 1908, premier vendredi du mois, fête des saints Anges 
Gardiens, second jour du mois du Rosaire. 

(Signature). 

La détermination u n e fois arrêtée en ce jour choisi à dessein, Je 
premier numéro fut lancé le 15 octobre, sans aucune annonce préa
lable, sans un abonnement souscrit. ,Les premières circulaires parti
rent avec lui. Il fallait se trouver en ligne avant que personne cher
chât à barrer le chemin. 

1. On comprendra qu'ici je supprime certaines précisions. 
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Quelles furent les conséquences? P o u r le dire, jei n 'a i plus désor
mais qu 'à laisser parler les autres. 

Un abonné d u midi m'écrivait le 22 décembre 1909 : 

« Très Révérend Père, 

» Bien qu'il m 'en coûte beaucoup à vous le dire, persuadé que 
vous serez très peiné en apprenant cette ignoble manœuvre de vos 
adveisaires , je t iens cependant, afin que vous puissiez p rendre les 
mesures nécessaires, ,à vous la signaler. 

» Les démocrates et les l ibéraux racontent à tout venant que vous 
êtes « interdit ». Voici comment j ' a i eu connaissance de cette ca
lomnie. Il y a quelques jours en causant avec quelqu 'un qui comme 
moi est un adversai re irréductible du libéralisme, j ' a i été amené 
à par ler de votre revue. Mon interlocuteur en avai t lu u n cer ta in 
nombre d e numéros et me dit toute la sympathie qu'il avai t p o u r cette 
publication. « Malheureusement, ajouta-t-il, le Père Barbier étant in
terdit. . . ». Bien entendu je ne lui laissai pas achever sa phrase e t je 
lui demandai qui avai t pu le renseigner aussi mal. Il me répondit que 
toutes les fois qu'il avait eu à parler de vous ou de vos écrits, on 
lui avait dit cfue votre témoignage était négligeable, puisque vous étiez 
interdit. 

» Inutile de vous dire, Très Révérend Père, que j ' a i mis au cou
rant de la vérité cette personne qui désormais sait à quoi s'en tenir. 
Mais beaucoup d 'autres partagent peut-être la même erreur et j ' a i 
cru vous rendre service en vous met tant au courant . 

» Veuillez agréer, Très Révérend Père, l 'hommage de mon profond 
respect ». 

J e dois la let tre suivante, du JtO avril 1910, à la communicat ion 
d 'un a m i auquel elle était écrite par u n professeur d'Insti tution ec
clésiastique. 

« Cher Monsieur, 

» Comment pouvez-vous me demander si je reçois La Critique du 
Libéralisme? Ce sera la dernière revue que j ' abandonnera i lorsque 
mes moyens ou mes yeux ne me permet t ront plus de lire. Oui, (je 
dévore les articles <c IGNOBLES » de M. Barbier. (Le mot est de l 'un 
de mes chers confrères). — Pardon, ai-je dit à cfa bon Monsieur, 
l'avez-vous- lu quelquefois? » — « Ohl bien sûr que non, jamaisI » 

» Ainsi, ce jeune clergé sillonniste, moderniste et sur tout fumiste 
juge et ne lit p a s ; tout comme ce bon M. Pisani . Ce pauvre chanoine 
s'est perdu dans les Barbier; il a été rasé de main de maî t re (1). J 'ai 
offert l 'autre jour au réfectoire 100 francs à celui d 'entre nos abbés 

1. Voir les numéros des 1«" et 15 septembre 1909 : La pail'e et la poutre. 
— Une répons© de M. le chanoine Pisani. 
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qui trouverait dans la collection de La Critique du Libéralisme, je ne dis 
pas un article ignoble, mais une page seulement injuste. Je suis bien 
certain de garder mon argent. 

» Oui, j 'a i eu maintes fois la pensée d'écrire au P. Barbier, pour 
lui dire combien sa Revue me faisait plaisir! Mais qui suis-je, moi? 
et quelle valeur ont mes louanges? Si vous avez le bonheur de l'a
border, dites-lui qu'il y a à X . . . un abbé qui demande tous les jours 
à la Sainte Vierge de conserver ce vaillant, oe bon soldat du Christ 
et de l'Eglise. 

» Mais ici je suis seul : b ien seul dans ces idées-là. M. le Directeur 
reçoit aussi cette Revue —• c'est M. X... qui l'a abonné — mais je 
vous prie de croire qu'il ne partage pas les idées de la dite Revue. . . » 

La mercuriale qu'on va lire perd un peu de son poids par Tanonymat 
dont l 'auteur se voile, mais elle est bien suggestive. Cette lettre date 
des premiers temps de la revue. Le timbre postal est celui d'Amiens. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» On vient de me remettre entre les mains quelques exemplaires 
de votre Revue « La Critique du Libéralisme ». En attendant que 
pour la seconde fois Rome vous impose le silence et vous condamne 
de nouveau, ainsi que je vous l 'avais prédit, il y a quelques années, 
je tiens à protester contre les insinuations aussi malveillantes qu'in
justes que votre Revue contient à l 'adresse des hommes plus chré
tiens que vous, qui consacrent leurs talents, leur santé et leur vie 
à la défense de la cause catholique. 

» Deux partis extrêmes rendront toujours impossible dans l'Eglise 
l 'union que demande aux catholiques le Souverain Pontife : celui 
que vous représentez et le Sillon. Ecrivez des pages et des pages 
en faveur ou contre cette affirmation, peu m'importe, il est (pro
bable que je ne les lirai pas . Que vous le vouliez ou non, le pa r t i 
qui réussira et ne sombrera jamais est celui qui sera en tout ,et 
toujours soumis au Pape, quel qu'il soit. C'est le parti que le grand 
journal catholique « La Croix » a toujours soutenu. C'est pourquoi 
ce journal, rédigé dans un esprit admirablement chrétien, a eu un 
succès sans précédent, auprès de tous les vrais catholiques. 

» S'i, le jour où vous vous coucherez pour ne plus vous relever, vous 
osez dire comme saint Paul : Bonum certamen certain, tant unième 
pour vous ; ce sera une preuve que vous aurez été de bonne foi dans 
votre imprudente lutte contre les vrais défenseurs de l'Eglise. Mais 
si vous ajoutez ces autres paroles de l 'apôtre : fidem seniam, .vous 
fciez une monstrueuse erreur . 

» Non, ne croyez pas que le rôle que vous remplissez soit ide 
nature à conserver la foi dans les âmes. Quand on voit un prêtre se 
lancer dans la politique, voulant régenter l'Eglise, ses chefs, les cri-

Ci'itique du libéralisme— 15 Février. 2 
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tiquer, les insulter, comme vous l 'avez fait dans le passé — votre 
dernière condamnation vous a rendu sur ce point Un peu plus ré
servé, je vous en félicite. Quand on voit, dis-je, un prêtre se lancer 
dans un combat qu'il n 'a point autor i té pour diriger, on se contente 
de hausser les épaules et de le plaindre. Malheureusement il entra îne 
dans ses aberrat ions quelques confrères dénués de jugement. Aussi 
je n 'hésite pas à faire cette déclaration : J 'ai trois vicaires sous m a 
juridiction et deux prêtres habi tués dans ma paroisse. A part ir du 
jour où je saurais qu 'un de mes vicaires est abonné à votre perni
cieuse Revue, je demanderais immédiatement son changement ; de 
même que le jour où j 'acquerrais la certitude qu 'un des prêtres habi
tués de m a paroisse y serait également abonné, je lui interdirais l'en
trée de mon presbytère et la compagnie de mes vicaires. 

» Poui que vous ne vous mépreniez pas sur ma pensée, je déclare 
également que j 'agirais de la même façon à l'égard du « Sillon ». 

» Ceci dit, permettez-moi, Monsieur l 'Abbé, de vous donner un con
seil que vous ne suivrez pas probablement : pendant les quelques 
années qui vous restent encore à passer sur la terre, travaillez donc 
en prêtre, si vous voulez que Dieu récompense un jour en vous le 
zèle sacerdotal, déployé tout entier pour sa gloire oL pour le bien de 
l'Eglise. 

» Je plains Monseigneur l 'Archevêque de Paris d'être obligé de 
vous subir dans son diocèse; vous devez être pour lui une bien 
lourde cro ix ; c'est ce qui m'explique l 'absence d'Imprimatur que 
j ' a i cherché en vain dans votre Revue. Il est p robable que je le 
chercherai encore longtemps avant de le trouver (1). 

» Croyez bien, Monsieur, qu 'en vous disant tout cela je n'expri
me pas uniquement mes propres sent iments ; je suis l ' interprète d'un 
bon nombre de mes confrères qui partagent absolument m a manière 
de voir et qui déplorent la vôtre. 

» Que Dieu vous éclaire! 

» Un curé-doyen entièrement dévoué au Pape ot à l 'Eglise ». 

Autre anonyme. Celui-ci, prêtre également, est de l 'Ouest. S'il ne 
signe pas s a lettre, il marque cependant un lieu de résidence. 

1. L'imprimatur n'est point exigé pour les journaux et Lss revues. 11 eu 
rendrait la périodicité régulière souvent impossible, lorsqu'ils ns sont pas ré
digés et imprimés à proximité de l'évêcbé. La Constitution Officiorum 
de Léon XIII défend aux prêtres d'en prendre la direction sans l'autorisation 
de leur évêque. L'Encyclique Pascendi prescrit en outre de leur attribuer 
un censeur qui examinera les articles après leur publication (postquam édita 
fucrint) et fera redresser leurs erreurs, s'il y a lieu. Sur tous les points, 
la Critiqua du Libéralisme est parfaitement en règle. 
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Le U octobre 1909. 

« Monsieur le Directeur, 

» La lecture du dernier numéro de La Critique du Libéralisme (1) 
m'a part iculièrement édifié sur le parti pris et la mauvaise foi qui 
président à la rédaction de votre Revue. 

» On y fait un grief à la Jeunesse Catholique de ne professer oin 
culte spécial pour aucune forme de gouvernement (2). On l 'accuse 
de verser par là même dans Vlndiffêrentisme. Or, l'Indifférentisme, 
dites-vous, étant condamné pa r le Syllabus, la Jeunesse Catholique de
vient une association suspecte. 

» Le cas est g rave ; et ce qui est plus grave encore, c'est que les 
Evêques nombreux qui favorisent la Jeunesse Catholique n 'ont pas 
l 'air de voir l 'abîme où ils mènent leurs ouailles. Il est temps qu'on 
les avertisse. 

.» Que dit donc le Syllabus? 
» Chaque homme est libre d'embrasser et de professer la religion 

que la lumière de sa raison lui fait regarder comme véritable ». 
» Il n 'y est pas question d'opinion politique. Au surplus, Pic X 

laisse à chacun la liberté de préférer la forme constitutionnelle qui 
lui plaî t ; on ne voit nulle part qu'il oblige personne à fixer ison 
choix sur une forme de gouvernement eu sur une autre. Il admet 
donc l'indifférentisme en matière de forme constitutionnelle (3). 

» Mais alors que devient l 'accusation si grave portée contre la 
Jeunesse Catholique et admise peut-être à l 'aveugle par quelques-uns 
de vos lec teurs? 

» C'est ainsi que par des arguments spécieux vous faussez la con
science des simples, et vous entretenez la division dans le camp des 
catholiques. 

» Vous faites une œuvre mauvaise! Vous vous efforcez de démo
lir tout ce que d 'autres font — avec Un dévouement qui a l 'avantage 
appréciable d 'être encouragé par les Chefs de l'Eglise. Vous com
battez tous les hommes, toutes les revues, tous les journaux su r 
lesquels l 'Eglise s 'appuie pour tenir tête à l 'impiété. Mais vous ne 
bâtissez rien vous-même; vous n 'at taquez pas l 'ennemi commun. Vous 

1. 1« octobre 1909. Notes sur l'A. C. J. F. 
2. Ohl pardon, c'est le contraire. 
3. L'auteur des notes visées observait très justement que le Si/llabut ton 

damne lo principe du fait accompli. 11 aurait pu ajouter : et rindiffnrentisme 
politique. La lettre de Pie IX Singulari guidem du 17 mars 1856, à laquelle 
se réfèrent les propositions XV, XVI, XVII, XVIII dit : « Il y a peu de diffé
rence entre cette forme hideuse de l'indiffère iHsni1*. (sur la société civile ci. 
chrétienne^ et le système sorti du sein des ténèbres de l'indifférentisme 
entre les diverses religions ». L'Eglise admet bien l'indifférence des formes 
constitutionnelles in abstracto, mais elle condamne tout, régime de fait fondé 
sur l'indifférentisme. 
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1. 15 décembre 1909. (Le Peuple Français). 

2. le" mars 1910. 

tirez sur ceux que vous devriez soutenir. Ce n 'est pas là l 'œuvre d'u
nion prêchée par le Souverain Pontife. 

» Vous voulez bien l 'union, m a i s , autour .de vous. N 'y comptez 
pas. L'union se fera autour du Pape et des Evêques, avec ou sans vous. 
Vous et les vôtres, vous pourrez, pa r votre insoumission, re tarder 
le tr iomphe de l 'Eglise; espérons que vous ne l 'empêcherez pas . Aus
si bien votre Revue se donne une importance qu 'heureusement elle 
n ' a pas . 

» Mais il est écœurant , à l 'heure où l'Eglise a besoin de tous ses 
enfants pour aller à la bataille, de voir un corps de troupes refuser de 
marcher à l 'ordre des chefs. — Vous avez refusé obéissance à Léon Xtt'I. 
N'essayez pas le nier. En face de cette obstination, Pie X fait des 
avances et vous tend la m a i n ; et vous refusez de la serrer loyalement. 

» C'est un curé de campagne qui sent le besoin de vous dire les senti
ments pénibles qu'il éprouve en vous lisant. Il songe à la troupe 
imprudente qui se fit écraser au temps des Machabées : « Us n'é
taient pas de la race de ceux par qui Israël devait être sauvé ». Jl 
n 'attend du reste ni une réponse, ni u n amendement de la Revue que 
vous dirigez. 

» Recevez, Monsieur le Directeur, l 'assurance de mes meil leurs sen
timents ». 

Voici une note différente, plus pacifique, très courtoise, mais 
je ne sais si elle ne révèle pas une faiblesse d'esprit aussi grave. Elle 
a pour signataire un éminent homme de bien, habitant une ville im-
poitanh» de l'Ouest. 

2 ma r s 1910. 

« Mon Révérend Père, 

» Sur le conseil du bon P. X. . . je vous ai demandé un abonnement 
à La Critique du Libéralisme. Pour éviter toute équivoque je com
mence par vous dire que je n 'ai aucune at tache avec l'A. L. P. et 
que la personne de son président m'est peu sympathique. 

» J 'ai lu avec un vif intérêt les principaux articles de votre revue. 
Néanmoins je vous demanderai de ne plus me l 'envoyer, car je ne 
vous cache pas que je ne peux me faire à l'idée qlue des articles comme : 
« Le setd journal catholique du matin » (1), ou, « Risum tenca
ns » (2), puissent être utiles à la cause de la religion. Je ne défends 
pas le Peuple Français que je connais peu. Je défendrais, en revanche 
envers et contre tous La Croix dont j ' a i toujours admiré le sens 
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chrétien et l 'esprit de charité, le son! journal où je vois le surnaturel 

dans les tendances et dans la rédaction (1). 

» Mais, en dehors de toute personnalité de journaux, je ne trouve 
pas dans ces polémique 1' « oleum lœtitiœ » qui fait qu'en lisant un 
article, vous sentez qu'il tend au bien et ne fait appel à aucun senti
ment mauvais . Au contraire, Vacetum iracundiœ,' indignât i ont s même, 
si vous le voulez, me paraî t un dissolvant là où notas avons si grand 
Besoin de lubrifiant, 

» Je vous supplie, mon R. Père, de ne pas voir là une critique qui 
serait impert inente et que je ne me permettrai p a s ; mais, faisant en 
toulc occasion appel à l 'union et à la concorde entre catholiques, 
je ne voudrais pas être abonné à une revue aussi divisante que la 
vôtre. 

» Jl est fort possible que je me t rompe lourdement, mais j 'a i cru de 
mon devoir de vous faire connaître mon état d'âme. 

» Je vous prierai de vouloir bien me servir sous fonne d'une petite 
prière, le reste de mon abonnement de même que, de mon côté, je 
prierai pour le succès de votre œuvre en tant qu'elle est utile au bien 
de la religion. 

» Veuillez agréer, mon R. Père, 1'homniagc de mon profond res
pect ». 

Je laisse le lecteur à ses réflexions sur cette lettre. Tandis qu'il s'y 
abandonne, tournons le feuillet et ouvrons un nouveau chapitre. 

Cinq jours après l 'apparition du premier numéro de la revnn I un 

archiprêtre de cathédrale m'écrivait d 'une ville du Sud : 

Le 20 octobre 1908. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Voulez-vous permettre au Curé de la Cathédrale qui n'a pas l'hon
neur de vous connaître, mais qui vous lit depuis longtemps avec 
toute la joie que Ton goûte quand on voit la vérité vengée et les intri
gues démasquées, de vous exprimer combien il est heureux h la pen
sée que vous allez enfin nous donner la Revtae que nous attendons avec 
une si légitime impatience! Cette annonce que j 'a i lue dans f Action 
française et VAutorité me ravit et je prends la respectueuse liberté 
de vous dire toute la satisfaction que j ' en éprouve. 

» Quels vœux je forme et quelles prières j 'adresse au bon Dieu pour 
que vous réussissiez pleinement dans la grande tâche que vous en-

1. La réponse a déjà été faite dans un article spécial consacré au double 
aspect do La Croix. N° du "15 septembre 1909, p. 497. Mise au point. 
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treprenez (et qui s ' impose aujourd'hui plus que jamais) . Le libé
ral isme nous envahit de toute part , et ses tenants , plus ou moins hy
pocrites, nous font un mal incalculable. On ne dira jamais assez 
haut leur perfidie et les agissements qu'ils emploient pour fausser les 
idées et faire prévaloir des doctrines si formellement condamnées . 
Non, certes, qu'ils les affichent ouvertement. Ils n 'oseraient, sachant 
bien qu'ils seraient vite percés à jour ; mais ils rampent sournoi
sement dans l 'ombre et le venin du modernisme dont ils sont toujours 
infestés, ils travaillent à l 'inoculer sous toutes les formes. Ahl de 
grâce, Monsieur l 'Abbé, ne les épargnez p a s ; ils nous conduiraient 
à la ruine, et c'est bien à eux- que nous devons depuis longtemps 
la déchéance et l 'apathie dont nous mourons lentement. 

» Ceci très confidentiellement. 

» J 'ai passé hier quelques bonnes heures avec un consultmr du 
Saint-Office qui m 'a raconté par le menu tous les moyens déloyaux qui 
avaient été employés pour faire mettre à l ' index votre Progrès du 
Libéralisme. Je n'ai pas besoin de vous dire que vous avez en haut 
lieu de très bons et t rès dévoués amis. 

» Veuillez croire, Monsieur l'Abbé, à mes plus respectueux et plus 
dévoués sentiments en N.-S. ». 

Autres échos, plus modestes, mais de son non moins franc. Ce 
sont deux curés de paroisses rurales, l 'un du Centre, l 'autre de l 'Ouest 

Le 15 octobre 1908. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Je viens de lire dans VAction française qu 'aujourd 'hui , fête de 
sainte Thérèse, para î t le premier numéro d 'une revue intitulée La 
Critique, du Libéralisme, etc. 

» Il y a longtemps que j 'a t tendais une r evue dans l 'esprit de celle 
que vous allez diriger. Depuis la disparition de la Vérité Française, 
je ne connaissais pas de revue ni de journal religieux nettement anti
libéral et antirévolutionnaire. Puissiez-vous grouper autour de votre 
revue ces champions de l 'orthodoxie qui dans la Vérité luttèreint 
pendant dix ans contre le l ibéralisme! On ne leur a point pardonné 
leurs succès. 

» Vous aurez des ennemis acharnés ; mais soyez assuré aussi quo 
vous ne manquerez pas d'amis dévoués. 

» La condamnation du « Libéralisme sous le pontificat de Léon XFII» 
me fit bien de la peine, car je vis entouré de sillonnistes qui (eux 
étaient dans la jubilation. Vous relevez le gant et vous faites bien. 

» Quo le Christ-Docteur bénisse votre revue! 

» Veuillez, Monsieur l 'abbé, me compter parmi les abonnés de votre 
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revue, et daignez agréer l 'hommage de mon sincère et respectueux 
dévouement ». 

3 novembre 1908. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Je m'abonne avec joie à votre Revue antilibérale dont je viens 
de recevoir le prospectus. 

» Sous le règne désastreux du libéralisme, je m e disais souvent : 
Qui clone saura et osera faire l'histoire de ces tristes années, célé
brées par une presse esclave ou hostile comme les plus glorieuses de 
l'Eglise 1 

» Aussi, avec quelle satisfaction j ' a i lu vos livres ! Avec quelle 
douleur j ' a i appris la condamnation, ou plutôt la mise à l'index .de 
voire trop véridique his toire! 

» A propos du ridicule éloge de M. Piou publié dans La Croix 
il y a bientôt 15 jours, j ' ava i s préparé un article que j ' a i hésité ja 
envoyer à Y Autorité. 

» Ce n'est plus d'actualité. 
» Je vous l 'envoie cependant pour vous montrer que s'il y a beau

coup de dupes dans le clergé des paroisses, il y reste encore des 
réact ionnaires . 

» Je voudrais adoucir quelque peu l 'amertume que vous avez dû 
éprouver, en vous offrant un respectueux et sympathique hommage 
d'admiration ». 

Cette autre adhésion est d 'un représentant des œuvres catholiques 

dans le Midi ; 

20 décembre 1908. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Dès l 'apparition cle votre vaillante revue, je me suis considéré 
comme un de vos abonnés obligés, car je suis, en effet, de ceux 
qui ont le plus applaudi à votre si énergique et si nécessaire {cam
pagne contre les pioutistes, sillonnistes et autres tenants du moder
nisme, de ceux aussi qui ont ressenti le plus douloureusement l'épreu
ve que vous avez si dignement et si chrétiennement supportée. Dieu 
me ic i ! vous avez repris courage, et, avec l 'approbation de l 'autorité 
ecclésiastique, vous êtes revenu à votre poste de combat. Je m'en 
réjouis, pour ma part, bien vivement et je me promets un grand 
plaisir do la lecture de La Critique du Libéralisme. Que Dieu vous 
soutienne et vous récompense! Des lutteurs de votre trempe sont trop 
rares pour qu'ils aient le droit de se décourager, même devant les 
avanies et les at taques les plus imméritées. 
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•» Veuillez agréer, Monsieur l 'abbé, l 'expression de mes sentiments 
les plus respectueux e t sympathiques ». 

A cette période de début, la Supérieure d 'un grand couvent fran
çais, à Rome, m'écrivai t : 

Le 12 novembre 1908. 

« Mon Révérend Père, 

» Je viens enfin auprès de vous, et, à ma peine de n 'avoir pas su 
trouver le loisir de vous écrire, se joint la pensée que je grossis peut-
ê h e le nombre de ces gens oublieux de l 'estime et du dévouement 
qu'ils ont donné une fois. 

» J'ai lu les deux numéros de la revue qui nous arr ive en double, 

» Je vous dirai, mon Père, la pensée qui s'en dégage pour p io i ; 
le mot appréciation serait téméraire de m a part. La pensée, c'est que 
vous donnez la vérité; quand on a lu les articles « Les Prêtres ou
vriers » et le reste, je voudrais pouvoir met t re devant les tesprifcs 
opposés ces pages imprégnées de justesse. Mais, hélas I combien peu 
les l iront! Et c'est toujours parce que le vrai n 'est pas lu, étudié, 
dit et entendu que nous descendons toujours, toujours. . . 

» Mon Père. Le croirez-vous? tout ce que j 'écoute me conduit à 
dire ce que disait un Evêque en haut lieu : « Nous sommes perdus ». 
Et cela semble très dur à écrire, même entre vrais F rança i s ; pom
ment le dire à des étrangers. . . qui en souriront. 

» Adieu, mon Révérend Père. Priez pour celle qui vous reste 

dévouée avec respect ». 

D'un religieux français, vivant à l 'étranger : 

5 novembre 1908. 

« Cher Monsieur l'Abbé, 

» Il me tardait de retrouver un peu de loisir pour vous dire le 
vif intérêt avec lequel je lis votre Revue. L e second numéro es t bien 
digne de l 'attente de vos amis. En le l isant, j ' a i mieux compris en
core la nécessité d 'une telle publication. 

» Depuis que la Vérité n 'est plus, on ne trouve nulle part un ta
bleau, ou plutôt "un écran sur lequel soient projetées les e r reurs et 
tendances modernis tes . J 'ai lu, cette année, beaucoup de publications 
plus ou moins capables de me renseigner sur ce sujet, mais la lec
ture Hl'unc seule de vos livraisons m'en apprend plus qu'un p o i s 
d'exploration à t ravers la presse. 

» Cela fera grande impression à Rome. 
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» Déjà, le discours de Piou témoigne de l ' inquiétude que votre 
résurrection lui cause. 

» Ce discours fait du mal, en France, mais il lui nuira à Rome. 
» Les lecteurs et les sympathies vous viendront de plus en plus. 

Lentement peut-être, ma is sûrement. 
.» Amis et ennemis ont été surpris de la soudaineté de cette publi

cation, nullement annoncée, sinon en dernière heure. 
,» Quand on verra que vous vivez, que nulle autorité légitime n e 

vous blâme, certaines méfiances se dissiperont. 
» Déjà, l 'article de YUnità vous fait grand bien. La simple jnen-

tion faite par la Corrispondenza n'est pas moins significative. 
» Le reste se fera pa r les attaques mêmes de l 'adversaire. 
» Il n 'est pas nécessaire, d'ailleurs, d 'avoir une grande diffusion 

pour exercer un influence sérieuse. II suffit d'atteindre les chefs. 
» Veuillez agréer, cher Monsieur l 'abbé, avec mes vœux pour le 

succès de vos efforts, l 'assurance de mon respectueux dévouement 
en N.-S. ». 

Le même écrivait un an après : 

21 juin 1909. 
« Cher Monsieur l'Abbé, 

» Après chaque nouvelle livraison de votre revue, je suis tenté 
do vous écrire que c'est la plus intéressante. Je ne saurais vous expri
mer combien tous ceux à qui j ' a i pu en procurer la lecture en sont 
enchantés. ' 

» J'ai appris hier que les PP. Jésuites de Malines, auxquels (les 
dernières livraisons ont été passées, en sont très frappés. C'est une 
iévélation pour eux. Ils déclarent qu'ils ne se faisaient aucune idée 
de la situation de la France, telle que vous la dévoilez, et (.rue cela 
change tous leurs points de vue. 

» Ces détails, je les tiens d'un jésuite belge, très antilibéral. 
» Je ne doute pas que, à Rome, l ' impression ne soit aussi tl-rès 

profonde. Mettre une documentation pareille à la portée de tous ceux 
qui veulent lire, est un service de premier ordre rendu à l'Eglise. 

» Le moment approche où la conspiration du silence cessera. 
» Veuillez agréer, cher Monsieur l'Abbé, l 'assurance de mon rcs-

pectuex dévouement en N.-S. ». 

Mais ne nous éloignons pas des commencements. C'est encore de 
Rome que viennent ces lettres de deux prêtres, membres clu haut 
enseignement : 

Rome, le 20 octobre 3908. 
« Monsieur l 'Abbé, 

» Je viens de lire sur l 'aimable invitation du R. P. Supérieur, le 
premier fascicule de La Critique du Libéralisme. 
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» Permettez-moi de vous dire la satisfaction profonde que m 'a pro
curée la lecture de ces pages si fortement pensées et si bien écrites. 
Par ces temps, où l 'inconscience des uns et l 'aveuglement des autres 
ont amassé tant de nuages autour des questions fondamentales,- !il 
est bien important de faire œuvre de salubrité publ ique au point de 
vue moral, et œuvre de ferme et solide critique a'u point de vue scien
tifique, en démasquant courageusement l 'erreur et en met tan t en lumière 
leb vra is principes de la doctrine catholique. Votre revue fera l 'un 
et l 'autre, et elle contribuera ainsi, dans une large mesure, à cette 
restauration dans le Christ, tant désirée par le Souverain Pontife. 

» Veuillez agréer, Monsieur l 'abbé, l 'expression de mes sentiments 
les pins distingués et les plus respectueux ». 

Rome, le 25 décembre 1908. 

« Bien cher Monsieur l'Abbé, 

» Vous êtes trop bon de m'écrire une si aimable lettre. J 'ai certes 
le désir de vous être agréable et u t i le ; mais les choses ne vont pas 
toujouis au gré de nos désirs. 

» Veuillez agréer toujours pour le moment taies vœux respectueux 
et affectueux. Je demande à Dieu qu 'après le calvaire vous ayez un 
jour le Thabor . 

» Devant tout homme de bonne foi vous apparaissez sous votre 
vaillante revue comme un preux de l 'orthodoxie, un vra i serviteur de 
l'Eglise. J 'a ime à croire que vous trouverez un évêque qui présentera 
ici les numéros parus de la revue en faisant remarquer que si on a 
naguère fait des réserves au sujet du point de vue polit ique de l'au
teur, il n 'y a ici et il n 'y a jamais eu ailleurs que pleine orthodoxie 
et défense vigoureuse de la doctrine. 

» Mes félicitations pour le dernier numéro comme pour les au
tres. Il y a des gens qui ne doivent pas être contents de vous. Mais 
cela n 'est pas pour vous faire peur. 

» Union de prières, cher Monsieur l'Abbé, et veuillez agréer, avec 
mes vœux, l 'expression de mes sentiments respectueux et les meil
leurs ». 

De ce dernier, dix mois après : 

Rome, le 18 octobre 1909. 

« Cher Monsieur l'Abbé, 

» A mon passage à Paris , je n 'a i pas même essayé de vous voir, 
ayant la certitude que vous n 'y étiez pas à cette époque, fin août. 
J 'aura is été très heureux de vous revoir, de vous dire toute ma res
pectueuse sympathie. Vos t ravaux et l 'ensemble des études qui parais-
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sent dans La Critique du LAbêralisyne s 'imposent incontestablement à 
tout esprit qui veut se rendre compte de son époque et discerner le 
bon grain du mauvais . Pour mon compte, il n 'y a pas de revue que 
je lise plus attentivement. 

» J 'ai la conviction que beaucoup d'autres que moi vous tiennent 
le même langage. Moi tout cela ne va pas sans fatigues et sans sou 
cis. Je prie Dieu de vous aider et de vous soutenir ». 

Du même encore, un an plus tard, au sujot des « Infiltrations ma 
çormiques » : 

Rome, le 4 novembre 1910. 

« Cher Monsieur l'Abbé, 

» Vous êtes infatigable! et Ton se demande comment vous pouvez 
suffire à tant de travail . J 'avais déjà lu dans la vaillante Revue votre 
beau travail sur les infiltrations maçonniques. Mais je vous remercie 
beaucoup de m'avoi r envoyé le volume. Pour vous féliciter, je n 'a i 
qu'à emprunter les paroles de réminent évêque de Périgueux : « Eclai-
» Teur d 'avant-garde, comme vous l 'avez été pour le Modernisme et 
» le Sillon, vous l 'êtes encore pour les infiltrations maçonniques dans 
» l'Eglise ». 

» Combien vous devez être satisfait de voir votre si intéressant pé
riodique si rapidement faire son chemin aimé des uns et redouté 
des autres 1 

» Je vous souhaite grand courage, cher Monsieur l'Abbé, et je vous 
prie d'agréer, avec mes remerciements, l 'expression de mes sentiments 
respectueux et les meilleurs en N.-S. ». 

Revenons encore aux premières adhésions. Celle-ci est d'un vicaire 
de grande ville : 

Le 20 novembre 1908 

« Monsieur l'Abbé, 

» C'est avec la plus vive satisfaction que j ' a i appris la fondation 
d'une nouvelle Revue soUs votre direction. Lecteur bienveillant jJe 
vos ouvrages, laissez-moi vous dire en toute franchise que l 'œuvre 
que vous avez entreprise est, à mon avis, la plus belle et la plus 
nécessaire que nous ayons eue en France depuis dix ans. Et ce 
n'est pas là seulement l 'expression d 'une opinion personnelle, c 'est 
la conviction de tout un groupe de prêtres de X.. . , — non des moindres 
pour le savoir, — qui vous sait gré d'avoir pris cette initiative et 
en particulier d'avoir donné les noms des prêtres du diocèse souscrip
teurs à l 'œuvre du « plus grand Sillon ». 
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» Allez de l 'avant, Monsieur l 'Abbé; combattez sur tous les terrains 
ce libéralisme trompeur, fils de la Révolution, qui nous fit et nous fait 
toujours tant de mai l Tout ce qu'il y a de vigoureux, de sain et de 
traditionnel dans le clergé français, vous approuve e t marche à votre 
suite ». 

» Et comme les actes sont le fruit de la conviction, soyez assez 

bon, Monsieur l'Abbé, de me compter au nombre de vos abonnés. » 

Du au t r e archiprêtre de cathédrale : 

23 décembre 1908. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Je réponds à votre désir en Vous envoyant une série de noms 
et d 'adresses de personnes avec qui nous sommes en communauté de 
vues et qui me paraissent susceptibles de pouvoir s 'abonner à votre, 
j 'al lais d i re à notre revue, tant elle répond aux besoins de nos âmes. 
Il manqua i t parmi tant de voix justes ou fausses, la parole vraiment 
libre, dégagée de toute autre influence que celle de la vérité, et même, 
si je l 'ose dire, de tout patronage officiel qui c r i â t : Casse-cou! par
tout ou il y a un péril d'erreur. Je suis heureux de pouvoir vous 
redire quo votre pensée a été comprise du moins par quelques-uns et 
que vous faites l 'œuvre qui devait être faite comme elle doit être 
faite. Je retrouve en vous lisant le son catholique, le vrai , celui qui 
a formé mon oreille aux harmonies de la foi durant les quatre ans 
do mon séjour à Rome pendant les dernières années de Pie IX. Je 
suis bien occupé, absorbé par mon ministère, mais quand vous arri
vez tous les quinze jours, ce m'est un repos d'écouter cette cloche 
et je me dis : Enfin!... en voilà un qui a le courage. 

» Je comprends que ce poste soit périlleux et que vos fonctions de 
douanier soient souvent douloureuses; je comprends encore que vous 
soyez allé à cette besogne sans entraînement. Je m'expl ique enfin 
qu'il soit difficile de ne pas dresser quelque procès-verbal témérai re ; 
mais vous rendez service. Le libéralisme nous tue plus sûrement que 
la persécution. Les œuvres sociales, etc., sont nécessaires, mais on 
bâti t sur le sable si on ne bâtit pas sur la doctrine. 

» Ma lettre est confidentielle, bien entendu. Ah! que souvent on 
ronge le frein quand on est dans le rang et encore avec le grade de 
caporal et qu 'on envie souvent la liberté des francs-tireurs! Je jne 
puis ni ne dois en dire plus long, mais M. l 'abbé X.. . , je jerois, 
vous renseigne et vous comprenez mon silence. 

» En terminant je me demande pourquoi je vous écris avec cette 
liberté, en vieille connaissance, presque en vieil ami. Il en fut de 
mémo avec le P. X.. . , de Y..., que j ' a i eu la joie d 'avoir pour pré-
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dicateur du dernier Carême, lequel m 'a beaucoup parlé de vous, H esl 
si bon, et c'est si r a r e ! de trouver des-espri ts qui sont de la famille! 

» Excusez cette longue lettre, Monsieur l 'abbé, et croyez à mes sen
timents respectueusement dévoués en N.-S-. »•. 

Plus récemment, le même vénérable correspondant m'écrivait à pro
pos des « Infiltrations » : 

1er a 0 û l 1910. 

« Monsieur l 'Abbé, 
» Votre numéro d 'aujourd'hui que nous venons de lire dans une 

réunion d'amis est une révélation. Vous mettez en pleine lumière 
tout un bouge ténébreux où les pires ennemis de l'Eglise préparaient 
le plus perfide des coups de main. Nous, les tenants de la tradition, 
nous sentions bien une influence occulte qui paralysait nos mouve
ments et s 'exerçait jusque sur nos meilleurs catholiques, mais nous 
ignorions son origine et ses tendances. Votre premier article d'au
jourd'hui nous ouvre les yeux et nous attendons la suite avec im
patience. Ma lettre a pour objet de vous envoyer les félicitations 
et les remerciements d'un groupe de vos abonnés et aussi de vous en
courager et de vous soutenir dans la lutte que vous menez avec tant 
de persévérance et de talent. 

» Je me rappelle vous avoir écrit dès le début de votre campagne 
pour vous dire que vous n'étiez pas seul à voir le danger et vous 
féliciter d'avoir le courage d'entreprendre une œuvre d'assainissement 
qui devait attirer sur vous une coalition de libéraux. Je suis heureux, 
après trois ans, de constater votre succès. D'autres pourront vous 
reprocher l ' indépendance de votre p lume; nous pensons, nous, que 
la guerre est la guerre et qu'on ne peut uti lement défendre une cause 
sans tirer l'épée. Pour des raisons de convenance que vous comprendrez 
trop bien, je ne peux entrer avec vous au champ clos; mais croyez 
bien que nous util isons vos armes. 

» Votre revue fait du bien, Monsieur l'Abbé, et vous n'avez pas peu 
de méii tc bien des fois à baisser l 'épée par respect et "déférence pour 
des adversaires qui ne vous ménagent pas. Savoir se taire et garder sa 
plume est la charité du critique et vous le faites, nous le savons, 

» Courage donc, Monsieur l 'abbé. Vous nous dites quelquefois que . 
vohe courrier vous apporte des blâmes; celui d'aujourd'hui vous ap
porte des félicitations. Nous mourons de libéralisme. Défendez les 
droits absolus de la vér i té ; il reste, Dieu merci, nombres de prêtres 
en France qui sont fidèles aux saines doctrines ot beaucoup de jeunes 
esprits de bonne foi qui n 'attendent que de les connaître pour s 'y 
dévouer. 

» Veuillez agréer. Monsieur l'Abbé, l 'assurance de mon respectueux 
dévouement en N.-S ». 
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En me reportant de nouveau aux premiers jours, je t rouve celte 
lettre d'un félibre de Provence : 

« Cher Monsieur l'Abbé, 
» J 'achève de lire la Revue, et je tiens à vous dire immédiatement e t 

en toute sincérité, que je la crois appelée à faire le plus grand 
bien, chez les Laïcs , et dans le Clergé, qui, hé las ! a grandement be
soin de lumières! 

» Votre œuvre naî t à son heure, et oe doit être sûrement Dieu qui 
vous inspira votre lumineuse Idée. 

» Avant de connaî tre l 'esprit du nouveau périodique, j e vous ai 
crié : Bravo! convaincu, par avance, que vous ne pouviez que bien 
agir ; aujourd'hui , que j ' a i examiné chacun des articles parus , plus 
volontiers encore, je vous adresse mes félicitations! 

» Ah! combattez-le, ce libéralisme, si insinuant, si prenant , ma is 
si faux, qui aura i t fini par gangrener l'Eglise de France, cette mer
veilleuse Eglise, admirat ion de tous, ce qui aurai t été, de tous nos 
désasties, le p i re ! 

» Je ne suis qu 'un remueur de terre, mais parfois quand je re
garde plus haut , je vois un ciel si noir, si orageux, planant sur ma 
Patrie, qu'il m 'es t très doux de voir et cle saluer, de temps on temps, 
les éclaircies, bien rares , qui se montrent I 

» J 'en ai salué deux ; l 'une est VAction Française; l 'autre, celle 
que vous travaillez si fort, à élargirI L 'une pour la F rance ; l 'autre 
pour l 'Eglise!. . . 

» J 'ai dispersés, un peu partout, vos Feuilles-Programmes. Les per
sonnes visées sont maintenant atteintes. Dieu fasse qu'elles s'empres
sent de vous fournir l 'obole — que je regrette de ne pouvoir vous en
voyer, malgré mon désir! — et qui est si nécessaire à touto œuvre . 

» Le Maître soit avec vous, cher Monsieur l'Abbé, pour moi, je 
suis et resterai longtemps, 

» Votre Ami dévoué, X.. . 

» Félibre des Sept-Douleurs. 
» Ce 21 octobre 1908 ». 

Quelque temps après, cet ami lointain avait la gracieuse inspira
tion de dédier au- directeur de la Critique une petite poésie pro
vençale : 

« Prèire à l 'amo d'elèi; cor, gounfle d'espéranço qui luches, sens cre-
gnènço, e sèmpre e de pertout. 

» Pèr la Glori de Dieu e lou Bèn de la Franco. 

» Brave! . . . Toun Obro es bello et te douno assuranço que Grestîan 

e Francis, soun pèr tu. 
» Mau-gras-tont ! » 
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A Prêtre, à l 'âme d'élite; cœur .rempli d'espérance 
Qui luttes, sans crainte, toujours et de tous côtés, 
Pour la gloire de Dieu et le Bien de la Patrie, 
Bravo! Ton œuvre est belle, et te donne l 'assurance 
Que Chrétiens et Français, sont pour toi, 

» Malgré loul! » 
» X... , fé l ibre des Sept-Doulenrs ». 

Nous sommes encore dans les premiers mois. Un religieux français 
écrit à la date du 25 décembre 1908 : 

« Mon Révérend Père, 

» Un ami m'a abonné à votre Revue. Elle m'intéresse énormément. 
Jo n 'ai pas l 'honneur de vous connaître personnellement; mais je lis 
et fais lire vos ouvrages contre le « Sillon » et le libéralisme. 

» Recevez mes très humbles, très respectueuses, et très sincères 
félicitations. 

» Quel soulagement éprouve, en vous lisant, la conscience de l'hom
me fait à l 'image de Dieu, à plus forte raison celle du chrétien, du 
prêtre I 

» Quand on a souffert de voir les ravages du libéralisme « cat'no-
lique » (1), quand on les a, comme nous, touché du doigt si long
temps, on éprouve, en vous lisant, la satisfaction profonde et in
tense que donne la vérité vengeresse et libératrice. 

» Veuillez recevoir l 'expression de mon profond respect ». 

Rapprochées l 'une de l 'autre, les deux lettres suivantes, sorties de 
la même plume, celle d 'un curé-doyen du Sud-Ouest, sont d'un in
térêt piquant. Je ne sais s i la seconde n'est pas encore plus honorable 
pour lui que pour ceux à qui elle rend homrnage. Comme elle rachèLe 
l 'aimable ironie de la première! Celle-ci avait été provoquée par l'en
voi 4 e s premiers numéros : 

« Très vénéré Monsieur l'Abbé, 

» Vous avez été bien aimable de penser à moi pour la lecture 
de votre vaillant et si strictement orthodoxe Revue. J 'en ai oté très 
heureux et aussi très fier, car, malgré la différence de nos tempéra
ments, vous êtes l 'un des hommes à l 'estime et à la sympathie des
quels je tiens le plus. Et vos intentions que je crois deviner, ajou
tent au prix de votre gracieuse attention. 

» Vous avez voulu, n'est-ce pas? essayer d 'une cure de théologie et do 
bon sens sur l 'esprit de cet opiniâtre libéral dont la sincérité mérite quel
que pitié. Et docile à vos désirs, j 'a i avalé d'un trait les trois numéros. 
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C'est savoureux, pour un amateur de polémique tel que moi. Et tou 
jours la même méthode, qui consiste à asséner sur la t ê te - de l'ad-
veisaire des coups de documents. Vous avez un collaborateur, Specfalor, 
qui, sous ce rapport , vous ressemble comme un frère. S'il n 'est que 
voire disciple, il s'est merveilleusement approprié vos doctrines, vos 
méthodes, votre style, et jusqu 'à vos colossales lectures. 

» M. Paul Tailliez n 'est pas moins sévère que ses deux compa
gnons d 'armes. Vous formez un t r iumvirat avec lequel il va falloir 
compter, et qui promet d'inspirer une salutaire terreur à tout ce qui 
monte une œuvre charitable ou tient une plume théologique. Tudieu! 
messieurs, vous n'êtes pas tendres pour les transactions, les imper
fections et les à-peu-près. On n 'a qu'à se bien tenir, ou sinon garel J 'ai 
le- frisson, quand je songe que vous avez trouvé mon nom, cité comme 
celui d'un précurseur, dans une lettre sillonniste insérée à la der
nière page de votre fascicule du 15 novembre. Ma qualité de menu 
fretin m 'a valu votre indulgence et vous vous êtes contenté de sup-
piimer mon nom. Merci : Il pouvait m'arr iver pire. Votre Œuvre mé
rite- assurément le t i tre que vous lui avez donné : mais elle porterait 
encore mieux son nom, si vous l'aviez nommée le Censeur religieux, 
politique et social. 

» Eh oui, Monsieur l'Abbé, vos observations sont peut-être toutes 
bien exactement vraies de la première à la dernière ligne do vos 
trois numéros, et il se pourrai t cependant que vous n 'ayez pas raison 
de les faire toutes. Dieu me garde de prétendre à donner des avis 
à un maî t re de votre talent. Mais je crains qu'en voulant (relever 
tout ce qui apparaî t inexact ou seulement équivoque, on ne soit 
fatalement amené à censurer les plus méri tants et les meil leurs des 
nôtres. 

» Et cette att i tude, outre qu'elle semble bizarre et fâcheuse, a cela 
de regrettable qu'elle condamne celui qui la prend à périr sous les 
coups de l 'humani té coalisée contre lui. Je ne le voudrais pas pour 
votre Revue qui a excellemment sa raison d'être. Puis le souci cle la 
Vérité traditionnelle devient aisément, si l 'on n 'y prend garde, le souci 
des opinions traditionnelles, et ce n 'est pas la même chose. Celui-ci 
ne s'accorde pas toujours avec un progressisme éclairé et prudent , 
et en vous lisant je me demandais si, venu au monde cinquante ans 
plus tôt, vous auriez favorisé ou contrarié l'éclosion de certaines thèses 
exégétiques, politiques et sociales aujourd 'hui consacrées par des pLa
mes très orthodoxes et même par des actes pontificaux. Quoi qu'il 
en soit et mes chicanes eussent-elles l 'ombre d'un fondement, il n 'en 
reste pa^ moins que vous faites œuvre fort utile, œuvre de science 
fort avertie, et que la lecture de votre Revue me fera grand bien. 
J 'y prendrai des leçons de saine doctrine, de logique et de bon sens — 
et ce qui me laisse l'espoir d'en profiter, c'est que je reconnais ien 
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'avoir grand besoin. Merci donc, très vénéré Monsieur l'Abbé, de m'a-
voir procuré ce grand bienfait spirituel; je le paierai en ferventes 
prières pour votre succès, ainsi qu'en reconnaissante et respectueuse 
sympathie. 

» Recevez, très vénéré Monsieur l 'abbé, l 'hommage de mes meil
leurs sentiments en N.-S. ». 

« Très vénéré Monsieur l'Abbé, 

» Il vous importe peu assurément d'avoir mon opinion, aujourd'hui 
pluy justifiée qu'il y a trois mois, sur votre vaillante Critique. Mais 
j 'éprouve, moi, le besoin de vous la dire, et c'est un besoin do 
justice, de reconnaissance et de sympathie. Vous n'avez, certes, modi
fié aucune de mes positions. Je reste libéral (droit commun) en reli
gion, républicain en politique, démocrate en sociologie, progressiste 
en exégèse, et sillonniste première manière pour l 'éducation des nou
velles générations cathol iques; libéral et républicain par tactique et 
nécessité, progressiste par prudence, et démocrate par conviction. Ces 
îéserves faites, et elles ne sont pas en absolue contradiction Avec 
la Critique qui ne poursui t que les abus, je suis entièrement de votre 
avis. Le libéralisme religieux pousse la tolérance de l 'erreur jusqu 'à 
ne plus oser crier la vérité, les républicains catholiques tournent le 
dos aux catholiques conservateurs et désarment devant la tyrannie 
républicaine; les démocrates méconnaissent l 'admirable mouvement des 
Jaunes et ne savent par ler aux ouvriers que de leurs droits, jamais 
de leurs devoirs ; les progressistes, qu'un abîme sépare des moder
nistes, le franchissent trop souvent pour aller les embrasser ; et les 
sillonnistes sont en t ra in d'accumuler d'irréprochables sottises. Tout 
cela est lamentable. Vous et vos collaborateurs le dites bien haut à 
ceux qui ne s'en doutent pas encore. Bravo I Vous le faites mieux 
voir à ceux qui l 'avaient déjà pressenti. Merci! Merci pour moi. Je 
lis attentivement quat re ou cinq Revues. Aucune ne me fait le bien 
que je retire de la vôtre. Aucune ne m'offre un aussi poignant intérêt. 
Je n'en passe pas une ligne. Et je vous prie de m'inscrire parmi vos 
abonnés payants pour l 'an prochain. 

» Recevez, très Vénéré et cher Père, le respectueux hommage rie 
mon affectueuse admiration ». 

Amenée aussi par la communication des premiers numéros, cette 
lettie d 'un jeune publiciste belge 

Le 23 novembre 1908. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Je vous remercie bien vivement de l'envoi gracieux des deux pre
miers exemplaires de votre très intéressante revue. Je vous suis très 

Critique <Ui libéralisme. — 15 Février. 3 
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reconnaissant de cette bienveillante attention, et je saisis avec joie 
cette occasion pour vous exprimer m a respectueuse, mais profonde 
sympathie, et le sincère désir que j ' a i de contribuer, dans la mesure 
bien faible malheureusement de mes moyens, à la diffusion de votre 
vaillante publication. 

» Depuis longtemps, Révérend Monsieur, j ' admirais l 'énergie et le 
talent q u e vous mettez si utilement au service de la noble cause de 
l'Eglise, et, n 'eût été la crainte de vous importuner n 'étant pour vous 
qu 'un inconnu, je vous aurais écrit déjà, bien avant aujourd'hui-, 
pour vous dire mon admiration et mon entière adhésion à la saine et 
forte doctrine que vous défendez. J 'ai lu en effet, lors de leur appa
rition, tous vos ouvrages sur le devoir des catholiques vis-à-vis du 
Libéralisme et d u Sillonnisme. Je l e s ai relus, je les ai mé
dités, je les ai fait lire à mes camarades . J 'étais alors étudiant , 
je n 'avais pas à ma disposition, pour servir à ma propagande, la 
publicité d ' u n quotidien. Mais témoin d e s ravages qu'exerce surtout 
parmi la jeunesse, — et particulièrement parmi cette fière et géné
reuse jeunesse universitaire, que l 'ardeur de ses enthousiasmes, et 
la soif de l 'Idéal rendent si facile à entraîner vers des mirages bril
lants, — l 'hypocrite et insinuante doctrine du Sillon, je consacrais 
dès lors tous mes efforts, toute l'influence que je pouvais avoir, à 
combattre cette doctrine, à en préserver l 'esprit et le cœur de mes 
camarades . Car, vous le savez sans doute, le Sillonnisme a péné
tré dans notre si catholique Belgique, et , de Liège et de Verviers, qui 
sont ses quartiers-généraux, il s'infiltre peu à peu dans les mil ieux 
catholiques du pays . Il a malheureusement à son service des apô
tres acharnés au prosélytisme, et dont, bien souvent, l 'ascendant exer
ce une pression fâcheuse sur la bonne volonté naïve de nos jeunes 
gens. 

» Vous n' ignorez probablement pas que la plupart de nos jour
naux catholiques, et no tamment le Bien Public de Gand, défendent 
sournoisement, mais systématiquement, la déplorable tactique du Ralllie-
ment. Ils présentent ver tueusement à . leurs lecteurs les monarchis tes 
français comme des énergumènes, des hallucinés, don Quichotte su-
T a n n é s de causes défuntes. Ils citent avec complaisance les extra i ts 
de La Croix ou de L'Univers, répètent avec dévotion les oracles de 
M. Jacques Piou, et certains correspondants français, parmi lesquels 
brille M. Louis Teste, corroborent et surenchérissent avec une ridi
cule ins is tance. . . ». 

D'un chanoine titulaire de Paris , qui avait une première fois envoyé 

ses félicitations : 

» Respectueuses félicitations à M. l 'abbé Em. Baxbier pour ses arti
cles du dernier numéro, principalement pour celui sur la Maison so-
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ciaîe (1). C'est ce qu'il dit si bien qu'il faut dire, comme aussi à 
propos de la neutral i té et de l'alliance des catholiques avec les pro
testants, quant au fonds commun de croyances qui justifie cette union 
en certains cas contre l 'irréligion et la libre-pensée, ainsi que cela 
s'est fait en Hollande, mais non pas avec ceux qui n 'apportent rien 
et qui veulent faire disparaître tout. Des prêtres, même de bons cha
noines, ont besoin qu'on leur accentue cela... 

L 'abbé d 'un monastère bénédictin j 

15 janvier 1909. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Encore que j 'écr ive de Belgique, c'est de France (comme le prou
ve d'ailleurs le t imbre réduit d'affranchissement) que je prends la 
liberté de vous adresser cette lettre. 

» C'est pour vous remercier sincèrement dè la Revue dont vous 
êtes le Directieur si parfaitement renseigné. 

» Je me réjouis beaucoup d'avoir abonné mon Monastère à « La 
Critique du Libéralisme. Je me réjouis spécialement du bien que votre 
Revue ne peut manquer de faire à tous ses lecteurs. Les pauvres 
Catholiques de France ont besoin d'entendre un langage net, étranger 
à toutes les réticences qui égarent les esprits inattentifs ou simplis
tes. J 'ai tenu à l ire et à commenter l 'excellent article signé par la 
Rédaction « sur la condition indispensable de la neutralité scolaire » (2). 
Rien de plus juste, rien de plus opportun. 

» Dieu est quelqu 'un. Dieu s'affirme. Le premier devoir des chré
tiens est d'affirmer Dieu. On est pour ou contre Dieu. La neutralité 
est forcément hypocrite e t mensongère. 

» Excusez-moi, Monsieur l'Abbé, de vous avoir tracé ces lignes. 
Mais je suis si satisfait d 'une Revue qui est si opportune, que je 
n 'a i pu résister au désir de vous dire ma reconnaissance et de vous 
adresser mes meilleurs souhaits. Que Notre-Seigneur bénisse vos ef
forts et ceux de vos dignes collaborateurs. 

» Daignez agréer, Monsieur l'Abbé, l 'hommage de mon profond res
pect. » 

Un professeur de philosophie dans le petit séminaire d'un diocèse 
particulièrement infecté de sillonnisme : 

« Monsieur l'Abbé, 

» Je vous remercie de votre dernier numéro ; je l'ai trouvé très 

1. 1er m a i 1909. 
2. 15 décembre 1908. 
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intéressant. J 'ai été en particulier t rès ému par votre rappor t pré
senté à Rome (1). Oui, c'est bien ainsi que r éappa ra i s sen t les cho
ses dans le milieu très restreint où je puis les observer. 

» Mais alors d'où vient le ma l? J 'a i remarqué, depuis quelques 
années, que tous les étudiants ecclésiastiques, qui nous reviennent 
de l 'Institut catholique de Paris , nous reviennent l ibéraux, moder
nistes, si l lonnistes; qu'ils se soutiennent en t re eux, qu'ils s'efforcent pa r 
tous les moyens de propager leurs idées dans le grand Séminaire , 
dans les petits séminaires, dans le clergé, qu'ils appuient les [prê
tres do leur bord, créent en leur faveur des courants d'opinion qui les 
poitent aux postes favorables pour la propagande. 

» N'y aurait-il pas une organisation occulte qui aura i t établi son cen
tre de propagande à l 'Institut catholique de Paris , pour agir de là 
sur tous les diocèses? 

» Cette idée me tourmente depuis quelques mois, et je serais très 
heureux, si à cet égard vous pouviez me rassurer . 

» Comme aussi je gémis de ne pouvoir m'a t tacher à aucune de ces 
associations catholiques, qui ont pour tan t eu vogue, Action libérale, 
Jeunesse catholique, Sillon, car en y entrant il faut renoncer à pro
fesser publ iquement une part ie du catholicisme, la plus élevée, la 
grande idée du moyen âge, enseignée par le Sgllabus et les encycliques, 
et qui donne à l'Eglise, fille de Jésus , une prise si profonde et s i 
bienfaisante sur la société et sur l ' individu. 

» Une seule parmi ces associations fait bon accueil à l ' àme catho
lique tout entière, semble-t-il, l 'Action Française . Mais les opinions 
positivistes de quelques-uns de ses écrivains, les opinions positivistes 
et païennes de son principal penseur, quoique étrangères à l 'œuvre 
qui s'est constituée sur un point bien précis, ne présentent-elles p a s 
un danger? n'entr 'ouvreront-elles pas u n e condamnat ion? Sur ce point 
encore jo serais heureux d'être renseigné. 

» Où m'a r rê te r? à qui me fixer? Vraiment je ne le sais plus. J e 
sais bien moins encore à qui adresser les jeunes gens qui m e de
mandent conseil. 

» Mes sentiments les plus dévoués en N.-S. J.-C. », 

L'article auquel le début de la lettre précédente fait allusion, (ré
ponse aux campagnes de dénigrement prévues, provoque des lettres 
comme celle-ci, émanant d 'un supérieur de collège ecclésiastique : 

Le 4 m a r s 1909. 

« Bien Cher et Révérend Père, 

» J'ai peu de temps en ce moment. Je ne veux pas cependant [re
tarder d'un jour de plus la satisfaction particulièrement intense que je 

1. I e 1 mars 1909 : Queîqties éclaircissements. 
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prends à vous dire le plaisir apporté à mon âme par votre Critiqu 
du 1« mars . 

» Bravo i Cette explosion de la vérité, je la souhaitais depuis long
temps. Je t rouvais même qu'elle se faisait un peu at tendre. J 'étais 
impatienté vraiment de tout ce qui se disait de-ci, cle-là. Sans doute, 
ce que vous m'aviez écrit suffisait à former ma conviction, (mais 
nullement à confondre les calomniateurs de bonne ou mauvaise foi. 
A cette heure, me voilà, ou plus exactement, nous voilà armés (je 
dis nous, car vous avez des amis à X.. . , en dehors de moi). 

» Encore une fois, bravo et merci! Je ne crains qu'une chose : c'est 
que vous ayez trop raison, et que cela ne vous vaille d'autres ennuis. 
Je sais, il est vrai , que Vous ne les redoutez pas. Croyez dans tous 
les cas que je prie beaucoup pour vous. 

» Vous voudrez bien le faire un peu pour moi. . . 

» Autre chose que je désirerais savoir non pas tant pour moi, qui ne 
crois rien de ce qu'on m 'a dit à cet égard, que pour un ami (de 
moi et de la Revue) qui a été impressionné du racontar. 

» Quelqu'un — dont, m'a-t-il dit, on ne peut pas a priori dédaigner 
les dires — a prétendu que Pie X était au moins autant, sinon plus, 
par t isan du ral l iement que Léon XIII, qu'il n'ose pas le prescrire, mais 
que, s'il l 'osait, il serait encore plus impératif que son prédécesseur. 

» Pour moi, la chose est absurde, jusqu'au « s'il osait » (Pie X 
nous a montré qu'il osait ha rd iment ' tou t ce qu'il croyait nécessaire), 
mais enfin, pour faire plaisir à notre ami, je vous pose la question : 
Avez-vous quelque renseignement positif qui puisse démentir nette
ment l ' information du personnage important dont il s 'agit? 

» Je vous saurais fort gré, dès que vous le pourrez, de m e dire 
un mot à ce sujet. 

» Agréez, bien cher et Révérend Père, l 'assurance de mon tout 
respectueux et affectueux dévouement en N.-S. ». 

Auguste Roussel , le vétéran de la véritable presse catholique, si 
regretté, et qui devait, un peu plus tard, honorer la revue de sa 
collaboration, écrivait dès le premier jour : 

Paris, 2 mars 1909. 

« Mon bien cher Père, 

» Si ce n 'étai t le jour d'envoi de mon article hebdomadaire pour 
L'Univers, j ' a imera i s à vous dire plus longuement quel plaisir m ' a 
fait votre chère Revue, reçue ce matin. Avant tout j ' a i dévoré .vos 
Eclaircissements. 

» Ce Pro Domo est un chef-d'œuvre d'habileté, de calme et de 
force; je l 'ai lu, non seulement avec admiration mais avec émotion.. . 
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>; . . . Merci, mon cher Père, de toute la bonne joie que vous donnez 
aux intégristes. 

» Votre bien dévoué, 

» Auguste R O U S S E L » 

D'un religieux capucin, réfugié à l 'étranger : 

4 mar s 1909. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Dieu soit béni ; et vous, soyez mille fois remercié de tout ce que 
vous avez dit dans « La Critique » du 1 e r mars , et de l 'avoir dit, et 
d 'avoir dit tout cela. J 'en ai été si heureux qu 'hier matin, premier 
mercredi de-Mars , j ' a i dit une messe d'action de grâces on l 'honneur 
de saint Joseph. Combien doit être content de vous le protecteur de 
l'Eglise universelle et spécialement sans doute de l'Eglise de France I 
aussi bien Louis XIV ne la lui a-t-il pas confiée en quelque morte 
en demandant aux évêques du royaume, le 19 mars 1661, que sa fête 
fût désormais plus solennelle et chômée. . . 

» Courage, Monsieur l 'Abbé. 
» Tons les vrais catholiques français doivent vous admirer et prier 

pour vous. Pour moi je le fais de tout cœur. 
» Daignez agréer, Monsieur l 'abbé, avec l 'assurance de mes fai

bles prières, l 'expression de mon respectueux dévouement en N.-S. ». 

Du même, après la condamnation du .Sillon : 

23 septembre 1910 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Je viens enfin joindre mes félicitations à toutes celles — innom
brables — qui vous sont arrivées de toutes par ts après la condam
nation du Sillon. Ce seront peut-être les dernières, mais non les 
moins sincères ni les moins vives. Et précisément parce que vous en 
avez tant reçu je vous prierai de ne pas me répondre. 

» De plus en plus le Souverain Pontife, l'Eglise, vous donne raison 
sur toute la l igne; et ici en particulier sur ce point que c'était sur
tout la doctrine qui était à condamner. 

» J 'a t tendais , pour voir l 'att i tude qu'allait prendre définitivement 
M. Sangnier, et je n 'ai pas plus de confiance qu 'au premier jour : 
dans votre article vous avez été très charitable et très complet comme 
toujours. 

» Hélas ! il est à craindre que beaucoup do sillonnistes ne restent 
imbus de leurs erreurs, e t ne les répandent d 'autant m i e u x dans le 
reste de la jeunesse que la hiérarchie ne sera plus sur ses gardes. 
Puissé-je me tromper 1 
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» Avec celte belle vaillance dont vous êtes coutumier, vous venez 
do démasquer complètement le D r Alta.. 

» Comment est-il possible que l 'évêque de Versailles n 'en sût tien 
ou n'ait pas ag i l ! Comment est-il possible qu'une dizaine d'évêques 
français — gardiens et défenseurs de la foi, de la doctrine dans 
leurs diocèses — n'aient pas vu ou n 'aient pas voulu voir les innom
brables et formidables erreurs du Sillon depuis longtemps si claire
ment exposées par Pie X ? 

» Et que disent-ils à ce sujet main tenant? 
» C'est renversant . 
» Mais après tout, un plus grand nombre encore n'avaient pas voulu 

voir ou n 'avaient pas vu ce qu'étaient les cultuelles, ce qu'est l'école 
neutre. Oui, nous étions et nous sommes encore bien malades : du 
moins le dernier Motu propvio montre que Pio X est largement ren
seigné, que Dieu nous le conserve encore au moins 10 ans. 

» Daignez agréer, Monsieur l'Abbé, avec mes félicitations, l'assu
rance de mes faibles prières et l 'expression de mon respectueux dé
vouement en N.-S. J.-C. », 

Un curé vendéen : 

« Digne Monsieur l'Abbé, 

» J'ai l 'honneur de vous adresser ci-inclus le prix de mon abon
nement à votre excellente Revue, que je lis avec le plus vif intérêt, 
quoiqu'il en résulte pour moi une bien douloureuse impression. Hélas 1 
quo d'ivraie répandue dans le champ du Père de famille — et par 
quelles m a i n s ? . . . C'est à confondre de voir que, dans la « race élue » 
elle-même, un si grand nombre persistent à donner à 1' « homme en
nemi » un concours si fatal! 0 aveuglement de l'orgueil et profondeur 
du mal ! . . . Mais Dieu a des serviteurs restés fidèles et vigilants pour 
déraciner l 'erreur partout où elle se montre ; lesquels, avec l'aide 
d'En Haut, assureront le t r iomphe de la Vérité contre le mensonge 
quelque dissimulé qu'il soit. Votre Revue en particulier, Monsieur le 
Directeur, est un flambeau lumineux porté hardiment et qui dissipe, 
pour sa part , beaucoup de ténèbres. 

» Je vois avec une grande satisfaction que mon journal, 1' « Espé
rance du Peuple », de Nantes, vous donne tout son appui. Si vous 
le recevez, e t que vous ayez le temps de le parcourir, vous aurez peut-
être remarqué m a protestation jointe à celle de M. X.. . , en ma qua
lité d 'aumônier de la Jeunesse Catholique de ma paroisse, à propos 
du chant de la « Marseillaise » qui a clôturé le Congrès de F « Action 
Libérale Populaire », tenu à Paris , et les idées démocratiques qui 
y ont été consacrées en principe, avec le désir, déjà manifesté, de les 
faire partager par tous les groupes de Jeunesse catholique de France. 
Lerolle, Bazire et Cie comptent sans les pasteurs, qui ont la garde de ces 
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b r a v e s jeunes gens, et qui sauront les prémunir contre des infiltra
t ions si funestes, quoi qu 'on puisse dire au nom de la discipline. — 
Pas tant parler de démocratie à ces braves jeunes gens ; pas tant 
leur répéter qu'i ls sont des « Catholiques Sociaux », ou qu'ils sont 
« Sociaux parce que catholiques » : qu'ils soient de bons catholiques 
tout court, en se montrant tels en toute occasion, c'est tout ce qu'ils 
peuvent être de mieux, ce qui ne leur empêchera pas les études utiles 
et l 'action pour le bien dont ils sont capables. Ce n 'est pas que je 
suspecte les sentiments profondément chrétiens et les bonnes inten
tions des hauts chefs de la Jeunesse catholique de France, jinais 
telle que m'appara i t l 'organisation en elle-même, elle m' inspire une 
g iande défiance pour être trop près du « Sillon » : on y t rouve toutes 
les idées de Marc Sangnier opportunément ménagées, et son esprit,; 
si on n 'y prend garde, perce partout. Mais c'est une question, digne 
Monsieur l'Abbé, où vous êtes meilleur juge crue moi et je vous l'a
bandonne, regrettant toutefois pour MM. Piou et Lerolle qu'ils aient 
refusé de répondre à l 'appel de MM. Xavier de Cathelineau, de J^a-
marzclle et de Ramel pour se rencontrer avec eux sur le terrain 
exclusivement religieux et participer à une confédération catholique 
qui serait dans les vœux du Pape. Ces "Messieurs veulent être tout et 
para î t re tout seuls. J 'ai t rouvé bon le numéro de notre « Semaine Reli
gieuse », autrefois si favorable au Ralliement et qui a tant de fois 
recommandé l'A. L. P., lui inflige un blâme en faisant sien un ar
ticle de la « Correspondance hebdomadaire » à l 'occasion de son der
nier Congrès. 

» Mais entraîné par les choses, je ne vous ai pas encore dit, Mon
sieur le Directeur, pardonnez-le-moi, combien j ' a i été sensible à l'ou
ver ture dont vous m'avez honoré dans votre si confraternelle réponse : 
Ouï, nos idées sont bien communes et vous voyez que notre confiance 
l 'est auss i . . . ». 

Du même, cette autre lettre encore plus touchante : 

2 août 1909. 

« Vénéré et admirable Monsieur l'Abbé, 

» J 'a t tends toujours avec impatience le prochain numéro de votre 
Revue, que je dévore, en attendant que le suivant vienne. — Vous 
faites un bien considérable. 

>; Nombre d'ecclésiastiques modernisants — je ne dis pas moder
nistes : de ceux-là qu'y a-t-il à a t tendre? . . . et ils sont légions, hé las! 
— mais nombre de prêtres voisinant le modernisme et pioutistes, qui 
se prévalaient de votre condamnation ( 1 ? ) pour s'élever contre votre 
plume, laquelle est un flambeau, je me plais à le redire, reviennent h 
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des idées plus réfléchies et acceptent mieux les raisonnements con
traires aux leurs . Ils ne disent pas nettement : « Erravinms »; mais 
il est visible qu'ils le comprennent et qu'ils l 'avouent in petto, sous 
bénéfice de circonstances at ténuantes alléguées pour couvrir une si
gnificative retrai te . 

» Le 26 juillet, la Conférence cantonale se tenait à X... On a beaucoup 
parlé de votre excellente Revue, et vous pensez si, pour ma part, je l'ai 
prônée 1 II n 'y a pas eu la moindre note défavorable à M. l 'abbé 
Em, Barbier. La note au contraire était plutôt en sa faveur, très 
en sa faveur même. Il y avait cependant là de bons confrères contre 
lesquels j ' ava i s soutenu de rudes assauts pour défendre l 'auteur du 
« Progrès du Libéral isme sous le Pontificat de Léon XIJI ». Us pa
raissent voir aujourd 'hui que le blâme n ' a eu pour objet que la non op
portunité du livre paru trop tôt, du moins avec une accentuation, sans 
laquelle il eût été indemne de tout reproche. 

» D'ailleurs « Le Problème de l 'heure présente » de Mgr Delassus 
et « Le Rall iement » de Léon de Chésac, ne laissent-ils pas la même 
impression, comme aussi bien le « Cas de conscience », qui n 'a pas été 
censuré ? 

» J'ai dit à ces Messieurs, et aucun ne m'a cont redi t : «M. l 'abbé 
» Barbier est un lutteur du plus grand mérite, qui s'impose au respect 
» et qui a droit à toutes l e s sympathies — précisément même, parce 
» (qu'atteint t rès péniblement, dans des circonstances qui seraient à 
» expliquer et d'où sortirait sa pleine justification, il s'est soumis 
» avec un sentiment d'humilité sacerdotale et filiale, qui ne fait que 
» le grandir . Et il n ' a pas été boudeur (que M. l'Abbé me par-
» donne l 'expression) — comme tant d'autres orgueilleux — mais 
» est resté au poste de combat, avec son arme retrempée dans 
» la sainte humilité et d 'autant plus sûre, pour défendre avec )un 
» nouveau zèle l'Eglise sa mère et la Vérité sa passion : défense qu'il 
» soutient avec une sincérité, une vaillance et un talent qu 'on ne peut 
» nier, que mon modeste jugement admire ». 

» Du reste on a rendu hommage, digne Monsieur l'Abbé, à votre 
paifaite urbani té de polémiste : Vous redressez, vous rappelez nette
ment à la vér i té ; vous démasquez et confondez l 'erreur, mais sans 
donner jamais aucun motif de froissement. Ceux qui méri tent d'être 
repris, n 'ont qu 'à dire, après vous avoir lu, ce qu'on disait au sortir 
des sermons de Bourdaloue : « Je suis mécontent de moi-même; je me. 
suis t rompé; je reviens de mon erreur ». Bourdalo'ue ne convertissait 
pas tout le monde ; vous ne ramènerez pas non plus tout le monde à 
la Vérité; mais vous l ' aurez maintenue, ce qui est beaucoup. Vous 
en aurez la gloire — plutôt non, la gloire ne convient qu 'à Dieu; à nous 
ne convient que la confusion devant Dieu! — Mais vous en aurez le 
mérite et la récompense, récompense que vous avez déjà dans les 
suffrages qui vont à vous, et dont je suis si heureux! 



654 L A C R I T I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

» Veuillez agréer, cher et digne Monsieur l 'Abbé, les pins respec
tueux et dévoués hommages d'un vieux prêtre de 68 ans. 

Un archiprêtre de cathédrale, dans le Sud-Est : 

19 mai 1909. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Je ne suis pas un abonné de demain de vot re vaillante (revue. 
Mon abonnement date déjà de quelques mois . 

» Je me plais à vous dire que La Critique me donne toute satis
faction, parce que j ' y t rouve toutes mes idées. 

» Jeunes ecclésiastique, je fus un lecteur passionné de l 'ancien Uni
vers, et plus tard un fidèle abonné. Mais quand cette feuille fit 
son évolution vers les idées libérales, je n 'hési tai pas à la quitter 
pour prendre La Vérité, où je trouvai avec M. Roussel, l 'esprit tet 
les tradit ions laissés par Louis Veuillot. Cependant à l 'époque de la 
fusion, je n'ai pas voulu me teéparer de M. Roussel, un vail lant celui-
là, que j ' a ime beaucoup, et je retournai à L'Univers. Mais ce cher 
ami n 'y a pas, il est facile de le voir, la l iberté de sa plume. J e 
me suis donc déterminé à cesser mon abonnement à une feuille où 
lo Directeur, le vrai, mène le mouvement vers les idées l ibérales 
et démocratiques et feint de croire que rien n 'est changé dans les 
directions pontificales; une feuille où MM. Piou et Gayraud sont ma
nifestement des amis du premier degré; où les Naudet, les Marc 
Sangnier , 1 les Fonsegrive trouvaient, hier encore, les plus chaudes 
sympath ies ; une feuille où le catholique le meil leur est traité (en 
ennemi et vertement rejeté s'il ne montre pas pat te de rallié, car on 
est encore pour le rall iement à U Univers. 

» Monsieur l 'abbé, ne vous laissez pas décourager pa r les criail-
leries et les injures de ces gens-là. Dénoncez-les, démasquez-les, s'ils 
crient, c'est que vous frappez juste. Mais mon conseil est bien inu
tile. Vous êtes vraiment de la race des forts. 

» Veuillez agréer mes religieux et bien dévoués sentiments ». 

De l'étranger, un prêtre français écrivait à peu près à la même 
époque : 

Le 18 avril 1909 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Combien de fois, depuis la création de La Critique du Libéralisme, 
n'ai je pas été sur le point de vous écrire pour vous féliciter du cou
rage héroïque et de la doctrine éminente que vous déployez dans le 
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combat pour la vérité de Dieu! Je cède à la fin à un mouvcmrnfc de
venu trop impérieux pour le contenir davantage. Grâce h vous, Ja 
vérité possède encore un témoignage en France. Continuez, persévérez 
en dépit de toutes les amertumes dont je suis bien persuadé, sans les 
connaître dans le détail, qu 'on ne manquera pas ou plutôt qu'on 
n 'aura pas déjà manqué de vous abreuver. Votre article sur l'A. C. 
J. F . m'es t arrivé juste au moment où je me disposais à vous prier 
de l 'écrire, tant nos pensées se répondent. Je me permettrai aujour
d'hui de vous soumettre deux considérations, dont il me semble que 
vous pourriez tirer parti : la première, sur le grand danger que des 
laïques investis d'une autorité presque royale, tel M. Piou, ou par
venus à la domination des esprits, tel M. Féron-Vrau, ne se lais
sent entraîner comme malgré eux à une conduite funeste à l'Eglise, 
mais nécessaire pour garder l 'empire dont ils jouissent; la seconde, 
que ceux qui, sous prétexte d'accepter la Constitution, prétendent dé
tourner les catholiques du parti royaliste, se mettent en opposition avec 
la Constitution elle-même, laquelle, plaçant la souveraineté populai
re au-dessus de tout, laisse chacun maître, non seulement d'avoir une 
opinion ou même de la professer, mais encore d'en préparer le triom
phe aux élections, dût la forme du gouvernement courir le risque 
d'en être changée. 

» Veuillez, Monsieur l 'abbé, transmettre mes amitiés à M. Paul Tail
liez, et croire à mon respectueux et vif dévouement en N.-S. ». 

Peu de temps après, le même ajoutait : 

Le 23 mai 1909. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Je vois que vous partagez mes alarmes au sujet de l 'empire tou 
jours plus étendu que se ménage M. Féron-Vrau. Je vous en conjure : 
ne perciez plus de vue ce péril. Abattons ces potentats laïques du spi
rituel. L'Encyclique Pascendi nous y convie dans sa mémorable le
çon sur l 'erreur qu'il y a à croire que les laïques puissent devenir 
pour l'Eglise un principe d'avancement. J'ai appelé sur le même point 
l 'attention de certains évêques, e t telle note de la Corrispondenza 
Romana, parue presque en même temps que le discours du Saint-Père, 
m'a apporté comme une preuve que mon avis avait été entendu et 
t ransmis en haut lieu. La Corrispondenza annonçait une reconstitution 
de l'union des catholiques français par la hiérarchie. Il est certain 
que M. Féron Vrau a autant de pouvoir à lui seul que vingt évoques 
ensemble. Cela n 'est pas tolérable, ni les Piou, ni les Lerolle... 

» Laissez-moi continuer à savourer le plaisir exquis que vos sa
vantes évolutions me causent. Vous avez Une manière d'accabler l'en
nemi sous le poids des citations, de ses propres citations, qui ne 
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laisse aucune ouverture à la réplique. Etonnez-vous après cela qu' i ls 
no lépondent mot. Vos récents avert issements sur la Presse Nouvelle 
m'ont été des plus précieux; car, au lendemain de cette lecfcvre, 
je recevais des offres de correspondance de la par t du Bureau tVIn-
foimations religieuses et sociales. Sans vous, le caractère de cette en
treprise, dérivée de la Presse Nouvelle, m 'eû t échappé. Ces gens-là 
sont habi les ; r ien dans leurs prospectus qui vous mette sur vos 
gardes. Avouez, Monsieur l'Abbé, qu'ils n 'ont guère gagné à vous 
faiie mettre à Vindex, et veuillez me croire 

» Votre très humble et très dévoué servi teur en N.-S. ». 

On commence à s 'occuper aujourd'hui des ouvrages admis dans les 
collèges catholiques. La lettre ci-dessous, écrite par une directrice 
d'enseignement dans une grande ville du centre, dira l 'opportunité 
de celte enquête : 

13 mai 1909. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Abonnée de la première heure à La Critique du Libéralisme, je 
suis avec un intérêt passionné tout ce que vous dites ou laissez de
viner des louches compromissions auquelles l 'hérésie libérale entraî
ne la majorité des catholiques : ecclesia discens et, hélas I ecclesia do-
cens, les compromissions, ces hérésies je les re t rouve à tous les pas 
et sous toutes les formes dans la carrière de l 'enseignement qui est 
la m i e n n e : et bien des fois, déjà, rencontrant dans les livres clas
siques, dans les revues pédagogiques qui portent le nom de chré
tiennes de véritables énormités, j ' a i souhaité qu 'une voix autorisée jetât 
un cri d 'alarme et montrâ t nos générations catholiques empoisonnées 
dès l 'alphabet : ceci dit sans hyperbole aucune. 

» Des documents analogues à celui que je joins à ma lettre vous 
offîiraient-ils, Monsieur l'Abbé, une utilité quelconque? En ce cas, 
je vous les t ransmettrais avec joie, t rop heureuse d 'apporter Quel
ques munit ions à ceux qui soutiennent le bon combat. 

» Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l 'assurance de ma respectueu

se considération ». 

D'un Père capucin, résidant en France : 

21 mai 1909. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Depuis la fusion de la Vérité avec VUnivers, je gémissais de la 
conjuration libérale de nos bons journaux, réputés catholiques, contre la 
Vérité; l 'approbation de votre Revue si bien documentée m 'a consolé, 



H I S T O I R E I N T I M E 657 

J e ne suis pas le seul à nie réjouir du bon combat que vous menez avec 
tant de vaillance, au grand déplaisir de vilains annoindrisseurs de la 
vérité catholique. 

» Pa r tous les moyens en mon pouvoir je fais connaître votre ex
cellent organe. 

» Chaque jour je demande à Dieu par Marie Immaculée de vous 
soutenir dans la lutte. 

» Je suis étonné que les oiseaux de nuit que vous combattez si 
vigoureusement, n 'aient pas tout mis en œuvre pour vous briser la 
plume ! 

» Je plains ceux qui ne comprennent pas 1° que la doctrine est la 
piété de l'intelligence : « In doctrinis glorificate Deum; » 

» 2° Quo la Vérité est tyrannique, mais Elle est assez belle Dame 
pour que nous combattions et souffrions pour Elle. 

» Veuillez croire, Monsieur l'Abbé, à mes sentiments respectueux 
et reconnaissants en Notre-Seigncur ». 

D'un chanoine du Sud-Ouest : 

26 septembre 1909. 

« Monsieur l'Abbé, et vénéré Maître, 

» Permettez à un des dix premiers abonnés de votve lumineuse 
revue. « La Critique du Libéralisme, de vous adresser avec l'expres
sion de toute son admiration, l 'assurance du dévoilement des prêtres 
nombreux, qui n 'ont pas perdu de vue, qu'avant de défendre les 
droits de l 'homme, il fallait avant tout maintenir et défendre les droits 
de Dieu, et qui vous lisent avec Une admiration toujours croissante. 
Chacun de vos numéros devient une source de profonde réflexions 
sur le mal qui nous mine, et indique en même temps le seul remède 
à cette diminution de la foi qui anémie notre peuple chrétien et sur
tout notre jeune clergé : le maintien haut et ferme des droits de 
Dieu; quand les droits de Dieu seront maintenus, les droits de l'hom
me, droits très relatifs qui en découlent, seront appliqués dans Ja 
mesure que l'Eglise n 'a cessé d'indiquer. 

» Au milieu des at taques dont vous êtes l'objet depuis si long
temps, ne vous laissez pas décourager, vous menez le bon combat, 
et vous avez avec vous tous les prêtres fidèles à la vraie tradition et 
aux vrais enseignements de l'Eglise. Y a-t-il au monde un rôle plus 
beau que celui de défendre les droits de Dieu? Ici vous comptez des 
amis nombreux, ils vous approuvent, et prient pour vous. 

» Ma communauté du Carmel a une prière toute spéciale pour vous 
qui défendez la bonne et sainte doctr ine; que ce petit témoignage 
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d'estime et de p ieux souvenir vous soit Un peti t réconfort au milieu 
des peines que vous devez rencontrer sur votre route. 

» Je suis heureux de me dire, cher Monsieur l'Abbé et vénéré Maî
tre, votre tout dévoué in Xq ». 

D'un protonotaire apostolique, résidant dans l 'Est : 

« Monsieur l'Abbé, 

» Veuillez m'abonner à votre revue La Critique du Libéralisme. J 'ai 
îeçu les numéros que le cher archevêque de Chambéry vous avai t 
dit de m'adresser et j ' y trouve mes idées e t mes principes bien défen
dus. Bravo! Extirpons le vêtus fermentum. Tant qu'il res tera un 
atome, nous ne serons pas sauvés. 

» Croyez à mes félicitations ». 

Un prêtre vendéen : 

25 juin 1909. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Abonné à la Revue Critique du Libéralisme, je suis un de vos 
disciples et de vos admirateurs . 

» Permettez-moi de vous offrir mes remerciements et mes félicita
tions. Vos articles sont pour mon esprit un régal savoureux, et je 
me réjouis en pensant que la vérité a du moins quelques soldats .qui 
l 'aiment et la défendent. 

» Courage! Monsieur l 'abbé! Au sein de la désolante apathie de no
tre clergé, vous avez des amis dévoués qui vous comprennent, et qui 
vous soutiennent de leurs sympathies et de leurs prières, dans les 
rudes et nécessaires combats contre la perte du libéralisme. 

» Je me fais gloire d'être au premier rang. A ce titre, je vous de
manderais de vouloir bien m'envoyer votre carte. J 'ai ici quelques 
mots des Veuillot (d 'avant le Ralliement) des Magnard, des Fèvre, 
des Belleville... Avec bonheur, je joindrai votre souvenir à celui de ces 
vaillants dont vous perpétuez la glorieuse génération. 

» Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, avec la nouvelle expression de 
mes sentiments J e s plus dévoués ». 

Un prêtre retraité, de l 'Ouest : 

28 juillet 1909. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Do plus en plus charmé de vous lire et consolé au plus hau t point 
d n voir en nos temps de plus en plus tristes, en vous, Un défenseur énergi-
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que de la vérité, pouvant disposer de quelques biens en ce monde, et dé
sirant le faire moi-même, dam iempus habemus, je vous envoie ci-
joint ma petite offrande pour votre œuvre militante et défensive. 

» J 'avais déjà, du vivant du cher et regretté M. Roussel, ù qui 
vous avez rendu un si juste hommage, envoyé quelque secours pour 
le soutien de la Vérité française si malheureusement disparue. Vous 
continuez en part ie son œuvre . 

» Je ne puis m'empêcher aussi, en relisant pour la seconde fois, 
l 'admirable vie de Dom Guéranger, de reconnaître qu'au point de 
vue de la défense des vrais principes, vous faites encore là, la même 
œuvre avec le même courage. Hélas I le succès ne répond pas à 
toute votre ardeur ni aux désirs de vos lecteurs et de vos admi
ra teurs Mais le succès ne dépend pas de nous. 11 ne faut pas nous 
demander, suivant une parole de l 'énergique évêque d'Angers, Mgr 
Freppel, si nous aurons le succès, car Dieu, ne nous demandera que ce 
que nous pouvons et nous devons lui donner : Avez-vous bien com
battu le bonum certamen? 

>; Je vous offre donc pour l 'instant une somme de cent francs, ci-
jointe en mandat poste, et destinée dans ma pensée à la diffusion de 
votre Revue, v. g. à une dizaine d 'abonnements gratuits d'un an 
ou à l 'envoi de numéros spécimens suivant votre gré. 

» VOUH tairez mon nom, si vous voulez publier mon geste. 
» Tout ceci avec recommandation à vos bonnes prières de moi et 

de mes plus chers défunts au nom desquels j 'agis en toutes .mes 
œuvres de charité ». 

Un aumônier de province : 

Le 25 janvier 1910. 

« Cher Monsieur l'Abbé, 

» Permettez à un inconnu de vous déranger quelques instants. 
» Depuis deux mois, je résiste au désir de vous écrire, et cependant 

je cède aujourd'hui. Il est évident, Monsieur l 'abbé, que la faveur 
ou la défaveur que pourraient trouver près de moi vos écrits, n e 
peuvent être pour vous d'un grand poids ; mais c'est moi, qui ne 
puis plus résister au besoin de vous crier mon admiration. Il y a 
deux mois seulement que je lis La Critique du Libéralisme, (et j ' a i 
voulu posséder la revue complète) et vraiment je ne croyais pas qu'il 
se t rouvât encore un homme qui osât défendre la vérité jusque dans 
ses derniers re t ranchements . 

» J 'avais déjà lu avec beaucoup de satisfaction La Foi catholique 
de M. Gaudeau, mais je ne croyais pas qu'il y eût un champion qui 
osât descendre dans l ' a rène et ainsi s'exposer à son tour à une criti
que presque universelle. Hélas! Monsieur l 'abbé, votre revue me mon
tre combien le ftnfal est profond. Je vous avoue que je croyais au-modernis
me, mais je ne croyais pas que ce mal (appelez-le libéralisme, si vous 
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voulez), et aussi répandu. Et malheureusement, (j 'aurai la franchise de 
l 'avouer) vu l 'étendue du mal votre revue est complètement inutile. 
Il n 'y a plus rien à faire, nous sommes bien perdus. En disant que 
vofcic revue est complètement inutile, je m e trompe. Si, elle servira, 
plus tard, à rétablir la vérité historique. Vous me pardonnerez bien 
ce langage un peu cru, mais vous-même, n'êtes-vous pas un peu de 
mon avis lorsque vous écrivez dans votre dernier numéro, à la pa
ge 372 : « Eh bienl ayons néanmoins le courage de crier la vérité, 
une fois de plus, fût-ce dans le désert ». En effet, aujourd 'hui , le prê
tre qui veut soutenir un peu les idées que vous défendez si vail lamment, 
est traite de rétrograde, ou tout au moins, ses paroles sont accueillies 
par un sourire . — Aussi, Monsieur l 'Abbé, permettez-moi, de vous 
adresser toutes mes félicitations. J 'oserais même vous demander 
(devant aller à Paris prochainement) l 'honneur d'être reçu de vous. 
En effet, je serais si heureux de pouvoir vous dire toute la joie que 
me procure la lecture de votre revue. Chaque fois que je la lis, ne 
no puis m'empêcher de faire cette simple réflexion : « Monsieur l 'abbé 
Baibier a raison, toujours raison. . . ». 

» Je supplie Notre-Seigneur de vous conserver force et santé pour 
défendre sa cause avec tant de zèle. Je souhaite aussi avoir l 'honneur 
un jour de causer quelques instants avec vous. 

» Veuillez agréer, Monsieur l 'abbé, l 'hommage de ma plus respec
tueuse admirat ion. 

» Votre très humble in X. J. ». 

Un Supérieur des PP. Rédemptoristes : 

4 juillet 1910. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Depuis- longtemps déjà, je voulais vous féliciter et vous remercier 
de votre, vai l lante atti tude. 

» Abonné à La Critique du Libéralisme, je vous lis avec bonheur 
et je recommande votre Revue le plus possible. Sur mon initiation, 
on la recommande en Vendée et en Bretagne également. 

» Le numéro du 1 e r juillet (1) est parfait comme réponse à tant 
de sots doucereux qui ne savent plus que la vérité doit ê t re intran
sigeante et que là est la chari té . 

» Ne vous découragez pas, cher Monsieur l 'abbé : vous avez avec 

vous tous ceux qui aiment la Vraie vérité et qui sont enchantés de la 

t iouver chez vous . 
» Ce nombre augmentera forcément. 
» Nous y travail lerons de tout notre pouvoir : car je ne suis pas 

seul à penser ainsi : tous mes amis partagent ces sent iments . 

1. Examen de conscience : Les droits de la criliqm catholique. 
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» Veuillez agréer, je vous prie, l 'assurance de mon cordial et fra
ternel respect en N.-S. ». 

Un docteur en droit canon et on théologie : 

5 août 1910. 

« Monsieur l'Abbé, 

» De retour de mes vacances, j ' a i immédiatement parcouru tout 
l 'arriéré qui s'était accumulé en mon absence. Laissez-moi vous féli
citer sincèrement de votre excellent « examen de conscience », qui 
répond à toutes les objections et. . . rive quelques clous, non moins 
que pour la page d'histoire sur 1' « esprit nouveau ». L'article d e 
M. Paul Tailliez est bien envoyé e t Mgr Chapon n 'aura pas envie 
de le décorer comme son ami le P. Lecanuet (1). J 'attends avec 
impatience la suite des « Infiltrations maçonniques ». Monsieur le curé 
de X. . . que j ' a i vu aujourd 'hui m 'a demandé de vos nouvelles. 

» Bon courage, cher Monsieur l 'Abbé : vous valez une armée et 
vos ennemis vous es Liment à votre valeur, c'est bien le moins que vos 
amis en fassent au tan t et éprouvent du bonheur à vous le dire. 

» Bien respectueusement vôtre en N.-S. ». 

L'anhésion ouverte que je vais citer a un prix particulier à cause 
de la position éminente occupée dans la science catholique par le si
gnataire de cette lettre : 

Paris, 14 novembre 1909. 

« Monsieur le Directeur, 

» Un ami vient de me prêter un numéro de votre Revue, La Critique 
du Libéralisme. Je suis si profondément peiné de la perpétuité des ma
nifestations modernistes , que je désire me tenir au courant de ces 
désastreuses manifestations. En conséquence, je vous prie de me comp
ter désormais au nombre de vos abonnés. 

» Veuillez agréer, 
» Monsieur le Directeur, l 'expression de mon respect. 

» P. B U L L I O T . » 

» Il me para î t souverainement utile qu 'une documentation suivie soit 
réunie sur ce point. La faiblesse eL le silence en faco d'un ennemi qui 
ne désarme pas ne peuvent conduire qu'a, la défaite. 

» Cette lettre es t de ma par t un acte d'adhésion à vos offorfe 'et 
n 'a aucun caractère confidentiel. 

» Prière de m'envoyer, s. v. p., les numéros de l'année courante. » 

1. No du 15 juillet 1910. 
<'ribir[iie>du libéralisme. — l.'i "Février. ,\ 
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1. Allusions aux approbations épiscopales. 

Un docteur en théologie, écrivain et prédicateur réputé : 

5 novembre 1910. 

« Mon Révérend Père, 

;> Que j ' a i donc l 'air de vous oublier I II n 'en est pourtant rien, rien 
du tout; et je ne saurais vous dire avec quel intérêt je suis la belle 
campagne que vous menez, ni combien j ' admire volie théologie si sûre, 
votre logique impitoyable, votre documentation surprenante. Vous vous 
faites des ennemis ; mais on revient à vous : L'Univers, par exem
ple, et il ne faut pas désespérer de La Croix qui déjà s'est améliorée. 
Voyez comme elle traite Lemire, quoique l 'abbé de Poncheville le 
défende, du moins c'est ce qu'il faisait il y a quelques mois en ma 
présence. 

» N'avez-vous pas toute une panoplie de crosses? (1). 

» Enfin n 'avez-vous pas Rome? » 

Le procureur général d'un Ordre religieux, à Rome : 

31 octobre 1910. 

« Mon Très Révérend Père, 

» Le séjour de notre P. Général en France se prolongeant plus 
que nous le pensions, je ne veux pas attendre son re tour à Rome 
pour vous t ransmett re ses remerciements et les nôtres pour le pré
cieux volume que vous lui avez adressé, « Les Infiltrations Maçon

niques dans VEglise ». 
» C'est de tout cœur que nous vous remercions, non seulement de 

l 'ouvrage, mais surtout du courage et de la Vaillance avec lesquels 
vous défendez les droits de la vérité. 

» Je suis trop petit pour vous féliciter, mais laissez-moi vous dire 
que je me réjouis sincèrement à la vue du bien que vous avez déjà 
fait et que vous ferez encore, et que nous prions pour vous . Daigne 
N.-S. multiplier vos imitateurs, ot rendre enfin à la vérité le droit 
de se faire entendre dans la pauvre France catholique! 

» Je recommande partout La Critique du Libéralisme et je fais des 
vœux pour qu'elle arrive sous les yeux de tous les intellectuels. 

» Je reste, mon très Révérend Père, comme mon T. R m e Père, votre 
ti 6s dévoué en N.-S. ». 

Après le récent article sur VEducaiion de la pureté, un Père Jé
suite belge, bien connu pour ses ouvrages de direction spirituelle, 
écrivait à l 'un de ses amis qui nous communique cette lettre : 
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20 novembre 1910. 

« l i on Révérend et cher Père, 

» Comme c'est à vous que je dois l 'abonnement à la Revue Criti
que du Libéralisme, Nje tiens à vous exprimer une fois de plus ma 
reconnaissance. Chaque numéro est attendu avec impatience et lu avec 
profit. Je n'eusse pas soupçonné que la matière dût être si féconde ! 
Le dernier numéro m 'a tout particulièrement intéressé, à cause /de 
l 'Education de la pureté. Depuis longtemps je sentais le sophisme et 
le danger de la thèse que l'on prône sous ce nom, mais je n 'ai pu 
le préciser suffisamment. J 'entrevoyais vaguement ce que M. l'abbé Bai 
hier précise de main de maître . 

» Décidément il a en partage non pas seulement la fermeté du 
jugement et la solidité de l a doctrine, mais encore la clarté dans l'ex
position. Je comprends qu'il ne puisse être du goût de ceux qui n'ap
précient pas ces quali tés! 

» Mais, mon cher Père, il ne suffit pas de louer un article comme 
celui-là. il faut le répandre. Il devrait aller partout où sont allées les 
brochures malencontreuses du parti adverse. Et pourquoi ne pas es
pérer convertir un peu certains des promoteurs de la thèse? . . . 

» Puisse son article ouvrir les yeux à beaJucoupl 

» Je reste, mon Révérend et cher Père, votre bien affectueusement 
uni en N.-S. ». 

D'un Père Jésuite français : 

4 janvier 1 1911. 

« Mon cher et Révérend Père, 

» Bravo ! vous êtes un des meilleurs soutiens de la doctrine. Votre « Re
vue » est un fameux « conseil de vigilance! » Si tous avaient autant 
do doctrine, de sincérité, d'intransigeance « vraie » pour le dogmu 
que vous en avez, nous n 'aur ions pas tant de misères chez la gent sa
cerdotale. 

» J 'aime vous dire cela, en ce début d'année, en vous envoyant mes 
souhaits affectueux, l 'expression de mon « inaltérable » dévouement 
et de ma gratitude ». 

* 

J 'ai voulu grouper ensemble quelques lettres de laïques. Elles ne 
paraîtront pas moins éloquentes en leur genre. 
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12 avril WOd. 

« Mon cher Ami, 

» Je ne résiste pas au désir de vous exprimer la satisfaction si com
plète avec laquelle j ' a i lu les deux derniers numéros de La Critique 
du Libéralisme. Vous ne sauriez croire quelle véri table jouissance 
vous faites éprouver à vos lecteurs en démasquant avec une si im-
toyable clarté les misérables équivoques. Les demi-mensonges, les at
ténuations de vérité à l 'aide desquels les catholiques l ibéraux et dé
mocrates cherchent à t romper les bonnes âmes. Vous ne leur passez 
rien et le plus terrible pour eux, c'est que vous les écrasez toujours 
avec leurs propres textes. Mais que de tristes choses cette lecture 
nous révèle! Ce qu'il y a d 'énervant, d 'agaçant dans tout cela, c'est 
que ces gens-là ont la prétention de se réserver le monopole du catho
licisme, d'être les catholiques purs , les catholiques pa r excellence. C'est 
à ce point qu' i l faut faire un effort sur soi-même et se raidir contre 
ses propres impressions pour ne pas prendre en dégoût oe terme de 
catholique qu'on galvaude ainsi en lui faisant désigner t an t de petites 
lâchetés, pardonnez-moi le mot, de rosseries, de manque de droiture 
et de sincérité. On dirait vraiment que ce monde-là a pr is à cœur 
la tâchiî de justifier le sens que nos adversaires donnent au mot 
« Jésuite » et contre lequel nous avons toujours protesté. 

» Ce qu'il y a de plus cocasse, c'est que ces niais ne cessent de 
nous prêcheL' l 'union et de nous reprocher d'y faire obstacle. (Der
nièrement à Par is le P. X... prêchant la Passion le Vendredi-Saint a 
c m devoir saisir cette occosion de dire à un auditoire que tous les 
catholiques devaient faire abstract ion de leurs préférences personnel
les pour marcher tous unis derrière leurs curés e t leurs évêques, il 
leur promettai t que de cette façon ils seraient invincibles. Hélas I 
quelle belle cacophonie cela ferait : Voyez-vous les uns marchan t der
rière Mgr Fuzet ou Mgr Mignot et les autres derrière Mgr de Ca-
brières. Les uns emboîtent le pas aux Klein et aux Dabry et les autres 
derrière Mgr Delassus et l 'abbé Maignen. Quand on a vu le spec
tacle lamentable des divisions qui se sont produites entre les Ordres 
religieux, de la désinvolture avec laquelle ils se sont lâchés les uns 
les autres, de la variété infinie de leurs tendanoes, comment n'eût-on 
pas parlé de cette fameuse un ion? 

» Il y a des gens qui s ' imaginent que pour traîner uno voiture il 
suffit d'y atteler quatre chevaux. Evidemment cela va très bien tant 
que l'on ne bouge, mais dès qu'on s'avise de se mettre en branle, si 
les quatre chevaux n'ont pas été dressés e t s'il n 'y a pas un bon 
cocher, tout va à la débandade. 

» Hélas ! c'est autre cas. Ces malheureux qui nous disent de ne 
pas faire de politique, de considérer comme chose indifférente les for
mes de gouvernement, il ne nient pas qu'en France sur tout l'Eglise 
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cllc-rnêrne n'échappe pas à l'influence anarchique de la République 
parlementaire, de ce régime qui ne peut être que le règne des part is 
et qui oblige l'Eglise elle-même à entrer dans son parti. 

» Le plus joli est qu 'on n'entend parler que de lutter, de combattre, 
de résister, de montrer de l'énergie, et ces pauvres bêtes ne voient 
pas qu'ils se laissent tout simplement emporter dans le désarroi gé
néral, sans faire autre chose que de s'agiter dans le vide, [ls n'ont 
pas une idée sérieuse, pas une doctrine, pas un principe, pas même 
une notion his torique; ils se paient de mots et de phrases creuses. 

» Mais je crois que le moment est proche où les événements se 
chaîneront de nous débarrasser de ces bavards encombrants. 

» Ce régime républicain qu'ils proclament intangible n'existe pour 
ainsi dire plus que de nom. Bientôt il n 'y aura plus que Piou et ^es 
amis à y croire encore. En fait nous marchons à l 'anarchie qui d'ail
leurs ne peut pas durer, et d'une façon ou d'une autre, il faut un 
maître. Si nous persistons à ne pas vouloir celui que nos traditions 
nous désignent, il y en a un qui est tout prêt à poser sa candida
ture et à l 'appuyer avec un million de baïonnettes-: c'est l 'empereur 
d'Allemagne. Autrement dit, nous sommes bien près de subir le sort de 
la Pologne et toutes les jeunesses catholiques du monde ne nous l'évite
ront pas . 

» Dans tou,=i les cas, mon cher ami, les gens comme nous pour
ront, quoi qu'il arrive, se rendre cette just ice : qu'ils auront dit la 
vérité, toute la vérité. Je remercie encore du plaisir que vous m'a
vez procuré et vous prie de croire à mes sentiments toujours 'bien 
sincèicment dévoués ». 

26 janvier 1903. 

« Mon cher Père, 

» J.» vous remercie vivement de votre envoi. Je le reçois en plein 
milieu de mon déménagement. Mais je trouve les questions que vous 
traitez si passionnantes que je n'ai pas hésité à en entamer un mor
ceau. Je tremble quand je m e rappelle où nous en étions tous il y a 
peu d'années. 

» Malgré le fond de doctrines inculqué par la Compagnie, l 'adhé
sion à ce fameux rall iement nous livrait à l 'envahissement progres
sif du libéralisme. 

» Tous ces modernistes et démocrates étaient encore très loin cle 
nous; mais nous descendions tout doucement vers eux. Je ne puis 
assez vous dire le sentiment de désarroi et de démoralisation dont, 
malgré tout, j ' avai t conscience et qui peu à peu effritait, minait toute 
éneigie chez moi à voir que je n 'avais plus aucun principe où m'ac: 
crocher, rien de ferme qui pût servir de point d'appui dans ce glisse
ment lent vers des idées qu'avaient combattues jusqu'ici toutes les 
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générations catholiques. Et puis pourquoi résister? tout évoluait, tout 
était relatif, donc acceptable sous un certain angle, etc., etc. 

» Je vais prendre le t ra in; je pense et j 'écris en télégraphe. Pardon-

» Quel malentendu crue ce mot démocratie : les tins y entendent 
souveraineté du peuple; les autres, les dupes : pitié du peuple. C'est 
une Babel où les bien intentionnés sont mis dedans affreusement! 

» Quelle chose magnifique que le génie de Mourras venant nous 
raffermir dans ce chaos! Je n 'avais jamais lu Maistre: je viens de le dé
couvrir. C'est inspiré I 

» D^s qu'un peu d'ordre régnera ici, je me permettrai de vous en
voyer mon adhésion motivée à Mourras, il y a deux ans. 

» Si vous passez par X.. . . j ' a i une chambre pour vous. 

» Vous avez votre bonne et grande part dans cette renaissance et 
"ctlc cure de nos esprits. Grand merci, mon Père, et croyez-moi res
pectueusement votre affectionné, 

6 décembre 1908. 

« Mon cher Père (1), 

>; On dirait que j 'a i pris le vent de l 'actualité avant l 'aller vous 
trouver. J 'ai déjà envoyé à M. Desclée ma souscription et suis impa
tient de recevoir les l ivraisons. J'ai trouvé un ext rême intérêt dans 
celle que vous m'avez fait parvenir . Ayant toujours beaucoup lu 
tout le temps que j ' é ta i s à Paris les revues ecclésiastiques de tous 
les genres, en particulier les « Annales de Ph. Chrét. » et la fameu
se « Revue du Clergé », la question m'était connue. Ce Turmel m ' a 
confondu plus d 'une fois : son aventure est extraordinaire . J / abbé 
Lejay a été mon professeur de grammaire comparée : oh! l 'ennuyeux, 
l ' ennuyeux! Il n 'avait pas le charme de F . Klein dont la pet i te 
flûte, pour 1 n 'ê t re pleine que de vent, trouvait moyen de p la i re ; je ne 
parle pas de l'affreux Bureau. Comment ne nous débarrasse-t-on pas 
de ces gens-là! 

» Ma femme a pris grand intérêt à votre lecture, elle aussi . Grâce 
à Dieu, mes beaux-parents lui ont donné 'nue forto culture h base 
de latin et cela lui ouvre l'accès de bien dos questions sérieuses. 

» Jo vous remercie, mon cher Pore, d 'avoir bien voulu me dire 
quelques mots de ce qui vous concerne. Je le savais en gros ainsi 
que ce qu 'a dit Dom Besse dans La Gazette sur l'affaire de 1* « Impri
matur », qui a permis à un gros personnage français de vous faire 
tordre le cou. Prise comme vous l'avez prise, je crois qu'on peut éta
blir en règle générale qu 'une épreuve de ce genre attire par la suite 

1. Cette lettre est du même. 
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avec l'estime cle ceux qui ont mission pour commander, les bénédic
tions du Bon Dieu. 

» Au revoir, mon révérend et cher Père, tous mes remerciements 
et veuillez recevoir l 'assurance de mon respectueux attachement. 

19 décembre 1909. 

« Le plus gravement blessé des survivants de CasteHidardo, le Mar
quis d 'Anselme de Puisaye, officier au Z. P., fils du fondateur en 
1848 du premier collège libre en France (celui d'Avignon) présente 
ses respectueuses félicitations au Père Em. Barbier pour la sûreté 
de doctrine, la franchise et la netteté de La Critique du Libéralisme, 
dont il fait sa plus agréable lecture. 

» Il le prie de vouloir bien agréer l 'expression de tous ses vœux ». 

Nice, G octobre 1909. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Quoique n 'étant pour vous qu'un inconnu, je me permets |en 
renouvelant mon abonnement à votre si nécessaire et si utile revue 
La Critique du Libéralisme, de venir vous présenter mes respectueuses 
félicitations. 

» Je me plais à espérer que les sujets traités si parfaitement dans 
la revue, auront déjà ouvert les yeUx à un grand nombre de mem
bres du clergé et de catholiques, tellement infectés de libéralisme, 
qu'on en vient à douter de leur bonne foi. Vous rendez ainsi un im
mense service à la cause catholique par eux si compromise en France. 

» J 'admire aussi votre œuvre pour le courage qu'il vous a fallu pour 
l 'entreprendre. C'est tr iste à dire, mais vous avez dû subir bien des 
haines tenaces, des insinuations malveillantes, peut-être des calom-
mies perfides. 

» Puisse la pensée de l 'approbation e t de la sympathie des hommes 
encore en possession do toute la vérité, contribuer à vous encourager 
dans l 'accomplissement de votre devoir! 

» Daignez agréer, Monsieur l'Abbé, l 'assurance de mon profond res
pect et de ma très grande sympathie ». 

19 mai 1910. 

« Mon cher Père, 

» Si vous saviez quel bien supérieur vous me procurez en ce mo
ment! Je suis plongé dans la lecture du* « Devoir pol. des Cath. », 
plongé est le mot, puisque je vous suis, pas à pas, à travers le ma-
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rais clc l'A. L. P. Je l 'avoue, j ' a i aidé jadis de mes 10 fr. à la con
fection de « la tarte à la crème » de Piou : j ' en ai mangé, avec 
mes meilleurs amis de X. . . : j 'a i été en 1902, présenté à l'inven
teur... mais j ' a i quitté la pâtisserie où je me faisais houspiller pour 
oser dir« que Léon XIII s'était mis le doigt dans l'ceil, à propos du 
Ralliement. 

>; Que voulez-vous, j ' a i été élevé à X. . . 
» Vous rappelez-vous, en 73, quand on chantai t : « Sauvez Rome 

et la France! "» et, qu 'on évitait, dans sa toilette d'écolier, ce "qui 
eût ressemblé à clu tricolore? Souvenirs sacrésI Heureux enfantilla
ges, je le veux, mais qui étaient comme la fleur de tout ce qu 'on 
semait de sacré en nous ! Ça, certes, vous savez, le Pape, le Roi, la 
F rance ! Ça durera autant que le monde ot par conséquent autant que 
l 'Eglise. 

» [Malheureuse, oh! oui, la jeunesse qui a pris ses vingt ans à 
l 'heure de l 'américanisme et de ses succédanés. Je l 'ai dit cent fois, à 
mon cher ami Bazire : Une jeunesse qui n ' a pas comme idéal d e 
détruire, de renverser, d e se battre, n 'a r r ive à r ien : Elle se con
damne à l ' impuissance, menée qu'elle est pa r des avocats, dont le 
cerveau est déformé par l 'étude du droit et façonné à faire prédominer 
la légalité. Aussi je m'applaudis que pas u n de mes trois aînés ne 
soient appliqués à ce genre de travail. 

» A X.. . , ma ville, — l'archiprêtre me le disait naguère, il y a 
deux monarchistes : un notaire, clerc de Lycée, sans enfants, et moi , 
qui en ai plusieurs. Ils seront peu riches, mais ils aiment l ' idée 
monarchique d'instincL, je dirai mieux, de pa r la grâce de leur baptê
me. Ils aimenL l'Eglise, parce que je leur apprends toute sa beauté 
en leur apprenant sa liturgie. Je suis un fervent de Dom Guéranger. 

» Et il y en aurai t une série d'articles à faire sur l 'abandon ,de 
la liturgie par le clergé. On transforme les églises en salles de pro
jections : on se rue au théâtre chrétien, aux conférences. On mul
tiplie des œuvres secondaires « sociales » et lo jeune clergé, qui, 
au séminaire, n 'apprend rien en fait d 'ar t religieux, qui passe p a r 
la cascrne ; se désintéresse complètement des cérémonies du culte 
et de leur symbolisme profond et instructif. Il n 'en saurai t souffler 
mot à des fidèles qui ne comprennent plus rien, mais rien, à ce 
qui se fait dans une église où, par routine ou vague piété, ils vien
nent bailler, surtout quand on se livre devant eux à l 'éloquence do 
la chaire. En voilà encore une plaie! 

» Je pense que l 'article de Veuillot : « La lutte contre le Libéra
lisme » a dû vous surprendre. C'est pas possible, on le lui aura 
commandé. Le malheur de tous ces gens-là, c'est d'être appelés, pa r 
les circonstances, à traiter des sujets qui les dépassent de cent cou
dées. Mon impression est que tout ce qui es t A. L. P. et J. C. 
patauge, mais là, en grand. Et puis, l 'orgueil les tient. Dame! p n 
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n'est pas des saints! Et quand on s'est vu au gouvernail, sur la bar
que de Pierre, et qu'on s© voit envoyé au banc des rameurs, t ' e s t 
dur à digérer. 

» Que j ' aura i s de plaisir à causer avec vous, mais j ' a i une plu
me qui me démange d'écrire et qui ne fait rien, parce que horriblement 
paresseuse. 

» Je vous ai déjà écrit une fois, mais vous ne m'avez pas ré
pondu. Je sais bien que vous avez autre chose à faire. Cependant 
un petit accusé de réception me consolerait de tant d'ennuis (p i me 
pressent. Oh! soyez tranquille, je ne me ferai pas une réclame dans 
les jou rnaux! 

» Ma vaillante femme est restée obstinément fidèle à la « Ligue 
des Femmes françaises » : moi, je vous reste fidèlement dévoué. 

» Votre ancien élève d'il y a 37 ans ». 

Marseille, 27 mai 1910. 

« Mon Révérend Père, 

» Un de mes amis im'a communiqué dernièrement le numéro (de 
L'Univers, dans lequel un article de François Veuillot était consa
cré à votre ouvrage sur « Le Devoir politique des catholiques » (1). 
Permettez-moi, après la lecture du dit article et après celle également de 
celui que vous avez publié dans le dernier numéro de La Critique 
sur La Croix et le Sillon, de venir vous dire toute ma respectueuse) 
sympathie en présence des agissements de vos adversaires, car je ne 
peux appeler autrement ceux qui n e semblent connaî tre à votre égard 
que l'injustice et la malignité. Quelle verfu' ne vous faut-il pas , 
mon Révérend Père, et quelle grâoe de Dieu pour ne pas être acca
blé de tristesse en voyant tout le dévouement e t la clairvoyance 
que vous mettez an service de la cause de l'Eglise et de la France, 
ne vous valoir de la par t de ces soi-disant fervents catholiques que 
persiflages ou insinuations dédaigneuses, au moment même où ils 
prétendent vous louer! Je ne saurais vous dire, Mon Révérend Père, 
combien je souffre de tant de mauvaise foi et lâcheté. Ces bons 
apôtres ont une âme et une plumie de fiel, sous leurs apparences cle 
sucre, toutes les fois qu'il s'agit de rendre hommage à quelqu'un 
qui a ra ison contre eux. 

» Mais ces vilenies doivent vous attirer de la par t des vrais catho
liques des sympathies et amitiés d 'autant plus ardentes et fidèles. 
Ci oyez, du moins, aux miennes, quelque faible que soit le concours que 
je puisse vous apporter dans votre vie de combat quotidien, et soyez 
assuré, Mon Révérend Père, de mon plus affectueux et respectueux 
dévouement ». 

1. Voir le no du 1er juin 1910 : A l'Univers et à la Croix. 
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« Monsieur l'Abbé, 

» Vous excuserez un jeune homme qui vous est tout à fait inconnu 
do venir vous importuner et interrompre un instant ce temps que 
vous consacrez à la défense de la vérité religieuse. Si je vous suis 
inconnu, depuis plusieurs années déjà j ' a i - su iv i avec le plus vif inté-
iot et la plus grande sympathie la lutte que vous livrez au libéralisme. 
lit c'est précisément parce que j ' a i le bonheur d'avoir compris dès 
l'âge où l'on commence à penser tout ce qu 'a de néfaste cette dé
testable hérésie des temps modernes, que je me suis décidé à con
sacrer m a vie à combattre par la plume et par tous les moyens 
qui seront en mon pouvoir le subtile et sa tanique lébéralisme. 

» Sorti du collège où j ' a i eu à souffrir de la par t de mes proBes-
seurs sillonnistes les vexations que vous connaissez, j ' a i l ' intention 
rie me rendre à Paris pour continuer mes études afin de me rendre 
à même de servir efficacement en même temps que la France la 
cause sacrée de la vérité religieuse. 

» Malheureusement ce n 'est pas à 19 ans que Ton peut avoir beau
coup d'expérience, et pour parvenir à l'état de publiciste catholique 
auquel je me destine, je ne sais trop de quel côté diriger mes études. 
J 'ai l ' intention de faire de la théologie, de la philosophie, de l'his
toire, de la politique, etc., enfin tout ce qui peut me mener à un 
ensemble de connaissances nécessaires pour pouvoir défendre par la 
presse mes idées e t les saines doctrines que vous professez. Aussi 
n'ai-jo pas crains de m'adresscr à vous, Monsieur l 'Abbé, pour faire 
appel à votre expérience e t vous demander conseil. 

» Peut-être me trouverez-fvous bien osé de venir m'adresser ainsi 
.'i quelqu 'un que je ne connais pas, mais encore une fois si je ne 
vous ai jamais vu, si je n'ai jamais correspondu avec vous, depuis 
plusieurs années je vous admire, je m'intéresse à vos t ravaux et 
à votre polémique, si bien que je puis vous regarder comme Xm de 
mes maîtres , et c'est à ce titre que je viens me confier à vos con
seils et vous offrir, à défaut de talent, mon dévouement le plus absolu 
pour défendre la cause de la vérité religieuse. 

» Je vous serais donc infiniment reconnaissant, Monsieur l 'abbé, 
ni vous pouviez m'aider de vos conseils sur la voie à suivre et sur 
la méthode à employer. Si vous pouviez également m' indiquer à Pa
ris un établissement tenu par des religieux ou des prêtres séculiers 
non sillonnistes où je puisse prendre pension, pour pouvoir de là 
suivre les cours et me livrer aux études que nécessitent mes .tra
vaux, je vous serais extrêmement obligé. 

» Vous m'excuserez, Monsieur l 'Abbé, de venir ainsi vous impor-
tuner, et vous daignerez agréer avec ma reconnaissance l 'assurance 
de mon plus profond respect ». 
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Lille le 5 juillet 1910. 

« Très honoré Monsieur, 

J 'ai terminé hier soir la lecture cle votre « Examen rie con
science » (1). Cela va vous valoir une nouvelle bordée d'njures de 
ceux qui à défaut de raisons n'ont que cette arme. Aussi je tiens 
à vous en dire de suite mon sentiment que je résume d'un mot : Bra
vo i bravo ! sans restrictions ni réserves. On ne peut mieux dire, 
plus clairement, plus logiquement et plus charitablement. 

» C'est Veuillot, je crois, qui a appliqué le nom de charitain à ceux 
qui ont toujours à la bouche le mot de charité pour fermer celle 
de ceux qui les démasquent. 

» Ces gens demandent la paix pour qu'on les laisse accomplir en 
paix leur œuvre néfaste. 

» Ils sont comme les voleurs dont le premier soin est d'endormir 
les chiens pour qu'ils n 'aboient pas au voleur. 

» Je vous admire dans chacun des numéros de la La Critique, 
mais cette fois-ci j ' a i tenu à vous le dire. 

>ï Vous avez bien raison : la réfutation d'une erreur anonyme fait 
beaucoup moins d'effet que lorsqu'on y met le nom. 

» C'est charité de crier au loup quand il est dans la berge-ric ; 
mais c'est charité surtout quand ils y sont « in vestïmentis ovin m ». 

» Ceux que vous démasquez vous donnent l'occasion de pratiquer 
le mépris des injures ainsi que leur pardon. Ce n'est peut-être pas 
un giand mérite quand on voit leur grossièreté. 

» Veuillez agréer l 'expression cle mon affectueux respect. 
» Votre dévoué, 

» Gustave T H F R V , 

» Avocat ». 

1 " novembre 1910. 

« Mon Révérend Père, 

» Votre souvenir m'est précieux; aussi suis-je très sensible à l'en
voi de votre livre sur les infiltrations maçonniques dans VEglise. — 
Le mot dans le clergé ne serait-il pas plus exact? permettez-moi res
pectueusement cette remarque. 

» L'étude sur le même sujet parue dans La Critique du Libéralisme, 
m'avait frappé; aussi ai-je ouvert le volume avec empressement. — Vous 
montrez d'une manière saisissante la marche en avant et habile des 
disciples de Satan contre l'Eglise de Jésus-Christ. 

» Le but de l 'humanité semble ê h e plus spécialement aujourd'hui cle 
développer ce qui flatte notre orgueil et augmenter notre bien-être 

1. No du 1er juillet 1910. 
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matériel . — La masse des individus absorbée par le tout pour la vie, 
s ' intéresse peu aux discussions spiritualistes qui restent du domaine 
des gens d'études, par conséquent plus spécialement du clergé. 

» Vous faites donc œuvre d 'assainissement et très utile en mon
trant le danger là où il est véri tablement. 

» Mais quel travail, quelle tâche vous vous êtes imposée! Comment 
le cerveau pourrait-il suffire, sans l 'aide de Dieu, à tout ce que vous 
lui apportez et exigez de lu i? 

» En vous lisant, je me dis parfois : par l'écrit et la plume ne rem
plissez-vous pas vis-à-vis la Papauté la mission de Jean dans le 
désert, proclamant la vérité dans Jésus-Christ, montrant le menson
ge, la fausseté chez les pharis iens. 

» Agréez, mon Révérend Père, l 'expression de mes sentiments res
pectueux et bien dévoués ». 

3 février 1911. 

« Monsieur l'Abbé, 

» J 'avais l ' intention de vous demander directement deux abonne
ments nouveaux, afin d 'avoir l 'occasion de vous féliciter de l 'œuvre 
salutaire à laquelle vous consacrez votre talent, votre zèle, votre re
pos. Mais pour ne pas compliquer vos absorbantes occupations, j'a
dresse ma demande à la maison Desclée, tout en me réservant de 
vous écrire pour satisfaire au besoin que j 'éprouve de vous appor
ter le témoignage d 'admirat ion de mon âme chrétienne soulagée et 
délivrée. Il y a donc, enfin, une voix en ce monde qui s'élève pour 
venger la vérité intégrale!. . . De toutes les charités, n'est-ce pas la 
première, l ' indispensable, l 'essentiel le; et pour m e servir d 'un mot 
du grand Louis Veuillot, celle qui fait « l 'air respirable des âmes »? 

» Je suis de l 'ancienne génération élevée à l 'Ecole de « l 'Univers » 
première manière , puis pressurée, étouffée dans l 'air pestilentiel du 
mensonge sous toutes les formes, et enfin, après trente ans d'oppres
sion, réconfortée, revivifiée par l'air salubre, l'air respirable de la vé-
rilé. Louis Veuillot fut couvert d'injures et détesté ; le pauvre Au
guste Roussel est mort à la peine, ruiné, abreuvé de toutes les amer
tumes. Vous êtes, à votre tour, la bête noire, le cauchemar de tous 
les ennemis conscients ou inconscients de la sainte Eglise. Heureux 
ceux qui se sacrifient pour la Justice et à qui Dieu pourra dire : 
« Bene scripsisti de met... ». 

» Votre admira teur reconnaissant . 

» Je rouvre ma lettre pour vous dire que pendant mon séjour 
à Rome (mai-juin 1910), j ' a i été heureux de constater dans les mi
lieux les plus autorisés, combien on savait, en haut lieu, apprécier 
et votre œuvre et votre personne. » 
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* * 

Pour met t re fin à cette longue enquête, je citerai encore deux té
moignages sacerdotaux, de date toute récente. Le premier, émanant 
d 'un Supérieur de grand séminaire, l 'autre d'un modeste curé dont la 
confession touchante est le plus bel hommage que nous ayons pu sou
haiter. 

6 janvier 1911. 
« l i o n cher Révérend Père, 

» C'est avec les Rois que je viens vous féliciter et vous remer 
cier de la vaillante campagne que vous menez contre le Libéralisme 
de toute nuance. 

» Que saint Michel vous assiste dans l 'assaut permanent qtio vous 
livrez à l 'idole du jour, et que Jeanne d'Arc vous cuirasse de son 
ai mure pour guerroyer contre tant de Mécréants 1... ». 

Le 13 janvier 1911. 
« Monsieur l'Abbé, 

» Je suis déjà un vieux lecteur de La Critique du Libéralisme et par 
conséquent un de vos fervents admirateurs. Depuis longtemps je re
mets à vous écrire malgré le grand désir que j ' en ai. Je profite de la 
nouvelle année pour le faire. 

» Votre œuvre est admirable! Je ne suis pas le premier à vous 
le dire, mais j ' a i été un des premiers à le penser. 

» Hélas ! trop peu nombreux sont ceux qui vous lisent dans notre 
pauvre clergé de X. . . si arriéré, si atteint par le Libéral isme! Je ne 
dois pourtant pas jeter la pierre aux autres, car moi aussi j ' a i péché. 

» A vingt ans je dirigeais la Conférence d'études sociales au Grand 
Séminaire de X. . . J 'allais au Val-des-Bois chez le Père Harmel où 
je faisais connaissance avec Sangnier, alors lieutenant de sapeurs 
et qui déjà préparai t le Sillon, avec l 'abbé Lemire, avec l'abbé Thel
lier de Poncheville, l 'abbé Glorieux aujourd'hui Monseigneur, e t c . . 

» Je revenais de ce Congrès fanatisé et je réunissais mes con
disciples pour leur faire des conférences sur la Démocratie chrétien
ne et la nécessité de combattre les Refractaires (style Harmel). J 'ai 
été victime aussi des Infiltrations maçonniques. La correspondance 
secrète entre séminaires fonctionnait alors et je recevais le mot d'or
dre de l 'abbé Leleu et consorts pour le transmettre à d 'autres. Nous 
recevions aussi des revues libérales entr 'autres la Démocratie chré
tienne de l 'abbé Six, laquelle comptait beaucoup d'abonnés parmi 
nous. Par mon ardeur et mon esprit de propagande, j ' a i beaucoup 
contribué à répandre l 'erreur parmi mes condisciples, les prêtres de 
maintenant . Quant aux jeunes clercs d'aujourd'hui ils continuent l1 œu
vra d'autrefois avec le même esprit, hélas I 
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» Mes illusions avaient peut-être une excuse : J 'avais vingt a n s ! 
Et les idées en question étaient nouvelles! Les jeunes d 'aujourd'hui 
me semblent bien vieux puisqu' i ls en sont encore où nous en étions 
il y a douze ans et qu'ils sont en retard sur la jeunesse laïque dont 
l 'évolution est si pleine de promesses! Mais faisons-leur crédit. Ils 
viendront à nous. Avec des champions tels que vous ©t vos colla
borateurs , les erreurs libérales verront beau jeu. 

» Pour mon compte j ' a i beaucoup réfléchi. Il y a sept ou huit ans 
j ' a i abjuré les erreurs l ibérales et démocratiques et depuis je ne 
peids aucune occasion de propager dans le clergé les Vérités dont 
vous êtes le plus zélé défenseur. 

» Mon autorité est nulle. Pour tant je me joins à ceux qui vous crient 
de toutes leurs forces : « Continuez la lutte, Monsieur l 'Abbé. Votre 
mission vient de Dieu! La preuve en est dans les colères que vous dé
chaînez et dans la haine dont vous êtes l'objet. L 'œuvre de Dieu ne 
s'est jamais faite sans contradiction. Ce n'est pas à moi a vous l'ap
prendre ; mais permettez à un humble, à un petit curé d 'une petite 
paroisse de vous redire la parole de saint Paul : « Argue, increpa, op
por tune et importune ». 

» Si on cric contre vous, c'est parce que vous frappez fort et au 
bon endroit. Continuez! 

» D'ailleurs s'il en est qui vous haïssent, il en est d 'autres qui 
vous admirent, qui vous comprennent, qui vous aiment (pardonnez-
moi) et qui prient pour vous et pour la grande cause que vous défen
dez avec tant d'intrépidité, de courage et d 'abnégation. 

» J 'ai parlé souvent de vous avec un de mes amis, le bon. abbé 
X. . . C'est moi qui lui ai fait connaître votre œuvre . Je n 'ai pas à 
m'en repentir. En voilà un qui vous comprend. 

» Veuillez, Monsieur l 'Abbé, excuser la liberté un peu excessive 
de mes naïfs hommages et agréer, avec mes vœux , l 'expression jde 
mes sentiments les plus respectueux. » 

* 

Mais, puisque ce numéro constitue une sorte de livre d'or de la 
Critique du Libéralisme, il est une autre série de documents qui doit 
y avoir aussi sa place. Ce sont les approbations épiscoj aies adressées 
à son directeur, pour les articles sur les « Infiltrations maçonniques. » 

ÉVFXIIK D E MONTPELLIER. T . ft . , 

Le 18 septembre 1910. 

« Monsieur l'Abbé, 

» Je vous remercie d'avoir gardé si fidèlement la mémoire d 'une 

rencontre déjà ancienne, et dans laquelle j ' é ta is l 'obligé, tandis que 

je t rouvais auprès de vous l'accueil le plus gracieux et le plus 

sympathique. 
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» Vous me demandez d 'appuyer de mon nom la léimpression qu-j 
l'on va faire de vos articles sur les « Infiltrations maçonniques dan.i 
l'Eglise. ». Je n'ajouterai rien à la valeur de ce travail si étendu, M 
important, et qui, pour un grand nombre de catholiques et de mem 
bres même du clergé, aura tous les caractères d'une révélation, h: 
révélation de ce « mystère d'iniquité », opposé au « mystère de di
vine condescendance », dont parlai t l'Apôtre saint Paul l 

» J 'ai quelquefois pensé que, sur le Calvaire, en assistant à l'ago 
nie de Notie-Seigneur, lo Prince de c e m o n d e avait frémi de colère lors
qu'il avait entendu le consummatttm est du Rédempteur, tr iomphant par 
sa mort elle même. Dès lors, mesurant tout ce qu'il avait perdu, tout 
ce qu'il allait perdre dans la suite des âges, le démon s'était pro 
mis do ne pas subir humblement sa défaite, de n'y pas acquiescer cl 
de met t re tout en œuvre, au cours des siècles, pour paralyser, sinon 
pour détruire, l'Eglise et son action dans le monde. 

» Vos vastes études dévoilent le travail à rebours fait avec une 
si extraordinaire persévérance par tous les ennemis de la religion 
pour s 'opposer d'abord, puis pour l 'entraver et le retarder, au mou-
ment do conversion qui entraînait le monde vers Jésus-Christ. 

» Les persécutions sanglantes ont trompé l'espoir des bourreaux 
elles ont baigné et fait pousser et fleurir les racines du grand arbre 
de la Croix. La foi a émergé des catacombes comme, après une 
auiore assombrie par les nuages, le soleil embrase tout l 'horizon. 

» Mais alors, vous le dites, d 'autres antres se sont ouverts, non plus 
à côté des saintes galeries où dormaient les reliques des .martyrs, 
mais dans des assemblées secrètes, rigoureusement fermées à tous 
les regards comme à toutes les oreilles. Une conspiration, aussi éten
due que la terre elle-même, s'est peu à Jietu formée; elle s'est pa
t iemment et savamment préparée à conquérir l 'empire du monde, se 
servant des passions comme d'autant d'instruments et profitant avec 
une habileté inouïe de tous les moyens poUr att irer et retenir des 
mult i tudes d'alliés. 

» Elle est aujourd'hui la maîtresse incontestée d'une grande partie 
de l ' human i t é ; , e t les efforts combinés de ses part isans lui ont déjà 
gagné de si nombreuses victoires qu'elle ne doute plus de son avenir. 

» Elle se croit assurée du succès définitif et prochain : Le triom
phe du Calvaire aura duré vingt siècles; il va cesser, et le triomphe 
sera pour l 'irréconciliable ennemi de Dieu. 

» Vous annoncez tous ces funestes projets; voUs découvrez la tra
me si bien ourdie de la révolution antichrétienne. Il faudrait "tout 
craindre d'ennemis si disciplinés et secondés par tant de volontés, 
dont la complicité, quelquefois inconsciente, est assurée h toutes les 
violences dont l'Eglise catholique sera l'objet et la victime. 

» Mais Dieu se se laisse pas mépriser. A l 'heure marquée par lui, il se 
lèvera et les chaînes, si lourdes soient-elles, dont il aura permis 
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que nos bras soient chargés, tomberont pareilles à des fils d'arai
gnée I 

» Je bénis l 'œuvre et l 'ouvrier; et je suis, Monsieur l 'abbé, votre 
dévoué serviteur In Christo. 

» f F R . M. A. Ev. de Montpellier ». 

ÉVÊCHÉ D U P U Y . 

Le Puy, le 23 septembre 1910. 
Fête de S. Lin, pape et martyr . 

« Monsieur l'Abbé, 

>; J 'achève de lire le dernier numéro des articles que vous avez 
consacrés dans votre excellente et très catholique revue : La Criti
que du Libéralisme, aux « Infiltrations maçonniques dans l'Eglise ». 

» Le meilleur éloge de ces études, que vous vous proposez de réédi
ter en un volume de deux à trois cents pages, consiste dans les actes 
du Saint-Siège visant le Modernisme et le Sillonnisme. Après la con
firmation de vos thèses par une autorité si haute, tout examen doc
trinal serait de t rop. Roma locuia est, causa finita est. Je me per
mets cependant de vous féliciter de la vigueur avec laquelle vous 
avez soutenu la vérité. 

» Votre polémique d'ailleurs, comme le titre l ' indique, n 'est pas 
restreinte aux erreurs préci tées; elle atteint tout Un système de ten
tatives frauduleuses qui ne tend à xien moins qu 'à ressusciter les 
théories à la fois ridicules et blasphématoires si souvent dénoncées 
pa r les premiers Pères de l'Eglise, et notamment à introduire dans 
la conscience de certains catholiques un© négation plus ou moins dé
guisée de la divinité de Jésus-Christ. 

» Votie documentation à cet égard est aussi convaincante que mi

nutieuse. 
» J 'ai t rouvé dans vos pages un abondant et très opportun commen

ta i re de l 'avertissement que sa in t Jean donnait déjà aux fidèles dans sa 
première épître, ch. IV, v. 3 . — « Tout esprit qui divise Jésus n 'est 
pa s de Dieu — voyez plutôt une apparition anticipée des œuvres et 
des séductions de l 'Antéchrist ». Omnis spiritus qui solvit Jesum ex 
Deo non est, et hic est antichristus de quo audistis quoniam venit 
et nunc jam in mundo est. 

» Cette condamnation dont le saint apôtre frappait les hérétJiques 
de la période apostolique ne s'applique-t-elle pas avec un étonnant à 
propos aux nouveaux prophètes de l 'ésotérisme qui, à l 'exemple de 
leuis ancêtres, entendent passer pour fidèles, mais ne s'en efforcent 
pas moins d'altérer la doctrine catholique et de gagner à leur cause 
les v i a i s chrét iens? 

» Recevez, Monsieur l 'abbé, l 'assurance de mes sentiments dévoués. 

» f Th. F R A N Ç O I S , Evêque du Puy ». 
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ÉVÊCHÉ DE cahors . 
Cahors, le 30 sept. 1910. 

« Cher Monsieur l'Abbé, 

» Votre livre « Les Infiltrations maçonniques dans rEglise » cau
sera des surprises de plus d 'une sorte. Les Ufas feindront de s'étonner 
quo vous assimiliez la Franc-Maçonnerie au culte de Sa tan ; Jes au
tres seront plus étonnés encore que, parmi les adeptes ou fauteurs 
de ce culte, vous comptiez des hommes qui se disent enfants soumi-s 
de l'Eglise. Mais il est, hélas I plus d 'une manière de servir le « mau
vais », et certains sont ses esclaves qui ne croient pas en lui. 

» Je vous félicite, cher Monsieur l 'Abbé, d'avoir signalé, avec preu
ves à l 'appui, les progrès ténébreux d ' une secte qui reste toujours 
fidèle aux procédés de celui qui fut homicide et menteur dès le com
mencement. 

» Veuillez agréer, cher Monsieur l'Abbé, mes sentiments bien dé
voués en N.-S. 

» -j- V I C T O R - O N É S I M E , E V . de Cahors ». 

ARCHEVÊCHÉ D E CHAMBHRY. 

Chambéry, le 2 octobre 1910. 
» Bien Cher Monsieur, 

» Excusez-moi d'avoir attendu si longtemps de vous donner- une 
réponses au sujet des pages si solides et si vraies que vous avez écrites 
sur les Infiltrations maçonniques dans F Eglise. 

» Tout d'abord, que je vous dise un merci affectueux. Défenseur 
intrépide de l 'orthodoxie catholique, vous êtes sur tous les points-où 
elle est at taquée ou menacée de l 'être. Avec une franchise et Une 
sincérité que j ' admire , vous défendez la vérité, telle qu'elle veut l'être, 
sans crainte et sans hésitation. 

» Assurément, les Infiltrations maçonniques, telles que vous les 
dénoncez sous le nom d'occultisme et d'êsotérisme, sont peu connues 
dans nos campagnes et ne peuvent guère par elles-mêmes, tant elles 
sont obscures, y causer le moindre r avage ; mais dans le monde qu'on 
appelle aujourd'hui intellectuel ou semi-intellectuel, elles sont réelle
ment dangereuses. L'ignorance de beaucoup en matières religieuses 
et la ressemblance plus ou moins affectée que l'on veut établir entre 
ces connaissances occultes et les bases de la religion chrétienne, 
exposent à de réels périls des âmes jeunes et inexpérimentées. Il 
sera donc extrêmement utile que dans ces temps de troubles et d 'hé
sitations pour plusieurs, vos pages, si elles sont mises en brochure, 
se répandent abondamment dans un certain monde où, si Ton est 
encore catholique, on ne craint pas de s'attacher à certaines nou
veautés doctrinales qui seraient pour beaucoup la ru ine de la- foi et 
du surnaturel . 

Critique du libéralisme. — 15 Février. 5 
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» Ici, comme dans toute question doctrinale, c'est l'Eglise qu'il faut 
voir, l'Eglise qu'il faut entendre. En matière de philosophie, de dogme 
et de morale, c'est elle qui a la vérité intégrale, pure de toute erreur 
et de tout alliage fâcheux. 

» Daignez agréer, bien cher Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes 
sentiments affectueux et dévoués. 

» f F R A N Ç O I S - V I R G I L E , Arch. de Chambéry ». 

É V Ê C H É D E V E R D U N . Barde-Duc, en tournée de confirmation 
le 10 octobre 1910. 

« Bien Cher Monsieur l'Abbé, 

» Depuis longtemps, j'applaudis à l'énergie avec laquelle vous dé
noncez les périls qui menacent la doctrine catholique, particulière
ment en France. Vous êtes une de ces sentinelles à qui on peut de
mander avec confiance d'une réponse, et d'une réponse éclairée : Cas

tes, quid de nocte? 

» Votre nouveau livre est un nouveau service rendu à la vérité 
religieuse et aux catholiques. Vous signalez un danger que beau
coup ignoraient jusqu'ici. L'écueil apparaissait bien parfois à la sur
face, mais il était plus caché que visible et n'en était que plus re
doutable. Il est bien vrai que l'ésotérisme nous envahit ot qu'il est 
propagé chez nous par la Franc-Maçonnerie. 

» iPour ma part, je vous félicite de votre clairvoyance et vous 
redis mes affectueux sentiments en N.-S. 

» f J E A N , Evêque de Verdun ». 

É V Ê C H É D E P É R I G U E U X E T D E S A R L A T . 

Périgueux, le 12 octobre 1910. 
« Cher Monsieur l'Abbé, 

» Vos articles sur les Infiltrations maçonniques m'ont tristement 
intéressé. 

» Eclaireur d'avant-garde, comme vous l'avez été pour le Moder
nisme et le Sillon, vous signalez, à nos portes, une socte nouvelle qui 
tendrait à devenir l'universelle religion, comme la Maçonnerie aspire 
à donner au monde la république universelle. 

» Et comme rien, à présent, dans le camp de l'idée, n'a l'espoir 
d'aboutir sans le prestige de la science, la science est, ici, procla
mée l'idéal. 

» Que sera la « gnose » en effet, sinon l'apothéose de la science? 
» Ce point de vue n'est pas sans suggérer à l'esprit un rappro

chement entre la gnose et le modernisme, de telle sorte que Tune sem
ble devoir être le terme fatal de l'autre. Ici et là, la raison émancipée 
reste maîtresse d'elle-même, et proclame définitive sa victoire sur 
la foi. 



H I S T O I R E INTIME 6 7 9 

» Mais, en prenant congé du dogme, l 'agnostique a-t-il donc éteint 
l ' instinct religieux en lu i? Et les faits n'ont-ils pas démontré qu 'a
près deux siècles de matérial isme, il y a, aujourd'hui, une faim du 
surnaturel qui veut être à tout prix satisfaite? Comment, sous cette 
influence spiritualiste, en dehors de toute religion positive, le moder
nisme, — dût-il y trouver le châtiment de l'orgueil, — ne subirait-il 
pas la magie de cette colossale synthèse doctrinale, éclectiquement faite 
des erreurs du passé et des plus at trayantes conceptions scientifiques 
du jou r? 

» C'est cette synthèse de l 'erreur et du progrès qu 'à l'aide d'une 
documentation abondante et précise, vous avez voulu révéler au lec
teur. Celui-ci vous saura gré d'avoir soutenu son attention plus haut 
que le répugnant natural isme de l'école ésotérique. Il vous sait gré 
surtout d'avoir mis en lumière le danger d 'une méthode spiritualiste 
antichrétienne, qui accapare les deux plus puissants mobiles de l'es
pri t humain à l 'heure actuelle : l 'instinct religieux séduit par des 
expériences tangibles de l 'au delà, et les aspirations scientifiques, ra
vies par la systématisation doctrinale de tous les progrès. 

» Bon courage dans la lutte. Nunc antichristi multi facti sunf. 

» Croyez, cher Monsieur l'Abbé, à mon affectueux respect en N.-S. 

» -j-
 H E N R Y - J O S E P H , év. de Périgueux et Sarlat ». 

ÉVÊCHÉ D E M O N T A U B A N . 

Montauban, le 3 novembre 1910. 
« Monsieur l'Abbé, 

» 11 y a quelques jours à peine, deux prêtres distingués, enrichis 
des plus insignes diplômes universitaires e t qui malheureusement ne 
sont pas de mon diocèse, m e disaient : « Il y a tan t de modernistes 
autour de nous, que nous sommes tentés parfois de nous demander 
si nous qui défendons les vérités traditionnelles, nous ne sommes pas 
atteints d'une manière de folie ». 

» Il serait, je le crois, excessif de prendre ces paroles à la lettre. 
Mais elles prouvent évidemment que, dans certaines régions, mal
gré toutes les encycliques de notre admirable Pie X, u n grand nombre 
de laïques, et d 'autres peut-être modernisent encore, avec la prétention 
d'être catholiques sans le Pape ou, pour le moins, l 'être des catholi
ques plus éclairés que le Pape. 

C'est profondément tr iste. Mais qui s'en étonnerai t? Il y a si 
longtemps que les infiltrations maçonniques et libérales pénètrent plus 
avant qu'on ne pensait et déforment, dans les intelligences, la vraie 
mentalité catholique! 

» Le mal est profond. Pour le guérir, il faut créer une nouvelle 
atmosphère, toute pure celle-là, sans aucun mélange d'erreur. C'est à 
quoi travaillent vos livres, votre revue, vos articles, avec une sûreté de 
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doctrine, une abondance de documentation, u n e vigueur de logique 
dont je vous félicite et vous remercie. 

» Vous aviez commencé ce courageux e t nécessaire travail , avant 
que Pio X eût parlé. Votre clairvoyance le continue dans les « Infiltra-
tions maçonniques », en dénonçant l 'ésotérisme, comime elle avai t dé
masqué le Modernisme et le Sillon. 

» Votre nouvel ouvrage ne mérite pas moins de succès que ses de
vanciers . 

» J e lui désire un grand nombre de lecteurs. Il empêchera yeux 
qui seraîenL tentés de croire qu'ils soint singuliers parce qU/Hs pen
sent comme le Pape, de succomber à cette déraisonnable .tentation. 
U rappel lera à ceux qui ont été piqués du ver moderniste, qu'il y a 
une sagesse dont Jésus-Christ a dit qu'elle est folle e t que, si on ne 
veut pas s 'égarer en de misérables rêfveries, il faut, suivant le conseil 
d'Ampère, « devenir humble. , point ra isonneur avec Dieu ». J'ajou
te, ce qui est tout un : « et avec l'Eglise ». 

» AgTéez, Monsieur l 'abbé, avec mes félicitations et mon merci, 
l 'assurance de mes sentiments dévoués en Notre-Seigneur. 

» f P I E R R E , évêque de Montauban »., 

ÉVÊCHÉ D'ANNECY. . . _ . . N . R T 

Annecy, le 5 novembre 1910. 
« Monsieur l'Abbé, 

» J e vous remercie de l'cnfvoi de votre nouvelle publication : Les 
Infiltrations maçonniques dans l 'Eglise. Malgré mes nombreuses occu
pations du moment, j ' en ai lu une bonne partie, e t je tiens a. vous 
dire « jquam pr imum » toute m a reconnaissance pour le profit que 
je ret ire de la lecture de votre livre, et l 'admirat ion que vous m'ins
pirez pa r vos si nombreux t ravaux. 

» L'Evangile que nous lisons aujourd 'hui montre bien le rôle que 
vous représentez dans l'Eglise. Le Père de famille avai t semé du bon 
grain; mais quand la semence eut levé, les serviteurs t rouvèrent d e 
l ' ivraie parmi le bon grain. Le Père de famille averti et sachant que 
l ' ivraie avai t été semée par l 'ennemi, se réserva de l 'arracher au temps 
de la moisson pour la livrer aux flammes. 

» C'est, me semble-t-il, une parabole qui peut, en part ie , vous être 
appliquée. 

» Les infiltrations maçonniques sont-elles autre chose que l ' ivraie se
mée à pleines mains dans le champ du Père de famil le? Vous êtes 
le bon serviteur qui reconnaît la mauvaise semence, et en dénonce 
la présence. Il faut croire que le Père de famille averti e t vigilant, 
arrachera au temps de la moisson la paille malfaisante et la I ivreta aux 
flammes. 

» IQuoi qu'il en soit, les bons catholiques sont bien e t dûment 
mis .au courant du travail ténébreux de l 'homme ennemi ; ils se met-
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tront en garde pour ne pas confondre le bon grain avec ri vraie. Les 
documents que vous avez découverts et publiés les y aideront puis
samment. 

» Recevez donc, Monsieur l 'abbé, avec mes sincères félicitations, 
l 'assurance de mes sentiments bien dévoués en Notre-Seigneur. 

» y P I E R R E - L U C I E N , Evêque d'Annecy ». 

ÉVÊCHK D E B L O I S . 

Blois, le 27 octobre U910. 

« Monsieur l'Abbé, 

» J ' a i lu avec un vif intérêt votre étude sur « les infiltrations ana-
çonniques dans l 'Eglise », et il m'est agréable de vous adresser les 
félicitations qu'elle méri te . Sentinelle vigilante, vous avez dévoilé le 
danger de certaines théories occultistes que des écrivains habiles s'ap
pliquent à répandre de nos jours. Sous le couvert de profession de 
foi catholique et d 'un inébranlable attachement à l'Eglise et au Pape, 
ils arrivent à surprendre des esprits non prévenus. 

» Ils se font les ardents défenseurs de l 'ésotérisme, et leur pensée 
maîtresse ne tend à re in moins qu 'à le confondre avec le catholi
cisme lui-même dont il refléterait l 'enseignement traditionnel. 

» Par une documentation nourrie de faits et de citations irrécusa
bles, vous mettez en lumière le but qu'ils poursuivent : détruire l a 
loi et ruiner l 'œuvre du Christ. 

» Vous avez donc fait une œuvre utile dont il convient de vous fé
liciter grandement. 

» Veuillez agréer, Monsieur l 'abbé, l 'expression de mes sentiments 
respectueux et dévoués. 

» -J- A L F R E D - J U L E S , Evêque de Blois ». 

ÉVF.CHÉ D E B A Y O N N E . 

Bayonne, le 3 novembre 1910. 
« Monsieur l 'Abbé, 

» Merci de votre livre : Les Infiltrations maçonniques dans r Eglise. 
J 'avais lu déjà ces pages dans votre instructive et bien vivante Bévue, 
mais j 'é ta is en course dans mon diocèse pendant qu'elles paraissaient ; 
ma première lecture avait été un peu rapide, j ' y reviendrai maintenant 
avec plus de loisir. 

» Pourquoi do lout le volume ne feriez-vous pas une brochure 
alerte, populaire qui ne s 'encombrerait pas de documents, mais s e 
contenterait des références? Vous auriez plus de lecteurs. 

» Tous mes compliments pour vos courageuses campagnes. 
» Agréez, Monsieur l 'abbé, l 'expression de mes sentiments tout dé

voués en Notre-Seigneur. . -
6 » f F R . - M A R T E , 

» Evêque de Bayonne ». 
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ARCHEVÊCHÉ DE CAMBRAI. 

Cambrai, le 9 novembre 1910. 
« Monsieur l'Abbé, 

» Vous avez eu la bonté d'adresser au vénérable Archevêque de 
Cambrai, Mgr Sonnois, un exemplaire du volume dans lequel vous avez 
réuni les remarquables articles sur Les Infiltrations maçonniques dans 
VEglise, publiés dans votre savante et très utile revue La Critique 
du Libéralisme. 

>ï L'état de santé de Mgr Sonnois ne lui permet pas de vous écrire 
lui-même pour vous remercier, Monsieur l 'abbé, et pour vous féli
citer de ce nouveau service rendu au clergé et à l'Eglise. Je le fais 
en son nom et de sa part . 

» -Certes, beaucoup, en lisant le titre de vos articles et celui de 
votre livre, ont dû être profondément surpr is . Quand on vit dans une 
atmosphère qui, tout doucement et insensiblement, se vicie et s e 
sature de gaz malsains , on n 'y prend garde souvent que trop tard, quand 
on est soi-même empoisonné. Ainsi en est-il de plus d'un, en ce 
qui regarde les er reurs modernistes. C'est donc un service de pre
mier ordre que vous rendez, Monsieur l 'abbé, en prévenant du danger, 
en montrant le péril, en dénonçant le poison. Soyez-en vivement re
mercié! 

» Veuillez, Monsieur l 'abbé, agréer, avec les remerciements de Mgr 
l 'Archevêque, l 'assurance de mes sentiments respectueux. 

» Albert S O N N O I S , Chan. vic-gén. ». 

A ces lettres s i flatteuses est venue s'ajouter tout récemment celle 
du vénérable Mgr Monnier, évêque de Lydda. 

Cambrai, le 1 e r Février 1911. 

« Monsieur l 'Abbé, 

» Mgr Delassus m 'a fait remettre de votre part, votre livre Les 
Infiltrations, etc. Je viens d'en terminer la lecture, et je reste sous 
l ' impression d 'un double sentiment que je veux vous dire. 

Le premier est un étonnement attristé : je dois avouer que j ' igno
rais la profondeur, l 'étendue et la puissance d'action du mal que vous 
signalez. Je savais bien qu 'une partie de notre jeunesse avait été sé
duite par le Sillon ; qu 'une partie aussi de notre jeune clergé, le 
Lemirismc aidant, avait subi quelque atteinte du Modernisme; mais 
j ' é ta is loin de connaître à fond toutes ces erreurs et leurs sources em
poisonnées. Absorbé par les sollicitudes du Supériorat au Petit Sémi
naire, et ensuite pa r les détails infinis de l 'administration diocésaine, 
je n 'avais de temps que pour les affaires courantes. Ce n'est pas faire 
injure à notre clergé, dont le ministère est si chargé, de dire qu'il est 
dans la même impossibilité. 
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C'est pourquoi, et c'est mon deuxième sentiment, j 'éprouve le be
soin de vous féliciter. Votre livre m*a beaucoup appris, il apprendra 
beaucoup à tous les prêtres qui ont au cœur l 'amour de la vérité 
catholique et de la sainte discipline. Je sais combien est pénible 
celte chasse apostolique faite aux erreurs courantes et aux nouveau
tés dangereuses. Elle provoque des colères, des démentis injurieux, 
des insinuations mal ignes ; il faut du courage pour braver tout cela, 
et continuer avec une héroïque persévérance la poursuite de l'enne
mi jusqu'à la porte de son antre impénétrable. 

Ce courage, vous l 'avez eu dans les Infiltrations et vos autres ouvra
ges; vous l'avez dans votre revue bimensuelle : La Critique du Li
béralisme Religieux, Politique, Social. 

Je vous en félicite et je vous en remercie. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l 'expression de ces sentiments, 

f Henri M O N N I E R , 

Évêque de Lydda. 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

LE SERMENT ANTI-MODERNISTE EN ALLEMAGNE 

Les journaux modernistes e t antireligieux ont fait autant de bruit 
qu'ils ont pu autour d 'une prétendue capitulation du Saint-Père qui 
aurai t dispensé le clergé d'Allemagne du serment imposé à celui des 
autres pays. 

Ainsi présentée, la nouvelle était inexacte et mensongère. 
Un cas particulier s'offrait en ce pays de gouvernement protes 

tant, c'est celui des prêtres professeurs dans les Universités dépen
dantes de l 'Etat et nommés par lui à leur charge. S. S. Pie X a 
jugé dans sa sagesse qu'il y avait lieu d'interpréter bénignement Ja 
loi dans cette circonstance, pour enlever une occasion de conflit et 
pour ôter un prétexte aux agitations que le protestantisme se mon
tre prompt à soulever. 

Mais, loin d'avoir montré quelque faiblesse en cela, loin de se lais
ser impressionner par les clameurs des uns ou l 'esprit d'insoumission 
des autres, le Saint-Père à fait éclater une fois de plus en cette 
•occasion l 'admirable et magnanime fermeté d 'âme qui rendra son 
pontificat illustre entre tant d 'autres. 

C'est ce dont témoigne la lettre de Sa Sainteté au cardinal Fisher, 
en date du 31 décembre 1910. 

Mais nos feuilles catholiques, libérâtres, qui avaient fait écho avec 
empressement aux rumeurs par lesquelles on cherchait à faire pren
dre cette concession pour un échec et un recul, se sont bien gardées 
de citer co grave document. 
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Le Pape explique d 'abord que la dispense est restreinte aux seuls 
prêtres occupant, la situation de professeurs dans ces Universités, 
et n'exerçant aucun ministère sacerdotal, car, s'ils étaient en même 
temps prédicateurs, confesseurs, etc., ils seraient de ce chef tenus au 
serment. On voit que cette dispense a pour unique raison d'éviter 
l 'apparence d 'un acte de juridiction exercé par l 'Eglise sur les pro
fesseurs de l'Etat, comme tels. Mais le Pape les invite à prêter spon
tanément le même serment que les autres, il les en presse fortement, et 
voici avec quelle haute fermeté, avec quelle autori té dédaigneuse des 
criailleries et des basses critiques, le Saint-Père rappelle à tous indistinc
tement les sentiments d 'obéissance et de fidélité dont ils doivent s'ins
pirer. Qu'on lise avec attention ces graves paroles : 

« Si ceux auxquels il est concédé de s 'abstenir du serment, com-
» me professeurs, préfèrent user librement de cette licence, peut-être 
» ne feront-ils pas soupçonner par là la pureté de leur doctrine, mais 
» ils se montreront misérablement serviles devant le jugement des 
» hommes, craignant lâchement l 'autorité de ceux qui crient et ré-
» pètent; non par conviction, mais par haine de la profession ca-
» tholique, que ce serment de foi viole la dignité de la raison hu-
» maine et fait obstacle au progrès de la science » (1). 

Voilà comment capitule le Pape! Une si grande modération unie 
à un courage si intrépide font l 'admiration de tous les vrais catho
liques. 

L'EXPLICATION D'UN SCANDALE 

Il faut revenir brièvement sur l 'attitude de la Libre Parole à l'é
gard de la Correspondance de Rome. 

Ce sera plus pour en chercher l 'explication que pour insister sur 
de nouveaux faits. 

Ceux qui pourraient s'ajouter ne feront que corser l 'exemple. A 
ce titre, il n 'est cependant pas inutile de relever le dernier. 

En repoussant avec dédain l 'article bassement injurieux où la Li
bre Parole s'en prenait, non pas seulement à la feuille romaine, mais 
personnellement à l 'un des plus importants dignitaires de ïa Secré-
tairerie d 'Etat dui Saint-Siège, La Correspondance de Rome appuya 
son jugement d 'un nouveau trait, en reproduisant un article de ce 
journal en faveur do la double exposition de Turin et de Rome contre 
laquelle proteste toute l 'opinion catholique. 

La Libre Parole avait à invoquer pour excuse, plus ou moins heu
reuse, que c'était là une réclame commerciale, ma is que le journal 
n 'avai t pas manqué de qualifier, à d'autres jours, comme il le de
v a i t l 'odieuse et impie manifestation dont Rome usurpée va être 
le théâtre . 

1. Le Bidlctin de la Semaine (8 février, p. 67) donne celte traduction 
singulièrement édulcorée : « Je ne dirai pas qu'il y aura Heu rie douter 
de leur orthodoxie, mais il faudra penser qu'ils ont sacrifié leurs meilleures 
convictions aux préjugés des savants anticléricaux ». Et il ajoute avec im
pertinence que cette lettre « est de nature à aggraver de façon regrettable 
une situation^ déjà tendue. » 
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Avec tout autre confrère catholique, la Libre Parole se fut sans 
doute contentée, en fournissant des explications loyales, de lui faire 
observer que sa bonne foi avai t été surprise, et, si elle-même avait 
été complètement sincère, elle eût ajouté que la sienne aussi, ou sa 
vigilance l 'avait été quelque peu. Une méprise était, en tout cas, plus 
excusable à Rome qu'en France. 

Au lieu de cela, que fait la Libre Paroîef Elle intitule sa réponse * 
« Insigne mauvaise foi » et agrémente l'explication que nous avons 
indiquée des mêmes insinuations calomnieuses et des mêmes impu
tations révoltantes que dans l 'article précédent. 

Nous avons relevé les attaques dirigées contre la Libre Parole par une 
petite feuille anonyme qui s'imprime à Rome, en français, on plus exacte
ment en patois franco-italien, sous le titre de Correspondance. Nous avons 
dû repousser l'agression par une mise au point qui a montré à ses auteurs 
que nous étions bien renseignés. Et encore n'avons-nous pas dit le quart 
de ce que nous savons 1 (1). 

Hors d'elle-même, la petite feuille s'emporte en une réplique où le ridicule 
le 'dispute à la puérilité. 

Elle nous traite de « journal blocard ». Parfaitement! (2) La preuve en est 
dans une note de publicité, simple renseignement commercial, qui a paru 
en bas d'une page dans un de nos derniers numéros, comme dans la plupart 
des journaux parisiens. 

Si la petite feuille avait la moindre pudeur, elle réparerait s;i calomnie 
en reproduisant les passages que nous venons de citer. 

Mais elle est trop prudente! Elle tient trop (et pour cause) à demeurer en 
bons termes, avec les organes blocards italiens, avec toute cette clique 
dont jamais elle ne relève les articles si abominables, particulièrement ten 
ce moment, contre le Pape. Elle ferait cependant bien mieux de balayer 
devant sa porte. 

Nous ne cherchons point une querelle, c'est de la « phantaisie ». selon la 
propre expression de la petite feuille, dont nous respectons l'orthographe. 
Et de la fantaisie malhonnête! 

Où trouver l'explication d 'une explosion d'hostilité aussi violente 
contre l 'organe romain? Comment un journal catholique a-t-il pu en 
venir au point d'insulter aussi gravement la Correspondance de Rome 
et même le haut dignitaire qui l ' inspire? Je ne parle pas des motifs 
peu honorables, déjà indiqués, qui lui ont donné ce courage facile, 
mais des causes d 'un tel état d'esprit. 

Il n 'en faut pas chercher d'autres que le dépit concentré d e jeu
nes l ibéraux devant les fermes directions du Saint-Siège en faveur 

1. La seule rédaction de la prétendue correspondance romaine rappelée 
ici laissait voir clairement qu'elle avait élé rédigée à Paris, dans les bu
reaux de la Libre Parole. Ces lignes jm son t l'aveu superflu, mais .can
dide. 

2. Quand on accuse les autres de mauvaise foi, il faut se donner carde de 
prêter flanc au même reproche. La Libre Parole se plaint d'avoir été traitée 
do « journal blocard ». La Correspondance de Rome avait dit qu'elle « im
prime des choses dignes d'un journal blocard ». La différence est grande. 
Et le mot se trouve une fois de plu« tristement justifié. 
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d 'une action franchement catholique, dont la Correspondance de Rome 
est l 'interprète fidèle et courageux. 

Ces tenants de la politique de ralliement, ces anciens dir igeants 
de l'Association de la Jeunesse Catholique, ardents soutiens de M-
Piou et do Y Action Libérale Populaire, qui imposaient si strictement 
à leurs troupes une fausse abstention politique, sous couleur d'accep
tation du- terrain constitutionnel, tandis qu'eux-mêmes cherchaient à 
s'ouvrir, avec l 'appui de cette ligue, l 'accès aux carrières politiques, 
n 'ont pu voir sans un amer désenchantement leur fameuse tact ique 
convaincue d' impuissance et de stérilité, répudiée par un Pape qui en 
a mesuré les funestes conséquences. Ils n 'ont pu se résoudre à voir 
mettre en doute la valeur de leurs chefs, à entendre les avertissements 
plus ou moins directs qui leur étaient adressés. Ils prétendent bien 
demeurer les catholiques les plus dévoués, mais sans entrer fran
chement dans la voie où on les appelle. 

La Correspondance de Rome les y ramenai t chaque jour. Et, com
me elle doit éviter de s 'attribuer ouvertement l 'autorité qui convien
drait au rôle qu'elle exerce, et même de s'en défendre, elle s 'est 
trouvée là pour servir sans -danger de déversoir à toutes ces rancœurs . 
Se voyant dans la nécessité d'écouter sa voix, ou d'en nier le d r o i t 
ils ont cru pouvoir prendre impunément ce dernier parti , et, pour le 
justifier, il ne leur restait qu 'à traiter d'égal à égal, ou plutôt de 
haut en bas, ceux qui les gênaient. 

Ce spectacle est s ingulièrement instructif, si l 'on considère que le 
comité de rédaction do la nouvelle Libre Parole n 'est autre, à peu de 
chose près, que celui de l 'ancien Peuple Français, bien connu de 
nos lecteurs, et que les premières places y sont tenues par M. H. 
Bazire, ancien président général de l'A. C. J. F., et par M. J. Oenais, 
ancien membre du comité directeur de cette association. 

Il /fut un temps, encore peu éloigné, où, même dans de hautes 
sphères, on trouvait exagérées et excessives les réserves que nous 
faisions sur l 'attitude de certains dirigeants de la Jeunesse Catholique. 
Il est vrai que, précédemment, on en pensai t autant de nos criti
ques sur le Sillon, sur Y Action Libérale, etc.. Notre seul regret est 
d'avoir eu trop raison sur toute la ligne. 

E. B. 

* * 

M. Paul Féron-Vrau nous adresse une rectification que nos lec
teurs accueilleront avec une satisfaction égale à la nôtre. Il n 'est 
plus propriétaire du Peuple Français. On comprend qu'il ait tenu à 
se dégager publiquement en cette circonstance et nous l'en félicitons; 
n 'ayant aucun parti pris contre personne nous sommes même heu
reux de lui avoir donné occasion de rectifier ce point. Sil y a eu erreur 
de notre part, c'était en toute bonne foi. La lettre du directeur de 
La Croix semble dire que oelle-ci avait déjà fait connaître ce qu'il 
en est. Cela nous avait échappé, probablement parce que cette re
traite a été moins bruyamment annoncée que ne l 'avait été la pr ise 
de possession, lorsque M. Féron-Vrau écrivait en tête de son jour-
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nal qu'il s 'annexait le Peuple Français pour se conformer au désir du 
Pape. 

Le nouvel avatar du Peuple Français avait donc aussi mal iéus3Î 
que les précédents. Nous verrons si celui qui vient de s'opérer donnera 
des résul tats plus heureux. 

Paris, le 4 février 1911. (1) 

Monsieur lo Gérant de la Critique du Libéralisme. 

Monsieur, 

A l'occasion d'une polémique entre la Co?Tespondance romaine ot la Libre 
Parole el avec des intentions sur lesquelles la teneur de voire article ne 
saurait laisser de doute, vous affirmez que je suis le propriétaire de la 
Libre Parole. J'ai pour mes confrères catholiques de ce journal une très 
grande sympalhie, mais je n'ai pas les titres que vous me prêtez béné
volement pour prendre la responsabilité dont vous me gratifiez. La Croix 
a nettement posé la question lorsque s'est produite la fusion du Peuple 
Français et de la Libre Parole. 

Si vous voulez plus de précisions encore vous saurez que, lors do ma 
reprise du Peuple Français, mon contrat portait que si je cessais la publi
cation de ce journal j'en rendais la propriété pleine et entière à ses an
ciens propriétaires. 

Pour continuer l'œuvre qu'ils avaient entreprise, ils se sont unis à la 
Libre Parole; je ne pouvais que m'en réjouir puisque c'était pour cette 
œuvre un gage de succès définitif, mais je cessais en même temps vis-à-vis 
de la direction de cet organe modifié la responsabilité que j'avais jus
que-là. 

Veuillez, je vous _prie, rectifier auprès de vos lecteurs votre information 
et agréer l'assurance de ma considération distinguée. 

Paul FÉRON-VRAU. 

L'INCONSCIENCE D'UN MORALISTE 

C'est de M. l 'abbé Lugan qu'il s'agit. 
Dans une réponse récente à ceux qui reprochent à la Critique du 

Libéralisme de ne pas consacrer une partie de ses efforts à com
battre la philosophie positiviste et religieuse de quelques chefs de 
Y Action Française, j ' a i cité ce billet de lui, que j ' avais pris sim
plement pour une invitation malicieuse à le citer • 

Monsieur l'abbé, 

Votre revue combattant l'erreur partout, je suis convaincu que vous serez 
heureux d'insérer dans ses pages une partie du travail où j'examine la 
position YAction française en face de la doctrine catholique. 

Je suis. Monsieur l'abbé, votre humble serviteur en Notre-Seigneur. 
H. LUGAN. 

Persuadé, semble-t-il, que les plaisanteries les meilleures sont cel
les qu 'on fait le plus durer, M. Lugan m'écrit cette seconde lettre : 

1. Cette lettre ne nous est parvenue que le 9. 
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Monsieur l'abbé, 

J'ai eu l'honneur de vous écrire pour vous proposer de publier dans votre 
Revue la suite de mon travail sur Y Action française. Vous ne voudrez pas 
m'exposer, à ce que, malgré toutes mes précautions, je le donne à quelque 
périodique suspect. C'est ce qui m'est arrivé pour le précédent. Je l'avais 
refusé à une revue qui m'eût payé, mais qui avait renom de moderniste 
Je m'étais décidé pour « les Entretiens » qu'on me faisait lire depuis un 
an et où j'avais vu des articles antimodernistes. Il paraît que je me Buis 
trompé. Vous m'aiderez à réparer cette erreur, aussi bien je vous offre 
ma collaboration gratuite. 

Recevez, Monsieur l'abbé, l'hommage de ma considération distinguée. 
H. LuGAN. 

16, rue de TEcole-Mage à Albi (Tarn). 

Le moraliste austère qu'est M. Lugan apparaî t donc doublé d 'un 
amusant mystificateur. C'est évidemment ainsi qu'il faut le prendre, 
car, s'il n 'avai t voulu se montrer facétieux, il ferait là une figure 
si grotesque que je ne me sens pas le droit ni le courage de lui 
attribuer une autre intention. 

Mais, en mettant ainsi les choses au- mieux, son cas n 'en devient pas 
bien meilleur. 

Son premier billet était donc une offre de collaboration. J 'espère 
qu'on m'excusera de m 'y être mépris . Faute, sans doute, de pos
séder la belle simplicité démocratique, je ne me suis pas douté que 
M. Lugan croyait pouvoir entrer chez nous comme un âne dans un 
moulin. L' impertinence m'eût même paru grossière de la part d'un 
écrivain — je laisse de côté ce qu 'un prêtre doit à son caractère — 
qui m'avait précédemment reproché d 'approuver l 'union de catholiques 
sincères avec quelques chefs incroyants de Y Action Française sur 
le terrain politique, tandis que je signalais comme un péril celle du 
Sillon avec les Unions chrétiennes protestantes su r le terrain mo
ral et social (1). Il me souvient même qu'il écrivait sur ce second 
point : « Les vra is amis de la religion et même d'une saine théologie 
trouveront ces affirmations pour le moins exagérées et dangereuses ». 
Je ne lui demandera i pas, après la Lettre de S. S. Pie X pur le 
Sillon, s'il compte le Pape pann i eux. 

En outre, à moins d'agir avec autant de discernement qu 'une cor
neille qui abat des noix, M. Lugan ne devait pas ignorer, son seule
ment ce qu'on pense ici de sa campagne contre Y Action Française, 
mais les critiques très fermes dont ses conceptions égalitaires dans 
Y enseignement social de Jésus avaient été l 'objet de notre part , sans 
parler du reste (2). 

Voilà pourquoi je n 'avais d'abord compris qu 'à moitié sa plai
santerie, dont la forme était d'ailleurs bien ambiguë. C'est aussi la 
raison qui me fait en voir l 'agréable continuation dans sa seconde 
lettre. Car, encore une fois, si ce n 'est pas une facétie, sa bévue 
serait trop digne de compassion. 

1. Voir notre numéro du 15 février 1909, p. 84. 
2. 15 octobre 1909 : Un dogme de 1889. 
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Mais, quelle que soit sa pensée, il y a surtout un point sur lequel il 
fait preuve d 'une inconscience — je ne puis pas me permettre de dire 
d 'une sorte de cynisme — bien fâcheuse pour lui et qui donnera une 
singulière idée de sa valeur théologique et de ses jugements moraux. 
Qu'il parle pla isamment ou sérieusement, comment ce grave mora
liste peut-il laisser échapper de tels aveux 1 II a donc lu pendant 
un an « Les Entretiens idéalistes » sans s'apercevoir des énormités 
religieuses qu'ils contiennent? (1). Ou, s'il les a vues, voilà donc de 
quel ton indifférent et dégagé il en par le? 

Si brèves que soient les lettres de M. Lugan, il écrit donc encore 
trop. C'est ce que j 'exprimerai , pour me mettre au niveau de sa 
familiarité, en rappelant un proverbe trivial, que nos lecteurs, ha
bitués à un autre ton, excuseront pour cette fois : quand on crache 
en l'air, cela vous re tombe sur le nez. E. B. 

LIBÉRALISME SOCIALISTE DE LA « GROIX DU CANTAL » 

Naguère, à Aurillac, deux socialistes, un instituteur, M. Tourtou-
lou, ancien candidat à la députation dans l 'arrondissement de Mau
riac, et le citoyen Maurange, faisaient une conférence publique. Elle 
fut ciitiquée par les feuilles radicales du cru : le Progrès, l'Indépen
dant du Cantal, l'Avenir, le Réveil : 

Voici, en effet, en quels termes le Progrès, rendant compte de la 
conférence Tourtoulou, s 'adressait à ce dernier : 

« Vous êtes venus opposer le pauvre au riche, l'ouvrier au patron, Je 
métayer au propriétaire, l'ouvrier agricole au fermier, comme si tous ces 
travailleurs étaient des ennemis, comme s'ils pouvaient, s'ils devaient vivre 
les uns sans l'aide des autres. Les uns ne peuvent pas vivre sans les au
tres, le patron ne peut pas se passer de ses ouvriers pas plus que ses 
ouvriers ne peuvent se passer de lui ; ils sont donc condamnés à jamais 
à vivre ensemble, sans pouvoir jamais se séparer; ils doivent donc avoir 
confiance les uns en les autres, s'entr'aider et s'entr'aimer.. 

Voilà un langage que les économistes de l'école l ibérale applaudiraient 
avec vigueur. Le Réveil des F.*. M . ' , le trouvait excellent. 

Eh bien! la Croix du Cantal, 22 janvier 1911, ou plutôt son ré
dacteur en chef, M. l 'abbé Lissorgucs, se peignait lui-môme dialoguant 
ainsi avec un bourgeois, qui lui disait, au sortir de la conférence so
cialiste : 

— Quels fous que ces socialistes! 
— (M. Lissorgucs)... (?) 
— Vous ne trouvez pas qu'ils sont fousl 
— Cette appréciation dos conférences des citoyens Tourtoulou et Maurange, 

dis-je, me paraît sommaire. 
— Je veux dire que leur raisonnement ne tient pas debout, et que c'est 

du boniment. Tourtoulou, d'abord, avec ses a,irs doux et rêveurs, avec sa 
physionomie fine, n*est qu'un sentimental. Ce n'est pas avec des sentiments 

1. Sans parler du temps de sa collaboration qui a duré près d'un an 
et s'est prolongée jusqu'à ces derniers mois. 
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qu'on fait de la politique et qu'on résout les difficultés sociales. Que pou
vons-nous à la cupidité idiote d'un Chauehard, à l'immoralité d'un Duez?... 
Je ne pense pas que la harangue de TourLoulou ait beaucoup impressionné 
ce boa peuple qui, cependant, par courtoisie, l'applaudissait. 

— Qu'il s'en faut, mon cher, que je sois de votre avisl 
— Toujours la joie, qui vous est chère, de la contradiction!... 
— Non, jo ne discute pas pour le plaisir. Vous m'avez donné votre 

avis. Voilà le mien. Il est entendu que Tourtoulou est dépourvu d'idées 
générales. S'il en possède, il n'en fait point étalage. Mais il nous émeut 
sur la misère des ouvriers, il nous INDIGNE contre l opulence oisive et pervetse des 
riches. Il attise soigneusement les haines sociales, ces haines dont Jaurès a dit qu'elles 
sont fécondes. En effet, elles amèneront le crépuscule sanglant du Grand Soir. 

— Vous croyez donc à l'efficacité du discours de l'instituteur Tourtou
lou? 

— Oui, j'y crois. Tourtoulou a fait ce soir œuvre de bon révolutionnaire. 
Comme ce chimérique dangereux est de bonne foi, et qu'il croit à la bonté 
du socialisme, il dormira, cette nuit, avec une conscience heureuse. 

— Cependant, il n'usait dans son discours, que de sophismes grossiers I 
— Ob! le discours de Tourtoulou est facile à résumer : «Ceux qui tra

vaillent sont terriblement pauvres ; ceux qui ne font rien sont nantis de ri
chesses dojit ils se servent pour le plaisir, non pas pour le bien. Voilà le mal 
que le socialisme veut guérir ». Cette thèse est d'une grande simplicité et le 
peuple n'aime pas les raisonnements longs et sinueux. Cette thèse a été, par 
Tourtoulou, illustrée d'exemples saisissants, et le peuple aime les images. 
Je vous dis que Tourtoulou, ce soir, a fort mal servi la cause du capita
lisme I... 

— Et vous pensez que ces bons ouvriers qui l'écoutaient sont conquis 
au isocialisme? 

— Je dis qu'ils ouvraient, durant les phrases de l'instituteur, des yeux 
démesurés. Vous avez entendu comme moi le bruit de leurs applaudisse
ments. 

— En somme, vous me paraissez bien sympathique a ce Tourtoulou! 
Eh I ch! fis-je en rianl, je le préfère aux radicaux. D'abord, vous !e 

savez bien, on le dit de bonne foi. Puis, je lui sais gré de ce qu'il a 
dit contre Duez, contre les radicaux... 

Et M. Lissorgues en vient à dire deux fois qne, dans le so
cialiste, il y a « une âme de vérité ». 

Quelle « âme de vérité » peut-il y avoir dans la négation de la 
propriété individuelle, que le droit naturel et l 'Eglise déclarent in
violable cl sacrée? Dès le début de notre pontificat, disait Léon XIII 
en 1901, nous avons cru de notre devoir d 'avert i r publiquement les 
catholiques des erreurs profondes, cachées dans le socialisme. » Que 
fait a u s s i M. Lissorgues cle l'article XIX e du Motu proprio de Pie X, 
18 décembre 1903 : « Que les écrivains catholiques, en soutenant la 
cause des prolétaires et des pauvres, se gardent d'employer un lan
gage qui puisse inspirer au peuple de Vaversion pour les classes su
périeures de la société. » Or, on l'a vu. l 'article de la Croix du 
Cantal « s'indigne contre Vopulence oisive et perverse des riches..., con
tre ceux qui ne font rien et sont nantis de richesses, dont ils se ser
vent pour le plaisir, non pas pour le bien.. . 

La Croix du Cantal devrai t se rappeler que l 'Encyclique sur le SiUon 
demande que los prêtres qui « s'occupent des questions sociales, soient 
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munis des grades de docteurs en philosophie et en théologie. » Ce n'est 
certes pas le cas de M. l 'abbé Lissorgues. 

* * 

Dans la Croix du Cantal du 5 février. 
Après un éloge des sillonnistes, qui « auraient fait des merveilles 

d'apostolat », après une exécution de l'Action française où, « à côté 
de beaucoup de snobs déplaisants et de doctrinaires têtus » (1), il 
y a, tout de même, quelques jeunes gens généreux, comme Maxime 
Réal del Sarte, on lit, sous la signature de Jean d'Aurillac, l 'abbé 
Lissorgucs : 

Pour nous, nous ne pensons pas qu'une transformation politique guéri
rait nos maux. J'ai rencontré, au cours de mes voyages et dans les congrès, 
des catholiques de tout pays, des belges, des américains, des anglais, des 
suisses. Us vivent sous des régimes politiques divers. Cependant, ils souffrent 
des mêmes maux que nous. 

Comment! Les « catholiques belges, souffrent des mêmes maux que 
nous », eux qui sont au pouvoir depuis 26 ans, et qui ont fait de 
leut* patrie le pays le plus prospère du monde, alors que nous, catho
liques français, nous souffrons de l 'apostasie nationale la plus hon
teuse, nous voyons Dieu chassé de partout, des écoles, des hôpitaux, 
de l 'armée, de la marine, et nous sommes traités nous-mêmes comme 
des « pa r i a s ! » 

' Les « catholiques américains souffrent des mêmes maux que nous », 
eux qui ont la liberté pleine et entière du culte, des écoles primaires, 
secondaires, supérieures, dans un Etat chrétien, qui s 'honore chaque 
année de remercier Dieu solennellement de ses bienfaits I 

Les « catholiques anglais souffrent des mêmes maux que nous ». 
eux qui ont la répartition proportionnelle du budget entre toutes les 
écoles, et qui au Canada et à Londres, après avoir recueilli nos 
Religieux et nos Religieuses expulsés, ont cru faire, en l 'honneur 
du Dieu de l 'Eucharistie, méconnu et proscrit presque partout, en 
France, des manifestations aussi grandioses qu'édifiantes! 

Les « catholiques suisses souffrent des mêmes maux que nous », 
eux qui, dans les cantons catholiques, sont maî t res des affaires, 
comme à Fribourg, et, dans les cantons protestants, voient tous leurs 
droits respectés, consacrés par la loi, comme à Lausanne, Genève 
et ailleurs, où nos Religieux expulsés ont trouvé l 'asile que leur re
fuse la République française 1 

Pour écrire ce qu'écrit M. Lissorgues, il fa/ut être d'un optimisme 
aveugle, ou plutôt d'Un « doctrrnarisme têtu », qui veut à tout prix 
faire croire aux lecteurs que notre République est acceptable, alors 
que, pour les catholiques, elle est pire que la Chine et le Japon, inoins 
persécuteurs. Th. D. 

1. C'est d'autant plus odieux que deux officiers d'Aurillac, MM. de Butler 
et Arrighi de Casanova viennent d'être sacrifiés par le préfet juif Hélitas et 
envoyés l'un à Libournc, l'autre à Belfort, par suite de rapports maçon
niques. 
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ENFONCÉE, LA CORRESPONDANCE DE ROME 

La Correspondance de Rome nous paraissait tenir le record des in
jures dont un organe dévoué au Saint-Siège pût être l 'objet de la part 
des catholiques de la Libre Parole. Je crois qu'ell-3 doit désormais 
nous céder le premier rang, et la meilleure justice que nous puissions 
tirer de l 'article que nous lisons en toute dernière heure dans celle-
ci (11 février) est certainement de lui donner sans commentaire Ja 
publicité de notre revue. Elle l 'intitule : « Les calomnies d'un ra
seur >*. LJ Ouest-Eclair, avec plus d'esprit dans le même genre, m'ap
pelait l 'abbé Merlan du Rasoir. Il reste encore à la Libre Parole un 
petit progrès à faire de ce côté. Mais, pour la perfidie, personne ne lui 
en remontrera . E. B. 

Lo succès croissant do La Libre Parole agrandie provoque do petites ja
lousies et des dépits quelquefois bien amusants. 

Dans une minuscule- revue créée par lui et qui tire, nous assure-ton, a 
cent exemplaires, un certain abbé Barbier raconte que £«. Libre Parole 
serait, acquise soit par M. Féron-Vrau, directeur de la « Croix », soit par 
une Mme Siegfried, protestante convertie ( ? 1)... 

M. Féron-Vrau a cru devoir démentir ce grotesque racontar dans une note 
de la Croix, tout en nous assurant de ses sympathies confraternelles 
ce dont nous le remercions. 

Est-il besoin de dire que nous ne connaissons, en fait rie Siegfried, quo lo 
huguenot sectaire, député du Havre, auquel nous n'avons jamais ménagé 
nos attaques. Si sa femme est convertie, tant mieux pour elle, niais la venté 
nous oblige à déclarer que cette conversion ne s'est traduite par aucune 
libéralité 'à notre endroit. 

Nous n'aurions pas relevé ces inepties, si elles n'étaient le symptôme d'une 
petite campagne de perfidies dont nos lecteurs feront bien, à l'occasion, de 
moucher les auteurs, — sans omettre de nous prévenir, pour que nous ache
vions la correction. 

Quant à l'abbé de la petite revue, peut-être ferait-il bien de se tenir tran
quille, et de refréner rincontinence de sa polémique. 

Dans le même numéro, où il attaque si malhonnêtement '< La Libre Pa
role », il insulte aussi réminent aumônier du Cercle du Luxembourg, notre 
excellent ami M. le chanoine Fonssagrives; il prétend redresser le R. P. Ser
tillanges. puis le savant abbé Lesêtre, curé de Saint-Etienne-du-Mont, enfin 
le directeur des « Etudes », revue des Pères de la Compagnie de 3éaus. 
Dans un précédent numéro, il s'en prenait, paraît-il, au R. P. Janvier, le 
grand orateur des Conférences de Notre-Dame 1 

Une simple question : 
Ce Barbier qui se pose en censeur des catholiques, des prêtres, des reli

gieux les plus réputés, serait-il le même qu'un « certain jésuite rrui a dû 
quitter la Compagnie par la toute petite porte »? 

Serait-il lo même qu'un certain <t Barbier mis à l'index »? 
Si c'est lui, nos compliments. Nous préférons de beaucoup ses attaques à 

ses éloges. 

ERRATA 

Numéro 56 du 1 e r février, p . 558, ligne 23, ajouter après les deux 
points : Bilem commovent (2). 

Le Gérant : G . S t o f f e l 
I M P R I M É P A R DMSCLÉB, DE B R O U W E R ET C l e . — 8.3(il 
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Ce n'est pas seulement dans le domaine doctrinal et par les opé
rations de l 'esprit que se manifeste ce libéralisme contre lequel nos 
coups, Dieu merc i ! portent désonnais avec une efficacité visiblement 
croissante. Il n 'était pas possible que, de la théorie, le système ne 
descendît pas à la pratique, et c'est l 'observation, même superficielle, 
des faits qui nous prouve que, destituée de ses prérogatives dans 
l 'ordre intellectuel, la souveraineté de l'idée chrétienne est pareillement" 
déchue dans l 'ordre moral , dans les habitudes de la vie familiale, 
dans les relations 1 de la vie mondaine, dans le fonctionnement des 
œuvres même catholiques, et jusque dans les us et coutumes de nos 
églises. 

A réunir ces faits, à classer avec un peu de méthode les remar
ques auxquelles ils donnent lieu, à relever les négligences, les fai
blesses, les complaisances dont ils sont le signe, on ne r isquera pas, 
pensons-nous, dq faire œuvre vaine, car on aura montré dans les 
réalités qui nous entourent, la répercussion non douteuse, ot singu
lièrement funeste, de l 'erreur libérale, uniquement envisagée jus
qu'ici sous son triple aspect religieux, politique, social, et qui com
porte bien, ce semble, une quatrième subdivision, où figureraient les 
effets du libéralisme dans la pratique courante des individus, des 
familles et de la société. 

C'est cette catégorie, à vrai dire, qui répondrait à la désignation : 
« libéralisme social »; mais comme celle-ci est déjà réservée aux 
particularités de la « sociologie » et des relations « économiques », 
force nous est, pour éviter toute confusion, de passer outre aux exi
gences do la symétrie terminologique. A défaut d'étiquette précise, le 
mal dont nous allons parler possède du moins une objectivité dont 
conviendra bien vite le lecteur. Et, pour tout dire, il y apercevra 
sans peine l'effet d 'une sorte de paganisation d'un peuple jadis chrétien. 

L'histoire de l 'Eglise rappelle la surprise et l 'indignation qu'éprou
vèrent ses docteurs le jour où ils s 'aperçurent que le monde, après 
tant de sang versé pour le triomphe de la foi, se réveillait arien. Que 
diiaient-ils, aujourd'hui , au spectacle de nos catholiques qui, après 
tant de combats apparemment livrés pour la défense du même trésor, 
se comportent, à la lettre, comme des pa ïens? L'oblitération de l'es
prit chrétien peut seule expliquer, en effet, telles démarches, telles 
laçons d'agir, tels usages, que nous allons passer en revue. 

Veritales diminuiez sunt a filiis hominum: cette plainte de l'écri
vain sacré sur la diminution des vérités traditionnelles parmi les 
humains, s'applique fort bien au libéralisme doctrinal : mais ce que 
nous allons dire atteste, dans leur conduite elle-même, une dépres
sion dont le secret n 'est autre qu'une véritable et à jamais fâcheuse 

Critique du libéralisme. — l ' r Marc. z 
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obnubilation de l 'esprit surnaturel , à ce point qu'ils ressemblent dé
sormais plus à des païens qu'à des catholiques sincères, et qu'ils se 
sont extérieurement identifiés à ceux dont l 'apôtre saint Jacques avait 
dit : Ne dixeritis eis : ave, gardez-vous même de les saluer. . . 

I 

Notre dessein, cela va sans dire, n 'est pas de comprendre la vie 
privée dans le champ que nous assignons à cette critique : il ne saurai t 
s'agir ici que de la vie extérieure, publique, des catholiques; et aussi 
bien, n'est-ce pas à cette condition qu 'une telle étude pouvait en
trer dans le cadre de cette Revue? 

De même, nous laisserons de côté ce qui a été dit déjà, e t fort 
bien dit. sur les compromissions qui ont conduit tant d 'œuvres ini
tialement catholiques à croire qu'elles feraient merveille en poursui
vant, dans des tractations « interconfessionnelles », l 'acquisition d 'une 
âme commune ». 

Mais, pour ce qui est des œuvres même le plus explicitement dé
nommées catholiques, quelle est, par exemple, leur att i tude au re
gard du précepte dominical? Une lettre, due à la p lume d'une dame 
aussi experte que dévouée, signalait une ville où, du mois de no
vembre au mois de mai, pas un dimanche ne se passe, sans que le 
public catholique soit convié, l 'après-midi, à une fête donnée par une 
œuvre catholique : et la dite fête comporte invariablement des pla
ces payées, un buffet, des quêtes, toutes choses qui suppriment ipso 

[ado la sanctification du dimanche pour les spectateurs, ot 1© re
pos hebdomadaire pour les serviteurs réquisit ionnés. Nulle trêve, ni 
pendant le Carême, ni surtout pendant l'Avent, n'est accordée à cette 
périodicité assidue des mondanités « bienfaisantes ». 

Ce qui se fait dans cette ville n'est- d'ailleurs pas une exception, et 
l'on pourrait en citer vingt autres, où la mode des « matinées » théâ
trales et musicales du dimanche a été simplement et docilement trans
posée dans l 'accoutumance des catholiques, sans qu'il soit venu à l'es
prit d'aucun d'eux de réfléchir à la déchéance qu' implique cette subs
titution, aux « vêpres » chrétiennes, des « matinées » d'inspiration 
païenne. . . 

Détail particulièrement suggestif : parmi les dames patronnesses de 
ces œuvres catholiques qui fixent à l 'après-midi du dimanche toutes 
louis réunions oratoires et autres, il en est une qui vice-préside en 
même temps l 'Œuvre dominicale. Or, cette Œ u v r e dominiralc s'ef
force d'obtenir que les boulangers soient dispensés de porter le di
manche le pain à domicile, en quoi elle ne méri te que des éloges : 
mais comment cette dame, suivant l 'expression de Mgr Duchesne, 
« aménagc-t-cllo ses opinions successives », puisqu'el le met en mou
vement, le dimanche, pour les œuvres autres que l 'Œuvre dominicale, 
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nombre de personnes rétribuées, y compris ces boulangers d'élite : 
les pât iss iers? Et comme les matinées dont nous parlons durent ai
sément de deux heures à sept heures et demie, les vêpres ne sont 
pas seules délaissées, le sermon et le salut le sont pareillement pa r 
tant de femmes et de jeunes filles qui sont désignées à journée 
faite comme de ferventes catholiques et des chrétiennes exemplaires. 

Voilà pour l 'hiver. C'est bien pis l 'été de vie paroissiale, il n 'y 
a dès lors plus trace. Chaque dimanche, une réunion hippique ap-
j^elle loin de l'église la majorité des paroissiens : l 'automobile 4cs 
y emporte, et c'est en route qu'il entendent furtivement une messe 
basse, heureux quand ils ne se contentent pas d'un fragment ré
duit à l 'excès. Il arrive ainsi que nombre de catholiques réputés 
passent hors de chez eux tous leurs dimanches d'été. Nous laissons 
deviner les fruits que peut donner cet absentéisme dominical, et nous 
demandons comment on le peut concilier avec l 'exercice de ce pa
tronage social dont tant d 'hommes revendiquent les profils alors qu'ils 
en ont les premiers aboli les charges. 

Qu'à la campagne, où les gens no peuvent se déranger aisément 
la semaine, on choisisse une ou deux fois par an le dimanche pour 
tenir, après les vêpres, dont l 'heure est alors anticipée à cet effet, 
une réunion d'un caractère récréatif, avec ou sans quête, mais non 
•payante; que, même à la ville, on donne aux familles ouvrières Une 
fête, non payante encore, et dégagée de ce complément , gros 
d 'œuvres serviles qu'on appelle buffet, nous l 'admettons sans peine; 
mais que ceux et celles dont toutes les journées et les soirées sont li
bres, fixent au dimanche leurs réunions diverses, c'est là une in
correction et, en définitive, u n e profanation qui ne saurai t trouver 
d'excuse suffisante dans l 'inconscience et la légèreté de qui la com
met. 

Serait-ce en vain que Notre-Dame de la Salettc, dont les prédic
tions so réalisent couramment sous nos yeux, dans les inondations, 
dans les mauvaises récoltes, dans les tremblements de terre, • aurait 
expressément annoncé le châtiment de la violation du dimanche? 
Que les croyants, du' moins, révèlent dans leur conduite extérieure 
leur fidélité à ce précepte fondamental. On célèbre la foi du Ca
nada, et les splendeurs du récent Congrès eucharist ique de Mont
réal en ont donné un incomparable témoignage : mais ignore-t-on 
que le dimanche y est r igoureusement sanctifié, et que la proscrip
tion par les évêques de toutes fêtes payantes ce jour-là n 'empêche 
pas les œuvres catholiques d'y être florissantes ? 

II 

Le courant « paganiste » auquel s'en prennent ces lignes porte mal
heureusement ses ravages au sein même" des foyers. L'on a sujet, 
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en. vérité de rechercher par quoi certaines familles cataloguées comme 
catholiques se distinguent, en matière do réunions mondaines, de celles 
qui se vantent de ne point l 'être. En ce qui concerne leur incidence, 
d'abord, n'est-il pas vrai qu'en temps de pénitence, ces réunions se 
donnent aussi fréquemment, sinon plus, qu 'en d'autres temps ? Le 
carême est lettre morte pour la frivolité des organisateurs de ces 
fêtes. 

Mais que dire du programme de ces fêtes? La comédie de salon 
est à la mode : sans insister sur les périls personnels auxquels ex
pose leur préparat ion ou leur exécution, sait-on bien toutes les com
promissions qu 'amène le choix des productions littéraires et drama
tiques qu'on y interprète, jusque dans les familles qui gardent au 
dehors un renom de respectabilité ? 

On nous a cité l 'une d'elles où Ton avait joué une œuvre d'Ana
tole France, et aucune des femmes qui participaient à la représentation, 
soit comme actrices, soit comme spectatrices, no s'est souvenue que 
cet auteur a la lourde responsabilité d'avoir, après Cauchon, après 
Voltaire, après Thalamas , insulté ou tout au moins dénimbé Jennne 
d'Arc. On étonnerait cependant ces mêmes femmes si l 'on doutai t de 
leurs connaissances littéraires ou de leur goût; plus encore les frois
serait-on. si on leur contestait le droit d'aller ensuite célébrer au de
hors et faire acclamer la Bienheureuse, elles qui ont applaudi ou fait 
applaudir son plus récent blasphémateur. 

Ce n'est là, cependant, qu 'un exemple entre mille. Ce qui est cer
tain, c'est que nombre des pièces représentées dans ces soirées fami
liales, que des mères censées chrétiennes organisent pour la distrac
tion d'une assistance Composée en partie de jeunes gens et de jeunes 
filles, traitent l ' institution du mariage, et la fidélité conjugale, et le 
mérite des familles nombreuses, presque avec autant de mépris que 
le font les auteurs les plus licencieux des théâtres parisiens. 

À côté des comédies de salon, faut-il oublier les « bals blancs », ot 
surtout les « bals d'enfants »? A coup sur, la vanité des parents , bien 
plus que l 'agrément des enfants, trouve son compte à ces exhibitions 
ridicules, où, en appelant à la rescousse tous les raffinements de la 
coquetterie, l 'on prend plaisir à initier prématurément l 'enfance elle-
même au plaisir de la danse. Il n 'est cependant pas d'entreprise spor
tive, philanthropique, professionnelle, qui ne se pique d'avoir chaque 
année son bal d'enfants, et qui n 'escompte la présence, à ces Ré
jouissances d'une déconcertante précocité, de petits danseurs et de 
petites danseuses recrutés jusque dans les familles catholiques. N'est-
ce pas là encore une concession grave à la paganisation ? 

Même il n 'est pas rare de voir de telles familles prendre elles-mêmes 
l 'initiative do divertissements de ce genre, et organiser, chez elles, 
des matinées dansantes , qui ont d'ailleurs lieu le dimanche aussi bien 
que les antres jours . Ou les mots n'ont plus de sens, et les choses 
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n'ont plus cle portée, ou cette façon de concevoir la vie comme un car
naval presque ininterrompu doit être déclarée inconciliable avec la 
dignité ou la simple modestie chrétienne. Et l 'on ne peut qu'être 
inquiet do l 'avenir d'une société où les principes de la vie chrétienne 
sont à ce point méconnus même par les familles catholiques Jqui 
en ont ou qui en devraient avoir la garde. 

A ces familles, prat iquement infidèles à leurs obligalions m o r a b s , 
le souvenir ne revient-il donc jamais des heures douloureuses que 
traverse présentement l 'Eglise de France? Oublient-elles qu'avec un 
acharnement inlassable, les ennemis do leur foi poursuivent et lè
vent d'étendre encore la perversion scolaire parmi les entants .du 
peuple? Oublient-elles que, jusque dans ses églises, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui, sous le Concordat, suivant une image brutale mais 
juste, n 'habitait qu' « en garni », ne demeure plus qu'en vertu d'une 
tolérance révocable, et, à l ' instar des vagabonds, sous la surveillan
ce de la haute police? 

Mais comment ces pensées leur viendraient-elles? Une cloison étan
che semble systématiquement établie, pour elles, entre tout ce qui 
se rattache à la vie mondaine et tout ce qui relève de la religion et 
de la conscience. Aussi l a notion de la pénitence quadragésimale se 
perd-elle bientôt dans le souvenir de ces jeunes filles et de ces fem
mes : et de même que leurs buffets ignorent toutes les règles de 
l 'abstinence, leurs divertissements du samedi soir se prolongent assez 
pour rendre impossible, même matériellement, l 'audition de la messe 
du dimanche. Leur vie, démunie de ces adjuvants qui créent les 
habi tudes sérieuses, se désurnaturalise insensiblement, jusqu 'à les ache
miner aux pires défaillances : c'est bien la paganisation, et l'égli
se n'enferme plus pour elles le sens profond et sacré qu'a défini Mau
rice Barrés. 

III 

Nous venons de parler de nos églises, et d'exprimer le regret que 
la condition légale qui leur est présentement imposée n'émeuve pas 
davantage un si grand nombre de familles censées catholiques. 'Mais 
soitirons-nous de notre domaine, si nous constatons quo les égli
ses elles-mêmes ne sont pas à l 'abri de ce courant de paganisation 
qui prend partout, sur les influences chrétiennes, une avance .af
fligeante? 

Il ne s'agiL pas ici, qu'on nous entende bien, do « mettre la main 
à l 'encensoir », de tenter, par voie de critique, une manifestation «jo-
séphiste », ou de nous ingérer dans une sphère où le clergé doit con
server intacte la plénitude d'une indépendance qui lui est chère à 
juste titre. Il s'agit, en prenant les choses du point cle vue do l'obser
vation extérieure, d 'examiner si les rapports des particuliers avec 
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le lieu saint sont toujours réglés de manière à ce que le lieu saint 
res te tel, en ce sens que Dieu y garde la première place, si bien que, 
sous aucun prétexte, cette place ne soit usurpée par tel ou tel par
ticulier, c'est-à-dire pa r une créature : car, en ce cas, il y aura i t im
plicitement déification de celle-ci, ce qui consti tue proprement la paga-
nisation. 

Qu'on y réfléchisse un instant, et Ton percevra la gravité de cette 
question. L'église, telle que la conçoit e t la constitue la religion ca
tholique, n 'est pas seulement-dénommée « lieu saint » pour être usuel
lement distinguée de tous les lieux profanes. Ce n'est que dans le sys
tème, éclectique jusqu 'au blasphème, des fondateurs du musée Gui-
meL, ou encore dans la symétrie législative rêvée par MM. Briand 
et consorts, que l 'église catholique a pu être assimilée à tels autres 
temples des théurgics périmées ou persis tantes . 

Non! notre église est autre chose, e t elle est infiniment plus que 
tout cela. Qu'elle revête la splendeur esthétique des grandes cathé
drales ou qu'elle soit réduite aux proportions d'un oratoire sans as
pect, qu'elle n'éveille que pitié ou qu'elle inspire des pages éloquentes 
comme celle que Maurice Barrés a produite l 'autre jour à la Cham
bre, l'église catholique a ce privilège éminent, cette préexcellence sou
veraine d'être l 'habitacle de l'Homme-Dieu. C'est même la raison pro
fonde du rôle irremplaçable que Maurice Barrés assignait à l 'église 
dans la conception de l 'âme française : que vaudraient, en effet, les 
consolations et les élévations que cette -âme croit éprouver à la vue 
de l'église ou dans l'église, si elles n 'é taient comme l 'émanation su-
pi ême et la dernière br ise du parfum qu 'y laisse ce séjour de l'Hom
me-Dieu ? 

D'un accent non moins émouvant, mais plus pénétré de foi catho
lique, le regretté sénateur Lucien Brun, combattant à la tr ibune du Sé
nat , le 11 mar s 1884, l 'article du projet de loi municipale qui livrait au 
mai re la clef des clochers, s'écriait : « L'église, c'est la maison de 
» Dieu.. . Dieu lui-même est l à ! Il es t là, le Dieu vivant, l 'âme de not re 
» âme, l'objet adorable de notre foi et de notre amour. Il est l à l » 
Paroles où il importe de reconnaître, non point l'effusion d 'une piété 
affective ou le fugitif élan d'un mysticisme enthousiaste, mais bian 
l 'énoncé littéral d 'un acte de foi requis pa r le péril de la profanation 
projetée. 

Aussi bien, que sont elles-mêmes toutes ces définitions de l 'église, 
sinon la traduction du texte que la liturgie répète au jour d'unT* 
dédicace ou en la fête de la Dédicace de toutes les églises? Terribi-
lis est locus isle: hic domus Dei est, et porta cœli} et vocabitur 
aula Dei, « Ce lieu est auguste, c'est la maison de Dieu, c'est la porte 
du ciel, et on l 'appellera la résidence de Dieu ». 

Mais, tout cela connu, et le rôle de l'église étant tel indubita
blement, par quel renversement des notions essentielles, par quelle 
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perversion des habitudes courantes, ou par quelle inconcevable négli
gence, parvient-on à faire de ce lieu consacré une appropriation, mô
me éphémère, pour quelque créature? 

E h ! quoi? l'Homme-Dieu est ici réellement et substantiellement pré
sent ; il a fait de ce lieu son séjour de prédilection; c'est ici .qu'il 
rencontre, aujourd'hui comme autrefois pendant sa vie mortelle, la 
plénitude de « ses délices », lesquelles sont « d'être avec les enfants 
des hommes »; c'est ici qu'il est assidûment accessible à tous, pour 
le bien de tous autant que pour sa propre et bien légitime gloire. : 
et voici qu 'on fait, à certains jours, à certaines heures, litière de 
ce privilège souverain, de cette propriété inamissible, de cette préemp
tion irrévocable, au profit de quelque mortel dont la vanité ne craint 
pas de se substituer, à l 'occasion d'un événement heureux ou mal
heureux qui lui est tout personnel, à la Majesté qui règne en ce 
l ieu! Délibérée, cette confiscation serait sacrilège; consentie par com
plaisance ou par égard pour « la mode », elle demeure extrêmement 
fâcheuse, car elle scandalise toujours lo simple et sincère croyant. 

Tel est cependant le commentaire qu'inspire la pompe, démesu
rément humaine, de ce qu'on appelle, à Paris, les « grands maria
ges ». Vainement la solennité respective des fêtes liturgiques est-elle 
graduée avec une minutie dont chaque détail est justifié par des rai
sons précises, tirées du dogme, de la vie de Notre-Seigneur ou des 
tradit ions religieuses locales. Bien au-dessus de l'échelle ainsi éta
blie, se place le rite des « grands mariages », lequel comporte jU» 
déploiement illimité de fleurs, de cierges, de luminaires, de tentures, 
do tapis, de prie-Dieu chamarrés, de fauteuils etineelants, de chants 
et de musique variée. 

Les fiancés sont-ils du moins des chrétiens zélés? Tl n ' importe! 
Leur frivolité, en l 'occurrence, compte plus que leur piété, et c'est elle 
qui impose ce faste, par quoi s'éclipse l'éclat des plus grandes d'en
tre les solennités propres de l'église. Elle reçoit d'ailleurs son salaire, 
ou mieux son châtiment, dans la cohue qui fait cortège à cette exhi
bition mondaine. La foule s'y presse, en effet, comme à un spectacle 
sensationnel, avec la même avidité de voir, le même besoin de critiquer, 
la même insouciance, le même irrespect. C'est l 'ordinaire rendez-vous 
des habilleuses et des modistes, et la mariée n'est, dans leur pensée, 
qu 'un idéal « mannequin ». 

L'assistance même invitée se met à l 'unisson de ce tohu-bohu; elle 
se bouscule pour gagner quelques places à l 'heure du défilé, et, jus
qu'à ce qu'arrive cette heure, elle bavarde intarissablement sur toute 
sorte de thèmes. Combien, dans ces « fidèles » occasionnels, songent 
à élever vers Dieu la plus brève des invocations pour appeler ses 
grâces sur les conjoints, à l 'heure où ceux-ci vont s'engager dans 
de si graves devoirs e t accepter de si hautes responsabilités? Ils ont, 
les uns et les autres, si peu conscience de ce qu'ils viennent faire, 
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et du lieu où ils sont, et du sacrifice trois fois saint qu 'on y eéle 
bre, qu'ils ne prennent pas garde à l'espiègle distraction des quê
teurs et des quêteuses, lesquels, nous l 'avons vu, continuent de quê
ter pendant l 'élévation! 

Et notez que celte pompe indue se déploie même en « temps de pé
nitence ». Il n 'y a ni Avent, ni Carême qui tienne. Jusque dans la 
quinzaine de ln Passion, à Paris , la même église s'est, à notre con
naissance, remplie trois fois de verdure et de fleurs, comme u n e 
salle de spectacle cependant que les christs e t les statues de saints 
gardaient leurs voiles de deuil, et protestaient en vain par leur sym
bolisme muet contre cette inconvenante dérogation. Sans doute, à 
Paris , vu les rentrées tardives après la longue période des fugues esti
vales, vu la fréquence des déplacements, l 'on est obligé de faire 
plus do concessions qu'ail leurs quant à l 'époque de la célébration 
des mariages, filais, outre que nos remarques ont un caractère gé
néral, sans relation avec tel ou tel cas particulier, n'ast-il pas vrai 
que, pendant l 'Avcnt et pendant le Carême, le rite clos cérémonies 
nuptiales est amputé de certaines prières que comporte le « propre » 
de la messe de mariage, et ne devrait-on pas , logiquement, supprimer 
aussi, et a fortiori, toute cette décoration accessoire aussi offen
sante pour le sentiment et la dignité de l'Eglise que choquante po:ir 
le catholique simpliste? 

Lo moyen de remédier à cette paganisalion des cérémonies nup
tiales? Ce n'est pas à nous de le suggérer, Mgr Duchesne dirai t : 
de « l 'asséner »... Nous osons seulement penser, et, respectueuse
ment, nous osons dire que le curé de Par i s ne perdrait pas sa peine, 
qui mettrait un beau jour son veto à de pareilles pratiques, et ,qui, 
par lui-même, non par des tiers, signifierait aux intéressés sa vo
lonté do laisser à Dieu sa place dans l'église, à la liturgie la ri
gueur de ses règles, au respect du l ieu saint son inviolabilité. 

JV 

Ce que» nous déplorons à propos des mariages, nous avons pa
reillement sujet de le critiquer à l 'occasion des enterrements. Ce n 'est 
un secret pour personne qu'il y a, dans nos églises, plus de signes 
d'affliction, pour les obsèques de gens qui, leur vie durant, n 'y mi
rent guère les pieds, qu'on n'en manifeste, le vendredi-saint, p o u r 
commémorer la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ. L'Eglise est, ces 
jours-là, posit ivement expropriée à la requête de la famille du de 
cuj'us, ins t rumentant par le canal de l 'administration des pompes fu
nèbres . Le monogramme du Christ ou du saint patron de l'église 
est supplanté par les initiales du défunt, auréolées d'une couronne, dont 
l 'attribution précède effrontément les jugements divins. Tout l 'horaire 
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paroissial est, aussi bien que Yordo diocésain, saccagé par cette oc
currence d'intérêt individuel. L'accès de l'église est à peine possible 
à qui n'est pas de la famille, ou de la suite du défunt, ou de la foule 
indifférente que les convenances sociales ont attirée derrière sa dé
pouille. 

A cette foule, pour la durée du service, appartient l'église confis
quée. Elle en fait un instrument d'ostentalion, un rendez-vous de 
civilité, un hall avec guichet pour condoléances : des tables sont 
installées où des huissiers recueillent les signatures, tandis que les 
reporters s'y ravitaillent pour la rubrique des « échos mondains ». 
Au défilé qui suit l'absoute, et dans une intention sans doute cha
ritable à l'égard d 'amis éplorés, l'on s 'embrasse comme en un lieu 
profane. Que dire des fleurs et des couronnes, et du mépris (pie leur 
luxe effréné oppose au sentiment do l'Eglise sur la matière, expres
sément rappelé dans ces dernières années? Encore, si à chacune de 
ces manifestations, dont le but est surtout de plaire aux survivants, 
correspondait un De Profundis récité pour l 'âme du morl ! Mais com
bien y songent? 

La presse modernisante a fait grand bruit, récemment, du dessein 
qu'elle prêtait au Saint-Siège de vouloir réglementer plus sévèrement 
les funéiailles chrétiennes, en en prescrivant le refus à qui n 'aurait 
pas, do son vivant, donné les marques d'un minimum do pratique 
catholique. Tout ce quo nous pouvons dire d'un tel dessein, sans re
chercher s'il fut conçu, c'est que l'Eglise aurait pleinement le droit 
do le concevoir. Mais, par exemple, ce que nous n'hésitons pas à 
ajouter, c'est que rien n'est plus déplaisant que les raisons au nom 
desquelles ladite presse repoussait, avec une sorte de pitié, l'éven
tualité d 'une telle réglementation. 

Eh quoi I disait-elle en substance, veut-on pour tout de bon ta
rir les ressources du cul te? De quoi vivront donc nos églises, si l 'on 
se met à exiger, avant d'y accueillir un mort qu'il ait de son vivant 
fait seri Pâques? — A quoi nous répondons, ingénument peu t -ê t re : 
en vérité, n 'y a-t-il plus que cette raison-là pour justifier la pratique 
courante de nos églises, et sommes-nous descendus si bas ? Scru
puleux jusqu 'à la chimère quand ils veulent faire échec aux décrets 
de Pie' X sur l 'âge où il convient d 'admettre les enfants à la pre
mière communion, les pnblicistes modernisants pousseraient-ils, en ma
tière d'enterrements, le souci du casuel jusqu 'à la demi-simonie? Le 
comble serait, vraiment, qu 'aux observations consignées ri-dessus tou
chant la paganisation des funérailles, on n'eut à objecter que cette con
sidération monétaire. . . 

Dom Besse, clôturant à Lille sa brillante série de conférences sur 
le catholicisme libéral, l 'a défini, en dernière analyse, un « catholi
cisme de transaction ». Pa r les remarques que nous venons de faire 
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L E C O U R S D E M . L ' A B B É N A U D E T 

Certains professeurs auraient besoin de se remettre à l'école, afin 
d 'apprendre ce qu'ils ont la prétention d'enseigner aux autres. C'est, 
en particulier, le cas de M. l 'abbé Naudet qui occupe une chaire a u 
collège libre des sciences sociales, où il vient de traiter, en neuf 
leçons, de l'Eglise catholique et de la réforme. C'est peu pour un sujet 
aussi vas te ; c'est beaucoup trop, à notre gré, pour la manière dont 
il s'est acquitté de sa tâche. M. l 'abbé Naudet est une vieille connais
sance pour nos lecteurs qui n'ont pas oublié les très justes et Strès 
mordantes critiques dont son enseignement fantaisiste et modernisant! 
a été l'objet dans cette revue. Avec sa compétence et sa verve ordinai
res , M. Paul Tailliez en a fait bonne justice. N'enseigne pas l 'his
toire qui veut, et sur tout l 'histoire de l'Eglise. On ne devient p a s 
piofesseur par le seul fait qu'on est admis à faire des conférences 
sur tel ou tel sujet. L'enseignement de l 'histoire requiert une jcom,-
pélencc toute particulière et une longue préparat ion. Je ne sache p a s 
que des études spéciales ou des aptitudes hors ligne aient mis M. 
l 'abbé Naudet en état de distribuer aux aut res une science dont il ne 
paraî t avoir que d'incertaines lueurs. Mais il a sans doute compté 
sur les grâces d'état, et plus encore sur ' Un public qui en sai t beau
coup moins que lui. De fait l 'auditoire, en grande partie, composé 
de l 'élément féminin, est d 'autant plus acquis aux idées du conféren
cier qu'il serait incapable d'en avoir d 'autres . 

Rien ne vous donne mieux une idée du peu de culture intellectuelle 
et du néant des principes chez la plupart des auditeurs de cours pu
blics, comme la fréquentation de ces mêmes cours. Chaque fois que le 
conférencier lance une énorrnité ou formule Un jugement erroné, il 
est sûr de recueillir de nombreux applaudissements. Nous ne par
lons, bien entendu, que des cours dont nous faisons ici la crit ique. 
Cette remarque, nous avions eu l 'occasion de l 'appliquer aux le
çons de Mgr Lacroix : elle trouve mieux encore ici sa vérification. 
On ne peut contester à Mgr Lacroix, réserve faite de sa doctr ine 
historique qui porte la marque du plus complet libéralisme, certaines 
qualités de l 'historien et du conférencier : nous n'en saurions d i re 
autant de M. l 'abbé Naudet. Le seul point commun entre les deux 
conférenciers est qu'ils font montre du même libéralisme, ce qui 
veut dire que leur enseignement reflète les mêmes erreurs. 

su r l'oubli pratique de l 'esprit chrétien dans tant de domaines, on a 
vu comment la « t ransact ion » conduit trop souvent à l 'abdication.. . 

Paul TAILLIEZ. 
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On n„ i s 'attend pas ici à ce que nous reprenions, par le menu, les 
neuf conférences que M. l 'abbé Naudet a consacrées à son su j et : 
l 'Eglise catholique et la réforme. La tâche nous serait d'ailleurs ma
laisée, le plan du conférencier étant aussi indécis que sa doctrine est 
flottante. Ce à quoi nous bornerons nos critiques, c'est aux idées 
généiales par où se trahit l 'esprit de son enseignement C'est aussi 
la seule étude que nous permet le cadre de cette revue. 

« L a réforme, disait M. Guizot, est, pour appeler les choses jpar 
leur nom, une insurrection de l'esprit humain contre le pouvoir ab
solu dans l 'ordre religieux ». Ce jugement d'un protestant porte la 
marque d'une vérité historique. Tel ne paraît pas être l'avis {.lu 
conférencier, qui se rapproche beaucoup plus de ce qu'écrivait à 
ce sujet George Sand, à savoir : « que la réforme fut une de ces 
protestat ions qui ouvrent une soupape à l'étouffement universel ». Dès 
sa deuxième leçon, en effet, M. l 'abbé Naudet nous dira que la réfor
me au XVI P siècle ne fut pas une soudaine révolte contre l'Eglise, 
mais qu'elle prend ses racines dans le passé religieux et politique de 
la France. Elle n 'est pas sortie, ajoute-t-il, des brumes du Nord; 
elle n 'est pas le produit exclusif des races germaniques. Cette révo
lution eut lieu chez les races latines, et elle fut amenée par les 
abus qui existaient partout dans l'Eglise. Le lecteur aura déjà corrigé, 
de lui-même, cette assertion inexacte dans son acception générale, 
et e i ronée dans sa teneur. Qu'il y ait eu des abus et de graves 
abus dans l'Eglise à cette époque, personne ne le conteste, ot le Con
cile de Trente est là pour prouver que l'on pouvait y porter remède, 
sans bouleverser la constitution de l'Eglise et porter atteinte à ses 
dogmes. M. l 'abbé Naudet évite de caractériser, comme l'avait fait 
un protestant même, M. Guizot, ce mouvement d'insurrection de l'es
prit et de la chair contre tout l 'ordre religieux. Il se contente jïle 
dire que la réforme fut un cas particulier dans le grand renouveau 
qui s ' imposait à la chrétienté. Déjà au XI e siècle, dit-il encore, une 
ci ise semblait menacer la société. Ce qui la sauva fut un fait pure
ment religieux : la force des moines. Il n 'en fut pas ainsi au XVI e 

siècle. La réforme catholique était donc à reprendre. Mais l'Eglise 
ne compte plus que sur les forces de l'Etat. La réforme religieuse fut 
une opération de police. D'interne qu'elle devait être, elle allait être 
dirigée contre les personnes. De la part des auteurs de la répres
sion, il y eut des colères. Ce fut la cause de l 'anticléricalisme. Et en
core : dans l'Occident, le cri général réclame la réforme de l'Eglise. 
11 faut réformer l'Eglise dans son chef et dans ses membres . Une ré
forme était nécessaire. On la chercha longtemps dans différentes voies : 
les uns dans le mysticisme et l 'outrance de la vie chrétienne, d'autres 
allèrent tout droit à, l 'hérésie. 

On suivit donc deux méthodes différentes. Les grands réformateurs, 
dit d'ailleurs avec raison le conférencier, furent les saints : saint Fran-
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çois d'Assise, saint Bernard, sainte Colette, etc. Comprenant ie.s né
cessité.* de leur temps, ils at taquèrent l 'Eglise dans ses intimes pro
fondeurs. Ceux-là n 'é taient pas des révolutionnaires. A cela nous ne 
pouvons que souscrire. Mais pourquoi ajoute-t-il aussitôt : l'Eglise te
nait seulement au progrès. La plupart cle ces Saints poussaient à l'é
volution et non à la révolution. Mais puisqu' i l s'agit d 'abus à répri
mer, de scandales à faire cesser dans l'Eglise, on ne voit pas bien 
co quo vient faire ici l 'évolution ni le progrès. Les saints, dans leur 
vie comme dans leurs aspirations, ne faisaient qu'affirmer lo be
soin de retour aux pures traditions de l'Eglise. Il n 'y avait dans leurs 
rangs ni de modernisants ni d'évolutionnistes. Ils se contentaient de 
{pratiquer les éternelles ver tus du christianisme : ce en quoi ils se 
montraient , en effet, de véritables réformateurs, par leur entière sou
mission à l'Eglise et l 'acceptation intégrale de ses dogmes. Mais com
ment empêcher ces malheureux abbés démocrates de voir par tout 
le progrès et l 'évolution comme un remède à tous les m a u x ? 

Comment parler do la reforme, même en France, sans dire un mot 
de Luther? Ce mot, nous l 'avons eu : c'était un tempérament admi
rable. Au commencement, il voulait une évolution (cncoiel) j l 'idée de 
rupture n'est venue que plus tard, et M. Naudet n'est pas très éloigné 
d 'en rendre responsable l 'attitude des légats du Pape, diplomates foit 
au-dessous de leur tâche. On dira même que la réforme a eu des an
técédents avant Luther. Des chrétiens de marque, des curés, des moi
nes avaient élevé des protestations contre la déformation de l'Egli
se. Et l'on ajoute : de saint Bernard à saint François d'Assise, d e 
saint François d'Assise à Savonarole, les mêmes sources . d'informa
tion et les mêmes tendances doivent faire réfléchir les historiens. 
Ou no nous comprenons rien à ce rapprochement, ou nous y voyons 
une intention de parallèle entre le but poursuivi par cle saints person
nages et un Luther. Nous désirons nous tromper, car nous ne pou
vons pas soupçonner le conférencier d'avoir voulu établir une com
paraison entre l 'œuvre révolutionnaire d'un moine révolté et libertin, 
et les efforts tentés par de saints 'religieux, comme saint Bernard et 
saint François, justement effrayes des désordres et des scandales de 
leur temps, pour ramener l'Eglise à l 'observance des fortes discipli
nes et à la prat ique des vertus évangéliquos. Du V e au XIV e siècle, 
nous dit M. Naudet, l 'Eglise combat pour la vie. Les choses allèrent 
bien tant que dura la l u t t e Mais vint la crise de déchéance, qui se 
manifesta par la baisse du domaine intellectuel et moral dans l'E
glise. 

L'inquisition, dit-il, est le signe irrécusable d 'une Eg'ise dégénérée. 
Au lieu de justifier l 'Eglise des accusations mensongères de ses ennemis, 
et de rétablir la vérité historique, démesurément exploitée par la mau
vaise foi et le parti pris, sur une institution dénaturée à plaisir, le 
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conférencier se contente d'enfourcher le dada de nos adversaires et 
de lancer, en passant, l 'anathèine au tribunal ecclésiastique. 

Mais soyons juste envers M. Naudet. Il lui arrive aussi de dire des 
choses vraies, par exemple quand il rend hommage à l 'Ordre des Jé
suites, et au rôle bienfaisant qu'il joua, au cours de ces luîtes religieu
ses, pouj le maintien de l'intégralité de la doctrine, dont le Concile 
do Trente consacra le triomphe. Parlant plus loin des changements 
progressifs qu'amenèrent, dans la mentalité européenne, les événements 
tant religieux que politiques, il reconnaît à l'Eg isc une grande faci
lite d 'adaptation aux idées nouvelles, tout en demeurant inflexible 
sur les dogmes. Il fallut, dit-il, que l'Eglise se pliât aux exigences d'une 
nouvelle mentalité. C'est ainsi qu'elle s'attira los sympathies qui se 
manifestaient à son égard. Mais pourquoi ajouter cette îéflexion mal
heureuse il est un moment pour la société adulte où elle cherche à 
se débarrasser de la tutelle. Les âmes sont plus ardentes pour trouver 
los l ibertés. Il n'y a là rien d'incompatible avec l 'esprit de l'Eglise : 
le lien n 'est pas rompu. Ainsi notre société actuelle ne se soucie pas 
beaucoup des couvents ; elle préfère les hôpitaux, les refuges, les 
maisons d'instruction, les Sanatoriums. Elle peut procurer des vertus 
austères, religieuses qui se mettent au service des besoins sociaux. 
Notre société moderne est pour la religion libre, qui sort du cloître 
et des sacristies, se met au niveau de toutes les aspirations et jdc 
tous les besoins, et concourt à l 'avènement utilitaire d'un nouveau 
monde. Celui qui ne le voit pas est un aveugle. Il ne faut pas que 
la religion se confine dans le domaine de l 'abstrait : la société s'en 
dégoûte et l 'abandonne. 

Dans ces quelques réflexions, dont nous donnons le sens exact, on 
ic t rouve en genne toutes les erreurs du libéralisme quant à la mis
sion sociale de l 'Eglise. Sous prétexte de s'adapter au mouvement 
des idées modernes^ il faut que l'Eglise se départisse de la rigidité 
de ses principes, de l'inflexibilité de sa discipline, du rigorisme de 
ses lois, pour se plier aux exigences du mouvement. Ainsi, ,nous 
dit l 'abbv Naudet, notre époque se soucie fort médiocrement des 
couvents, elle leur préfère les Sanatoriums. On voit la conséquence : 
Donc l'Eglise doit faire bon marché des couvents, pour satisfaire au 
goût du jour et porter toute sa sollicitude sur les Sanatoriums. Que, 
voulez-vous? Los couvents, c'était bon au temps des austères vertus, 
n'est-ce pas, M. le conférencier? Aujourd'hui, les mœurs sont moins 
rigides et les sanatoriums sont plus en situation. L'Eglise doit donc 
s 'adapter aux idées et aux nécessités du jour, comme un premier 
ministre s 'adapte aux exigences d'une nouvelle, situation. On n'ima
gine pas un libéralisme plus élastique. Avec cela on nous dit que le 
lien entre l'Eglise et la société civile n'est pas rompu pour si peu, 
La société n'a donc qu'à demander, l'Eglise est toute prête à satis
faire à ses exigences. Le libéralisme ne connaît pas de limites. Il 
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est d'ailleurs dans la logique de ses principes. Où est en effet la ligne 
de démarcation entre le libéralisme et les concessions ext rêmes? 

Personne ne le sait et ne Ta jamais dit. 

M. Naudet sera mieux inspiré quand il reconnaîtra dans les saints 
les grands réformateurs, ayant accumulé en eux toutes les forces de la 
rédemption, rendant Dieu aimable par leur impérieuse bonté, et fécond 
leur enseignement par la prédication de leurs vertus. A leur exemple, 
il se fit dans les âmes vigoureusement douées un travail profond qui 
fut le point de départ de courants nouveaux. La société moderne a un 
tempérament à part ir de cette époque. Il est de l 'essence du libéralis
me de mélanger les choses vraies avec les choses fausses, d'où il 
résulte une doctrine inconsistante, sans point d 'appui e t sans abou
tissement. Le ter ra in s'effondre sous ses pas . C'est le néant des prin
cipes. 

Ailleurs, le conférencier étudie la vie intellectuelle de l'Eglise, re
présentée par les grands théologiens. Il veut bien leconnaî t re que 
la théologie, reflet de la raison humaine, répond aux besoins de l 'âme. 
Il compaie la théologie dogmatique à une symphonie qui a des reten
tissements différents. C'est comme l 'œuvre d 'un grand maî t re où l 'âme 
se laisse emporter pa r son impressionnabili té. Ce sont les mêmes no
tes, les mêmes sons, cependant les visions sont différentes sur chaque 
idéal. De même, dans les dogmes religieux, pour faire sortir le son il faut 
Pamour et la foi. Il faut donc adapter sa mental i té pour s 'unir au concept 
divin. Toute croyance doit faire partie du concert harmonieux de l 'Eglise. 
Dans un phrase mélodique, il y a une dominante. L'Eglise recueil lera 
la notation. La théologie du moyen âge tend à réduire cette vie intel
lectuelle en un corps de doctrine. Les scolastiques ont été des ar
chitectes. Mais avant que cette théologie ne soit apparue, on ne pen
sait pas à composer un système, une codification juridique de la doc
trine catholique. Du jour où la théologie devint Un corps de doc
trine, les juristes s'en sont emparée et l ' inquisition est alors apparue . 

Ou nous nous trompons fort, ou nous voyons dans tout ce passage, 
dont nous rapportons le sens aussi complet que possible, comme un 
îegret donné au temps où la théologie ressemblai t à un concert har
monieux où chacun, selon son impressionnabilité personnelle, pouvai t 
percevoir les sons à sa convenance. Ou cette logomachie méridio
nale ne signifie rien ou elle signifie cela. Après cela, nous accordons 
que le conférencier a rendu hommage aux grands scolastiques, en 
particulier à saint Thomas, à saint Bonaventure, à Duns Scot, tout- en 
plaisantant chez eux l 'abus du syllogisme. Mais il va bientôt repro
cher aux théologiens du moyen âge leur espri t retardataire , enne
mi du progrès. Ces théologiens, dit-il, ne comprenaient pas qu 'une 
méthode nouvelle fût une nécessité. Forts de la vérité dont ils avaient 
la garde, ils acceptaient à la lettre foules les données de la Bible. Le 
progrès se fit donc malgré eux et souvent contre eux. Si M. Naudet 
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s'en réjouit, il est à plaindre, caf je ne sache pas que nos exégètes mo
dernes aient lieu de so féliciter d'avoir délaissé les voies tracées par 
nos grands scolastiques. Le progrès accompli contre eux marque Un 
recul de la théologie et de la philosophie, et la condamnation des er
reurs modernes et modernistes, comme la remise en honneur, p a r 
Léon XIII et Pie X, de la théologie scolastique, infligent au conféren
cier une leçon dont il ne semble pas avoir tenu compte. M. Naudet a 
trouvé le moyen de faire rire une partie de son auditoire, aux dé
pens de la théologie arriérée, notamment sur l 'idée de formation de 
la nature tirée de la genèse, sur la signification des portes de l'En
fer, sur lo création du monde en six jours de vingt-quatre heures, etc. 
Et il ajoutait : cette confiance dans l 'écriture, les théologiens la trans
portaient aux Pères de l 'Eglise. Saint Augustin, entre autres, jouissait 
d 'un crédit incomparable. Nulle contradiction n 'étai t permise. De plus 
la méthode de généralisation leur était commode, pour atteindre les 
régions intellectuelles les plus reculées. 

Ainsi équipée, la théologie se sentait de force à aborder tout ce qui 
touchait de près ou de loin à la religion. Sa tâche était d'extraire la 
vérité cachée : sa méthode était la déduction. C'était son principal 
instrument de découverte. Exemple : en présence d 'une solution de ce 
genre : Dieu a pu faire cela, a dû faire cela, ils concluaient : Donc 
il l 'a fait. Ils possédaient les plus étonnantes richesses d'information 
sur les anges, les esprits célestes, l 'histoire de la création, le para
dis terres t re . Aujourd'hui dit M. Naudet, on a peine à croire au pa
radis terrestre ( 111). E u x (les théologiens) pouvaient indiquer 
où il se trouvait. 11 semble qu'ils connaissaient tous les des
seins de Dieu. Ils connaissaient la place de l'Enfer. Un théo
logien tenait que l'Enfer avait 30 kilomètres de diamètre. Cela, 
paraît-il, était suffisant pour les milliards d'êtres qui ont paru sur la 
terre. Il va sans dire que ce persiflage du plus mauvais goût a provoqué 
l 'hilarité des auditeurs : c'est tout ce que cherchait, sans doute, le 
conférencier. Et il ajoute : la doctrine des scolastiques n'a pas em
pêché que Galilée, Laplace, Copernic n 'aient eu raison contre elle. 
Nous ne rouvrirons pas le débat sur Un sujet auquel le conférencier 
para î t étranger. Mais une science très informée tond de plus len 
plus à remettre en discussion toutes les grandes questions touchant 
la mécanique céleste, qui semblaient définitivement tranchées. Et n'est-
ce pas hier que M. Poincarc, dont personne ne contestera la hauto 
autorité, déclarait devant l'Académie des Sciences, qu'il n'y avait 
pas plus de raisons scientifiques à croire à la rotation do la terre 
autour du soleil qu 'à celle du soleil autour de la terre? Ce qui est 
certain, c'est que la science tend de plus en plus à corroborer les don
nées de la bible, et à se mettre en complet accord avec le livre de 
la Genèse. Ce point a été magistralement mis en lumière dans un livre 
qui demeure, en dépit de la recherche des nouveautés, un chef-d'ce.u-
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v i e d'apologétique : nous voulons par ler des études sur le christia
nisme d'Auguste Nicolas. Depuis, les découvertes scientifiques n 'ont 
fait que fortifier la thèse du pieux e t savant apologiste. M. Naudet 
feiait bien, avant d 'aborder des sujets de cette gravité, de se mieux 
documente]. Cela vaudrai t infiniment mieux que les plaisanteries avec 
lesquelles il prétend égayer son auditoire. 

M. Naudet complète son appréciation sur les théologiens du moyen 
âge : ils avaient peu de lecture et beaucoup de pénétrat ion. Ils ré
fléchissaient beaucoup. Esprits renfermés dans de petits horizons, sauf 
sainL Thomas, ils se contentaient de peu d 'auteurs . La nullité du 
moyen âge, à ce point de vue, ne peut être mise en doute. L 'ar t d'in
terpréter les faits leur était inconnu. Quant aux prédicateurs du 
XIII e siècle, il les exécute allègrement : leurs sermons, où la seule 
foimo syllogistique était employée, n 'étaient qu'arguties et déductions. 
Que vient-il (nous dire, après cela, que vers la fin du XIII e siècle 
le grand mouvement théologique et philosophique avait a t te int son 
apogée, pour ajouter ensuite que jusqu 'au XIV e siècle on en était à 
l 'élaboration de la vérité, et que l'école est immobilisée! On se com
plaît au feu de la dialectique. Au lieu de t irer du dogme u n e philoso
phie, on pense construire une philosophie précieuse et systématique. 
Dans ce temps, continue-t-il, les sciences expérimentales prenaient leur 
essor, dans une course rapide. La philosophie ne pouvai t pa s les 
suivre : la scolastiquc restait en route. Puis il vient à parler de la 
vieille université de Par is et des efforts tentés pour la pénétrer d 'un 
souffle nouveau. Mais les Universités provinciales ne suivirent pas 
le mouvement qui fut alors étouffé. Cependant se posait la quest ion 
de la réforme intellectuelle au sens du catholicisme. Une refonte 
s'imposait donc. On en avait assez de cet archaïsme. Et alors M. 
Naudet entonne un hymne au progrès : Il ne faut pas craindre la 
lumière. Instruits pa r le passé nous savons qu'on ne fait pas les 
idées à coups de bâton. Quand on s 'appuie sur un fond de croyances, 
ce qui s'y ajoute participe de l ' immobilité. Il faut conserver les 
idées éternelles, mais pas les nôtres : c'est dans cet abîme que tom
bèrent les théologiens du moyen âge. 

De tout ce verbiage inconsistant, il serait difficile de dégager une 
pensée directrice chez le conférencier, et lui-même serait fort embar
rassé de formuler un jugement ferme sur une époque qu'il ne pa
rait connaître qu 'à travers les légendes créées par des esprits férus de 
nouveautés, et fanatisés par le progrès. Mais il n 'est pas douteux que 
pour M. Naudet la vie intellectuelle, au moyen âge, ne so ressent î t 
des ténèbres qui régnaient alors. 

Serons-nous plus heureux avec la vie morale et religieuse de l'E
glise, dont il a traité dans sa quatrième conférence? Pour bien juger 
une époque, nous dit-il, il faut revenir en arr ière et suivre le dévelop
pement, à t ravers les âges, de l'Eglise catholique. De là un tableau 
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rétrospectif des premiers siècles du christianisme, du rôle social de 
l 'Evangile, des conquêtes libératrices qu'il opère, de la part du ca
tholicisme dans les progrès matériels. Mais il ne suffit pas, dit-il fort 
justement, d 'assurer les progrès matériels. Les hommes qui détiennent 
la pensée chrétienne aspirent plus haut. Ils élèvent les cathédrales, 
symboles cjui guident les multitudes vers l'infini du Ciel. Tout cola 
est très bien, mais pourquoi faut-il que, venant à parler du rôle 
de la papauté, dans les premiers siècles de l'Eglise, des vicissitudes de 
l 'autorité pontificale, il se plaise à contredire une vérité historique 
que nul ne saurait contester? Il nous dira bien que la papauté lut 
le grand ouvrier dans l'œuvre de la formation de la patrie chrétienne, 
mais ce sera pour ajouter que lo monarchisme pontifical fut d'une 
évolution graduelle, et que l 'histoire nous le montre se créant, se légi
timant lui-même, les théologiens laisssant d'ailleurs, à l'arriôie-plan, 
les piérogatives d'ordre spirituel. Ce qui l 'amène à dire que le dogme 
de la primauté pontificale fut soumis à la loi du progrès. Cette thèse 
renouvelée du gallicanisme n'est rien moins qu'erronée. On a tou
jours reconnu dans le Pape non seulement Une prééminence d'hon
neur, mais une pr imauté de juridiction et d'autorité dans toute l'E
glise. Cette primauté est un article de foi. Les plus grands évêques 
clc l 'antiquité se sont adressés au Saint-Siège pour faire réformer 
les jugements injustes rendus contre eux. 

Comme nous ne faisons pas ici un cours d'histoire ecclésiastique, 
nous ne suivrons pas le conférencier pas à pas, ce qui nous fourni
rait l 'occasion de redresser bien des erreurs de doctrine autant que 
d'histoire. Mais encore est-il que, si nous ne pouvons entrer dans 
le détail, il nous faut s ignaler les points que la critique la moins suscep
tible ne saurai t laisser passer. 

Dans ce qu'il appelle l'âge de fer de la papauté, c'est-à-dire du IX e au 
Xe siècle, nous allons avoir un tableau poussé au noir des désordres 
et des scandales des Pontifes. L'Eglise rarement, nous dit-il, vit hu
miliation plus profonde, livrée qu'elle était à des femmes ambitieu
ses et débauchées. Sous Benoît IX, peu s'en fallut que l'Eglise ne 
fût régie par un Pontife marié. Le trône pontifical peut s 'acheter 
et se vendre : trois papes se le disputent. A partir du jour où l'em
pereur germain usurpant les pouvoirs spirituels, nomma les Papes, 
ce fut l 'abaissement de la papauté. Jamais l'Eglise n 'avait été si 
complètement asservie à l 'Etat. C'est une histoire lamentable et atro
ce. Bientôt l'Eglise tombe en esclavage. C'est une corruption effrénée, 
à un degré tel qu'on ne peut en avoir Une idée. Simonie, habitude du 
mariage, concubinage, incontinence, élections faussées, abus des in
vestitures : tel est l 'épouvantable tableau que le conférencier fait 
passer sous les yeux de l 'auditoire, et peu s'en fallut qu'il ne fût pris 
d 'un frisson d'horreur. Le lecteur sera vite rassuré en apprenant 
que ce tableau est emprunté à Michelet. Ce sont là les sources aux-

Oritique fin libéralisme.— 1 " Mars. 2 
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quelles M. Naudet donne sa préférence. Mais quiconque est au fait 
de l'histoire ecclésiastique, aura vite fait de dégager la vérité histo
rique de COÔ exagérat ions méridionales qui relèvent plutôt du mélodrame 
que de la saine critique. Et M. Naudet d 'ajouter ; tout l 'Ordre reli
gieux était atteint de contagion, jusqu 'au jour où Hildebrand aauva 
la pureté et la liberté de l'Eglise. Grégoire VII refoula la corruption, 
et avec lui commença une histoire nouvelle de la papauté . Jusqu ' à 
Grégoire VII le pape était le premier des patr iarches (III). Grégoi
re Vil, le génial ouvrier des splendeurs et des magnificences de la 
foi, créa la papauté . Si M. Naudet s'était contenté de dire : i l lustra 
et raffermit la papauté, il serait resté dans le v ra i ; il a mieux aimé 
commettre; un non-sens historique e t doctrinal. Dans la conférence 
suivante, consacrée aux ouvriers de la réforme, les grands Papes , 
les grands Evêques et les grands moines, M. Naudet reviendra plus 
particulièrement sur Grégoire VII, non sans s'être de nouveau lon
guement étendu sur ce qu'il appelle les scènes d 'abomination des Pa
pes de Tusculum. A la veille du X e siècle, dit-il, il y eu t une tenta
tive de réforme. Nicolas I e r , Pape, en fut le principal init iateur. Il 
fit un effort vigoureux, mais le sticcès ne fut que momentané . Il 
avait le sentiment élevé de la Papauté traditionnelle. Il se fait re
marquer par une ferme disposition d'exercer une magistrale supré
matie. Sur les débris de l 'empire carolingien, il compte comme le 
plus grand Pape depuis Grégoire I e r . Toutefois cette grandeur ne s'im
pose pas à l ' imagination. L'ascendant qu'il exerçait, il le devait sur
tout au prestige de la papauté . Le caractère de la papauté commen
ce à so dessiner. Elle exerce au moyen âge une magis t ra ture su
prême et universelle. Cette magis t ra ture est un des premiers de ses 
devoirs qui survit au démembrement de l 'empire de Char lemagne : 
il restera la plus grande force morale de la papauté. Après Nicolas I e r , 
l 'obscurité se fit encore. Les Papes ne marquent qu 'une empreinte 
momentanée. Vient ensuite la seconde édition des scandales dont il 
a été déjà question. 

Si nous avons rapporté ce passage qui, en lui-même ne donne lieu à 
aucune crit ique particulière, c'est pour mieux faire ressort i r les con
tradictions dont l 'enseignement historique de M. Naudet fourmille, sans 
qu'il s'en aperçoive. On nous disait tout à l 'heure que la papau té 
n'existait, pour ainsi dire pas, avant Grégoire VII, et voilà mainte
nant qu 'on rencontre dans un de ses prédécesseurs, Nicolas I« r, Un 
pape qui a le sentiment élevé de la papauté traditionnelle, qui exerce, 
ce qui est vrai d'ailleurs, une magistrature suprême et Universelle. 
Il faudrait pourtant s'entendre. Nul n 'est forcé de connaître l 'histoire 
de l'Eglise, mais encore est-il qu'il conviendrait, quand on l 'enseigne, 
d'avoir des idées plus nettes et une doctrine plus ferme. M. Naudet 
chercherait-il p lus à intéresser son public qu'à faire de l 'histoire sé
r ieuse? 
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Reconnaissons, pour être juste, que M. Naudet a consacré à Hil-
debiand qui gouverna l'Eglise sous le nom de Grégoire VII, les 
meilleures pages de son cours. Il le montre, pénétré de la grandeur 
de ses responsabili tés, s 'appliquant à réformer les mœurs du clergé 
et à soumettre le pouvoir civil à la Papauté : ce qui constitue l'œu
vre propre de son Pontificat. Dans la sombre tragédie de Canossa, 
où le pouvoir civil d 'Henri IV est abaissé, il signale un acte de Ja 
puissance spirituelle et temporelle cle ce grand Pape. Mais pourquoi 
tout aussitôt, cherche-t-il à restreindre la portée de la démarche du 
monarque? est-ce pour placer une boutade qui a fait r ire l 'auditoire? 
En venant à Canossa, dit-il, demander à être relevé dos censures pon
tificales, Henri IV n'était que roi des Germains et pas Empereur. 
Son geste de repentance n'entraînait pas un acte très humiliant Le 
costume du pénitent n 'avait alors rien d'humiliant : c'était une che
mise. 

Pour ma-f)art, ajoute M. Naudet, je n'y vois pas d'inconvénient (rires 
dans l 'auditoire). L'hilari té calmée, M. Naudet continue à peu près 
dans ces termes : le château do Canossa dominait la plaine au-des
sous des Alpes. Des chroniqueurs ont représenté Henri IV attendant 
les pieds dans la neige. Le Pape aurai t mis à l 'entrevue des condi
tions très dures. Les choses se passèrent autrement. Henri IV fut 
reçu entre la première et la deuxième enceinte d'où l'on pouvait pé
nétrer dans le château. Il y eut, il est vrai, des négociations. Quant 
aux conditions très dures dont on parle, c'est un tableau fait pour 
la légende. D'ailleurs l 'intérêt tragique de la scène était ailleurs. Ceux 
qui y assistèrent de loin, pensent la prendre pour un triomphe de la 
papau té ; mais la réal i té des faits devait aboutir à l 'abandon de cette 
opinion. La victoire de la Papauté fut d'ordre religieux et plus grande 
que celle de Tordre poli t ique. . . Iî y eut dans la situation de Grégoire VIL 
un point faible. Il n 'étai t pas un homme politique. Henri IV savait que 
les sentences portées contre lu i ne pouvaient pas avoir un effet com
plet jusqu 'à la Diète d'Ausgbourg- C'est là que Grégoire voulait juger 
le roi déjà condamné par l'Eglise. Mais Henri IV encouragé par les 
seigneurs lombards, oublia ses promesses, opposa au Pape Une ré
sistance opiniâtre et lui déclara la guerre. . . C'est dans l 'âme cle Gré
goire que se passa alors le drame. Il y a là un tout autre aspect de 
la question. |Quand on dit : Aller à Canossa, on' a l 'habitude d 'y 
voir une victoire de la Papauté. Mais la difficulté réside dans l'ha
bileté d'Henri IV. Le Pape fut vaincu par sa chari té. . . Il y a, comme, 
on le voit par cette citation exacte quant au sens, une appréciation fan
taisiste du drame de Canossa qui tend singulièrement à diminuer le 
triomphe de la Papauté sur le pouvoir civil, dans la fameuse que
relle des investitures. Quoi qu'en dise M. Naudet, aller à Canossa 
signifiera toujours s 'humilier devant le pouvoir souverain de la Pa
pauté en matière spirituelle, et les restrictions qu'il apporte au dénoue-
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ment final des événements, ne changent r ien au sens et à la portée 
de ce grand fait historique. 

M. Naudet aurait-il aussi l 'intention d'impliquer Grégoire VII dans 
l'affaire des fausses décrétâtes? Ce qu' i l insinue le laisserait, facile
ment supposer. Quoi qu'il en soit, il rappelle volontiers le mot de 
Frédéric II : ce Quand je vois quelque chose de bon à prendre, je 
Je ^prends. Après on trouve des justifications ». Plus loin, le confé
rencier nous dit qu 'on a longuement disserté sur le point de sa
voir si cet effort pour établir la monarchie cle l'Eglise a été un bien. 
Mais là-dessus il évite de donner son opinion personnelle. Il borne 
à constater que si l'on trouve chez Grégoire VII l 'idée dominatrice, 
ce pape tient surtout à l 'autorité divine, et cette autorité divine, 
c'est lui. Et il ajoute cette réflexion : lo libéralisme intellectuel pa
raît une faute à des esprits entiers. Les transactions seulement con
viennent à ceux qui cloutent. M. Naudet ne se doutait sans dou
te pas qu'en émettant ces vérités, il prononçait sa propre con
damnation Où le conférencier nous semble contredire l 'histoire 
et les historiens qui ont écrit sur Grégoire VII, c'est quand il 
ne voit dans sa doctrine politique qu 'une œuvre secondaire. Lui-même 
d'ailleurs se contredira plus loin en reconnaissant que, dans sa lutte 
contre le pouvoir civil, Grégoire VII eut pour lui le sentiment- profond 
de la chrétienté. Puis il ajoute : quant à la question cle droit, elle 
n'est pas tout à fait tranchée. Il y a trois opinions sur les rela
tions des pouvoirs civils et religieux. Dans la première, le pouvoir 
civil relève de l 'Eglise; dans la seconde l'Eglise n 'a qu 'un pouvoir de 
contrôle dans le domaine civil; dans la troisième enfin, l 'Eglise n ' a 
aucun contrôle sur le pouvoir civil. Chaque opinion, dit il, a ses 
par t isans. La théorie des pouvoirs civils affranchis de l 'Eglise est, 
à l 'heure actuelle, celle cle l 'Amérique. M. l 'abbé Naudet a eu raison 
de ,ne pas ajouter que telle aussi est la théorie adoptée par la France, 
il eut été, sans doute, forcé cle reconnaître que sous Je soi-disant 
régime de séparation de l'Eglise et de l 'Etat, jamais l'Eglise n ' a été 
plus asservie à l'Etat, plus tyrannisée, p lus odieusement persécutée 
par lui. Nous voulons être généreux en prêtant ce sentiment au con-
férenciei. Quoi qu'il en soit, M. Naudet a évité soigneusement de se 
ranger à une des trois opinions sur les relations des pouvoirs civils 
et religieux, et de formuler, comme c'était le cas ici, la doctrine de 
l'Eglise sur ce sujet. La question en valait la peine. Le conférencier 
n'a-t-il aucune opinion sur la mat ière? Nous ne voudrions pas pa
raître lui faire un procès de tendance en lui en prêtant u n e ; mais , 
comme, d ' au t re part, nous connaissons la thèse du libéralisme sur cette 
question des rapports de l'Eglise et de l 'Etat, et que M. Naudet ne 
peut se défendre d'appartenir à l'école libérale, nous inclinons h croi
re .que, p o u r lui, l 'idéal des rapports de l'Eglise et de l 'Etat est le 

chacun chez soi ». Cette théorie, avons-nous besoin de le dire, 



L E C O U R S D E M . L ' A B B É N A U D E T 713 

est absolument contraire à la doctrine catholique, et puisque le con
férencier a cru bon de ne pas la rappeler, qu'il nous permette de 
l 'exposer en deux mots. En principe les deux sociétés, religieuse et 
civile, sont, à la vérité, distinctes et indépendantes, chacune dans son 
ordre et dans un certain sens, mais elles ne sont nullement séparées 
pour cela. Un lien étroit les unit, puisqu'elles répondent à un double 
besoin de l 'homme : son salut éternel et la sécurité de sa vie tem
porelle. Ces deux choses sont pareillement liées entre elles, comme 
le sont la fin et les moyens. Chacune de ces sociétés est constituée 
avec une fin, une origine, une autorité, des ministres et des droits 
entièrement distincts : chacune est donc une souveraineté ayant une 
existence propre, indépendante de- l 'autre dans sa sphère. L'Eglise 
étant le royaume visible de Dieu sur la terre, peut revendiquer cette 
indépendance à meilleur titre encore que l 'autre, et exercer- son pou
voir dans les limites de son action et de son objet propres. Il serait 
donc faux de faire dépendre l 'une de l 'autre et soumettre Tune à l'au
tre quant à l 'exercice de ses droits. Mais chaque homme en particu
lier est soumis à l 'une et à l 'autre sous des rapports différents : h 
la loi civile pour les affaires temporelles, et à l 'autorité de l'Egli-
S 3 pour les spirituelles. Il en résulte que s'il y avait opposition entre 
leurs lois et les exigences de leurs fins diverses, l 'autorité et la fin 
les pluw excellentes, devraient l 'emporter. Il suit de là que l'autorité 
'religieuse peut corriger les lois civiles qui nuiraient au salut des 
âmes ou qui blesseraient les droits des particuliers. Car par là même 
ces lois seraient contraires à l 'honnêteté, sans laquelle le bien pro
pre de la société ne saurai t être obtenu. Mais tant que l 'honnêteté 
demeure sauve, l'Eglise n'intervient jamais dans les fonctions du pou
voir civil. Et c'est très justement qu'on peut dire qu'elles sont vrai
ment indépendantes quant à leur fin et à leur objet propre. Mais de 
cette indépendance de l'Eglise et de l 'Etat au point de vue absolu, 
na î t pour ces deux sociétés mie dépendance relative et mu
tuelle d'un certain genre. L'Eglise aide l'Etat, en résçlant les moeurs 
des citoyens, en leur recommandant le respect et l 'observation des 
justes lois, l 'obéissance à l 'autorité légitime, et en procurant, par I^s 
moyens spirituels le développement de toute vertu et la prospérité de 
l 'ordre moral . L'Etat, de son côté, aide l'Eglise dans la poursuite de 
sa fin, en la protégeant, en réprimant les attaques des impies contic 
clic et en lui procurant les moyens d'exercer plus facilement son action 
salutaire. 

Ainsi entre les deux pouvoirs, terrestre et divin, se forme une Union 
amicale et sans confusion des offices propres à chacun d'eux. Le moyen 
âge, sauf les imperfections de la faiblesse humaine, a réalisé «cet 
idéal chrétien. Le protestantisme en a arrêté le développement et la 
révolution, sa fille, en a consommé la destruction complète. 

On voit combien cette thèse est contraire aux utopies et divagations 
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ALLONS AU P E U P L E ! 

OU MODERNISME SOCIAL 0 ) 

IY 

CHERCHEZ PREMIÈREMENT L E ROYAUME DE D I E U 

Au sujet des premiers articles publiés ici sous ce titre : Allons au 

peuple, ou modernisme social, nous trouvons dans l 'excellente Revue 

catholique et royaliste — 20 décembre, 1910, — quelques critiques, 

fort courtoises d'ailleurs, que nous tenons à transcrire en entier par

ce qu'elles nous fourniront la matière de certaines précisions et ré

flexions qui ont leur importance-

Monsieur, 

Je lis dans une Revue qui sert puissamment la cause de la vérité, La Cri
tique du Libéralisme, un article qui a peut-être échappé à l'attention de vos 
rédacteurs catholiques sociaux et sur lequel ils feront certainement des ré
serves. 

Cet article intitulé « Allons au peuple » est signé Louis-Paul de Castegens. 
« Allons au peuple 1 mieux vaudrait dire, écrit l'auteur : Allons à Dieul 

» e n y entraînant le peuple. » 
Ceci est exact, mais il ajoute : « Ce mot : Œuvres sociales me chagrine 

» singulièrement, — sans doute parce qu'il ressemble, presque à s'y mépren-
» cire, et pour le son et pour le sens, à cet autre mot : Œuvres socialistes. » 

Et plus loin : 
« Pourquoi parler avec une affectation fatigante de christianisme social, 

» de (Catholicisme social? 
» Eh ! mon Dieu, que le catholicisme reste donc chrétien et le catholicisme 

» catholique! Ce fut ainsi qu'il conquit le monde, et c'est ainsi encore qu'il 
» s'y maintiendra ou de nouveau en fera la conquête, » » 

Et l'article continue, enveloppant dans la même critique les catholiques 

1. Voir les numéros des 15 novembre, 1"' décembre 1910 et 1 " février 1911. 

libérales, et condamne les funestes théories modernes sur l 'omnipo
tence de l 'Etat. 

Voilà ce qu 'aura i t dû dire M. l 'abbé Naudet : le sujet l'y conviait. 
Nous le disons à sa place, ou plutôt nous avons rappelé la doctrine 
des Papes, des Pères de l'Eglise, des docteurs, des théologiens et 
des juristes chrétiens. 

Nous arrêtons ici cette étude. Il nous restera à faire des quatre der
nières conférences de M. l 'abbé Naudet un deuxième et dernier ar
ticle. 

S T A N I S L A S D E H O L L I N D . 
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sociaux et leurs proches parents, les démocrates chrétiens, faisant le procès 
aux œuvres sociales, à l'action sociale, les accusant de faire de l'agitation 
sans profit et de Retourner les esprits du véritable but catholique, qui est de 
prêcher le catholicisme et tout uniment le catholicisme. 

Sans doute l'article paraît écrit pour le clergé qui, à l'occasion des cou
vres sociales s'est un peu détourné de sa mission sacerdotale, mais il a une 
autre .portée. 

C'est de favoriser une tendance qui est à remarquer aujourd'hui chez des 
catholiques très recommandables. Du fait que la question sociale a été mal 
comprise par certains esprits et les a conduits à des erreurs, ils veulent 
supprimer la question sociale. 

« Soyez catholiques, restez catholiques et tout ira bien ». 
Mais si toute question doit être étudiée et résolue à la lumière de la foi 

et sous l'inspiration de la Doctrine, elle ne doit pas être supprimée par là-
même. Autrement c'est la suppression de la vie terrestre tout entière. 

A des ouvriers qui viennent vous demander s'ils peuvent associer leurs 
intérêts, voire même les défendre contre des patrons trop enclins à faire 
prévaloir les leurs, pouvez-vous répondre simplement : « Soyez catholiques »? 

A des patrons qui viennent vous demander le moyen de se défendre contre 
les grèves injustes, le sabotage, ponvez-vons répondre simplement : « Soyoz 
(catholiques? » 

A des agriculteurs, des négociants, des industriels, qui voudraient se syn
diquer pour lutter contre la concurrence, pouvez-vous répondre simplement : 
« Soyez 'catholiques? » 

Si cette réponse : « Soyez catholiques » suffit à tout,, sans autre recher
che, il n 'y a plus, non seulement de question sociale, mais de question 
agricole, de question industrielle, de question économique, de question poli
tique, de question de quelque ordre que ce soit, excepté la question reli
gieuse. 

Sans doute la question religieuse prime et commande toutes les autres 
questions, mais par là-même qu'elle les prime et les commande, elle ne les 
Gupprime pas. 

Il n'est pas sérieux de rapprocher œuvres sociales et œuvres socialistes, 
et de leur donner le même sens. 

Œuvres sociales présupposent seulement œuvres concernant la société et je 
pense qu'il y a une société. 

Œuvres socialistes sous-entendent une doctrine connue et condamnée. 
Je ferai la même remarque pour les dénominations : Catholiques sociaux 

et démocrates chrétiens qui n'indiquent point une parenté si étroite que M. de 
Castegcns veut le faire croire. 

Les Catholiques sociaux, sont des catholiques qui s'occupent de la question 
sociale et des œuvres sociales. 

Les démocrates chrétiens, qu'ils le veuillent ou qu'ils ne le veuillent pas, 
sont attachés, par le nom même qu'ils portent, à une doctrine sociale et 
politique, ^entachée de beaucoup d'erreurs. 

Mais pourquoi s'appeler catholiques sociaux et non pas catholiques twiL 
simplement? 

Parce que malheureusement dans la classe élevée, il y a beaucoup de 
catholiques pratiquants, dévots même, qui sont individualistes et c'est pour 
nous distinguer d'eux que nous nous appelons catholiques sociaux. 

Catholiques à qui le sort de leurs frères moins avantagés est parfaitement 
indifférent, qui se croient libérés de toute obligation vis-à-vis d'eux lors* 
qu'ils leur ont fait quelque aumône, qui profitent pour leur confort et l'éco
nomie de leurs deniers d'avantages qui ne sont acquis qu'au prix d'une 
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misère morale et matérielle facilement constatante, qui ne veulent d'ailleurs 
ni la constater eux-mêmes, ni que d'autres la constatent, catholiques égoïstes 
ou qui renferment leur charité dans le cercle de leur famille, catholiques, 
qui ne sentent rien de la commisération de l'Eglise pour le peuple, catho
liques enfin qui se réjouiront de lire l'article de M. de Castegcns et y repo
seront leur conscience. 

Et c'est là le danger de coL article et de la tendance que j 'ai signalée. 
L'Eglise n'a rien changé à ses enseignements. 
Les Encycliques de Pie X ne détruisent pas les Encycliques de Léon XIII. 
Dans l'une d'elles, (Rerum novarum) la condition des ouvriers est recon-

nuo digne de préoccuper les Catholiques, et le Pape leur indique les moyens 
de remédier à une situation déclarée imméritée. 

Daasi une autre^ il admet la dénomination de Catholique social, comme 
il permet avec des réserves et une interprétation spéciale, celle do démo
crates chrétiens. 

.Te ne vois donc pas pourquoi on reprocherait à des Catholiques Ide 
prendre le titre do Catholiques sociaux, et de poursuivre, en se conformant 
air* instructions de l'Eglise, et par une action, sociale, la réorganisation 
d'un ordre social catholique. 

Pour édifier une église il ne suffit pas de placer une chaire sur le terrain 
où l'on veut l'élever, et de prêcher la charité et le travail, il faut encore 
choisir des ouvriers, former des ateliers, exécuter des plans, en un mot 
organiser l'entreprise de la construction. 

Nous avons une société chrétienne à refaire, nous ne la referons pas en 
prêchant seulement la doctrine. Pour la réorganiser, il faut agir et en agis
sant pour la société, nous ferons nécessairement de l'action sociale. 

Les Catholiques sociaux disent : « Allons au peuple », mais ils ne le disent 
pas dans lo même esprit que les ambitieux, les politiques, les révolutionnaires 
et les Catholiques libéraux. 

Ils ne vont point au peuple pour lui présenter une souveraineté aussi 
dérisoire que mal fondée. 

Ils vont à lui avec la fonction et l'autorité que Dieu leur a données dans 
la société, et dans l'esprit que Jésus-Christ leur a enseigné par son exemple 
et ses paroles : « Je suis au milieu de vous comme celui qui sert. » 

Pardonnez-moi encore de vous envoyer toutes mes impressions, mais je vois 
que pour défendre la vérité, il faut défendre toutes les-vérités. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus distin
gues los plus dévoués. 

M. LE GOUVELLO, 
Lieutenant-colonel en retraite. 

Peut-être eût-il été plus naturel, plus conforme aux usages de la 
polémique, que la lettre de colonel Le Gouvello parût tout d 'abord 
dans La Critique du Libéralisme : nos lecteurs connaissant les ar. 
ticles incriminés semblaient, pour en entendre la critique, plus in
diqués et mieux informés que les lecteurs de la Revue catholique et 
royaliste, qui, la plupart, les ignorent. 

Quoi qu'il en soit, dans ces causeries s'ur le modernisme social, 
je n'ai pas blâmé ou du moins je n 'ai pas voulu blâmer les œuvres 
en elles-mêmes, à Dieu ne plaise I puisque j ' a i montré , en dix ou 
douzo grandes pages, comment dès son berceau l'Eglise est allée au 
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peuple par une merveilleuse floraison d'oeuvres de miséricorde spiri
tuelle et corporelle. Je ne dis pas, je ne crois pas avoir, pomme 
l'a compris M. Le Gouvello : « Soyez catholiques sans plus, jres-
tez catholiques, et tout ira bien sans que vous vous occupiez de la 
leirc »; mais je dis : soyez catholiques d'abord, catholiques avant 
tout! surtout soyez et restez catholiques dans ce que vous nommez les 
œuvres sociales, sinon ces œuvres demeureront stériles, si même elles 
ne contribuent pas, de conserve avec le socialisme, à donner pans 
le savoir un coup de pioche à d'édifice social. « La foi sans les 
ceuvies est une foi morte », dit la Sainte Ecriture. N'est-il pas tout 
aussi vrai de dire que les œuvres sans la foi sont des œuvres mortes? 
Il faut les rendre vivantes en les imprégant de surnaturel. Il fut un 
temps où Luther avait la prétention de sauver les âmes par la foi 
sans les œuvres : le temps serait-il venu où les catholiques sociaux 
poniraienL sauver le peuple par les œuvres sans la foi? — Je ne le 
pense pas, et c'est ce qvie j ' a i essayé de dire. 

Il en est parmi eux, je nie plais à le redire, qui exercent l'action 
sociale scion les vraies directions et le véritable esprit de l'Eglise. 
Mais sont-ils les plus nombreux? Je ne le crois pas. Combien d'au
tres, et des plus bruyants, prennent prat iquement l 'accessoire pour lo 
principal et le moyen pour la fin ! On ne me convaincra pas (quc 
la oontre-parlie soit inopportune. Et, après tout, fais-je autre chose 
que traduire en mon faible langage les part ies les plus essentielles 
des enseignements sociaux de Léon XIII et de Pie X ? 

II faudra toujours en revenir à la parole du divin Maître : « Qucc-
rite prfmum regnum Dei et hœc adjicientnr volns, cherchez d'abord 
lo îoyanme de Dieu, et ces choses, et tout le reste vous sera donné 
par surcroît Je vais môme jusqu'à penser que ces vocables : « hece, et 
ces choses, et le reste » renferment tout à la fois et la question so
ciale et la question agricole et la question industrielle et la question 
politique et la question de quelque ordre que ce soit., toutes questions 
t enes l res qui se résoudraient comme d'elles-mêmes si nous cherchions 
avant tout le royaume de Dieu. 

Et paicc que le peuple, peu soucieux du royaume de Dieu, ne cher
che que « ces choses d'en-bas », est-il opportun de l'y pousser da-
v a n t a g e 9 Ne convient-il pas, au contraire, de lui faire sans cesse 
enfievoii des choses infiniment meil leures? 

Par suite d'un engouement et d'un emballement qui étaient à pré
voir, beaucoup de braves gens, prêtres ofc laïques, ont si peu gardé et, 
aujourd'hui encore, gardent si peu la mesure dans leurs œuvres so
ciales que, à y regarder de près, les âmes semblent ne plus exister 
pour eux. On voit souvent tout au moins, dans la paroisse, les œu
vres spirituelles négligées ou laissées au second plan et l'activité du 
pasieiu et des catholiques sociaux absorbée par les œuvres maté-
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rielles, — tellement que certains prêtres paraissent plutôt pasl ours 
du corps auquel, au nom de la sainte Eglise, ils promettent bonne 
provende, que pasteurs des âmes qui meurent de faim. 

Pourquoi ne pas constater et signaler cette tendance trop générale? 
pourquoi ne pas dire aux hommes d'œtivres : Soyez catholiques pt 
restez catholiquesI soyez prêtres e t restez prê t res ! 

Au r isque de contrister un peu plus M. Le Gouvello, je répète que les 
mots œuvres sociales, catholicisme social ne me disent l ien qui vaille, 
— catholicisme social surtout, même en supposant que Léon XTII 
ait admis ou baptisé cette dernière dénomination : le catholicisme 
cessera d'être le catholicisme le jour où il faudre l 'étayer d'un qua
lificatif ^quelconque. 

En tout cas, à quoi r ime la classification nouvelle de catholiques 
sociaux et catholiques individualistes et cfue vient-elle faire ic i? com
me si Ton ignorait qu'il y a toujours eu de p a r le monde des hommes 
égoïstes au cœur dur, des catholiques même auxquels « le sort ,dc 
leurs frères moins avantagés est parfaitement indifférent ». Pourquoi 
ne pas s'en tenir tout uniment à la vieille distinction entre caiiholi-
qnes charitables et catholiques qui ne font point la charité ? 

Et puis, prêter aux catholiques tout court si vilaine figure; affir
mer sans restriction que « leur confort et leurs deniers sont acquis 
au prix d'une misère morale et matérielle facilement constatable »>, 
n'est-ce pas lancer une accusation aussi grave que gratui te? N'est-ce 
pas renforcer sans le vouloir les clahauderies des socialistes contre 
les injustices sociales? N'est-ce pas même, de quelque façon, rééditer 
la prière du pharis ien : « 0 Dieu, je te rends grâces de ce que je ne 
suis pas comme le reste des hommes qui sont rapaces, injustes. . . je 
donne la dîme de tout ce que je possède. . . » 

— Ainsi soit-il! serait-on tenté de répondre. 
Assurément, bon nombre de catholiques sociaux donnent l 'exemple 

d 'un dévouement admirable. Mais, sont-ils les seuls? Les autres ca
tholiques, ceux qui ne s'occupent pas directement d 'œuvres sociales; 
ceux qui ne font pas de théories, pas de discours, pas de congrès, 
pas de syndicats, pas de caisses rurales, pas de mutualités. . . sont-ils, 
par cela même, aussi individualistes et aussi égoïstes qu'on veut bien 
le donner à entendre? Le chrétien ne peut-il pas faire le bien, beau
coup de bien, sans faire de bruit et sans sonner de la t rompet te? La 
main droite s 'ouvre peut-être plus largement qtaand la main gauche 
ignoro ce qu'elle donne. Pa r contre, s'il y a loin de la coupe aux lèvres, 
il y a souvent plus loin de la bourse aux théories humanitaires . 

Jaurès , dit-on, a beau château et beaux écus au soleil : je ne 
sache pas qu'il en soit prodigue envers ses frères de misère, p t 
pourtant, où trouver plus beau parleur et champion plus fervent des 
causes sociales ou socialistes? 



ALLONS AU P E U P L E ! 7 1 9 

Si les catholiques sans épithète, foncièrement conservateurs et tra
ditionalistes, répugnent fort à adopter le vocable catholicisme social, 
ils n 'a iment guère davantage celui de démocratie chrétienne. C'est que, 
sous le couvert de ces deux néologismes, les idées socialistes et ré
volutionnaires font tout doucement, mais très sûrement, leur chemin 
et se répandent à t ravers les masses populaires. 

Pour so convaincre de ces glissements presque inévitables, il suf
fit de rappeler, au hasard du souvenir, certains prêches de l 'abbé 
Naudet et de Marc Sangnier — deux catholiques sociaux et démo
crates chrétiens que les socialistes, on Ta vu dans tin précédent arti
cle, revendiquent pour « leurs meilleurs collaborateurs et leurs plus 
précieux auxiliaires ». 

Que si l 'on veut s'édifier un peu plus à ce sujet, qu'on lise icc 
passage récent d'un journal socialiste de Belgique : 

« Il est un moyen qui opérera. . . rapidement l'infiltration des idées 
modernes, c 'est le développement de la démocratie chrétienne. 

» La démocratie chrétienne est le coin qui élargira l 'ouverture par 
où nos idées pénétreront dans le bloc dense des masses catholiques. 

» Les milieux qui nous sont obstinément hostiles e t fermés lui 
sont a u contraire d'un accès facile; et l'accueil parfois empreint de 
sauvagerie auquel peuvent s 'attendre nos propagandistes se fait pour eux 
bienveillant et sympathique. Ils font l 'éducation do cette masse inaccessi
ble . . . 

» Ils sèment, mais c'est pour nous que sera la plus large part de 
la récolte. Laissons-les donc semer! 

» Ménageons la démocratie chrétienne et favorisons-la. 
» Elle n'est pas à l 'avant-garde de notre armée; on peut la com

parer, en quelque sorte, à oes bandes irrégulières qui explorent et 
font connaître un pays avant qu'il puisse être régulièrement colo
nisé » (1). 

Et ainsi, trop souvent, se réalise le vieil aphorisme : Sic vos non 
vobis. 

— Mais pas du tout! répondent les catholiques sociaux : Par nos 
œuvres sociales nous faisons l'éducation des masses populaires, pré
cisément pour les arracher d'entre les mains des socialistes et les don
ner à l 'Eglise; que voulez-vous de meil leur? 

« Imaginez une sociétéjW dans l 'âme d'un chacun, avec l'ara oUr inné du 
bien individuel et du bien familial, régnerait l 'amour du bien profession
nel et du bien public; où, dans la conscience d'un chacun, ces amours se 
subordonneraient de telle façon que le bien supérieur primât toujours 
le bien inférieur, cette société-là ne pourrait-elle pas à peu près se 
passer d'autorité et n'offrirait-elle pas l'idéal de la dignité humaine, 

1. Journal Le Ralliement, décembre 1909. 
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1.. Pio X, Lettre sur le S ï'o'i. 

chaque citoyen ayant une âme de roi, charrue ouvrier une âme de 
p a h o n ? Arraché à l 'étroitesse de ses intérêts privés et élevé jus
qu'aux intérêts de sa profession, et plus haut , jusqru'à ceux de la na
tion enticic, eL plus haut encore, jusqu 'à ceux de l 'humani té . . . le 
cœur humain élargi pa r l 'amour du bien commun, embrasserai t tous 
les camarades de la même profession, tous les compatriotes, tous les 
hommes » (1). 

Beau rêve, assurément ! Mais pourquoi faut-il que ce ne soit qu 'un 
rêvei 

Voilà tantôt cinquante ans que l'on va au peuple avec les nouvelles 
méthodes ; que l'on travaille, avec une merveilleuse ardeur et un 
zèle admirable, à faire l 'éducation du peuple et à lui infuser « u n e 
âme de roi ». Et jamais, semble-l-il, ce peuple n'eut autant àme cle 
roturier ! 

Combien il serait moins « attaché à la glèbe », combien serai t 
plus avancée son éducation si, comme au beau temps jadis, on s'appli
quait à lui donner tout simplement une âme de chrétien! 

« Cherchez premièrement le royaume de Dieu ». Il faut en reve
nir toujours à cette grande maxime de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

— Soit! poursuivent les catholiques sociaux. Mais, à une époque 
où les questions sociales priment toutes les autres, où la recherche du 
bien-être matériel est presquo l 'unique souci, voulez-vous que l'Eglise 
demeure enfermée dans sa vieille tour d'ivoire et se serve d 'armes 
depuis longtemps rouillées et démodées? 

— Je no veux rien et n 'ai pas le droit de rien vouloir. Mais, J 'es
time que l'Eglise qui, pour lo redire en passant, se plut toujours par
mi les petits et ne se désintéresse nullement des choses terres t res , 
— j 'est ime que l'Eglise a pour mission,- primordiale de donner les 
choses célestes. Elle n 'a pas à changer de tactique dans la mêlée-; 
ses armes, aujourd'hui comme hier, sont des armes surnaturelles. 

Les armes de l 'Eglise? ce sont celles mômes que maniaient les 
apôtres, sans s'inquiéter beaucoup de savoir si elles étaient « moder
nes », et aussi perfectionnées que celles du monde païen, — alors 
que saint Paul écrivait : « Non existimavi me scirc aliquid inter 

vos, nisl Jesum, et hune crucifïxum ». À ces armes que l'on nous 
présente comme démodées, et- non pas à d'autres, Jésus-Christ pro
mit la victoire : Gardons-les ou reprenons-les, nous n'en t rouverons 
pas de meilleures ! 

Comment ne pas se souvenir, à ce propos, du jeune berger de 
Bethléem, David, allant livrer combat au géant Goliath? Tout d'a
bord, pour qu'il pût lutter avec des chances un peu moins inégales, 
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on lo couvrit de l 'armure toute « moderne » du roi Saùl. — Ohl 
dit le champion du peuple de Dieu, cette panoplie, non faite pour moi 
et pour laquelle je ne suis point fait, gêne mes mouvements et para
lyse mes forces : je ne puis pas marcher comme cela à la bataille I 

Et, déposant cette a rmure trop compliquée, il reprit simplement sa 
fronde, r amassa quelques cailloux polis dans le torrent, invoqua le Dieu 
d'Israël, et, d 'un seul coup, il terrassa le philistin couvert de fer. 

Se tromperait-il beaucoup celui qui affirmerait que nos défaites 
ou, pour parler plus exactement, n o s insuccès actuels dans les luttes 
religieuses, viennent, non point certes de ce que nos armes ne sont pas 
de la dernière mode ou du dernier modèle, mais précisément de ce 
que nous avons abandonne les armes saintes, toutes surnaturelles, 
que Dieu forgea à notre taille et à notre mesure, pour en prendre 
d 'autres qui ne nous conviennent point et qui rateront toujours dans 
nos m a i n s ? 

La société se meur t faute de surnaturel . Et je ne pense pas que les 
catholiques sociaux, ni les démocrates chrétiens, pas plus que les 
socialistes, n 'arr ivent jamais à la guérir, s'ils continuent d'aller au 
peuple en lui promettant beaucoup de terre alors qu'il faudrait lui 
apporter beaucoup de ciel. 

Il n'est pas bon, tout au moins, de compromettre l'Eglise en l'en
gageant sans expresses réserves dans les nouveautés de la question 
sociale. 

« La question sociale est à la fois une question morale ot une 
question économique. Dire que l'Eglise tient la clé morale du problème, 
c'est dire une chose absolument exacte et très facile à justifier. Mais 
tient-elle aussi la solution économique? Non. Et voilà précisément où 
est le danger. 

« Il n 'est pas bon, notamment, que le peuple s 'accoutume à voir dans 
ses prêtres simplement des gens capables de guérir toutes ses blessu
res et de donner satisfaction à tous ses appétits. 

« Promettre et réaliser la prospérité temporelle des hommes n'est 
point notre affaire, encore que nous puissions légitimement y coo
pérer de notre mieux, — mais à la condition de ne jamais laisser se 
ternir devant les peuples le caractère surnaturel et à portée /éter
nelle do la mission divine que Jésus-Christ nous a léguée pour con
tinuer avec lui, en lui et comme lui, l 'œuvre suprême de la Rédemp
tion des âmes. . . Théoriquement et pratiquement la question sociale, 
avec toutes ses dépendances, n'est qu 'un point de détail bien mince 
dans le plan divin de la vie surnaturelle (1). 

Tiop souvent toute l 'activité humaine s'absorbe dans ce menu dé-

' 1. Ybir L'Ami du Cierge, 15 avril 1897. 
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tail; le grain de sable aveugle et empêche de voir la montagne; Je 
naturel tue le surnaturel. 

A foice de dire au peuple que le catholicisme est social, que l'Eglise 
est sociale, c'est-à-dire s'occupe des intérêts matériels, on le confine 
dans les horizons purement terrestres, et il finit par croire : 1° que 
ces biens matériels sont les meil leurs; 2° qu'ils sont les seuls, puis
qu'on ne lui parle guère que de ceux-là; 3° que l'Eglise a reçu la 
mission do les donner, en donnant le bonheur ici-bas. 

Or, qu'arrivera-t-il le jour où le peuple aura été persuadé par nos 
prédications, par nos conférences démocratiques ou sociales que l'E
glise peut lui fournir le pain qui lui m a n q u e ? Il arr ivera qu'il la 
mettra en demeure de tenir ses promesses. Et alors, toujours Insa
tiable, il ne tardera pas à l 'accuser de ne pas être à la hauteur 
de sa miss ion ; puis, insensiblement, il en viendra à la bouder, à 
lui tourner le dos, à la haïr . Plus d 'une fois même, il p rendra rang 
parmi les socialistes qui certes donnent beaucoup moins cfue l'Eglise, 
mais qui promettent — pour demain— le paradis terrestre. 

Dans ces questions sociales si complexes, on oublie trop deux 
piincipes philosophiques de haute importance : 

1° « L 'homme ne vit pas seulement de pain ». Le bien-être ma
tériel, facteur infime et infirme dans la vie humaine, ne donna (ja
mais un br in de bonheur vrai. Je suis heureux quand quelque chose 
de divin chante dans mon â m e ; mais si r ien n 'y sonne et n 'y résonne, 
je suis malheureux , bien malheureux 1 Quand même le corps ne man
querait d 'aucune des jouissances les plus raffinées que procure le 
luxe moderne . 

2° Le progrès, généralement plus matériel que moral , excite les 
convoitises sans donner le moyen de les assouvir ; il crée le besoin 
factice, maladif, presque irréductible, le besoin, c'est-à-dire le désir 
anxieux, la recherche frénétique de ce crue Ton connaî t et que Ton 
croit nécessaire. 

On ne convoite pas ce que l'on ne connaît point. Voyez-vous (ce 
berger qui paî t son troupeau sur la montagne? il se contente du lai
tage de ses brebis e t d e leur laine, de pa in noir et d 'eau claire^' de 
son toit de chaume ou de feuillage, de sa cabane mobile comme la 
tente des pat r iarches , sous lé ciel pas toujours bleu. Il ne convoite 
r ien aut re chose ; sa pauvreté lui semble richesse, car il ignore toutes 
nos superfluités. Il prie, il chante, il espère, il prend la v i e en phi
losophe sans le savoir : il est heureux. 

Mais que le progrès fasse briller à ses yeux les mille vani tés des 
gens en apparence plus fortunés, il mour ra d'envies et de besoins 
en face des choses que sa pauvreté ne pourra acquérir et dont pour
tant, au dire de ses appétits éveillés, l 'homme ne saura i t se passer . 
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Le progrès matériel aiguise doue les appétits déjà existants ion 
nous et il crée des appétits nouveaux sans apporter de quoi les sa
tisfaire. La toilette, le luxe de l 'ameublement, le journal, le café, le 
tabac, le thé, le théâ t re . . Qui donc souffrait jadis parce qu'il m'a
vait pas ces choses? personne, à coup sûr, puisque personne n 'en 
savait l 'existence. Aujourd 'hui , au contraire, tous y ont goûté plus 
ou moins, assez pour que l 'appétit soit éveillé. Et comme, le p lus 
souvent, cet appétit amorcé ne trouve plus d'aliment, la foulo hurle, 
crie à la misère. Les ouvriers gagnent, dans certaines villes et dans 
certaines industries, des sommes fort raisonnables, et ils clament : 
Je meurs de faim! Donnez-leur le double, ils crieront probablement 
plus fort, parce que de nouveaux appétits se seront éveillés dans leur 
âme que vos gros salaires ne suffiront pas à satisfaire. 

Le corps, selon qu'on l 'habitue à commander ou à obéir, peUt aller 
très loin dans ses exigences ou ses renoncements : le simple pli d 'une 
feuille de rose empêôhe le sybarite de dormir; l 'ascète dort sur une 
planche ou sur un lit de sarments, et l 'on prouverait difficilement 
qu'il est plus malheureux. 

Celui-là résoudrait pleinement ce que, de nos joUrs, on appelle la 
question sociale, qui ferait entendre aux masses que la vie du corps 
n'est pas toute la v ie ; que le progrès matériel n 'est pas tout le pro
grès, et que le bonheur consiste, non pas à courir après les jouissances 
inférieures au r isque de ne jamais les saisir, mais à savoir (s'en 
passer le plus possible pa r la maîtrise de soi-même et la vision con
fortante de biens meil leurs dans un meilleur monde. 

Ainsi ra isonne la philosophie la plus élémentaire. Ainsi même rai
sonnait jadis la philosophie païenne. Et nos catholiques sociaux trou
veraient peut-être quelque profit à méditer le sage conseil qu'Epi-
cure donnait jadis à Idoménée : « Voulez-vous enrichir Pythoclès? n'a
joutez point à ses r ichesses, ôtez à ses désirs ». N'est-ce pas la rai
son même? et le plus r iche des hommes n'est-oe pas celui qui dé
sire le moins ou qui mépr ise le plus les r ichesses? 

Plus d'un sage estimera, j ' imagine, que Diogène le cynique n'était 
point pauvre, ni miséreux, qui marchai t pieds nus en toute saison, 
qui dormait sous les port iques des temples enveloppé dans son unique 
manteau , qui avait pour logis habituel son tonneau légendaire, /qui 
pour toute requête disait au roi Alexandre : « Ote-toi de mon soleil! » 
qui, un jour, — le Louvre conserve le beau tableau crue le Pous
sin a consacré à cette scène, — aperçut un enfant buvant à la fon
taine dans le creux de sa main et il s'écria : « Cet enfant m'apprend 
que je conserve encore du superflu! » — et il jeta son écuelle. 

Dieu me garde de prétendre que les hommes doivent et puissent v ivre 
à la Diogène! Ce cynique orgueilleux n'est ni à admirer ni à imi-
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ter. Mais les hommes ne pourraient-ils pas généralement simplifier 
leur vie, et surtout se libérer d'une foule de besoins purement factices 
qui, l ' imagination aidant, les rendent si malheureux? 

La modération dans les désirs, le renoncement, la mortification, le 
détachement des biens terrestres ne pourrait-on pas soutenir que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ qui « n 'eut pas même une pierre où re
poser sa tête », ne nous a pas prêché autre chose? 

« Dans les situations pénibles, disent les Chinois, il faut savoir se 
faire le cœur petit ». Ce dicton signifie sans doute qu'il ne finit 
pas se gonfler le cœur d'appétits trop impérieux, d 'ambitions /mal
saines, de convoitises maladives. Et clans ce sons la sagesse chinoise 
parle d'or, moins bien toutefois que les chrétiens d 'antan qui disaient 
Il faut savoir se faire un cœur haut, et pareil à l 'encensoir, toujours 
fermé du côté de la terre, toujours ouvert du côté du ciel. 

Le bonheur se trouve dans les régions divines, et pas ailleurs. 

Augustin, jeune encore, mais en passe de devenir le grand saint 
Augustin, avait cherché le bonheur un peu partout dans la litté
rature, l 'éloquence, la philosophie, clans le manichéisme et plus bas 
encore. Et sa haute intelligenco cherchait toujours au delà, et «on 
cœur ne s 'emplissait jamais. 

Un soii, — il a raconté lui-même et tout le monde connaît cette sorte 
de vision, — un soir, sur les bords de la mer bleue, pensif, rêveur;, 
l 'âme doucement bercée par le cantique des vagues, le regard fouillant 
les flots immenses, il s'écria tout à coup : 0 mer qui vous étendez 
devant moi, sans bornes, ctes-vous la beauté que je cherche, pouvez-
vous me donner le bonheur? 

— Et voilà qu 'une voix qui lui semblait sortir des eaux tranquilles 
retentit juqu 'à son o re i l l e : « Quœrc super nos! Quatre super nos! 
Cherche plus haut, monte plus hau t ! » 

Se re tournant du côté des montagnes d'où descendaient les gran
des ombres du soir, il reprit : Montagnes qui vous perdez dans les 
nues, pareilles à do vagues fantômes aux formes indécises, cLes-vous 
la beauté que je cherche, pouvez-vous me donner le bonheur? — Et 
des sommets vaporeux une voix descendit qui disait . « Quatre super 
nos! Cherche plus haut, monte plus hau t ! 

Cependant, la nuit grandissait avec les ombres et les étoiles s'al
lumaient au firmament. Augustin, regardant le ciel, poursuivi t : Às-
t ies qui brillez sur ma tête, ô mondes étoiles qui vous mouvez avec 
tant d 'harmonie et de magnificence, ôtes-vous la beauté que je cher
che, pouvez-vous me donner le bonheur? — Et les étoiles répondi
rent — car les étoiles parlent à qui sai t les entendre — « Quœrc su
per nos' Cherche plus haut, monte plus hau t l » 
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Et Augustin, montant toujours, pénétra jusque clans le sanctuaire 
du mondo angélique; et, s 'adressant au plus brillant des Séraphins, 
il demanda : Etes-vous la beauté que je cherche, pouvez-vous ane 
donner le bonheur? — Interrompant un instant leurs concerts, les 
esprits célestes r épond i r en t : « Quatre super nos! Cherche plus haut , 
monte plus hau t ! » 

Plus haut, il n 'y a que le monde de DieU. Là, le fils de Monique 
no sut dire que ces mots : « Je vous ai connUe bien tard, je vous ai 
aimée bien tard, ô beauté toujours ancienne et toujours nouvelle I 
Vous avez façonné pour vous le cœur de l 'homme, et il ne connaît 
pas de repos tant qu'il ne repose pas en vous! Fecisti nos ad te, 
Domine, et irrequietum est cor nostrum donec requiescat in te f 

Ici, saint Augustin est l 'écho de la pauvre humanité tout entière. 
Ne nous leurrons pas, et surtout ne leurrons pas les s imp 'es ; ne nous 

laissons pas prendre aux mirages séducteurs du désert. Les œuvres 
sociales, les catholiques sociaux ne ramèneront jamais l 'homme au 
paradis terrestre. Dieu, lorsqu'il en chassa nos premiers parents, pla
ça à l 'entrée un chérubin armé d'un glaive de feu. Et le chérubin fait 
i o ime garde. 

Louis-Paul de C A S T E G E N S . 

L E C L E R G É E T L ' É D U C A T I O N 

Sous ce titre très large et que ne justifie point l'étudo qu'il annonce, 
M. Julien de Narfon a publié, dans le Figaro du 9 février 1911, un 
article où se révèle une fois de plus l 'esprit modernisant de cet étrange 
chroniqueur du « monde religieux ». 

Il s'agit « d 'une fondation intéressante (?) •• — non pas « du chr-
gé » de France — mais de l 'un de ses membres qui a « pris sa le-
traite », M. l 'abbé Leroux, ancien curé-doyen d'Airvault, dans les Deu::-
Sèvres (M. de Narfon se trompe, en mettant ce canton dans l'Indre-
et-Loire) et créateur de « l'école des Chênes-Verts, près de Loudun, 
dans la Vienne, qui se réclame franchement des principes d'éducation 
en honneur à l'école des Roches, à 1 eco!e de Linncourt, au collège de 
Normandie et à Planchoury ». Il paraî t que « l 'ouverture récente de 
cette école » serait « un événement intéressant au point de vue de 
l'évolution des idées en matière d'enseignement (?). 

La nouvelle école, en effet, si ce n'est pas un prôtre qui la dirige officielle 
ment, se présente néanmoins avec un patronage ecclésiastique du Incilleur aloi. 
Et c'est là une chose trop inattendue pour qu'on ne la noie pas curieusement 
au passage. 

Onfcii]Uf clIT libéralisme. — le p Mars. 3 
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Que peut-il y avoir « d' inattendu » dans le « pat ronage ecclésias
tique » d 'une école « qu 'un prêtre ne dirige pas off iciel lement»? 
C'est lo cas de toutes les écoles primaires, libres et chrétiennes, que ne 
dirigent pas les curés et vicaires, mais qu'ils ont fondées pour la plu
part et qu' i ls « patronnent » aussi efficacement qu'ils le peuvent dans 
leur paroisse, dont ces écoles sont le joyau le plus précieux. C'est aussi 
le cas des anciens établissements d 'enseignement secondaire modarne, 
dirigés autrefois par des Frères et maintenant pa r des sécularisés pu 
même de simples laïques, mais tous également religieux et se îécla-
mant du « pat ronage ecclésiastique », qui les recommande avec rai
son à toutes les familles chrétiennes. 

Ce qu'il y a « d'inattendu » dans la fondation de l 'école des Chênes-
Vorfcs, c'est l 'esprit qui doit l 'animer, d'après son fondateur lui-même, M. 
l 'abbé Leroux, interwievé par M. de Narfon, pour ne pas dire compro
mis aux yeux de tout éducateur vraiment sacerdotal, ou simplement ca-
tholique. 

I 

Ecoutez d 'abord les étranges théories de l 'échappé 'de séminaire qu'est 
M, de Narfon. 

L'éducation tout entière reposait autrefois sur le principe d'autorité et, pa
rallèlement, sur l'obéissance (1). Des hommes audacieux essayèrent, il y 
a quelques années, de changer ces bases traditionnelles, en s'inspirant des con
ceptions éducatives d'Outre-Manche. Us s'étaient avisés que la grande affaire 
de l'éducation, ce n'était pas d'apprendre aux enfants à obéir, mais à se 
diriger eux-mêmes, puisqu'il s'agit de faire de ces enfants des hommes, et que, 
sans abandonner tout à fait la culture des vertus passives, 'il convenait de faire 
une plus large part désormais aux vertus actives et de s'appliquer donc prin
cipalement à développer dans les jeunes âmes cette précieuse faculté d'initia
tive que les anciennes méthodes tendaient plutôt à abolir, mais à la déve
lopper .en la disciplinant, c'est-à-dire en donnant à l'enfant le goût, en 
même temps qu'une notion plus juste et un sentiment plus élevé, de \sa 
responsabilité. 

N'est-ce pas là, pour ainsi dire , toute la quintessence de l 'Américanis
me et du Sillonnisme, condamnés par le Saint-Siège? « Vertus pas
sives », obéissance, humilité, patience, subordonnées ent ièrement aux 
« ver tus actives », seules indispensables, ou du moins prédominantes 
à notre époque (2), ainsi que lo disent les Américanistcs ; notion plus 
juste et sent iment plus é levé de la « responsabilité » qu ' a tant prônée 
le Sillon, dont l ' idéal était de faire arriver, « de porter à son maxi-

1. C'est moi qui souligne tous les passages en italique. 

2. «Les vertus passives convenaient mieux aux siècles ^ passés; les Ver
tus actives sont mieux adaptées au temps présent », disait Léon XIII ré
sumant l'Américanisme, dans sa let re au cardinal Gibbons, 22 février 1899. 
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muni la conscience et la responsabilité civique de chacun », comme 
l 'écrit Sa Sainteté Pie X, résumant « la théorie, on pourrait dire les 
rêves du Sillon », dans l 'admirable Encyclique Notre charge apos
tolique, que M. de Narfon s'obstine à ignorer, ou plutôt à contredi:e. 

L'éducation «tradit ionnelle^, à base «d'autori té» r é c l a r a n t «l 'obéi?, 
sance », s ' inspirait des besoins même de la nature humaine, viciée et 
corrompue par le péché originel; il faut donc en redresser les ins~ 
tincts pervers ou les mauvais penchants, que La Bruyère signalait avec 
tant de finesse, en disant : « Les enfants sont hautains, dédaigneux, 
colères, envieux, curieux, intéressés, paresseux, volages, timides, in
tempérants, menteurs , diss imulés; ils rient et pleurent faci 'ement; ils 
ont des joies immodérées e t des afflictions amères sur de très petits 
sujets; ils ne veulent point souffrir de mal et aiment à en faire : ils 
sont déjà des hommes » (1) qui corrigera ces travers? La religion et 
la grâce, aidées d 'une « autorité » — non pas « consentie » comme le 
dit encore le Sillon — mais sachant commander et se faire « obéir ». 

La « précieuse faculté d'initiative » n'était pas du tout « abolie » 
par les « anciennes méthodes », comme l'insinue M. de Narfon. Il ou
blie ce que dit la sagesse des siècles, que le meilleur moyen d'apprendre 
à commander, c'est d 'apprendre à obéir ». Il oublie surtout que tant 
de générations de Français , élevées dans « l'obéissance traditionnel
le » que leur imposait « le principe d'autorité », ont eu les plus gé
néreuses, les plus admirables « initiatives » dans les œuvres de piété, 
de charité, dans l ' industrie, le commerce et la colonisation, les sciences, 
les lettres e t les ar ts . Ce n 'est que depuis la Révolution, que la France, 
égarée », bien loin de ses traditions religieuses et nationales, se laisse 
distance! par l ' initiative que M. Desmoulins a décrite dans « La Su
périorité des Anglo-Saxons », préface retentissante de l'Ecole fies Ro
ches, dont ce soi-disant « succès » n ' a pas été « contagieux » d'après 
M. de Narfon lui-même. 

Mais voici qui est plus grave sous la plume de cet ennemi de « l'édu
cation d'autrefois » et du prétendu « esprit de routine * : 

L'Université est traditionaliste et, si l'on peut ainsi dire, nniforinislc, parce 
qu'elle reçoit de l'Etat son mouvement initial. Quel est donc celui de ses 
grands-maîtres qui exprimait naguère sa joie à la pensée que le même jour, 
à la même heure, dans tous les lyoées de France, les élèves de cinquième 
faisaient un thème latin? 

Eh, quoil reprocher à l'Université d 'Etat d'être « traditionaliste * 
« uniformiste », précisément à l 'heure où elle l'est le moins, où les an
ciens programmes de Fortoul (le ministre dont parle M. de Narfon 
comme « exprimant sa joie naguère, » c'est-à-dire il y a soixante ans) 
et de Victor Duruy ont été saccagés de fond en comble, changés cinq à 

1. Les Caractères: XI, 50. 
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six fois, en 1874, en 1880, en 1885, en 1890, en 1895, en 1902, afc 
établis contrairement à toutes les « t raditions » des humanités clas
siques, au point de provoquer « l 'abaissement des éludes secondaires », 
constaté par la grande enquête Ribot, en 1899, et « la crise du français » 
dont tous les journaux et toutes les revues se plaignent à l 'heure ac
tuelle! Décidément, le « modernisme » littéraire et éducateur de M. de 
Narfon n'est pas plus heureux que son « modernisme » théologique. 

Du reste, cette erreur grossière sur le « tradit ionalisme » de l'Uni
versité no va point sans une injustice à l 'égard de l 'enseignement libre. 
Sans doute, il est en général, d'après M. de Narfon, « moins uniformiste 
(que l 'enseignement universitaire), parce qu'il n 'obéit pas à l 'impul
sion d 'un premier moteur unique ». Hélas 1 n'est-il pas trop obligé de 
suivre « l ' impulsion » de l 'Etat, qui a le monopole absolu des pro
grammes et des examens auxquels doit préparer l 'enseignement li
b r e ; ainsi privé de toute libre - initiative »? 

Mais voyez où para î t l 'injustice de notre éducateur improvisé : 

L'éducation de la responsabilité, dit-il, se pratique, à des degrés divers, 
dans certaines maisons d'origine dominicaine ou oralorienne. Mais les Jé
suites, et après eux ceux qui leur ayant succédé, se reconnaissent tributaires 
de Imr esprit, y sont demeurés complètement refractaires. C'est d'ailleurs la 
méthode éducative des Jésuites, à base d'obéissance passive, et non pas 
celle des Dominicains et des Oratoriens, où une part plus ou moins grande ost 
faite à l'inilialive dé l'enfant, qui est généralement pratiquée dans les colla
ges ecclésiastiques et, à plus forte raison, dans les petits séminaires. 

Voilà donc « les petits séminaires, les collèges ecclésiastiques », 
même celui de Bazas, où fut élevé M. de Narfon, les établissements 
des « Jésuites » et de leurs « successeurs », accusés, sans détour, 
d'êtr.3 demeurés absolument refractaires à l 'éducation de la responsabi
lité », c'est-à-dire en somme de la volonté libre et maî t resse de tous ses 
actes vraiment humains . Mais ces établissements n 'ont jamais f a i t au-
tr3 chose, par leur enseignement chrétien, moral et religieux avant 
tout, que de former des hommes responsables » des « catholiques sans 
peur et des Français sans reproche ». Ce fut l 'œuvre, non pas seule
ment des Oratoriens, des Dominicains, attachés assez tard à cette gran
de mission, mais encore et surtout des Jésuites, ces éducateurs (par 
excellence de la jeunesse française, dans la seconde moitié du XVI e siè
cle, aux XVIIe et XVIII<* siècles, à la fin du XIX<* siècle, jusqu 'aux dé
crets de 1880 et à la loi du- 1 " juillet 1901, que M. de Narfon ferait bien 
de flétrir comme uno loi scélérate de proscription, au lieu de blâmer 
sans raison aucune, l 'excellente, éducalion donnée par des proscrits si 
regrettés de toutes les familles chrétiennes. 

II 

Pour mériter les éloges e t la réclame qui lui fait le sillonniste et 
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moderniste de Narfon, il faut que M. l'abbé Leroux en ait, sinon 
l'esprit d u moins les fâcheuses tendances. 

Aussi bien le chroniqueur si peu religieux du « monde religieux » au 
Figaro félicite-t-il M. Leroux d'être le « président de cette Alliance 
des prêtres ouvriers », dont notre excellent collaborateur, M. Paul 
Tailliez, faisait si bien justice dans u n article remarqué de la Critique 
du Libéralisme, 1™ novembre 1908, et « inspirateur » du beau livre de 
M. l 'abbé Louis Ballu : les Métiers possibles du prêtre de demain, dont 
il a écrit la préface. Les initiatives hardies ne lui font pas peur, dès qu'il 
les juge utiles et fécondes; la tradition n'est pas pour lui une tour 
d'ivoire, où il croie convenable de se mettre à l 'abri des courants 
d'opinion qui agitent le siècle. 

Tant pis pour M. l 'abbé Leroux, si vraiment il oublie, comme on 
l'en accuse, la « tour d'ivoire » de « la tradition » dont saint Paul <li ait 
surtout pour les prêtres : « Tenete traditiones quas didicistis (1); gar
dez les traditions que vous avez apprises » ; et s'il ne sait pas « se mettre 
à l'abri, des courants d'opinion qui agitent le siècle », dont 3e même 
saint Paul dirai t aujourd'hui avec autant de raison qu'au premier siècle 
de l'ère chrétienne : « Nolite conformari huic sœculo (2) ; ne vous con
formez pas à l 'esprit de ce siècle. » 

L'idéal de M. l 'abbé Leroux est un « système d'instruction et d'éduca
tion » qui, comme celui de M. de Narfon, des Américanistcs et des 
sillonnistes, « serre d-e plus près les besoins actuels et donne de meil
leures armes à l'écolier, pour qu'il arrive déjà à être quelqu'un et 
n'ait plus a.u sortir du collège qu'à développer sa personnalité. 

NoLre dévouement aux enfants est surtout fait du respect que nous portons 
à leur pcrsonnalilêt et ce souci, "qui découle d'ailleurs en;dro:(.e ligne de l'évan
gile, permet de leur faire voir, de leur proposer, de leur faire désirer toute la 
beauté de la vie chrétienne. 

De ces enfants il s"agil de faire des hommes aux consciences vùfdantesy exac-
te*-î, exigeantes pour eux-mêm^s, des travailleurs utiles, qui joignent le travail 
manuel au travail intellectuel, parce que c'est une nécessité générale d'être 
plu-s oii moins ouvrier, comme c'est une aulre néccssiLé de connaître les langues 
vivantes (3), parce que la vie devient en quelque sorte de plus en plus inter
nationale. La ques'ion économique, travail et produit, domine tout le reste. 
Nous sommes convaincus de cela, et c'est pourquoi, par dos méthodes nou
velles, plus sûres, plus rapides (4\ par une sorte d'entraînement constant, nous 

1. 2 Û Epîtrc aux Thesscdoniciens ; II, 14. 

2. Epîtrc aux Romains : XII, 2. 

3. On a fait remarquer maintes fois que « les langues vivantes, jnême 
quand a on les pratique constamment, en les parlant aussi bien qu'en les 
écrivant », ne sont ni éducatrices ni formatrices do l'esprit. Il y faut les lan
gues anciennes apprises, non pas «grâce à l'abondance des exp'icalions *t 
traductions orales », mais par l'exercice lent et fécond du thème latin, de 
la version latine, qui donnent à l'esprit la souplesse, la justesse, la finesse 
et surtout la connaissance du français, dérivé presque entièrement du latin. 

4. « Plus rapides » peut-être, mais non pas « plus sûres »: rien ne 
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visons à dégager de plus en plus, doucement, dans une proportion logique, 
naturelle, la personnalité de l'enfant, son caractère, son autonomie presque, 
si ce n'était trop dire à cet âge. 

* Autonomie de l'enfant, dégagement de la personnalité, ^espcct 
de la personnalité, développement de l a personnalité, consciences vigi
lantes et éclairées, r ien ne manque au langage de M. l 'abbé Leroux de 
ce que Sa Sainteté P ie X a condamné dans le Sillon qui « comprend la 
dignité humaine à la manière de certains philosophes dont l 'Eg'ise est 
loin d'avoir à se louer », Kant et les kantistes, qui disent que « cha-
qu * homme est autonome, * 

« A la base de toutes les falsifications des notions sociales fonda
mentales, le Sillon place une fausse idée de la dignité humaine (1). 
D'après lui, l 'homme ne sera vraiment homme, digne de ce nom, que 
dît jour où il au ra acquis une conscience éclairée, forte, indépendante, 
autonome, pouvant se passer de maître, ne s'obéissant qu'à elle-même 
et capable d 'assurer e t de porter, sans forfaire, les plus graves responsa
bilités. Voilà de grands mots avec lesquels on exalte le sentiment de Vor
gueil humain; tel un rêve qui entraîne l 'homme sans lumière, fcans 
guide et sans secours dans la voie de Villusion, où, en at tendant le 
grand jour de la pleine conscience, il sera dévoré par l'erreur et les 
passions. Et ce grand jour, quand viendra-t-il? A moins d e changer 
la nature humaine (ce qui n 'est pas au pouvoir du Sillon), viendra-t-il, 
jamais ? Est-ce que les saints, qui ont porté le dignité humaine à son 
apogée, avaient cette dignité-là?. . . » 

Que M. l 'abbé Leroux médite ces grandes e t belles paroles. Et, 
puisqu' « en sa quali té de prêtre, part iculièrement intéressé par la 
question religieuse », il veut que « les enfants mis en présence du fait 
religieux soient capables d 'en comprendre l a portée et qu'ils a ient 
la conviction que la religion élève parallèlement au savoir (2), mais plus 
facilement et plus hau t », ne faut-il pas qu'il proteste contre M. de Nar
fon écrivant : 

« Et voici la merveille: Vécole des Chênes-Verts, encore que patron
née ouvertement sinon dirigée par des prêtres, n'est point confes
sionnelle? 

Oui, vraiment, c'est une « merveille », mais une triste et doulou
reuse « merveille » qu 'une école « fondée » par un prêtre, « patron
née ouvertement par des prêtres », ne soit « point confessionnelle », 
catholique, chrétienne ! 

saurait suppléer à la culture classique générale que donnent l e s humani-
Lés « traditionnelles ».. 

1. C'est la « personnalité » humaine dont parle M. Leroux. 

2. « Parallèlement au savoir » n'est pas assez dire : « la religion » e s t 
bien plus efficace que le « savoir », dont Rabelais lui-même disait : « science 
sans conscience est une grande mégère ». 
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L E S E U N U Q U E S D U C A T H O L I C I S M E 

On me pardonnera ce titre un peu osé. Il y a des idées qui, à de cer
taines heures, demandent à être exprimées avec toute la vigueur pos
sible. 

Quelle est la grande erreur du libéralisme catholique? C'est la sépa
ration de la politique e t de la religion, ainsi que l 'article de M. Flourens, 
cité dans le présent numéro, le rappelle excellemment. Elle a des de
grés. Erigée en doctrine, c'est une hérésie. Pratiquée en fait, sous le 
prétexte de se conformer aux exigences de l 'hypothèse, sans préten
dre porter préjudice à la vérité que la thèse oblige d'admettre, elle 
constitue l 'erreur des catholiques libéraux. Celle-ci, à son tour, a des for
mes diversement accentuées, selon qu'elle s'exerce plus ou moins ou
vertement dans le domaine de la vie politique, ou qu'elle préside, à l'état 
de principe latent, aux œuvres de formation catholique, telles que les 
associations de jeunes gens, les patronages, e t c . . 

C'est sur ce dernier terrain que nous allons la saisir, encore agissante. 
Dans la vie politique, cette illusion fatale a été surtout entretenue 

sous une forme en apparence bénigne, mais d'autant plus dangereuse, 
par les part isans du Ralliement et par l'Action libérale qui en était l'or
ganisation pratique. En dépit de certaines manifestations oratoires dans 
les Congrès, son fameux loyalisme constitutionnel envers un régime 
athée et persécuteur la mettait dans la nécessité de séparer le plus pos-

Est-ce que M. l 'abbé Leroux ignore que Pie X, après Léon XIII, 
a dit catégoriquement qu'il « vaut mieux ne pas faire d'oeuvres que 
de les faire non-confessionnelles, non catholiques »? « Que tous se 
pénètrent bien de cette idée, écrivait, le 26 décembre 1910, notre grand 
Pape Pic X, qu'on ferait œuvre absolument vaine, si d'abord on ne 
maintenait fidèle et entière la foi catholique. » L'épiscopat fiançais 
dans sa Lettre magistrale du 14 septembre 1909, a condamné la neutralité 
non seulement pour l 'enseignement primaire, mais encore pour renseigne
ment secondaire au nom de Léon XIII, de Pie Xet&uSyllabus, au nom de 
l 'Eglise de tous les temps, au nom même de l'Evangile où le Sauveur 
nous d i t : « Qui n'est pas avec moi est contre moi. » Un prêtre peut.il  
être contre lui dans u n e école neutre? 

« Le respect des convictions religieuses d'autrui, » ou plutôt leur 
« tolérance » quand elles sont erronées, ne saurait exiger « que toute 
la France de demain puisse passer par l'école non confessionnelle des 
Chênes-Verts », ainsi que le souhaite M. de Narfon, avec un libéra
lisme, très condamnable chez un laïc, impardonnable chez un prêtre 
éducateur comme M. Leroux. 

Th. D E L M O N T . 

http://peut.il
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sible la cause politique de la cause religieuse. Transposant clins un or
dre de faits déterminés, et imposant au citoyen, l'indifférence spécula
tive que l'Eglise, société surnaturelle, professe pour son compte à l 'égard 
des formes de gouvernement, sous la réserve absolue de droits auxquels 
cet ordre de faits est diamétralement contraire, elle était iné
vitablement conduite à chercher tous les prétextes de ne pas 
prendre fait et cause pour ces droits en exerçant son action 
politique. Ce fut toute la raison de ses compromis, de ses absten
tions et de sa lamentable faiblesse. Et si quelque prêtre tenant la p lume 
réclamait de ces l ibéraux, comme nous n 'avons cessé de la faiie dans 
cette revue et dans d 'autres écrits, une conduite plus conforme à leur 
devoir, on tentait de leur fermer l a ' bouche en les accusant d'oublier 
le leur pour se lancer dans la politique, alors qu'ils avaient uniquement 
souci dos intérêts religieux (1). Tant on comprenait peu i ' intime con
nexion des deux causes. A ceux-là -aussi, s 'applique la forie réponse de 
Pie X dans sa Lettre sur le Sillon, dont Sa Sainteté condamnait l 'abs
tention religieuse en politique : « Certes, ce n 'est pas l 'Eg'iso qui est 
descendues sur le terrain politique, on l'y a entraînée et pour la mu
tiler et pour la dépouiller. Le devoir de tout catholique n'cst-il pas d'user 
des armes politiques qu'il tient en mains pour la défendre, et aussi pour 
forcer la politique à rester dans son domaine et à ne s'occuper de l 'Eglise 
que pour lui rendre ce qui lui est dùi? » 

Par uno autre conséquence non moins fatale, les groupements qui, 
comme VAssociation catholique, de la Jeunesse France iw, earent le tort 
de s'associer ou inféoder à Y Action libérale, contrairement à leur but et 
en contradiction manifeste avec l 'abstention politique qu'ils préten
daient imposer, contribuèrent puissamment, sous l'influence du même 
préjugé, à inculquer aux œuvres de jeunesse ce principe d'abstention 
qui aboutit à faire de leurs membres de vrais eunuques de la défense 
politique et religieuse. 

On ne plaide pas ici pour l ' immixtion de la po'i l iquo dans ces œuvres 
do formation. Il est admis par tout le monde qu'elle doit être évitée. 
Les patronages, comme les groupes de jeunesse catholique, doivent 
laisser la politique de côté. Encore faut-il bien savoir, pour ne pas 
tomber clans des exagérations regrettables où l 'erreur libérale trouve
rait son compte, que ce n 'est point là une question de doctrine, mais de 
prudence pratique imposée par les conditions particulières que nous 
font la situation polit ique du pays et le malheureux état d'esprit qui y 
règne. On pourrai t même se demander si cette prudence n'eut pas pous
sée à de*; limites extrêmes et si, dans ce cas aussi, la peur d'un mal ne 
nous conduit pas dans u n pire. Mais enfin ceci n'est pas en discussion. 

Mais les membres de ces œuvres de jeunesse — et notez que ce 

1. Voir par exemple, dans ce numéro, l'article calomnieux du Peuple 
français. 
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ne sont pas seulement des jeunes gens de seize ou dix-huit ans, et qu 'un 
certain nombre en ont vingt ou davantage — seront-ils condamnés, par 

10 fait de leur adhésion à l 'une de ces oeuvres, à s 'abstenir complète
ment de toute action politique, même en dehors d'elles? Là ett la ques
tion. 

Cette seule supposition paraî t absurde et on quelque sorte monstrueu
se. On touche du doigt que ce serait tomber dans le séparatisme libéral. 
11 ne sert de rien d'invoquer, à la faveur des confusions qu'engendre 
le terme de politique, que la politique de parti, ayant pour objet de faire 
prévaloir telle ou telle forme de gouvernement, n'a r ien à voir avec la 
défense de la cause religieuse. C'est toujours la même confusion entre 
une vérité abstraite et une question de fait. Pratiquement, le devoir 
de défendre la cause religieuse sur le terrain po'itique, qui incombe à 
tout vrai catholique, implique le droit d'user de toutes les libertés politi
ques légitimes. Or, ainsi que le rappelle S. S. Pie X dans sa Lettre sur le 
Sillon, clans le passage déjeà cité qui, pour le noter en passant , est une 
(nouvelle abrogation de la politique ralliée : « Nous n 'avons pas à 
démontrCi que l 'avènement de la démocratie universelle n ' importe 
pas à l 'action de l'Eglise dans le monde. Nous avons déjà 1 appelé que 
l'Eglise a toujours laissé aux nations le souci de se donner le gouver
nement qu'elles estiment le plus avantageux pour leurs intérêts ». Prati
quement encore, une expérience incontestable, qui est l 'exemple même 
do ces abstentionnistes sévères s'inféodant à une politique constitution, 
nello, démontre que nulle action po'it ique ne se peut exercer sans se 
rat tache! à l 'une de ces formes. Il fut un temps où l'on pouvait, à p ' u s 
ou moins bon droit, croire que les catholiques français n 'avaient pas la 
liberté de ce choix, mais, aujourd'hui, prétendre encore, comme I'/Lc-
/20/1 libérale et les rédacteurs de la Croix le firent au 'endemain des 
nouvelles directions pontificales, que « rien n'est chance » serait un into
lérable abus contre lequel on ne saurait protester avec assez de force. » 

Qui ne voit aussi que cette interdiction faite aux membres des œuvres 
de jeunesse de ne prendre aucune part à l'action politique, à titre indivi
duel, et en dehors des groupements dont ils font partie, aurai t pour résul
tat de pi iver la défense catholique d'un excellent appoint, d'immobili
ser présentement des forces vives et de les énerver par avance pour 
la sui te? Cette jeunesse devrait donc choisir entre déserter les Œuvres 
si utiles à sa préservation ou renoncer à toute initiation à la vie poli
t ique. Encore une fois, c'est absurde et intolérable. 

Cependant tel est le choix auquel on la réduit aujourd'hui encore, 
en plus d 'un endroit. Et il est trop Vrai de dire que pour certains direc
teurs de ces Œuvres « rien n 'est changé », pas même leur prétention 
d'imposer cette abstention au nom de l'Eglise, de sa doctrine et de la 
« théologie » (!). 

Pour s 'expliquer de tels faits, il faut remonter à leur cause et se 
rappeler or. quels termes tout cela était récemment formulé comme u n 
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(principe r igoureux par l 'Association de la Jeunesse catholique. Quoi 
d 'étonnant que les aumôniers ou directeurs do certains groupes le met
tent encore en pra t ique? 

Dans une brochure intitulée : La Jeunesse catholique : Idées et doc
trines (1), avec une préface du président régional de l 'Association, et 
dont l 'auteur, M. Louis Duval, a reçu la complète approbation de M. J. 
Lerolle, président général de l'A. C. J. F., on lisait à la page 54 : 

On nous dit : je veux faire partie d'un groupe royaliste ou républicain, 
à titre personnel, privé, sans engager en cela l'Association dont je fais 
partie. Je réponds: non, car si un membre consacre quelques heures, tou 
quelques jours à l'un et l'autre mouvement, il .y aura auprès du public une 
équivoque constante, équivoque d'autant plus dangereuse que si, au lieu 
d'être un ou deux membres dans cette situation, la majorité d'un groupe se 
rallie à un groupement politique, il sera impossible de ne pas voir dans 
le groupe de Jeunesse Catholique un mouvement politique (2). Cette ligne de 
conduite pratique est motivée par ce prnicipe général : la question actuelle 
à résoudre, la grande œuvre à réaliser, c'est rétablir l'ordre social chré
tien, et cela, c'est du moins la conviction de l'A. C. J. F., ne se fera que 
par une action catholique et sociale; la question politique est secondaire. 

Enfin une raison supérieure milite en faveur de l'opinion que nous émettons 
ici : oui ou non, sommes-nous convaincus que l'œuvre essentielle, capitale 
est, non pas de changer l'étiquette gouvernementale, mais de transformer 
la mentalité de la nation, de lui redonner une pensée chrétienne et morale, 
de réaliser un ordre chrétien dans la société? Si nous pensons qu'il importe 
de remplacer le bonnet phrygien par la couronne, qu'on aille à la politique; 
si au contraire on estime qu'il faut changer les cœurs et les esprits en 
faisant rentrer l'idée catholique et sociale, qu'on reste chez nous. Et je 
ne vois pas pourquoi à titre individuel on aurait une conviction qu' à titre de VA, 
C L F. on ne partagerait plus. (Il) 

La même interdiction est formulée dans une publication officielle 
de l'A. C. J. F., le t rac t no 7 : 

L'A. C. J. F. n'est ni une Association politique, ni une Association électo
rale. Elle n'est au service ni à la remorque d'aucun parti. 

Cependant comme elle s'est fondée, non pas dans un milieu idéal et 
abstrait, mais dans un pays déterminé, la France, dans un temps déterminé, 
le XX« siècle, dans un état social déterminé, la démocratie, sous un régime 
politique déterminé, le régime républicain, c'est dans ces conditions de fait 
que l'A. C. J. F. entend exercer son action religieuse et sociale, la dégageant 
ainsi de toute préoccupation politique. Libre à chacun des membres de l'A. C 
J. F. de garder sa pleine liberté d'appréciation sur ces conditions de fait. 
Mais si, cessant de considérer l'action religieuse et sociale comme le seid but 
de ses efforts, quelqu'un d'entre eux venait à penser rru'il doit utiliser Ja 
force morale ou traditionnelle du catholicisme comme un moyen propre à 
réaliser tel ou tel régime politique différent du régime établi, celui-là sui
vrait une méthode inconciliable avec celle de VA. C. J* F., et se mettrait lui-même en 
demeure de choisir, d'adopter Vune et de renoncer à Vautre. 

1. Rennes, imprimerie Rioux-Rouzé, 1907. 

2. Mais il va sans dire que cela ne s'applique pas aux déclarations de 
loyalisme constitutionnel. 
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Cela se retrouve encore non moins clairement dans un article de la Vie 
nouvelle, organe général de l'A. C. J. F., par M. Louis Dubois, prési
dent de l 'Association en Bretagne : 

... L'A. C. J. F. n'est pas un parti politique, elle n'a pas de programme 
politique et n'exige de ses membres aucune profession de foi politique (1). 

Or nous ne sommes plus au moyen-âge, pas même sous la monarchie ou 
sous l'Empire, nous sommes au XX** siècle, en pleine Démocratie et sous 
la République : Voilà le fait... 

La République est un îfait (2), et nous ne demandons à personne -de 
la considérer autrement, tout en laissant à chacun la liberté d'en penser 
ce qu'il veut. Mais précisément parce que la République est un fait, nous 
la reconnaissons comme telle et plaçons notre action sur le terrain consti
tutionnel. 

Ce n'est pas nous qui- en avons décidé ainsi, nous n'avons fait •que 
suivre les enseignements de la Papauté. En faisant le ralliement Léon XIII 
n'avait eu d'autre pensée que de libérer nettement l'intérêt religieux de la 
mainmiso de partis, et, quoi qu'en, disent certains, Pie X conserve sur 
ce point la même attitude que son prédécesseur^ il suffit pour s'en convaincre 
de lire son Motu proprio et ses Encycliques. 

C'est là, d'ailleurs, non pas une nouveauté, mais l'enseignement traditionnel 
de l'Église qui nous ordonne de ne pas nous préoccuper du régime établi (!!!) 

Enfin, l 'un des membres fondateurs de TA. C. J. F., ayant élevé des 
objections contre cette étrange discipline, l 'auteur de la brochure citée 
plus haut répondait dans la Jeune Bretagne : 

Je suis heureux, d'autre part, qu'on ait si bien saisi ma pensée quand 
j'affirme qu'il y a « incompatibilité absolue entre le fait de professer cer
taines doctrines politiques ou économiques et le fait d'être membres de VA. C. J. F. » 
C'EST LA CONVICTION PROFONDE DE L'A. C J. F., QU'UN MEMBRE DE L'ASSO" 

CIATION N 3 PEUT PAS F A I R E PARTIE D'UN GROUPEMENT POLITIQUE QUELCONQUE 

— ACTION FRANÇAISE ou AUTRE — car ces groupes ne poursuivent pas le 
même but que la J. C. 

Sur quoi le président général de l'Association, M. J. Lerolle, J,ui 
écrivait : 

J'ai lu avec le plus vif intérêt vos articles de la Jeune Bretagne, et je 
tiens à vous en féliciter. Ils sont tout à fait « dans la ligue ». Rarement on 
a mieux marqué le sens de notre action. 

J'ai fait entrevoir plus haut, les conséquences de ce bel et fallacieux 
indifférentisme. Elles dépassent l 'ordre politique où ses erreurs sont 

1. Non, elle se contente de leur interdire de professer une autre opinion 
politique que l'opinion républicaine. 

2. La république est un fait, le régime de la Terreur était un fait; 
le choléra, quand il règne, est un fait aussi. Est-il possible que desi ca
tholiques ne sentent pas qu'un tel langage est mie totale abdication de 
cette conscience civique à la formation de laquelle ils consacrent unique
ment leurs efforts 1 
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déjà si lâcheuses. Les choses vécues ayant en ces questions u n e élo
quence particulière, j ' en donnerai un spécimen de date toute récente. 
C'est une lettre du 3 février 1911, adressée par un jeune homme à l 'un 
de ses anciens professeurs, qu'il a ensuite autorisé à la communi
quer. On peut la rapprocher de celle citée à la page 665 de notre der
nier numéro. L 'une et l 'autre décrivent l 'état d 'esprit engendré par ces 
faux principes. Tous n 'en [seront pas victimes au même degré, plu
sieurs y échappennt s ans doute par une heureuse inconséquence et par 
légèietc d'esprit, mais combien d'autres n 'en sont pas guéris! 

Cher Monsieur l'abbé, 

... Je ne m'avancerais pas sur un terrain assez brûlant en ce moment, si la 
personne avec qui j 'ai parlé de vous cet été, ne m'avait dit : « Tiens I vous 
connaissez M. l'abbé X..., savoz-vous qu'il est très favorable à l'Action fran
çaise? » — J'ai répondu : « Nonl mais cela ne m'étonne pas! » Et cette 
nouvelle m'a ravi! Car, sans plus de précautions je vous l'avoue, je suis Action 
française jusqu'aux moelles, jusqu'aux fibres ! Ne riez pas de mon enthou
siasme : j*ai été si loin de ces idécs-làl Je ne puis assez reprocher à l'Asso
ciation de la Jeunesse Catholique de m'avoir jeté dans le Libéralisme par le 
ralliement et la Démocratie. Je voudrais avoir le temps de vous expliquer com
ment, tout en restant plein de zèle pour les œuvres et catholique Jbien 
convaincu, ces idées-là tout de même me faisaient du mal, un mal que je 
n'ai bien vu qu'en les quittant et à grand'peine et à grand renfort le 
Incturcs, de discussions. Il n'y a que cinq ans que les idées saines, fortes, 
formes ont recommencé à reprendre racine et à fructifier dans mon intelli
gence. Le R. P. Descoqs a beau dire, ma pensée catholique est sortie bien 
plus claire, plus forte, plus confiante quand les idées d'Action française 
l'ont eu dégagée des nuées démocratiques, libérales, pour y restaurer le 
culte de l'ordre français, des lettres classiques, l'amour de l'histoire de 
France et le sens de l'utilité de la hiérarchie sociale. Jamais je n'ai com
pris comme depuis que je suis à }'Action française les profondes vérités 
des idées sociales de M. de la Tour du Pin. Le virus démocratique et libéral 
se glisse dans les âmes à leur insu par le ralliement. Si l'on reconnaît la né
cessité d'admettre le régime actuel parce qu'il est une évolution devant 
laquelle il faut s'incliner, on ébranle dans les esprils la notion de la différence 
infranchissable qui sépare la vérité de l'erreur et peu à peu tout y passe. 
Je me sentais séduit par l'Américanisme, par Mère Marie du 'Sacré-Cœur, etc. ; 
un moment même je me demandai pourquoi Loisy n'aurait (pas raison sur 
l'évolution de la conscience messianique de Notre-Seigneur. Tout cola pour 
moi faisait partie du même état d'esprit qui appelait le progrès, la réconci
liation générale, la cité future. Bien entendu je me rendais un compte 
fort vague cle tout ce que je ressentais et n'y ai vu net qu'après. Mon affec
tion pour la Compagnie de Jésus m'a sauvé de ces dangers, j 'en suis 
convaincu, et ne m'a permis que de vagues sympathies pour tout cela : mais 
le germe y était et, où serais-je allé, s'il avait développé ses conséquences? 
On finit par se persuader que toute intransigeance est mauvaise, qu'on peut 
s'arranger avec tout. Au moment de la mort de Léon XIII, je priais à toutes 
forces pour que Dieu préservât l'Eglise d'un Pape inintelligent. A ce moment 
j'aurais accepté les cultuelles, raide comme balle et n'aurais jamais compris 
le Pontifical do Pic X. Voyez ceux de mes anciens amis les Hazire et les 
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Denais : ce ne sont plus que des politiciens libéraux, pour qui los directions 
du Pape expliquées par une feuille qui a l'autorité de la « Correspondance 
de Rome », sont presque une monstruosité qui met leur plume en fureur I 

L'Action française a réveillé en moi tout un fonds d'idées solides et saines 
parce que vraies, fermes et ordonnées : mais ce fonds, c'est vous qui l'avez 
ensemencé, tfe me suis rappelé alors fort bien tout ce que vous nous 
disiez contre le romantisme, sur la vérité, sur la tolérance, etc.; et vous sou
venez-vous de vos notions d'esthétique que vous nous dictiez? Aussi, mon 
cher Père, ma reconnaissance est-elle plus grande ou du moins plus éclai
rée que jadis, et, si vraiment on m'a bien renseigné sur votre sympathie 
pour un mouvement qui me paraît digne de tous les enthousiasmes et fie 
tous les espoirs, je serais extrêmement heureux... 

* * * 

Les mêmes causes ne sauraient manquer de produire l*s mêmes ef
fets. C'est pourquoi il ne faut pas se lasser de les signaler. 

En les relevant, je le fais uniquement au point de vue des principes et 
du droit, sans prendre pour cela parti pour tel groupement politique 
ou pour tel autre, La position où je me suis placé dès le début pour juger 
les faits religieux de notre époque n 'a pas varié : je défends le droit poul
ies jeunes gens d'adhérer à YAction Française, comme je l 'ai réclamé 
et vengé quand il s'agissait de la Ligue de résistance catholique, comme 
je le ferais en faveur de l'A. C. J. F. elle-même, si elle était Victime des 
absurden exclusions prononcées par elle contre les autres. 

Voici les faits. 
Le premier se passe dans l 'Aveyron. La paroisse de Decazev'.lle pos

sède un groupe de Jeunesse catholique dont le vicaire est aumô
nier. Ce prêtre imposait tout récemment aux membres du groupe 
les conditions suivantes, il ne se contentait pas de les ériger en règ'e, 
mais il exigeait que les jeunes gens y souscrivissent en les signant. 

lo Ne jamais s'affilier à aucun groupe politique. 
2 n Abandonner complètement la lecture dos journaux YAction Française 

et lu Démocratie, ainsi que toutes les brochures de l'un et l'autre parti. 
3" S'interdire toute propagande directe et avouée ayant pour but d'en

rôler les membres du groupe dans un parti politique. 
4o Au cas où dans l'avenir les conditions ci-dessus paraîtraient impossi-

sibles à accepter, en prévenir immédiatement l'aumônier ou le président du 
groupe. 1 

Est-co assez complet! 

Veut-on par là interdire à ces jeunes gens la lecture de tout jour
nal politique militant, soit royaliste, soit républicain? Mais alors la 
proscription est beaucoup trop limitée. Est-ce un moyen de les fa-
çonnor à l'indifférenlisme politique, en leur permettant uniquement 
les journaux qui se font une règle de n'attaquer ni le gouvernement 
ni le régime? Quelqu'interprétation que l'on donne, de telles mesures dé-
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passent manifestement ce qu'on est en droit d 'exiger de la jeunesse des 
Œ u v i e s catholiques, pour empêcher l 'agitation politique d'y pénétrer. 

Mais, au fond, de quoi s'agit-il? Cela saute aux yeux. Le seul but 
est d'empêcher ces jeunes gens d 'adhérer à YAction française. C'est 
un abus d'autorité, que ne rend pas plus excusable le caractère sa
cerdotal de ceux qui se le permettent. Il n ' y a p lus de Sillons que des SU-
lons catholiques placés sous la direction des évêques. A-t-on constaté une 
propagande des brochures de l 'ancien Sillon ? La Démocratie est devenue 
un simple journal politique comme les autres, émettant des idées assu
rément contestables, ma i s pas plus que d 'autres dont on n 'a point 
songé à parler. On ne la nomme ici que pour colorer l 'exclusion de 
YAction française. Ce n 'est pas plus habile que légitime. 

Voici un autre fait, non moins suggestif. 
A Preignac, dans la Gironde, un ancien officier supérieur, ayant 

vu sa brillante carrière entravée par la délat ion et compromise par ses 
convictions religieuses courageusement affirmées, se consacre à la pro
pagande catholique et sociale. Il a créé et organisé de toutes pièces 
à ses frais, un patronage, investi de l 'existence légale, lui fournis
sant un local commode et pourvu de tout le matériel nécessaire. 
L 'œuv ic prit sous sa direction un développement remarquable et figura 
bri l lamment dans tous les concours de la région. Tout allait parfaite
ment Id'accord avec le vicaire de la paroisse, directeur spirituel du 
patronage II comptait en 1910 une centaine de jeunes gens. 

Vers la fin de cette année, le fondateur, appuyé par les membres 
de son patronage, t in t victorieusement tête dans les réunions aux 
conférenciers blocards qui cherchaient à agiter le pays. Quelques-uns 
de ces jeunes gens s 'étant intéressés à la lutte, formèrent dans la suite 
une section d'Action française, sous la direction du même chef, avec la 
présidence d'un autre membre du Comité du patronage. 

Mais, pour bien marquer la différence, on choisit pour la section 
d'Action française un local différent de celui du patronage. Ce fut 
celui d 'une bibliothèque pour la diffusion des bons livres, créée pa r 
le même infatigable ouvrier. Un certain nombre des jeunes gens du 
patronage, une trentaine environ, vinrent se faire inscrire à ce grou
pe et demandèrent à ê t re Camelots du Roi, avec le consentement de 
leurs familles Par u n e précaution nouvelle, il fut convenu qu'ils i raient 
vendre leur journal e n dehors de la localité et que chacun vendrait 
dans une autre commune que la sienne. 

Ces mesures de prudence, prises afin de ne pas éveiller les suscep
tibilités, n 'empêchèrent point les l ibéraux de prendre ombrage. Bien
tôt, une lettre du président général de l 'union des patronages du Sud-
Ouest, vint signaler au directeur l ' inconvénient c d ' introduire la po
litique dans les patronages » (11) e t l ' invitant à cesser toute action 
de nature à susciter une critique de ce genre. 
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Ceiui-cÉ répondit avec une fermeté respectueuse que l'action poli
tique ne pouvait être interdite ni blâmée en dehors du pat ronage; 
que, dans l'espèce, il n 'y avait aucune confusion des deux œuvres ; 
que l 'action politique constituait "un complément nécessaire de notre 
action catholique, et que c'était faire le jeu de l 'adversaire que de 
condamner à l 'inaction l'élite de la jeunesse française. Les choses 
en restèrent là, mais les rancunes subsistèrent. 

Or, entre temps, le vicaire de la paroisse avait été changé. En dé-
combre 1910, le nouveau, après avoir plusieurs fois manifesté "sa 
désapprobation, déclara au directeur, jen invoquant des ordres supé
r ieurs , qu'il y avait incompatibilité entre la qualité dei Camelot du 
Roi et celle de membre d u patronage. Il ajoutait que c'était là une 
question théologique que lui seul, en qualité de représentant de l'Eglise, 
avait le droit de trancher, et il mit en demeure les jeunes gens de choi
sir : ou renoncer au rôle de Camelot ou être exclus du patronage. 

Pour de pauvres enfants d e la campagne, très at tachés à leur de
voir et pleins de dévouement, ce cas de conscience inattendu fut cruel. 
Leur directeur, fort de la légitimité du droit de tout bon Français de 
s 'occuper des affaires de son pays, surtout quand il voit ce pays rouler 
à l 'abîme, maintint ces jeunes igens dans leur décision. 

Une réunion du bureau d u patronage eut lieu peu après. Le vi
caire y répéta qu'il agissait à l 'instigation de ses chefs hiérarchiques, 
que, comme représentant du pouvoir spirituel, dans une question d'or
dre théologique et comme directeur d 'un patronage catholique, il n'avait 
à tenir compte de l'avis d 'aucun tiers. Enfin à une question précise 
qui lui fut posée, il répondit : 

« Non, il n'est pas pe?-mis à un jeune homme, appartenant à un patro
nage catholique, de participer à une action politique quelconque, même en 
dehors du patronage. » 

L'épilogue ne manque pas d'intérêt. L'abbé, ayant donc de sa propre 
autorité exclu du patronage les Camelots, qui en étaient certainamant 
les membres les plus méri tants et les plus dévoués, leur directeur lui 
déclara qu'il refusait désormais son concours à une œuvre qui im
posait à ses membres la neutralité politique, même en dehors de l'en
ceinte où cette œuvre peut légitimement prétendre exercer son action, 
et qu'il lui retirait la disposition du local qui lui appartenait . 

Mais l 'abbé avait tout prévu. Dès le lendemain, il déménageait 
tout le matériel, bien qu'il ne lui appart înt pas, dudit immeuble, pour 
le transporter dans un autre local, depuis longtemps « envisagé ». 
Puis deux ou trois jours après, sans tambour ni trompette, il convo
qua les jeunes gens et les membres honoraires sur lesquels il savait pou
voir compter, érigea cette réunion en assemblée générale à laquelle il fit 
élire un nouveau bureau, dont il se nomma président et le tour fut joué. 

C'est ici que se poserait plus justement une question de théolo-
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gie mora le : celle de savoir si la direction spirituelle exercée par 
le prêtre dans une œ u v r e qu'il n ' a point contribuée à fonder et pour 
laquelle il n 'a rien fait matériellement, lui confère un droit de propriété 
et le rend maî t re absolu de cette œuvre. Mais cette question est ici 
secondaire 

L'autre est d'intérêt plus général. Cette conduite qui prétend s'ap
puyer sur la théologie ne s 'appuie en fait que sur une erreur, et, loin 
d 'ê t re conforme à la doctrine, lui est contraire. 

S'il s 'agissait seulement de prévenir l ' iramixion de la politique dans 
une œuvre de formation catholique, on pourrait invoquer, non pas la 
doctrine, qui est absolument étrangère a cette question toute prati
que, maio les exigences d 'une discipline justifiée par les circons
tances , sans oublier les réserves indiquées plus haut . 

Mais on a vu que le cas est tout autre. Cet appel à la doctrine a 
pour but d'interdire les membres des œuvres catholiques de s'asso
cier, individuellement et e n dehors d'elles, à une action politique. 
C'est l 'erreur libérale signalée au début de cet article. L'unique prin
cipe qui l ' inspire, qui n 'est point un principe de doctrine, ma i i de con
duite, est celui-ci : i7 ne faut pas qu'on puisse reprocher aux catho
liques de faire de la politique. C'est le principe de la peur, qui a 
paralysé toute notre action depuis si longtemps, comme M. Elourcns 
le rappellera plus bas, e t que le libéralisme régnant aujourd'hui en 
maître parmi eux ose bien couvrir du nom de la « théologie ». 

Ces incidents ne son t que la continuation déguisée de la politique 
do ralliement, de celle de VAction libérale et de ces groupements de 
catholiques constitutionnels qui ont paralysé toute résistance et dé
formé la mentalité publique, en voulant imposer aux citoyens d'un 
pays, en faveur d 'un ordre de faits déterminés, comme je l'ai dit, 
l 'indifférence purement spéculative que l 'Eglise, société surnaturelle 
professe à l 'égard des divers régimes, sous la réserve • xpres ia de 
droits dont cet ordre de faits déterminés est la négation radicale. 

C'est pourquoi l 'on ne peut qu'encourager la résistance à de t^ls 
2 bus , sauf les cas part iculiers où la déférence pour l 'autorité des 
Evêques, qui, sans doute, se défendront de couvrir ceux-ci, demanderait 
le sacrifice momentané d'un droit incontestable. 

Emm. B A R B I E R . 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

L'AVEUGLE OBSTINATION DE M. L'ABBÉ LEMIRE 

Le citoyen-abbé Lemire s'obstine, malgré -les avertissements sévères 
de Rome et les protestations publiques de sion archevêque, Mgr Delà-
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maire, contre « le scandale > 'Je son altitude, à parler à la t i b u n c de 
la Chambre des députés en homme qui a une souLane de. trop. 

C'était le mardi, 14 février : M. Malavialle, député radical-solialiste 
de l 'Aude, disait, avec-toute la franchise d'un sectaire : 

Pour assurer la persistance de l'action du maître en dehors même de 
récolc, il faudrait aussi créer des patronages laïques, dotés de ressources suffi
santes, afin à?arracher Venfant à linfluence des patronages ecclésiastiques 
si nombreux, si puissants et si habiles, qui détruisent le bienfait de l'ensei
gnement laïque. 

M*.LEMIRE: — N'exagérez pas; ils peuvent compléter, mais non détruire. 
M . MALAVIALLE. — S'il n'y avait que des ecclésiastiques comme vous, ce 

serait 'la vérité ; mais je ne pense pas qu'il en soit ainsi. [Très bien ! ires 
bien I) 

M , VAZEILLE. — C'est la thèse; à côté il y a l'hypothèse. 
M. LEMIRE. — Ici nous traitons toujours la thèse. Je ne fais que rappeler 

ce qui doit ê t r e : au fond nous voulons tous le plus grand1 bien. 
M. LEFAS. — Très bienl 
M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. — Ah! si tout le monde vous 

ressemblait! • 

Voilà les compliments du F , : . M. : . Maurice Faure et du radical-socia
liste Malavialle mérités par M. l 'abbé Lemire, pour avoir dit que < les 
patronages ecclésiastiques » peuvent compléter, mais non détruire le 
bienfait de l 'enseignement laïque » •: comme si cet enseignement laïque, 
même neutre, é ta i t « un bienfait » « à compléter », au lieu d'être, com
me l 'a si bien dit la Lettre collective de l'Episcopat, un « principe faux 
en lui-même et dangereux en ses conséquences », c dénoncé et condamné 
à toutes les époques e t pour tous les pays par les Souverains Ponti
fes », surtout par Pie IX et Léon XIII1 L'école neutre-étant « réprou
vée par l 'Eglise », c'est le devoir des « patronages ecclésiastiques », 
non pas de « compléter » une œuvre néfaste, mais d'en « détruire » 
les effets pernicieux, d 'autant plus déplorables « qu'à l 'heure actuelle, 
disent nos Evêques, un grand nombre d'écoles, soi-disant neutres, 
ont perdu ce caractère. Les instituteurs qui les dirigent ne se font 
pas scrupule d'outrager la foi de leurs élèves, et ils commettent cet 
inqualifiable abus de confiance, soit par les livres classiques, soit par 
l 'enseignement oral, soit par mille inerties que ',eur. impiété leur suggère. » 

Et il faudrait^ d 'après M. Lemire, que c les patronages ecclésias
tiques,- • complètent » cet « abus de confiance », cet « outrage à la 
foi » chrétienne 1 Quel étrange aveuglement chez un prêtre I Mais pour 
-qu'on ne nous accuse pas d'exagération, voici les propres paroles de 
M. Lemire à Y Officiel du mercredi 15 février : 

M . LEMIRE. — Je me suis permis d'interrompre tout à l'heure M . Mala
vialle qui opposait les patronages ecclésiastiques à l'école laïque, pour lui 
dire : Les patronages, quels qu'ils soient, ne doivent pas cire créés pour dé
truire ce qui se fait à l'école; leur rôle est de compléter et non de contrarier. 

M. LUCIEN VOILIN. — Hélas 1 il n'en est pas ainsi dans la réalité. 
M-, LEMIRE. — II en-serait ainsi si tout le monde était jpartisan 0e la 

paix. 
Critîqnp ilii libéralisme. — l e Mnr*. < 
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Je le suis I Mais je ne voudrais tout de même point passer pour un homme 
indifférent, oublieux de sa religion dans ces questions scolaires. 

Qu'est-il donc autre chose que « cet homme oublieux de sa religion », 
et des principes inviolables proclamés par les augustes chefs de cette 
« religion » ? 

Main voilà que M. Lemire, dans une improvisation à bâtons rom
pus, où il parle de l 'Ecole normale, de la colline Sainte-Geneviève, de la 
crise du français, du respect dû à la religion, des bonnes intentions des 
instituteurs, etc., amène tout cela tant bien que mal, de la manière 
suivante : je cite d 'après le compte-rendu analytique, plus savoureux 
et plus exact que l'Officiel, arrangé après coup : 

Nous devrions donner l'exemple au pays et nous abstenir de toute théorie' 
de combat. 

M. RAFFIN-DUGENS. — C'est ce que j'essayais de faire hier. 
M. LEMIRE. — Peut-être bien; mais cette tentative n'éta-it guère évidente, 

puisqu'en lisant ce matin votre discours, je me disais : « Voyons 1 abbé 
Lemire, avec ta soutane, tu devrais intervenir. » (Rires et mouvements divers.) 

Cependant, M. Raffin-Dugens a dit des choses très justes que je veux 
souligner. 

Et il souligne, en effet, le respect de l ' insti tuteur pour le pauvre Indien 
qui va en pèlerinage à 300 ou 400 kilomètres, et pour l'Algérien qui 
invoque Allah. Il réclame le respect pour lo protestant des Cévennes, 
qu'il no faut pas tourner en dérision : 

Pour ma part, je ne l'admettrais pas, mon cher M. Raffin-Dugens, de même 
que je n'entends pas non plus qu'une institutrice quelconque se permette de 
sourire de la petite Bretonne qui va au cimetière dire une prière sur Ja 
tombe de ses parents. (Très bien! très bien!) Je n'entends pas davantage 
que, dans mon pays, un instituteur regarde avec pitié le petit garçon ,qui 
s'agenouille devant le calvaire de la grand'route. (M. Raffin-Dugens fait un 
signe d'assentiment). 

Alors tout va bien ; si nous sommes d'accord sur le respect mutuel de 
nos convictions religieuses et de nos opinions philosophiques, nous aurons 
fait un pas énorme vers la pacification de ce pays; nous aurons écarté de 
lui la guerre scolaire, la plus triste, la plus néfaste, la plus impardonnable 
de toutes, parce que de s e s ravages et de ises ruines seraient victimes 
de pauvres petits de dix à douze ans. (Très bien! très bien! sur divers bancs. 
— Interruptions à l'extrême-gauche). 

M. RAFFIN-DUGENS. — Dites cela à messeigneurs les évêques l J'ai cité 
Je cas de celui qui a traduit les instituteurs devant le tribunal de Nantua... 

Ainsi donc, ce sont « les évêques » qui font t la guerre scolaire », 
ou plutôt, d 'après M. Lemire, dans son optimisme béat, elle n 'existe 
même pas, puisque nos adversaires ont c le respect de nos convictions 
religieuses ». N'est-ce pas le plus immérité des hommages et pour les 
laïciseurs et pour le plus grand nombre des insti tuteurs la ïques? Comme 
l'a très bien dit M. Tavernier dans YUnivers du 16 février : 
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Les 'succès personnels que, de la sorte, il obtient près de nos ennemis, tour
nent au détriment de la cause qu'il croit défendre. M. Lemire ne peut jpas 
admettre que nous ayons affaire à un monde animé d'hostilité religieuse. 
Ce prêtre-dépulé n'a donc rien lu ni rien entendu de ce qui s'écrit et de ce 
qui se dit depuis trente ans dans les milieux libres-penseurs et à la Cham
bre même I Pourtant, les documents où s'étalent les préjugés, les passions, 
les visées, les manœuvres de la libre-pontée sectaire remplissant dss volu
mes qui composent toute une bibliothèque. Depuis trente années, l'athéisme 
manœuvre à la façon d'un conquérant, tantôt hypocrite, tantôt enivré d'au 
dace. Ce fait qui résume notre politique contemporaine est non avenu pour 
M. Lemire. Ni Paul Bert déclarant, dès le début, que l'enseignement catholique 
conduit les esprits « au fanatisme et à l'imbécillité »; ni, en dernier lieu, 
M. Viviani s'écriant : <c Nous sommes attelés ,à une œuvre d'irréligion »; 
ni dans l'intervalle, tous les Buissons de la pédagogie officielle et du Parle
ment notifiant qu'ils veulent « l'école athée, la justice athée, la société athée », 
et que c'esl pour y arriver qu'ils ont conçu et appliqué et qu'ils vont 
aggraver la laïcisation; de tout cela, M. l'abbé Lemire no tient pas compte. 
Il se montre décidé à n'en rien savoir... 

Il n 'a même relevé que des « choses très justos » dans le discours 
du pr imaire député de Grenoble, M. Raffin-Dugens, qui n'a été qu'un 
tissu de banalités, aussi anticléricales que * grotesques » : <• un rêve », 
disait le Gaulois, aux yeux duquel Raffin-Dugens était « incommensu
rable ». D'une injure faisant un drapeau, cet étrange socialiste s'est 
flatté d 'être « un aliboron », comme l'a dit Barrés ironiquement; et 
il a largement justifié ce titre par des bourdes comme celles-ci : 

— S'il reste des illettrés, c'est qu'il reste encore des écoles confession
nelles... 

— Les .inspecteurs primaires ont un grave défaut : ce sont des savants... 
Il s'est montré fort irrité contre le cardinal Luçon, qui a osé reprocher 

à l'école laïque d'être l'école sans Dieu, et, convaincu qu'il va dire quelque 
chose de très spirituel, M. Raffin-Dugens fait applaudir par ses amis de 
l'extrême-gauchc cette plaisanterie de mauvais goût : 

— Ces messieurs, ne peuvent pas parler d'école sans Dieu, car si Dieu 
est partout, comme ils l'affirment, il doit être aussi à l'école laïque... (???) 

M. Buisson lui-même l 'a rappelé à l 'ordre, à propos du sentiment 
religieux. Il n 'est pas jusqu 'au F. : . Maurice Faure qui ne se soit in
surgé contre ce pédagogue en rupture de classe, appelant les inspec
teurs primaires des bureaucrates, alors qu'ils devraient êt e « les com
mis-voyageurs de la bonne pédagogie ». On a dû le subir matin et 
soir, l 'entendre « blâmer » « la croisade organisée par les membres 
de l 'épiscopat contre l'école laïque », faire l'éloge des livres de Pri
maire, inaugurer « le bandi t corse », au risque de se faire rabrouer 
vertement par le commandant Driant, par SI. Damclou, et finir par 
ces deux ou trois perles : 

— Si j'ai été heureux d'être élu, c'est pour vous montrer un instituteur 
laïque. 

— Je me suis toujours, pour ma part, attaché à apprendre à mes élèves à ne 
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pas se moquer des habitudes- et. des croyances des autres pays en Jour mon
trant que celles du i nôtre n'étaient-pas plus respectables. 

— Celui qui n'a jamais eu de sueur au front n'a pas le droit de manger 
du pain. 

Eh bienl dans tout ce discours incohérent, saugrenu, grossier con
tre l'Eglise, M. Lemire n ' a trouvé que des sujets de compliments à,.fahe 
à « son cher- Raffin-Dugens », compliments qu 'on lui. a . rendus pa r 
les applaudissements de la gauche, q u i t t a i e n t pour lui uni châtiment, 
et par des injures aux évêques, qui seraient pour, lui u n remords; s'il 
savait encore en avoir dans sa conscience de prêtre catholique. 

Mais non, il a réclamé en termes d'un mauvais goût choquant le « res
pect » et non pas « la tolérance » de ses opinions : 

Je veux le respect des opinions, et non la tolérance. On tolère le mal, et 
je n'entends pas être toléré dans le monde. (Très bien! très bien!) Ce mot 
sonne mal et me rappelle certaines 7iiaisons qui n'ont rien de recommandablc. 
Je -ne l'admets pas dans des discussions qui engagent la conscience. J'entends, 
comme croyant, comme chrétien, être respecté, et la liberté des cultes, comme 
toutes les autres, est matière à respect et non à tolérance. 

M. THALAMAS. — La libre-pensée doit être respectée aussi. 

SI . LEMIRE. — Je ne vous ai jamais dit que je ne respectais pas la libre-
pensée. 

Ainsi M. Lemire, qui vient d'affirmer très justement que l 'on ne 
fait « que tolérer le mal » et l 'erreur, ne craint pas de se déjuger à deux 
minutes d'intervalle et d e dire qu'il « respecte la libre-pensée », to-
lérablo, mais non pas respectable, certes. 

Aussi voyez les éloges dont le couvrent M. Talamas bt Taliboron 
Raffin-Dugens. 

M. THALAMAS. — Vous, c'est entendu, vous la respectez. 

M. RAFFIN-DUGENS. — Si tous les prêtres étaient comme vousl 

Hélas! seraient-ils encore prêtres par l 'esprit, s'ils d isa ient à"l'hor
rible insulteur de Jeanne d'Arc, de * l 'angélique >, comme l'appe
laient s eo . contemporains ce que lui a dit le citoyen-abbé Lemire : 

Je n'ai aucune difficulté à m'entendre avec M. Thalamas qui est le--plus 
libéral des libres-penseurs. Sa libre-pensée ne le gêne en rien, et j'admire — 
de temps en temps — l'aisance avec laquelle il s'y meut. (On rit). 

Franchement on demeure stupéfait d 'une telle inconscience, même 
après avoir vu M. Lemire s'asseoir dans les rangs de la gauche- dé-
Jmocratique II en est à faire des mamours , sur le dos de Jeanne 
d'Arc et. de l'Eglise, aux Thalamas, aux Raffin-Dugens et autres Ali-
borons. 

Th. D E L M O N T . 
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RELIGIEUX S É C U L A R I S É 

'La diffamation calomnieuse à laquelle la Libre Parole n ' a pas craint 
de recourir contre moi s'étant produite à Pheure où notre .dernier nu
méro allait paraître, le temps manquai t pour y joindre les obser
vations qu 'auraient attendues nos lecteurs. Ils les trouveront ici. Je tâ
cherai ' de - les donner avec sang-froid. 

Inutile d ' ins is ter tout d'abord, abstraction faite du reste, sur l'in
justice, pour ne pas dire la bassesse, d 'un tel moyen de polémique, 
q u 3 - r é p r o u v e n t les mœurs de toute.presse honnê te , e t auquel des jour
nalistes catholiques, des représentants de la cause catholique, devraient 
répugner .plus que personne, -surtout à l'égard d'un prêtre dont la 
carrière, déjà longue, est exempte de tache?. 

Tels sont bien cependant les auteurs responsables de cette inquali
fiable .agression, .car le.-soin principal de la rédaction de1 la Libre Parole 
incombe àiM. H. Baaire, ancien - président général de l r A. 'C . J . ' F . et 
à M. J. Denais, ancien membre du Comité directeur de 'cette associa-
tion.-Us-y conservent-le même T Ô I c q u ' a u Peuple français, où ' i l s étaient 
entourés}de 'plusieurs de l eurs ' camarades . 

' C'est. l à l 'explication' du "fait. 

Je* reconnais ne pas leur avo i r 'ménagé .les critiques. 1 Mais c'est un 
droit dont j ' a i toujours usé loyalement. 'Elles ont pu leur causer un dé
plaisir d 'autant plus vif qu'elles étaient invariablement appuyées de 
documents qui ne permettaient pas d'en contester la justesse. C'est sans 
doute pour cela qu'il n 'y a jamais été répondu autrement que par des 
personnalités outrageantes, d'abord en termes cauteleux, et oifin sous 
cette forme brutale . 

Il faudrait rappeler, d 'une part, mes articles ou informations sur le 
glissement de l'A. C.-J. F, vers la politique, vers une politique )de 
libéralisme, et sur ses agissements peu loyaux, depuis ïe jour où elle 
dév ia ;de se*; principes--en s'inféodant à VAction libérale dont"'M. Ba-
zirc était devenu l 'un des secrétaires-généraux; de l ' aube , mes ar
ticles sur le Peuple français, depuis que des membres honoraires et 
actifs de l'A. C. J. F. en avaient pris la direction. On peut se sou
venir, par exemple, de celui où, relevant une circulaire - impertinente 

; signée »de M, Fe ro^Vrau et de M.: Bazire, d 'après 1 laquelle-il n'existait 
pas, jusqu 'à la constitution d u • nouveau Peuple français, un seul 
journal du matin qui.fû.t « intégralement et fièrement catholique », 
je citais parallèlement deux autres • circulaires ; l 'une adressée aux 

.groupes de l'A. C. J. F., qui le donnait pour tel, l 'autre,• aux Comités 
d e Y-Action libérale, qui les a s s u T a i t d e son inféodation à l a * politique 
d e M..Piou (1). Tel fut encore l'article où je dévoilai les manœuvres 
dissimulée.* du Peuple français pour faire échouer, dans une élection 
municipale de Paris , la candidature catholique, au profit d'un can
didat patronné 'par le comité radical socialiste (2). Il faudrait citer 
bien d 'autres traits. 

1. 15 décembre 1909. Le seul journal catholique d\i matin. 

2. le ' février 1910. La scandaleuse histoire d'une élection. 
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1. 15 mai 1910, page 128. 

Comment se défendirent le Peuple français et ses rédacteurs? Pa r un 
silence absolu sur les faits, et par des insinuations venimeuses, commi
natoires, contre l 'écrivain qui ne s'en troubla point. 

C'est ainsi qu' i ls disaient au commencement de 1910 dans leur 
journal : 

Deux ou trois anciens religieux, qui ont quitté leurs congrégations dans 
des conditions qui n'ont rien de particulièrement brillant, se sont sécula
risés au point de ne plus faire que de la politique (???) Ils émettent !a 
prétention de diriger l'action catholique; et contre ceux qui ne partagent point 
leur passion politique, ils ont recours aux pires violences du langage et 
aux procédés les plus suspects (???). 

Comme il s'agit de prêtres, nous ne démasquerons leurs intrigues que 
contraints et forcés. Mais, dans leur propre intérêt, nous leur conseillons 
de ne point abuser. Il y a limite à tout. 

Ces lignes, où apparaî t l 'extraordinaire prétention des l ibéraux de 
refuser la parole à ceux qui ne pensent pas comme eux, ne pouvaient 
s 'appliquer qu 'à un seul. 

Quelques mois plus tard, 29 mai 1910, après les élections législa
tives où M. Bazire avait encore échoué, et à l 'occasion desquelles 
j ' avais empêché la publication d'une brochure contre lui (1), le Peuple 
français revenait à la charge. Renouvelant d'abord les pronostics opti
mistes de YAction libérale, i l disait : 

Quelle sera la politique de demain? Il est difficile de le prédire. 
Les radicaux conservent le pouvoir, c'est on tendu ; mais il est douteux 

<|tie malgré leurs efforts, malgré les coups montés, les scandales préparés 
de longue main comme celui de « soeur de Candide », ils puissent, sous l'ins
piration et avec l'aide de la Franc-Maçonnerie, galvaniser les passions sec
taires. 

La France est lasse de la persécution religieuse. On ne la lui imposera 
pas de nouveau. 

De là à prétendre qu'une ère de réparation s'ouvre pour les catholiques 
brimés et spoliés, il y a un abîme. 

Mais n'est-ce rien que d'avoir atteint le point mort de l'anticléricalisme? 

Le point mort paraî t avoir repris vie. On expliquait ensuite que tout 
dépendrait du rapprochement du clergé avec le peuple « en se confiant 
sur la Providence, plus que sur los châtelains pour le denier du culte >, 
et de l 'œuvre, à longue échéance, sans doute, de l 'ôvangélisation so
ciale. En un mot, pas de politique. 

AIois, charge à fond contre les « brouillons », les « hannetons », 
les « vibiions », qui estiment cette méthode incomplète. Et cela se ter
minait par ces injures visant plus clairement la même personne : 

Regardez la jdiijwt des coryphées ecclésiastiques de cette campagne. Plusieurs 
sont des moines défroqués, qui ont quitté leur congiêgation au mauvais moment — 
au moment de la persécution— et quiy depuis, ont eu des désagréments avec Plnriex. 
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Ils ne s'en érigent pas moins eu champions de Vorthodoxie et en guides politico-
religieux. 

J 'aurais pu répondre à ces insultours que la persécution, particu
lièrement contre la Compagnie de Jésus, ne datait pas d'hier, mais de 
vingt-cinq années, et que, depuis 1880, j 'en avais supporté par mes 
emplois une charge plus lourde que la plupart de mes confrères. Si 
Ton parlait de la dispersion définitive en 1901, elle était accomplie depuis 
quatre années, quand vint ma sécularisation. Que signifie, dans cette 
affaire, lo moment de la persécution ? 

Lri sécularisation volontaire d 'un religieux, est, il faut le recon
naître, un fait insolite, de nature très grave. Il pose une question de 
conscience parfois très angoissante. Mais cetle question de conscience 
se débat entre l ' intéressé, ses supérieurs et Dieu. Lorsque la séculari
sation edt régulièrement accomplie, sans qu'aucun scandale en ait été 
l 'occasion, il est naturel que, même alors, elle soit accueillie par les 
bons catholiques avec regret, avec réserve, mais elle échappe à leur 
jugement, même privé, bien plus encore à leur appréciation publi
que, comme fait intérieur de conscience. Et, de fait, n'a-t-on pas vu, 
de noa jouiu comme à d 'autres époques, des religieux sécularisés vi
vre entourés de l 'estime générale du monde ecclésiastique ou laïque, et 
fournir une carrière de bons services pour l'Eglise, sans que personne 
se permît de leur faire u n crime d 'une détermination qu'ils ont prise 
sincèrement devant Dieu? Il y a des noms présents à beaucoup de 
mémoires : sans parler des vivants, le P. Ratisbonne, le P. Lavigm?-, 
grand missionnaire jésuite, et, pour ne citer que cet autre exemple, le 
frère du Pape Léon XIII, Joseph Pecci, qui, après avoir quitté la 
Compagnie de Jésus, fut élevé a u cardinalat. 

Il ne faut rien moins que les entraînements de la « passion » poli
tique et la mansuétude bien connue des libéraux, pour expliquer ce dont 
nous sommes témoins. Mais expliquer n'est pas excuser. Et il reste 
que c'est une vile injure d'appliquer à tout religieux sécularisé î'épi-
thète de « moine défroqué >. 

Reprenons la suite des faits. 
En ces derniers temps, la Correspondance de Borne avait causé de 

vifs déplaisirs au Peuple français. Elle s'était permis de relever les 
défaillances de la politique pioutiste, et même de critiquer certains ar
ticles de M. de Mun (1). Le dépit accumulé dans ce parti en présence des 
fermes directions du Saint-Siège allait finir par éclater violemment. 
Une note très justifiée de la Correspondance de Borne sur les informations 
romaines de la nouvelle Libre Parole en fut l'occasion. On connaît les 
faits. C'est ce que nous avons nommé jus tement : le scandale de la 
Libre Parole. Notre dernier numéro en a donné l'explication. 

Mais, à cette explication, il manquai t quelque chose, ainsi que me 
le fait observer un correspondant. On se déchargeait sur la feuille ro
maine et sur le haut prélat qui l 'inspire, du mécontentement qu'on ne peut 

1. 1er août 1910, p. 458. 
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témoigner au Pape lui-même. Ayant pris ouvertement fait et cause 
pour eux, j ' au ra i s peut-être du m 1 attendre à être traité comme eux . 
« Ce qui vous est arr ivé avec la Libre Parole, m'écrit ce correspondant 
qui est un vénérable religieux, me flatterait beaucoup si j étais à 
votre place. Ce qui arrive à la Correspondance de Rome est ce qui vous 
arrive aussi . On frappe le pape sur votre ,dos . Tous ceux qui sont avec le 
pape sont odieux à ceux qui teont contre le pape, et on le leur témoigne 
avec ou sans occasion ». Et il ajoute : « Je voudrais seulement savoir 
si ceux qui VOUJ diffament prendraient ce tort vis-à-vis de qui pourrai t 
leur envoyer des témoins. J 'avoue que j ' en doute. . . Je les crois lâches de 
toute manière, sauf quand ils ne r isquent rien. .Mais c'est l 'être un 
peu plus ». 

Il n 'y a pas d'occasion qui légitime les procédés diffamatoires pi 
calomnieux. Justice a été faite de ceux de la Libre Parois à mon égard 
par la lettre suivante : 

« Paris , le .13 février 1911. 

» Monsieur le gérant, 

» On me communique un article de la Libre Parole du 11 février, que 
son auteur s'est abstenu de signer. 

» Il y est dit que « j ' a i dû, quitter la Compagnie de Jésus pa r l a 
toute petite porte ». 

» Si au-dessus de ces insinuations diffamatoires que j e ' m e sente per
sonnellement, mon honneur d 'écrivain'religieux me-commande de ne pas 
les la isser 'passer . 

» J'ai, en 'effet, quitté la Compagnie de Jésus, à laquelle je garde le 
souvenir le plus reconnaissant -et le plus profond attachement. J e l 'ai 
quittée, comme l'ont fait d 'autres de mes confrères, .à la même époque, 
pour des motifs, personnels, mais n'ai nullement dû la quitter, et n 'en 
suis nullement sort i .par la toute petite porte. 

» Au contraire, m a sécularisation a été toute volontaire, et mes su
périeurs d'alors, loin de m'évincer, ont bien voulu, pour me retenir, 
faire des instances dont je m'honore. 

» Je vous prie d'insérer, conformément à la loi, ce démenti dans 
votre plus prochain numéro, à la place où a paru cet article. 

» Recevez, monsieur le gérant, mes compliments distingués. 

Emmanuel B A R B I E R , prê'.re. 

J 'aurais pu rappeler à cette occasion la lettre que m'adressai t récem
ment M. J. Dcnaîs, à propos de mon livre : Le Devoir 'politique des 
catholiques où sont réunis la plupart des articles intéressant la ques
tion piésente : 

.To vous dirai très franchement qu'à mon sens un tel ouvrage constilue 
une mauvaise action. Libre à chacun, certes, de professer et d'exposer les 
opinion* qu'il lui convient, mais il m'a toujours paru superflu de diriger 
des attaques violentes contre les personnes, • et il me semble criminel qu'un 
prêtre les formule précisément contre des catholiques... Lorsque j'avais l'hon-
lu-ur d'être voire élève dans la maison que vous dirigiez, j'apprenais le-
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besoin de la solidarité entre maîtres, élèves et anciens élèves. J'ai fait tout 
ce quo j*aî pu pour mo rappeler toujours cette leçon. 

Qui l'eût c ru? D'autre part, le Bulletin de la Semaine qui ne devait 
pas manquer de rep roduhe l'article de la Libre.Parole, a été prié d'insé
rer la réponse donnée plus haut, ..accompagnée de ces -observations : 

< La Libre Parole se plaint d'avoir été calomniée. Elle cite deux faits. 
J 'ai dit, par une erreur excusable, que M. Feron-Vrau, ancien proprié
taire du Peuple français,, était encore à la tète, des journaux fusion
nés. Il serait bien piquant que la.*Libre Parois s 'estimât diffamée par là. 
J 'ai rapporté le bruit selon lequel une protestante convertie au catho
licisme et protectrice du Sillon aurait fourni une bonne partie des 
fonds nécessaires à cette fusion : ce bruit peut être mal fondé, .mais 
en quoi est-il ca lomnieux? 

» La diffamation est une atteinte à l 'honneur. Elle s'appelle calom
nie, quand elle est aussi fausse dans son objet, qu'elle est contraire, 
de sa .nature, aux lois d 'une polémique honnête. Et si, pour comble, 
elle s 'abrite derrière l 'anonymat, elle mérite deux fois d'être réprou
vée par tous les honnêtes gens. L'article de-la Libre Parole est une dif
famation et une calomnie, aggravée par l 'anonymat. 

> Je regrette do constater que le Bulletin de la Semaine, en repro
duisant cet article, en le qualifiant d'exécution sahibre, en partage la 
responsabilité et dément une tradition dont il s 'honorait .jusqu'ici. » 

On aura peine à croire que la Libre Parole ne se soit pas arrêtée 
devant un démenti catégorique, auquel elle n'avait rien à opposer. 

En l'insérant, elle l 'accompagne d'observations aussi venimeuses quo 
sa première attaque, où il n 'est pas difficile de reconnaître, j 'a i regret de 
le dire, l ' inspiration de quelque religieux malveillant et poussant à 
l 'excès l 'exclusivisme corporatif. En outre, elle se prévalait de mon 
silence sur le point de l 'Index. Une réplique était nécessaire. Elle prit 
cette forme, 

« Paris, le 18 février 1911. 
» Monsieur le gérant, 

» Je regrette d'avoir à occuper le public de ma personne une-,nou
velle fois, mais le commentaire dont vous accompagnez ma lettre 
m 'y oblige : 

» lo — Vous,dites que je donne de ma sortie cle la Compagnie de 
Jésus « l ' interprétation qui me .plaît ». Accepter cela serait - accepter 
la version .diffamatoire qui a provoque ma première réponse. Non, 
Monsieur, je ne donne pas l ' interprétation « qui me plaît », je donne 
l ' interprétation qui est. C'est une question de faits, de preuves, celles-
ci sont à votre .disposition/ 

» 2° — Vous croyez tirer avantage de ce que je n 'ai pas répondu sur 
la question de l'Index. J 'avais réduit ma réponse au-p lus indispensable , 
mais je ne demande pas mieux que de vous satisfaire. 

» Oui, l 'un de mes ouvrages a été mis-à l 'Index. Et jîaccepte même, 
sans difficulté, que les manœuvres qui ont provoqué cef .c rontence n e 
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Je vous fais grâce du reste. Mais vous comprendrez, qu 'appuyé sur 
de t e h témoignages, je me trouble assez peu de vos excommunicat ions. 

Et ce n 'est pas la calomnie, pour employer avec plus de raison le 
langage dont vous vous servez; qui les rendrai t plus fortes aux yeux 
des gem équitables, menue si elle ne s 'abritait pas derrière 3'anonymat'(1). 

Je vous prie, monsieur, d'insérer, e t c . . 

Emmanuel B A R B I E R , prêtre. 

C'est peut être trop insister. Il pouvait suffi:e de laisser l 'opinion pu
blique apprécier ces mœurs nouvelles de la presse qui permettent, je 
ne dis pas à un journal simplement honnête vis-à-vis d 'un adversaire! 
discutable, mais à des journalistes catholiques, à des représentants de 
la cause catholique, à l 'égard d'un prêtre don t ses ennemis même apos
tats avaient eux-mêmes respecté l 'honneur, qui permettent, dis-je, de 
répandre contre lui des soupçons déshonorants , sans pouvoir les 
appuyer sur rien, et de les maintenir malgré ces démentis, comme si 
l 'on croyait pouvoir le mettre en demeure de se disculper. 

Le public de tous les partis, on n 'en peut douter, jugera de tels pro
cédés comme ils le méritent, e t il dira, en premier lieu, qu 'avant de 
s 'ériger en juge public de la conscience et de l 'honneur d 'autrui , il fau
drai t tout d 'abord donner soi-même d 'autres exemples. 

Voilà ce que les rédacteurs de l 'ancien Peuple Français ont fait de la 
Libre Parole qui fut le journal de Drumont! 

On peut gager cependant que, dans les congrès diocésains ou au-

1. Il me faut recourir aux sommations d'huissier pour obtenir l'inser
tion de cette lettre. Tout le monde reconnaîtra que la Libre Parole a le cynis
me de la déloyauté. 

l 'empêchent pas d'être justifiée. Je m 'y suis soumis aussitôt, pleine
ment . 

» Vous prétendiez qu'elle devait me réduire au silence, tout au moins 
m e disqualifier comme écrivain. » 

Outre l 'absurdité de cette prétention, contre laquelle protesteraient 
mille exemples que je pourrais citer, et des p lus autorisés, vous pour
riez savoir que, si cet ouvrage péchait pa r une liberté de jugements 
trop grande et prématurée, sur une question spéciale, les critiques 
de la fausse démocratie, d u libéralisme politico-religieux et du mo
dernisme, qui en formaient la principale partie, ont en, comme tous mes 
autres écrits, une confirmation éclatante dans l 'Encyclique Pascendi, 
dans la Lettre de S. S. Pie X sur le Sillon et dans les nouvelles direc-
rections pontificales. 

Cette absolue conformité de mes appréciations avec les jugements du 
Saint-Siège m 'a valu en outre, en ces derniers mois, les approbations 
publiques des archevêques et évêques de Cambrai, Chambéry, Anne
cy, Bayonne, Blois, Cahors, Montauban, Montpellier, Périgueux, Le 
Puy, Verdun. 

En voici de courts extraits, qui font un singulier contre-poids à l'ab
solue mise à l ' index que la Libre Parole se croit en droit de m'infligcr. 
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très, et dans certaines organisations pour la propagande de la bonne 
presse, où l 'ancienne Libre Parole était exclue des journaux à répan
dre, parce que c'était un organe d'opposition insuffisamment constitution
nel, on fera une place d 'honneur à la nouvelle qui, aujourd'hui, jette 
de la boue sur des personnages haut placés au Vatican et sur ceux 
qui soutiennent leurs efforts pour faire entendre la voix du Pape. 

Emm. B A R B I E R . 

ARRIÈRE LE LIBÉRALISME 

Dans VEntente catholique du 12 février, M. Flourens,. ancien mi
nistre de là troisième République, adhère une fois de plus, aux idées 
que nou-i n 'avons cessé de défendre et fait, avec l 'autorité qui s'at
tache à son nom, le procès, des errements de la politique libérale qui 
est la grande cause de notre affaiblissement. Cette page, qui honore 
son auteur, mérite d 'être citée. 

... Dès que nous nous sommes assis sur les bancs de l'éco&e et, plus tard, 
dès que nous sommes entrés dans le monde, fous nos maîtres nous ont dit, 
tous les princes de la parole et les chefs de groupes nous ont répété : « Soyez 
» -catholiques à l'église, c'est très bien, soyez-le même discrètement dans 
» vos familles, passe encore, mais, au nom même des intérêts sacrés qui nous 
» sont également chers, dès que vous pénétrez dans le domaine de la poli-
» tique, mettez votre drapeau dans votre poche et cachez-le bien. Autrement 
» vous gâteriez tout. Vous causeriez le tort le plus grave à la cause que 
» vous voulez servir et vous compromettriez le résultat d'efforts que nous 
» poursuivons depuis des années, qui n'ont amené jusqu'ici, il est vrai, 
» que des défaites, mais qui sont sur le point d'aboutir à de merveilleux 
» résultats. 

» Dites-vous libéral, c'est Le mot du présent et de l'avenir. La liberté, nous 
» la voulons tous et personne n'oserait se dire anlilibéral. Sous ce vocable 
» élastique, vous pouvez former des ligues, ententes ou unions, avec tous les 
» honnêtes gens que vous rencontrerez, nul ne s'en offusquera. 

» Rangez-vous sous la bannière du libéralisme. Sous ses larges plis elle 
» peut abriter toutes les combinaisons, même avec les francs-maçons et les 
» Juifs. C'est là qu'est l'espoir. Pour sauver la société chrétienne, il faut 
» la placer sous l'égide des grands Juifs. » 

Nous nous révoltons à la fin. Nous réclamons pour les Catholiques le droit 
d'avoir leur place au soleil même de la politique, d'arborer leur drapeau et de 
défendre leurs intérêts sans se soumeîlre aux convenances d'un libéralisme 
areligieux. 

« Vous serez moins nombreux à la Chambre, nous dit-on ». Parlons-en. 
Votre fameux sys'ème nous procure en effet de grandes satisfactions électorales! 
A quoi sert un assemblage hétérogène qui se disperse comme une nuée de 
moineaux, dès qu'il s'agit de s'affirmer par un vole? 

Nous sommes des vaincus. Je le sais. Mais les représentants des peuples 
vaincus savent conserver dans les parlemenls élrangers, on face de la majo
rité des vainqueurs, la fierté de leur inlransigcance. Les produits bâtards cle 
vos fameuses combinaisons ne rêvent que de se perdre dans la foule des ad
mirateurs du pouvoir. Les premiers consolent leurs compatriotes de leur dé
faite par leur fermeté; les autres nous couvrent de ridicule par leurs pali
nodies. 
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Vous nous promettez > mon! s et merveilles de la : protection des'hauts francs-
maçons et drs grands Juifs. Mais voilà, à ma connaissance, plus d'un quart 
de siècle que nous wvons sous le sceptre de ces gracieuses majestés. Il n'est 
que trop facile d'apercevoir le bien qu'elles nous ont fait. 

Joseph Reinach a accordé sa généreuse protection au père du Lac et aux 
congréganistes. Allez leur demander quels avantages en ont retiré ceux qui 
ont placé en lui et en ses similaires leur confiance. 

J.i • n'ai pas vu une occasion où les intérêts capitaux de la religion étaient 
mis en cause sans que les Catholiques, agents inconscients, mais bien connus 
de la Juiverie et de la Maçonnerie, allassent, de bancs en bancs, désarmer 
les résistances, effrayer les timides, pousser les lâches à la trahison, les 
prudents à l'abstention. Ils invoquaient le .nom prestigieux de Reinach qui 
menaçait de roiircr à l'Eglise sa protection tutél-aire, si on lui désobéissait. 

An momen! des dernières élections législatives, quelques Catholiques de
mandaient à poser la question au peuple, assemblé dans ses comices, dans 
les terme-, suivanîs : « Voulez-vous que vos enfan's soient élevés moralement 
» ou amendement ? Voulez-vous qu'ils deviennent des honnêtes gens ou des 
» apaches? » 

Le bloc prit peur. Joseph Reinach inventa aussitôt, pour détourner le, péril, 
•une combinaison; il y fit entrer avec M. Charles"Benoist, M. Buisson; avec 
M. Vaillant, M. "Groussau; avec M. Piou, M. Jaurès; avec les progressistes, 
l'Alliance démocratique ; avec les unifiés, l'Action ' Libérale. "Il fut convenu 
qu'on ne parlerait plus de la question des écoles; elle serait provisoirement 
ajournée. Les élections se feraient exclusivement sur La réforme électorale. 

Ces messieurs affirmaient doctement, à qui voulait les entendre, que le pays 
ne comprendrait rien aux controverses sur renseignement tandis qu'il n'était 
pas un électeur, si ignorant fût-il, qui no sût facilement le mécanisme de la 
représentation proportionnelle. 

Il en fut ainsi décidé. Le scrutin donna les résultats que vous savez, et 
la Chambre à peine constituée, nomma la commission de la réforme électorale. 
A la surpriso des naïfs, le Président, élu par cette commission, fut, non pas 
M. Charles Benoist, l'apôtre convaincu de la réforme, mais M. Buisson, le 
machiavel de la Laïcisation. La commission, entraînée par son président 
dans 'un dédale de • discussions byzantines sur les diverses modalités d'appli
cation de la proportionnalité, se Laisse tranquillement conduire à une im
passe, au fond de laquelle elle échouera misérablement, tandis que le rou
blard Buisson dépose sournoisement, dans un coin du maquis • de la loi 'de 
finances, un amendement pour é'rangler les pères de famille qui veulent'que 
leurs enfants croient en Dieu. 

Nous en avons assez 'd'être représentés par des libéraux, puisque libéral 
veut dire aujourd'hui esclave 1 des juifs et des francs-maçons.'Nous voulons 
un pari i catholique qui soit catholique. 

FLOURENS, 

Ancien minisire. 

RENGAINES 

Les l ibéraux ne peuvent supporter qu'on les ..discube, eux, .leurs 
théories, leurs écrits. Là où on leur-oppose froidement.ides faits, ils 
crient à . l a violence et à la calomnie. Si o n ' l e u r reproche'".une er
reur, ils se plaignent d'être taxés d'hérésie. La liberté1" e t - l e droit* de 
critique semblent n 'exister que pour eux. 

Un jeune abonné de cette revue nous communfcrue quelques obser-
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vationsî judicieuses à. propos d'une de ces • manifestations que nous 
avions, par.-lassitude,, déda igné .de relever- Sous sa plume, elles auront 
plus d'intérêt. M. Jean Guirand, qu'elles concernnent, est bien-connu de 
nos lecteurs. 

Monsieur l 'abbé, 

> Si quelqu'un de vos collaborateurs ou des abonnés de votre R e . u e 
ne Ta déjà fait, permettez-moi de vous signaler un article récent où la 
Critique du Libéralisme et son directeur sont visés. Il a paru dans 
la « Revue des Questions historiques » du" 1 e r janvier 1911. 

Les pages 216-235 de cette livraison contiennent un compte rendu 
critique de trois ouvrages récents sur la 3 e République : ceux de 
M. Debidour, de M.' Hosotte et enfin celui du R. P. Lecanuet. 

C'est au sujet de cet ouvrage précisément discuté dans votre Revue, 
il y a quelque mois, que l 'auteur de l'article, sous le couvert d e l à se
reine impassibilité du critique, s 'attaque à vous et aux autres « cher-
cheuis d'hérésies ». 

Je no vous analysera i pas l'article, vous le saurez faire mieux que 
mo i ; je me permettrai de vous signaler seulement quelques passages. 
C'est ainsi que nous lisons page 232, au second alinéa : 

« ... Ce livre* devait soulever les plus vives controverses. Elles 
n 'ont pas manque. Malgré la lettre élogieuse de l 'évêque de Nice, Je 
nihil obstat et l'imprimatur, délivrés par la C u r b archiépiscopale 
de Paris, les chercheurs d'hérésie ont accusé le P. Lecanuet d'néiésïe, et de 
celle qui est, à leurs yeux, la plus grave, 1 hérésie du libéralisme. Nous ne, 
prétendons pas délivrer un brevet d'orthodoxie à Fauteur: cela regarde 
l 'Ordinaire, et l 'Ordinaire a laissé passer le ïïvre apparemment parce qu'il 
ne l'a trouvé ni hérétique, ni dangereux, ni téméraire. Qu'il nous suffire 
de renvoyer ces farouches orthodoxes aux pages si mesurées et si substan
tielles, dans lesquelles le P. Lecanuet a distingué, d'après les encycli
ques de Léon XIII, Libertas, Diutumum, îmmorlah Dei, le libéralis
me doctrinal et théologique qu'il condamne avec l'Eglise, e t Ja li
berté pratique qui, dans les temps présents, es t une nécessité comman
dée par la politique et la charité (Cf. p . 350-354). Accuser fà ce 
propos ( ? ?) l 'auteur de ce livre d'hérésie ( ? ?), ce serait accuser Léon XIII 
lui-même, dont le P. Lecanuot s'approprie les paro 'es . i 

Il est pénible de voir un homme cle talent, mêlé de près au mouve
ment religieux, accabler les « chercheurs d'hérésie » sous de te ' s 
arguments, Je ne veux par vouer le P. Lecanuet aux foudres de l'Index, 
ce n'est pas mon affaire, mais n'a-t-on jamais vu condamner — et 
parfois après plusieurs années, comme il vient d'arriver récemment — 
des ouvrages qui avaient paru avec toutes les garanties désirables? 

Pour le fond de la question, les « farouches orthodoxes » s'en rap
porteront à la Critique du Libéralisme, d'i 15 juillet 1910 (1), et ne trou
veront pas que cet article permette de dire : . 

1. Article de M. Paul Tailliez : Mgr Chapon et le P . Licawt — E. B. 
Une page d'histoire: VEsprit nouveau* 
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« Qu'on aurait dû démontrer la fausseté des assertions que l 'on ne 
saurai t admettre, en apportant, au lieu d'injures, des arguments et des 
faits. » (p. 233). 

Remarquons bien que personne n'est désigné, mais les termes va
gues dont on se ser t sont savamment choisis. Ainsi — on ne nomme per
sonne — dans le dernier al inéa de l 'article (in cauda venenum) on lit : 
(p. 234). 

c . . . Les pires injures ont été adressées à la mémoire du dernier 
pontife, auquel d 'aucuns ont voulu opposer le pape actuellement régnant ; 
oublieux de leur caractère, des prêtres mêmes ont accumulé Jes pam
phlets contre sa mémoire, méritant pour cela les justes sanctions 
de l'Index.-- » 

» On voit à qui est adressée cette ph ra se ; je ne la discuterai p a s ; je 
m e permettrai de dire que je souffre de voir dans une revue aussi sé
rieuse s ' imprimer de telles choses, écrites après tout, par un catholi
que sincère, qui vient encore de témoigner son at tachement à l'Eglise 
pa r une excellente réfutation des manuels condamnés. 

Peut-être l 'écrivain, en rédigeant sa phrase de la page 234, a-t-il 
oublié ce qu'il a écrit un peu plus haut, à la page 231. 

« Ce qui fit défaut à plus d'un aussi, ce fut la tolérance de la cha
rité, deux vertus éminemment chrétiennes cependant, qui fuient étouf
fées trop souvent par l 'esprit de part i . . . » 

Je ne veux juger personne ; M. Jean Guiraud, — car c'est de lui 
qu'il s'agiL — se jugera lui-même. 

Il me permettra cependant de faire miens — malgré ces détails — 
plusieurs de ces jugements, et entre autres celui-ci : (p. 232-233) 

< . . . I l est beau, quelle que soit l 'opinion que l 'on soutient, de l'at-
firmer parce qu'on la croit vraie, et de ne pas reculer pour cela devant 
les attaques injustes, les calomnies et les haines. » 

Cela peut s 'adresser plus encore à d 'autres qu 'au P. Lecanuet. 

Veuillez recevoir, M. l 'abbé, mes sentiments distingués. » 

U N E RÉUNION « S E L E C T » 

M. J. de Narfon ,dans le Figaro, rend compte d 'une réception |en 
l 'honneur de Mgr Duchesne, organisée par le BuVetin de la Semaine, 
à propos de sa réception à l'Académie. Comme le dit YUnivers, c'est 
une page digne d'être notée, à titre documentaire, pour l 'histoire des 
idées contemporaines. 

Notre excellent confrère le Bulletin de la Semaine avait convié hier une 
élite de prêtres, de catholiques, d'hommes politiques, de savants a une ré
ception organisée dans ses bureaux pour fêter l'entrée à 1/Académie fran
çaise de l'émiiient directeur de l'Ecole de Rome. 

Reconnu : 

MM. Thureau-Dangin, de l'Académie français?; l'abbé Brémond, l'abbé Chau
vin, directeur de l'école Massillon, le P. Labsrthonnière, directeur des Annales 
de philosophie chrétienne; l'abbé Lecanuet. l'historien d? Mon'alembert; l'abbé 
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Naudet, l'abbé Klein, MM. Sioard, curé de Saint-Pierre de Chaillot, et Lesê
tre, curé do Saint-Etienne-du-Mont, l'abbé Ackermann, MAL Morizot-Thibaud, 
Laoour-Gayel, Zeil.'er, Paul Viollef, Héron de Villefosse, Noël Valois, 'A. Leroy-
Beaulieu de Nolhac, Lemoine, Boutroux, membres de L'Institut; Mmes Go
dard de CraU et Perdricux; Georges 31ondol, Béchaux, Chaumeix, Fonsegrive, 
Paul Bureau, professeur à l'Institut catholique de Paris; MM. Lemire, Lefas, 
Engerand, Lamy, Robert David, Ferri de Ludre, députés; Mithouard, conseil
ler municipal; Charles Dupuis, secrétaire de l'Ecole des sciences Politiques ; 
René Pinon, de nombreux membres de L'Université; notre excellent confrère 
Janne et quelques publicistes dont plusieurs appartiennent, il va sans dire, 
à la rédaction de la Croix (1). 

Réception d'ailleurs très simple; pas de discours. Et réception d'autant plus 
cordiale» pendant, laquelle Mgr Duchesne a tenu les assistants sous le charme 
de son esprit. Les présentations étaient faites par M. Imbart de La Tour, dont 
ou connaît le dévouement généreux et très averti à la grande cause de la li
berté religieuse, et par notre distingué et très aimable confrère M. ScarpatetL 

MM. Denys Cochin et d'Haussonville, absents de Paris, s'étaient excusés. 
Mgr Duchesne, qui n'est plus à Paris que pour quelques jours, emportera 

à Rome, de cet après-midi où les catholiques les plus éminenls au point de 
vue de l'intelligence et du savoir lui ont prodigué 'tant de marques de profonde 
admiration et de respectueuse sympathie, le meilleur souvenir. 

IMPORTANTE DÉCLARATION DE M. PIOU 

C'est dans la Libre Parole, le 21 février de Fan 1911, que, sous ce 
titre, on lit ce qui suit. La moindre déclaration de M. Piou, on le sait, 
est toujours importante. Il n 'émet que des oracles. Celui-ci est lune 
réédition de ses plus anciens. C'est ce qui lui donne, en effet, un grand 
intérêt à l 'heure actuelle. 

Hier soir, dans une salle très élégante de la rue Pigalle, a eu lieu le punch 
offert par M. Guillard, le nouvel élu du quartier Saint-Georges, à ses élec
teurs. 

La réunion, placée officiellement sous le patronage de l'Action Libérale 
Populaire — dont M. Guillard préside la section du 9* — était présidée 
effectivement par M. Jacques Piou. 

Après diverses allocutions prononcées par MM. Marcel Habert et Joseph Denais, 
conseillers municipaux, et Jules Bourgeois, ancien magistrat, après les re
merciements très joliment tournés de M. Guillard et son salut cordial à. son 
ancien concurrent, M. Lagache, M. Jacques Piou a prononcé un discours, 
fort chaleureusement applaudi, où il s'est particulièrement attaché à ces deux 
idées, dont l'une découle de l'autre : 

lo II faut débarrasser la France des sectaires, des jacobins, des Francs-
Maçons et des Juifs; 

2° Pour accomplir l'œuvre du salut, il faut que tous les gens do bonne 
Volonté se tendent la main ouvertement « et non pas sous la table », et 
qu'ils lo fassent tout de suite, sans attendre les seconrïs tours, en consti
tuant une organisation de combat unique, sous un seul drapeau, avec uve 
seule devise : « Patrie, Liberté, Progrès ». 

1. La Croix a excusé ses rédacteurs, en disant qu'ils étaient venus à 
titre professionnel. 
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On voit que, pour Y Action libérale pour la Libre Parole, fidèle' aux 
engagements du Peuple' Français et pour ses directeurs/ il n 'y a « rien 
de-changé * dans les vieilles mé thodes ' de défaite; que les pressantes 
instances de S. S. Pie X exhor tant les catholiques à arborer fran
chement leur drapeau demeurent lettre morte, et que ceux d« ce 
parti entendent n 'en pas avoir d 'autre que celui dont les fausses couleurs 
abritent toutes les équivoques et conduisent à toutes les- défections : 
Liberté! Progrès! Voilà, pour eux, la « seule » devise des catholiques. 
C'est aussi celle de nos ennemis. Embrassons-nous! 

Un bon point de plus à la Libre Parole. 

INFILTRATION S PROTESTANTES' 

Nous lisons dans l'Univers du 19 février 1911 (p. 2, col. I ; 

La Société biblique de France qui a été chargée de publier la nou
velle version synodale de l 'un et l 'autre Testament, a répandu en 
France, depuis 1864 jusqu 'en 1909 inclus, 1.191.675 volumes chif
fre déjà supérieur à celui qu'ai fourni, depuis 181S, la Société biblique 
protestante de Paris. Celle-ci es t la plus « avancée » e;a matière-, bi
b l ique ; mais celle-là para î t plus sectaire. Elle continue,, d'aillcuis^ 
parmi les catholiques. 1' « apostolat » de sa devancière, la Société 
biblique française et étrangère. 

Pour donner une idée du style de cet « apostolat », je veux transcrire 
ici un passage caractéristique pris dans un des derniers numéros de son 
Bulletin trimestriel : 

... Nous avons mis plusieurs exemplaires du Nouveau Teslarnsnt et do la 
Bible à la disposition d'un prêtre catholique libéral. Il nou.3 écrit pour nous 
remercier de cet envoi : 

«Les. saints., volumes ont été distribués non. seulement à mes. fidèles;, mais 
aussi à ceux des. paroisses voisines, lesquels les ont acceptés < avec gibnd 
plaisir... Si la France avait lu la Bible et s'en était inspirée... si., elle 
n'avait piis.le' Pape à la place du Christ, certes, sou prestige efctisa| puis
sance s'en, seraient'accrus. Pour moi, je n'ai, qu'un seuls, regret, c'est de 
n'avoir pas connu vingt ans plus tôt la - Société biblique de- France. J'au
rais-, fait plus de bien encore que je n'en- ai fait à ces malheureux catholiques 
désabusés de Rome, et qui, semblables à des troupeaux- errants, sans/ guide 
ot assoiffés d© vérita, ignora-nts de la Parole sxinte. s'en vyni gros&îr'les rangs 
de l'incrédulité » (1). 

Immédiatement après cette misérable citation, que l 'on voudrait croire 
apocryphe, le Bulletin rapporte les termes de « lettres adressées, dit-iJ, 
par deux jeunes séminaristes catholiques à l'un de nos. amis, qui avait-
fait don à chacun d'eux d 'un exemplaire de notre Nouveau Testament 
révisé »... 

Ces choses-là en disent plus que toutes les statistiques du monde. 

1. Société biblique de France, Bulletin trimestriel, 10 e année, 1909, Paris, 
48, rue de Lille, p. 12. 

Le Gérant : G . S T O F F E L 

I M P U I M É P A R DBSCJI.ÉE, DR BïlOtfW £K EST C , e . — 8 30? 



APPROBATION DE S. G. MGR DUBOIS 

ARCHEVÊQUE DE BOURGES 

La lettre élogieuse et les hauts encouragements que Mgr l'Archevê
que de Bourges daigne nous adresser et joindre à ceux de ses éminents 
collègues de l 'épiscopat, nous sont particulièrement précieux dans 
les circonstances présentes. Nos amis uniront leur reconnaissance à la 
nôtre. 

E. B. 

Archevêché de Bourges, 
Bourges, le 12 mars 1911. 

Cher Monsieur l'Abbé, 

L'histoire intime de la Critique du Libéralisme que je viens de lire 
dans votre si intéressante Revue, me rappelle que je vous dois une ré
ponse depuis trop longtemps. Vous m'avez adressé, il y a plusieurs 
mois déjà, votre livre sur Les Infiltrations maçonniques dans l'Eglise, 
me demandant mon appréciation sur l'œ.uvre et son auteur ; et, jus
qu'ici, je n'ai pas eu le loisir de le faire. 

Les articles de la Critique du Libéralisme que reproduit vot e nouvel 
ouvrage, quand ils parurent l 'an passé, furent pour moi comme une 
révélation : je ne croyais pas si profond le mal, ni si étendue l'in
fluence doctrinale de la Franc-Maçonnerie et de ses ramifications. 
Que des juifs et des libres-penseurs- idéalistes soient séduits par les 
mensonges de la Gnose et de la Kabbale, on le comprend. Aussi bien 
n'est-ce là que le commentaire par les faits de la parole de l 'Apôtre : 
« Cum cog7iovissent Deum, non sicut Deum glorificaverunt aut gratias 
egerunt. sed evanuerunt in cogitationibus suis. » Mais, que des ca
tholiques, même libéraux, s e laissent prendre à ces rêveries dan
gereuses, voilà bien ce qui est inconcevable et profondément attristant. 

Vous avez donc bien fait, chez Monsieur l'Abbé, de faire paraître vos 
articles en volume. Je vous en félicite et je souhaite à cet ouvrage une 
large diffusion, afin qu'il éclaire beaucoup d'âmes qui ont le désir sin
cère de la lumière et de la vérité. 11 peut être utile à tous ceux, prêtres 
et fidèles, que le l ibéralisme aurait égarés. 

Je prends volontiers occasion de cette lettre, Monsieur l'Abbé, pour 
vous féliciter aussi de la vaillante campagne que vous menez contre 
toutes les erreurs libérales et modernistes. Je ne sais ce qu'il faut louer 
davantage, de votre courage ou de votre perspicacité à dénoncer les 
fausses doctrines et à démolir les réputations équivoques. . . Ce rôle 
de sentinelle avancée vous convient à merveille. 

Avec mes meilleurs compliments, agréez, cher Monsieur l'Abbé, l'assu
rance de nies respectueux et bien dévoués sentiments. 

f Lou i s , Arch. de Bourges. 

Critique du libéralisme. — 15 Mari. 
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L I B É R A L I S M E H I S T O R I Q U E 

A P R O P O S D E J E A N N E D ' A R C ( 0 

— Avez-vous lu, dans la Revue des Deux-Mondes, la « Jeanne d'Arc » 
de M. Gabriel Hano taux? disai t à un prêtre un autre prêtre qui se 
classe volontiers pa rmi « les intellectuels ». 

— Certainement, je l'ai lue. 
— Merveilleuse, n'est-ce pa s? d'érudition, d 'ampleur, d 'ar t histori

que, de respectueuse admirat ion pour notre héroïne nat ionale? 
—• Oui, l 'érudition est remarquable, l ' information très étendue, l'au

teur n ' ignore presque rien des t ravaux récents sur Jeanne d 'Arc; 
mais de l 'Averdy et bien d'autres écrivains antérieurs sont passés 
sous silence. L 'ampleur du cadre où est placée Jeanne d'Arc honore 
grandement l 'historien qu'est M. Hanotaux. Son art, très réel, se tra
duit, pourtant, quelquefois en un style trop lourd, obscur même : il 
faut s'y reprendre à deux et trois fois pour bien saisir la pensée 
de l 'écrivain. Quant à son admiration pour Jeanne d'Arc, elle est 
aussi sincère que pat r io t ique; mais . . . 

— Comment? Vous faites des restrictions, des réserves? 
— Et même de t rès graves, à propos du « surnaturel » en Jean

ne d'Arc, que M. Hanotaux ne supprime pas en paroles, puisqu'i l parle 
des « prophéties » et des « miracles » de la Pucelle d'Orléans, mais 
qu'il détruit radicalement par l 'explication qu'il essaie d'en donner. 

— Décidément, vous êtes par trop difficile : au lieu de vous mon
trer très reconnaissant à M. Hanotaux d 'avoir démoli le pamphlet 
injurieux de M. Anatole France. . . 

— Démoli, c 'est beaucoup trop dire, puisque M. Hanotaux écrit, 
Revue des Deux-Mondes, 15 mai, p . 242 : « M. Anatole France a livré 
au public une biographie complète de Jeanne d'Arc, où l'illustre écri
vain a présenté, avec un ar t consommé, la thèse de l'école rationa
liste'... » Est-ce là une démolition? 

— Mais il y a autre chose contre Anatole France. 
— Oui, indirectement, ses théories historiques sont plusieurs fois con

damnées, mais non pas sa thèse « rationaliste », gui est celle de .M. 
Hanotaux, sauf l 'hallucination de Jeanne et le cynique irrespect pour la 
Pucelle. 

— C'est que vous l 'avez lu avec des préventions. 
— Sans autre prévention que ma foi catholique et française. 
— Et pourtant , je connais des professeurs de collèges libres, pro

fesseurs de philosophie, professeurs d'histoire, qui regardent comme 
un chef-d'œuvre la « Jeanne d'Arc » de M. Hanotaux. 

— C'est que leur « libéralisme », comme le vôtre, cher confrère, 

1. Jeanne d'Arc, par M. Hanotaux; Revue dei Deux-Mondes, 15 mai, 1"* 
et lf) jiûn. 1 e r et 15 juillet, 1 e r août 1910. 
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fait t rop bon marché du « surnaturel », du « divin ». La Revue du 
Clergé français, 15 septembre 1910, si favorable à l 'œuvre de M . 
Hanotaux, est obligée de reconnaître, p. 684, qu'il « se rattacherait 
de préférence à une sorte de positivisme agnostique, et que rien ne 
« garanti t le théisme de M. Hanotaux ». Les Etudes, tout en le louarît, 
20 août 1910, le comparent au protestant Auguste Sabatier. 

— Alors, que vous faut-il? 
— La vérité intégrale sur Jeanne d'Arc, que M. Hanotaux n 'a pas 

plus donnée que les rationalistes ses précurseurs. » 
Cette conversation authent ique montre clairement que le « libéra

lisme historique »,' est loin d'être mort dans l 'enseignement libre Ct 
ecclésiastique, ainsi que le prouvent, d 'autre part, les approbations 
données par des prêtres, professeurs de cet enseignement, aux Cours 
dHistoire de M. Malet, si justement critiqués par M. Talmeyr et M. 
Roger Duguet, de YUnivers (1). 

I 

Pour nous en tenir à la « Jeanne d'Arc » de M. Hanotaux, <an* 
cicu ministre des affaires étrangères, historien de Richelieu et de 
la Troisième République, ce n 'est pas, comme il le dit lui-même, 
p. 246, « un récit continu de la vie de Jeanne d'Arc », mais un 
examen « des grands problèmes que pose cette vie et qui seront, 
pendant longtemps encore, livrés à la discussion des hommes ». Cet 
examen, M. Hanotaux l'a fait avec une conscience, une sagacité qui 
l 'honorent autant que la patriotique conviction qu'il exprime dès le 
début, p . 242, qu* « aucune nation moderne n'a, dans ses annales, une 
figure pareille à celle de Jeanne d'Arc, héroïne, sainte et martyre »... 
« On a dit avec une grande et sage raison, qu'elle fut l 'expression 
de la race. . . « âme française » plus que tous autres, ce bon sens, 

1. « L'enseignement libre, dit M. Duguet, qui accueille et défend aujour
d'hui le Cours de M. Malet, a tout au moins une qualité: il pratique, 
jusqu'à l'excès le pardon des injures. 

« Voici, en effet, le paragraphe que M. Malet, dans son Epoque contempo
raine, édition de 1907, consacre à la liberté d'enseignement : 

« Les lois de réaction : la loi Falloux. — La disparition des chefs répu
blicains les plus énergiques facilita le vote des lois de réaction. La i>re-
,mière fut une loi sur Venseignement, célèbre sous le nom de loi Falloux, 
du nom d'un député catholique qui la prépara, en qualité de ministre de 
l'Instruction publique... 

« La loi Falloux fut votée par les catholiques que guidaient leurs con
victions religieuses. Elle le fut aussi par un grand nombre de monarchistes à 
qui le progrès religieux était indifférent, mais qui pensaient avec Thiers, 
leur porte-parole et l'ardent défenseur de la loi, qu'il fa'lait « rendre toute-
puissante l'influence du clergé sur l'école », parce que le clergé propage « la 
bonne philosophie », celle qui dit à l'homme qu'il est ici-bas « pour souf
frir ». Pour ceux-là, la loi Falloux était avant tout un moyen d'entraver 
la diffusion des réformes sociales, en préparant des générations de rési
gnés ». 
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ce courage vif, cette repartie prompte, ce coup d'œil juste, cette ala
crité, cette bonne humeur, tout cela, c'est la France. » 

Voilà qui nous change très heureusement du ton odieux de M. Tha
lamas. de l ' ironie irrévérencieuse, égril lade, du romancier Anatole 
France, et même des histoires admiratives, mais incomplètes des Jo
seph Fabre , des Siméon Luce, des Michelet, des Henri Martin et des 
Quicherat (1). 

L'impartiali té de M. Hanotaux, si méri toire chez un incroyant, ne 
va pas sans quelques regrettables concessions à la thèse « rationa
liste ». P. 242, en note, M. Hanotaux met sur le même pied des His-
toi ies de Jeanne d'Arc absolument dissemblables pour l 'esprit et la 
valeur : « Depuis que les ouvrages « classiques », en quelque sorte, 
ont paru, depuis les beaux travaux de Quicherat, de Vallet de Viriville, 
de Michelet, de Henri Martin, de Vallon » — la Jeanne d'Arc de Val
lon, catholique sincère, diffère totalement de celle de Henri Martin, de 
Michelet, du Quicherat, des Aperçus nouveaux, et surtout de Vallet de 
Viriville, paléographe de mérite, mais historiographe sectaire et «im
médiatement au-dessous de rien » — « l 'histoire de Jeanne d'Arc a 
été renouvelée surtout par les recherches de MM. de Beaucourt , de 
Coville, Tuetey, Siméon Luce, Marius Sepet » — voilà encore des his
toriens consciencieux, comme MM. de Beaucourt et Marius Sepet, dont 
les noms jurent accouplés à celui dei M. Siméon Luce, avec sa Jeanne 
d'Arc à Domrémy, critiquée par M. Hanotaux lui-même pour ses 
« conjectures téméraires », p. 282, et qui « ne nous offre qu 'une Jean
ne d'Arc impossible et monstrueuse », dit le P. Ayroles — « et, tout 
récemment, par les t ravaux dei MM. G. Lefèvre-Pontalis, Pierre Cham
pion, le comte Durrieu, l 'abbé Misset, le comte de Pange. Mais il 
faut citei au premier rang, les publications du P. Deniffle et de M. 
Châtelain, celles de M. Noël Valois et l 'élégant récit de M. Petit-
Butaillis dans l'Histoire de France, publiée sous la direction de M. 
Lavisse ». Cet « élégant récit » est d 'un rat ionalisme tel qu'il a été 
la principale source où a puisé M. Anatole France, sans le dire. 
(Dunand : Jeanne d'Arc et l'Eglise). 

Quant à M. Andrew Lang, protestant écossais, qui a rendu Un si 
bel hommage à Jeanne d'Arc, dans la Pucelle de France, 1909. M. 
Hanotaux est sévère, en appelant ce livre « exact et distingué, mais 
n 'ayant rien d'original au point de vue de la documentation ». Il ou
blie complètement cet autre ouvrage de M. Lang, La Jeanne d'Arc 
de M. Anatole. France, protestation aussi vigoureuse qu'éloquente con
tre r improbi té historique du pamphlet anticatholique et antifrançais 
de l 'auteur de la Rôtisserie de la reine Pédauque. 

Mais ce ne sont là que des imperfections, qui indiquent une ten-

1. Du moins dans ses Aperçus nouveaux sur Jeanne d'Arc. 
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dance inévitable chez un libre-penseur. Voici des reproches tout au
trement sérieux qu'il faut adresser à M. Gabriel Hanotaux. 

« Dans la carrière de Jeanne d'Arc, dit-il, p . 246, il y a quatre 
mystères,- le mystère de la formation ou des origines, le mystère do 
la mission, le mystère de Yabandon et le mystère de la condamna
tion ». 

Pourquoi tant de « mystères », d 'autant plus que le mot « mystère » 
n'est point pris dans son sens ordinaire pour une vérité qu'il faut 
croire, "quoiqu'on ne puisse pas la comprendre? On comprend très 
bien la condamnation et Yabandon de Jeanne d'Arc, ot même sa 
mission et sa formation. Ce ne sont que des « problèmes, de grands 
problèmes », comme le dit M. Hanotaux lui-même quelques lignes 
plus haut. Il avoue encore, p . 245, que « le jour où l'on aura révélé 
le fond des sentiments et le dessous des ambitions « bourguignon
nes », on aura donné la clef de l'histoire de Jeanne d'Arc ». Elle n'a donc 
pas do « mystère » véritable, d 'autant plus que le 1 e r juillet 1910, 
p . 37, M. Hanotaux écrit : « Ainsi, alterne le rythme de cette pro
digieuse carrière : la formation fut humaine, la mission divine, l'a
bandon fut humain, la condamnation sera divine ». Voilà qui nous 
déroute complètement : la scélératesse de Pierre Cauchon et des Uni
versitaires comdamnant Jeanne d'Arc pour servir l'Angleterre, en dé
pit de tontes les lois divines et humaines, civiles et ecclésiastiques, 
cette scélératesse peut-elle être qualifiée de « divine? » Pourquoi? 
Comment? On ne le dit pas . 

Ce qui n'est pas moins surprenant, c'est l'affirmation îépétée plu
sieurs fois que la « formation » de Jeanne d'Arc fut purement '< hu
maine ». Et M. Hanotaux l 'attribue entièrement d'abord à la piété 
de la mère de Jeanne, au « pèlerinage qu'elle fit, en 1429, au sanctuaire 
de Notre-Dame du Puy, . . . quoique postérieur » au départ de Jeanne 
pour sa mission, p . 250, puis au voyage de son père , doyen de Domré-
my, auprès du sire de Baudricourt, représentant à Vaucouleurs jdu 
roi de France. 

En somme, p. 280,... pour le peuple, foulé par les uns, pillé par tes au
tres, il n'y avait qu'une Majesté, le Roi. C'est à ce recours suprême qu'ij 
fallait en venir pour sauver le pays et pour sauver la foi, comme le père 
de Jeanne l'avait fait, en implorant la justice du magistrat, et comme la mère 
de Jeanne l'avait fait, en priant au sanctuaire de Notre-Dame du Puy. Pourquoi 
chercher d'autres influences ou d'autres préparations humaines? Jeanne n'a 
qu'à regarder autour d'elle et recueillir ce que les exemptes du foyer lui onseï* 
gnent. Sa mère, son père, ont été avant l'apparition de l'archange ses seuls 
maîtres. 

Mais d'abord, de cette « apparition de l 'archange », il n'est pas dit 
un mot dans les 44 pages consacrées par M. Hanotaux à la « for
mation » de Jeanne d'Arc, Pas un mot, non plus, de sainte Marguerite 
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e t de sainte Catherine, « ses maîtresses' », disait-elle, comme saint 
Michel était « son gouverneur ». Ou plutôt, à l 'avant-dernière ot à 
la dernière page, on lit : « La voix répétait . . . La voix disait... jLa 
voix lui fit reconnaître »; mais quelques lignes plus haut, on a vu 
que c'est sous la pression de « circonstances émouvantes », le péril 
imminent d'Orléans, le serment de foi et hommage prêté par le duc de 
Bar au roi Henri VI (avril 1429) « que Jeanne se décide ». — Or, 
quand ce serment fut prêté, il y avait deux mois que Jeanne était 
« décidée » et part ie de Vaucouleurs le 23 février 1429; et le siège 
d'Orléans, qui date du 8 octobre 1428, n 'avai t pas encore commencé, 
lorsque Jeanne s'était « décidée » à aller une première fois à Vau
couleurs t rouver Ba/udricourt, mai 1428. II est vra i que M. Hano
taux fait remarquer que cette « première démarche avai t coïncidé 
avec « cette circonstance émouvante », l 'annonce répandue que '« Vaucou
leurs allait être at taquée ». Mais dès cette époque Jeanne « reconnut 
Baudricourt , quoiqu'elle ne l 'eût jamais vu. . . et elle lui dit qu'il fal
lait qu'elle vînt en France ». Elle était donc « décidée » par les 
ordres de « la voix ». 

Et puis, comment croire que le père et la mère de Jeanne ont été 
« ses seuls maîtres »? Il y avait, e n 1429 tant de jeunes Françaises, 
lorraines et champenoises, languedociennes et auvergnates, très pieu
ses et très patriotes, dont la mère avait été en pèlerinage au sanctuaire 
du Puy, parmi « ces foules, de loin prosternées », que M. Hano
taux décrit longuement, pp. 256-264 (1), et dont le père avait été 

1. Faut-il relever ici les erreurs d'histoire religieuse commises par M. Ha
notaux ? — 1« erreur, p. 253. Il dit d© la « Vierge noire » du Puy qu'elle 
remontait, peut-être, -aux temps druidiques, — elle ne remonte qu'à saint 
Louis — attestant, comme tant d'autres monuments analogues, la survi
vance des cultes locaux que l'Eglise, désespérant de les abolir, avait adoptés 
et consacrés ». L'Eglise n'a rien « adopté et consacré » des « cultes drui
diques, sauf, à Chartres, l'autel dédié par un pressentiment traditionnel, A 
« la Vierge Mère, Virgini Pariturce », dont les Druides n'avaient qu'une idée 
très vague. — 2e erreur, p. 256. « Notre-Dame du Puy était, par excellence — 
Notre-Dame de Chartres l'avait été plus tôt et l'était encore — le centre de 
la piété nouvelle qui, dans le culte de la Sainte Vierge, s'attachait surtout au 
mysticisme de la pureté et de la chasteté » : comme si c'était là une 
chose « nouvelle »; comme si, dès la primitive Eglise, dans les Catacombes, 
dans l'Orient chrétien et dans l'Occident, on n'avait pas toujours vénéré la 
pureté et la chasteté idéales de Marie! — 3 e erreur, p. 257 : Ce serait 
« au Puv que saint Dominique aurait institué le Rosaire ». Non, c'est à Tou
louse, contre les Albigeois. — 4<* erreur, p. 257. « Louis XI donna également 
dans cette ville, à \ Angélus, sa forme régulière. Aussi cette église était 
appelée, par excellence, Vangéligue ». Ce nom lui venait, non pas de Louis 
XI, — elle ne l'aurait pas eu au temps de Jeanne d'Arc, — mais du IV<* 
siècle et de la consécration faite par les anges du premier sanctuaire du 
mont Anis, de la « chambre angélique ». — 5 e erreur, p. 257 : « Pour les dévots 
de la Vierge du Puy, Virgo Aniciensis, elle était, par excellence; la « Vierg'e 
annoncée » :' Virgo Aniciensis veut dire « Vierget du mont Anis ». — 
6e erreur,- p. 258 •: « Elles (les milices religieuses) prient, c'est-à-dire qu'elles 
veulent » : prier, ce n'est pas vouloir seulement, c'est demander à Dieu 
ce qu'on veut obtenir. — 7« erreur, p. 522, août 1910 : « S'il y a une chose 



LIBÉRALISME HISTORIQUE A PROPOS DE J E A N N E . D*ARC - 763 

démontrée, c'est que les doctrines, ne sont que des tentes pour no-us* abriter 
un jour. « Voilà le relativisme le plus cru ». 

Il me semble que tant d'erreurs auraient dû arrêter, refroidir les admi
rations enthousiastes de certains prêtres pour la « Jeanne d'Arc » de M. 
Han o taux. 

en rapport avec un représentant, un capitaine du Roi, comme Eau-
dricourt ; et pourtant , il n 'y eut qu 'une Jeanne d'Arc, parce que, seule, 
Jeanne d'Arc fut « formée » par Dieu, saint Michel, sainte Cathe
r ine et sainte Marguerite, pendant cinq ans entiers, comme le rap
porte M. Hanotaux lui-même, pp. 262, 482-483, 488, pour « venir 
au roi de France, de par Dieu, de par la Vierge Mère et tous les 
benoîts saints et saintes du Paradis », pour être « envoyée au roi 
de F iance de par Dieu, le Roy du ciel », afin de faire lever le siège 
d'Orléans, de faire sacrer le roi à Reims et de « bouter dehors les 
Anglais », Voilà la « formation » de Jeanne, attestée maintes fois par 
elle-même, et « elle ne ment jamais, dit M. Hanotaux, p . 482... Il 
faut la croire . . . Comment être incrédule à un tel récit (celui de l 'héroïne 
devant ses juges, garanti d 'un si poignant contrôle et authentiqué) d'un 
tel s ceau? » 

II 

Après avoir ainsi parlé d'or, reconnu même en gros « les prophé
ties » et les « miracles » ou le « miracle » attribué à Jeanne, — 
la résurrection d'un enfant mort-né à Lagny — après s 'être fait hon
neur en écrivant, p . 500 : « Entre la raison et la foi, il n 'y a ni 
contradiction, ni combat .nécessaire; i7 est oVune très haute raison 
d'accepter ïa foi, et la foi fait sans cesse appel à la raison », jM. 
Hanotaux en vient à constater qu 'à propos de Jeanne d'Arc, « la 
lutte reste vive entre croyants et non croyants ». 

Voici donc les explications, ajoute-t-il : il y eut, dans le siècle de Jeanne 
d'Arc -et de son vivant, trois opinions, trois systèmes : 1° l'explication populaire 
française, répandue et acceptée, avec une spontanéité incroyable, très loin 
et très vite à l'étranger : Jeanne est une thaumaturge; Dieu lui a donné, 
avec la sainteté, une délégation de la puissance divine; 2" la thèse des 
juges et des adversaires : Jeanne est inspirée du diable et de l'esprit malin; 
elle est suspecte et peut passer pour sorcière; en tous cas, simulée, blas
phématrice, hérétique et, à la fin, relapse et apostate. Le mieux qu'on en 
puisse penser est qu'elle a été suscitée par les chefs des Conseils et des 
armées de Charles VII pour abuser la superstition populaire; 3° enfin, la 
thèse royale, celle qui est développée surtout au procès de réhabilitation, 
par ceux qui portèrent la parole au nom de la cour et dont les allégations 
évidemment concertées tendent toutes au même but : Jeanne fut envoyée de 
Dieu avec mission expresse de sauver les affaires de France au moment du 
Siège d'Orléans et de faire couronner le roi à Reims. Après quoi, sa mission 
est achevée. Le tribunal de Rouen a condamné une innocente, dont l'inter
vention avait prouvé que Dieu se prononçait pour la dynastie de Valois. 
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On pourrait faire remarquer à M. Hanotaux qu'il n 'y a aucune 
dittérencc entre « l 'explication populaire » et ce qu'il appelle « la 
thèse royale » : le « peuple » et le « roi » voyaient également en 
Jeanne « l 'envoyée de Dieu, la messagère de Dieu « à la France » 
et à son « roi », qui s'identifiaient alors, comme M. Hanotaux le re
connaît à plusieurs reprises. 

Mais comme « les trois systèmes » dont il parle « admettent le mi
racle, une intervention extra-humaine », le rat ionalisme de M. Hano
taux l 'arrête net, et il commence par trouver « dans le siècle même de 
Jeanne », p. 502, « des interprétations plus réservées » que celles du 
« peuple français », des catholiques français, sur « le miracle » de 
Jeanne d'Arc : ce sont celles du cardinal Sylvius Piccolomini, le futur 
Pape Pie II, et de saint Antonin de Florence. 

Or, les Mémoires du futur Pape Pie II débutent par ces mots sur 
Jeanne d'Arc : « Divino afflata spiritu, sicut res gestœ demonstrant. 
(Elle était) poussée par V es prit divin, comme le démontrent les gran
des choses qu'elle a accomplies ». — Pourquoi M. Hanotaux a-t-il 
supprimé ce passage, ainsi que cet autre du même Pape : « De notre 
temps, Jeanne, vierge lorraine, divinement inspirée, ainsi qu'on le 
croi t ; Nostra œtate Johanna, Virgo Lotharingensis, DIVINITUS , ut cre-
dunt, admoniia ». (De F état de F Europe sous Frédéric III). — Ces 
deux textes indiquent nettement que, dans la pensée du Pape Pie II, 
Jeanne d'Arc était « l 'envoyée de Dieu ». S'il a écrit la phrase citée 
par M, Hanotaux : « Divinum opus an humanum inventum fnerit, 
difficile affirmaverim; fut-cel /oeuvre divine ou humaine, il me serait 
difficile de l'affirmer », et non pas, « f aurai peine à le dire », comme 
traduit M. Hanotaux, p . 5 0 1 , ce n 'est que pour complaire à Jean 
Jouffroy. légat bourguignon au Congrès de Mantoue, qui, sachant crue 
Piccolomini écrivait ses Mémoires, lui recommanda « une discrétion », 
un doute, réfutés et démentis par ce qui précède et ce qui suivra dans 
le récit du cardinal historien. Jouffroy lui dit, entre autres choses, que 
« Jeanne gardait les pourceaux », ce qui es t tout à fait inexact. • 

Quant au texte de saint Antonin de Florence, le voici d 'abord en l a t in : 
Quo autem spirifu ducla, vix sciebatur. Credebaiur magis spiritu Dei 
Hoc patuit ex operibus suis. Nihil enim in ea inhonestum videbatur. 
M. Hanotaux traduit . : « Sous cruelle inspiration, on ne le savait. Mais 
on croyait plutôt que c'était celle du Saint-Esprit. Cela lésul tai t de ses 
actions, dans lesquelles r ien ne paraissait de contraire aux mœurs ». 
(Nous avons souligné les mots qui nous semblent défectueux). ,N'y 
a-t-il pas dans l 'union des deux dernières phrases , séparées par saint 
Antonin, une atténuation, involontaire sans doute, de la force d 'un 
texte que le P. Ayroles e t bien d'autres regardent comme décisif pour 
la croyance de saint Antonin à la divine mission de Jeanne? Il fallait 
tra'duire, semblë-t-il : « Quel esprit la dir igeai t? On avait peine à le 
s a v o i r » (et non pas, on ne'le savait). Mais on croyait plutôt que 
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c'était Yesprit de Dieu. C'est ce qui parut évident pa r ses œuvres 
(et non pas ce qui résultait de ses actions). En effet, rien ne paraissait 
en elle (et non pas dans ses actions) qui fût déshonnête ». 

D'ailleurs, quelque « considérables » que soient les témoignages de 
Pie II et de saint Antonin, favorables à la divinité de la mission de 
Jeanne, on pourrait leur opposer, s'ils étaient défavorables, le témoi
gnage du Clerc de Martin V écrivant en 1429, Nouveau Document, etc., 
publié par Léopold Delisle, 1905 : 

Les forces réunies de l'univers n'auraient pas pu faire en un mois ce 
que. la Pucelle accomplit en trois jours. A qui l'attribuer, sinon à Celui 
qui peut faire tomber une grande foule sous les coups de quelques hommes, et pour 
qui le salut d'un grand nombre n'offre pas plus de difficultés qui le salut d'un petit 
nombre.0'est donc à vous,mon Dieu,Roi de tous les rois, que je rends grâces d'avoir 
humilié le superbe en le brisant et d'avoir maltraité vos adversaires par la force de. 
votre bras. 

A ces paroles, loyalement citées par M. Hanotaux, pp. 722-723, 
ajoutez les témoignages multipliés, non plus d'Italiens, placés loin 
des événements merveilleux auxquels a présidé la Pucelle; mais de 
presque tous les hommes d'Eglise du « siècle de Jeanne », en Fran
ce. ,11s ont dit après Gerson : « A Domino factum est istud ; c'est 
là l 'œuvre du Seigneur » : Jacqfues Gelu, archevêque d 'Embrun; Tho
mas Basin, évêque de Lis ieux; Elie de Bourdeilles, évêque de Pé-
r igueux; Berruyer, évêcfue du Mans ; Bochard de Vauxelles, évêque 
d 'Avranches; Jean Machet, évêque de Castres; Juvénal ou Jouvenel 
des Ursins, archevêque de Re ims ; le cardinal d'Estouteville, arche
vêque de Rouen ; les grands théologiens Théodore de Lellis et Bréhal, 
etc., disent tous avec le" jeune Guy de Laval, écrivant à sa grand'mère 
veuve de Du Guesclin : « Cela semble chose toute divine de voir et 
d 'ouïr la Pucelle »; ou bien avec Dunois d'Alençon et La Hire : 
« Tous les faits de la Pucelle semblaient plus divins qu'autrement ». 

* D'après M. Hanotaux, p. 502, « Rome ne s'est pas montrée si ab
solue sur la question des miracles, des prophéties, des visions ». S'il 
veut dire que Rome n'en a point fait un article de foi, M. Hano
taux a raison. Mais il ajoute : « Le Bref du Pape Pie X célèbre « l'hé-
roïcité des vertus de la vénérable servante de Dieu, Jeanne d'Arc, 
vierge », mais sans ajouter martyre. Il est dit que, jeune, elle a en
tendu « la voix de Michel, prince de la milice céleste », qu'elle a été 
« émue par des avert issements du ciel », « poussée par un souffle 
divin » . . . ; toutefois, cette intervention de la Divinité n'est indiquée que 
par des paroles atténuées. « Ainsi le Ciel combattit contre les ennemis 
d u nom français ; ainsi fut miraculeusement sauvée la patrie ». — Ce ne 
sont pas du tout « des paroles at ténuées » que ces affirmations si clai
res de « l ' intervention de la divinité » : « le Ciel » ou Dieu « combat
tant » pour la France, et la patrie française « sauvée miraculeuse
ment ». 
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II nous faut, d'ailleurs, nous inscrire en faux contre M. Hano
taux affirmant que « nulle part (dans le Bref de Béatification) il n 'est 
question des apparitions, pas plus que des prédictions de Jeanne 
d'Arc ou des fails extraordinaires qui lui sont at tr ibués ». 

D'abord, le Bref affirme que, lorsqu' « il ne restai t aux vain
cus (les Français) ni refuge, ni espoir de salut, alors, Dieu, qui # 
toujours entouré d'un amour particulier cette nation noble entre tou
tes, suscita une femme « pour délivrer son peuple e t pour se con
quérir une gloire éternelle ». — Si ce n 'est pas là « l ' intervention » 
directe « de la Divinité », agissant lorsque tout est humainement per
du, les mots n'ont plus de sens dans aucune langue. 

Le Bref dit encore : « La vie tout entière de la magnanime et 

t rès pieuse Jeanne d'Arc, surnommée la Pucelle d 'Orléans, fut un 
long prodige ». — N'est-ce pas l'affirmation la plus catégorique de 
tous « les faits extraordinaire at tr ibués à Jeanne d'Arc durant « sa 
vie tout entière, {un long prodige? » 

Quant aux « apparitions », les voici net tement mentionnées pa r 
le Bref : « Jeanne, occupée à ses t ravaux habituels dans le verger 
de son père, entendit la voix de Michel, prince de la milice céleste, 
telle qu'elle se fit entendre jadis à Judas Machabée : « Reçois des 
mains de Dieu le glaive sacré, pour abattre les ennemis de mon peuple 
d'Israël » (II, Mach., XV, 10). — Les « apparitions » dont Jeanne a 
été favorisée sont ainsi mises sur le même pied que les apparitions, 
bibliques les plus miraculeuses. — Voyez maintenant énoncée la mul
tiplicité de ces apparitions divines. « Surprise d'abord, la vierge ti
mide, après de nouveaux avertissements du Ciel, et poussée par u n 
souffle divin, n 'hési ta pas à laisser sa houlette pour l 'épée. Ni Ja 
piété filiale, ni les périls d 'un long* voyage, ne purent la dé tourner 
de sa mission divine ». — N'y a-t-il pas là, clairement affirmées, 
d 'abord la « formation » toute « céleste » et nullement « humaine », 
comme l 'a dit M. Hanotaux, de notre héroïne nationale, et puis , 
la « divinité » de sa mission patr iot ique? 

Voulez-vous voir dans le Bref « les prédictions » de la Pucelle? 
Lisez : « Elle manifeste au Roi Charles VII le message qu'elle croit lui 
avoir été confié par Dieu, et assurée des indications du Ciel, elle 
promet de délivrer Orléans. C'est alors, que Dieu, « qui rend le cou
rage à ceux qui n 'en ont plus et décuple la force des faibles » (Is. XL, 
11), dota cette pauvre villageoise, qui ne savait pas même ses let
tres, de cette sagesse, de cette doctrine, de cette habileté militaire, 
et même de cette connaissance des choses cachées et divines qui 
ne pouvaient laisser de doute à personne que le salut du peuple fût 

en elle ». — Pourquoi M. Hanotaux, après avoir cité loyalement tou
te la première partie de cette phrase, arrête-t-il sa citation, à « con
naissance des mystères divins » (expression qui frise ici l& contre-
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sens)? Serait-ce parce qu'il est de ceux à qui tant « de choses di

vines » ont « laissé des doutes? » 
Le Bref insiste sur le caractère miraculeux des exploits de J e a n n e : 

« Après une lette glorieuse, aidée de l'assistance de Dieu} elle répand 
la terreur parmi les troupes ennemies, qui sont repoussées et disper
sées, et le 7 mai 1429, elle leur fait ilever le siège d'Orléans »... 
Après le sacre de Reims, le Bref dit encore : « Ainsi furent vaincus, 
avec Vaide du ciel, les ennemis du nom français, et Jeanne d'Arc, 
ayant miraculeusement sauvé sa patrie, avait terminé sa mission », 
miraculeuse par là même. 

Enfin, le Bref met encore une fois Jeanne d'Arc sur le même pied 
que les héroïnes inspirées de la Bible, et lui « applique à juste t i t re 
ce qui a été dit à la gloire de Judith : « Parmi toutes les nat ions 
qui auront entendu ton nom, le Dieu d'Israël sera glorifié à cause 
de toi » (Judith : XIII, 31). 

Pourquoi donc un historien éminent comme M. Hanotaux at-il si 
mal lu un Bref aussi clair, aussi explicite sur la mission « divine » de 
Jeanne d'Arc que le Bref de sa Béatification, 11 avril 1909? 

Pour enlever tout « doute » à l ' i llustre académicien, citons encore 
l'Office de la Bienheureuse Jeanne d'Arc, approuvé par la Sacrée 
Congrégation des Rites, et parlant aussi « des apparitions » par les
quelles. « pendant cinq ans, saint Michel, sainte Catherine, sainte 
Marguerite, familières avec Jeanne, la convainquirent de sa misson 
divine ». 

III 

M. Hanotaux est mieux inspiré, quand il écrit, p. 504 : 

Il faut reconnaître que, s'il s'est présenté, depuis la mort du Chrisi 
et la conversion de Constantin, une circonstance où, au point de vue catholique, 
l'intervention de la Providence ait pu paraître nécessaire, c'est à l'heure 
où parut Jeanne d'Arc. 

Mais pourquoi ajouter en homme qui ne croit pas à la divine immor
talité de l'Eglise : 

Si la France eût succombé, si la France fût devenue anglaise, ou si elle 
eût été partagée entre l'Angleterre et une Bourgogne à demi-allemande, ci 
lo duché de Bourgogne s'était élargi et installé en royaume sur la Meuse 
et sur le Rhin, laissant Paris, Nantes, Bordeaux, et peut-être Toulouse aux 
Plantagenets, c'en était fait des pays latins, c'en était fait de la pensée 
et de la civilisation méditerranéenne, en tout cas, de la tradition romaine. 

Borne, encore sous le coup du schisme, n'eût pas résisté à l'assaut formidable 
que la « Réforme » extérieure à l'Eglise se préparait à lui livrer. Dans l'anar
chie païenne de l'Italie, dans la floraison du luxe violent et sensuel propre 
à l'hégémonie bourguignonne, l'écroulement du trône de Charlemagne et de 
saint Louis eût creusé un gouffre qui, probablement, n'eût jamais été com
blé. 



768 L A . CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

Si, certes, « ce gouffre eû t été comblé », comme l 'a été celui que creu
sait aux X e e t X I e siècles le schisme de Phot ius et de Michel Cellu
laire, enlevant à Rome tout l 'Orient chrét ien; comme Ta été celui qui 
s'ouvrait au XVI* siècle, où le Luthéranisme, le Calvinisme et l'An
glicanisme détachaient de Rome plus de la moitié de l 'Europe chré
tienne. Rome « eû t résisté » aussi bien que jadis, quand le *< monde 
s 'étonna de s'éveiller arien » : c'est que Rome a pour elle les pro
messes infaillibles de Celui qui a dit à P ie r re : « Tu es Pierre, e t 
sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes ou les puissances de 
l'enfer ne prévaudront pas contre elle : Et porta inferi von prœvalébunt 
adversus eam. » 

Par contre, M. Hanotaux renverse d 'un coup droit, aussi vigou
reux que scientifique, la théorie de M. Anatole Franc et autres Thalamas, 
qui font de Jeanne une « hallucinée ». 

La « science moderne », dit-il, ne connaît que des cas, plus ou moins 
singuliers, de névropathie, d'hallucination, d'extase. Pour cette école, l'action 
extraordinaire de Jeanne d'Arc s'explique par une prédisposition patholo
gique. Jeanne est une malade, elle est en proie à des crises de surexcitation 
nerveuse, relevant du vaste empire de l'hystérie. 

La science ne serait pas pleine de doute au sujet de telles affirmations, 
qu'au nom de la science elle-même, il serait difficile de le3 accepter. Consi
dérer Jeanne, une personne si droite, si vertueuse, si parfaitement équilibrée, 
si entière, comme une détraquée, une désordonnée, victime de tares physio
logiques ou de lésions cérébrales, cela échappe complètement à la conception 
que nous avons normalement de la maladie et de la santé. Pendant les trois 
années qu'elle passe sous le verre grossissant de l'histoire, pas un acte vil, 
extravagant, incohérent ou seulement médiocre, pas une fausse note, hilarante 
ou mélancolique. Cette hardiesse, cette gaieté familière et sincère, cet en
train dans la bataille, devant les grands de ce monde, devant ses juges, dans 
sa prison, cette attache énergique à la plus noble des vertus féminines, 
la chasteté, est-ce là la tenue physique et morale d'une malade? En sa 
pleine et vigoureuse activité, elle* présente, au contraire, la réunion la plus 
extraordinaire de facultés puissantes, admirablement pondérées. 

Le mieux est de se rallier à la conclusion de celui qui a signé la der
nière « opinion médicale » sur « le cas » de Jeanne d'Arc, le docteur Du
mas : « Par son intelligence, par sa volonté, Jeanne resta saine et droite, 
et c'est à peine si la pathologie nerveuse éclaire faiblement une partie de 
cette âme. » 

Mais après avoir loué sans réserve cette excellente page de notre 
historien, pourquoi faut-il que nous ayons à déplorer les quinze à 
seize pages, 505 à 522, qui commencent ainsi : 

Mais alors les « visions », les voix, tout cet appareil ultra-terrestre, dont 
son propre témoignage a entouré sa vie I... Puisqu'elle n'a jamais menti, 

elle a vu les anges et les saintes, elle a reçu les ordres divins, elle a perçu 
de ses sens, et subi, de son intelligence et de sa volonté, toute cette inter
vention céleste qui lui imposa sa mission; enfin elle a accompli cette mission 
elle-même avec une incompréhensible maîtrise des hommes et des événe-
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ments... Si Jeanne n'est pas une visionnaire, une hallucinée, une extatique, 
qui est-elle donc? L'énigme de son existence subsiste tout entière. 

M. Hanotaux vient de donner le mot de cette énigme, en recon
naissant que Jeanne, qui « ne mentit jamais », a eu des « visions », 
réelles, objectives, entendu des « voix », de vraies voix d 'anges et de 
saintes, puisqu'elle disait à Rouen, de saint Michel et des anges : « Je 
les ai vus des yeux de mon corps aussi bien que je vous vois »; et d e 
sainte Catherine, de sainte Marguerite : « Elles étaient parées de belles 
et riches couronnes, Je les accolais. Elles fleuraient si bon. » Certes, 
c'était lo cas d 'appliquer la maxime de M. Hanotaux lui-même : f< Il 
est d'une très haute raison d'accepter la foi », ou du moins « l'in
tervention de la divinité » dans les affaires de ce monde. Mais le 
rationalisme n 'a pas permis à notre éminent historien de faire cet 
acte « d 'une très haute ra ison » et il en vient à nier l'objectivité, 
la réalité des « visions » de Jeanne d'Arc, à dire que les « appari
tions » de saint Michel et des anges, de sainte Marguerite et de sainte 
Catherine, n 'étaient que des phénomènes internes et purement subjec
tifs. Lisez plutôt, pages 516, 517 et 522 : 

La « vision » est, en somme, la suprême retraite de la personnalité (1), 
de la personnalité aelive, indépendante et volontaire. Elle est le refuge dans 
le sein de Dieu, pour y capter la force de Dieu. Elle est la source des « voca
tions »; elle retombe sur, le cœur d'où elle s'élance, comme un jet d'eau 
rejaillit sur lui-même, du ciel. ' La « vision » est une « vue » extrêmement 
intense et convaincue de la Vérité qui est Dieu : aussi, elle est généralement 
accempagnée d'un ordre : « Fille de Dieu, va, val » 

Ainsi, ces paroles, adressées à Jeanne d'Arc seule par ses « Voix », 
sont pour M. Hanotaux « l 'accomplissement général », non pas d ' « ap
parit ions » objectives, mais de « visions », de « vues» « intenses 
et convaincues de la Vérité! » 

La « vision » suppose la foi et l'impose. On ne peut dire à quelles fron
tières indicibles le surnaturel et l'humain entrent en contact, et de le dire 
ne nous appartient pas. Ces hommes seuls, ces surhommes pourraient nous 
expliquer comment leur œil a saisi et mesuré, dans une illumination sou
daine, des vérités et des lois sous-jacentes aux lois apparentes de l'Univers. 
Mais leur effrçl de tout ce qu'ils ont aperçu d'insondable est tel qu'ils se 
taisent. 

Voilà Jeanne d'Arc devenue un « surhomme » nietzschéen. En tout 
cas, son « effroi de l ' insondable » ne l 'a pas fait « se taire », et, au 
péril de sa vie, elle a affirmé, non pas « des vérités et des lois sous-ja-
centes aux lois apparentes de l'Univers », ce qui, pour cette « paysan
ne», cette « bergerette», n 'aurai t aucun sens, mais les « apparitions» 

1. C'est moi qui- souligne les mois essentiels. 
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réelles, visibles e t tangibles de ses anges et de ses saintes, lui int imant 

des ordres au nom du « Roi du ciel ». 

On appelle « génie », continue M. Hanotaux, une certaine maîtrise des 
procédures (?) ordinaires de la raison, capable de brusquer la marche trop 
lente des choses favorables à l'humanité (1). Le génie est, pour nous, à l'op
posé du talent et de la technique, quelque chose de mystérieux et de divin, 
un don. 

Outre que « le talent » est un don comme le « génie », don infé
rieur sans doute, mais don véritable, le « génie » n 'a rien de commun 
avec les « apparit ions », de saint Michel, de sainte Catherine et de sainte 
Marguerite Des hommes de « génie », tels que Alexandre, Annibal, 
César, Napoléon, n 'ont jamais entendu de « Voix » comme notre hé
roïne nationale : ses « Voix » avaient précisément pour fonction de 
suppléer au « génie » qu'elle n 'avait pas , en lui communiquant les 
lumières qui lui manquaient . Cette théorie de M. Hanotaux sur le « gé
nie » de Jeanne d 'Arc explique l 'épigraphe qu'il a mise en tête de 
S o n étude : « Qu'y a-t-il de plus près de Dieu que le génie dans le 
cœ.ur d 'un enfant? » (Balzac). 

La « vision » m'apparaît comme un procédé intellectuel, plus rare encore 
(que le génie), un don d'essence supérieure qui n'est fait qu'à ceux qui le 
réclament avec une infinie confiance. Le Bien, qui veut naître, avertit une âme 
choisie et la suscite. La « vision » rompt avec les servitudes, les pédan-
tismes, les ^raisonnements, les doctrines. La « vision » est un essor, une 
délivrance. Elle est le coup d'aile qui gagne le ciel, avec l'inéblouissable 
regard qui soutient l'éclat du soleil. 

L'histoire soutient — à l 'encontre de cette métaphysique bien étran
ge, dominée par un déterminisme inconscient, qui fait dire à M. Hano
taux, p a g ï 506, que « les êtres admirablement doués » « naissent 
parce qu'ils doivent naître » (?) — que Jeanne d'Arc, au lieu de « ga
gner le ciel d ' un coup d'aile » a vu « le ciel » descendre près d 'el le avsc 
« ses anges et ses saintes », pendant plus de six ans : depuis s a treizième 

année jusqu 'au milieu de la dix-neuvième. Et puis, s'il suffisait de 
« réclamer avec une infinie confiance » ce « don d'essence supérieure »' 
qui s'appelle la « vision », combien y aurait-il eu et y aurait-il en
core de personnes douées de « visions * comme Jeanne d 'Arc? 

Le propre de Jeanne d'Arc fut d'appliquer l'autorité de la « vision » et 
de l'inspiration célestes aux actes de la vie civile et laïque. Sur ce champ, 
qui échappe en partie à la religion, elle se fait une loi d'agir conformément 
à la volonté divine, ayant le sentiment réaliste et nouveau (?) f que les choses 
du siècle sont, non moins que celles de la religion, sous le regard rie 
Dieu. 

1. Comment reconnaître là le génie artistique, le génie poétique, le génie mi
litaire? 
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Ce sentiment pouvait-il être « nouveau » dix siècles après la Cité 
de Dieu, de saint Augustin, et le traité du Gouvernement divin, de 
Salvien? D'ailleurs, Jeanne d'Arc obéissant à ses « Voix » qui lui 
disaient tout d'abord : « Sois bonne et pieuse fille; va souvent à 
l 'église »; Jeanne d'Arc, vouant dès lors à Dieu sa virginité, a bien 
appliqué « l 'autorité » de « la vision » aux choses de « la îeligion », 
avant de l 'appliquer aux « actes de la vie civile e t laïque », avec une 
« obéissance » qui fût toujours « consciente et libre ». 

Voici la conclusion de M. Hanotaux, p. 521, 523 : 

La virginité était une force exceptionnelle, en ce temps (pas plus que 
dans les autres), parce qu'elle était le symbole de la résistance au Malin. Si 
Jeanne n'eût pas été « la Vierge », la « Pucelle », l'amante absolue de la 
pureté, elle fût restée la petite bergerette ou fût devenue une fille des 
•camps. 

Sans doute, nous ne trouvons pas mauvais qu'on applique à Jeanne 
d'Arc le mot de saint Bernard à propos de la sainte Vierge : « Virgi-
nitate placuit; c'est pa r sa virginité qu'elle plut à l 'Eternel ». Mais 
n'y avait-il pas, dans la France si chrétienne du XV e siècle, dans ses 
cloîtres, comme dans ses villes et ses campagnes, bien des < vierges », 
des « pucelles », « amantes de la pureté e t du devoir »? Et s'il 
n 'y a eu qu 'une Jeanne d'Arc, c'est que Dieu a voulu faire de « la 
petite bergerette » la libératrice inspirée de la Patrie française. Dieu 
se plaît à « choisir les faiblesses du monde pour en confondre les 
forces : Infirma mundi elegit Deus ut eonfundat fortia. » 

Les visions de Jeanne ont donc pour raison sa vertu; sa mission, c'est 
son âme se projetant en actes ; son histoire (y compris les visions) est 
une psychologie transcendante, parce qu'elle est le reflet de cette volonté 
divine qui l'a formée, élue, consacrée. Les grandes âmes ne se limitent pas 
aux choses de la terre, parce qu'il leur tarde d'être hors de la terre. Aux 
vertus surhumaines, besognes surhumaines, tout se tient et s'explique. 

Eh bien, non : r ien n e « s'explique » dans cette théorie rationaliste, 
excluant le « surnaturel », le « miracle » et les remplaçant par le 
« surhumain », par « u n e psychologie transcendante », par un « don 
d 'essence supérieure » au .« génie », par « un procédé intellectuel, 
plus ra re encore » que le génie, mais toujours « naturel » et « humain j» 
et propre aux « grandes âmes ». 

Ne voir dans la « mission de Jeanne d'Arc » que « son âme se pro
jetant en actes », et dans « son histoire (y compris ses visions) qu'une 
psychologie t ranscendante, . . . reflet de la volonté divine qui l 'a for
mée », c'est nier absolument les témoignages les plus catégoriques 
de celle c qui n e ment i t jamais » et qui crut jusqu'à la mort « que 
ses Voix ne Pavaient pas trompée »; c'est défigurer ce que le Bref 
de Béatification appelle si bien le « long prodige de sa vie tout entière » 
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de Jeanne d'Arc, qui « entendit la voix de Michel », reçut de c nou
veaux avertissements du Ciel » et fut t poussée par un souffle divin > 
pour accomplir sa « mission divine », et, avec « l 'assistance de Dieu », 
« l 'aide du Ciel », « sauver miraculeusement sa patrie. » 
. Ne peut peut-on pas s'étonner qu 'après cette explication de M. Hano
taux, qui n 'explique, rien et dénature tant de choses surnaturelles e t 
divines, un journal catholique populaire ait écrit, le 5 juin dernier? 

Ayant promis de respecter le mystère de la vie de la bienheureuse Pu
celle, M. Hanotaux tient parole. Un incroyant ne saurait pénétrer avec plus 
de clairvoyance et de délicatesse le problème de la mission de Jeanne 
d'Arc. 

IV. 

M. Hanotaux, p . 481, dit de Jeanne d'Arc : « Elle est Naturelle
ment surnaturelle » : contradiction flagrante dans les t e rmes ; on ne 
peut être surnaturel que surnaturellement. Entre le naturel e t le sur-
natuiel , il y a u n abîme, tout l 'abîme qui sépare le fini de l'infini, 
l 'homme de Dieu : le surnaturel, c'est Dieu dans l 'homme. 

C3 surnaturel gêne tant notre historien libre-penseur qu'il cherche 
à s'en débarrasser de son mieux, p. 484 « L'expression dont Jeanne se 
sert le plus souvent, pour qualifier l 'ordre d'en-haut, c'est « mon con
seil », ou « la voix ». Il est remarquable que des anges et des sa intes qui 
lui furent envoyés, il n 'est pas fait ment ion une seule fois avant le 
procès » 

Certainement il y a là exagérat ion. Malgré « toute la modest ie » 
de Jeanne d'Arc, si bien reconnue par M. Hanotaux, malgré l 'extrême 
discrétion qu'elle mettait à parler des « apparitions » dont la favo
risait le Ciel, et dont elle n 'avait r ien dit, ni à son confesseur, ni à 
sa famille, elle était parfois forcée pa r les circonstances d ' invoquer 
l 'autorité de ses «Voix», et non pas toujours de sa «Voix», e t pa r là mê
me des « anges et des saintes qui lui étaient envoyés ». — Ainsi, à Poitiers, 
elle avait certainement parlé aux théologiens de sa « Voix », puis
que Frère Seguin, d e Seguin, dominicain, lui demanda quelle langue 
parlait sa « Voix ». « Une langue meilleure que la vôtre », lui ré
pondit-elle Il par lai t l imousin. — Quand le Roi eut nommé Jeanne 
« chef de guerre » et voulut lui offrir une épée : 

< Gentil sire, dit Jeanne, le Roi d u ciel y a pourvu lui-même. 
— Comment cela? 
— Mes « Voix » m'ont révélé que mon épée était sous l 'autel de 

sainte Catherine de Fierbois. » 
On pourrai t multiplier les exemples, depuis la scène de Loches, entre 

le roi, Dunois et la Pucelle sur « sa voix », jusqu 'à l 'assaut de Paris , 
repoussé une première fois e t que Jeanne, quoique blessée, voulai t re
nouveler, sur l 'ordre de ses « Voix ». Nous pourrions nous conten-
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ter du témoignage de Jean d'Aulon, cité par M. Hanotaux, p . 483, sur 

«• le conseil », « les anges et les saintes » de» la Puoelle : 

Quand la Pucelle avait quelque chose à faire pour le fait de sa guerre, 
elle* m'a dit à moi qui vous parle que « son conseil » lui avait dit ce qu'il 
y avait à faire. Je lui demandai quel était « son conseil.» : elle me ré
pondit que ses conseillers étaient troist parmi lesquels l'un résidait toujours 
avec elle, Vautre allait et venait souventes fois vers elle et la visitait; et le 
troisième, celui' avec lequel les deux autres délibéraient. Une fois entre les 
autres, je la priai et lui fis requête qu'elle voulut bien une fois me montrer 
icelui conseil. Elle me répondit que je n'étais pas assez digne, ni vertueux 
pour le voir; et sur ce, je me désistai de lui en parler plus avant et de m'en 
enquérir. 

Si d'Aulon voulai t que la Pucelle lui montrât son « conseil », et 
si elle lui répondait , qu' i l n 'était pas d igne de le voir, c'est que tous 
deux, croyaient à ces trois apparitions réelles. 

Mais nous avons mieux pour répondre à qui nous affirme « qu'a
vant le procès, il n 'est pas fait mention une seule fois des anges et des 
saintes envoyés » à Jeanne. Charles VII, anoblissant Guy de Cailly, 
à la demande de la Pucelle, rappelle comment Cailly « l 'a reçue dans 
son château de Reuilly, près d e Chécy, lorsque pour la première fois elle 
approchait d 'Orléans, à la suite des divines apparitions des anges qui 
l'y invitaient, céleste faveur dont le même Guy de Cailly a été rendu 
participant, ainsi que nous en avons été pleinement informé par 
Jeanne elle-même, Ainsi donc, Jeanne avait parlé de « ses anges » 
à Cailly; Cailly, plus heureux que d'Aulon, les avait v u s ; Charles 
VII en avait entendu parler par tous les deux, et il attestait la chose à 
tou.3 ses sujets, en juin 1429, ad perpeiuam rei memoriam. 

Ce qui, à nos yeux est beaucoup plus grave, c'est la manière dont 
M. Hanotaux entasse, pour a insi dire, pp. 485, 486, 487, une partie 
de ce que raconte l 'histoire sur « les apparitions, les prophéties, Jes 
miracles » de Jeanne d'Arc, sans indiquer en rien le rôle que tout ce 
« surnaturel » exerçait à point voulu sur tout son entourage et décidait 
les plus refractaires à suivre son entraînante initiative. 

Ainsi, nous lisons, p . 495 : 

« Le vrai miracle de la vie de Jeanne d'Arc est toujours le môme, Ja pro
messe d'accomplir et l'accomplissement. » Et, p. 499 : « Tout le miracle 
était dans l'accomplissement. C'est ce miracle qu'il faut accepter. » 

Oui ; mais « l 'accomplissement » eût été impossible sans beaucoup 
d 'autres miracles aussi certains, qui ont fait reconnaître la mission 
« divine » de Jeanne par Baudricourt, d'abord, puis par Charles VII 
et les théologiens de Poitiers, sans parler du peuple. 
• Pour Baudricourt, voici ce que raconte M. Hanotaux, d'après Jeanne 

d'Arc elle-même, p . 284. 
Critique du libéralismelj — 15 Stars. 2 
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Arrivée à Vaucoulaurs, elle reconnut Robert de Baudricourt, quoiqu'elle 
ne l'eût jamais vu : ce fut la voix qui le lui fit reconnaître; car la voix 
lui dit qui il était. S'adressant à Robert de Baudricourt, elle lui dit qu'il 
fallait qu'elle vînt en France. Robert, deux fois, lui refusa et la repoussa; mais 
la troisième fois, il consentit et lui donna des hommes, et la voix avait dit 
qu'il en serait ainsi. 

Pourquoi donc Baudricourt, après l 'avoir repoussée et menacée de 
la souffleter, lui c donna-t-il des hommes la troisième fois » ? Ainsi 
présenté, le fait est inexplicable : c'est un effet sans cause. Rien de 
plus simple, au contraire, que le changement d'attitude de Baudricourt, 
lorsqu'on veut bien se rappeler que, le 12 février 1429, à cent lieues 
du champ de bataille, Jeanne annonçait à Baudricourt la défaite des 
Harengs : « Aujourd'hui, le gentil Dauphin a eu, près d 'Orléans, grand 
dommage. » La Chronique de la Pucelle et le Journal du siège d'Orléans, 
disent que Baudricourt apprit ensuite officiellement cette défaite et que 
c'est ce qui le détermina à faire équiper Jeanne pour qu'elle partît, 
accompagnée par des hommes d 'armes. 

Pourquoi M. Hanotaux, qui rapporte cette prophétie, p . 488, ne 
l 'at- i l pa,j mise à sa place his torique? « Mystère », pour employer son 
langage, ou plutôt embarras de l ' incroyant, qui, sans nier le surnaturel , 
l 'élimine de son mieux et en tait les résultats, seuls capables d'ex
pliquer le miracle de « l 'accomplissement » des grandes choses opé
rées par Jeanne d'Arc. 

Ainsi encore, pour les prophéties et les faits d'intuition de Jeanne 
d'Arc, M. Hanotaux en cite une douzaine sur soixante, environ, cons
tatés par l 'histoire h Domrcmy, Vaucouleurs, Chinon, Poitiers, Or
léans, Rouen, ainsi que le P. Ayroles l 'a montré dans sa Vraie Jeanne 
d'Arc. Il donne comme « non réalisée » l 'entrée à Paris , qu'el le n ' a 
jamais prophétisée pour elle-même, mais seulement pour Charles VIL 

Il dit d'ailleurs, 1« août 1910, p . 523 : 

Elle avait beaucoup d'avenir dans l'esprit, personne ne le conteste, et 
c'est pourquoi ses contemporains lui attribuaient le don de prophétie. 

Elle ne l 'avait donc pas réel lement? 

Quant aux prophéties annonçant son arrivée, Jeanne, d 'après M. Ha
notaux, « ne les affirme ni ne les nie », p. 486. « Sans croire à ces 
prophéties qui couraient le monde, elle les connaissait. Elle s'en était 
même servie, pour convaincre son hôte, Le Royer, et son oncle Laxai t ». 
— Or. si Jeanne, « qui ne mentit jamais », d 'après M. Hanotaux, ne 
croyait pas aux prophéties l 'annonçant, pourquoi disait-elle avec tant 
d 'assurance à son oncle Laxart et à Catherine Le Royer ou Le Charron : 
« Est-ce que vous ne savez pas qu'il a été prophétisé que la France se
rait perdue par une femme et qu'elle serait relevée par une Vierge 
des Marches de Lorraine? « Je me rappelai alors l 'avoir ouï dire, ajou-
fi 
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te dans sa déposition Catherine Le Charron, et j ' en éprouvai un 

saisissement. . . > 
Comment donc M. Hanotaux, au lieu de citer les faits purement et 

simplement, va-t-il chercher des explications comme celle-ci, p. 487 : 
« Ce:i prophéties relatives à l ' intervention de la femme pour réparer 
la faute de la femme, sont de tradition dans l'Eglise ». — Dans la 
c tradition de l 'Eglise » il est et il a été question de la Vierge 
Marie réparant la faute d'Eve, mais jamais t d 'une Vierge des Marches 
de Lorraine sauvant la France, perdue par une femme », Isaheau de 
Bavière. 

Après le sire de Baudricourt, Charles VII se décida à croire Jeanne 
et ses inspira t ions; mais comment et pourquoi? M. Hanotaux dit 
bien, p. 495, que 

« le Roi fut convaincu par ce que lui dit Jeanne « Secret » ou « signe », 
il s'agit toujours, en somme, de ce qui fait le nœud de tout le drame; la 
promesse formelle de la couronne par l'hérédité et par le sacre. » 

Est-ce bien exact? Il ne le semble pas . 
D'abord, il y a un fait « surnaturel » omis par M. Hanotaux : c'est 

l'intuition par laquelle Jeanne introduite, à Chinon, dans une grande 
salle, éblouissante de lumières, va droit à Charles VII, qu'elle n 'a ja
mais vu et qui se cache sous un modeste costume au milieu de puissants 
seigneuiy ; 

« Dieu vous donne bonne vie, gentil sire, lui dit-elle. 

— Mais je ne suis pas le roi, répond Charles VII. Le roi, le voilà. » 

Et il désigne le comte de Clermont en costume royal. 

c En nom Dieu, réplique Jeanne, vous l'êtes et non un autre. » 

Ce fait d'intuition extraordinaire frappa singulièrement la cour et 
le Roi, mais ne suffit pas pour triompher des hésitations et des môiian-
ces do Charles VII, alors dénué de tout. Il y fallut la révélation faite 
au Roi par Jeanne « d 'un secret connu de lui seul et de Dieu ». 

« Ce qu'il y a de plus précis, dit M. Hanotaux,, p. 494, c'est la déposi
tion de Jean Pasquerel, le confesseur de Jeanne. » Et Une noie de la page 495 
met en garde contre « le récit de Pierre Sala, écrit en 3516, c'est-à-dire 
cent ans plus tard dans les Hardiesses des grands Rois et Empereurs, et où 
il répète ce qui lui a été dit par Guillaume Gouffier, seigneur de Boissy, 
confident de Charles VII. Mais à regarder les choses de près, le récit de 
Boissy ne diffère pas sensiblement de celui de Jean Pasquerel. » 

Eh bien, « regardons-y de près » avec M. Hanotaux. Voici d'abord 
la « déposition » de Jean Pasquerel sur les paroles de Jeanne d'Arc au 
gentil Dauphin, à Chinon : 

« Moi je te dis, de la part de Messire, que tu es vrai héritier de France 
et fils du Roi; îï m'envoie vers toi. pour te conduire à Reims, afin, si tu 
lo veux, que tu y reçoives la couronne de ton sacre. » Ces paroles furent 
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entendues des assistants auxquels le Roi dit que Jeanne lui avait révélé 
des choses secrètes qui n'étaient sites et ne pouvaient être sues que de Dieut ce qui lui 
donnait grande confiance à elle. » 

« Tout ce que je viens de dire, ajoute Pasquerel, je le tiens de Jeanne 
elle-même, n'ayant pas été présent, lorsque cela se passait. » 

Pasquerel ignore donc « le secret » révélé au Roi. 

Pieire Sala et de Boissy le savent, le disent : 

« Et pour ce qu'il serait malaisé à entendre à quelques gens que le RO,Ï 
ait ajouté foi aux paroles d'icelle (Jeanne), sachez qu'elle lui fit, de jaar 
Dieu, un message tel, qu'elle lui déclara un secret enclos dedans son cœur, si 
bien qu'il ne l'avait révélé d© sa vie à aucune créature, sinon à Dieu pn 
son oraison. Et pour cela, quand le Roi ouït cette Pucelle lui dire à part ce 
qui ne pouvait être su par elle, sinon par inspiration divine, dès lors il mit 
toute sa conduite et ses espérances entre ses mains. » 

Or, voici le secret : 

« Le Roi entra un matin en son oratoire tout seul; et là il fit en son 
cœur, sans prononciation de parole, une humble requête et prière à Notre-
Seigneur. que, s'il était vrai fils descendu de la noble maison de France, 
et que le royaume dût justement lui appartenir, il lui plût de le lui garder 
et défendre, ou, au pis, de lui donner la grâce d'échapper sans mort ou 
prison. » 

Qui ne saisira la « différence très sensible », quoi qu'en dise M. Hano

taux, ent ie un témoin qui ignore un secret et un autre qui le raconte si 

clairement et en montre toutes les conséquences his tor iques? 

D'ailleurs, il n 'y a pas que le témoignage de Jean Pasquerel qui soit 

« précis », parmi les contemporains de Jeanne sur le secret révélé au Roi. 

Le Greffier de la Rochelle, Hugues Guibert, dit : « On raconte qu'elle 
(Jeanne) dit au Roi en soret certaines choses dont le Roi fut émerveillé. » 

Thomas Basin, évêque de Lisieux, affirme que « le Roi commença 
à ajouter foi à la Pucelle, après les signes et certaines manifesta
tions de très profonds secrets, donnés en preuves de la mission et du 
commandement du Ciel. » 

Alain- Bouchard, l 'annaliste de Bretagne, dit la même chose. 

La Chronique Morosini, composée de lattres, toutes écrites au temps 
de Jeanne d'Arc, dit formellement : « Le Dauphin la crut fo!le, possé
dée du démon. . . Celle-ci, voyant qu'on n'ajoutait aucune foi à ses pa
roles, lui fit connaître des choses qui, dit-on, n 'étaient connues que de 
Dieu et du Dauphin. » 

Jean d'Aulon, le fidèle écuyer de Jeanne, témoigne par écrit, le 28 
mai 1456, que « la dite Pucelle parla au Roi notre Sire s:crètement 
et lui dit des choses secrètes, quo je ne sais p a s ; ce que je sais bien, 
c'est que, peu de temps après, ce même seigneur envoya quérir quelques-
uns des gend de son conseil, entre lesquels j 'é tais , moi qui parle, et qu'il 
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leur dit que cette Pucelle lui avait déclare être envoyée de par Diou 

pour l 'aider à recouvrer son royaume. » 

Les témoins de la révélation du secret, à qui Jeanne avait fait 
prêter serment de se taire, étaient le duc d'Alençon, Machet, qui fut 
évêque de Castres, Robert de Trêves et Christophe d'Harcourt. 

Ainsi donc, le * secret enclos dans le cœur du Roi », dont la ré
vélation fut le « signe » de la mission divine de Jeanne d'Arc, n'était ni 
« la promesse formelle de la couronne par l 'hérédité et par le i-acre », 
ni « la promesse d'accomplir et l 'accomplissement », p . 495. 

(A suivre.) Th. D E L M O N T . 

M I E T T E S P O U R L ' H I S T O I R E 

La publication des papiers de Waldeck-Rousseau par le Matin ne 
révèle, à proprement parler, r ien de nouveau, mais elle ienferme quel
ques traits inédits qui méritent d'être notés et conservés comme miet
tes pour l 'histoire. 

Quelle que soit l ' inspiration non encore dévoilée dont procèdent ces 
indiscrétions sensationnelles, elles rendent à certaines gens les plus 
vilains services. Comme Ta dit un de nos meilleurs journaux, le feu 
grand homme dont la défroque mentale s 'étale ainsi sous les yeux du 
public, à peu près comme u n mobilier vendu après décès, n'y gagnera 
certes pas en considération. Nous avions toujours pensé beaucoup de 
mal de lui : à présent nous en pensons encore bien davantage. Wal
deck-Rousseau n 'avait pris le pouvoir que pour sauver Dreyfus; il en 
servit la cause par volonté et non point par conviction; pour la faire 
triompher, il tenta d'asservir Tordre judiciaire à l'ordre exécutif, et, da 
son côté, le général de Galliffet abaissait jusqu'à la honte son panache 
et l 'honneur passé de s a carrière d e soldat. 

. Mais ce n 'est pas le rôle personnel des hommes d u gouvernement qui 
nous intéresse ici, c'est ce que leurs rapports officiels avec le Saint-Siège 
ajoutent à ce que nous savions déjà de sa politique française. 

Il n 'est pas question non plus de rentrer à ce propos dans l'his
toire générale de celle-ci. Presque tout le monde se plaît à dire en
core aujourd'hui qu'il est trop tôt pour le faire. Cela s 'entendrait très 
bien s'il s 'agissait de l 'écrire complète. Beaucoup de documents ne 
sont pas encore venus au jour. Mais, si l 'on parle d'un jugement 
à porter sur sa valeur et ses résultats — et c'est bien aussi sur ce, point 
qu'on nous demande cette réserve — c'est tout comme si l'on disait 
que les événements sont encore trop proches de nous pour permettre 
d'avoir un avis sér ieusement motivé sur la politique d.e Briand, o.u 
même de Méline,, e t des autres ministères de la République. Je ne 
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disconviens d'ail leurs point que la question soit délicate. On s'épar
gne des peines en l 'écartant. Ce ne serait que sagesse si elle était sim
plement rétrospective. Malheureusement elle n ' a pas encore perdu son 
actualité, et l 'on aura beau opposer des négations intéressées, c'est un 
fait, confirmé chaque jour par cent exemples divers, que l 'attitude 
des catholiques, des laïques, des ecclésiastiques et même des religieux, 
dans le* événements actuels, leur position à l 'égard des e r reurs multi
formes du libéralisme, sont en fonction de leur sent iment sur cette 
politique et de leur at tachement à son maint ien. 

Ils ont cependant un argument supérieur à invoquer, celui du respect 
dû à la mémoire d 'un Pape récemment disparu. On ne saurait , sans 
la violer, dire ni écrire qu'il s 'est t rompé dans l 'appréciat ion d 'un 
fait humain, qu'il s 'est mépris sur u n régime polit ique dont son 
admirable droi ture, son amour de la France e t ses dispositions con
ciliantes l 'ont empêché de reconnaître l 'esprit essentiellement anti
chrétien. C'est du moins ce dont nous avertissent des revues, des écri
vains ou des hommes de toute situation, qui jugent fort l ibrement 
les actes du Pape régnant dans le gouvernement spirituel de l'Eglise 
et ne font pas difficulté de laisser comprendre de mille manières que 
la répudiation solennelle de la loi de séparation entre l 'Eglise et l 'Etat, 
la condamnation éclatante jdu modernisme, le rappel énergique frux 
principes de l 'action catholique, la prescription du serment antimoder
niste, le décret sur l 'âge de la première communion, et toutes les me
sures par lesquelles S. S. Pie X s'efforce de préserver la foi, de res
taurer la discipline, sont autant de « gaffes » qui compromettent l'Egli
se au lieu de promouvoir ses intérêts. Parlez-nous du ral l iement à la 
Républ ique! C'est sur de pareilles matières qu 'on ne saurai t élever 
un doute sans diminuer l 'autorité spirituelle du Vicaire de Jésus-
Christ, e1: même sans porter une atteinte au moins indirecte à son in
faillibilité. 

Toutefois, évitons de ranimer en ce moment des questions irritantes 
en insistant sur les conclusions qu 'on pourrai t dégager de ces faits 
nouveaux, et bornons-nous autant que possible à une notation sans au
tre suite entre les différents points que celle de leurs rapports com
muns. Contentons-nous de ne pas se laisser perdre ces miettes. 

Un premier détail à conserver concerne le satisfecit décerné h cer
tains Ordres religieux pour leur att i tude à l 'égard de la République 
jacobine et pour les loyaux services qu'elle a rendus à sa politique. 

Une dépêche de l 'ambassadeur de la République à Rome, en date 
du 20 janvier 1901, communique au président du Conseil des rensei
gnements très précis sur l 'organisation de l 'Ordre des Dominicains et sur 
le nombre de ses religieux, grâce à l 'obligeance de leur Général qui 
a mis tom ses catalogues à sa disposition. M. Nisard termine en d isant : 
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Leur? quatre provinces de France présentaient en 1898 un effectif de 
876 religieux, dont 532 résidant sur le territoire français et 342 occupés 
dans les pays de missions. Dans le personnel de la curie généralice de 
Borne, l'élément français est représenté par deux assistants sur quatre et 
par la personnalité du procureur général. Ces religieux, y compris le maître 
général, P. Fruhwirth, ont toujours témoigné la plus louable déférence vis-à-
vis de cettti ambassade. 

Quelques mois après, à l 'heure de l 'application de la loi de 1901 contre 
les Congrégations, M. de Navenne, premier secrétaire de l 'Ambassade, 
adressait en leur faveur à Waideck-Rousseau cette recommandation 
infiniment suggestive (7 octobre ,1901) : 

Au moment où le délai que la loi du 1« juillet accorde aux congré
gations non autorisées pour déposer une demande à l'effet d'obtenir ladite 
autorisation vient d'expirer, je crois de mon devoir de rappeler • à Votre 
Excellence l'attitude qu'avait prise, il y a deux ans, et qu'a conservée jusqu'à 
ce jour l'ordre dominicain. 

Par une dépêche du 20 octobre 1899, je faisais savoir au département 
que le général des Frères-Prêcheurs, prévoyant les mesures répressives que 
les démarches téméraires des assomptionnistes pouvaient suggérer au gou
vernement de la République (1), avait adressé aux provinciaux français 
de l'Ordre l'invitation de s'abstenir de tout acte qui pourrait être interprété 
comme établissant un lien de solidarité quelconque avec d'autres congré
gations religieuses. J'ajoutais que l'assistant m'avait prié de faire savoir en 
sen nom à Votre Excellence la nature des instructions qui répondaient d'ail
leurs aux sentiments de déférence des dominicains à l'égard des pouvoirs 
établis. 

La data de cette déclaration est caractéristique. L'attitude du général des 
Prêcheurs ne s'est pas démentie depuis lors. II s'est montré, dès la promul
gation de la loi du 1er juillet, partisan déclaré d'une politique de soumission, 
avant même que la congrégation romaine des évêques et réguliers se fût 
prononcée, avant que le Pape eût laissé aux intéressés la faculté de prendre 
parti selon leurs intérêts. Encore aujourd'hui le père Friihwirth, auoique 
Autrichien de nationalité, continue d'adresser aux différentes missions fran
çaises de son Ordre des conseils de sagesse et de déférence à l'égard des 
pouvoirs civils. 

J'ai tenu à mettre Votre Excellence en mesure d'apprécier, par les faits, 
l'esprit qui inspire la direction de l'Ordre dominicain, de façon à permet
tre au gouvernement d'éclairer, le cas échéant et s'il le croit nécessaire, 
la religion des Chambres appelées à se prononcer sur la prise en con
sidération ou le rejet de la demande formulée par les religieux en question. 

L 'admirable solidarité entre les Congrégations religieuses si magnifique
ment affirmée en 1880, et brisée dès cette époque par la fameuse Décla
ration que celles non directement atteintes par les Décrets signèrent 
la mort dans l 'âme pour déférer au désir de Léon XIII, se trouva dissoute 
pour jamais Un instant, on espéra la voir revivre en présence de la 

1. Pour satisfaire aux réclamations du Gouvernement, Léon XIII désavouait la 
politique opposante des Assomptionnistes et leur demandait d'abandonner 
la direction de la Croix, Voir l'histoire de cet épisode dans mon ouvrage Cas de 
conscience, chap. V, pages 99-ss. 
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loi d'accroissement en 1895, grâce à l ' impulsion généreuse d 'un grand 
nombre d'évêques, mais elle ne tint pas devant l 'attitude opposée du 
cardinal Rampolla, secrétaire d'Etat, prévenu d'ailleurs par la défection 
de plusieurs d 'entre elles, soucieuses de sauvegarder leurs intérêts 
propres et leurs cauvres (1). 

En 1901, la seule ligne de conduite fut chacun pour soi. Tout l e 
monde y périt. Ni l 'intime amitié d u P. Maumus avec Waldeck-Rous-
seau, dont il ne cessa point d 'exalter « la grande et chère mémoire », 
ni « la déférence des Dominicains à l 'égard des pouvoirs établis » 
èt leur empressement peu noble à les informer de leur soumission, 
ne sauvèrent davantage leur Ordre, malgré l 'assurance qu'i ls ne ca
chaient pas d'être épargnés. 

C'est le cardinal Rampolla lui-même qui se charge de rendre aux Jé
suites le même témoignage que l 'ambassade aux Dominicains e t de 
faiie valoi r les services que leur atti tude rend à la cause de la Répu
blique. Le trait, quoique bref, n'est pas moins savoureux. M. Nisard 
écrit le 21 octobre 1900 : 

Aussi, dès ce premier entretien, le cardinal est-il revenu sur les eervices 
que les Congrégations rendent à l'Eglise ; et pas seulement à elle, en in
sistant sur l'osprit de soumission et de déférence dont les plus considéra
bles auraient encore donné des preuves récentes au gouvernement de la Répu
blique. IL m'a signalé notamment l'attitude de celle des Jésuites. 

Le P. du Lac, de regrettée mémoire, que ses nombreuses et hautes 
relations rendaient naturellement l 'oracle de ses confrères, persuadai t 
à tout le monde autour d e lui, lorsque se discutait au Par lement la 
loi contre les Congrégations, qu'elle ne serait point votée, car, au fond, 
Waldeck-Rousseau n 'en voulait p a s ; votée, oh pouvai t du moins être 
certain, pour la même raison, que le ministère ne l 'appl iquerai t pas . 
Hélas i 

Je ne sais à quels récents services, à quelles marques nouvelles de 
déférence à l 'égard des pouvoirs établis le Cardinal Rampol la faisait 
allusion. On connut, à cette époque, l 'interdiction renouvelée dans les 
maisons de la Compagnie de recevoir les journaux dirigés par leurs 
défenseurs les plus courageux et les plus dévoués, Paul de Cassagnac 
et Drumont, et la Vérité française, le seul journal qui soutînt encore le 
bon combat au point de vue doctrinal, mais dont les articles, comme 
l 'écrivait le cardinal Rampol la dans une lettre fameuse à son directeur, 
M. Auguste Roussel, «* dans l 'esprit des lecteurs, nourr issent la con
viction que va inement on attendait la paix religieuse d 'une telle forme ( ?) 
de gouvernement , et souvent présentent les choses de façon à donner à 
penser que la situation s'aggrave au lieu de s 'améliorer ». 

1. On'trouvera un récit très intéressant de ce triste épisode dans le chapitre 
XVII de la vie de Dom Sébastien Wyart, par le chanoine Fichaux, (Giard, 2, rue 
Royale, Lille; Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris). Cet ouvrage est aussi ins
tructif "qu'édifiant. 
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Personne n'ignore, non plus, que la plupart des membres- de cet 
Ordre, par un zèle d'obéissance, dont le principe du moins t s t infini
ment respectable, furent et sont demeurés les apôtres discrets, mais 1res 
influents, de la politique de ralliement. Plusieurs môme, en faisaient 
-un point spécial d'instruction dans les retraites spirituelles. 

Ne nous * arrêtons pas à rechercher quelle a pu être, même au sein 
des Ordres religieux, à l'égard des e r reurs démocratiques, l ibérales 
et modernistes ou semi=modernistes, l'influence de la politique de leurs 
membres, ni si ceux-ci ont su se garder de concessions et demeurer sur 
•ce terrain des soldats d'avant-garde réagissant contre ces erreurs par 
tous les moyens d'action extérieure ou privée. C'est ici le cas ne ne pas 
insister. 

* * 
Un mot de l 'ambassadeur concernant le rôle personnel du cardinal 

Rampolla, qu'il était mieux que personne à même de juger, mérite aussi 
d'être noté (dépêche du- 21 octobre 1900) : 

La siluation religieuse dans notre pays et les tendances du gouvernement 
de la République continuent à former le principal objet de ses préoccupa
tion!;, et le succès de la politique, dont il n'est pas, quoi qu'on dise, le 
simple serviteur, apparaît plus que jamais lié dans sa pensée au* plus ou 
moins dû solidarité entre la France et la Papauté. 

Lo point souligné est de ceux qu'il faut laisser à l 'histoire le soirt 
•d'éclaircir davantage. Ce n'est pas qu'on no puisse appuyer déjà sur 
des fait* connus l 'appréciation de M. Nisard. Il est notoire qu'en cer
tain cas le Secrétaire d'Etat, ayant la charge d'appliquer dans les faits 
la ligne de conduite arrêtée par son auguste chef, a jugé nécessaires et 
a fait accorder à sa politique des concessions auxquelles lui-même ré
pugnait . Il en fut a insi , par exemple, pour la soumission dos.Congréga
tions au droit d 'accroissement et à la taxe d'abonnement. Léon XÏII 
-encourageait la résistance conseillée par les évêques, ce fut son mi
nistre qui l 'arrêta et décida la capitulation. Le chapitre de la vie de 
Dom Sébastien Wyar t cité plus haut, contient à ce sujet des documents 
précis, présentés avec une discrétion qui n'en affaiblit pas la portée. 
Mais, encore une fois, il ne peut s'agir ici que de relever un trait. 

Les mêmes dépêches la issent saisir .la situation poignante que fai
sait au Saint-Siège, devant les proscriptions imminentes de 1901, cette 
politique d 'entente avec le gouvernement que vingt ans et plus de 
République radicale n 'avait point découragée, qu'il ne se résignait pas, 
même alors, à abandonner, et, qu'en fait, il devait encore soutenir, même 
après le complet échec des douloureuses négociations pendantes, malgré 

.la violation de tous .les engagements e t l 'indigne fourberie de ce 
gouvernement cyniquement dévoilée. 
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D'après ce que m'a dit Son. Eminence, le Pape continue d'être assailli de 
doléances et de récriminations; s'il a résisté jusqu'ici à ces obsessions, si 
aucune influence n'a pu le faire dévier de la ligne de conduite qu'il s'était 
tracée, comment pourrait-il se défendre d'appréhensions de plus en plus 
vives sur la façon dont on entend en France lui faciliter l'accomplissement 
de l'œuvre de modération et d'apaisement à laquelle il a voué toute sa 
volonté et tout son pouvoir de Pontife souverain? (21 octobre 1900). 

Un mois plus tard (7 octobre) M. Nisard rapporte encore ce langage 
du cardinal : 

Vous avez été témoin des tentatives chaque jour plus pressantes qui sont 
faites pour ramener le Pape à une politique toute différente de celle que 
la France doit à son initiative et dont elle a eu tant à se louer. Quelles armes 
on vient de fournir à ceux qui ne cessent de lui représenter l'inutilité de 
ses efforts et l'échec auquel serait fatalement vouée, d'après eux, toute poli
tique d'entente avec la République française 1 

Le 27 février 1901, même note : 

J'ai déjà fait connaître à Votre Excellence le sens général et les traits 
essentiels du langage qui m'a été tenu, mais je dois insister sur l'accent 
qu'ont pris les paroles du Saint-Père lorsqu'il a parlé de cette loi qui ren
dait vains ses efforts pour éclairer et pacifier les esprits en France, et 
assurer, par l'union de tous, le repos et la grandeur de notre pays. On sentait 
cembien il reste attaché à cette politique d'entente avec la France, qui a 
été l'idée directrice de tout son pontificat, et combien il en coûterait au vieux 
pontife de se voir obligé de porter les mains sur son œuvre. 

C'est sur un ton de tristesse profonde mais aussi de calme énergie, que 
Léon XIII, envisageant les devoirs en face desquels le placerait une poli
tique de violence et de persécution, a affirmé de nouveau sa ferme intention 
de n'y point faillir. 

Un peu auparavant, l ' ambassadeur avait déjà dit (23 janvier 1901) : 

A sa dernière audience, le cardinal Rampolla s'est montré particulièrement 
attristé et préoccupé de la situation que le développement même de la dis
cussion de la loi sur les associations tend à créer au Saint-Siège vis-à-
vis de la France. Le Pape, d'après lui, est de plus en plus affecté de 
ce qui lui vient de France. Il avait reconnu, recommandé, appuyé la République 
comme constituant un régime acceptable pour tous, modéré, libéral^ essentielle
ment compatible avec les principes du christianisme. Nul ne s'est mépris en 
France sur les avantages que la République, tant à l'intérieur qu'à l'ex
térieur, a pu retirer de cette attitude du Saint-Siège... 

Le Pape sera t il obligé de constater aujourd'hui qu'il 8Jest trompé en considérant 
que le gouvernement républicain pouvait être un gouvernement de liberté, de paix et 
d'union, ami du Saint-Siège ? 

Rendant compte d 'une audience personnelle auprès de Léon XIII 

(le 10 novembre 1900), M. Nisard rapportait ainsi ses paroles : 

Le Pape a rappelé qu'il n'avait pas cessé d'inviter les catholiques à 
accepter la république, mais une république chrétienne, héritière des traditions 
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et continuatrice du rôle de la grande nation catholique qu'est la France, au 
témoignage même du gouvernement. S'il s'agit désormais (?) d'une république 
où prévaudraient l'esprit de secte et les passions des ennemis irréductibles 
de l'Eglise et du christianisme, comment pourrait-on attendre du Souverain-
Pontife qu'il conviât les croyants à s'y rallier? 

Quelle* que soient d'ailleurs les tristesses et les anxiétés de l'heure pré
sente, les sentiments du Saint-Père pour la France n'ont pas changé, et le 
ma in Lien de son prestige et de la situation qui lui appartient dans le monde 
demeure parmi les plus chères préoccupations du Souverain-Pontife. 

Mais, en présence d'éventualités aussi graves que celles qu'il lui faut 
envisager aujourd'hui, le Pape, gardien suprême des droits de l Eglise, a 
des devoirs auxquels il ne faillira pas. 

C'est sur cette affirmation dont le ton accentuait encore la portée que 
Léon XIIF a particulièrement insisté au cours de l'audience qui a duré plus 
d'une heure. 

Enfin, dans une autre dépêche du 20 janvier 1901, citons ces paroles 
qui témoignent de la sagacité du diplomate pour saisir les nuances : 

Il (le Pape) a rappelé son bon vouloir et l'efficacité de son intervention, 
lorsqu'on lui avait signalé certains abus. Je ne saurais trop insister sur la 
fermeté avec laquelle ont été exprimées les réserves faites en vue de l'adop
tion définitive de la loi. Mais le Pape a évité de donner à sa pensée une 
forme comminatoire, et à sa parole un tour qui pût engager ses résolutions 
ultérieures. 

En effet, malgré la douleur et la déception cruelles que causèrent au 
cœur du Pontife la dispersion et la spoliation définitive des congrégations 
religieuses et ce redoublement de guerre acharnée contre les catho
liques, il ne renonça pas encore à l 'espoir d'une conciliation ni à la poli
tique par laquelle il avait compté l 'obtenir. 

Les lois de proscription étaient déjà portées, leur application suivait 
déjà son cours, lorsqu'approchèrent les élections législatives de 1902. 
On vit alors le ministère de M. Waldeck-Rousseau recourir à l 'interven
tion du Saint-Siège avec l ' impudence coutumière des Cabinets précé
dents, avec le même succès. 

Le Livre Jaune publié par lui plus tard, et où ne se lisent pas les 
détails précédents, en contient d'autres qui ne laissent pas de doute sur 
ce point. 

Le ministre Delcassé écrivait à notre ambassadeur : 

Je viens d'être informé par le Président du Conseil, ministre de l'Intérieur 
et des Cultes, que certains prélats se rendent à Rome pour obtenir du Pape quel
que déclaration retentissante et hostile à la politique du gouvernement. Je 
n'ai pas besoin de vous faire remarquer combien grave à tous les points de 
vue serait le succès d'une pareille démarche, au lendemain des débats où le 
gouvernement s'est élevé avec autant d'énergie que d'efficacité contre les pro
positions de rupture avec le Saint-Siège, attitude qui lui a valu les vifs 
remerciements du Nonce. La campagne électorale qui va s'ouvrir en serait 
exaspérée, et il est trop facile d'en prévoir l'influence sur les résolutions 
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de ia Chambre prochaine. Je suis convaincu que vous ne ferez pas vainement 
appel à la prévoyance du Pape et à l'esprit politique du cardinal Ram
polla. 

En effet, l 'ambassadeur répond : 

Je me suis attaché, chaque fois que l'occasion s'en est présentée au 
cours de nos entretiens, à prémunir le Secrétaire d'Etat contre toute mani
festation de la nature de celle que vise votre lettre du 25 janvier dernier. 
Les intentions dans lesquelles différents prélats, d'après les informations 
recueillies par le Ministre des Cultes, se Tendraient prochainement à Rome, 
m'ont permis d'insister avec énergie sur les conséquences particulièrement 
graves qu'entraînerait, à la • veille des élections générales, une initiative qui 
n« manquerait pas d'être interprétée comme une tentative d'intervention dans 
ncs affaires intérieures. — (0 ironie 1...) 

L'attitude et les paroles du Secrétaire d'État m'ont laissé l'impression qu'il se 
rendait lui-même très exactement compte du danger qu'il y aurait pour le Saint-
Siège à accueillir des suggestions dont son Eminence, d'ailleurs, dans le cas 'où elles 
viendraient à se produire, n'a pas paru mettre en-doute Vinsuccès. 

M. Flourens, qui fut, à son heure, ministre des affaires é t rangères , 
et qui, par conséquent, sai t lire les documents diplomatiques, -disait 
dans un rapport sur la séparation de l 'Eglise et de l'Etat, à la Société 
d'économie sociale (1) : 

Je vous engage à lire ce Livre jaune : il est fort intéressant'; il n'est 
pas long, et il vous révélera tout un côté de la question, sur lequel on 
jette, en ce moment-ci, un vote complaisant et discret. Vous y apprendrez 
que toutes les négociations entamées et poursuivies entre le ministère de la 
défense républicaine et le Saint-Siège, pendant toute la période qu'il comprend, 
ont eu pour but et pour effet, non d'assurer le fonctionnement régulier du régime 
concordataire en France, ou le maintien et la conservation du protectorat 
diplomatique de la France en Orient et en Extrême-Orient, mais d'assurer le 
maintien et la conservation, aux affaires ^ 'du ministère Waldeck-Rousseau, et le 
succès des élections qu'il patronnait. Vous verrez, dans ce fascicule trop 
écourté, hélas ! et pourtant d'une lecture singulièrement suggestive, que l'in
tervention du Souverain Pontife a été, à maintes reprises, sollicitée avec 
ardeur par le ministère Waldeck-Rousseau, soit pour faciliter le vote de lois 
délicates, soit pour aplanir les difficultés qui surgissaient sur le chemin des 
entreprises ministérielles, soit pour étouffer certaines polémiques gênantes 
pour certains hommes en place, soit enfin et surtout pour assurer le triomphe 
des candidatures officielles, et qu'elle n'a jamais été refusée. 

* * * 

L'Univers, e t après lui la Revue catholique et royaliste, ont récem
ment relevé quelques phrases de l'Ami du Clergé où l 'on sent que 
cette revue ecclésiastique, généralement si sûre dans les quest ions de 
doctrine, a de ia peine à rompre avec les errements poli t iques qui 
lui firent exagérer au delà de toutes bornes les directions de Léon XTII 
en décrétant le péché de monarchie. Voici le passage visé : 

1. La Réforme sociale, 1 e r avril 1905. 
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« Le Pape Léon XIII, dans son encyclique sur la constitution des Etats, 
» a posé en principe que les peuples pouvaient se\donner le gouvernement qu'ils 
» préfèrent. Dans sa conduite à l'égard de la France, il a constamment supposé 
» que le gouvernement de fait existant depuis un certain temps doit loyale-
» ment être reconnu et respecté. » 

Les deux phrases soulignées sont aussi inexactes l 'une que l 'autre, 
mais l 'erreur de la seconde a plus de conséquences. 

La Revue catholique et royaliste relève ainsi la première. 

Cette phrase n'est point de Léon XIII. Voici ce qu'il dit, dans son Ency 
clique Diuturnum sur l'origine du pouvoir civil. 

<: ... Aussi, réserve faite des droits acquis, il n'est point interdit aux peu-
» pies de se donner telle forme politique qui s'adaptera mieux, ou à leur 
» génie propre, ou à leurs traditions -et à, leurs coutumes. » 

Ceci n'a pas du tout le même sens que la citation de Y Ami du Clergé, 
et ce qui accentuera encore la différence, c'est Ja recherche de ce que 
l'on doit entendre par le peuple. 

Le peuple, est-ce la multitude des gens à un moment donné, ou est-ce 
la nation dans son passé, dans son présent et dans son avenir? 

Si on comprend le peuple comme la nation dans son passé, dans son pré
sent et dans son avenir, vérité sur laquelle on ne saurait trop appuyer : « la 
» forme de son gouvernement naît de l'ensemble des circonstances histo-
» riques ou nationales qui font surgir dans une nation ses lois traditiom-
» nelles et même fondamentales et par celles-ci se trouve déLcrminée telle 
» forme particulière du gouvernement, telle base de transmission des pou-
» voiis 'suprêmes. » (Encyclique au clergé de France). 

Il est facile de voir maintenant ce qu'il y a à penser de la préférence 
du peuple dans le choix de son gouvernement. 

La seconde proposition, prise comme elle est énoncée, prêterait au 
pape Léon XIII une doctrine bien voisine de celle du fait accompli. 

Il est étrange que Léon XIII ait pu dire que c'était le temps qui décidait 
du droit, qui justifiait par conséquent l'injustice, consacrait le vol ot la con
cussion. 

Voici ce que Léon XIII a dit : 
« Par conséquent, lorsque les nouveaux gouvernements, qui représentent 

cet immuable pouvoir (celui qui vient de Dieu) sont constitués, les accepter 
n'est pas seulement permis, mais réclame, voire même imposé par la néces
sité du bien social qui les a faits et les maintient. 

. . .Et ce grand devoir de respect et de dépendance persévérera tant que 
les exigences du bien commun le demanderont, puisque ce bien est après 
Dieu dans la société la loi première et darnière ». (Encycliqus sur le Ral
liement). . 

C'est donc sur le bien commun, sur le bien social, qu'est fondée l'acceptation 
d'un gouvernement et non sur sa durée. 

C'est le bien 'commun, le bien social qui faiL la légitimité d'un gouverne-
nement suivant l'opinion de l'Eglise et lui assure son approbation : 

« Rien n'empêche que l'Eglise n'approuve le gouvernement d'un seul ou 
» celui dn plusieurs, pourvu que ce gouvernement soit juste et appliqué 
» au bien commun, » (Diuturnum.) 
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« On peu* affirmer également en toute vérité que chacune d'elles (for-
» mes du gouvernement) est bonne, pourvu qu'elle sache marcher droit à 
» sa fin, c'est-à-dire le bien commun pour lequel l'autorité sociale est consti-
» tuée » (Lettre au clergé Français.) 

Dcnc, un gouvernement n'est constitué que lorsqu'il a pour raison le bien 
commun. 

Sans doute les gouvernements peuvent changer, mais la raison de leur 
existence légitime ne change pas : 

« Ces changements sont loin d'être toujours légitimes à l'origine, il est 
» même difficile qu'ils le soient. Pourtant, le critérium suprême du bien corn-
» mun... impose l'acceptation de ces nouveaux gouvernements. » 

Néanmoins, je serais presque tenté de plaider les circonstances 
at ténuantes en faveur de Y Ami du Clergé, quoique j ' a ie eu fortement 
maille à partir avec lui sur cette même question, il y a quelques 
années. 

Les rapports de M. Nisard cités plus haut confirment ce dont on ne 
pouvait déjà douter, à savoir que Léon XIII, en décrivant, dans son En
cyclique sur le rall iement, les conditions qui confèrent à un pou
voir nouveau le droit d'être « loyalement reconnu et respecté » les 
croyait suffisamment justifiées par notre République, et lui reconnais
sait ce caractère de pourvoir au bien social et au bien commun dans 
une mesure acceptable. Aujourd'hui, personne n'oserait plus la soutenir. 
Alors que reste-t-il à ceux qui, pour une cause ou pour une autre, ne 
peuvent se décider à reconnaître qu'ils se trompaient et à abandonner 
c e t e politique, sinon de dire tout s implement que, selon Léon XIII : 
« le gouvernement de fait existant depuis un certain temps doit loyalement être 
reconnu et respecté. * 

C'est à quoi sont réduits beaucoup d 'autres avec VAmi du Clergé. 

* 

Cette douloureuse « constatation » faite par Léon XIII huit h d ix 
ans après sa Lettre sur le ralliement établit encore, avec une autori té 
sans égale, que, si le ral l iement a échoué, ce n 'es t pas la faute des soi-
disant « réfractaires », comme l'ont di t les Naudet, les Dabry, les 
Garnier, et l 'abbé Frémont dans sa brochure : La grande erreur poli
tique des Catholiques français, si v igoureusement refutée ici même par 
M. Paul Taillez, mais bien la faute du gouvernement républicain », qui, 
maçonnique dans ses Présidents, ses ministres , ses lois et toute s a 
politique, n 'a répondu que par des ingrati tudes et des insolences à tous 
« les services » que lui avai t rendus Léon XIII. 

D'ailleurs, M. Etienne Lamy lui-même, un des premiers chefs du ral
liement, ne disait-il pas à l 'Académie française, en y recevant Mgr Du
chesne : 

Ce pontife (Léon XIII) rêvait de recommencer la grande histoire, en 
éconcilianl la force de l'Eglise et celle de la France. Pour rétablir une paix 
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dont il mesurait tous les avantages et dont il ïaisait toutes les avances, il 
rappela que l'Eglise n'est, par ses doctrines, ni solidaire ni ennemie d'aucune 
forme politique, et engagea les catholiques français à accepter leur gouver
nement. Auprès d'eux, il voulut se ménager des interprètes; il désignait 
le plus autorisé en appelant à Rome un Français comme cardinal; il choisit, 
parmi l e 3 évêques de France, celui qui paraissait le plus décidé d'opinions, 
le moins timide de tempérament, le plus prêt à être poussé et à pousser les 
autres. El, quand le cardinal Mathieu, ennemi-né des inimitiés, eut l'espoir 
de devenir un lien de concorde entre le pape, l'Eglise de France et le gou
vernement, il connut la joie de ceux qui vouent, aux causes les plus chères 
à leurs cœurs, les plus spontanés de leurs instincts. L'échec vint d'où Léon XIII 
ne Vavait pas prévu. Il ne croyait demander aucun sacrifice au gouvernement 
français en demandant justice pour les catholiques, et il jugeait impossible 
qvHun Etat repoussât au dedans l'accession de partisans nouveaux, et, au dehors, 
les bons offices dune amitié active. Mais, peu après la nomination du car
dinal, le gouvernement de la France passait à des philosophes certains que 
le sentiment religieux est une maladie de l'esprit, et que l'élimination du 
catholicisme est le grand-œuvre de la société moderne... Le zèle de Léon XIII 
pour l'alliance précipita la rupture entre l'Etat et l'Eglise. Celle-ci n'avait 
plus qu'à s'enfermer dans sa patience : supporter et attendre. 

* 
* * 

Si Léon XIII s'est trompé en considérant que » la République en 
France « pouvait être un gouvernement de liberté, de paix, et d'union, 
ami du Saint-Siège », il ne fallait à aucun prix persévérer dans cette 
erreur, et Sa Sainteté Pie X nous en a heureusement affranchis. 

Les Lettres de M. Nisard, révélatrices de la pensée de Léon XIII et, 
à ce titre, exclues du Livre Jaune publié par le Gouvernement fran
çais, ont aussi l ' immense avantage de montrer l'accord de principes, au 
point de vue politique comme au point de vue religieux, ofltre deux 
Papes, Léon XIII et Pie X, qu 'on oppose si souvent l 'un à l 'autre, avec 
une mauvaise foi sans égale. 

Léon XIII disant qu'il ne peut « accepter » ni faire accepter par « des 
croyants » d' « autre République » qu'une « République chrétienne », 
n'est-ce pas dix ans à l 'avance, Sa Sainteté Pic X déclarant, le L9 avril 
1909, aux 40.000 Français réunis à Rome pour la béatification de 
Jeanne d'Arc, « qu'il ne peut prétendre à l'amour, cet Etat, ce gouver
nement, quel que soit le nom qu'on lui donne, qui, en faisant la guerre 
à la Vérité, outrage ce qu'il y a dans l'homme de plus sacré. Il j ourra se 
soutenir par la force matérielle. . . On lui obéira, parce que la religion 
prêche et ennoblit la soumission aux pouvoirs humains, « pourvu 
qu'ils n'exigent pas ce qui est opposé à la sainte loi de Dieu... Mais jamais 
(l 'obéissance) ne méri tera le nom de vénération et d'amour. » 

Comment les démocrates, qui s'en vont criant : « Vive la République 
quand même! » concilient-ils leur esprit catholique, esprit fait de sou
mission aux Papes, à Pie X comme à Léon XIII, avec un « amour », 
une « vénération, de la République » anti-chrétienne dont nous sommes 
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affligés et que réprouvait formellement Léon XIII aussi bien que la ré
prouve Pie X ? 

Pie X n'a fait que dire - publiquement en 1909 ce que Léon XIII confiait 
douloureusement, en 1900, à notre ambassadeur avant son rappel de 
Rome, et précisément pour éviter ce rappel avec la rupture qui devait 
le suivre. 

De même encore, Pie X n 'a eu qu'à publier la protestation préparée pa r 
Léon XIII et le cardinal Rampolla contre la visite incorrecte du Prési
dent Loubel au roi d'Italie, usurpateur de Rome et des Etats pontifi
caux. 

La République française, étant, non plus « chrétienne », mais athée 
et sectaire depuis la Séparat ion et tant d 'autres , lois néfastes, Sa Sain
teté Pie X n'avait qu 'à appliquer les principes posés par Léon XIII et à 
ne plus v convier les croyants à se rall ier » à un Gouvernement où 
« prévalent l 'esprit de secte e t les passions des ennemis irréductibles de 
l 'Eglise et du Christ ianisme. » 

C'est ce qu'il a fait très clairement, quoi que puissent en dire ceux 
qui ont intérêt à soutenir qu'ïJ n'y a rien de changé, du côte cie Rome, 
dans la politique religieuse de la France. 

L e discours que vient de prononcer le cardinal Luçon, archevê-
de Reims, à l 'ouverture de la réunion provoquée pour créer Wnion des 
catholiques est, à cet égard, aussi suggestif que précis. Après avoir 
montré h nécessité de l 'union, son Eminence a dit : 

Dès son avènement au Souverain Pontificat, Pie X a exprimé le vœu de 
voir les catholiques s'unir et s'organiser pour la défense des intérêts religieux, 
inséparablement liés d'ailleurs à ceux mêmes du pays et de la société, dont 
la religion est la base et la sauvegarde. 

Sur quel terrain? — Comme terrain d'entente, Léon XIII avait proposé 
le terrain constitutionnel. Il n'a été qu'incomplètement obéi : beaucoup ne 
pomant pas réussir à distinguer le régime politique de ses lois antireligieu
ses ont refusé à cause de celles-ci de se rallier à celui-là, et n'ont pas con
senti à se placer sur le terrain constitutionnel (1); et l'entente tant désirée, 
tant recommandée ne s'est point faite; et la séparation de l'Etat d'avec 
l'Eglise a trouvé les catholiques de France aussi divisés, plus divisés peut-
être qu avant la tentative de Léon XIII. Pie X montant sur le trône pontifical, 
à l'heurd même où l'insuccès apparaissait définitif, n'hésita point cepen
dant à reprendre l'œuvre tentée par son prédécesseur, plus urgente que 
jamais. Il résolut d'essayer à son tour de la mener à bonne fin. Son pre
mier soin fut de faire disparaître les causes dei xlivision, les obstacles à l'union. 
IJexpérience avait démontré que la première de ces causes était le terrain d'entente 
précédemment choisi : il écarta cet élément de discorde. 

1. Il doit être permis d'ajouter, et il S 3 r a i t facile de prouver par les faits, 
que personne, pas même l'autorité ecclésiastique, n'est parvenu à observer 
pratiquement cette distinction spéculative. Ceux qui prêchaient l'acceptation du 
régime ont été fatalement amenés à accepter, ils disaient à subir, pour sau
ver la face, les lois successives d'oppression. Eux-mêmes donnaient ainsi 
raison à ceux qui, voulant résister aux unes, s'estimaient contraints de re
pousser l'autre. 
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Voilà donc lo « lorrain constitutionnel », le » ralliement » à la Ré
publique « écarté » par Sa Sainteté Pie X comme « élément de discorde » 
et comme inacceptable après un « insuccès définitif ». 

Le cardinal Lu-çon continue et il en vient à dire, à propos de Pie X, 
exactement ce que disait Léon XIII dans un entretien que ne connaissait 
certainement pas Son Eminence le 23 février, puisque la publication est 
postérieure : 

Considérant d'une part que les circonstances de fait sont changées, que 
le pouvoir ?fa répondu aux adhésions des catholiques que par de nouvelles 
mesures persécutrices, quHl s'est violemment séparé de VEglise en la spoliant, 
qu'il dément de ce chef plus difficile que jamais d'amener tous les catholiques 
au ralliement demandé par son prédécesseur; — mais estimant, d'autre part, 
que, si l'accord des catholiques ne peut êlro obtenu sur le lorrain constitu
tionnel, il ne faut pas pour cela renoncer à l'union nécessaire, mais essayer 
de la réaliser sur un autre terrain; — il convie les fidèles à s'unir sur le seul 
terrain où il leur soit possible de se rencontrer, dont le choix ne peut mo
tiver aucune dissidence, celui des intérêts religieux, abstraction faite de 
toute autre considération. Sans blâmer ceux qui se placent ou qui restent 
sur le terrain constitutionnel, il n'exige plus que Von s'y mette. 

Ne serait-il donc pas temps que les Croix départementales et autres 
organes libéraux, démocratiques et sillonnistes n'exigent plus des ca
tholiques, royalistes, impérialistes ou autres, une adhésion à la Répu
blique, qui, non seulement n'est plus demandée, conseillée, mais qui 
paraî t « plus difficile que jamais » pour ne pas dire impossible, à des 
Français ne devant et ne voulant accepter, comme Léon XIII, qu 'une 
« République chrétienne »? 

D'ailleurs, Son Eminence le cardinal Luçon, interprète si autorisé de Sa 
Sainteté Pie X, ajoute clairement : 

Appelés à s'unir, les catholiques se demandaient à quel centre se rallier, 
autour de quel chef se grouper. Léon XIII avait bien désigné, quoique d'une 
manière seulement officieuse, tel personnage politique, pour représenter sa pensée; 
mais un homme politique, par cela même précisément qu'il est un homme 
politique, ne peut manquer d'être suspect ou peu sympathique à ceux qui ne 
sont pas de son parti, parmi lesquels il peut se trouver de bons serviteurs de 
l'Eglise. Pie X fit cesser ce motif d'hésitation en déclarant nettement que du 
moment quf les catholiques veulent s'unir sur Je terrain religieux, leurs 
chefs naturels sont les évêques; ot parce que chaque (évêque ne peut commander 
que dans son propre diocèse, il incliqua que les organisations se feraient, par 
diocèses. 

Ainsi donc, organisation des forces catholiqups par diocèses, sur un pro
gramme nettement et exclusivement religieux, par le groupement de tous les 
catholiques et de tous les honnêtes gens acceptant ce programme autour 
de l'évêque et sous sa direction, ici fui, tel est le mot d'ordre du Saint-
Siège. 

Débormais en France, ni M. Piou, ni YAction libérale, ni la Croix 
Critique du libéralisme.— 15 Mars. .1 
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ni YUnivers, n 'ont aucune investiture de Rome pour nous imposer leurs 
idées politiques. « Suspects », ou « peu sympathiques », pa r cela même 
qu'ils sont d'un « parti », le parti républicain, M. Piou et ses amis 
n'exerceni pas plus d'autorité directrice que les royalistes de YAction 
français*} ou les impérialistes de la Jeunesse plébiscitaire. Aux uns 
et aux autres, on ne demande qu 'une chose, c'est d'être catholiques, 
de suivre « leurs chefs naturels, les évêques, et de lutter à outrance 
contre « la République anti-chrétienne », contre « le gouvernement de 
malheur ». comme l 'appelle Mgr Ricard, qu 'on ne saurait , d 'après 
Léon XIII, ni accepter, ni faire accepter par des croyants. 

Le cardinal Luçon le dit excellemment : 

Aujourd'hui que la France est divisée en deux camps armés, qu'une IuLte 
à mort est engagée entre ceux qui veulent rester fidèles à la foi du Christ 
et ceux qui ont juré de l'exterminer; aujourd'hui que/l'Etat s'est séparé violem
ment d'avec l'Eglise, et la traite en ennemie; aujourd'hui qu'elle subit de 
la part des sectes, sur tous les points à la fois, un des plus formidables 
assauts qu'elle ait. jamais essuyés, qui ne voit que la défense de la religion 
est devenue l'affaire de tous; que tous doivent y participer, non seule
ment par une passive obéissance en se laissant conduire, mais par une 
active coopération à ses luttes et à la vie catholique ? 

Donc, action religieuse, dans le but principalement de conserver au peu
ple sa foi. groupement des croyants, afin qu'ils puissent résister plus faci
lement aux attaques do l'impiété. 

Pour cela, conclut Son Eminence, il faut « demander à nos adhérents 
d'avoir dans quelque genre d'élection que ce- soit, mais plus particulière
ment dans les élections législatives, une attitude franchement catholique, en 
Rengageant à n'accorder leurs suffrages qu'aux candidats qui leur donneront des 
garanties au point de vue des intérêts religieux, à quelque parti d'ailleurs 
qu'ils appartiennent. Ce n'est point là, Messieurs, faire de la poliLique, c'est 
tout simplement remplir un impérieux devoir de conscience. » 

La grande autorité qui s'attache aux déclarations de S. E. le Cardinal 
Luçon déterminera, on peut l 'espérer, un nouveau pas en avant dans 
la voie de la véritable entente catholique du vrai parti catholique, tel 
qu 'on doit le concevoir. Elles confirment, en précisant encore da
vantage sa ra ison d'être et son application, le mouvement inauguré par 
NN. SS. les archevêques de Chambcry et cle Toulouse, suivi par un 
bon nombre de leurs éminents collègues, dans l 'organisation des unions 
catholiques diocésaines. 

Il nous sera bien permis, pour notre part, de nous réjouir de voir 
s'affirmer de plus en plus nettement le plan d 'organisation que noue 
avons plus d 'une fois exposé (1). Ainsi verra-t-on se réaliser l 'union né
cessaire de la religion et de la politique, sans que, cependant, per
sonne ne sorte de son rôle. 

Elle se réal isera par deux opérations convergentes, qui, loin de se 

1. Notamment le 15 novembre 1909 : L'union des catholiques. 
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contredire ou de s 'annuler réciproquement, so combinent et se complè

tent à souhait. 
L'une, dirigée par les évêques, fait l 'union entre les catholiques sur le 

terrain de leurs intérêts religieux, en dehors de tous les partis, réser
vant ainsi la liberté politique de chaque individu et de chaque groupe
ment, mais, loin de se désintéresser de la politique électorale, se donne 
pour objet de déterminer les conditions auxquelles les catholiques 
accorderont leur concours aux candidats, quel que soit leur drapeau 
politique. Elle discipline l 'union des catholiques sur ce terrain reli
gieux et donnera à leurs efforts la cohésion qui lui manquait jusqu'ici . 

L'autre sera celle des groupements politiques offrant les candidats 
qui accepteront le programme ainsi déterminé et s'engageront à en 
faire la base de leur action, en subordonnant leurs compétitions de parti 
aux intérêts de son tr iomphe. 

En fixant les bases de l 'union catholique, les évêques, dont c'est 
la missior. incontestable, dissiperont toutes les hésitations et les dif
ficultés que les groupes politiques peuvent rencontrer dans! l a 
détermination des intérêts à défendre. En mettant leurs forces et leur 
organisation au service de l 'union formée sur ces bases, les partis poli
tiques lui donneront les moyens d'action sans lesquels on attendrait 
en vain, sinon de longtemps, des résultats positifs et sérieux. 

Ceux-ci ayant désormais entre eux ce point de rapprochement com
mun, étranger à ce qui les divise, et que, laissés à eux-mêmes, ils 
n 'auraient pas pris assez efficacement le souci d'établir, seront na
turellement amenés à se concerter au point de vue de cette défense 
et résistance catholique, abstraction faite de leurs divergences et sans 
autre sacrifice de leur liberté. 

Ainsi renaîtra, sous une forme nouvelle, mieux adaptée aux be
soins présents, mais identique dans son principe, l 'ancienne Union 
conservatrice, fondée en 1873, par l 'illustre polémiste et orateur ca
tholique, Paul de Cassagnac, et où se rencontraient avec lui les Keller, 
les Lucien Brun, les Chesnelong, les Mackau, les Albert de Mun, et 
les sommités de chaque parti . Œuvre nôe d 'une noble inspiration reli
gieuse et patriotique, qui fut pendant quinze ans une digue insuffisante 
sans doute contre le flot toujours montant du radicalisme anticlérical, 
mais qui, plus d 'une fois, repoussa victorieusement ses efforts et fut 
bien près de nous donner la victoire dans les élections de 1885. Décriée, 
depuis l 'époque où Léon XIII désavoua sa dernière formule, l'Union 
de la France chrétienne patronnée par le cardinal Richard pour en sau
ver l'idée directrice, bafouée depuis lors par ces catholiques nouveau 
jeu auxquels la résistance paraissait folie et qui se vantaient d'appri
voiser un ennemi haineux en le flattant, en se mettant à ses pieds, 
comme Y Alliance conservatrice a été vengée de cette pitié méprisante par 
l ' impuissanoe désastreuse de tous leurs simulacres d 'organisation! 

C'est la même pensée qui avait été plus récemment reprise par la 
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Ligue do résistance catholique, ayant à sa tête les deux fils du grand lut
teur et leur ami M. Jules Delahaye, e t par VEntente catholique dont 
ils étaient encore les inspirateurs- Les obstacles, venant de causes 
diverses, qui arrêtèrent ces nobles tentatives, disparaissent progressi
vement et nous avons le ferme espoir de voir bientôt se reconstituer cette 
véritable union catholique, rajeunie et heureusement transformée par 
l'influence plus directe do l 'Episcopat sur elle. 

En la formant « en dehors et au-dessus de tous les partis politiques », 
nos évêques, et le cardinal Luçon à leur tète, déclarent qu'ils n'en
tendent pas se désintéresser de la politique électorale. C'est là le nceud 
de cette union. C'est le point de départ d 'une action toute nouvelle, 
qu'on essaiera vainement d 'entraver en opposant certains exemples. 

La Démocratie de M. Marc Sangnier (8 février 1911) donne le compte-
rendu, évidemment communiqué par un auditeur plus ou moins au
torisé, d 'un discours prononcé par Mgr Touchet, évêque d 'Or léans , 
dans un des banquets paroissiaux qu'il fait organiser et préside avec un 
zèle infatigable, à travers toutes les communes de son diocèse. Il nous 
paraî t impossible de croire que ses paroles soient rapportées exactement, 
bien que ce journal les cite en italiques. 

On s 'expliquera peut-être, à la rigueur, que la difficulté de ra
mener aujourd 'hui les hommes à un centre religieux et le désir de ré
tablir leurs rapports avec le clergé, fasse recourir, comme dans plus 
d'un diocèse, à ce système de banquets paroissiaux présidés par l'évê
que, et de fêtes récréatives jointes à une cérémonie religieuse, en élar
gissant lo caractère de l 'union paroissiale jusqu 'à la définir, comme en 
des circulaires que nous avons sous les yeux « oeuvre de fraternité 
entre hommes sympathiques à la cause de la Patrie et de la Liberté de 
conscience » (I). On pourra comprendre, avec un peu de largeur d'esprit, 
qu 'à l 'occasion de ces fêtes annuelles d'unions paroissiales, le curé 
donne lecture au prône du programme de séances récréatives avec les 
noms de tels ou tels acteurs des théâtres parisiens. 

Mais le besoin de calmer les susceptibilités et de faciliter les adhésions 
ne pousse certainement pas un évêque, quand il se présente comme père 
eL chef du troupeau, à dédoubler en sa personne le pasteur et le citoyen, 
h ne reconnaî t re même au- premier, dans la question politique, que 
le simple droit de l 'autre. 

Voici ce que rapporte la Démocratie: 

Le groupement paroissial de Monfargis célébrait dimanche dernier sa fête 
annuelle. Monseigneur Touchet la présidait. L'évoque d'Orléans prit la parole 
à la messe. Il rappela aux nombreux hommes présents l'unique but des asso
ciations paroissiales : faire une œuvre religieuse ; il exhorta ses auditeurs 
à se livrer à un travail de réforme personnelle. 

A midi, un banquet fraternel réunissait 200 convives dans la salle du Cercle 
Lavigerie. L'évêque, dans son toast, distingua très nettement de l'action politique 
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l'action religieuse qui doit être exclusivement celle d'une association paroissiale. 
Je remercie Monsieur le curé, dit-il, d'avoir émis cette idée que nous ne taisons 
pas de politique dans nos banquets, que vous n'en faites pas flans vos réunions... 
Il y a une chose que je veux dire : c'est que jamais, je ne présenterai à vos suf
frages ni un sénateur, ni un député, ni un conseiller municipal. Cela ne me regarde 
aucunement. Je vote pour qui je vevœ% du mieux que je peux : vous faites comme 
moi. 

Lors même qu'il estimerait mieux faire en s'enfermant en prat ique 
dans cette abstention, r évêque, il doit être permis de le rroire encore, 
éviterait de la professer et de l'ériger en principe dans ses discours. 
Il n 'aurait garde d 'abandonner , de renier le droit qui lui appartient 
essentiellement d'éclairer l'électeur catholique sur son devoir. Autre 
chose serait le soin trop délicat peut-être de désigner nommément des 
candidats à son choix, et autre chose de lui reconnaître une indé
pendance absolue. Le cardinal Luçon, les archevêques de Chambéry, 
de Toulouse cL tous les prélats qui ont adopté le môme plan qu'eux, 
concilient excellemment la liberté politique de l 'électeur avec l'impé
rieux souci des intérêts religieux, en évitant la dissociation chère au 
libéralisme, et c'est précisément l'affirmation de leur droit, son ac
ceptation par les catholiques, qui opère cette jonction féconde. 

Puisque le discours du Cardinal Luçon nous a conduits jusqu'au temps 
actuel, jetons un regard dans cette arche sainte qu'est YAction libé
rale, palladium de nos résistances, qui devait enfermer dans &es flancs 
et faire surnager au-dessus du flot montant de l 'anticléricalisme, tous 
les animaux de la création, je veux dire toutes les espèces de gens épris 
do la vraiu liberté. À vrai dire, le patr iarche qui l 'a construite n'était 
guère parvenu qu'à y faire entrer une seule espèce, par échantillons 
d'ailleurs nombreux, la plus sincère, mais aussi la plus naïve. Les 
autres se flattèrent de nager plus à l'aise sans se laisser enfermer. 

Mais, tandis que les eaux ne cessent de s'élever, au lieu de décroître, 
voilà, que, chaque jour, de plus en plus, l 'arche se vide de ses hôtes. 
Les imprudents sont a t t i rés par l 'abîme et cèdent au vertige. Pour 
peu que cela dure, M. Piou restera seul à son poste de salut. Aussi 
bien, c'est l 'arche elle-même qui s'enfonce et fait eau de toutes parts . 

On a déjà compté ses avaries multipliées. Les récents débats qui ont 
amené la chute du ministère Briand y ont provoqué de telles dislocations, 
qu'il reste à peine désormais, on peut le dire, quelques planches dis
jointes. 

On votait sur l 'ordre du jour qui affirmait la confiance de la Chambre 
en M. Briand pour appliquer les lois contre les congrégations et sou
tenir la politique anticléricale qui est tout le ressort du régime. 

Ce vote a montré une fois do plus l'incohérence et l 'impuissance lamen-
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table du groupe que M. Piou conduit aVec ce talent de tacticien consommé 
qui lui est si généralement reconnu. Il ne se doutait pas du démenti 
immédiat qu'il allait recevoir des siens, lorsque, au cours de cette 
même discussion, un adversaire du Cabinet ayant jeté à M. Briand 
cette apostrophe : Vous aurez pour vous les voix de l'Action libé
rale, M. Piou se leva pour protester en ces termes : L'Action libé
rale ne vote pas pour M. Briand; cela s'est présenté une seule fois et 
pour trois voix seulement. Sa phalange s'est partagée en plusieurs 
tronçons. Sur trente et un députés de l'Action libérale, il s'en est trouvé 
neuf pour voter en faveur cle M. Briand, une demi-douzaine a voté contre, 
d 'autres se sont réfugiés dans une prudente abstention, tandis qu 'une qua
trième escouade, celle des absents par congé, prenait l 'air des champs. 

Où sont les électeurs qui comprendront cette sage politique, et qui 
sauront s'ils doivent, avec M. Piou, refuser leur est ime et leur con
fiance à Briand, ou la lui accorder avec MM. de Mackau, Plichon, de 
Chappedelaine, Desjardins, e t c . ? 

Quel effondrement! 

Je sais bien que les députés catholiques avaient, selon eux, une 
excellente excuse pour repêcher le ministère. C'était la peur d'un pire 
et le principe du moindre mal. Ils ne faisaient après tout qu' imiter leurs 
devanciers depuis l 'époque où, en 1893, ils votaient, avec la chaude ap
probation rie tons 1ns ralliés, l 'ordre du jour de 1' « esprit nouveau » 
conçu en termes tout semblables. Les uns et les autres fermaient les yeux 
sur l 'abominable principe qu'on leur demandait de sanctionner, dans 
l'espoir d'en obtenir une application mitigée et d 'échapper au O or t qu'eût 
provoqué leur refus de concours. Mais je sais aussi que ce même axio
me du moindre mal, cette peur du pire qui excusait à leurs yeux un 
vote contraire à leur conscience, outrageant pour leur propre honneur, 
auront encore tout autant de poids le jour où, après Briand, il s 'agirait de 
sauver Combes lui-même, menacé par quelque meute plus enragée que 
la sienne. E'; ainsi de suite, toujours. 

Mais cela n 'empêchera pas les hommes, les prêlres e t les îeligieux 
les plutf recommandables de continuer à soutenir l'Action libérale par 
tous leurô moyens d'influence, et de répandre de leur mieux la pitié, 
la défiance et l 'hostilité plus ou moins franche à l 'égard de ceux qui 
réclament un retour à une politique chrétienne, puisant sa force dans 
la confiance en notre foi et en nos droits. 

Puissent les paroles si autorisées et si graves du cardinal Luçon être 

entendues et comprises! 

* * * 

Encore une miette, la dernière et, celle-ci, plus desséchée, à recueil
lir avec les autres . 

Elle est détachée des faits et gestes de la IÂgue patriotique des 
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Françaises dont l 'histoire est intimement lice à celle de YAction li
bérale, et se trouve déjà dans cette revue. 

C'est un nouvel éclaircissement, ou plutôt un document nouveau 
concernant l 'origine de cette Ligue sur laquelle on a mis tant de soin 
à égarer l 'opinion (1). 

On sait que le thème convenu était de reconnaître une concordance 
de but impliquant des rapports de mutuel appui entre les deux asso
ciations, mais de nier toute influence de YAction libérale sur les raisons 
d'être de la Ligue patriotique, pour dissimuler les causes de la triste 
scission opérée par celle-ci au sein de la Ligue des Femmes françaises, 
et donnei à la nouvelle ligue l 'apparence d'une simple évolution de l'an
cienne, afin de sauver la face et d 'absorber la ligue-mère. « Bonne 
entente et secours réciproque » entre YAction libérale et la Ligue pa
triotique, telle était la formule officielle. 

Nou'j avons déjà montré plus d'une fois l'inutilité de ces équivoques 
préméditées, et fait ressortir les déclarations contradictoires qu'elles 
amenaient inévitablement à laisser échapper. 

On en trouvera un nouvel et bien suggestif exemple dans les deux 
pièces suivantes, qui se lisent l 'une à la suite de l 'autre, dans Y Echo 
de la Ligue patriotique (n° 16, avril 1904, pages 338 ss). 

La première est une lettre de la p T Ô s i d e n t o de la Ligue, Mme la B n n e do 
Brigode, h une vice-présidente, Mine la C t e s s e de Mcrode, née de La 
Rochefoucauld, pour bien affirmer la position choisie. 

Paris, Je 25 mars 1904. 

Ma chère Amélie, 

Vous avez bien raison de dire et de dire très haut que notre Ligue n'a 
aucune opinion ni aucune nuance politique. Les personnes qui composent le 
Comité ne se sont jamais demandé quelles étaient leurs préférences politi
ques. Nous ne sommes donc ni bonapartistes, ni républicaines, ni monarchis
tes. Notre but, notre seul but est de défendre notre foi et nos libertés si 
méprisées, si odieusement foulées aux pieds. Ah! si l'on pouvait et si l'on 
voulait comprendre avant qu*il soit trop tard l 

Notre Ligue garde son autonomie et n'est inféodée à aucune Ligue d'hom
mes. Elle est amie et alliée de l'Action Libérale Populaire qui s'étend chaque 
jour et devient une véritable force, défendant toutes les libertés que nous 
essayons de défendre nous-mêmes. 

Pour les élections, nous comptons soutenir et aider les candidats anti-
ministériels à quelque opinion qu'ils appartiennent, en nous appuyant sur 
YAction Libérale Populaire qui pense comme nous, mais est bien plus à 
même que nous de juger de l'opportunité do Jtcl oiu tel candidat (2). 

1. Voir les numéros des 1 e r avril 1909, pages 523-ss. ;15 décembre 1910 
pages 365-ss.; 1er janvier 1911, pages 150-ss. 

2. Et l'on sait par l'histoire que M. Piou recourait à l'intervention de la secré-
tairerie d'Etat pour se faire livrer les fonds électoraux de la Ligne des Femmes 
Françaises, de peur qu'ils ne servissent à l'élection de candidats catholiques mo
narchistes. 
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Voici, ma chère Amélie, le résumé 1res vrai de notre programme; vous pou
vez le dire hautement. 

EL que Dieu nous vienne en aide! c'est pour lui seul que nous luttons. 
Bne DE BRIGODE, 

Présidente. 

Mais la seconde pièce détruit la première, avec une autorité non moins 
certaine. C'est un article de M. l 'abbé Lemarescal, conférencier et pré
dicateur attitré de la Ligue, pour laquelle il a dépensé sans compter 
son zèle et son remarquable talent d'écrivain et d'orateur, et chargé de 
prêcher les ligneuses dans chacun de leurs congrès' nationaux à Lourdes. 
Il a donc aussi qualité pour parler en leur nom. Dans cet article, il sou
ligne d'abord le dédain avec lequel les blocards regardèrent la for
mation de la ligue : 

Les fins politiques comme M. Waldeck-Rousseau raillaient les nobles Li
gueuses. Les libres-penseurs ne nous épargnaient pas leurs traits. Leur haine, 
hébétée par le succès, manquait pour cette fois seulement de clairvoyance. 

Bastl disaient-ils, est-ce que les catholiques sauront jamais ouvrir les yeux? 
Est-ce qu'ils seront jamais autre chose qu'un parti d'illuminés et de fainéants? 
Leurs recrues? Bonnes femmes à genoux..., citoyens désabusés et boudeurs; 
hommes prêts à la critique, incertains dans l'action. Est-ce qu'ils cesseront 
de faire de la prière et de l'espérance l'abri de leur craintive pusillanimité? 
Apir? Oser? Des catholiques,? Allons doncl Ils croiraient manquer de foi 
s'ils étaient perspicaces, de confiance en Dieu s'ils pratiquaient le vieil ada
ge . Aide-toi. le Ciel t'aidera. 

Il poursuit, plus bas, avec ces formes connues, qui confondent l'ori
gine de la Ligue patriotique et celle des Femmes françaises et donnant 
discrètement à entendre que celle-ci mérite bien le dédain de nos 
ennemis . 

Un peu plus nos railleurs eussent vu juste. La Ligue eût suivi l'antique 
tradition. Fatiguée de l'insuccès apparent de son premier effort, elle se serait 
rejetée dans la vague espérance des interventions surnaturelles, elle fût deve
nue une simple archiconfrérie où l'on se serait contenté de pleurer, d'ouvrir 
l'aumônïère, et de hâter par des pèlerinages l'arrivée du héros qui nous sau
vera par miracle, sans nous et malgré nous. 

Dieu merci, au tournant décisif de son histoire, un coup de pouce a £ait 
sortir la Ligue patriotique de l'ornière où elle allait tomber. La Ligue s'est 
redressée face à l'avenir. Elle est entrée avec une belle vaillance dans le droit 
chemin. Elle est devenue la section féminine de VAction Libérale Populaire. 
C'est sa nouveauté que cette alliance, C'EST SA RAISON D'ÊTRE ET SON PRO

GRAMME, c'est la cause dos brillants succès qu'elle note chaque jour. 

Elle a renie son origine, diront quelques Ligueuses qu'effarouche la lar
geur d'esprit de YAction Libérale Popidaire. Oh ! que non pas I La Ligue 
s'est contentée d'évoluer avec intelligence. Elle a fort bien compris qu'une 
Archiconfrérie ne sert de rien ajoutée à tant d'autres, mais qu'une Ligue 
répend à des nécessités présentes, que son but est d'organiser les chrétiens 
pour la conquête de la Liberté et pour la défense de l'Eglise. 
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Mais s'allier à VA. L . P., cest s'inféoder à un parti, c'est faire de la politique? 
Lia belle affaire/ Sommes-nous tellement enfants qu'on s'imagine nous faire un 
épouvantait avec des mots ? 

D abord, l'A. L. P. n'est pas un parti politique, c'est la Ligue de ,1a 
Liberté. Des hommes dont les opinions diffèrent, qui n'ont ni le même idéal, 
ni les mêmes regrets, ni les mêmes espérances, y fusionnent et marchent 
sous la même discipline, parce qu'ils combattent sous un même drapeau. 
Ce drapeau est celui de la Liberté... 

Toutes ces miettes sont précieuses à recueillir. On dira peut-être) 
qu'elles sont l 'histoire d'un passé. Ce ne serait pas une raison de les 
dédaigner. Mais ce passé, encore tout proche de nous, se relie étroitement 
au présent. Plût à Dieu que son influence ne se fît plus sentir I 

ï m m . B A R B I E R . 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

< CROIRE SANS PREUVES » 

M. Etienne Lamy a prononcé un discours très remarquable pour la 
réception de Mgr Duchesne à l'Académie. Il est même juste de dire 
que lo laïque s'est montré supérieur au prêtre, je ne dis pas pour 
le talent, quoique je le pense, car chacun peut avoir son avis sur ce 
sujet, mais au point de vue de la dignité chrétienne, en cette circonstan
ce où elle devait savoir se montrer. Lo récipiendaire a même reçu 
de son parrain une très académique leçon de maintien. Nous de
vons savoir gré à M. Lamy d'avoir aussi noblement parlé. 

Il a cependant, parlant en catholique, prononcé une phrase grosse 
d 'équivoques, ou plutôt d 'erreurs énormes sur ce qui est le fonde
ment même de la religion. L'on se demande comment un chrétien 
aussi éclairé que sincère, doublé d'un lettré illustre, chez lequel la 
clarté et la précision s'allient à l 'élégance du style, a pu, dans cette 
occasion solennelle, s 'oublier à ce point. Pour féliciter Mgr Duchesne 
d'exercer une critique historique sérieuse et même sévère, qui mérite 
peut-être à ses ouvrages, aux yeux des mécréants, un peu de l'ad
miration que les catholiques feront bien de lui mesurer, pas n'était 
besoin de donner de la foi chrétienne une notion inepte en philoso
phie et condamnée en théologie. M. Lamy a dit : 

C R O I R E S A N S P R E U V E S E S T U N E A R D I C A T I O N Q U E L ' O N D O I T A D I E U , M A I S 

A D I E U S E U L . 

Voici le passage tout entier. Je n'entends pas nier, je suis même sûr 
que la pensée personnelle de l 'orateur est susceptible d 'une interprétation 
orthodoxe II s'agit de l 'expression qu'il lui donne. On se demandera 
également si la démarcation entre le domaine de la foi et celui de la 
science historique n 'est pas bien obscurément exprimée. Enoncée en 
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ce? termes, elle rend sans doute la «pensée maî t resse» de Mgr Duches
ne, mais n'est peut-être pas inacceptable pour les modernistes eux-mêmes. 

Croire sans preuves est une abdication que l'homme doil à Dieu, mais à 
Dieu seul, et par laquelle il n'a pas droil de suspendre, hors des dogmes, 
ses facultés d'êlre intelligent et libre. Livrer à la foi, dans l'histoire même 
religieuse, la part de l'étude, c'est appauvrir les traditions, soutenues par 
l'autorité seule, des certitudes, que l'intelligence aurait conquises, et, si cette 
intelligence* se donne des certitudes contraires à ces traditions, tourner de 
légitimes conqucles en préjugés contre l'infaillibilité de l'Eglise. Ne pas fa
voriser ces confusions, ne pas transporter l'esprit d'examen dans les légions 
de la foi, ni l'esprit d'autorité dans l'étude de l'histoire, est votre pensée 
maîtresse. Vous acceptez le dogme sans hésitation ni réserve, les yeux 
fermés, à genoux, comme un fidèle. L'histoire vous trouve assis et les yeux 
ouverts, comme un juge. A l'histoire vous appliquez les règles de l'histoire. 
Elle a le devoir de connaître les faits, le droit de les commenter, il ne lui 
est permis ni de les céder ni de les asservir. Non que votre conscience soit 
indifférente aux aides ou aux embarras que vos recherches peuvent appor
ter à votre cullc. Mais vous êtes sûr qu'on n'offense pas Dieu en racontant 
les faits comme il los a permis. Rendu plus hardi par cette foi même, vous 
soumette?' à une enquête rigoureuse ce qui prélend à votre respect histo
rique, vous fouillez les végétations parasites qui enveloppent, déforment, 
étouffent les réalités, vous demandez aux légendes leur origine, aux dévo
tions leurs tilres, aux faits leur preuve. Vous tenez à être le moins crédule 
des creyants 

Caractériser ainsi la foi, c'est ruiner le rationabile de Yohsequium 
fidei, enlever à l 'humble assentiment de la foi son fondement ration
nel explicitement affirmé comme essentiel par le Concile du Vatican, 
et donne, au mot « foi » corrélatif du mot « croire » le sens absurde 
mais courant que lui attribuent les ennemis de la Révélation, selon la 
formule popularisée par eux : la foi, c'est quand on croit sans preuves. 

Toute notion générale de foi ou de croyance pouvant s 'appliquer en 
même tempj à la foi de la raison en elle-même ou aux premiers prin
cipes qu'elle est obligée d'admettre sans pouvoir se les démontrer, à 
la foi historique, à la croyance naturelle en Dieu, à la foi surnaturelle, 
à la foi catholique, devient facilement un nid d'équivoques. Entre ces 
différentes notions, même entre la première et la dernière, il y a 
des analogies, mais aucune idée générique ou spécifique. La foi aux 
premiers principes est d'un ordre tout différent de la foi historique 
ou de la croyance naturel le en Dieu, et la différence n 'est pas moins 
complète entre celles-ci e t la foi surnaturel le ou catholique. Le ca
tholique instruit doit donc se garder soigneusement de ces équivo
ques et veiller toujours à ne pas introduire dans la notion de la 
foi catholique, comme le fait M. Lamy, un élément qui lui soit étran
ger et même contraire . 

Celle-ci. à la prendre comme elle est donnée, et sans mettre au
cunement en doute, cela va sans dire, la pureté de la foi de son auteur, 
n 'est qu 'un démarcage d'origine protestante. Elle rappelle Vassensus 
cœcusy l 'assentiment aveugle de la religion Réformée. Elle s 'accorde 
surtout avec le tsubjectivisme kantien qui applique le mot « foi », 
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ainsi démarqué, aux premiers principes de la raison qui ne sont 
pas démontrables, parce qu'ils n'ont pas besoin de l'être, étant per
çus évidemment et immédiatement par une intuition directe de l'es
prit. Ji y a un abîme entre le Glaube de Kant et le fides M i n carac
térisant le genre d 'assentiment propre à la foi chrétienne. 

Le rapport entre ces deux termes ne dépasse pas l 'analogie. M. 
Brunetière, dans un article fameux sur le Besoin de. croire, l 'a violem
ment soulignée, en écrivant : « C'est la croyance qui est la raison 
de la raison ». Parole exacte, en ce sens que la raison raisonnante ne peut 
pas se rendre totalement compte des vérités primordiales telles "que 
celles-ci : une même chose ne pnut pas être et ne pas être, il n'y a 
pas d'effet sans cause, et autres semblables. Ces vérités, la raison 
en a l 'intuition directe, immédiate, et fonde ainsi ses opérations sur 
l 'Absolue vérité, sans qu'el le soit capable, à cause de sa nature finie, 
de l 'embrasser totalement. Il y a donc dans notre perception de l'ab
solu un élément direct de connaissance et un élément d'acceptation 
de l'imperfection plus ou moins sentie de notre connaissance, qui 
est l 'imperfection même de notre nature en face de l'absolu. L'élé
ment de connaissance est plutôt désigné .par l 'ancienne école quand nous 
disons avec les anciens : Vintuition des premiers pr incipes; le second, 
quand nous disons avec les modernes : la croyance à ces vérités pre
mières. Ils emploient de préférence ce terme parce qu'ils s 'arrêtent 
nu mirage d'une démonstration totale, critique et directement démonstra
tive de ces vérités. 

L'analogie avec la foi chrét ienne consiste en ce que, de part e t d'autre, 
il y a clans l'objet de la connaissance un élément sur lequel le raison
nement n 'a directement aucune prise, et qui, par conséquent, demeure 
obscur, et en ce que, prenant conscience de l'obscurité de cette intuition, 
nous devons l'accepter humblement telle qu'elle est (1). L'Absolu règne 
en deçà du jpoint de départ de la raison comme il règne en delà de 
ses limites supérieures. 

Mais assimiler la foi surnaturelle à l 'acceptation des premiers prin
cipes de la raison que nous devons admettre ou « croire sans preuves » 
serait ni plus ni moins en nier la condition essentielle. 

Cette question d'analogie élucidée, il est facile de montrer en peu de 
mots que tout est faux dans la formule de M. Lamy. 

Croire sans preuves peut s 'entendre d'un absolu défaut de preuves soit 
intrinsèques soit extr insèques. Croire sans preuves intrinsèques, c'est-
à-diie sans percevoir par soi-même Y évidence de la vérité en question, 
ni immédiatement, s'il s 'agit des premiers principes indémontrables, 
ni médiatement, à l 'aide d 'une démonstration, lorsqu'il s'agit de vérités 
qui ne sont pas évidentes par elles-mêmes ; et sans preuves extrinsèques, 
c'est-à-dire sans motifs certains de crédibilité, garantissant la valeur du 
témoignage sur l 'autorité duquel se fonde la croyance, est une abdi
cation; oui, cela est vrai, mais cette abdication est indigne d'une intel
ligence éclairée. Si c'est d'elle que l'on parle en disant qu'elle est 
< due à Dieu >, rien de plus faux. Car elle serait aussi indigne de la 

1. Abbé Gaudeau. Le besoin de croire et le besoin de savoir. 
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sagesse de Dieu que contraire à la saine raison. Dieu et l'Eglise, en 
exigeant notre foi, répudient une telle abdication. Le Concile du Vatican 
a confirmé une fois de plus la doctrine antique, eu déclarant formelle
ment que les prouves fournies par la raison sont la base essentielle de 
la foi. Dire que, cette abdication, on la doit à Dieu et à .Dieu seul, 
serait un outrage de plus à la foi, comme si l 'on voulait bien marquer 
que, seule, elle fait exception aux lois de la raison et de la conduite 
humaine et se met en dehors d'elles. 

Croire sans preuves intrinsèques mais avec preuves extrinsèques, 
c'est-à-dire avec l 'évidence certaine, immédiate ou médiate, des motifs 
de crédibilité, qui garantissent la valeur du témoignage divin ou hu
main sur lequel s 'appuie la croyance soit surnaturelle soit nature le est 
une abdication: qui l 'oserait soutenir? car toute créature intelligente a 
doux voies pour connaître un fait ou une vérité : ou d'en percevoir par 
elle-même l'évidence, ou de s'en rapporter à des témoignages dont 
l 'autorité soit recevable. Cette seconde voie est même, pour la masse du 
genre humain, la principale source de ses connaissances. Toute l'his
toire est fondée s u r elle. Et c'est pourquoi, pour le dire en passant , 
Dieu n 'aurai t pu choisir une voie plus sâ re , plus accessible a tous, 
plus conforme aux lois de l 'esprit humain et de la société humaine, que 
celle de la foi. 

Qu'une abdication de cette sorte, la foi au témoignage, soit due à 
Dieu, rien de plus exact, car Dieu, étant la vérité même, qui ne peut 
m so tromper ni nous tromper, a le droit d'èirc ctu quand il par le ; et 
l 'adhésion à son témoignage est le meilleur usage que la raison puisse 
faire de ses facultés. 

Mais dire que cette abdication n'est due qu ' à Dieu seul, est retomber 
dans l 'absurdité, car lo témoignage humain est aussi recevable. L'édu
cation de l 'homme, les institutions de la société, l 'histoire reposent en 
piemier lieu sur elle. 

N'est-il pas regrettable de voir nos leaders catholiques libéraux énoncer 
de pareilles faussetés dans les cérémonies officielles où ils sont censés 
exprimer la pensée catholique, et y donner de leur foi une notion faite 
pour provoquer les blasphèmes des rationalistes, qui ne peuvent que 
mépriser une croyance proposée comme un assentiment sans preuves! 

LE « SEL DE LA TERRE » AFFADI 

M. l 'abbé Birot, vicaire (général et curé de l'église métropolitaine 
(Sainte-Cécile) d'Albi, est un des part isans les plus résolus, les plus 
diserts, ot je me permettrai de dire, les pins retors, de l 'adaptation de 
l'Eglise aux conditions de la société moderne. Cette revue a eu plus 
d 'une fois à parler de ses gestes (1). Le plus récent mérite d'être si
gnalé à ceux qui cherchent à comprendre par quelles influences s'est 

1. l«r avril 1909 : Les idées du Curé de Sainte-Cécile. — 1 e r juin 1909 : La « vile 
neutralité» : un discours de M. Vabbê Birot. — 25 août 1909 : Le <t discours évan 
gcliquey> de M. l'abbé Birot. - 15 novembre 1909 : La méthode loysiste appliquée 
aux directions pontificales. — Etc.. Consulter l'index alphabétique de chaque tome. 
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produit et se soutient le courant de décomposition intellectuelle et 
religieuse par lequel nombre cle catholiques sont entraînés aujour
d'hui. 

C'est un article paru en tôte du Bulletin paroissial qu'il rédige, le 12 
février 1911. 

Ce morceau est intitulé : « Le sel de la terre >. De telles pages, dont 
le vrai senb n'est obvie que pour des esprits frères, demandent à être 
pesées avec attention. Elles ne sont pas seulement pleines d'idées fausses. 
Les omissions et prétent ions n'ont pas moins d' importance que les 
affirmations. C'est la pensée qui se dérobe qu'il faut pénétrer, soit quant 
au fond du sujet, soit quant à l 'intention particulière qui inspire la 
plume de l 'écrivain. 

Celle-ci le lecteur jugera si je m'avance trop en le disant, pourrait 
bien n'être pa.s autre que la critique, transparente malgré les formes vapo
reuses dont elle s'enveloppe, du gouvernement de l'Eglise par notre 
glorieux pape Pie X. II para î t difficile de ne pas voir que le procès 
fait à une certaine conception du catholicisme est au fond le sien et 
celui de ses directions. 

D'autre part, il est sans doute exact de dire que le christianisme 
« tel que le conçoit Jésus » (?? ) est « une puissance d'expansion et 
de pénétrante vivification ». Mais quels sont ses moyens? Quels droits 
lui acquerra son établissement dans les sociétés humaines? 

On no vous parlera que d 'un rayonnement paisible, dont la demi-
obscurité ne laissera plus distinguer ses traits les plus essentiels. Cette 
prétendue lumière, « cette chaude puissance de ses rayons » qui doit 
vivifier le monde, est-ce la foi sans laquelle il n 'y a pas de christia
n isme? Cherchez seulement une allusion dans ces pages au devoir qu'ont 
les nations chrétiennes de respecter et de conserver la foi que les 
apôtres doivent prêcher au monde, sans laquelle il n'y a de salut ni 
pour les individus ni pour les peuples. Cherchez, dans cet exposé du 
christianisme et de l'Eglise, une simple allusion à cette royauté sociale 
« telle que Jésus la conçoit » c'est-à-dire la veut en vertu de ses droits 
souverains. Dites si l'Eglise, selon M. Birot, offre encore quelque chose 
de son caractère essentiel d'Eglise « militante » ot si elle paraît conser
ver quelque chose des droits acquis au cours dns siècles. Le christianisme 
ne serait encore aujourd'hui qu 'un fait individuel, non un fait social. 

La condition de l'Eglise ce n'est plus la lutte pour la défense et le 
maintien de la foi; c'est la paix, la paix à tout prix et avec tout le 
monde. Elle se contentera do « rayonner >. Tandis qu'elle devra re
connaî tre aux sociétés le droit d'évoluer à leur guise, elle même devra 
renoncer aux bénéfices de son propre développement, qui deviendraient 
un obstacle à la paix, car il est inadmissible que ces droits se trouvent 
en conflit avec ceux que les sociétés se donnent. Et c'est pourquoi, 
quant à elle, M. Birot l ' invite à ne pas sortir des langes de son ber
ceau, et à se considérer, après vingt siècles d'existence et de conquêtes, 
dans l'état toujours précaire et impuissant où elle était à son origine. 
M. Birot veut nous convaincre que si le christianisme cesse de reposer 
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sur lui, il se corrompt. Il ne s'aperçoit pas qu'au lieu de conserver au 
« sel de la terre » sa saveur et sa force, c'est lui qui l'affadit et le 
réduit à n'avoir plus aucune vertu. 

Voici cet article. Il faut le citer en entier, je m'y permets des sou
lignements. 

« Vous êtes lo sel de la terre... Vous êtes la lumière du monde... » 
Je n'ai jamais rencontré, en relisant le discours sur la montagne, ces lîèrcs 

paroles sans me senLir envahi par le sentiment de la dignité de la vocation 
chrétienne et de la haute responsabilité qu'elle entraîne. 

« Si 1**. se! vient à s'affadir, par quoi le remplacera-t-on ? » Le sel est 
indispensable à la vie : l'organisme qui en serait privé descendrait rapi
dement la pente de la décrépiLude et de la mort. Et U lumière? « On 
n'aliumo pas une lampe pour la mettre sous le boisseau, mais sur le chan
delier... Qu'ainsi votre lumière brille devant les hommes 1... » 

Certes, ce no sont là que des images, vives et saisissantes comme en 
comporte la langue d'Orient. Mais, dans une telle bouche, les images même 
sont lourdes de doctrine. Elles couvrent de leur voile léger la vraie pensée 
du Maître, la philosophie (?) de l'Evangile. 

Dans ces paroles, "vibre une singulière confiance. On sent que le Christia
nisme, tel qun le conçoit Jésus, esL une puissance d'expansion et de vivi
fiante pénétration. Ce n'est pas une caste mystérieuse, un cénacle d'initiés, 
un cercle fermé. Le royaume de Dieu n'est point un parti étroit et exclusif, 
jaloux de ses frontières et de ses privilèges. C'est une semence que jette 
au vent le semeur. C'est une parole que chacun attend, que chacun peut 
recevoir. « Petit troupeau », sans doute, que celui des disciples; mais petit 
troupeau qu' ne craint pas d'affronLer le grand jour, troupeau d'agneaux qui 
so disperseront « au milieu des loups » sans avoir à les craindre; plante 
menue comme le sénevé, mais qui deviendra un grand arbre dont les rameaux 
convieront « tous les oiseaux du ciel »; ferment caché, mais vigoureux, 
qui sera répandu « dans toute la masse », s'y mêlera, et suffira à la trans
former et à la vivifier. 

Ainsi il semble bien que le Christ prévoit que les vrais disciples de l'Evan
gile serent, au sein de la société humaine, longtemps, toujours peut-être, 
une minorité, une élite. L'action de l'Evangile, par conséquent do l'Eglise 
qui en est l'organe extérieur, s'exercera par une sorte de rayonnement spi
rituel, analogue à celui de la lumière, par une diffusion de sa vertu propre, 
semblable à l'action du sel et d'un ferment. 

Combien ce point de vue paraît éloigné de l'idée froide et ambitieuse que 
donnent de l'Eglise ceux qui l'ignorent, la dénigrent ou l'exploitent; et que 
celle marche de l'Evangile diffère des méthodes toutes militaires que l'on 
entend parfois préconiser 1 

Au lieu de cette lumière qui illumine par la paisible et chaude puissance 
de ses rayons, une morne discipline qui imposerait une aveugle obéissance; 
au lieu de ce feuillage hospitalier dont la fraîcheur attire Les oiseaux du ciel, 
une sorte dr prison grillagée où toute liberté serait suspecte; au lieu de ce 
ferment qui se propage, de ce sel qui se fond, se répand, se mêle et s'insinue, 
un bloc dur, exclusif, qui heurte ou qui repousse tout ce qu'il n'absorbe patt ; 
une société qui se ferme, qui s'isole, au sein de Vautre société, la grande 
société humaine, et lui fait la guerre pour la soumettre et l'assujettir, 
au lieu do l'améliorer en la transformant. 

Se séparer, s'isoler, sous prétexte de se fortifier, semble être la seule idée 
le mot d'ordre exclusif de beaucoup de catholiques. Vivre à part pour ne point 
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se contaminer; faire de l'Eglise une sorte de lazaret ou de ghetto, au milieu 
du monde moderne, pour en éviter les pestilences; dans la vie nationale, avoir 
son parLi; dam> la vie économique, ses ateliers, ses banques, ses syndicats, ses 

fabriques, ses magasins ; dans la vie intellectuelle, ses journaux, ses livres, ses 
écoles, ses académies ; une cité dans la cité, un état dans Vètat ; dune cité à 
Vautre, établir en permanence la défiance, la haine, Voppositio7i irréductible, 
le malenlendv, systématique, en attendant l'heure propice du coup de main, 
de l'assaut définitif et sans merci qui assurera le prétendu « triomphe de 
l'Eglise » (ou de ses partisans), voilà, n'cst-il pas vrai? un rôve bien différent 
de celui que la parole de Jésus suggérait à ses auditeurs, dans la paisible 
solitude du désert de Galilée. 

On « humanise » ainsi l'Evangile. De tous les genres de modernismes, il 
n'en est point de plus opposé à la tradition chrétienne (1). Deux siècles après 
la mort du Sauveur, saint Justin l'apologiste, voulant caractériser aux yeux 
de la haute société romaine l'action du Christianisme et le justifier par les 
faits, présentait de l'Eglise naissante et déjà forte, un tableau tout différent : 
« La foi chrétienne a dépassé, disait-il, les bornes de l'empire, et il n'est 
pas de catégorie d'hommes, Grecs ou Barbares, qu'ils vivent dans des palais 
ou sous la tente, qui n'invoquent le nom de Jésus crucifié et ne fassent 
monter leurs actions de grâces vers le Père universel. » — « Nous sommes 
d'hier, s'écrie Tertullien, et déjà nous avons tout envahi, les villes, les îles, 
les places fortes, les municipes, les conseils, les camps,- les tribus, les décu-
ries, le palais de l'empereur, le Sénat, le forum. Nous ne vous laissons qu'une 
chose : les temples des faux Dieux I » Encore deux siècles plus lard l'Eglise 
devait-elle envahir ces temples eux-mêmes et les consacrer au Dieu véritable I 

C'est à cette glorieuse méthode, qui a donné à l'Evangile un si merveilleux 
et si bienfaisant, épanouissement, que nous devons rester fidèles. Maintes fois 
Jésus réprima les idées trop simples et les façons tranchantes des apôtres 
et de Pierre lui-même, au temps où « ils ne savaient pas encore de quel 
esprit ils étaient. » Venus après eux, nous ne pouvons pas, nous, l'ignorer. 
Nous ne pouvons pas souhaiter de voir tomber le feu du ciel sur les villes 
coupables. 

De quel droit, d'abord, limiter, par une tactique tout humaine, l'action 
divine de la grâce ? Quelle est cette excommunication préalable jetée sur 
tout un monde qu'on devrait gagner et qu'on rejette, qu'on se ferme et qu'on 
voue d'avance à sa perte? « Je ne suis pas venu.'appeler à moi les justes, disait 
Jésus, mais les pécheurs, » Et n'esf-c© point manquer de foi, faire preuve 
de défiance quant à l'efficacité du Christianisme, que de le cloîtrer, comme 
si on redoutait pour lui le contact de la vie, et qu'on le jugeât 'incapable 
de remplir sa mission sanctificatrice? « Hommes de peu de foi, disait Jésus 
dans la tempête, pourquoi doutez-vous? » 

Ce serait méconnaître non moins gravement les lois de la vie elle-même. 
On trouve cette indication dans la parole du MaîLrc, en la creusant. Les images 
qu'il emploie y conduisent. Sous le boisseau, que devient la lumière? Elle 
s'éteint. Il lui faut le plein air qui l'avive et lui garde son éclat et son 
rayonnement. Et le sel, s'il ne se fond et ne se mêle, s'il s'isole et ec 

1. Pardon 1 II y a d'abord le modernisme philosophique et thénlogique, qui 
sape les bases de la foi ou ruine ses dogmes. Mais il y a aussi, comme pres
que également dangereux, le modernisme do ces réformateurs libéraux qui, sous 
couleur de zèle pour l'Eglise, ne craignent pas de faire d'elle une indigne ca
ricature ressemblant trait pour trait à celle qu'en tracent ses ennemis. L'un et 
l'autre sont un péril beaucoup plus certain; et le second, qui prétend s'autori
ser de la tradition, n'est qu'une audacieuse suppression de l'histoire et de l'œu
vre des siècles. • 
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coagule eu grumeaux, non seulement il ne communique pas aux aliments sa 
saveur nécessaire, mais il est lui-même amer et nauséeux sous la dent. Et 
s'il n'incruste dans l'organisme comme un corps étranger, au lieu d'en vivifier 
tontes les parties, alors, il y provoque une fièvre intense, une impitoyable 
réaction, des abcès, jusqu'à l'élimination du corps parasite. Tel Tut le pha-
risaïsmc juif, prototype de toutes les formes du cléricalisme. Si dans un pays 
il arrivait au Catholicisme cette disgrâce d'être mis en .opposition avec la vie de 
ce pays, comme un élément inassimilable et hostile, ce ne pourrait être que 

par une altération profonde de sa divine essence, une infidélité à sa vraie mis
sion et à sa méthode propre; et rien ne pourrait le préserver du sort que 
l'Evangile .assigne au sel affadi « qui n'est plus ban à rien, sinon à être 
jeté dehors et foulé aux pieds des hommes I » 

Ainsi donc, s'il arrivait au catholicisme d'être mis en opposition avec 
la vie de ce pays, c'est-à-dire avec ses institutions et ses lois, ce ne 
saurai t être l'effet d 'une perversion de celles-ci et de la haine dos enne
mis de Dieu, mais uniquement d 'un défaut d 'adaptat ion de la part 
do l 'Eglise, d 'une altération profonde de sa divine essence, d'une in
fidélité à sa mission qui est de mettre la paix au-dessius du reste, et 
à sa méthode propre, laquelle n 'est évidemment autre que celle du 
liheraJismeW 

UN APOTRE LYONNAIS : L'ABBÉ SIFFLET 

Plusieurs journaux catholiques viennent d 'annoncer la mort d'un 
prêtre de Lyon, M. l 'abbé Sifflet, avec de grands éloges funèbres. Aucun 
n 'accompagne ces éloges de réserves sur son rôle d'écrivain religieux 
et sur son genre d'apostolat. Il y en avait cependant de considérables à 
faire. C'est toujours un danger de présenter aux catholiques sous le 
seul aspect cle saints et d 'apôtres des hommes qui, même avec un 
grand zèle et d'édifiantes vertus, soutinrent par la plume et la parole 
des opinions téméraires, des erreurs opposées à la foi. Ce fut le cas de 
M. l 'abbé Sifflet qu 'on peut classer parmi les modernistes. On se demande 
comment, aujourd'hui encore, après les sentences si graves portées 
par le Saint-Siège, des croyants sincères peuvent favoriser l 'erreur 
par de telles pré tent ions . 

Sous la plume d'un ecclésiastique qui signe abbé J. Lavarenne, la 
Démocratie, de M. Marc Sangnier (25 février 1911) consacre un long 
article à M. Sifflet avec le titre que nous donnons à cet article. 

M. l 'abbé Sifflet, devenu, après un court vicariat, aumônier de l'Ecole 
professionnelle de la Salle, dirigée par les Frères de la doctrine chré
tienne, vit passer et grandir là la plupart des jeunes chrétiens qui oc-
pent aujourd 'hui dans le commerce et l ' industrie une place de choix. 

Il fut (nous dit-on) l'un des prêtres qui exercèrent la plus profonde influence 
sur 1 élite de la jeunesse lyonnaise... Elle fut incalculable. Ses cours, ses ins
tructions, étaient des chefs-d'œuvre de verve et de simplicité. Son apologétique 
pleine de clarté et do bon sens, sa parole pleine de bonhomie éclairaient 
et enthousiasmaient les âmes. La plupart de ses « anciens » sont devenus à 
leur tour des apôtres, et peuplent les œuvres lyonnaises. Et son influence ne 
fut pas moindre sur les maîtres que sur les élèves. 
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Au reste, on peut dire qu'il n'est pas à Lyon un prêtre ou un homme 
d'oeuvres qui ne l'ait approché et aimé. Pendant plusieurs années, il dirigea 
les réunions hebdomadaires de vacances des séminaristes lyonnais. II célébrait 
pour eux la messe, et donnait une instruction selon sa « manière »... 

Tout ceux qui sont ailes à lui en certaines heures douloureuses, en sont 
revenus réconfortés. Il avait sa manière encore de consoler ceux qui souf
fraient. Rarement, il attaquait directement le mal. Mais il racontait des his
toires. Et, peu à peu, de tous ces récits, de sa voix, de sa personne même, 
se dégageait une impression d'optimisme éclairé et de confiance robuste. Il 
savait apporte) aussi aux âmes la conviction et la lumière. Au lendemain de 
sa mort, l'un de ceux qu'il a sauvés de l'incroyance écrivait : « Plus qu'il 
ne l'a cru, il a contribué à maintenir, orienter et asseoir en moi comme 
en tant d'autres les certitudes définitives sur lesquelles avec bonheur on 
édifie sa vie. C'est lui, qui, au moment le plus décisif de mes anxiétés, me 
denna confiance en l'avenir et sérénité dans la détermination prise. J'allais 
à lui à cœur ouvert; son christianisme était si apaisant, son bon sens 
d'une telle rectitude l » 

L'article dont nous citons ces extraits célèbre ainsi sous trois aspects 
distincts l 'apôtre, le père spirituel et l 'ascète. 

Mais on ne dit pas ce qui rendait son christianisme si « apaisant », en 
quoi consistait son « optimisme éclairé », <ni ce que pouvaient être 
ces instructions « à sa manière ». Il ne sera pas superflu de le rap
peler brièvement, pour juger de ce que put être l'influence cle M. Sifflet 
sur l'élite de la jeunesse lyonnaise et montrer le danger, même actuel, 
de cet enthousiasme intempérant. Bornons-nous à deux: souvenirs. 

M. l 'abbé Sifflet est l 'auteur d'un Cours lucide et raisonné de doc
trine chrétienne qui eut plusieurs éditions. Le vaillant évêque de Nancy, 
Mgr Turinaz. dans sa brochme : Les périls de la foi et de la discipline 
dans l'Eglise de France le dénonça comme contenant les erreurs les 
plus graves et même des propositions formellement hérétiques. En voici 
quelques-unes, tirées de la troisième édition : 

Pêche originel. — « Prise au sens littéral, cette vérité du catéchisme : par 
le péché originel, l'homme est devenu sujet à la concupiscence, à la douleur 
et à la mort, serait une absurdité » (p. 88), car... Adam innocent aurait souffert 
et serait mort (pp. 89-98). 

« Il n'est pas de foi que les catholiques évitent plus facilement l'enfer 
que les non-catholiques... »; ce serait faire de la vie éternelle un jeu de 
carte3 (pp. 159). 

D'ailleurs les vertus naturelles sauvent « tous ces déshérités (ouvriers, 
etc.), qui n'ont que des vertus sauvages, mais grandes : la parole donnée, 
l'amitié jusqu'au sacrifice, le bon cœur et la franchise; je n'ose pas les mettre 
en enfer pour avoir oublié le catéchisme et ses prescriptions » (p. 433). 

« L'évangélisation rend plus facile le bonheur surnaturel », cependant « le 
nègre, par défaut de missionnaire, ne sera pas en enfer, mais il ne sera 
plus au ciel des élus; il aura un bonheur naturel, comme les enfants que le 
baptême n'a pas atteints, mais pas la vue de Dieu face à face » (p. 165). 

Eucharistie. — « Jésus-Christ n'est présent dans l'hostie que par son 
action. Il dilate son action par un rayonnement substantiel comme le soleil 
est présent à chaque caillou, comme la vapeur se dilate ». (Nota : substan
tiel, dans sa langue, égale actif) (pp. 209-210). 

Critique du libéralisme, — 15 îtarp. 4 
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« Le Sang de Jésus-Christ n'est pas dans l'Eucharistie. Il ne faut à 
aucun prix laisser croire aux intelligences naïves, que les trente-cinq litres 
de sang qui coulaient dans les veines de Jésus-Christ vivant se trouvent d'une 
façon quelconque dans une parcelle de pain » (c'est-à-dire sous l'espèce) 
(p. 174, note). 

Iiisutrection — « A la mort on peut croire que l'âme ne marche pas 
seule vers l'éternité, elle conserve la substance (monade) de son corps » 
(p. 313), « organisme subtil » (p. 316). 

Enfer. — Peine du dam. Elle « peut être épouvantable, mais l'est-elle?... 
Nous ne savons... » (p. 423). Ici-bas elle existe, nous nous en accommodons 
(p. 423). 

Peine du sens. Après la mort, pas de sens, donc pas de feu (p. 397). Après 
la résurrection, la monade qui sera notre corps ne pourra être brûlée (p. 
399). 

« En tout cas, même pour les monstres, pas si épouvantable que disent les 
mystiques, car comment a-t-on osé prêter à Dieu des vengeances si mons
trueuses?... Comment adorer un tel Dieu?... Dans mon infirmité, je me sens 
meilleur que lui » (p. 411). 

Eterniti des peines. — « C'est une impiété d'imaginer un Dieu tel qu'on 
rougirait de l'imiter. Que signifie ce Roi des Cieux à qui vous ôtez dans son 
empire do l'autre monde le droit de grâce ? » (p. 346). 

M. Sifflet fut collaborateur de l 'abbé Naudet à la Justice sociale. 
Tel article qu'il y écrivit atteignait le max imum des audaces de cette 
feuille dont la témérité n 'avait guère de bornes. On sera édifié sur ce 
que devaient être ces instructions religieuses « à sa manière » qui 
influaient si heureusement sur la foimation de l'élite lyonnaise, en se 
reportant aux conseils pour la prédication qu'il fit paraître dans ce jour
nal (4 et 18 mai 1901). L'inconvenance et la grossièreté du ton y 
égalent la hardiesse des at taques contre la doctrine catholique concernant 
l 'expiation satisfactoire du Christ et les applications qui en découlent. 

Six fois sur dix, au récit de la passion, les prédicaLeurs nous montrent le 
Père Eternel maître offensé impitoyable, accumulant sur son Fils en prières 
toutes les malédictions méritées par les humains, le frappant de toutes les 
dculeurs. Dieu, comme un souverain réellement irrité, accable pans miséri
corde l'innocent; c'est dans ce sang qui coule à la flagellation et au Cal
vaire, qu'il se venge des injures faites à sa dignité par d'autres créatures. 

Sans sourciller autrement, quelques-uns d'entre nous prêtent véritablement 
à Dieu des façons d'agir qu'un père, même catégoriquement sans peur, rou
girait d'adopter. On se croirait encore à L'histoire de ce seigneur qui faisait 
battre un petit berger du voisinage, quand l'héritier du castel avait fait une 
sottise, avec cette différence que Dieu substitue son Fils à un berger criminel. 

Sérieusement, emrî nous, un père, un commandant qui se conduirait d'une 
manière aussi monstrueuse, me mériterait-il pas d'être .expédié aux galères, 
ou d'être enfermé à triple clef dans une maison de triples fous et avec cami-
sola de force?... — III 

Quand cesserons-nous d'enseigner une doctrine invraisemblable, uniquement 
parce que d'autres auteurs soumis à l'influence de leur époque l'ont ensei
gnée? 

Saint bon Sens, patron de l'Eglise universelle, veillez sur nous, pauvres 
bavards ! 1î 
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Ma raison se révolte à la peinture que l'on ose me faire de ce Dieu vin
dicatif qui punit son Christ à la place des hommes pervertis... 

Le Dieu bienfaisant que nous voulons aimer par-dessus lout, je le recon
nais pour le Père de l'Enfant prodigue. Je le reconnais même pour le Maître 
qui incendia l'infâme Sodome, mais ne m'en faites pas un exécuteur des 
hautes œuvres; où serait la différence entre ce Dieu et celui des Australiens 
mangeur.* de femmes et d'enfants? 

De cette fausse idée du sacrifice de Jésus-Christ est découlée tout naturel
lement cette autre doctrine corrélative que, Dieu, pour faire contrepoids 
aux crimes des bandits et des impies, se choisit, au passage, d'innocentes 
victimes qu'il expédie solennellement dans le séjour de la gloire, après les 
avoir préalablement mutilées ou échaudées pour les rendre plus méritoires : 
témoin les incendiés de la rue Jean-Goujon. Je vous insinuerai prochainement 
ce que je pense de cette ' gracieuse caricature d'un maître souverain, pour 
lequel on a le toupet de demander notre admiration et notre foi bénévole 111 

L'illustra Eglise de Lyon tient un des premiers rangs dans l'his
toire ecclésiastique de notre pays. Mais, dans son sein, ont aussi fer
menté beaucoup d 'erreurs. A l'époque présente, Lyon est un des foyers 
les plus intenses des erreurs libérales, démocratiques et modernistes, 
avec sa revue Demain, avec les Aynard, les Lacuria, les Léon Chaîne, 
les Rifaux, les Joseph Serre, les Paul Vulliaud, e t c . . C'est à cette 
école que se rattache M. Sifflet, quelqu'aient pu être ses intentions et 
ses vertus privées. L'influence de tels hommes ne saurait être que 
dangereuse pour la foi, parce qu'ils prêchent un catholicisme diminué, 
sinon ruiné Le vrai moyen de procurer la paix à leur mémoire serait 
de la laisser dans un prudent oubli. Les panégyriques ne sont pas de 
saison. Puisse-t-on le comprendre à la Démocratie et ailleurs 1 

UN NOUVEAU SAINT 

Encore un nouveau saint du genre de l 'abbé Sifflet, un nouveau saint 
du modernisme. Et c'est encore la Démocratie du 8 février, sous les 
initiales P. R., qui sont celles de M. Paul Renaudin, un des premiers 
fondateurs du Sillon, qui consacre un article au célèbre romancier et à 
« son œuvre ». J 'éviterai le mot de trahison envers l 'Eglise et la 
foi, qui rendrait le mieux, mais peut-être trop vivement, m a pensée, et 
je dirai seulement que c'est une lamentable complaisance, un exemple 
presque scandaleux, chez des écrivains catholiques, de louer sans ré
serve des auteurs comme Fogazzaro, sans vouloir se souvenir du 
mal qu'ils ont fait à l 'Eglise et de la réprobation dont elle les a 
frappés, et feignent d'oublier le rôle pernicieux qui fit leur renom
mée, de les transformer mensongèrement en victimes, qui nous laissent 
seulement l 'exemple d 'une héroïque soumission chrétienne. 

On est évidemment illusionné et grisé au Sillon par l 'admiration pour 
.la sienne, après la condamnation de ses doctrines, qui fut, pour la plu
part de ses patrons et amis, le seul fruit à tirer de celle-ci. 

Il faut néanmoins un solide aplomb, ou une rare faculté d'ou
bli, pour vanter la parfaite docilité et humilité de Fogazzaro, comme 
le fait la Démocratie. Des saints de ce modèle, il en faudrait beaucoup 
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pour faire simplement un chrétien édifiant. Il Santo fut mis à l'Index 
au mois d'avril 1906. Neuf mois après, en janvier 1907, ayant donc 
eu tout le temps de réfléchir e t de comprendre, Fogazzaro venait faire à 
Paris cette conférence scandaleuse où il lançait officiellement le pro
gramme du modernisme e t affirmait sa puissance irrésistible. Et cette 
manifestation n'était que la première d 'une série annoncée bruyamment 
par le parti . Il ne fallut pas moins que l 'énergie de la répression exer
cée par le Souverain Pontife, contre les audaces de ces novateurs, pour 
leur faire comprendre la nécessité d'être plus prudents, à moins de se 
mettre ouvertement en dehors de l 'Eglise, ce qu'ils voulaient éviter 
à tout prix. Les catholiques réservent leur admiration pour des sou
missions plus empressées et moins forcées que celles-là. 

Dans ce long éloge de l 'homme et de son œuvre, pas un blâme ni un 
regret de ses erreurs, car il n'y a même pas une réserve exprimée 
dans le seul passage qui y fasse allusion : 

Quant à Piero Maironi, après avoir été un grand passionné de l'amour humain, 
on sait qu'il devint un pénitent et un grand passionné de l'amour du Christ et 
de l'Eglise. Mises à part les idées, les théories et les espérances que Fogazzaro 
avait cru potivoir prêter à son héros, je ne connais point de plus haute figure mo
rale dans le roman contemporain; et l'homme qui l'a créé n'était pas seulement 
un grand poète et un grand penseur, c'était aussi un grand chrétien. Alliance 
trop rare, qu'il faut saluer avec émotion. 

Suit ce mensonger di thyrambe : 

On sait comment ce chrétien, devant la désapprobation qui vint frapper son 
livre, se soumit. Silence, dignité, courage: ce fut une belle histoire, et qui vaiv 
drait qu'on la connût davantage. Fogazzaro souffrit pour sa foi; il souffrit 
dans son idéal, dans sa liberté d'artiste, dans ses convictions les plus intimes 
et les plus chères. Il agit avec une simplicité héroïque et souriante, en humble 
croyant et en galant homme. Car il était l'un et l'autre. 

Et il fut aussi l'un des esprits, sinon les plus puissants, au moins les plus 
harmonieux et nobles de ce temps. Il comprit et aima la science moderne, et 
resta jusqu'à sa mort un êvolutioniste fervent. Il aima la liberté intellectuelle et 
la liberté politique. Il aima les larges perspectives du progrès social. Et il 
chercha à concilier toutes ces belles et nobles choses avec sa foi catholique. Ne 
nous demandons pas s'il y a réussi : ce n'est peut-être pas l'œuvre d'un 
homme. Bernercions-le seulement de l'exemple qu'il nous laisse, et de la pure 
beauté qui rayonne de son œuvre. Maintenant que la voix de Benedetto 
s'est tue, nous n'entendrons peut-être plus, de longtemps, de pareils accents. 

Que peut bien vouloir dire le rédacteur de la Démocratie, en écrivant 
que « concilier toutes ces belles et nobles choses avec la foi catho
lique n 'est peut-être pas l'oeuvre d'un homme »? Est-ce que pour tout 
homme, pour tout croyant, fût-il un esprit aussi supérieur que Fogaz
zaro, Rcnaudin ou Sangnier, « la science moderne », « la liberté intel
lectuelle e t polit ique », « le progrès social » ne s 'harmonisent pas ad
mirablement et tout naturellement avec la foi catholique, dans tous leurs 
progrès ou aspirations légitimes? Que sont donc, du point de vue 
chrétien, ces génies incompris et malheureux, dont la foi arrête l'es
sor et leur lie les ai les? Et si ce ne peut être l 'œuvre de chaque in-
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dividu, comment sera-ce celle de la société religieuse elle-même? Elle 
se trouverait donc condamnée au divorce entre < toutes ces belles 
et nobles choses » et la foi! 

Il est, certes, naturel de louer le talent de r écrivain, naturel même et 
conforme à la charité de louer aussi ses aspirations, chrétiennes ec 
ses sentiments chrétiens, malgré les erreurs dans lesquelles il tomba, 
mais sans voiler celles-ci comme à dessein. Fogazzaro est mort en ca
tholique. Mais l'éloge des vertus et des méri tes*d'un tel homme ne 
peut aller sans restrictions. Il devient offensant pour l'Eglise et scan
daleux quand, par allusion aux sentences portées contre son couvre, 
on ose écrire qu'il « a souffert pour la foi ». Comme le Sillon, sans 
doute! Et Luther doncl Et tous ceux dont l'orgueil a déchiré l'Eglise»! 
Etre condamné pour ses fausses doctrines, ce serait souffrir pour 
la foi? N'y a-t-il plus de différence entre les apôtres de l 'erreur et les 
confesseurs de la foi, entre les hérésiarques et les mar tyrs? 

Quoique rédigée presque exclusivement par les anciens membres 
les plus marquants du Sillon, de sa revue et cle son premier journal, 
MM. Marc Sangnier, Paul Renaudin, Georges Hoog, Louis Mcyer, Léo
nard Constand, André Guiard, e t c . , aidés par une équipe de professeurs 
universitaires, la Démocratie a la prudence d'éviter, ordinairement, 
les questions scabreuses pour son école. Elle ferait sagement de s'en 
abstenir avec encore plus cle soin. 

* * * 

L'excellent Nouvelliste de Lyon consacre au célèbre romancier un 
article que nous reproduisons avec plaisir, à cause de son grand intérêt, 
et pour montrer comment un journal vraiment catholique doit unir, 
en pareil cas, le souci cle la vérité à celui de la justice et de la 
charité chrétienne. 

L'Italie vient de perdre un écriyain à qui ses opinions et son talent avaient 
fait une réputation universelle. 

Né à Vicence on 1S42, Antoine Fogazzaro vient de mourir à l'hôpital de 
sa ville natale, à l'âge de soixante-neuf ans, des suites d'une opération que la 
menace d'une péritonite rendait indispensable et urgente. 

Il est mort en excellent chrétien. La veille, il s'était rendu à un célèbre 
sanctuaire de la Sainte-Vierge, la madone dei Monte, sur le Monte-Bericoi; 
il s'y était confessé et y avait communié; puis, après l'opération, recevant 
la visite de Mgr Bonomelli, évoque de Crémone, son ami personnel, il lui 
avait exprimé sa joie profonde d'être entièrement réconcilié avec l'Eglise. 

En tout cas, il est bien probable que la renommée de Fogazzaro n'aurait 
jamais franchi les Alpes, si l'appui qu'il a donné aux idées modernistes ne l'a
vait pas mis en évidence. Il écrivait le français avec une irréprochable correc
tion : mais ce mérite, rare sans doute chez un étranger, n'aurait pas suffi à 
soi tout seul. Il fallait autre chose, et ce quelque autre chose, ce fut le con
cours qu'il prêta au modernisme vers la fin de sa carrière. Il y gagna 
tout d'un coup les plus chaudes sympathies, en se posant avec éclat en 
chef d'école. 

Le Petit monde d'autrefois, le Petit monde d'aujourd'hui, et le Saint — le 
fameux II Santo — sont surtout des œuvres de discussion religieuse. Par-
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Ions seulement de la dernière et la plus célèbre, Il Santo. Est-ce bien intéres
sant comme roman? Il faut un peu de bonne volonté pour le dire. De longues 
conversations qui sont rapportées en substance, mais non pas dialoguées : 
de longues réflexions amplement détaillées, sans que l'auteur y ait au moins 
donné la forme plus vive d'un monologue que l'on se prononce en soi-mê
me, tout cela alourdit singulièrement le volume, sur lequel pèse je ne sais 
quelle atmosphère de morne tristesse, que ne vient dissiper aucune intrigue 
quelque peu alerte. 

Le héros veut être le réformateur de l'Eglise. Sous ce héros on perçoit l'auteur 
lui-même, l'auteur au moins dans ses pensées, quoique non pas dans les inci
dents de sa vie. 

Sous ce dernier aspect, ni Benedetto, qui est « le Saint », ni Silva n'ont rien 
du Durtal des ouvrages d'Huysmans, sous les traits duquel oa lisait, tout 
écrite qu'elle fût à la- troisième personne, l'autobiographie d'Huysmans lui-
même, décrivant par le menu les étapes de sa conversion et nous mettant 
sous les yeux dans ses moindres détails la crise d'àme qui s'était terminée pour 
lui par sa retraite dans un monastère de Trappistes et par sa confession bien 
humble et bien sincère. 

Durtal sent en artiste et s'agenouille en pénitent : on le voit vivre, on l'aime 
autant que par moments on le plaint et on l'admire. Le « Saint » au contraire 
traîne avec lui une tristesse découragée, et cette tristesse repousse et fati
gue, parce qu'il y manque toutes les envolées de l'âme vers son Dieu. 

C'est que Durtal — Huysmans, veux-je dire — voit le passé de l'Eglise et 
veut restaurer en lui-même la vie chrétienne dans tout ce que celle-ci peut 
avoir de sublimes mysticités. Benedetto, au contraire, ou bien Fogazzaro, 
ne voit ni ne comprend le présent ni le passé. Son regard atone est concen
tré sur un avenir qu'il veut faire jaillir de la réforme a ^ a fois morale et dog
matique dont il a conçu le plan à lui tout seul. 

Benedetto va voir le Pape. Le Pape, hélasI ne le comprend pas, et le nuage 
de sombre mélancolie qu'aucun rayon du ciel n'avait encore traversé, s'épais
sit alors d'une nouvelle obscurité. 

En route d'Huysmans était une œuvre de foi où palpitait une grande âme 
et qu'éclairaient par intervalles des rayons empruntés aux dogmes les plus 
transcendants de la substitution des peines et de la réversibilité des mérites; 
Il Santo n'est qu'une odyssée de déchirements intimes et d'aspirations nua
geuses vers un idéal qui, n'étant pas celui de l'Eglise et ne reposant pas 
sur la vérité, ne peut être que le rêve d'un esprit qui se cherche soi-même et 
ne trouve que dégoût, vide et néant. Fogazzaro avait conçu l'Evangile à sa 
manière; il ne parvenait pas à le faire aussi beau que le montre l'Eglise tel
le que Dieu l'a faite et que le Pape la représente; pas aussi beau, parce 
qu'il n'y a pas ni ne saurait y avoir un sens humain de l'Evangile qui puisse 
être aussi beau qu'en est le sens divin. 

Il Santo fut mis à l'index. Il devait l'être, et la condamnation s'en imposait 
bif*n davantage en un temps et un pays où le modernisme faisait de tels rava
ges dans les esprits. 

Au moins Fogazzaro se soumit. 
Dans sa dernière œuvre, Leila, il fait prononcer sur la tombe de son héros, 

enterré au pays de Valsolda sur les bords du lac de Lugano, une oraison 
funèbre qui est sans doute ce que Fogazzaro voulait qu'un peu plus tard on 
pût dire et penser de lui-même : 

« Ecoutez. L'homme qui repose ici a beaucoup parlé de la religion. N'étant 
pas le pontife parlant du haut de la chaire, n'étant pas davantage prophète, 
il a pu, en parlant beaucoup, se tromper aussi beaucoup; il a pu exprimer 
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des propositions, des idées que r autorité de l'Eglise aura raison cle con
damner. 

« Le vrai caractère de son action ne fut pas d'agiter des questions théologi
ques où le terrain pour lui n'était pas sûr; ce fut de rappeler les croyants de 
tout ordre et de toute condition à l'esprit de l'Evangile. Ce fut de déterminer 
la valeur religieuse de cet esprit incarné dans la vie, les sentiments et les 
œuvres humaines. 

« 11 n'a pas cessé de proclamer sa fidèle obéissance à l'autorité de l'Eglise 
et au Saint-Siège apostolique. S'il vivait, il se glorifierait d'en offrir la 
preuve et l'exemple au monde. Cela, je l'affirme en son nom. Il savait que le 
monde méprise comme une lâcheté l'obéissance religieuse. A son tour, il 
a méprisé fièrement les mépris du monde, qui glorifie la servitude mili
taire et les sacrifices qu'elle impose, quoique l'autorité militaire ait à son 
aide la prison, les menottes et le peloto-n d'exécution : et l'autorité religieuse 
n'a rien de tout cela. Il n'a rien aimé sur la terre plus que l'Eglise. En 
pensant à elle, il se comparait dans un temple à la pierre la plus in
fime, laquelle, si elle avait une àme, se glorifierait d'être une petite cho
se dans l'édifice colossal et d'en sentir la pression autour d'elle de tou
te part. 

« Il veut que je pardonne en son nom à tous ceux qui l'ont condamnné comme 
théosophe, comme panthéiste, comme étranger aux sacrements. Mais, il veut 
en même temps que je proteste à haute voix contre le scandale de ces accusa
tions, que je proclame qu'il tenait toutes ces erreurs pour abominables et 
que depuis le jour où, pécheur malheureux, il se tourna du monde vers Dieu, 
il n'a cessé de se conformer à la foi et aux pratiques de l'Eglise catholique 
jusqu'à l'heure de sa mort » (1). 

Ce sont là de beaux sentiments. Exprimés clans cette languo littéraire, 
avec cette sorte de flou dont Fogazzaro a marqué toutes ses œuvres, en artiste 
sentimental mille fois plus qu'en logicien et en philosophe, ils sont de ceux 
qui valent bien la pitié et la prière des hommes, la miséricorde surtout de 
Dieu. Gardons le souvenir de ces généreuses intentions, avec toute l'indul
gence qui peut être due, non vas aux égarements de la pensée, mais <à la 
droiture de la volonté et à l'humble sincérité d'un retour repentant. 

IL N'Y A PLUS DE BON SENS 

L'abus des mots, la phraséologie séductrice, ou plus exactement men
songère, sont, on l 'a dit souvent, le plus grand mal des esprits à notre 
époque. Les adversaires de l'Eglise l 'entretiennent et l 'exploitent au-
dacieusement à leur profit; les catholiques férus de libéralisme croient 
habile de recourir aux mêmes moyens qu'ils se flattent obstinément de 
retourner contre l 'adversaire. iLes résultats les plus désastreux ne 
suffisent pas à les éclairer. Une invincible propension à dissimuler la 
vérité, à l'affubler du même nom que l 'erreur dans l'espoir de la faire 
entrer par cette porte honteuse, leur fait aveuglément fermer les yeux 
sur les conséquences inévitables de cette défaillance. Le Play disait 
déjà justement : « L 'abus incessant des mots qu'on ne définit pas plonge 
les cspriU dans un état honteux d' inert ie. . . Cette phraséologie endort 
en quelque sorte les esprits et retarde indéfiniment la réforme... Lors-

1. On peut trouver que Fogazzaro atténue ici bien des torts, mais il ne faut re-
fpnir que son sincère quoique tardif désaveu (N. D. L. R.). 
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qu 'on nous aura débarrassés de cette phraséologie abrutissante, nous 
reprendrons l 'usage de nos facultés intellectuelles. » 

Hélas! Cette heure s'est éloignée de plus en plus. On ne s'est plus con
tenté, parmi les catholiques, d'éviter avec soin de préciser la pensée 
en définissant les mots, on s'est évertué à des définitions fausses, 
comme si l 'on n 'avait d 'autre souci que de créer des équivoques et d'abru
tir l 'intelligence. Victimes de leur propre tactique, une foule d 'entre eux 
sont tombés dans cette sorte d'abrutissement, et nous arrivons à 
cet état où il n 'est pas exagéré de dire qu'il n'y a plus de bon sens. 

A tant d 'autres exemples déjà connus, ajoutons-en ici un autre tout 
récent. 

11 se publie à Marseille, sous le titre de Franc-Tireur, un de ces nom
breux journaux catholiques, où des prêtres collaborent avec des laïques, 
pour la diffusion des idées démocratiques et d'un catholicisme répu
blicain. 

Son numéro du 19 février, qui me passe sous les yeux, contient un 
article ayant pour titre : Qu'est-ce qu'un républicain? Vous aviez peut-
être cru tout bonnement jusqu'ici qu 'un républicain, c'est un partisan 
de cette forme de régime politique qu'on appelle la Républ ique? Quelle 
erreur ! 

Apprenez donc que pour le peuple — car c'est au peuple qu'on prête 
cette définition et c'est pour lui qu 'on parle — le mot Républicain n 'a pas 
un sens politique, mais simplement un sens social, comme celui que 
Léon XIII donnait au terme de démocratie chrétienne. On insinue eu 
passant que si le nom de Républicain devient parfois synonyme d'anti
clérical, c'est l'effet de la « réaction ». Mais le peuple, en c o n bon sens, 
appelle républicain celui qui fait du bien au peuple. Or, ce sont les 
catholiques qui se vouent le plus sincèrement au bien du peuple. Donc 
ce sont eux les vrais républicains. Et c'est ce qu'on voulait démontrer. 

Voici lë début de ces inepties : 

Un soir, au sortir de l'atelier, de l'usine ou de la mine, essayez d'aborder 
un de ces bons ouvriers, qui regagnent leur maison, au petit pas, après une 
journée do travail pénible, et posez-lui avec amabilité cette question : « Qu'est-
ce qu'un Républicain? » 

Neuf fois sur dix l'ouvrier, isolé de ses compagnons de bar ou de cercle, 
vous répondra : « Pour moi, un républicain, c'est celui qui fait du bien au 
peuple. » 

Il faut prendre l'ouvrier tel qu'il est; sans instruction développée, jaloux de 
son petit bien-être. L'ouvrier ne pense pas qu'un républicain, c'est celui qui 
aspire an gouvernement du peuple par le peuple, ou du moins, cette idée est 
rarement bien précise et bien fondée dans son esprit. 

Quelquefois exalté par un journal seclaire, qu'il dévore sans trop le com
prendre il dira qu'un républicain, c'est celui qui ne fait pas baptiser ses en
fants, celui qui n'aime pas les curés. Mais cette motion du républicain nécessai
rement anticlérical est celle qu'il a quand il pense à la réaction, aux con
grégations, aux prêtres, à tous ceux qu'on lui dévoile comme les eangsucs 
qui se nourrissent du sang du peuple. 

L'ouvrier pense presque toujours qu'un catholique ne peut pas être répu
blicain, cependant il ne croit pas qu'un républicain doit être nécessairement 
l'ennemi des curés. 
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Mais la plupart du temps, l'ouvrier, interrogé en dehors de toute allusion 
politique ou religieuse, nous répondra : « Un bon républicain, c'est celui 
qui fait beaucoup de bien au peuple. » 

Suit un développement pour expliquer que, si les socialistes sont con
sidéré? comme républicains, c'est grâce à leur profession sonore, mais 
creuse, de dévouement aux intérêts du peuple, tandis que les catholi
ques, sans cette ostentation, font en réalité bien davantage pour lui. Leurs 
œuvres en témoignent. Et l'on arrive ainsi à la conclusion ; 

Ouvriers, qu'est-ce qu'un républicain? 
C'est celuj qui aime le peuple et qui lui fait du bien, ditps-vous? y est-il 

pas vrai, alors, que parmi les bons républicains, il faut compter, en premièrf. ligne 
les catholiques ? 

Celui qui s'est plu a développer ce paradoxe épais n'a pas songé un 
instant à toutes les absurdités et faussetés qui en découlent. 

Les républicains qui s'en tiennent à des paradoxes de bienfaisance 
sociales sont donc faussement appelés républicains. Peut-être devien
nent-ils. par le seul fait, monarchistes. 
. Les monarchistes catholiques, même royalistes ou impérialistes mili
tants, qui exercent les devoirs de la charité chrétienne et prennent 
une part active aux œuvres sociales, sont donc républicains. 

Les républicains catholiques qui n'ont pas ce dévouement ne sont 
donc pas républicains. 

L 'Eglis i est donc éminemment républicaine, puisque seule elle ins
pire la véritable bienfaisance. 

Non, ce catholicisme républicain ne laisse pas l 'usage du bon sens 
et le fera disparaî tre d'un peuple que le bon sens avait jusqu'à notre 
époque illustré. 

Et penser que, même à ce prix, il ne lui fera pas croire que catho
licisme et République s'accordent I 

L E S Œ U V R E S D E J E U N E S S E CATHOLIQUE 

E T L'ACTION P O L I T I Q U E 

L'article de notre dernier numéro sur ce sujet nous vaut une commu
nication très intéressante du Commandant Milleret, fondateur du pa
tronage de Preignac (Gironde). Elle dépasse la portée d 'un cas parti
culier, en ramenant la question au terrain des principes et achèvera 
ainsi d'y mettre la lumière. C'est à ce titre que nous la reproduisons. 

« Monsieur l'abbé, 

» Vous avez fait un exposé exact et lumineux du cas posé au Patronage 
de Preignac. Permettez-moi d'y ajouter quelques mots, pour achever 
l'édification du lecteur. 

» Ayant eu à correspondre dernièrement avec M. le curé de Preignac, 
je fus amené dans une de mes lettres à lui renouveler la question de-
principe» à laquelle il n 'avait pas encore été répondu : 
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» Oui ou non, est-il permis à un jeune homme, appartenant à un pa-
» tronage ou a u n e association catholique quelconque, cle participer à une 
» action politique, en dehors du groupement catholique dont il fait 
•/> pai t ie? » 

» M. le curé voulut bien m'écrire qu 'à une question semblable, posée 
en tcrmjs généraux, in àbstracto, la réponse ne saurait être douteuse : 
« Pourvu, que celui dont il s'agit n'aille jamais contre sa conscience ou 
contre les lois de l'Eglise, oui, il peut faire de la politique (avec le consen
tement de ses parents s'il est mineur) . » 

> J 'ai souligné la restriction apportée par M. le curé à sa déclaration 
très nette, parce que cette restriction fort juste et à laquelle d 'ai l leurs 
sont soumis tous les actes d'un catholique, est la seule qui puisse être 
produite. Mais en fait, ajoute M. le Curé, la question se pose autrement. 

» Voici comment, selon lui, elle pourrai t être formulée dans le cas 
de Prcignac : « Dans une localité, où tout le monde se connaît, il 
existe deux groupements, deux sociétés, qui ont le même bureau et se 
composent des mômes membres. Le Président du 1 e r groupement ai-
firme hautement (1) que, s'il s'occupe de ce groupe, c'est afin de pou
voir user de son influence pour en amener les membres à l 'autre groupe. 
Dès lors, est-il possible, bien que les locaux soient différents, d'établir 
une distinction de fait entre le premier et le deuxième groupe? » — 
Evidemment non, conclut M. le curé. Et il ajoute : quand de l 'avis de 
ceux qui seuls ont mission et responsabilité pour juger un acte, cet 
acte est considéré comme devant produire des effets mauvais, un ca
tholique en conscience doit s 'abstenir. 

» A cette consultation rédigée en termes très nets, j ' a i répondu par la 
lettre suivante : 

« Monsieur le curé, 

» Je vous concède très volontiers que votre réponse à ma question 
est franche et précise et je vous en exprime tous mes remerciements. 
Mais l'exception que vous prononcez en ce qui concerne le cas de 
Preignac, ne me para î t nullement justifiée. 

» La situation est en effet bien claire. 
» Il y a à Preignac deux œuvres distinctes, ayant leur siège respectif dans 

des locaux séparés. On peut adhérer à l 'une des deux œuvres, aussi 
bien qu'aux deux à la fois, ou à aucune. Chacun est libre d'en user à 
sa guise. Cela n 'est pas contestable. 

» Vous objectez que dans les deux oeuvres figure le même personnel, 
dirigé par le même bureau! 

» Ma'.s d'abord le personnel n'est que partiellement le même et, dans 
tous les cas, cela n'exclut en rien la distinction dos deux œuvres ni 
l ' indépendance de leur fonctionnement ( 2 ) . 

1. Je n'ai jamais affirmé hautement... mais tout le monde sait que j'userai de 
l'influence que j'ai pu acquérir, pour amener ceux qui m'écoutent à partager 
mes convictions. M. le curé en fait autant, du moins j'aime à le croire. In
fluencer, c'est le propre de l'éducateur. Influencer n'est pas contraindre. 

2. J'ai fondé et je dirige en ma qualité de Président, à Preignac, deux œuvres 
sociales : une caisse d'assurances mutuelles agricoles contre l'incendie et une 
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» Je n 'aurais pas mieux demandé que de composer les deux bureaux 
avec un personnel différent. Mais les ressources manquent. Si le person
nel est le même, cela prouve simplement que les royalistes sont les 
catholiques les plus sûrs et les plus dévoués et qu'en dehors d'eux, le 
choix n'est pas grand. 

» Mais il y a mon influence, clites-vous! Eh! sans doute, ne cultivant 
pas la neutralité crue je considère comme une tartuferie et une sottise, je 
me sers de mon influence pour gagner les coeurs de ceux à qui j 'ensei
gne ce que je crois être la vérité. Il serait absurde et coupable d'agir 
autrement. Ceux qui auront confiance en moi répondront à mon appel; 
les autres s 'abstiendront. Je ne contrains personne et d'ailleurs je n 'en 
ai pas les moyens. La preuve en est que le nombre des fidèles est petit 
parmi ceux qui sont mes obligés. 

» Enfin vous condamnez ,mon attitude en invoquant avec assurance 
les effets, mauvais selon vous, qu'elle doit nécessairement produire. Or 
r ien n'est moins sûr. Pour m a part, je crois tout le contraire. Quelques 
familles se seraient plaintes? On pouvait leur répondi-e qu'elles étaient 
libres d 'user à leur guise du nouveau groupement comme de l'ancien, 
ou de s'en abstenir. L'aléa n'était pas grand, tandis qu'aujourd'hui il 
est redoutable : une oeuvre prospère est sérieusement compromise. Ce 
résultat est, notez-le, la conséquence d'une confusion de juridiction. 
En effet. les seules restrictions, avez-vous dit, imposées à l'action 
politique d 'un catholique, sont de ne jamais aller contre sa conscience 
ou contre les lois de l'Église. Or, je vous le demande, avons-nous jamais 
commis cette faute? Dans ce cas seulement je relèverais de l 'autorité 
ecclésiastique. Dans le cas contraire, celle-ci n'a pas à intervenir; 
elle n'a ni mission ni responsabilité pour juger. 

» Je ne crains pas d'ajouter que cet empiétement de juridiction, en 
dehors du domaine religieux, ne peut qu'être désastreux, car il aura 
pour effet, en confisquant la jeunesse catholique et en la condamnant 
à l'inaction politique, de paralyser toute action efficace contre notre 
éternel ennemi et par conséquent de faire son jeu. 

* La crainte des récriminations de l 'adversaire a sans doute inspiré 
cette funeste tactique, dont il bénéficiera largement, sans en savoir 
aucun gré à ceux qui l 'ont employée. 

» Pour achever de vous éclairer, M. le curé, permettez-moi de ré
sumer brièvement les raisons qui ont déterminé mon initiative politique. 

» Jo crois de mon devoir d'armer nos jeunes gens d'une doctrine so
lide, avant que les nécessités de carrière ou de métier ne les exposent à 
des contacts périlleux. Les idées libérales et démocratiques en effet, 
bien que condamnées par l'Eglise, dominent encore la plupart des mi
lieux peu éclairés. 

» Comment des jeunes gens, sans documentation, pourront-ils re
caisse d'assurances mutuelles contre la mortalité du bétail. J'espère même en 
créer d'antres avec le même personnel dans la direction que celui des deux 
premières, toujours pour le même motif : pénurie 1 Les œuvres n'en sont 
pas moins totalement distinctes. Je me sers de toute mon influence pour con
venir à la mutualité le plus de monde possible, comme je le fais, au patro
nage, pour répandre mes sentiments religieux et, à l'Action française, mes 
convictions politiques. Je crois agir ainsi raisonnablement, et légit.mement. 
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sister aux suggestions quotidiennes de camarades, qui ne manqueront pas 
de faire ressortir à leurs yeux l'opposition radicale, qui existe entre 
la doctrine catholique et les principes de libre examen et de souveraineté 
du nombre, répandus par l'école laïque dans les classes populaires! 

Que répondront-ils, si une forte doctrine ne leur fournit des argu
ments pour confondre leurs interlocuteurs? Ils ne supporteront pas 
longtemps la contradiction absolue, déconcertante pour eux, entre le 
dogme religieux et les idées démocratiques. Leur foi sera ébranlée et 
bientôt peut-être succombera. 

» L'enseignement de la vérité politique est donc une nécessité de pre
mier ordre. C'est un devoir impérieux pour ceux qui croient la" posséder 
de fortifier la foi religieuse de la jeunesse p a r c e complément d'éducation. 
Or il n'y a qu 'une vérité, quel qu'en soit le domaine, et son caractère 
essentiel est de se trouver en parfait accord avec la vérité religieuse. 
Je défie bien que, dans notre doctrine politique, on relève lien qui soie 
contraire aux enseignements de l'Eglise. 

» Jamais on n 'a trouvé un apostat parmi les membres royalistes du 
clergé; jamais le Saint-Père n 'a dû demander leur démission à des évê
ques attachés au principe monarchique, comme ce fut le cas pour cer
tains autres, entraînés sur la pente de l 'erreur par le seul effet de l'il
lusion démocratique, source de toutes les hérésies. Tous les renégats sont 
partis du même point et ont parcouru le même chemin fatal sous l'em
pire du virus démocratique. C'est de ce poison que je veux préserver la 
jeunesse pour le salut de la France, comme pour celui de l'Eglise, c'est-
à-dire, pour amener la restauration de l 'ordre chrétien dans le inonde. 

» Daignez agréer, M. le curé, l 'expression de mes sentiments res
pectueux. 

Commandant MILLERET. » 

On voit que la question est excellemment posée et résolue avec une 
force victorieuse. 

Il ne s'agit nullement de contester au représentant de l'Eglise le 
droit d'intervenir dans l 'usage de la liberté politique, lorsque celui-ci va 
« contre la conscience et les lois de l 'Eglise ». Mais à côté du droit in
contestable, il peut y avoir l 'abus. Et l 'un ne justifie pas l 'autre. Les 
« lois de l'Eglise » sont connues et fort claires. On n'y fait pas entrer 
tout ce qu'on veut, et, à vra i dire,,elles planent très au-dessus de ces ques
tions contingentes. Quant à la conscience, ce n'est pas non plus un sac 
obscur qu'on, puisse bourrer de n' importe quoi. Elle dit très clairement 
au catholique, qu 'en se servant de sa liberté politique pour réveiller 
l 'énergie religieuse et nationale, en usant pour cela de tous ses moyens 
d'influence, mais avec le constant souci do ne pas enchaîner la cause 
religieuse à sa politique e t d'adopter pour sa défense le mot d 'ordre 
des chefs de l'Eglise, il fait œiuvre saine, nécessaire et méritoire. Com
bien méritoire souvent! 

Il apparaî t clairement aussi que la conséquence logique de ces. * abus 
de juridiction » ne serait pas seulement d 'enfermer notre jeunesse ca
tholique dans une neutralité stérilisante, mais de l ' imposer également 
aux hommes faits qui s 'occupent d'elle. 
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C'est donc bien, sous le prétexte de ne pas mêler la politique à la 
religion, se rencontrer pratiquement avec l 'erreur du libéralisme. 

E. r>. 

MANDEMENTS DE CARÊME 

Parmi les mandements épiscopaux pour le carême de 1911 dont 
le texte nouu est connu, il en est trois dont nous recommandons vi
vement la lecture à nos abonnés et qu'ils feraient très utilement 
connaître autour d'eux (1). 

Ce sont ceux de NN. SS. les Evêques de Bayonne, Cahors et 
Le Puy. 

Mgr Gieure, évêque de Bayonne, a pris pour sujet la question tout ac
tuelle de la première communion des enfants. C'est, à notre avis et 
connaissance, le commentaire le plus franc qui ait été donné du Décret 
Quam singulari. Outre l 'autorité qui s'y attache naturellement, la clarté 
et la force des raisons apportées, la solution nette donnée aux objections 
dont aucune n'est dissimulée, l'explication du rôle et des devoirs qui 
appart iennent à chacun dans cette grande cauvre, font pleine lumière 
sur tous les points de la question. On a, dans ce mandement, la vraie 
pensée de Pie X exposée sans ombres et vengée. Cela console et dé
dommage de ces articles de revues ecclésiastiques ou d'autres commen
taires qui, tout en professant et prêchant la soumission, semblent s'ap
plique surtout à en ébranler le principe pnr des controverses super
flues et habilement présentées sur l 'ancienne discipline ecclésiastique, par 
un soigneux exposé d'objections mollement combattues ou par des disser
tations ambiguës sur le véritable âge de discrétion. Nous voudrions voir 
le mandement de Mgr Gieure dans toutes les mains. 

On sait que Mgr Laurans , évêque de Cahors, a été le premier à 
dénoncer courageusement l'illusion de l'honnête neutralité scolaire, 
à donner la vraie formule de la conduite à suivre en déclarant qu'il 
faut renverser « l'idole » de la neutralité, et à regretter hautement 
les concessions longtemps arrachées aux catholiques par un libéra
lisme envahissant. 

Son mandement sur les droits de Venfant chrétien est une nouvelle 
page ajoutée à celles, tombées de sa plume, où la vérité chrétienne 
apparaî t appuyée sur la forte doctrine catholique dont on sent crue le 
vénérable prélat possède une connaissance très approfondie. Le droit 
de l 'enfant à la vie surnaturelle, au respect, à la véritable instruction 
en font le principal objet. 

C'est la foi que Mgr Boutry, évêque du Puy, a pris pour sujet, 
Condenser en quelques pages les principales preuves de sa divinité, expo
ser les véritables caractères de la vraie foi, montrer les obligations 
pratiques qui en découlent pour la vie chrétienne, tel est le résumé de ce 
document remarquable. La grande doctrine de l'Eglise y est exposée 
dans un langage aussi clair et persuasif que fort et élevé. Il serait très 
profitable à beaucoup d'âmes. 

1. II est facile de se les procurer en s'adressant au secrétariat des évêchés. 
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LA QUEUE D'UN INCIDENT RÉCENT 

I-a Libre Parole, malgré sommation par ministère d'huissier, n'a pas 
inséré notre réplique. Elle se juge elle-même par ce procédé qui con
firmera le jugement déjà porté pa r l 'opinion publique. 

L'assigner pour refus d'insertion nous ouvrirait une voie de léparat ion 
assurée. Mais ce recours aux moyens de justice, qu 'un écrivain ca
tholique hésite toujours à employer en pareille circonstance à l 'égard 
d'autres catholiques, répugne encore davantage au prêtre. On ne s'éton
nera pas que j ' y renonce et subisse l'injustice après la calomnie. 

Peut-être même aurais-je dû mépriser celle-ci, si elle ne cherchait à 
saper une oeuvre que j ' a i le devoir de défendre. 

De tous côtés me sont venus des témoignages d 'est ime, dont je 
remercie vivement les auteurs. Ne voulant pas retenir davantage l'at
tention sur un fait personnel, je m'abst iendrai de les citer. L 'unique 
exception que je fasse en faveur de la lettre suivante s 'expliquera 
par son intérêt. Elle est écrite par un prêtre du Nord. 

E. B. 

23 février 1911. 

Monsieur l'Abbé, 

Vous ave/, été bien aimable dans votre dernier numéro de déclarer que vos 
lecieurs formaient avec vous une famillle; il n'y a en effet telle parenté que 
celle des convictions ; celle-ci dépasse et même détruit les autres. « Veni 
enim scparare hominem a pâtre suo ». Pour ma part, je l'avais compris 
ainsi, mais j'ai été quelque peu honteux de moi-même en voyant que tant 
de lettres d'encouragement, de sympathie, d'admiration vous avaient été adres
sées dès le début. 

Il est vrai que ma voix n'aurait eu dans ce concert d'autre accent que 
celui de la bonne volonté, sans vous apporter l'appoint d'une autorité quel
conque. Aujourd'hui que vous êtes si grossièrement injurié, cette fois dans 
la Libre Parole, peut-être vous sera-t-il agréable, non de recevoir des condo
léances, des consolations que je ne saurais vous envoyer — le traitement 
qui vous est fait est trop conforme à ce que Notre-Seignenr a promis à ses 
disciplea — mais de connaître les réflexions que ces incidents font faire à 
certains de vos lecteurs, et cela au point de vue purement français et humain. 

I cus êtes vilipendé par la Libre Parole (partie anonyme); mais ceux 
qui signent là leurs articles, non depuis la fusion avec le Peuple français, 
mais depuis l'origine, et qui ont fait l'honneur du journal, Drumont, ce 
penseur, ce prophète de la fin d'un monde, ses collaborateurs si vaillants, 
cnt-il3 donc fait une campagne si différente de la vôtre? n'ont-ils pas lutté 
pour réveiller le bon sens, l'énergie française, comme vous luttez pour ré
veiller lo sens catholique, l'énergie catholique? Et comme ces deux points 
de vue se confondent souvent, ne vous êtes-vous pas rencontrés dans la 
dénonciation de la nullité, de la duperie des protestations verbales, accom
pagnées de défaillances ou de complaisances de fait? La leçon que la 
Correspondance de Rome a faite naguère à M. de Mun, et que le Peuple 
français d'alors a trouvée exorbitante, Drumont, pour qui il n'y a pas de-
personnages tabou, ne la lui a-t-il pas faite amicalement, mais nettement,, 
depuis 20 ans et plus? (Fin d'un monde, 210 et suiv. Testament d'un antisé-
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mile, 47, 4S, 49), ne l'a-t-il pas répétée il y a quelque temps dans la Libre 
Parole même? 

Ou vous reproche, à vous, d'oser faire la leçon à des ecclésiastiques honorés, 
le savant M. X..., l'excellent M. Y...; on ne montre pas que vous ayez 
parlé à tort. Et ici encore, où a-t-on jamais vu Drumont se retrancher 
derrière. Le do& d'un ami, l'excellent X..., le savant Y...? Non, plus noble
ment, comme vous, il cite des faits, des documents, et donne son apprécia-
tien, sans combattre à coups d'injures personnelles; s'il y a quelque chose 
d'injurieux, ce sont les actes mêmes ou les paroles qu'il rappelle, et dont 
leurs anteuro doivent porter le poids. Il a jugé, comme vous ..ussi, comme 
Mgr Fevre dans son Histoire de VEglise sous Léon XIII, que l'Eglise 
avait droit à la vérité seule, et son tableau du clergé fin de siècle (Testament 
d'un antisémite), quelque osé qu'il puisse paraître à noire époque dégénérée, 
n'est pas sensiblement différent du tableau tracé par Mgr Fcvre, dont Y Ami 
du Clergé a dû reconnaître cependant la doctrine très romaine. Vous en 
avez d't bien moins, puisque ce sont les doctrines, et non les actes répré— 
hensibies, que vous poursuivez. 

Et pourtant c'est à ce propos qu'on invoque contre vous la censure de 
l'Index. -11 est superflu, n'est-ce pas? de rappeler la loi providentielle de 
l'épreuve; mais n'est-il pas piquant de pouvoir rappeler, sur ce point aussi, 
à vos détracteurs de la Libre Parole, que Drumont, très sincèrement, en 
écrivant ce qu'il pensait du clergé de son temps, a envisagé sa mise à, 
l'Index possible, qu'il en a parlé à ses lecteurs, qu'il est revenu sur ce 
sujet encore à propos de la condamnation de Lasserre ? (les Evangiles). 
Ceci dit bien entendu pour ceux qui prétendent vous disqualifier, et non 
pour vous-même qui avez accueilli l'épreuve dans la soumission la plus 
respectueuse. 

Vous auriez pu, comme un auteur le déclarait en pareil cas dans la 
Revue de Lille (M. Dimnet), alléguer que Léon XIII, archevêque de Pérouse, 
avait eu lu: aussi un travail à l'Index. 

\ous auriez pu dire que vous aviez pris pour épigraphe une règle historique 
donnée par Léon XIII, pape, et demander si jamais on avait pu remarquer 
dans votre ouvrage que vous vous en fussiez écarté; vous ne l'avez point 
fait. On n'aurait pu cependant prétendre que le respect dû à l'Index empê
chait de vous réfuter : Dieu sait cruelles colonnes interminables, et peut-
être dangereuses, de copie la condamnation de Loisy a fournies aux jour
naux, revues, bulletins de tout format et de toute qualité I 

Ln dernier parallèle : très récemment, les jeunes de la Libre Parole 
n'ont-ils pas parlé dédaigneusement du petit format de la Correspondance 
de Rome, de même qu'ils ont invoqué vos Cent exemplaires! 0 ironie! Dans 
l'article de tête par lequel il annonçait au début d'octobre 1910 la transfor
mation de la Libre Parole en journal à six pages, Drumont rappelait, non 
sans quelque mélancolie que jadis les journaux coûtaient cher, avaient peu 
de pages, et qu' « ils étaient une puissance », tandis qu'aujourd'hui... C'est 
l'application de la maxime : non numeraniur, sed ponderantur. Drumont, 
ce grand penseur, ne la perd pas de vue, et il l'avoue. Ces jeunes anonymes 
l'avouent aussi, mais à la façon qui est dans' leurs moyens, par leurs 
injures à cette Feuille de format restreint, à cette Revue à cent exemplai
res, dont les observations ont assez de poids pour faire trembler des gens 
qui cuisinent des quotidiens à six pages. 

Je conclus, cher Monsieur l'Abbé : Drumont et ses anciens collabora
teurs, qui restent toujours eux-mêmes, ont gagné l'estime et la sympathie 
de bien des Français ; cette estime et cette sympathie, les mêmes mérites. 
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vous les ont gagnées, vous les gagneront de plus en plus. Quant à ceux 
dont les campagnes et les procédés sont absolument différents, vous vous 
passerez aisément de leur approbation comme de celle de leurs admirateurs. 

Bien respectueusement vôtre en N.-S. J.-C. 

LE TRANSFORMISME ET L'HOMME 

Les observations qu'on va lire nous sont t ransmises par l 'auteur de 
la lettre précédente. 

Le prince de Monaco consacre à des entreprises scientifiques les ressources 
que lui procure l'industrie de sa principauté. Chacun sait que la minime 
•étendue do ce pays ne lui permet guère d'exportation ou de commerce 
bien développés; ce qui fait la richesse de l'endroit, c'est certaine industrie 
exercée non par des ouvriers, mais plutôt par des chevaliers, et sur la
quelle le gouvernement perçoit des droits, il est le seul qui n'y perde pas; 
et dans ce temps où pour la plupart des hommes l'argent n'a plus d'odeur, 
il est bon que les catholiques n'oublient pas ce détail. 

Or donc, après des campagnes fructueuses et très curieuses assurément 
de sondages dans les profondeurs de la mer, pour en découvrir la faune 
abyssale, le prince de Monaco vient de fonder à Paris un Institut océanogra
phique, puis un Institut de Paléontologie humaine, ce dernier reconnu com
me établissement d'utilité publique par décret du 15 décembre 1910, et 
qui va être construit dans le voisinage du Muséum. 

Parmi leâ professeurs nommés dès à présent se trouve M. l'abbé H. Breuil, 
professeur de préhistoire et d'ethnographie à l'Université de Fribourg, le
quel a présenté la nouvelle fondation dans le Cosmos (Bonne Presse, Paris, 
31 février 1911) par un article assez étendu où se trouve ce qui suit : 

s ... Un autre mystère nous tient de plus près. Comme un enfant hrouvé, 
» perdu parmi des étrangers, qui sent au cœur l'inquiétude de savoir de 
» quelles étreintes inconnues son corps fut ébauché, quel sein l'a porté, de 
» quelle hérédité lui viennent ces effluves de vie et de tristesse, d'amour, 
» de haine, ces instincts profonds, substratum fictile où les meurtrissures 
» extérieures modelèrent sa vie morale, l'homme veut connaître d'où il vient, 
» par quelle suite Raffinements successifs Dieu, cause suprême et universelle^ 
» a parfait Vamenuisement proportionné de ses membres habiles et forts, Ven-
» trelaccment exact des connectifs de son cerveau, si grand par les concepts 
» qui s y élaborent, si débile dans la fragilité de ses rouages complexes. 
» (Pour uru. période, voilà une période; mais il y faut de l'haleineI) Il veut 
» retrouver les vestiges des ébauches qui marquèrent les étapes de ce labeur 
» séculaire. Comment, entre les monstres innombrables et dévorants, les nou-
» veaux venus ouvrirent la trouée de l'empire humain, quelles armes ils 
» brandissaient, de quelle venaison leur faim s'est assouvie... quel mystère 
» plus poignant que celui-là? 

» Fils de ces terribles et rudes aïeux, leur devant le tout de nous-mêmes, 
» nous les évoquons, entourés de l'auréole sinistre des conquérants invain-
» eus; de leur dur labeur, de leurs âpres combats... nous nous sentons frémir 
» de fierté... » 

Je ne reprocherai pas à M. Breuil de taire le problème de la religiosité préhis
torique; il pourrait répondre que dans un aperçu on ne peut tout dire; aussi, 
bien que cette question occupe une place plus importante dans I esprit d'au-
.tres personnes, passons à ce que M. Breuil a écrit. 

Espérons., pour les intelligences incapables d'un vol si élevé, que l'auteur 



INFORMATIONS ET DOCUMENTS 821 

dans son coins sacrifiera son éloquence à une précision, une- clarLé un peu 
plus scientifiques. En tout cas, il n'est pas acquis, il n'est nullement scien-
ufique, au contraire, que l'homme, marne pour son corps, soil un produit 
du transformisme, d'une évolution quelconque. Il existe, toujours, des ob
jections philosophiques formidables; et la philosophie est une science, elle 
aussi, qui a ses risques comme toutes les autres, mais dont les assises sont 
les plus fortes de toutes, n'en déplaise aux matérialistes, lesquels déclarent 
d'ailleurs l'ignorer! Les naturalistes ne sont pas plus favorables à l'hypo
thèse transformiste; Mgr Delmont Ta montré dans un récent numéro de la 
Ciitique dv Libéralisme; ajouterai-je une nuance? C'est que les plus opposés 
à col tu idée sont les observateurs de la nature vivante, comme l'incomparable 
entomologiste Eabre, tandis que les partisans sa recrutent parmi les anato-
misLos, descripteurs, classificateurs, et autres ouvriers de la nature morte; 
un médecin, qui a fait ses études dans 1rs Ecoles de l'Etat me disait un jour 
que ceux do ses professeurs qui prêchaient le transformisme et le matéria
lisme n'etaienf pas les praticiens, mais les naturalistes de laboratoire, comme 
Giaid et autres. Voilà pour le point de vue scientifique. 

Il y en a un autre pour les chrétiens, surtout pour les catholiques; c'est 
quu le récit do la Genèse présente les choses d'une façon absolument diffé
rente. Co récit, dira-l-on, n'a ni prétention, ni but scientifique. 11 y aurait 
bien à préciser sous ce rapport : le but chango-t-il quelque chose à la valeur 
du témoignage historique ? Or, officiellement, par réponse autorisée du 30 
juin 1009, la Commission Biblique, organe en cela de l'Eglise, a reconnu 
lo caractère historique du sens l i t t é r a l , dans les trois premiers chapitres 
de la Genèse « spécialement pour les faits qui touchent aux fondements 
» de la religion chrétienne, tels que... la création particulière de l'homme, 
» la première- femme formée du premier homme... 

» Ici, lo sens littéral historique peut-il être révoqué en doute? — Rép. : 
» Non. » 

"Vcilà donc renseignement officiel de l'Eglise, en face duquel les catholi
ques, môme s'ils voulaient conserver l'hypothèse gratuite eL non scientifique 
du transformisme, devraient au moins mettre la création de l'homme tout à 
fait à part. Je sais bien qu'un directeur do la défunte Démocratie chré
tienne, M. l'abbé Six, dans une conférence publique et contradictoire du 12 
décembre 1909, a omis de le faire. Il avait pourtant préparc ce point, puis
que la réfutation du transformisme, en tant quo favorable à l'athéisme, en
trait dans son exposé des preuves de l'existence cle Dieu (et de son panégy
rique indirect de la démocratie); c'est en effet selon l'orateur, « une forme du 
» matérialisme de la bourgeoisie vollnirienne, -inoculée à la classe ouvrière 
» afin d'en briser tous les ressorts eL d'on étouffer toutes les aspirations. » 
— (Voir Croix du Nord, 15 d?c. lïlOil). Mais, sur l'objection d'un pasteur 
protestant, que l'idée de Dieu n'est pas opposée au transformisme, professe 
d'ailleurs par tous les savants d'aujourd'hui, M. Six, sur ce sujeL qu'il avait 
amené, faU. volte-face, et admet que l'hypothèse transformiste, si clic venait 
à être démontrée, ferait éclater mieux encore la sagesse et la puissance de 
Dieu. Quelle souplesse ! Cependant, de la mise h. pari, nécessaire, de la 
créalicn de l'homme, pas un mol. Il est vrai que les démocrates nous ont 
habitués à ne pas attendre d'eux hoanronp rhi précision; mais M. l'abbé 
BrruiJ, par son double caractère de prêtre professeur d'Université catholique, 
et do savant de profession, n'aurait pas dû mettre une distinction, r.ne restric
tion si importantes. 

Quelles ne seront donc pas les imprudences, les audaces do ceux qui n'ont 
ni l-i même science ni la même autorité! Je sais qu'il est de mode dans 

Critique du libéralisme. — 15 Mars. 5 
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certain? milieux ecclésiastiques, chez certains jeunes séminaristes, d'ici o-u 
de là, de prendru Moïse pour tète de Lurc; c'est très bien porté; il suifit 
de quelques moqueries ineptes et bien vieilles pour se poser en homme au 
cernant... en attendant lys ironies de la Providence; on a pris la soutane, 
ce semble, pour lâcher d'enthousiasme Moïse et tous les livres maints, et on 
tombe niaisemenL en arrêt devant chaque réédition de vieux neuf qu'un peu 
de bluff rajeunit: végétations métalliques, mutations...; on ne voit pas que 
les conséquences à tirer sont nulles, on n'attend pas la moindre vérification; 
puis, au bout de très peu de temps, tout est remis au point : les «udmirations 
s'écrasent sur le nez des admirateurs...; n'importe, ils se mouchent, restent 
badauds comme devant, et continuent à se croire au courant 1 N'est-ce pas 
le défunt cardinal Mathieu qui a prononcé cette belle parole : « Prenez un 
séminarisU humble, vous ne le trouverez jamais moderniste de quelque façon 
que ce soit, ni porté aux nouveautés. » Parole trop juste, et qu'il est vraiment 
dommage de ne pas avoir retrouvée dans les récents discours académiques, si 
mes souvenirs ne me trompent pas, et si vraiment elle est de Mgr Matthieu. 

Mais laissons à d'autres les illusions qu'ils croient scientifiques ; rappe
lons-nous que la Transfiguration fut accompagnée du témoignage de Moïse, 
et disons plutôt, avec : Non erubesco Evangelium; non erubesco Genesitnl 

LA CAMPAGNE CONTINUE 

Il s'agit de celle de la Libre Parole contre la Correspondance de Rome. 
Si nous avions à Paris , pour le diocèse, une feuille d'informations 

religieuses dirigée par un des vicaires généraux de Mgr l 'archevêque, 
que dirait-on, au point de vue des convenances, du respect et de 
l 'exemple, d'un journal catholique qui, piqué par queiqu observation 
d'elle, dénierait tout crédit à cette feuille, la poursuivrait de sarcasmes 
et se répandrait en insultes dirigées contre le caractère et la personne 
de son directeur? C'est exactement, avec la différence des situations 
aggiavant le cas, la condition de la Correspondance de Rome auprès 
du Saint-Siège et la conduite de la Libre Parole vis-à-vis d'elle. L 'un 
et l 'autre fait sont également connus. 

A chacun de tirer la conclusion. 
Sans même avoir aujourd'hui l'insuffisante excuse d 'un premier mou

vement trop vif de dépit, mais froidement, la Libre Parole continue 
ce triste jeu qui dénote un parti pris de résis tance et d'opposition ré
fléchi. 

M. Bazire discute, critique, et c'est son droit, dans le numéro du 
5 mars , le lancement d 'une liqueur fabriquée à Lourdes. Il y glisse 
ces lignes : 

Depuis qu'une petite feuille d 'ou t re -monts ,s 'es t donné mission de morigéner les 
catholiques, recommande instamment au monde le «c dentiste préféré du Saint-Père », 
il ne faut pas s'étonner de grand'chose en cet ordre d'idées. 

Admettons que la Correspondance de Rome ait laissé par inadver
tance se glisser dans sa partie annonces, supprimée depuis un certain 
temps, cette réclame trop réclamiste. 

La Libre Parole est vraiment bien chatouilleuse, pour un journal 
catholique qui insère, non pas dans sa partie commerciale, mais dans 
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le corps du journal, une longue note pour faire mousser l 'abominable 
manifestation qu'est l 'exposition de Rome et de Turin. Ce serait 
cependant ici le cas de dire qu'après cela on ne peut plus s'étonner de 
grand chose. 

Et encore , l ' impertinence de ce dentiste qui se donne pour préféré 
par le Saint-Père est-elle plus grande que celle du Peuple Français, 
s'affirmant le journal proféré des catholiques, « le seul journal du ma
tin i iè iement et intégralement catholique »? Dentiste pour dentiste, 
j ' a ime encore mieux le premier. 

La Libre Parole fera bien de mieux choisir ses occasions. Les ré
clames de la Correspondance de Rome sont plus inoffensives que 
les siennes. 

Il faut aussi qu'elle soigne son tempérament, car elle a un viscère 
qui secrète trop abondamment certain liquide amer. 

" B. 

APPEL 

Il dépendrait de mes amis de contribuer très efficacement à la pro

pagande de nos idées, sans qu'il leur en coûtât beaucoup d'efforts. 

Un excellent moyen serait de chercher dans chaque ville un libraire 

disposé à recevoir en dépôt quelques exemplaires des numéros de la 

revue, de.* articles tirés à part en brochure et des livres formés d'au

tres articles. 

Cela suppose seulement que le libraire s'intéresse un peu à la ques

tion et mette ces publications en montre . 

Le dépôt ne lui crée pas d'engagements. 

II y aurait à l 'avertir d'avoir à s 'adresser directement à l'éditeur de 

la revue pour toutes les demandes qu'il aurait à faire. 

Nous espérons que cet appel sera bien accueilli de nos amis et abonnés 

dont la sympathie s 'est si souvent affirmée. 

Ils apprendront, d'ailleurs, avec plaisir que le nombre des abonne

ments, s'il n 'a pas eu de développements extraordinaires, a du moins 

toujours suivi une progression croissante de mois en mois, depuis 

l 'origine, sans recul ni temps d'arrêt. 

UNE LETTRE DE M. ALBERT JOUNET 

M, Albert Jounet nous adresse la lettre qu'on va lire. Deux brèves 
remarques. L'explication qu'il propose de l ' image néo-gnostique 'dé
crite dans notre numéro du 1 " février ne change rien à l 'interprétation 
ésotéiique. Elle ajoute seulement à la bizarrerie de l 'inscription. De plus, 
M. Jounet se charge de nous montrer aussitôt lui-même qu'il est im
puissant, sinon rebelle sciemment, à parler le langage catholique, quand 
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il nous clil qu'en Dieu « une société sublime coexiste aven l 'Absolu in
divisible »; et il ne s'aperçoit pas qu'il confirme expressément notre 
interprétation de son texte, en ajoutant dans son jargon que « Dieu 
est l 'unit} de la Trinité des Personnes »!! 

Quant au reste, il ne vaut pas la peine de s'y arrêter. Les longues ci
tations qua nous avons faites de ses écrits sur la Trinité, la Rédemption, 
et les autreo dogmes ( 1 e r août 1010, pag^s 413 ss.), ont suffisamment 
renseigne le lecteur. Ces « bribes superficielles » ont, ne lui en déplaise, 
un sens aussi clair que leur valeur est au thent ique . Et point n'est 
besoin de pénétrer dans toutes les profondeuis de l 'ésotérisme pour sai
sir la radicale opposition de ces théories avec la doctrine catholique, 
seul point de vue que nous ayons considéré, pour découvrir l'im
piété et l ' impudence de ces systèmes qui prétendent s 'accorder avec elle. 

La fin do cette lettre à laquelle la théorie de M. Jounet sur la foi 
exposée par nous à l 'endroit cité plus haut, donne son vrai sens, 
vient encore confirmer tout cela. 

Le christ ianisme ésofcérique de M. Jounet n'est qu 'une parodie et 
falsification blasphématoire de notre foi. C'est notre droit de nous in
digner contre ces réformateurs, e t d'en rire aussi. 

75. rue Mozart, Paris (XVIe). 
22 février 1911. 

Monsieur l'Abbé, 

Vous m'attaquez dans votre Revue (No du 1« février 1011). Je viens 
seulement d'avoir connaissance de l'attaque. Voici ma réponse, que la justice 
chrétienne vous persuadera, je n'en veux point douter, de publier. Mais, 
si vous ne me donniez pas l'assurance do cetle publication, il est entendu 
que j'T me réserve de recourir au droit légal. 

Vous faites un contre sens dans votre hâtive traduction des paroles inscrites 
au-dessus de l'image dont vous vous constituez l'ennemi. .Te m'étonne qu'un 
pretr-î méconnaisse, à ce point, le génie de la langue latine. Vous tra
duisez comme s'il y avait : « Soli et Uvo Trvnitatis Dr>o. >̂ Vous dites, 
en français : « Au Dieu unique et un de la Trinité. » Puis, vous vous 
jetez sur « l'expression insolite : Le Dieu de la Trinité ». dont vous êtes 
l'auteur. Vous poussez au bûcher votre contre sens. Et, pour cette fois, 
j'appiouve.. l'Inquisition. 

En réalité, il y a, au-dessus de l'imago : « Deo soli et Trinitatis Vno >\ 
ce qui, en traduction normale et naturelle, signifie : 

A Diev seul et à l'Unité de la Trinité. Formule éminemment chrétienne. 
Car elle est une dédicace, un don dû l'âme à Dieu seul. Mais à quel Dieu? 
A ln rigido Abstraction des déistes? Non, nu Dieu vivant, an Dieu dos 
chiéticns, chez lequol une société sublime coexiste avec l'Absolu indivisible, 
au Dieii qui osl l'Unité, d'essence et de nature, de la Trinité des Personnos. 

Uvo est h i datif, archaïque mais authentique, de Unum. au neutre, syno
nyme d'Un? tas, comme le prouvent ces passages de saint ITilaire cités pai 
saint Thomas d'Aquin (TraiLé de la Trinité dans la Somme théologique); 
« Quod Pater et Filins et Spiritus Sanr.tus snnt... per rovsonanfiam, unum... 
Una suhstantio, Pat ris et Filii preedicata ont unum. Cotte synonymie est 
encore prouvée par le passage de l'Evangile selon saint Jean, dans la 
Vulgate, où les paroles du Christ lui-même sont traduites ainsi : « Ego 



I N F O R M A T I O N S E T DOCUMEN'IS 825 

p- L'aier unum sumus. » Mais, du Dieu vivant, à l'Unité de la Trinité, 
1 ùm3 chrétienne se donne grâce au secours, au salut que lui apportent 
l'Incarnation et la Rédemption résumées dans la dévolion aux Cœurs de 
Jésus et de Marie. La formule laLine complète de l'image est donc un 
abrégé de l'essentiel du Christianisme caLholique : Trinité, Incarnation, Ré-
denirtion el culte des Cœurs de Jésus-Christ et de la Vierge. 

1.'expression « Sanclissima Corda », les « Très Saints Cœurs » de Jésus 
et de Marie est forL légitime, quoi que vous en pensiez, lorsqu'il s'agit do ces 
Cœurs désignés ensemble. Or, vous no pouvez admctLre que l'on ne désigne 
jamais ensemble ces Cœurs qui ne sont jamais désunis. « Très SainLs » 
est une expression générale, dans laquelle il est facile d'introduire, par la 
pensée, les distinctions conformes aux expressions spéciales dont on Fe sert 
lorsqu'on parle, séparément, du Sacré-Cœur de Jésus et du Cœur imma
culé de Marie. 

Ainsi, vous Je voyez : la bonne foi de personne n'a été surprise, ni 
celle de Mgr l'évêque de Fréjus, ni celle des imprimeurs, ou des dépositai
res. La semV bonne foi surprise a été la vôtre, par votre mauvaise méthode 
intellectuelle votre manque d'informations profondes, votre guerre au couteau 
politicienn*' contre tous ceux dont les nuances d'esprit diffèrent des vôtres. 

J'ai toujours marché à visage découvert. Mon livre Jésus-Christ d'après 
VEvangih er ma brochure : Dieu vainqueur de VEnfer, ont été envoyés 
au Vatican, sous Léon XIII. Ma brochure : Le Modernisme el l'Infaillibilité 
y a été envoyée sous Pie X. 

J'ai demandé franchement et obtenu de même l'autorisation pour l'image 
que vous dénaturez aujourd'hui. 

Vous n'avez absolument rien compris à mn, doctrine et à mes tendances. 
Vous ramassez, de droite et de gauche, des bribes superficielles. Vous 

en composez des calomnies que vous n'avez jamais eu la carrure de «l'en
voyer pour me demander des explications. Vous vous servez d'interviews, in
complètes forcément comme tous les documents de ce genre. 

Certes je peux justifier ce que j'ai dit à Mme Markovitch. Mais mon opi
nion entière sur des questions complexes, délicates, divines était impuissante 
à se déployer dans une brève conversation. 

Vous ne savez, en définitive, rien du Christianisme ésotérique. 
Il travaille à la synthèse des vérités. Il cherche donc l'harmonie entre 

ce que peuvent, contenir de vérités les multiples doctrines philosophiques 
<.u religieuses et la vérité catholique. 

Mais hi vérité catholique est vérité. Elle ne se confond pas avec les opi
nions des Théologiens qui furent convaincues ou seraient, un jour, con
vaincues d'erreur. 

Et la règle que j'applique aux théologiens, je me l'applique à moi-même. 
Donc, en moi et chez les autres, j'abandonne d'avance toutes les erreurs 

et je ne défends que toutes les vérités. 
Dans ces conditions, je m'attache aux idées concernant Ja réforme du 

Catholicisme dans la mesure seulement où elles sont vraies. Et, dans celte 
mesure, elles ne sont plus de moi, elles ne relèvent que de Dieu et se 
verront, tôl ou tard, sanctionnées par l'Eglise et le Souverain Pontife lui-
même. 

Alors, votre soumission au Pape désarmera votre opposition à Dieu. 
Veuillez recevoir, Monsieur l'Abbé, mes sentiments chrétiens. 

Albert JOUNET. 
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Le Gérant : G. ÙTOFFEL 

ERRATA 

Dans le numéro du 1 e r mars , page 730, dernière ligne, au lieu de 
« mégère », lire : misère ; 

Page 741, 36 e ligne, au lieu de « inerties », lire : industries. 
Page 742, avant-dernière ligne, au lieu de « laïciseurs », lire : 

laïcisateurs. 
Page 743, 42 e ligne, au lieu do « inaugurer », lire : injurier. 
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M . D U C H E S N E 

M O D E R N E H I S T O R I E N D E L ' É G L I S E ( i ) 

On peut dire du vingtième siècle, comme on l'a dit du précédent, 
qu'il doit être considéré, au point de vue scientifique, comme étant 
sui tout le siècle de l 'histoire : c'est, à mon sens, le véritable avan
tage de notre époque, que je regarde, au point de vue chrétien, comme 
fort vilaine, en somme, quelque mauvaise grâce qu'on ait devant le 
monde, et même devant beaucoup de catholiques, — je n'en ignore, — 
à s 'exprimer de la sorte. 

Bossue t a dit (2), après Cicéron (3), que l'histoire n'était rien moins 
que « la maîtresse de la vie humaine », magistra vitœ; il a ajouté : 
« et de la politique ». Pourquoi lit-on l'histoire — explique d o m ï h u i l -
lier (4) — « si ce n'est pour connaître l 'homme et pour régler sur 
cette connaissance la manière dont on doit se conduire, avec lui, dans 
les différentes circonstances de la vie? » ot Rollin (5) : « L'histoire, 
par les sages réflexions qu'elle nous fournit ou qu'elle nous donne lieu 
de faire, nous procure, en peu de temps, une prudence anticipée, 
fort supérieure aux leçons des plus habiles maîtres. » Vichard de 
Saint-Réal parlait de même, en 1671, dans ses .Discours sur l'usage de 
l'Histoire, fort recommandés par Mabillon (6). La philosophie tirée de 
l'Histoire, c'est la philosophie pratique à l 'usage de la vie privée 
et de la vie publique (7). 

Les moyens manquaient à nos pères du moyen âge pour « chercher 
dans divers ouvrages anciens des renseignements épars sur tel ou tel 

1. Voir un article curieusement documenté, sur le même personnage, dans 
la Critique du 15 novembre 1910. 

2. Lettre au pape Innocent XI sur l'instruction du Dauphin, art. IV, 
[Œuvres, éd. Lâchât, t. XXIII, p. 7 et 22) : « Porro kistoriam, . humante 
vitœ magistram ac civilis prudentice dneem, snmmi diligentia [Delphine] tra-
didiinus ». 

3. De Oratore, II, IX : « Historia vero testis temporum, lux veritatis, vi
tœ memoria, magistra vitee, nuntia vetustatis ». 

4. Préface aux Œuvres posthumes de Mabillon, p. XIX. 
5. Traité des études, liv. IV, avant-propos. 
6. Cf. Dom Besse : Les études ecclésiastiques d'après la méthode de Mabillon 

(2e édition, 1902), p. 59. 
7. M m e Georges Sand a dit elle-même, pour sa part (Préface d'un livre de 

M m e P. de Saman [Hortense Allard], intitulé : Les enchantements de Prudence, 
nouv. éd. 1887). que « le goût de l'histoire devient vite une philosophie pra
tique ». On conçoit que cette philosophie pratique soit de caractère fort va
riable chez les libres-penseurs. Il n'en devrait pas pouvoir être de mê
me chez les catholiques, au moins pour ce qui est des points essentiels, 
dans la vie publique; pourtant il faut malheureusement reconnaître que 
le libéralisme, couronné par le modernisme, en a aveuglé les sectateurs de telle 
sorte qu'ils se rapprochent fort des incrédules, sous ce rapport, entre autres. 

Critiqua 'lu l i b é r a l i s m e — 1 e r Avril. 1 
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personnage, sur tel ou tel fait, sur telle ou telle institution, afin d 'en 
créer un ensemble nouveau, un tableau original . . . il y a, au moyen 
âge, des compilateurs et des chroniqueurs, il n 'y a pas d 'historiens. Ce 
n'est qu'avec la Renaissance que commencent, à proprement parler, les 
études historiques. . . La découverte de l ' imprimerie, en rendant aisée la 
réunion d 'un grand nombre de livres, leur emploi s imultané et leur 
comparaison », a ouvert la voie. Les humanis tes s 'adonnèrent à la 
science du passé : beaucoup ne la t rai tèrent qu 'en rhéteurs, plus oc
cupés de la phrase que de l 'exacti tude; mais d 'autres, philosophes, ar
chéologues et juristes « s 'appliquèrent à l 'étude des institutions, des 
mecurs et des monuments , avec cotte curiosité ardente sans laquelle 
il n 'est pas de véritable érudition » (1). La révolution protestante 
donna un nouvel élan aux recherches historiques en at taquant l 'Eglise 
sur le domaine de la Tradition : les Centuriateurs de Magdebourg dres
sèrent contre elle une sorte de forteresse qu'ils imaginèrent inexpu
gnable ; « ils provoquèrent la composition du plus beau monument de 
l 'érudition catholique au XVI e siècle, les Annales de Baronius » (2). 
Néanmoins t les principaux acteurs du mouvement historique, à cette 
époque, « sont ou des protestants ou des hommes appartenant au 
part is des politiques, et professant, s inon le soepticisine philosophi
que, du moins des idées gallicanes et hostiles » à l 'autorité du Saint-
Siège de Rome ; et « presque tous étaient des jurisconsultes » ( 3 ) . 

L'érudition t rouva ses véritables maî t res au siècle suivant. « Il 
fallait avant tout publier des textes, éclairer par une critique minutieuse 
les points de détail, apprendre aux historiens à se servir des documents : 
ce fut là l'oauvre des érudits du XVII e siècle, continuée pendant le 
XVIII 0, et qui n 'est pas encore terminée de nos jours » (4). 

A la veille de la Révolution, « après les t ravaux des érudits et ceux 
des philosophes, l 'histoire apparaissait comme la base, le centre et le 
but de toutes les sciences : toutes devaient la servir et contribuer à 
éclairer ce qui fait l 'essence et l ' intérêt véritable de l 'histoire : le dé
veloppement de l 'humanité et de la civilisation. 

« l a Révolution et l 'Empire. . . supprimèrent presque entièrement les 
études historiques. La Révolution, dans son aveugle aversion contre tou
tes les institutions du passé, en détruisant les Ordres religieux et les 
Académies, arrêta subitement tous les t ravaux d'érudition.. . Le gouver
nement impérial qui, comme héritier de la Révolution, ne permettai t 
pas de dire du bien de l'Ancien régime, et, comme protecteur du prin-

1. Gabriel Monod : Du progrès des études historiques en France depuis le 
XVIe siècle, (Dans la Revue historique, tome I, 1876, p. 7 et S). 

2. Monoa, loc. cit., p. 9. 

3. Monod, loc. cit., p. 12. 

4. Monod, loc. cit., p. 15. 
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cipe d'autorité, ne permettait pas d'en dire du mal, ne fut pas plus fa
vorable aux études historiques. . . 

» L'essor des études historiques n'en fut que plus rapide et plus 
énergique, quand la Restaurat ion rendit à la France, avec une partie 
de ses traditions passées, la liberté et la paix dont elle avait été si 
longtemps sevrée. . . Les créations originales de l 'esprit sont devenues 
de moins en moins nombreuses, la contemplation purement esthétique 
des œuvres intellectuelles a été de plus en plus négligée pour faire place 
à des recherches historiques : histoire des langues, histoire de 
la l i t térature, histoire des institutions, histoire des philosophies, his
toire des religions, toutes les études qui ont l 'homme et les phénomènes 
de l 'esprit humain pour objet, ont pris un caractère historique. Notre 
siècle est le siècle de l 'histoire » (1). 

C'est là, nous nous plaisons à le redire, l 'avantage de notre époque, 
et c'est avec une réelle satisfaction que l'on constate que les historiens 
ne sont plus estimés, de nos jours, qui ne s 'attachent pas de bonne 
foi à découvrir la vérité et à la dire. Le magistral article auquel nous 
venons de faire de larges emprunts est d 'un l ibre : penseur d'origine pro
testante : il y aurait peu de chose à reprendre au point de vue ca
tholique, et il s'y trouve certaines considérations dont les catholiques 
pourraient tirer assez de profit. 

Tout le monde n 'a pas eu le bon sens d'apprécier les progrès de 
l 'érudition à leur juste valeur. Un abîme est demeuré creusé entre les 
érudits et les lettrés de profession — ce qui ne signifie pas que nombre 
d 'érudits n 'aient été et ne soient encore d'excellents lettrés. — Le 
mépris de l 'histoire sérieuse chez ces lettrés de profession s'est montré 
parfois profondément comique : 

L'Académie française, — au XVIIe siècle — dans ses Sentiments sur le Cid, 
recommande au poète de travailler « en vue de cette beauté universelle qui 
doit plaire à tout le monde. » S'il traite une matière historique, il doit la 
« réduire aux termes de la bienséance sans avoir égard à la vérité. » L'art, 
« se proposant l'idée universelle des choses », les doit épurer « des défauts 
et des irrégularités particulières que l'histoire, par la sévérité de ses lois., est 
contrainte d'y souffrir ». L'Académie de peinture a les mêmes sentiments. Un 
jour, dans une conférence, Philippe de Champagne avait avoué son regret de 
ne pas voir, dans YEliezer et Rebecca de Poussin, « les chameaux dont l'Ecriture 
fait mention » : Le Brun blâma cette critique... Un autre jour qu'on parlait 
d'une Nativité de Carrache, Le Brun reprocha au peintre d'avoir mis au pre
mier plan le bœuf et l'âne, ces bonnes botes qu'aimèrent les primitifs : il 
pensait que l'artiste a le droit de « retrancher du sujet principal... les cir
constances bizarres et embarrassantes que l'histoire ou la fable lui fournissent ». 
On trouve bien ici l'inspiration de Descartes, qui détestait toutes les « irrégula
rités » des œuvres humaines... (2). 

1. Monoa, loc. cit., p. 25-27. 

2. Lavisse, Histoire de France, VIIB , 98. 
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« Le Cartésianisme devait logiquement entrer en lutte avec toutes 
les sciences que l 'autorité borne, ou qui, ne s 'occupant guère que du 
passé, sont propres à entretenir le respect stérilisant de la tradition 
et des Anciens. Descartes avait été sévère pour les érudits : Malebranche 
fut injurieux. Il accabla de sarcasmes, dans la Recherche de la Vérité, 
toutes les formes de cet esprit de « polymathie », qui, sans, éclairer 
le « sens », a pour effet de faire de la tête des hommes « une espèce 
de garde-meuble »... « Si ces savants, écrivait-il, étaient informés jus
qu'à quel point jo les méprise, ils auraient peine à me le pardonner. » 
Les beaux esprits purement littéraires et les moralistes firent chorus 
avec les « nouveaux philosophes ». La Bruyère tombait sur les lier-
magora* et les Diognètes. Le P. Rapin louait sa génération de « devenir 
sensible à la raison plus qu'à tout le reste ». Bayle se plaignait encore, 
en 1692. dans son Dictionnaire, « qu 'un certain esprit plus fin, accom
pagné d'un discernement plus exquis », eût détrôné l'érudition : « On 
la traite de crasse pédanterie . . . L'étude de la Critique est tombée.. . » 
Cependant Mabillon avait démontré, en 1681, dans son traité De re 
diplomatica, « que l 'étude tant raillée de ces vieilles chartes en mauvais 
latin était une vraie science, ayant ses principes, ses règles, sa « mé
thode », tout comme la psychologie cartésienne. Comme ce code nou
veau 1 d 'une science méconnue fut attaqué, Mabillon et ses confrères, 
— Dom Ruinart en particulier, — quinze ans durant, confirmèrent, pré
cisèrent leur méthode, prouvèrent qu'elle répondait aux exigences nou
velles du scepticisme rationnel. Ces paléographes cartésiens rattachaient, 
en dépit de Malebranche, l 'érudition à la philosophie qui avait failli 
la tuer » (1). 

On sait que le même Malebranche, rencontrant le jeune Daguesseau 
occupé à lire Thucydide, lui conseilla de fermer le livre et de ne plus 
s'occuper d'histoire (2). 

Nous avons signalé ailleurs (3) le sentiment de Jean-Baptiste Rousseau. 
Cet homme infatué d 'une si fastidieuse érudition mythologique, dédai
gnait risiblement l 'histoire sérieuse : « J>e vous suis infiniment obli
gé — écrivait-il au comte du Luc, le 27 novembre 1723, — de m'avoir 
débarrassé de ce grand vilain livre du P. Montfaucon, qui va devenir 
fort beau entre les mains du prince de La Tour, et qui serait très inu
tile dans les miennes » (4). Il ne méprisait pas moins les Mémoires de 
Re tz ; il écrivait à Brossotte, en 1718 (5) : Je n 'ai reçu qu'aujour-

1. Alfred Rébelliau, Histoire de France, (Recueil Lavisse, VIÏÏA, 403-40-^ 

2. Cf. Ulysse Chevalier, Répertoire des sources historiques du moyen âge. — 
Bio bibliographie, Introduction, p. VII). 

3. Dans la Revue d'histoire diplomatique, juillet 1910, p. 388, n. 2, et p. 
1 du tirage à part; étude sur Jean-Baptiste Rousseau réfugié en Suisse, en 
Autriche et aux Pays-Bas, (1710-1741). 

4. Cf. La Place, Pièces intéressantes et peu connues, I, 5. 
5. Œuvres de Jean-Baptiste Rousseau (1820), V, 177. 
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d'hui, Monsieur, les Mémoires du cardinal de Retz. . . Puisque les 
Mémoires de M. Joly sont plus mauvais que ceux de son maître, je con
clus qu'ils ne valent rien du tout, et, sur ce pied-là, je ne les lirai point. » 

Encore une partie des érudits ne s'intéressaient-ils qu 'à l'ère an
cienne, et « la génération qui se forma sous Louis XVI ... savait géné
ralement l 'histoire de la Grèce et de Rome; elle ignorait celle de la 
France, que Rollin avait pourtant recommandé d'enseigner » (1). Pour 
les savant* français, au XVIII e siècle "comme au XVI e, « le moyen âge 
n'était que l 'époque de la féodalité et de la barbarie (2), et l 'on voyait 
déjà [au XVI e siècle] naî tre ce mépris pour notre passé national qui 
devait s 'accroître parmi les lettrés pendant le XVII e et le XVIII e siè
cle, contribuer pour sa part aux violences révolutionnaires, et nuire à 
la fois à la science historique et au développement politique du pays» (3). 

Certes, nous pouvons et nous devons penser du « développement 
politique » du pays autrement que ne fait M. Monod : mais son ob
servation touchant l'influence que la méconnaissance de l'histoire du 
moyen-âge a exercée négativement, pour ainsi dire, sur la Révolution, 
est d 'autant plus remarquable qu'elle s'applique encore d'une manière 
très frappante à nos contemporains. En effet, quand on dit que notre 
époque est celle de l 'histoire, cela ne signifie point que cette science 
capitale soit l'objet d'une étude sérieuse chez tous les gens même ins
t ru i t s ; bien des lettrés de nos jours ne font pas cas de l'érudition plus 
qu'en faisaient les beaux esprits des XVII e et XVIII e siècles dont nous 
parl ions tout à l 'heure, et, quant à notre société même bien pensante, 
elle se contente encore de données et de clichés lamentablement su
perficiels. Les bons catholiques participent ainsi inconsciemment au 
même vice d'éducation qui a favorisé la Révolution, comme l 'a noté 
M. Monod, et ils se privent d 'une très grande force pour lutter contre 
le « développement politique » actuel du pays, tandis que notre société 
moderne aurait besoin, pour revivre, de la science, du respect et de 
l 'amour même du passé (4). 

* * 

Si tout cela est vrai de l 'histoire en général, de quel intérêt 
souverain ne doit pas être pour nous l 'étude de l 'histoire de l'Eglise, 
qui comprend tout ce qu'il y a de plus important dans les diverses 
histoires, c'est-à-dire les mœurs , les institutions et la manifestation des 

1. Dareste, Histoire de France, VII, 14. 
2. Les Bénédictins auteurs de VHistoire littéraire de France, dans un ou

vrage tout consacré à la culture des écrivains du moyen âge, si intéressant 
à tant d'égards, parlent constamment de la « barbarie » de ce temps-là. 

3. Monod, loc. cit., p. 10. 
4. Nous avons exprimé cette pensée, en 18S6, dans un Rapport préscnlé 

à rassemblée générale de VQSuvre des cercles catholiques d'ouvriers, au sujet 
d'une Réunion d'études historiques apologétiques. (Cf. la Revue Y Association 
catholique de 1886). 
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idées, puisque l'Eglise a comme informé toute notre société euro
péenne pendant le moyen âge? 

C'est de la tradition que nous tenons la règle de notre foi; c'est de 
la tradition que l 'Ecriture même l'a reçue (1). « Quant aux rapports 
existant entre les sciences théologiques e t l 'histoire de l'Eglise; celle-ci 
seule, remarquons-le bien, expose dans son origine, sa auite et son 
développement complet, l 'œuvre de la rédemption accomplie par le 
Christ et continuée par les Apôtres et leurs successeurs. Elle seule nous 
fait connaître l 'action de la Rédemption sur l 'humanité. Et comme d'ail
leurs la révélation chrétienne est elle-même en grande partie de VMs-
toîre, il en résulte jusqu 'à l 'évidence que l 'histoire de l'Eglise n'est 
nullement une science auxiliaire de la dogmatique, mais qu'elle est la 
science-mère, le fondement de toutes les autres sciences théologiques. . . 
« Il est déplorable, comme le dit Kc&the, que ceux-là même dont elle 
doit illuminer l ' intelligence, et dont la science n 'est rien sans elle, les 
théologiens, la méconnaissent encore, et n 'en tirent, quand la nécessité 
les presse, que ce qu 'une étude sans amour et sans zèle en peut 
obtenir. » (2). 

Mclchior Cano, au XVIc siècle, ne craint pas de déclarer indignes du 
nom qu'ils portent les théologiens qui ignorent l 'histoire (3) : « tel 
fut. cependant le cas de plusieurs scholast iques » qui commirent, en 
conséquence, «des bévues dont leurs adversaires surent tirer par t i» (4). 

On peut ajouter, que l 'histoire, en général, lue dans les dispositions 
convenables, c'est-à-dire avec « l 'esprit de l 'Eglise et le sens chré
tien » (5), peut servir d'excellent livre de piété. Saint Simon en par le 
admirablement ' : « A qui considère, écrit-il, les événements que ra
content les Histoires dans leur origine réelle et première, dans leurs 
degrés, dans leurs progrès, il n 'y a peut-être aucun livre de piété, après 
les divins et après le grand livre toujours ouvert du spectacle de la 
nature , qui élève tant à Dieu, qui en nourr isse plus l 'admiration 

1. Fleury, Histoire ecclésiastique, t. I, Préface, art. X. 

2. Alzog, Histoire de VEglise, I, 28-29. 
Dom Guéranger a montré de même « la nécessité d'unir dans les discussions 

dogmatiques, la science pratique de l'histoire aux autorités et aux arguments 
de la théologie ». (De la définition de VInfaillibilité pontificale, à propos de 
la lettre de Mgr d'Orléans à Mgr de Matines; Paris, Palmé, 1870, p. 48, in 
fine)-

3. ne locis theoîogicis, ï, XII, 2. — Ce dominicain du XVI« siècle relève 
même une erreur de S. Thomas. 

4. Dom Bosse, Les études ecclésiastiques d'après la méthode de Mabillon; 
Paris, Bloud, 1902, p. 58. 

5. Mœhler, Histoire de VEglise, I, 19- — C'est à défaut de ces dispositions 
que l'histoire peut être. « la perte de ceux qui l'étudient », comme l'ont soutenu 
quelques jésuites mal inspirés, à la fin du même siècle où Melchior Cano 
la prônait avec tant de raison. (Cf. A. Degert, dans la Revue des questions 
historiques, janvier 1910, t. LXXXVII, p. 118, note1) 
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continuelle, et qui montre avec plus d'évidence notre néant et nos té
nèbres » (1). 

Comment n'être pas profondément étonné de ce que l 'étude de l'his
toire ait été si négligée dans les séminaires ecclésiastiques? 

Saint Charles Borromée, le modèle vénéré entre tous du clergé issu de 
la réforme du Concile de Trente, traçant un programme d'études pour 
les séminaires de sa province, dans 1« V e Concile de Milan, y fait 
figurer, en ces termes, l 'enseignement de l 'histoire ecclésiastique : 
« Dans tout séminaire de la province, où cela est facile, dit, sa int 
» Charles, outre les matières destinées à former l 'esprit des élèves à 
» l'exercice de la piété et à la connaissance des lettres, on établira 
» l 'enseignement des rites sacrés et de toute l 'histoire ecclésiastique à 
» des jours fixes, comme étant les études les plus propres à assurer 
» aux membres du clergé la meilleure instruction religieuse » (2). 

Pourtant nos grands fondateurs de séminaires, au XVII e siècle, les 
Berulle, les Olier, les Vincent de Paul, si pieuiscment attachés à 
l 'exemple de ce grand cardinal Borromeo, ne s'avisent point de tenir 
compte d 'une si remarquable prescription touchant l 'enseignement de 
l 'histoire (3). 

Deux conciles provinciaux, celui d'Aix, en 1854, et celui -de Toulouse, 
en 1590, s'étaient inspirés du- décret de Milan; mais les leurs demeurèrent 
à l'état de lettre imorte : Armand du Plessis de Richelieu institue 
bien cet enseignement dans son séminaire de Luçon, ouvert en 1614, 
« mais uniquement sous la forme de Y Histoire sainte ». Vers le milieu 
du XVII e siècle, la controverse avec les protestants « porte à substi
tuer de plus en plus, ou du moins à ajouter, dans l 'examen des dogmes, 
à l 'emploi exclusif du raisonnement chrétien et au recours perpétuel 
à l 'Ecriture sainte, l 'étude historique des croyances antérieures : les 
catholiques reviennent avec ardeur à cette étude du passé de l'Eglise, 
des opinions des Pères e t de la Tradition »; M. Olier veut qu'on étudie 
la théologie positive au même titre que la théologie scolastique ou la 
théologie morale. Cependant « les théologiens se contentent de notions 
éparses et décousues que leur fournit, sur la séria des Pères, des Conciles 
et des hérésies, une certaine littérature » dont le type principal se 
trouve dans un ouvrage du P. Cabassut, oratorien, « recueil semi-
canonique, semi-patristique e t semi-historique » (4). On comptait sm 

1. Saint-Simon, Mémoires, (éd. Boislisle, XV, 437-438). 

2. Aeta Er.clesim mediolanensis a Sancto Garolo... condila... (Lngdnni, 1683, 
I, 211). — Cf. A. Degert, L'enseignement de l'histoire dans les anciens Séminaires 
français, {Revue des questions historiques, janvier 1910, t. LXXXVII, p. 119). 

3. M. Degert, dont nous venons d'indiquer l'intéressant travail, cherche à 
découvrir les raisons du fait, sans parvenir à les bien expliquer. 

4. Notitia conciliorum Savctœ Ecclesia in qua elucidantur tum sacri canones, 
tum veteres novique Ecclesia ritus, tum prœcipuœ partes ecclesiasticae histo* 
riœ; auctore G. Cabassutio. — La première édition est de 1668. 
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le goût particulier de quelques élèves pour étudier l 'histoire plus à fond. 
En somme, c'était surtout au réfectoire que les séminaristes appre

naient l 'histoire ecclésiastique; on lisait, pendant les repas : les Vies 
des Saints, les Controverses de Bellarmin. VHistoire des Variations, de 
Bossuet, et en fait d'histoire générale, YHistoire ecclésiastique de 
Fleury, qui commença à paraître en 1691. On sait les défauts que 
présente cette œuvre, malgré son très grand mérite, au reste : l'ora-
torien Fabre et le chanoine Goujet, celui-ci beaucoup plus instruit 
que celui-là, mais tous deux jansénistes enragés, la continuèrent d 'une 
manière très scandaleuse. M. Tronson en fit cesser la lecture au Sémi
naire de Saint-Sulpice; les Lazaristes ne l ' imitèrent qu'en 1729 (1). 

« Toute question de doctrine mise à part, — poursuit M. Degert, — 
est-il besoin d'insister sur l'insuffisance d 'un pareil enseignement? C'était 
déjà trop que les beaux travaux ... de la seconde moitié du XVII e siècle 
eussent passé sur lui sans provoquer directement son attention : fallait-
il que la leçon qui se dégageait du succès de l 'œuvre historique de Bayle, 
de l'Essai sur les mœurs de Voltaire et de Y Encyclopédie restât aussi 
perdu pour nous? Ne devenait-il donc pas assez évident, de jour en 
jour, que la défense de la religion et de l 'Eglise ne pouvait plus se 
cantonner sur le terrain purement doctr inal? » 

Quelques évêques en curent le sentiment très vif. François de Graves, 
évêque de Valence, de 1772 à 1288, se dist ingua entre eux : il ordonna 
que deux conférences par semaine auraient lieu désormais dans son 
séminaire, sur l 'Histoire ecclésiastique, et il s'en expliqua en ces 
termes très forts : « A l'étude de la scolastique et de la morale, — 
» lit-on dans le mandement où il trace son programme d'études — 
» on joindra celle de l 'histoire sainte et de l 'histoire ecclésiastique. Ce 
» n'est qu 'en puisant dans ces deux véritables sources de la doctrine 
» que ceux qui travaillent à se rendre dignes du soin des âmes trou-
» veront ces armes de force et de lumière qui ont changé l 'univers, et 
» qui, après avoir renversé les idoles, doivent tr iompher dans leurs 
s> mains , de l ' incrédulité et de la corruption des mecurs » (2). 

M. Degert note, en terminant (3), que personne n 'a jamais fait une 
place aussi large à l 'histoire dans les séminaires, si ce n'est notre 
Très Saint-Père le Pape Pie X, qui a instauré cela aussi, comme tou
tes choses, dans le Christ, en prescrivant trois heures de leçons d'his
toire par semaine, dans les séminaires d'Italie (4). 

* * * 
Nous avons dit ce qu'on devait penser, après les maîtres, de l 'impor-

1. Degert, loc. cit., p. 119-128. 
2. Cf. Degert, loc. cit., p. 129. 
3. p. 130. 
4. Cf. Programma générale di studi, dans Analecta ecclesiastica, t. XV, p. 

243-244. — Vidal, Le mouvement intellectuel et religieux en Italie, dans la Revue 
du Clergé français, juillet 1909, p. 67. 
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tance capitale de la connaissance de l'histoire en général et de l'histoire 
ecclésiastique en particulier. Mais de quelle manière les maîtres chré
tiens entendent-ils que doive être écrite l'histoire de l 'Eglise? Et de 
quelle manière l'écrit M. Duchesne dont nous avons le dernier volume 
sous les yeux? (1). 

Certes, le célèbre précepte de Cicôron : Ne q-uid faïsi dicere audeat, 
ne quid veri dicere non audeat (2J, demeure juste pour l 'historien catho
lique autant que pour tout autre : il lui faut « rechercher la vérité des 
faits, et, pourvu qu'il la trouve, il ne craint pas que l'on en abuse, étant 
certain que la vérité ne peut être contraire à la vérité, ni par consé
quent à la piété, qui doit être fondée sur la vérité » (3). Quant aux 
fautes commises au sein de l'Eglise, il est de l 'intérêt de l'Eglise même 
de ne les point celer (4) : aussi ne sommes-nous aucunement porté 
à reprocher à M. Duchesne la franchise avec laquelle il les rapporte; 
mais nous sommes en droit de nous plaindre, avec rtous les fils dévoués 
de l'Eglise, du ton goguenard qu'il y met, comme s'il y trouvait un 
secret plaisir, et comme s'il se faisait un jeu de provoquer, à ce pro
pos, la dérision des ennemis de sa mère. 

Il ne faut pas, toutefois, confondre l ' impartialité avec la neutra
lité : « s'il est nécessaire que l 'historien s'attache à la vérité objec
tive du récit, à l 'exposé impartial des faits, qu'il les soumette à un 
examen attentif et ne les altère par aucune considération accessoire, il 
doit être libre aussi de donner une expression vivante à ses senti
ments religieux » (5). Bossuet dit noblement : « . . .Al ler faire le neu
tre et l'indifférent, à cause que j 'écris une histoire, ou dissimuler ce 
que je suis quand tout le monde le sait et que j ' en fais gloire, ce 
serait faire au lecteur une illusion trop grossière.. . » (6). « Malheur, 
a dit ailleurs ce grand homme, à la science stérile qui ne tourne pas "k 
a imer ! » (7). « Oserait-on dire qu'il faille priver un homme de son 
âme pour faire de lui un véritable historien? », interroge Mœhler (8), 
que nous citions tout à l 'heure : il est « une disposition indispensable » 
à quiconque veut étudier et écrire l'histoire avec fruit : « c'est l 'esprit 
de l'Eglise et le sens chrét ien. . . Si le défaut d'esprit chrétien nous em
pêche do pénétrer dans le fond des choses, nous ne verrons dans l'his-

1. L. Duchesne, Histoire ancienne de VEglise, t. III, 3 R édition, Paris, Fon-
temoing, 1910, in-8°. 

2. De oratore, II, IX, 15. 
3. Le Nain de ïillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique 

des six premiers siècles (1701), t. I, p. VIII-IX. 
4. S. Bernard, Ep. XLII ad Henric, archiep. Senon, Major erit confusio vo-

luisse celarc cum eclari nequeai. — Alzog, Histoire de VEglise, 1. 15. — Fleury, 
Histoire ecclésiastique, t. I, Préface, p. IX. 

5. Hergenrœther, Histoire de VEglise, I, 17. 
6. Histoire des Variations, Préface, art. XX, Œuvres, éd. Lâchai, XIV, II). 
7. Cf. d'Assigny, [Lecoy de La Marche], dans l'Univers du 19 décembre 188S, 

feuilleton, p. I, col. 5. 
8. Histoire de VEglise, t. I, Introduction, p. 20. 
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toire que des figures incohérentes, dos caricatures, même dans les en
droits qui recèleront les plus profondes vérités. C'est là ce qui explique 
pourquoi, depuis plusieurs années (1), tant d 'ouvrages historiques ont pa
ru qui n'offrent rien moins que le tableau de l'Eglise chrétienne ; ce sont 
des figures grimaçantes, de vraies caricatures : tout y est altéré, dé
naturé, complètement méconnu, parce que leurs auteurs manquaient 
de ces dispositions intérieures, de ce sens nécessaire pour comprendre les har
monies qui retentissaient vainement à Voreille de leur cœur » (2). 

Le sens chrétien comprend nécessairement celui du surnaturel : « Les 
protestants ont persuadé aux peuples que nous avions oublié Jésus-
Christ pour n 'adorer que les Sa in ts ; que notre religion était réduite à 
des cérémonies extérieures, le culte des images, les pèlerinages, les con
fréries ; que nous avions supprimé l 'Ecriture pour subst i tuer à sa 
place des légendes fabuleuses. Sur ce fondement, ils ont donné dans 
l 'extrémité opposée, ils ont outré la critique jusqu 'à ne laisser r ien de 
cer ta in , et la mauvaise émulation de paraître savants a entraîné quelques 
catholiques dans cet excès. Il y en a qui n 'osent croire ni miracles, ni 
visions, de peur de paraî t re trop s imples ; et, si j ' ava i s voulu suivre les 
avis qui m 'ont été donnés, — écrit Fleury (3) que nous citons ici avec 
édification — j ' en aurais supprimé plusieurs. Mais j ' a i t rouvé des 
esprits plus élevés et au-dessus des esprits forts, qui m'ont rassuré . 
Ils m 'on t représenté qu'il n'y a plus de religion^ si nous ne lui 
donnons pour fondement la créance des faits surnaturels, et que ces 
preuves sensibles dp la puissance divine ont converti le monde idolâtre 
bien plus que les raisonnements et les disputes. » 

On ne saurai t t rop vanter la vaste érudition de M. Duchecme (4), si 
elle ne laissait à désirer qu'elle fût plus propre à servir la sainte cause 
de l'Eglise catholique, divine épouse du Christ, Fils de Dieu. Mais 
l 'érudition et le talent d 'écrivains à part , YHistoire de M. Duchesne ne 
répond guère à ce que réclament les maî t res que nous venons d 'entendre. 

M. Duchesne se pique d 'une « sereine impartialité » (5) qui fri
se de près la « neutrali té » flétrie pa r Bosstiet. Le surnaturel apparaî t 
à peine dans son Histoire de l'Eglise, tandis que Fleury déclare si 
formellement « qu'il n 'y a plus de religion si nous ne lui donnons 
pour fondement la créance des faits surnaturels », et rappelle que 

1. Aux environs de 1830. 
2. Mrehler, loc. cit., p. 19. 
3. Histoire ecclésiastique, t. I, Préface, art. V, p. IX de l'édition in-4° de 

1777. 
4. Signalons un amusant lapsus dont nous n'entendons pas faire grief à 

l'auteur. Mommsen a très bien dit, en un sens, dans son Histoire romaine 
(IX, 4), que « l'imagination était la mère de toute histoire comme de toute 
poésie »: c'est tout de même en trop avoir que se figurer les premiers chré
tiens assemblés dans des mansardes, (p. 20) tant de siècles avant JMansard. 

5. Réponse de M. Duchesne à Dom Chamard, à propos -d'un article sur les 
Papes du W« siècle (dans la Revue des questions historiques, 1885, t. XXXVII, 
p. 579). 
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ce sont surtout « ces preuves sensibles de la puissance divine qui ont 
converti le monde idolâtre. » N'était-il pas du dessein de Notre-Sei-
gneur que ces faits surnaturels servissent à la constitution de son 
Eglise, lorsqu'il a annoncé à ses apôtres et à ses disciples qu'ils fe
raient des miracles plus grands que les siens mêmes? (1). Et saint 
Augustin, sur lequel M. Duchesne a écrit une page où se rencontre 
une émotion qui plaît et qui surprend à la fois chez lui (2), saint Au
gustin ne va-t-il pas jusqu 'à dire que la foi ajoutée par les païens à la 
prédication du saint Evangile paraîtrai t « le plus grand des miracles », 
si cette prédication n 'avait été accompagnée de tels prodiges? (3). En
fin l 'amour de l 'Eglise ne se sent aucunement dans cette Histoire 
de l'Eglise, et l 'auteur manque de Vanimus antiquus que Tite-Live 
déclare être nécessaire à un véritable historien. N'avons-nous pas 
entendu M. Monod, libre-penseur, dire que, pour comprendre le moyen-
âge, il fallait l ' a imer? N'est-ce pas aussi vrai à dire de l 'Eglise? 

Le R. P. Adhemar d'Alès (4), après avoir souhaité à M. Duchesne 
« un plus haut degré ou de conviction ou d'amour, ou de fierté ou de 
décence » (5), lui reproche (6) « d'avoir traité bien légèrement et bien 
humainement des choses réellement divines, de n'avoir pas toujours 
su percer le voile des vulgarités apparentes » : c'est à quoi nous pen
sions lorsque nous transcrivions le frappant passage de Mcehler, où il 
^st parlé de ceux que « le défaut d'esprit chrétien empêche de pénétrer 
le fond des choses, pour ne leur laisser voir dans l 'histoire que des 
figures incohérentes et grimaçantes, des caricatures, même dans les 
endroits qui recèlent les plus profondes vérités » (7). 

Nous ne doutons pas de la foi de M. Duchesne; toutefois sa ma
nière étrangement légère de parler de l 'hérésie a toujours été quelque peu 
scandaleuse. En 1885, Dom Chamard s'en exprimait très justement (8) : 
« Pour lui — disait le savant Bénédictin — la condamnation des livres 
d'Origène a pris sa source dans d' interminables querelles humaines. 
« Dans les couvents orthodoxes de Palestine, écrit-il, les moines, se 
» trouvant d'accord sur l 'Incarnation, avaient imaginé de disputer pour 
» et contre Origène. . . » Ne semblerait-il pas qu'il ne s'agit que d 'une 

1. Johan.. XIV, 12. — Voir aussi: Marc, XVI, 17-18, où N.-S. détaille^ les 
miracles qu'il sera donné aux fondateurs de son Eglise de produire à la 
face des nations. 

2. Histoire ancienne de l'Eglise, t. III, Préface, p. VIII. 
3. Da civitate Dei, XXII, 5. — Je me sonvions de l'étonnempnt que j'éprouvai 

jadis, à la lecture du beau livre de M. Kurth, sur les Origines de la civilisa
tion moderne, (2e édition 1888), de ce qu'il n'y fût point fait mentinn du 
miracle dans les pages consacrées à la propagation de la foi et à l'établisse
ment do l'Eglise (t. I, chap. III). 

4. Dans un remarquable article des Etudes du 20 février 1911. 
5. p. 184. 
6. p. 186. 
7. Histoire de l'Eglise, t. I, Introduction, p. 19. 
8. Cf. Revue des questions historiques, XXXVII, 561. 
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querelle de mo t s? En effet, selon M. l 'abbé Duchesne, il n 'y avait que 
des excentricités doctrinales, que l'on devait rejeter sur la faiblesse 
humaine: et les écrits de saint Jérôme et de Théophile d 'Alexandrie 
contre Origène n 'étaient que le fruit de la passion qui les fit entrer en 
campagne. » Le deuxième chapitre du troisième volume de Y Histoire de 
VEglise. sur YOrigénisme de saint Jérôme, ne donne pas une autre note, 
et saint Epiphane, entr 'autres, est traité comme une sorte de ma
niaque : on sent que l 'auteur regarde ces gens-là du même œil que 
ceux qu'il nomme « les douaniers de l 'orthodoxie », de nos jours. 
Le P. d'Alès (1) n'est donc que trop fondé à lui reprocher, après Dom 
Chamard, « de n'avoir vu trop souvent, dans les débats théologiques, 
qu 'un cliquetis de mots, au lieu du choc de la révélation chrétienne 
contre l 'erreur à éliminer de la conscience des hommes : travail néces
saire pour achever ici-bas P œuvre du Verbe incarné, à ce titre digne 
du respect de tous les croyants. ». 

Nous n ' insisterons ici que sur quelques propositions qui nous ont 
paru des- plus malsonnantes , touchant l 'Eglise (2). 

L'Eglise, nous dit-on (3), a été « universaliste dès avant de naître, 
en vertu du principe qu'elle hérita du judaïsme des derniers temps. » 
Les Juifs, répandus dans tout l 'Empire romain, ont certes providentiel
lement favorisé l 'expansion du Christianisme ; mais c'est sur les paroles 
de Notre-Seigneur : « Allez, enseignez toutes les nations », et : « Qu'ils 
soient un seul troupeau », qu 'est positivement fondé « l 'universalisme » 
de l 'Eglise. 

M. Duchesne ne manque pas de déclarer l 'Eglise « indifférente en po
litique », et il ajoute « qu'el le ne peut guère s ' intéresser à d 'autre cité 
qu 'à celle du ciel, à d 'autre avenir qu 'à celui d'outre-tombe » Il 
n'est pas de proposition plus fausse, en son genre, et c 'est la négation, 
j 'ose dire volontairement et sectairement aveugle du rôle social de 
l 'Eglise. Comment n'importerait-il pas à l'Eglise que le peuple chré
tien fût bien, c'est-à-dire chrétiennement gouverné? Comment l'Eglise 
n'imposerait-elle pas aux gouvernants chrétiens l 'obligation de gou
verner chrét iennement? — Car gouvernants et gouvernés sont peuple 
devant l 'autorité de l 'Eglise. — Comment enfin l 'Eglise méconnaî
trait-elle l 'influence du gouvernement et des lois civiles pour diriger 
les habi tants de la cité de la terre vers « celle du ciel », qui est, 
en effet, son unique but f inal? . . . 

Aussi la première ligne du premier chapitre du volume en question 
est-elle pour blâmer l 'union de l'Eglise tkêodosienne (sic) avec l 'Etat ; 

1. Loc. cit.. p. 186. 
2. M. Jean Guiraud ne s'est pas trompé en prédisant que les « grincheux » 

comme nous trouveraient que M. Duchesne « réduit trop le rôle joué par l'Egli
se romaine au sein de l'Eglise universelle des premiers siècles. (Cf. Lu Critique 
du l.r> novembre 1910, p. 186). 

3. p. 3. 
4. p. 3. 
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bien plus, lorsque l'Etat, quoique chrétien, entre en conflit avec l 'Eglise, 
M. Duchesne se garde de blâmer les empiétements du pouvoir civil (1), 
en quoi il se montre aussi digne prêtre-citoyen que M. Lemire et ses 
pareils. La page suivante ( 2 ) est, à cet égard, pleine de venin, à peine 
dissimulé : 

. . .Le seul service que l'Eglise pût rendre à l'empire de ce monde, c'élait 
de lui moraliser ses sujets. Encore faut-il tenir comple de ce fait que la 
morale de l'Eglise, au moins dans son idéal et dans ses représen'.ations les plus 
complètes, dôpassaîL notablement les besoins communs dû l'Etat, et que leurs 
prescriptions à l'un et à l'autre étaient exposées à se trouver en conflit' (3). 
L'Eglise entendait former des saints ; elle produisait beaucoup de vierges et 
ilî  moines; les « désirs célestes », qu'elle enracinait dans les âmes y 
laissaient peu de place pour les préoccupations du citoyen. Elle ava ;t des con
solations pour les victimes du fisc et de toutes les malfaisances d'un mauvais 
gouvernement- elle en eut pour les victimes des invasions barbares. Mais la 
résignation qu'elle prêchait, les secours matériels qu'elle pouvait distribuer ne 
représentent aucun effort de résistance au dépérissement de l'Etat romain. 

En somme, M. Duchesne, comme le P. Gratry, en 1870, donne à 
entendre que l 'Eglise « a été infidèle à une partie de sa mission » (4); 
à le lire, on doit conclure que l'Eglise a fait banqueroute à la civili
sation. Ce moderne historien de l'Eglise, tout prêtre catholique qu'il 
soit, ne gagnerait-il point à retourner à l'école du protestant Guizot 
d'il y a près de cent ans? Ce serait, pour lui, croyons-nous, en vérité, 
faire un véritable progrès. 

Le mot « caricature » s'applique au tableau que trace l 'auteur de la 
société chrétienne du V e siècle. Il généralise le mal avec un parti-
pris fort peu digne d 'un érudit de sa trempe. S'il découvre de vrais chré
tiens, c'est chez des individus séparés de la société, du clergé même, 
figures d'Albigeois, de Cathares, de Puritains avant la lettre. Quant 
à « la masse », elle était « chrétienne comme le pouvait être îa mas
sa.. . » (5). Voilà ce que la démocratie prend ici pour son grade! 
Elle n'a donc jamais été chrétienne, en dépit de l 'Eglise et elle ne le 
deviendra apparemment que lorsque l 'esprit du Sillon aura suffisam
ment soufflé sur elle. 

Par contre, on souligne que les derniers païens étaient « gens de 
bien » (6). 

Pour ce qui est du culte des saints, la thèse de M. Duchesne se rap-

1. Dom Chamard faisait la même observation dès 1885, (loc. cit., p. 541). 
2. p. 3-4. 
3. L'auteur met ici, en note : « . . .La législation matrimoniale de l'Etat 

comprenait le divorce : l'Eglise eut une peine extrême à s'en arranger ». M. 
Duchesne écrit très bien le français : ne semblerait-il pas pourtant ici que 
PEglise eût jamais accepté le divorce? 

4. Cf. Dom Guéranger : Troisièmp dffensp de l'Eglise romaine contre les 
accusations du R. P. Gratry, p. 2, (Paris, Palmé, 1820). 

5. p. 5. 
6. p. 186. 
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proche fort de celle du pur rationalisme. Oh! ce n 'est pas sans qu ' i l 
prenne, comme d'habitude, quelque précaution oratoire « . . . J e crois, 
concède-t-il, qu'on a beaucoup abusé de la ressemblance, quand on a 
dit que le polythéisme, évincé d'abord, était rentré par là . . . » 

... Toutefois, — poursuiL-il (1), — la dissémination du divin dans le culte des 
bienheureux, correspondait, en quelque mesure, à une façon assez habituelle 
chez les païens, de se représenter les rapports de la divinité avec les hommes. 
Tel saint protégeait plus spécialement telle contrée, se montrait secourante 
en telles circonstances, guérissait telle ou telle maladie. Il y avait avantage à 
l'invoquer près de son tombeau ou dans un sanctuaire qui lui était particuliè
rement consacré. A cette théologie populaire on ne pouvait échapper sans un 
sérieux effort de résistance. Cet effort ne se produisit past ou, s'il se produi
sit, il fut bientôt découragé. L'esprit général, dans le clergé, était favorable 
— et comment ne l'eût—il pas été? (2) — à la conversion des masses 
populaires. Or celles-ci, introduites brusquement dans la salle du festin 
mystique, y apportaient leurs habitudes, dont il fallait bien s'arranger, quel
que choquantes qu'elles pussent paraître aux personnes d'éducation plus raf
finée. 

Les ignorants ne sont-ils pas fondés à conclure de là que le culte 
des sainte émane sur tout de la superstit ion païenne, et que l 'Eglise 
enseignante, en ce qui concerne ce chapitre — et probablement d 'autres 
encore — s'est mise à la remorque de l 'Eglise enseignée? Les Pères 
de l'Eglise se seraient donc dit, à l ' instar de je ne sais plus quel per
sonnage de la Révolution : « Il faut bien que nous suivions notre peu-
pic, puisque nous sommes ses chefs 1 » Sans doute c'est avec un 
parei l esprit de résignation, volens nolens, que S. Jean Chrysostome, 
pa r exemple, aura prononcé cette enthousiaste homélie en l 'honneur 
du culte des saints qui cependant a si vivement touché Œcolampade, 
un des prétendus réformateurs du XVI e s iècle! (3). 

Bien entendu, le culte des anges est ici rangé dans la même catégorie 
que celui des saints (4). 

M. Duchesne ne craint pas de blâmer la primitive discipline péniten-
tielle de l 'Eglise (5). Pour tant c'est cette sévère discipline qui a 
t rempé les moeurs de nos pères dans la foi, et son souvenir au moins 
a servi et doit servir, maintenant plus que jamais , d 'émulation et 
d 'humiliation salutaires aux générations futures. 

Les moines, ces « virtuoses » de la perfection (6), semblent, dans 

1. P. 12 et 13. 
2. En effet!... Il est assez curieux de consitérer la manière dédaigneuse dont 

M. Duchesne parle de « la masse », comme si, contrairement à la donnée vul
gaire, le christianisme ne lui pouvait être que difficilement accessible. Nous 
l'avons déjà entendu dire que « la masse était, chrétienne comme le pouvait 
être la masse... ». (Voir la p. 841 ci-devant.) 

3. Cf. Bossuet, Âvertissemens aux protestants, {Œuvres, XV, 342). 
4. P. 14." 

5. P. 8. 
6. P. 36. 
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leurs « tanières » (1), aussi incommodes à l'Eglise (2), qu'inutiles à 
l'Etat (3), d 'après l 'auteur, qui assurément ne signerait pas volontiers 
cette belle page de Dom Pi t ra (4) : 

Semblable à ces églises en miniature par où les artistes du moyen-àge prélu
daient aux basiliques colossales qu'ils montaient en proportions croissantes par-
delà les nues, le couvent apparut aux sommets des montagnes, aux portes des 
cités, sur toutes les routes des peuples, et Dieu dit aux générations qui passaient: 
Voyez et faites I — Elles virent, et familles, corporations, communes, cheva
lerie, magistratures, tout se fit à l'image et à la ressemblance de la com
munauté monastique. La cité du moyen-âge résume toute cette influence sociale... 

M. Duchesne est des érudits qui écrivent bien, avec correction, clarté 
et finesse: çà et là néanmoins, il paraît possédé d'un pruri t de trivia
lité qui déconcerte : Le pape Zozinie est « coiffé cle Patrocle » (5)... Le 
pape Célestin « paraî t avoir eu quelques « lacunes » (6). . . « A la 
barbe de Juvénal (évêque de Jérusalem), son siège fut déclaré va
cant » (7)... « Georges faisait un ramage tel qu'on l 'entendit jusqu'à 
Rome » (8), e t c . . 

Nos pères n 'ont rien ignoré de la vie de saint Jérôme, à qui il est 
bien permis de préférer saint Athanase ou saint Augustin — c'est 
notre cas. — Il n 'empêche qu'ils aient constamment payé le tribut 
d'une profonde vénération à ce grand docteur, que M. Duchesne ne 
craint pas de viser « à dépouiller du nimbe qu'il a eu après sa mort », 
dirons-nous pour nous servir des termes de M. Jean Guiraud (9), qui 
défie, à ce propos, les « grincheux » douaniers de l 'orthodoxie. L'auteur 
de cette Histoire ecclésiastique, ne trouve guère, en effet, que du mal à 
dire de saint Jérôme dont il fait une sorte de Père Duchêne, « ne déco
lérant point » (10), tandis que lui, M. Duchesne, de l 'Académie fran
çaise, rit toujours de plus en plus, depuis qu'à défaut du Sacré-Collège, 
il est entré à l 'Académie française, « un peu comme homme d'Eglise, 
et un peu autrement », dit le P. d'Alès (11) — nous dirons, nous, sur
tout autrement, — avec la «canonisat ion patriotique» (12), du citoyen 
Barrèrc. II pourrait même être qualifié par excellence : « l 'Homme 
qui rit. » 

1. P. 32. 
2. P. 31-38. 
3. P. 4, note. 
4. Histoire de Saint Léger... Introduction, p. LVI1I-LIX. 
5. P. 231. 
6. P. 337, fin de note. 
7. P. 470. 
8. P. 473. 
9. Cf. La Critique du 15 novembre 1910, p. 186. 
10. p. 66. 
11. loc. cit., p. 176. 
12. Cf. La Critique du 1er février 1911, p. 531. 
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Dire les éloges que reçoit l 'œuvre cle M . DIK I • sno de certain côté, 
c'est dire les mauvais fruits qu'elle porte, capable de gâte." ceux qu'on 
peut tirer de son érudition. 

La Critique du 15 novembre 1910, a reproduit un article r,u prêtre 
apostat Houtin qui est un témoignage aussi triste que sanglant des avan
tages que croient pouvoir t irer de là tous les adversaires de l 'Eglise. 

Selon M . Houtin, touchant « la vie de Jésus-Christ, la constitu
tion de l'Eglise, la li t térature du Nouveau Testament et l 'histoire 
des dogmes » (1), l'Histoire de M. Duchesne « semble la ruine de 
l 'enseignement traditionnel » (2); c'est « une œuvre de démolit ion 
religieuse » (3) ; elle « expose », en son genre, « les mêmes résul
tats scientifiques que celle de M. Loisy » (4) ; elle pourrai t être définie: 
Une histoire ancienne de l'Église racontée avec toute la science du ving
tième siècle, dans la langue du dix-huitième et à la barbe des théologiens 
du seizième (5); le tout présenté avec de singulières « habiletés » (6) 
et « précautions oratoires » (7), voire avec « quels tours de force »1 (8) 

Un ancien élève de M. Duchesne écrit, d 'autre part, dans la Revue 
moderniste internationale (9) : « Sa cri t ique aiguë et sarcast ique a 
<ait le tour des légendes chrétiennes, et, s'il a beaucoup plus parlé 
des récentes que des primitives, il a du moins laissé entendre ce qu'il 
sait et ce qu'il pense de toutes. » 

La Flandre libérale a parlé dans le m ê m e sens (10). 

1. Cf La Critique, du 15 novembre 1910, p. 187. 
2. Ibid., p. 190. 

3. Ibid., p. 195. — M. Houtin reproduit ici une lettre de M. le Chanoine 
Albanès à M. le Chanoine Blondel. 

4. Ibid., p. 192. - h. Ibid., p. 193. — 6. Ibid.. p. 190. — 7. Ibid., p. 191. -
'8. Ibid., p. 193. 

Souvent on croit voir M. Duchesne se jeter par la fenêtre. Ohl se diton 
il va se rompre le col. Point; il tombe sur les pieds : une précaution ora
toire, habilement ménagée, l'a sauvé. Voyons, dans son discours cle récep
tion à l'Académie, la manière dont il se donne la joie de condamner, de
vant ses pairs laïques, les actes du Pape Pie X, sans le nommer : « Un Fran
çais, dit-il, peut désapprouver certains actes de son gouvernement; il ne peut 
pourtant pas faire autrement que de s'identifier avec son pays, que de ressen
tir profondement les coups qui lui sont portés; » mais aussitôt il ajoute : 
•« ... ces coups eussent-ils été largement mérités ». 

Il s'agissait ici de vanter le patriotisme du Cardinal Mathieu, dont M. Du
chesne a cependant fait un éloge si malicieux, — malheureusement trop 
oxact, — que le Matin du 27 janvier 1911 a pu intituler ainsi l'article où il 
•était rendu compte de la séance académique : Mgr Duchesne met en pièces le 
Cardinal Mathieu. 

9. Octobre 1900. 
10. Numéros des 9, 28, 31 octobre, 15, 28 novembre et 1er décembre 

.1910. 
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1. Numéro du 9 octobre 1910. 

2. Cf. La Critique du 15 novembre 1910, p. 187, note. 

Critique rhi libéralisme. — 1er Avril. 

Voici quelques extraits caractéristiques de ce journal : (1) 

Sur la divinité de N. S. Jésus-Christ : 

Mgr Duchesne montre implicitement comment et par qui se fit et s'imposa 
ce dogme de la divinité du Christ, auquel résistait presque toute la savante 
église d'Orient, Arius en tête, en s'appuyant sur l'autorité des Evangiles et 
des écrits apostoliques qui disent avec clarté l'humanité du Christ et sa com
plète subordination au Dieu-Père. 

Sur la primauté du siège de Rome : 

[Si M. Duchesne est mal vu au Vatican], ce n'est pas seulement parce qu'il 
met £11 trop vive lumière, le caractère atrabilaire de certains saints du calen
drier. Son cas est beaucoup plus grave. Il s'est permis de montrer — sans pa
raître y toucher — à quel point l'histoire telle qu'elle résulte des textes et des 
documents, ruine les préLentions à l'omnipotence du- siège romain... Il a osé 
montrer quo cette autorité est le fait d'une usurpation. Elle n'a été conférée par 
le Christ ni à Pierre, ni à ses successeurs... Il montre nettement combien peu 
jusqu'au IV* siècle comptait l'évêque de Rome, et c'est ce que Rome ne lui 
pardonnera pas. Il a osé écrire : La papauté, telle que l'Occident la connut 
plus tard, était encore à naître... Il rappelle expressément qu'à cette époque, 
c'est-à-dire au IV« siècle, l'évêque de Rome n'était pas reconnu comme chef 
de la catholicité, mais seulement comme métropolitain des évêques de l'Ita
lie (p. 155, II). 

S'il n 'y avait que des historiens ecclésiastiques tels que M. Duchesne, 
je serais tenté — ce qu'à Dieu ne plaise! — de donner raison à M. de 
Rancé contre Dom Mabillon. 

Cette Histoire de VEglise peut être un précieux instrument de travail 
entre les mains d 'hommes assez instruits et assez fortement attaches 
à Id sainte Tradition catholique pour s'élever d'eux-mêmes, avec ls$ 
grâce de Dieu, contre tout ce qu'elle renferme de répréhensible ; elle 
présente pour les autres le plus grave danger. La lecture en a été sa
gement interdite, dès le principe, dans plusieurs séminaires (2); ' .c'est de 
tous qu'elle nous paraî t devoir être proscrite : la mettre entre les 
mains de tant de jeunes gens si mal préparés, sortis aujourd'hui sou
vent de familles à peine chrétiennes, guettés déjà par tant de séduc
tions modernistes, constituerait, pensons-nous, la pire des aberrations-

HYRVOIX DE LANDOSLE. 
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L'émotion qui, l 'an dernier, s 'était emparée des catholiques, après la 
condamnation des manuels scolaires, paraî t assoupie. Des luttes et des 
résistances dont les récits retentissants s'étalaient, chaque jour, dans 
nos journaux, on ne signale plus, par-ci, par-là, que de faibles échos, 
ou quelques menus entrefilets. Ce sont des retardataires qui s'obstinent, 
un contre cent, à disputer à l 'ennemi le champ de bataille, alors que 
la colonne dont ils faisaient partie, a déjà disparu d'ans la retraite. 

C'est à ces braves, restés seuls à leur poste de combat, que je dédie 
ces lignes. Je voudrais leur apporter le réconfort d 'une bonne parole 
et leur démontrer qu'en obéissant à leur conscience, ils ne cèdent pas 
à de vains scrupules, ne sont pas dupes d 'une casuist ique révèche et 
excessive, mais font simplement leur devoir. 

On sait avec quelle netteté a été formulée la condamnation de cer
tains manuels scolaires. Y a-t-il une obligation grave pour les enfants 
et pour les parents de se soumet t re à cette prohibition et celle-ci ad
met-elle des exceptions, des accommodements-, des circonstances atté
nuantes ? 

L'opinion la plus commune, il faut l 'avouer, soutient que les en
fants qui se servent des livres condamnes ne doivent pas être inquiétés, 
parce qu'ils ne sont pas responsables, en général, et que les parents, 
s'ils prennent les précautions nécessaires pour neutral iser l'effet de ces 
mauvais livres, peuvent être autorisés, pour des raisons graves, à les 
laisser entre les mains de leurs enfants. 

Cette thèse ne me paraî t pas conforme aux principes de la théolo
gie morale, ni en ce qui concerne les enfants, ni en ce qui concerne les 
parents et je crois pouvoir établir : 1° Que les enfanls doivent être tenus 
pour responsables dès qu'on leur a fait connaître suffisamment la 
défense de l'Eglise et le danger auquel ils s 'exposent en la violant. 
2° Qu'il n 'est pas permis aux parents, pour éviter n ' importe quel in
convénient ou dommage d'ordre temporel, de laisser les l ivres condamnés 
entre le^ mains de leurs enfants, quand même ils feraient tout leur pos
sible pour en neutraliser la mauvaise influence. 

L 

Il est évident qu 'un petit enfant ignore le danger qu'il court en étu
diant un mauvais livre, si personne ne l'en avertit. L 'erreur pourra pé
nétrer dans son esprit sans qu'il s'en rende compte et, par conséquent, 
sans qu'il soit coupable. C'est pourquoi le prêtre ayant charge d'âme de
vra faire connaître, le plus tôt possible, aux enfants, que les livres 
condamner sont dangereux _pour leur foi et que l'Eglise qui représente 
Dieu défend de les lire et de les garder en sa possession. 
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Tout d'abord l 'enfant se trouvera embarrassé entre l 'avertissement 
du prêtre et la volonté de ses parents, car son âge le rend timide. Il 
convient d'être indulgent pour sa faiblesse et il y a lieu de l 'absoudre 
au saint Tribunal , même plusieurs fois-, si tout en faisant usage des 
livres prohibés, il témoigne néanmoins de sa bonne volonté par quel
ques essais de résistance. 

Mais alors il devient urgent de le presser d'obéir à l'Eglise plutôt 
qu'à ses parents ou à ses maîtres et de lui faire comprendre que s'il 
doit se soumettre à ceux-ci en tout ce qui est bien ou indifférent, il est 
tenu- de se séparer d'eux en tout ce qui est mal. L'enfant ainsi instruit 
avec une patiente sollicitude acquiert la pleine responsabilité de ses 
actes. Alors, non seulement l 'acceptation bénévole dea mauvais livres, 
mais l'acceptation" passive, /même à contre-cœur, et leur usage sans, 
résistance extérieure, indiquent une disposition incompatible avec la 
réception des sacrements, s'il y a récidive. 

Jusqu'où doit aller la résistance des enfants? Evidemment elle doit 
être proportionnée, d'une part, à la gravité du mal qu'il s'agit d'éviter et, 
de l 'autre, à l 'état de développement de la conscience morale des enfants. 

Le mal à éviter — la perversion de la foi et des mc&urs — étant mortel 
pour l 'âme et le danger de oe mal étant positif et incontestable, aucune 
considération humaine ne saurai t entrer ici en ligne de compte, aucune 
exception ne saurai t ê tre admise etiam cum tanio incommodo. De 
ce chef la résistance devra donc être pleine et entière, ex loto corde, ex 
tota mente et ex totis viribus. 

L'adhésion de eccur et d'esprit aux ordres de l'Eglise, doit êire ab
solue, car, sous ce rapport, aucune contrainte ne peut ê t re exercée 
contre un enfant et celui-ci ne se t rouvera gêné que dans la manifes
tation extérieure de ses convictions, c'est-à-dire dans le refus de faire 
usage de l ivres prohibés. La difficulté sera sérieuse, mais non insurmon
table. En effet, on ne contrarie plus guère les enfants et, en tout cas, 
on no les mar tyr ise plus. S'il y a des misérables qui n 'ont aucun souci 
de leur formation religieuse et morale, on n 'en trouve bien peu qui 
soient assez dénaturés pour violenter leur conscience par des sévices 
graves. 

Les théologiens enseignent que les enfants peuvent tomber dans le 
péché mortel dès qu'ils ont atteint l 'âge de raison et le décret Quam 
singulari le rappelle fort à propos, semble-t-il, à ceux qui prétendent 
que les enfants sont irresponsables dans la question des manuels scolai
res. S'ils peuvent pécher mortellement, et, par conséquent, ê tre condam
nés au feu éternel, leur responsabilité n 'cs te l le pas effrayante, au 
contraire? Et la crainte des châtiments de Dieu ne doit-elle pas l 'emporter 
sur la crainte des mauvais t ra i tements? En diminuant sans raison, 
comme on l 'a fait, la responsabilité des enfants et en fermant les yeux 
sur la malice de leurs actes, ne s'expose-t-on pas à les laisser dans 
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l ' impénitence, comme on les laissait jadis sans nourri ture eucharist i 
que, ce qui est plus pernicieux encore, car la pénitence est plus néces 
saire aux pécheurs <rue l 'Eucharistie. 

II. 

On objecte que le danger de perversion n 'est pas immédiat et que, 
s'il l'est, il peut être éloigné, moyennant quelques précautions, soit par 
les parents , soit par le prêtre ayant charge d'âme, ce qui permettrai t de 
tolérer les livres condamnés, pour u n e raison grave. 

Une pareille doctrine est ext rêmement dangereuse et elle ne reposé 
que sur une grave illusion. 

L'Apôtre recommande aux fidèles d'éviter la fréquentation des impies 
dont le langage est contagieux comme un cancer. « Or, dit S. Liguori, on 
doit éviter plus encore la lecture des mauvais livres, dont la contagion 
est bien autrement redoutable que la conversation des impies. Et 
que sera-ce si cette peste s 'attaque à des enfants? » 

Les évoques eux-mêmes nous avertissent qu'ils n 'ont condamné que 
les livres les plus mauvais , dont l a lecture présentait un danger évi
d e n t Quoi que l 'on fasse, quelles que soient les bonnes dispositions 
des parents et la fermeté do leurs sent iments religieux, quel que soit 
leur souci de n ' inculquer à leurs enfants que de bons principes, il reste 
certain quo la lecture fréquente et prolongée d 'un mauvais l ivre qui 
renferme un venin subtilement distillé est terriblement dangereux pour 
des enfants. Ce qui est enseigné à l'école, ce qui se lit dans les livres, 
a, pour ces derniers, une influence, un prest ige et une autorité que n'at
teignent pas les avis, les 'remontrances et les leçons données dans la 
famille par des parents bien intentionnés, si l 'on veut, mais souvent 
inexpérimentés et ignorant eux-mêmles le Idanger de certaines for
mules et de certains récits. Pendant plusieurs années, de nombreuses et 
pernicieuses erreurs pénétreront ainsi dans l'esprit des enfants, mal
gré tout, et quand ils quitteront l'école, ils conserveront inévitablement, 
comme une empreinte qui durera peut-être toute leur vie, des préjugés, 
des mensonges et des faux principes sous l'influence desquels ils de
viendront des impies e t des ennemis de l 'Eglise. Nous ne le savons 
que trop pa r expérience. Et bien aveugles sont ceux qui se flattent de 
neutral iser le mal sans le supprimer 1 

Une nourr i ture saine éprise en môme temps que le poison n 'empêche pas 
celui-ci de produire son effet. La vérité et l 'erreur 'ne luttent pas à armes 
égales et Caïn tue Abel. 

Ce qui est inadmissible, surtout, dans la thèse des par t isans de 
la conciliation, c'est qu'ils appliquent à la question des livres prohibés 
les raisons qui ont fait tolérer jusqu'ici, propter grave incommodum, les 
écoles neutres, mjais non positivement mauvaises . Or la différence lest 
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notable. Ces écoles neutres — à supposer qu'on n'y viole pas la neu
tralité — ne sont mauvaises et détestables qu'à raison de Vabsence 
d'enseignement religieux, et l'on peut les tolérer, dans certains cas, pour
vu que l'on supplée ailleurs à ce défaut. Tout autre est la condition d 'une 
école où l'on se sert de mauvais livres. Elle n'est plus neutre, elle n 'est 
pas mauvaise seulement par défaut, elle est positivement mauvaise. 
On aura beau prêcher la vérité à l'église ou dans la famille, l'école n 'en 
restera pas moins un foyer de pestilence. Encore une fois, ceci tuera cela. 

Si cependant, pa r impossible, tout danger parvient à être écarté, 
est-il vrai qu'alors la lecture des livres prohibés peut être tolérée, sans 
une permission spéciale de l 'évêque? 

Les moralistes sont unanimes à cet égard et ils affirment que, si une loi 
est fondée sur une présomption de droit, autrement dit &Q péril commun, 
comme c'est le cas dans la question qui nous occupe, elle oblige toujours 
en conscience, quand même il arriverait que tout danger a été écarté. 
Le bien général, disent-ils, ne permet pas de faire des exceptions et cela 
afin d'atteindre plus sûrement le mal qu'il s'agit d'extirper. Saint Li-
guori qui a étudié la question des livres prohibés, dans un appendice 
de plus de cinquante pages, à la suite du Livre I de sa Théologie mo
rale, motive ainsi son opinion : Il est toujours à craindre, dit-il, que 
dans une question aussi grave, l'on ne se fasse illusion sur les précautions 
prises et les garanties de sécurité. Ce danger d'illusion (periculum hallu-
cinationis) subsiste toujours. De plus, le but de la prohibition n 'est 
pas seulement de préserver les âmes de la perversion, mais encore 
d'obliger les fidèles, en présence d'un pareil danger, à ne se rien per
mettre sans le consentement de l'Eglise qui entend rester juge de chaque 
cas particulier. Enfin, en prohibant l 'achat et la lecture des mauvais 
livres, l 'Eglise veut aussi empêcher qu'on favorise par là les auteurs et 
les éditeurs de ces infâmes productions. Donc, conclut saint Liguori, 
on ne doit en aucune façon permettre à quelqu'un de lire les livres 
condamnés, même quand il se croit sûr de ne courir aucun danger. 

À toutes ces raisons nous pouvons en ajouter une autre que le saint 
docteur n 'avait pas prévue, parce qu'il ne supposait pas qu'on verrait 
jamais une pareille abomination. C'est que si, dans un cas particulier, 
un enfant est immunisé par un contre-poison assez efficace, il reste le 
scandale de l 'usage public d 'un livre prohibé. La lutte engagée autour 
de la question scolaire est arrivée à un tel degré d'acuité, que la 
désobéissance des parents et des enfants prend ici comme un caractère 
de mépris et d'apostasie, parce qu'ils* sont mis publiquement ot for
mellement dans l 'a l ternative ,de choisir entre un système d'éducation 
satanique et les solennelles- prohibitions de J'Eglise. Comment évi-
tera-t-on ce scandale? 

Et si l'on accorde des tolérances, si l 'on fait des exceptions que la 
lettre des évêques n ' a point faites, si l 'on admet aux sacrements des 
enfants et des parents devant lesquels, pourtant, on dénonce du haut 
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de la chaire la perversité des mauvais livres et que l'on presse véhé
mentement d'obéir à l 'Eglise, comment formera-t-on la conscience de 
ces malheureux? Us feront peu de cas des préceptes de l 'Eglise s'ils peu
vent ainsi les violer impunément et ils en viendront à croire que le 
mal est de peu d ' importance puisqu' i l n 'est pas incompatible avec la 
réception des sacrements. 

Enfin, pour terminer, ime sera-t-il permis de signaler les tristes 
conséquences de la faiblesse avec laquelle on a appliqué les prescrip
t ions des évoques contre les livres et les écoles impies? Partout où 
a prévalu ce funeste penchant à la conciliation, aux accommodements 
et, disons le mot, au l ibéralisme, qui nous a déjà procuré tant de dé
faites, on n ' a rien obtenu. Sur cent écoles contaminées il n 'y en a 
pas cinq qui ont cessé de l 'être et, sur cinquante élèves qui les fré
quentaient , il n 'y en a pas deux qui ont obéi à l 'Eglise. Des statis
t iques ont été établies avec soin et je pourrais citer des chiffres. Les 
quat re ou cinq mille médail les décernées par le Peuple français ne 
sont-elles pas, elles-mcmcs, une preuve de ce lamentable résul ta t? Est-
il possible de fermer les yeux sur ces tristes choses et de ne pas 
comprendre que les hésitat ions du clergé, ses atermoiements et, fi
nalement , son abdication, y ont contribué pour une large pa r t ? 

Quand un curé, prenant au sérieux la lettre des évêques, essayait 
d 'entraîner ses fidèles à la résistance et refusait l 'absolution aux dé
l inquants obstinés, on lui citait sur-le-champ vingt exemples de tolé
rance de la part de ses confrères. Hélas 1 on^aurait pu en citer des cen
taines. C'était là^ il faut l 'avouer, t m état de choses des plus trou
blants pour une conscience droite, mais qui rassurai t pleinement sur 
ses défaillances le vil t roupeau des lâches et des pusi l lanimes. Par quel 
miracle aurait-on pu en obtenir quelque chose? 

On a voulu masquer cette inaction par de vains simulacres de marche 
à l 'ennemi. 

D 'un bout à l 'autre de l a France, des associations de Pères de fa
mille furent organisées et soigneusement enregistrées à l'officiel. Cha
que jours les journaux catholiques signalaient les progrès de cette 
mobil isat ion générale, sous des rubriques à sensation, pareilles à des 
cliquetis de sabres : « Défendons l 'âme des enfants »... « La France 
se lève »... « Vaincre ou mourir »... 

Hélas 1 C'étaient des manœuvres, qui rappelaient celles de Tarascon. On 
fit des réunions où l'on promit de mourir pour sa foi. On envoya aux 
maî t res d'école des délégations, et les maîtres d'école, gens susceptibles 
et chatouilleux, les renvoyèrent avec hauteur. On s 'adressa aux inspec
teurs qui mirent plus de formes dans leurs réponses, mais non moins 
d ' intransigeance. 

On va, paraît-il, varier la parade. Des agents dévoués vont frapper à 
toutes les portes pour recueillir des signatures e t en couvrir des pages 
blanches. On fera ainsi des montagnes de pétitions que l 'on enverra au 



OU EN EST LÀ RÉSISTANCE SCOLAIRE? 851 

Parlement, comme si l 'on croyait encore à-ces manifestations platoniques 
et comme si le diable se laissait toucher par des suppliques. En tout 
cas, le peuple n 'y croit plus et l 'expérience du passé lui donne raison. 
A quoi bon, dès lors, provoquer de sa part ce geste ridicule, cette 
humiliante génuflexion devant Baal non pas, certes, pour l 'adorer, mais 
pour le prier . A force de pousser lo peuple à des efforts qui restent 
stériles, on finit pa r le convaincre « qu'il n 'y a r ien à faire ». A 
la guerre r ien n 'est plus déprimant que ces marches, et contremarches 
sans résultat (1). 

En vérité le "gouvernement a beau jeu, du moment qu'on se con
tente de parlementer avec lui sans lui résister. C'est pour cela qu'il 
se montre intrai table et qu'il se prépare à briser rudement les quelques 
obstacles qui se dressent devant lui. Pourtant, si on l 'avait voulu, 
on l'eût fait reculer facilement, car il recule dès qu'on lui tient tête, 
pourvu qu 'on y mette de la cohésion et de la persévérance. 

Mais, me direz-vous, nous ne serions pas suivis. Qu'en savez-vous, 
puisque l 'on n ' a pas essayé et que, dès le début de l'affaire, l'on a 
pactisé avec l 'ennemi? Les troupes ne tiennent pas à marcher, soit; 
mais, en les stimulant, on en trouverait assez pour embarrasser grave
ment nos oppresseurs e t les amener à composition. Et puis, qu'im
porte, après tout, que nous soyons suivis par la masse. Ne faut-il pas faire 
son devoir sans s ' inquiéter du succès que Dieu seul donne ou refuse? 
Est-ce que les prophètes cessaient de reprendre le peuple parce qu'ils 
n'étaient pas écoutés? (Est-ce que le pape, notre magnanime Pie X, 
ne nous donne pas un exemple émouvant d'inlassable ténacité, en 
bravant les colères, en dédaignant les menaces, en dénonçant les ini
quités, sans accommodement ni concession. Ah ! si l'on se proposait de 
l'imiter dans tous les diocèses et dans toutes les paroisses I 

L'abbé L. MUSY. 

1. On reconnaît là l'illusion et l'irrémédiable faiblesse du genre d'action 
préconisé par YAction libérale et par les forces groupées ou les influences 
particulières qui secondent sa tactique. Celle-ci a régulièrement fa:t céder la ré
sistance des catholiques en la cantonnant sur le terrain de la légalité. C'est 
encore par application du même faux principe qu'on n'accepte pas sur le 
terrain scolaire, la résistance aux lois, aux règlements et au pouvoir. On ne 
voit pas d'un bon œil qu'un père de famille interdise à ses enfants l'usage 
des manuels condamnés et la fréquentation des écoles contaminées. C'est 
pourquoi, dans la formation de ces fameuses associations de pères de fa
mille — pour lesquelles YAction libérale se montre si zélée, — où l'on n'au
rait dû admettre que des catholiques résolus à retirer les mauvais livres 
des mains de leurs enfants, on n'a jamais recommandé le procédé sommaire, 
le seul conforme aux exigences de la morale et le seul qui aurait donné à 
réfléchir au Gouvernement. De telles associations ne diffèrent pas assez com
plètement du sysLème neutre proposé par M. Gurnaud, qui, accueilli d'abord 
avec tant do faveur par nombre de catholiques, môme par quelques évêques, 
échoua, devant des protestations que nous fûmes des premiers à faire en
tendre. Dire que cette tactique illusoire rencontre de trop nombreuses complai
sances dans le clergé, confirme simplement l'envahissement du libéralisme 
dont la Ligue de M. Piou a été et demeure encore le puissant organe 

(N. D. L. R). 
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L E C O U R S D E M . L ' A B B É N A U D E T (i) 

En terminant sa cinquième conférence, consacrée au Pape Grégoire VII, 
et dont nous avons déjà parlé, M. Naudet faisait cette réflexion qu'il 
a empruntée je ne sais où, mais assurément pas à l 'histoire sérieuse : 
Grégoire VII, dit-il, vécut triste et mourut triste. Cette tristesse s'aug
mentait encore d'un sentiment de doute. Car, si Grégoire VII avait 
eu une grande confiance dans ses idées, il n 'en avait pas autant en ce 
qui concerne les moyens d'application. M. Naudet veut bien accorder, 
toutefois, que, grâce à ce grand Pape, nous aurons la splendeur de 
la chrétienté dans la suite des Croisades. Il est à peine nécessaire de 
faire ressort ir le peu de réflexion qu 'apporte le conférencier dans ses 
jugements historiques. S'il est un Pape qui ait vu clair dans les événe
ments et qui ait montré, dans l'action, une vigueur d 'âme égale à la 
fermeté de ses décisions, c'est bien, il semble, Grégoire VII. En faire 
an pape triste, hési tant sur les moyens de faire aboutir son œuvre, est une 
contre-vérité historique. M. Naudet éprouve toujours le besoin de di
minuer les grands hommes, même ceux auxquels il semble prodiguer 
les éloges. Il ressemble à ces gens qui font force révérences et vous 
t irent un grand coup de chapeau, avant de vous décocher un trait 
blessant. 

La critique n 'a pas à se donner beaucoup de peine pour relever, clans 
l'oeuvre du conférencier, les inexactitudes ou er reurs historiques, non 
plus que les jugements faux et la pauvreté de la doctrine. La 6° con
férence, où il est question des croisades, nous en fournit, dès le début 2 

l 'occasion Le monde féodal, dit M. Naudet, est un monde très curieux 
à étudier : partagé entre la brutalité et la piété, épris de la force et ti
mide devant Dieu. Voilà, comme entrée en matière, un singulier éloge. 
Présenté sous cet aspect, il semblerait que le monde féodal méri tât le 
reproche d'être t imide devant Dieu, parce que épris de la force. On 
a toujours cru, au contraire, et c'est la doctrine chrétienne, que la vraie 
force de l 'homme vient du- sentiment de son néant devant Dieu. Et il 
n 'est fort que dans la mesure où il sai t tenir toute sa force de Dieu. On 
voit combien M. Naudet a été mal inspiré de chercher u n e opposition 
entre deux sentiments qui coexistent forcément et qui naissent l 'un 
de l 'autre. Le théologien vaut l 'historien. Quant au mélange de bruta
lité et de piété qu'il attribue au caractère féodal, il y aurai t lieu de' 
s 'entendre sur ce qu'il veut désigner par ce terme injurieux. Si tout n 'est 
pas exempt de reproches, d u côté des moeurs, dans le monde de la 
féodalité il serait injuste et puéril de lui contester l 'élan généreux, 
enthousiaste , magnanime, chevaleresque qu'ont célébré nosi admira
bles chansons de gestes : ce qui répugne au caractère de brutalité que 
M. Naudet attr ibue gratuitement à la féodalité, se faisant ainsi l 'écho 

1. Voir le no du 1er mars 1911. 
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de tous les contempteurs de notre histoire. La force des choses lui 
fera d'ailleurs reconnaître .qu'à la voix d'Urbain II, l 'annonce des 
Croisades, cauvre pie, fut pour le monde d'alors une révélation et un 
soulagement, et qu'elle rencontra un véritable enthousiasme. Il y avait, 
dit-il, une exigence d 'âme et de muscles mise d'accord par Urbain II : 
on était rassuré entre la guerre e t la pénitence. L'âme des Croisés 
était comme une meute hurlante qui attend d'être lâchée.. . (La com
paraison n'est vra iment pas heureuse). Grâce aux Croisades, la péni
tence était une guerre. Le corps et l 'âme y trouvaient leur compte. 
Au cri de Dieu le veut, ce fut une joie exubérante : l'être tout entier 
était pris. Los hommes du moyen âge avaient trouvé leur voie. Ceci 
amène le conférencier à faire un rapprochement entre l 'homme du 
moyen âge et l 'homme moderne, sans s'apercevoir qu'il se livre de 
lui-même à la critique. Aujourd'hui, dit-iï, le croyant concilie sa vo
lonté d'être religieux avec tout ce qu'il y a d'extérieur : il se laïcise. 
(C'est, hélas I trop vrai l ) L'existence des hommes modernes est une 
combinazzionc. Ceci est encore très vrai, mais, à qui la faute, si ce 
n'est à vous, l ibéraux, et à vous en particulier, M. Naudet, qui cher
chez toujours des accommodements entre la vérité et l 'erreur, le 
bien et le mal, les principes et les expédients, la doctrine ferme et iné
branlable et les exigences d'une science hypothétique. On est mal venu, 
après cela, à reconnaître que l 'homme du moyen âge était tout au
tre. Mais n'est-ce (pas vous, libéraux, fauteurs d'une erreur qui les 
résume toutes, qui avez faussé la conscience française, dévoyé la rec
titude du jugement, obnubilé le sens commun par des doctrines qui 
ne sont ni chair ni poisson, qui flirtent avec toutes les erreurs, qui 
tendent la main à tous les compromis et finissent par capituler avec tous 
les ennemis? N'est-ce pasj vous, libéraux, qui avez ouvert la voie au 
modernisme et à toutes les divagations modernes, en faisant plier les 
rigueurs des principes et l'inflexibilité de la doctrine sous les somma
tions hautaines d 'un prétendu progrès et d 'une science du plus mauvais 
aloi? C'est vous qui avez fait de la vie intellectuelle, morale et reli
gieuse une perpétuelle Combinazzionc, où le vrai pactise avec le faux, 
le bien avec le mal, l 'absolu avec le relatif, l ' immuable avec le contin
gent. Maifc vos conférences elles-mêmes, M. l'abbé Naudet, ne sont-elles 
pas aussi une Co?nbinazzio?ie où l'on rencontre de tout même des choses 
vraies ? Etonnez-vous, après cela, que l 'homme du moyen âge était 
tout au t re ; il n 'avai t pas encore été déformé par le libéralisme. Sans 
doute, l 'homme des Croisades n'était pas un ange ; c'était un mortel, 
soumis comme nous tous aux humaines faiblesses; mais son esprit 
était juste, son jugement droit, sa raison saine. Il savait que le mal 
n'est pas le bien, et que l 'erreur n'est pas la vérité, à la différence de 
nos modernes l ibéraux qui voient partout des accommodements avec 
le Ciel. M. Naudet a raison de dire que l 'homme du moyen âge était 
tout autre que l 'homme moderne : il en fait, sans s'en douter, le meil-
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leur éloge. Il a également raison d'ajouter que les Croisades offrent 
u n spectacle unique. Des peuples se l ignant pour la gloire de Dieu : 
voi là qui ne se voit qu ' aux siècles de foi et d 'enthousiasme chrétien. 
Notre époque, tout absorbée par les uniques soucis temporels, fana
tisée par les idées de science, de progrès, se prend à rire, au souvenir de 
ces merveilleuses épopées que sont nos croisades. Mais il n 'en reste pas 
moins vrai qu'elles a t tes tent l 'admirable vitali té rel igieuse de ces 
temps, où parurent tant de grandes figures de saints , et, entre autres , 
celle de saint Bernard, dont M. Naudet est amené tout naturel lement à 
parler . L'éloge qu'il en fait, le déclarant un des plus grands hommes du 
moyen âge, n ' a rien que de juste. Sur ce grand moine, il ne nous ap
prend rien de nouveau. L 'abbé d e Clairvaux, nous dit-il, fut un grand ré
formateur sur quatre points : la papauté, la constitution de l 'Eglise, les 
voies du salut et la conduite ,à tenir pour y arrr iver . Et son ardeur 
pour la réforme, ajoute-t-il, a fait qu 'on a comparé saint Bernard à 
Luther . 

Rapprochement malheureux qui ne semble amené ici que pour le 
plaisir inutile cle faire ressort ir ces différences : Bernard aime, Luther 
est enveloppé dans la h a i n e ; Bernard s'en prend aux hommes, Luther 
à une inst i tut ion: Bernard garde le respect de l 'autorité papale, Luther 
perd toute mesure à son éga rd ; l 'un rudoie, l 'autre insul te ; le pre
mier châtie, le second outrage. Mais quel parallèle peut-on bien établir 
entre ces doux hommes, dont l 'un est un admirable saint, et l 'autre 
un orgueilleux révolté contre toutes les lois divines ? Peut-on vra iment 
prendre au sérieux les tentatives de réforme d 'un misérable moine gui, 
ne pouvant arriver à réformer ses vices, voulut en faire l 'Eglise com
plice, en bouleversant son dogme, sa mora le e t s a discipl ine? C'est 
vraiment abuser du sens des mots que de ranger ce révolutionnaire dans 
la catégorie des réformateurs, et de le mettre en pendant, môme pour en 
marquer les dissemblances, avec ces grands saints qui sont l 'honneur 
et la force de l 'Eglise. Il ne serait pas plus déplacé d'établir un paral
lèle entre Louis >XVI et Robespierre. Le conférencier, revenant aux 
Croisades, admire le spectacle que donne la France entière 3e levant 
pour la cause de la Justice, mais décoche, en passant , un trait à la 
société du haut moyen âge, rude, brutale, à laquelle il manquai t la 
justice du cce-ur qui est la générosité (Il'l) Enfin M. Naudet parle de 
tout, de la trêve de Dieu, d e la Chevalerie, du culte de la danse, de 
la féodalité en général, des Gaulois, des Druides, de Jeanne d'Arc. C'est 
son droit, et nous ne le lui contestons nullement. Mais admirez cette der
niers réflexion qui termine ce rappel du passé : « les choses d'autre* 
fois ont eu leur raison d'être, ce qui n 'empêche pas de voir encore la 
France dans la République ». Ah! celle-là, comme on dit, est trop 
forte. Voir la France des Croisades, la France des Cathédrales, l a France 
de Clovis, de Charlemagne, de saint Louis et de Jeanne d'Arc dans la 
hideuse République Jacobine qui se plaît à tout détruire du passé reli-
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gieux et glorieux de notre nation, qui ne respecte rien de ses grandes 
traditions, qui se fait gloire de persécuter ce qui est la force et la 
grandeur d 'un pays, qui insulte aux plus saintes croyances, poursuit de 
sa haine imbécile et odieuse Dieu, l'Eglise, la religion et t e s minis
tres, qui rêve de ramener la France au paganisme, en enlevant du cœur 
des générations présentes, la foi et les moeurs, qui médite chaque jour 
de faire de nouvelles ruines d 'où sortira une nation athée et corrompue : 
ce n'est plus là une gasconnade dont M. Naudet est coutumier, c'est 
une gageure, un défi porté à la conscience catholique. Qu'attend donc 
le conférencier de la République pour lui faire ainsi la cour, au mépris 
de l 'honnêteté publique! Il lui sied bien, après cela, de dire que la 
France fut la première des nations du monde, qu'elle marche à leur tète 
comme un veilleur, toujours à son poste quand il y a une idée à faire 
triompher, une injustice à réparer. Cette tirade ne fait que mieux res
sortir l ' inconvenance d'un passage qui a provoqué l 'hilarité de l'au
ditoire. Le conférencier vient de rendre hommage à l 'époque de saint 
Louis, où les caractères s 'accusent fortement, mais qui marque comme 
la fin des grands exploits militaires. 'Si, dit-il, les premières Croi
sades furent inspirées par la foi, les dernières le furent par les habiletés 
politiques. Saint Louis seul fait exception : ses contemporains ne le 
valaient déjà plus. On se rappelle cette réponse de Joinville à saint 
Louis, lui demandant s'il aimerait mieux mourir que de commettre un 
seul péché mortel, et lui répondant : sire, plutôt 40 péchés mortels 
que de mourir . Le conférencier qui oublie sans doute qu'il est prêtre, 
ne paraît nullement embarrassé des rires de l 'auditoire. Peut-être 
même devait-il s'y attendre, en raison des éléments qui le composent. 
Ce qui, étant donné l 'auditoire très mélangé, devrait inspirer au con
férencier une grande réserve, semblerait un stimulant pour égayer 
son public, fût-ce, comme dans cette citation malheureuse, aux dépens 
de la morale. Plus loin, nous recueillons une insinuation également 
malheureuse, dont il cherchera en va in à atténuer l'effet par un cor
rectif. Il parle de l 'avortement des dernières Croisades, et après en avoir 
cherché l 'explication dans les événements politiques, il ajoute : saint 
Louis n'a jamais pu chasser les folles femmes des camps. Donc il y 
eut d 'autres mobiles que l 'intérêt religieux. Mais tout de même il y 
avait l 'enthousiasme de la foi... M. Naudet trouve aussi que le rôle de 
Pierre l 'Ermite a été démesurément agrandi, qu'il fut l ' instrument et 
non l ' inspirateur des premières croisades. Après quoi, il t ire de nou
veau u n grand coup de chapeau à l 'ère des Croisades, qui a provoqué 
le mouvement des missions, et a été le signal de l 'émancipation des 
peuples (11), mais pour lui asséner ensuite un coup de massue. Le 
progrès, dit-il, marche toujours. Nous ne regrettons r ien du passé, 
et en somme, personne ne voudrait y revenir. Ahl pardon, M. l 'abbé 
Naudet, nous regrettons presque tout de ce passé que le régime cher 
à votre cœur est en train de démolir pièce par pièce. Nous regrettons 
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les traditions de foi, d 'honneur et de vertu où la religion occupait la 
première place, où aucune entrave n 'était mise à l 'épanouissement de la 
vie chrétienne sous toutes ses formes : Comme prêtre, M. l 'abbé Nau
det, devrait souhaiter le retour de ces temps heureux où Dieu était 
aimé, honoré, servi, glorifié par la nat ion tout entière et par ses repré
sentants officiels. Comme Françaisl même, il devrait regretter cette 
époque de notre histoire où la France marchait à la tête des autres 
nations et les entra înai t sur le chemin du véritable progrès'. Il para î t 
que lo républicain et le libéral font tort au prêtre et au Français , puisque 
tons deux se trouvent bien de vivre sous une République destructive 
des traditions sacrées de la France chrétienne. N'insistons pas et en
tendons maintenant le conférencier nous parler d ' Innocent III. A 
l 'époque où nous sommes arrivés, il reconnaît que le Pape est le vé
ritable Suzerain des rois, et chef spirituel des Chrétiens. La troisième 
Croisade a fait l 'épreuve de la puissance de la papauté. Aussi, grâce à 
l'action de la papauté, le pouvoir général de l 'Europe avait pris conscien
ce de son unité. Cependant, dit-il, jamais la puissance pontificale n 'avait 
été plus près de sa déchéance. M. Naudet prend volontiers pour dé
chéance ce qui n 'est qu 'une ombre qui obscurcit un instant ce phare 
lumineux qu 'est la papauté, qui éclaire le monde depuis saint Pierre et 
l 'éclairera jusqu 'à la consommation des siècles. Comme nous ne fai
sons pas ici un cours d'histoire ecclésiastique, nous sommes forcé de 
nous en tenir aux idées générales plutôt qu'aux faits en eux-mêmes, qui, 
cependant, méri teraient d'être rétablis dans leur vérité historique. Mais 
nous allons au plus pressé. Par lant de la crise politique au milieu de 
laquelle apparaît Innocent III, il nous fait un portrai t de ce grand pape, 
qu'il met en paral lèle avec Grégoire VIL Innocent III, dit-il, rappelait 
Grégoire VII par bien des points. Mais il y avait entre eux de remar
quables différences. L 'un avait été u n prêtre austère, une volonté de 
fer. (On nous l 'avait représenté auparavant comme hésitant sur les 
moyens de faire aboutir son couvre : ce qui n 'est pas d 'une volonté de 
fer.) Innocent III était pieux dans son mysticisme (?) . Politique habile, 
il tenait compte des obstacles et des circonstances, sachant se servir 
des uns et tourner les autres. Il n 'aimait à engager son autorité qu'en 
cas de succès. Ceci nous donnerait plutôt l'idée d'un pape opportuniste, 
Or, rien n'est moins dans le caractère d'Innocent III que l 'habileté po
litique. L'interdit dont il frappa la France à l 'occasion du divorce de 
Philippe-Auguste avec Ingelburge; les excommunicat ions lancées contre 
l 'empereur Othon de Brunswich, contre le roi d'Angleterre, Jean sans 
Peur, nous montrent un pape d'une rare fermeté, uniquement préoccupé 
des intérêts spirituels des peuples, e t non une sorte de diplomate avisé 
comme on l 'avait insinué. M. Naudet ne se contredit-il pas d 'ai l leurs en 
disant plus loin que la puissance pontificale, inaugurée par Grégoire 
VII, était arrivée à son apogée avec Innocent III, et que la théorie de la 
prédominance pontificale était trop en harmonie avec l 'opinion, pour 
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ne pas recevoir la consécration des faits? Mais il est facile de voir que 
cette domination souveraine de la papauté sur la royauté n'est pas du 
goût du conférencier. Les prétentions (I!) de la papauté, nous dira-t-on, 
suscitèrent de très vives résistances. Sans doute les rois faibles s'in
clinaient. Tout autre fut la conduite des forts ( ! I ), et, entre autres, 
celle de l 'énergique Philippe-Auguste.. . En Angleterre la royauté s'in
cline devant la Papauté, mais elle ne pardonnera pas l 'humiliation de son 
roi . . . Il y a des choses dans le passé qui laissent des traces profondes et 
des germes de révolte. . . On voit tout de suite se dessiner la thèse chère 
au libéralisme, et, en effet, M. Naudet va nous la présenter sous cette 
forme : l'Eglise doit .borner son rôle À, exercer un pouvoir moral. 
C'est une mère et non pas une reine. Nous connaissions déjà cette ci
tation que M. Naudet aime à rééditer ici, et qu'il présente, soi-disanl, 
sous l 'autorité de saint Bernard. Autrement dit, l 'autorité pontificale ne 
doit pas sortir du domaine spirituel. C'est toute la question du pou
voir temporel des Papes qui est ici remise en discussion. On sait comme 
le libéralisme en fait bon marché, se plaçant à un point de vue idéal 
qui ne répond à aucune des conditions terrestres du gouvernement de 
l'Eglise au milieu des Sociétés. Comme il n 'a fait qu'indiquer son opi
nion sur ce point, sans entrer dans le vif du sujet, nous ne perdrons pas 
notre temps à opposer à sa thèse, seulement indignée, les raisons qui 
militent en faveur de la puissance temporelle des Papes, comme ga
rantissant l'efficacité de son magistère spirituel. Mais il y insiste en 
revenant sur le conflit entre Innocent III et Philippe Auguste, et s'étonne 

•que le Pape menace de punir tout un peuple pour la faute d 'un roi. Il 
est vrai qu'il s 'empresse d'ajouter que cet acte de sévérité est conforme 
aux traditions de la souveraineté pontificale. Mais, dans cette lutte entre 
le Pape et le roi de France, il lui plaît de voir déjà un affaiblissement 
de la papauté, qui est rejetée, de plus en plus, vers l'Eglise. Elle 
maintient encore les clauses de chancellerie, dit-il, mais c'est la fin 
de sa puissance souveraine. 

L'état laïque ( I I I ) commence à pénétrer dans les esprits. Il s'accroît, 
se précise; le roi et le Pape ne s'entendent plus, ne se comprennent plus. 
Les lettres du Pape sont circonspectes : Ce n'est déjà plus le principe qui 
s'impose. Les consciences se laïcisent.. . Vous vous demandez sans doute 
qu'est-ce. que M. Naudet entend par là, et ce que peuvent bien être des 
consciences qui se laïcisent. Ne cherchez pas trop longtemps, M. Nau
det a dû se tromper d'époque. Il se croyait, sans doute, sous la troi
sième République. Ce n'est qu'un anachronisme qui, d'ailleurs, va 
se reproduire plus loin. On nous parle des difficultés intéreures qui, 
à Rom? même, met tent en péril l 'omnipotence pontificale. Lé pouvoir 
pontifical se heurtait au fonctionnarisme et au pouvoir municipal. . . 
La papauté n'était pas en état d'affirmer sa domination. Sans doute, le 
Pape jouissait de la puissance morale, mais les armes spirituelles n e 
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suffisaient pas . U N VENT D'ANTICLÉRICALISME semblait souffler sur la 
vie municipale. 

Qu'est-ce que vient faire là l 'anticléricalisme? Le nom et la chose 
étaient heureusement inconnus à cette époque. Mais voilà sans doute 
l 'explication. M. Naudet se t rouve si bien de vivre sous la République, 
qu'il lui faut, à tout prix, prêter au passé quelques-unes des amabili tés 
dont nous gratifie le régime de ses préférences. 

Le conférencier abordera ensui te la question des réformes inté
rieures de l'Eglise, auxquelles Innocent III se donna tout entier. Res
taurateur de la discipline ecclésiastique, organisateur de la Monarchie 
pontificale, le Pape réunit dans sa main toute la puissance spirituelle. 
A cette époque, c'était le salut de l 'Eglise. Le luxe était partout, l 'Eglise 
jouissai ' de bénéfices énormes, de revenus colossaux (on ne parle pas, 
bien entendu, des charges qui pesaient alors sur l'Eglise), une existence 
trop profane sévissait dans le clergé : le 3 e Concile de Lat ran y mit fin 
par des mesures énergiques. Il paraî t qu 'un article de ce Concile défen
dait aux Evêques d 'amener avec eux, dans leurs tournées pastorales, 
plus de 40 à 50 chevaux. (Inutile d'ajouter que l 'auditoire a été suf
foqué.) Mais, on ajoute que les règlements étaient à peu près lettre 
morte. On se demande après cela, quelle cavalerie chaque Evêque pou
vait bien t ra îner après lui. Pourvu que ce ne soit pas encore une gascon-
nade? 

Toujours est-il qu'Innocent III entreprit le premier de donner l 'exem
ple, est imant que le prest ige de la papauté ne vient nul lement d 'une 
pompe éclatante. Il voulut donc inaugurer son pontificat en renvoyant, 
son personnel, congédia les fila des nobles, établit des règlements somp-
tuaires. D'après M. Naudet, les pamphlets du temps abondent de sar
casmes à ce isujet. On parle aujourd 'hui des mauvais journaux, ;observe 
M. Naudet, mais de ce temps-là on disait déjà du mal des curés. Rien 
n 'approche de ce qu'on écrivait à cette époque (pas, dans les jour
naux tout de m ê m e ) ; la cupidité de la cour de Rome, la vénalité des 
fonctionnaires d'Eglise : tout était sujet d 'acrimonies. 

Le premier soin d'Innocent III fut de tout purifier avec l 'aide de 
Dieu et de chasser les vendeurs du temple. Dans cette réforme de 
l'Eglise, quant à ses membres et à son chef, le Pape eut la prin
cipale direction. Innocent III était de plus un juriste éminent. Les Evê
ques recouraient à Lui pour toutes sortes de questions. Histoire d'au
trefois, histoire d'aujourd'hui, ajoute le conférencier. Mais comme dans 
les chose les plus sérieuses, M. Naudet a ime à placer les plaisante
ries, il nous montre la confiance des Evêques dans le Pape, telle que l 'on 
en vit le consulter même sur le véritable sens du mot Jachères. On de
vine si l 'auditoire se prit à r ire. Et M. Naudet de continuer : le pape 
était devenu l'oracle universel. Déjà se dessinaient les notions de l'in
faillibilité pontificale. 

On voit que le conférencier ne manque jamais l 'occasion d'égayer 
son auditoire aux dépens de la gravité du sujet. 
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Avec la restaurat ion du gouvernement pontifical et de la discipline 
ecclésiastique, Innocent III poursuivit l 'organisation d 'une Croisade] 
pour la délivrance des lieux saints. Mais, à cette époque, le doute com
mençait à se glisser dans les âmes : on trouvait le sépulcre bien 
loin et le voyage bien long. L e temps n'était plus où Jérusalem en
flammait les cœurs . Ce qui n 'empêche pas M. Naudet de constater 
qu'Innocent III réussi t à entraîner vers la Terre Sainte une partie de 
la noblesse. Mais il n 'en est pas à une contradiction près. C'est le défaut 
d'ailleurs de tous ceux qui n 'ont pas une vue d'ensemble de l 'histoire, 
autrement dit, qui ne connaissent pas l'histoire. Leur jugement, le plus 
souvent faux, se ressent de l 'horizon borné au delà desquels ils ne 
voient rien. Quiconque n 'a pas étudié le moyen âge à ses véritables: 
sources, ne peut faire que de l 'histoire fantaisiste, ou rééditer, avec une 
apparence plus ou moins sincère d'impartialité, les vieux clichés qui 
traînent dans tous les manuels . Nous aurons l'occasion de faire cette 
constatation dans la 9 e et dernière conférence où il est question de la 
Croisade contre les Albigeois. 

Les problèmes soulevés, par la croisade albigeoise, dit M. Naudet, 
sont multiples et complexes. La p lupar t des historiens (on ne nous 
dit pa<* lesquels) ont envisagé seulement un côté de la question. Pour en 
avoir une idée nette, il faut envisager les deux côtés. Les responsabilités 
sont fort partagées. Ce fut à la fois une guerre religieuse et politique. 
Les combattants, sans doute, avaient mis leur foi et leur autorité au ser
vice de Dieu, mais aussi leur amour du pillage. Voilà donc, par un ma
licieux correctif, qui est bien dans la note de M. Aulard, complètement 
dénaturé et rabaissé le but de cette Croisade. Et comme pour aggraver 
son cas, il ajoute que les Croisés étaient dirigés par le chef de l'Eglise 
alors chef de la féodalité. Il est vrai que l 'on accordera que le Langue
doc était ravagé par des sectaires qui se donnaient comme des libé
rateurs, et qui, sous le nom d'Albigeois, n'étaient que des néo-mani
chéens, mais ce sera pour ajouter que la guerre entreprise contre eux 
fut causée plutôt par leurs désordres que par leur doctrine. Et cependant 
on reconnaît que la secte manichéenne était une franc-maçonnerie des 
adorateurs de Satan, que c'était la religion du diable à cette époque-, 
que Grégoire VII et Innocent III avaient lancé des bulles d 'excommuni
cation contre les sectateurs. Ceci n 'empêchera pasi le conférencier 
de se demander, si l 'on doit considérer lea Manichéens comme des 
fléaux, et de répondre que les données modernes ont été plutôt bienveil
lantes pour eux. On peut, dit-il, leur avoir imputé bien des méfaits 
dont ils ne sont pas responsables. Tout ce qui ferait l a preuve contre 
eux, a été détruit : lettres, registres, correspondance. Il importe donc 
-de marcher avec précaution. Ainsi, quand M. Naudet s'aperçoit qu'il 
va trop à droite, il donne un coup de barre à gauche et, grâce à ce 
système d'équilibre, il donne satisfaction à toutes les opinions, au 
détriment de la doctrine et de la vérité historique. On n'est pas plus 
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l ibéral ou plus opportuniste. Nous entendrons encore des choses de cè 
genre : les Manichéens furent d 'admirables martyrs , ou encore : les 
austéri tés des manichéens ont plus d 'une analogie avec ce que nous 
voyons des grands saints . M. Naudet n'est pas très éloigné de voir 
sur tout dans la croisade contre les Albigeois une lutte d'esprit entre 
deux populations : celles du nord et celle du midi. Aussi, dit-il, l 'appel 
à la Croisade fut-il d 'autant plus entendu par les barons du nord. Il 
veut bien ensuite met t re en parallèle la doctrine des Albigeois à la 
doctrine catholique, et en marquer l 'opposition absolue. Aussi, ajoute-
t-ii avec raison, si les Albigeois avaient triomphé, l 'Europe serait 
retournée à la barbarie. Et un peu plus loin, opposant les deux 
doctrines, sur le (mariage, il dit : d 'après la doctrine catholique, la 
continence est le fait d 'une élite. Le mariage est bon et voulu par 
Dieu. Chez les Manichéens, le mar iage est mauvais . En effet, leur 
théor ie est qu'il faut se garder de communiquer la vie à de nouveaux 
êtres, que le mariage est la régularisation de la débauche, et que le 
l ibert inage est préférable. Et sur cette question du mariage le confé
rencier d'ajouter t ranquil lement : fallait-il pour cela mettre tout a. feu 
et à s ang r Le danger était-il aussi grave qu'on le d i t ? Non, reprend-il, 
l 'influence manichéenne ne Imit pas en péril les populat ions langue
dociennes 

Et comme couronnement, nous aurons cette conclusion : dans 
toute cette affaire, il faut voir sur tout l'influence de la raison 
d'Etat. Ainsi en a décidé M. Naudet. Après cela les historiens n 'ont qu 'à 
bien se tenir . Fidèle à son système d'équilibre, M. Naudet aime à dé
partager les responsabilités, et à mettre les torts un peu des deux côtés. 
Aussi, dans le procès des Croisés et des Albigeois n'est-il pas éloigné de 
les renvoyer dos à dos. Cependant, pour être juste, donnons-lui Une 
bonne note en passant : nous en avons si peu l'occasion. Dans les ma
nuels scolaires on a dit, observe-t-il, qu'il y avait eu 60.000 Albi
geois tués à Béziers, pa rmi lesquels se trouvaient même des catholi
ques qui n 'auraient pas été épargnés, le légat du Pape, Arnaud Almaric 
ayant dit aux Croisés : tuez-les tous, Dieu reconnaîtra bien les siens. 
C'est là un. tissu d'infamies et d 'exagérations (c'est toujours M. Naudet 
qui parle) . Quant au total de 60.000 c'est un chiffre fantaisiste. Lé 
massacre , d'ailleurs, a eu lieu dans l'égilise de la Madeleine, à Béziers, 
laquelle contient au plus 1200 personnes . Pour une fois', M. Naudet parle 
d'or, ma i s c'est Ipour retomber bientôt dans ses mêmes errements . 
Plus loin, à propos de la fin du manichéisme, il se demande s'il faut 
s'en réjouir. Eh bien I non. A part ir du moment où le terror isme est entré 
danô l 'Eglise, elle a perdu du respect qui s 'at tachait à elle. Elle dévia 
de l 'esprit de sa vocation. La peur remplaça la foi, et cette désorga
nisation de l 'Eglise ent ra îna l 'amoindrissement des croyances. La reli
gion en subit les conséquences. L'Eglise a conquis le monde pa r la per
suasion et non par la force brutale. Alors reviennent les vieux clichés 
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des Aulard et consorts , sur la théocratie, le bras séculier de l'Eglise. 
Celle-ci, nous dit-on, n ' a pas reçu la mission de faire la police de l 'erreur. 
Et pou~ étayer sa thèse, il ajoute : c'est justement dans ce même 
Languedoc que plus tard eut lieu la révolte des protestants, connue 
dans l 'histoire sous le nom de guerre des Camisards. En résumé, selon 
M. Naudet, tout, dans la Croisade contre les Albigeois, fut de la 
brutalité et non de la religion. Toujours on repoussera le CompeUe 
intrare. Et il termine par cette profession de foi, dont nous donnons le 
sens : je suio l 'adversaire des sectaires de droite et de gauche.. Vivons 
des idée0- nobles et l ibrement acceptées : là est toute la force et la 
beauté de la religion. Puis il entonne une hymne à la tolérance, et 
finit en disant que c'est à cette condition que l 'union se fera dans la ré
conciliation des idées. 

On aimerait à r i re des illusions de ce parfait libéral, dont le lan
gage diffère peu de celui de nos adversaires, si, par ailleurs, on n'avait 
à déplorer les funestes résultats d 'une doctrine qui nous livre, pieds 
et poings liés, aux mains des persécuteurs de l'Eglise. C'est à ce faux 
libéralisme qu'il faut attribuer aujourd'hui le triomphe des ennemis de 
notre foi Eh b ien l n 'en déplaise à M. Naudet, s'il était en notre 
pouvoir de provoquer une Croisade contre les Albigeois de la 3 e 

République, nous croirions accomplir u n e œuvre pie. C'est grâce à 
cette fausse tolérance des catholiques, qui n 'a jamais été dans l'es
prit de l'Eglise, que la secte maçonnique opprime, persécute et démora
lise la France chrétienne. Et si l 'on avait encore quelque doute sur 
les périls que le l ibéralisme fait courir à la religion en France, les 
leçons de M. Naudet seraient là pour nous en avertir. Qu'est-ce en effet 
que cette paix, cette réconciliation que l 'on veut obtenir par ces idées 
de tolérance, aut rement di t par l 'abandon d e tous les principes, si 
ce n'est la plus honteuse et la plus lâche des capitulations ? Est-ce que 
la mission pacificatrice de l'Eglise peut se concilier avec cette fuite 
déshonorante devant l 'ennemi, qui se couvre du beau prétexte de la 
charité, mais qui n 'est que la désertion des postes de combat? L'Eglise 
souffrante n'est-elle pas surtout une Eglise mil i tante? Est-ce combattre 
l 'erreur que de lui faire des concessions? Le libéralisme n'est, én 
somme, qu 'une école de lâcheté où l'on enseigne au soldat à déposer 
les armes devant un ennemi trop puissant ou trop nombreux. 

Il est temps maintenant de conclure. Cette revue (1), à plusieurs 
reprises, en rendant compte des coure de M. l 'abbé Naudet, a si
gnalé à la défiance des catholiques et son enseignement, et aussi sa 
prédication, car M. Naudet n'est pas seulement conférencier, il monte 
aussi dans la chaire chrétienne (2). Ce que nous avons dit, à notre 
tour, n'est pas pour infirmer les justes sévérités du vaillant polémiste, 

1. Voir les nos de j a Critique du libéralisme des 15 janvier, 15 fé
vrier 1909, et 1er avril 1910. 

2. M. Naudet prêche cette année le carême dans deux églises de Paris. 
Critique du libiralism--. — 1« Avril. 3 
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M. Paul Taillez, qui a tenu la plume, avant nous, sur le m ê m e sujet. 
Pa r son passé, par son insuffisante préparation, par son libéralisme, 
cause de sco défaillances doctrinales, M. Naudet n 'est nu l lement qualifié, 
comme on a pu s 'en rendre compte, pour enseigner l 'histoire de 
l 'Eglise. Il n'a pour cela, ni la science de l 'homme d'études, ni la 
sérénité de l 'historien impartial , ni le sens catholique qui, à travers 
les ombres ou les imperfections d 'une société qui, toute divine qu'elle 
est, a pour ins t ruments des hommes, voit l'oeuvre de Dieu se pour
suivre avec une évidence d 'autant plus merveilleuse, qu 'e l le a contre! 
elle plus d 'obstacles. N'at tendez pas de M. Naudet la note chrétienne 
que l'on aimerait à recueillir sur les lèvres du prêtre, les vues élevées 
et réconfortantes, t i rant des épreuves momentanées de l 'Eglise un nou
vel a rgument en faveur de sa vitalité divine. Tout se t ra îne dans la 
banali té des faits, dans des jugements le plus souvent empruntés aux 
historiens les plus suspects. Enfin et sur tout il manque à M. Nau
det, pour professer l 'histoire ecclésiastique, la doctrine. Puisé à l 'école 
ultra-libérale, son enseignement est, par là même, frappé de la plus 
légilime suspicion. Il n 'est pas jusqu 'au lieu où il le distribue, aussi 
bien que la composition de son auditoire qui n'éveillent toutes les 
défiances. Ce que nous avons dit, au cours de cette rapide et incom
plète étude, suffit, croyons-nous, pour les justifier. 

Stanislas DE HOLLAND. 

L E S I D É E S D U C U R É 

D E S A I N T - P O R C H A I R E 

M. l 'abbé Berthaud, docteur ès lettres, curé de la paroisse Saint-
Porchaire , à Poitiers, vient de faire imprimer une brochure dans la
quelle il dit vivement leur fait à ces intolérants qui, par tant en guerre 
contre un imaginaire libéralisme comime Don Quichotte contre des 
moulins à vent, ne font que du mal en semant la division (1). 

Le directeur de la Critique du Libéralisme peut en prendre ici, com
me on dit, pour son grade. Je crois même qu'il ne prendrai t pas assez 
de ce qui lui en revient, s'il ne prenait pas tout. 

Ce n 'est pas que l 'auteur apporte rien de nouveau su r la question. 
Il ne fait que reprendre une thèse bien connue, réfutée cent fois. 
Notre numéro du 1 e r juillet 1910, tiré à part en 'brochure sous le titre : 
La Critique catholique, en a fait d 'avance complète justice. Nos lec
teurs y trouveront la réponse et pourront la faire connaître. Nous n'y 
reviendrons pas . Le fait personnel ne nous ret iendra pas davantage. 

1. De Biarritz à Préfailles. Une page de psychologie religieuse contempo»-
raine. Poitiers, 1911. 
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Il est, après tout, de mince intérêt. Mais M. Berthaud, en se livrant 
à l 'analyse générale de la mentalité contemporaine, apporte, par son 
propre exemple, une contribution personnelle, qu'il ne faut pas né
gliger, à l 'histoire de la mentalité particulière qui règne dans certains 
milieux ecclésiastiques. 

Les idées du curé de Saint-Porchaire, en cette question — car 
je ne parle pas des autres — ressemblent exactement aux idées du 
enré de Sainte-Cécile, fréquemment discutées dans cette revue. Poi
tiers et Albi se donnent la main. 

M. l 'abbé Berthaud, appliquant à son analyse la méthode scientifi
que, se plonge dans la recherche des sources premières. Il étudie la 
mentalité humaine en général, qui lui apparaît déjà très complexe; 
la mentalité individuelle, qui complique encore les instincts généraux 
de l 'humanité par les tendances instinctives particulières dont les ori
gines sont multiples, sans oublier les phénomènes de la sub conscience, 
s'ajoutant à la vie consciente, et laquelle, selon lui, élabore souvent 
les résolutions parfois les plus graves, les déteiminations les plus 
importantes. De là, l'infinie variété des mentalités individuelles, qui 
explique la variété non moins grande des opinions étales appréciations 
différentes des hommes e n face de la môme vérité. Ici l 'an Leur ne 
se tient pas de tirer une première conclusion : 

Cette analyse expérimentale... nous aide à comprendre la diversité des 
opinions; par là même elle nous prédispose à une grande tolérance (1) vis-
à-vis de nos semblables; elle facilite nos relations avec eux; elle ouvre la voie 
à la réalisation si désirable, mais toujours éloignée, de la FraLernité humaine. 
De même, elle nous fait toucher du doigt le grand défaut de la plupart 
de nos discussions, car elle nous montre pourquoi des discussions, nées de 
mentalités si différentes, de points de vue souvent si opposés, ne peuvent abou
tir à aucun résultat sérieux. 

M. Berthaud, se proposant particulièrement de découvrir la clef 
de la mentali té religieuse de la France contemporaine et de sa mentalité 
future, se replonge dans l 'analyse : l ' âme humaine, les principales 
influences qui déterminent sa mentalité : l 'habitude, l 'éducation, e t c . 
et la religion. Puis , il aborde la mentali té française. 'Elle a trois grands 
facteurs : l 'esprit gaulois, l 'élément latin et l'influence des Francs. 
Il examine rapidement les caractères généraux de l'esprit français, en 
philosophie, en politique et en religion. Passant alors à la mentalité 
a-religieuse contemporaine de la France, il en voit justement la pre
mière origine dans la philosophie pa ïenne de la Renaissance, les doc
trines du libre examen, et son éclosion définitive sous l'influence de 
l 'anticléricalisme franc-maçon. 

Quels seront enfin les remèdes? Il faut refaire à la France une men-

1. C'est lu! qui souligne. 
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tal i té religieuse. Voilà une découverte qui aura i t pu nous coûter de 
moins puissants efforts d 'analyse. Mais on entend bien que celle-ci sert 
à déterminer la méthode . Ce sera une œuvre progressive et lente. 
On ne refait pas la mental i té d'un pays en un jour. Nous nous en 
doutions bien aussi un peu. 

Mais la mental i té a-religieuse, quels que soient aujourd 'hui ses 
progrès, n 'est qu 'un point du problème. La question a un autre aspect 
tout aussi important et qui, même, pr ime l 'autre. La mental i té ca
tholique coexiste avec celle-ci dans notre pays . Elle est vivace, grâce à 
Dieu. Cependant elle aussi a subi des déformations et court des dan
gers. Et, néanmoins, c'est de sa préservation, de sa rectitude, que dé
pend la réfection de l 'autre . Elle a ses sources part iculières, où l'es
pri t gaulois, l 'élément néo-latin et l 'influence des Francs, la sub
conscience elle-même, ne t iennent qu 'une place t rès indirecte. Elle a 
ses principes de formation dont l 'application sa ine complète la foi 
essentielle au chrétien par ce sens catholique qui fait penser comme 
l 'Eglise et constitue la mental i té propre à ses vra is enfants. 

Une analyse de cette « mentalité », de ses conditions de santé, des 
causes de ses déviations, aurai t peut-être dû tenter la plume du curé 
de Saint-Porchaire. Et c'est alors que sa mercuriale aux catholiques 
qui sèment la division parmi leurs frères aurai t pu, heureuse ou non, 
ê t re amenée naturellement. Pas du tout. Il glisse sur tout cela, et 
sans transition ni logique, il aborde ce point qui, de pr ime abord, 
ne paraî t avoir qu 'un rapport bien lointain avec les ^moyens'de corriger 
la mental i té a-religieuse. La déperdition de forces qui, à ses yeux, ré
sulterait de ces discussions peut cependant constituer ce rapport in
direct. Je dira i plus. Il y a, si je ne me trompe, une logique réel le 
dans sa pensée, mais logique très fausse. Sa longue analyse de la 
mental i té humaine, avec la conclusion expérimentale qu'il s'est hâté 
d 'en déduire, avait pour but de nous faire comprendre que cette con
clusion doit également s 'appliquer à la culture de la mentalité ca
tholique, c'est-à-dire aux discussions religieuses. Or, celle-ci procède 
de principes tout différents de ceux qui président à l 'élaboration de 
l ' au t re ; elle impose à oeux qui en ont reçu le don des obligations 
qu'ils ne peuvent décliner, elle leur confère des grâces dont ils n'ont 
pas la liberté d'abuser. Tout le fatras scientifique n 'a plus l ien à 
voir ici. C'est à la lumière d'autres lois que la question se juge. 

M. Berthaud a une façon de la poser qui ne manque pas de lui 

faire la partie facile et belle, mais qui a l ' inconvénient d'être dé

fectueuse à l 'excès. 

A ce sujet, il importe de dissiper ici une équivoque nuisible. II y a des pu-
blicist&s catholiques qui ne savent pas distinguer du libéralisme doctrinal, con
damné par l'Eglise, le libéralisme de tempérament, ou l'esprit de tolérance 
dans la pratique de la vie. Tolérance qui, loin d'être condamnée par l'Eglise, 
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est au contraire absolument conforme à la sagesse de sa conduite dans la di
rection des âmes et le gouvernement des peuples. 

Pour bien caractériser cet esprit de tolérance et l'opposer à l'esprit d'into
lérance, il importe de les voir à l'œuvre. 

Ainsi, par exemple, il y a des catholiques qui admettent la bonne foi partout 
où elle est, même chez ceux qui ne partagent pas leurs croyances : ce sont des 
libéraux de tempérament, ou des esprits tolérants : il y a au contra re des ca
tholiques qui ne veulent pas admettre cette bonne foi; ce sont des intransi
geants de caractère, des intolérants (1). 

Il y a des catholiques qui reconnaissent volontiers, même chez les adversaires 
de leurs croyances, le bien, l'honnête, parîout où ils se trouvent; ce sont des 
libéraux: il y a au contraire des catholiques qui ne trouvent rien de bien 
chez les adversaires de leurs croyances, et qui condamnent tout en 1 *oc : ce 
sont des intransigeants (2). Il y a des catholiques tolérants, charitables, 
vis-à-vis de ceux dont la croyance est chancelante, et dont la foi menace de 
s'éteindre; ils sont vraiment, ceux-là, les disciples du Sauveur, dont le pro
phète avait dit : « il jn'achèvera pas le roseau à demi-brisé, et n'éteindra 
pas la mèche qui fume encore » ; il y a au contraire des catholiques qui n'ont 
sur les lèvres, contre les incroyants, contre ceux dont la foi est douteuse, que 
des anathemes, ce sont les descendants de ces disciples dont le Sauveur blâ
mait l'esprit d'intolérance, parce qu'ils le conjuraient de faire tomber, sur une 
ville hospitalière, le feu du ciel. Ce sont des intolérants (3). 

Tandis que ces intolérants rendent la religion impopulaire, les tolérants, au 
contraire, la font aimer, ils en aplanissent les abords, pour en faciliter 
l'accès. A l'exemple de l'Eglise, ils combattent l'erreur et flétrissent le mal, 
mais ils sont indulgents pour les égarés. Et partout où ils rencontrent la vérité, 
le bien, ils les glorifient et Les encouragent. 

C'est trop peu- dire, d'observer que M. Berthaud renforce l'équi
voque, sous le prétexte de la dissiper, en posant une division aussi 
incomplète que celle partageant le libéralisme en libéralisme doctrinal 
et en esprit de tolérance ou de charité à l 'égard /les incroyants. 11 opère 
un tour merveilleux de prestidigitation, dont l'effet est de faire sim
plement disparaître le libéralisme catholique. Après cela, il aura beau 
jeu. 

Il y a là, pour Un prêtre écrivant sur ces questions, matière à 

1. Admettre la bonne foi partout où elle existe et l'admettre partout où 
l'on n'a pas de raison sérieuse de la suspecter, n'est acte ni de libéralisme, 
ni de tolérance, mais de simple justice. Il est aussi arbitraire d'en faire l'apa
nage des libéraux, que faux et odieux de caractériser les autres par ce déni 
de justice. Ce n'était pas la peine de pousser l'analyse à d'aussi grandes pro
fondeurs, si elle devait dégénérer en de telle fantaisies. 

2. On voit que la fantaisie se prolonge. Pour être exact, il faudrait dire : 
il y a dos catholiques aux yeux de qui la bonne foi et ce que 1RS adversaires 
de leur croyances admettent de bien et d'honnête couvre leurs erreurs, ou du 
moins oblige à ménager celles-ci; et d'autres qui croient que, sans méconnaître 
ce bien, c'est un devoir de relever ces erreurs, surtout lorsqu'elles se propagent 
à la faveur de ces vérités partielles. 

3. Il y a des catholiques qui se piquent d'être charitables, mais ne sont, 
selon le mot de Louis Veuillot, que des charitains, bouleversant l'ordre de la 
charité, et d'une vertu pharisaïque qui leur fait rendre grâces à Dieu de ne pas être 
comme ces publicains d'intransigeants qu'ils, chargent de tous les péchés, par 
des jugements absurdes. 
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u n sérieux reproche. Et si c'est pur oubli, oelui-ci n'est pas excusa
ble. Le libéralisme catholique, contre lequel Pie IX s'est élevé avec 
t an t de force, serait-il un my the? Le l ibéralisme catholique est tout 
au t re chose que le l ibéral isme doctrinal condamné par l 'Eglise et que 
le l ibéralisme de tempérament ou l 'esprit de tolérance. Le l ibéral isme 
doctrinal est une hérésie qui ne saurai t être imputée à de vrais croyants . 
Le libéralisme de tempérament , ou l 'esprit de tolérance dans la pra
t ique do la vie, tel que le décrit M. Berthaud, est une (disposition 
honnê te ; bien compris, il est aussi une vertu chrétienne. Encore dégé-
nère-t-il, si l 'on n 'y prend garde, et devient-il alors, cela s'est vu, 
un esprit de concessionnisme faisant fléchir le devoir, le droit et la 
vérité. Appliquée non seulement à la prat ique de la vie, mais dans les 
cas où ces grandes choses sont en question, cette disposition hon
nête se change en u n e grave erreur de principes et de conduite. M. 
Berthaud semble n 'en pas tenir compte. 

Dira-t-il qu'il désignait par l ibéralisme de tempérament et par es
prit de tolérance, ce qu 'on appelle le l ibéral isme catholique? Alors, 
il serait encore plus surprenant de trouver sous sa p lume une apologie 
aussi complète d 'une erreur que le Saint-Siège dénonce comme la 
source de tant de maux . Ce libéralisme qui, loin d 'être condamné par 
l 'Eglise, serait si conforme à la sagesse de sa conduite et produirai t 
d 'aussi heureux fruits pour le bien des âmes et de la société, il faut 
rappeler comment Pie IX lo jugeait sous ce double rapport. M. Ber
thaud verra bien que ses protestations ne visaient ni le l ibéralisme 
doctrinal ni le simple espri t de tolérance, mais l 'erreur intermédiaire, 
propre à une catégorie de catholiques, dont il ne souffle mot. Il 
conviendra aussi que le chef de l'Eglise plaçait dans l 'erreur l ibérale 
elle-même la source véri table des divisions, parce qu'il la voyait 
miner le vrai terrain de l 'union, celui de la défense de la pure doctrine 
et de la résistance aux influences délétères pour la foi. 

Ce grand Papo écrivait dans un Bref adressé au président des Cer
cles catholiques en Belgique, le 8 mai 1 8 7 3 : 

Ce que Nous louons le plus dans cette religieuse entreprise, c'est que vous êtes 
dit-on, remplis d'aversion pour les principes catlwliques-libêraux, que vous tâchez 
d'effacer des intelligences autant qu'il est en votre pouvoir. 

Ceux qui sont imbus de ces principes font profession* il est vrai, d'amour et de 
respect pour V Eglise et semblent consacrer à sa défense leurs talents et leurs travaux ; 
mais il s n'en travaillent pas moins à pervertir son esprit et sa doctrine, et chacun 
d'eux, avivant la tournure particulière de son esprit, incline à se mettre au service, 
ou de César, ou de ceux qui inventent des droits en faveur de la fausse liberté- Ils 
pensent qu'il faut absolument suivre cette voie pour enlever la cause des dissensions, 
pour concilier avec l'Evangile le progrès de la société actuelle et pour rétablir l'ordre 
et la tranquillité ; comme si la lumière pouvait coexister avec les ténèbres, et comme 
si la vérité ne cessait pas d'être la vérité dès qu' on lui fait violence en la détournant 
de sa '"véritable signification et en la dépouillant de la fixité inhérente à sa 
nature. 
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Cette insidieuse erreur est plus dangereuse qu' une inimitié ouverte, parce qu'elle se 
couvre du voile spécieux du zèle et de la charité ; et c'est assurément en vous effor
çant de la combattre et en mettant un soin assidu à en éloigner les simples, que vous 
extirperez la racine fatale des discordes et que vous travaillerez efficacement à pro
duire et à entretenir l'union étroite des âmes. 

Peu de temps auparavant (6 mars 1873), Pie IX disait dans un autre 
Bref à l 'archevêque de Milan : 

Bien que les enfants du siècle soient plus habiles que les enfants de la lumière, 
leurs ruses et leurs violences auraient sans doute moins de succès si un grand 
nombre, parmi ceux qui portent le nom de catholiques, ne leur tendaient une main 
amie. Oui, hélas ! il y en a qui ont l'air de vouloir marcher d'accord ovec nos 
ennemis, et s'efforcent d'établir une alliance entre la lumière et les ténèbres, un 
accord entre la justice et l'iniquité au moyen de ces doctrines qu'on appelle 
catholiques-libérales, lesquelles, s'appuyant sur les principes les plus pernicieux, 
flattent le pouvoir Jaïque quand il envahit les choses spirituelles, et pous
sent les esprits au respect, ou tout au moins à la tolérance des lois les plus iniques., 
absolument comme s'il n'était pas écrit que personne ne peut servir deux 
maîtres. 

« Or, ceux-ci sont plus dangereux assurément et plus funestes que des ennemis dé
clarés, et parce qu'ils secondent leurs efforts sans être remarqués, peut-être même 
sans s'en douter, et parce que, se maintenant sur l'extrême limite des opinions for
mellement condamnées, ils se donnent une certaine apparence d'intégrité et de doctri
ne irrêprochable,alléchant ainsi les imprudents amateurs de conciliation et trompant 
les gens honnêtes, lesquels se révolteraient contre une erreur déclarée- De la sorte, 
ils divisent les esprits, déchirent l'unité et affaiblissent les forces qu'il faudrait 
réunir pour les tourner toutes ensemble contre l'ennemi. 

Enfin, pour ce qui concerne spécialement la France, à l'occasion du 
vingt-cinquième anniversaire du Pontificat de Pie IX, au mois de 
juin 1871, une nombreuse députation de catholiques français était venue 
présenter à Sa Sainteté ses vœux et ses hommages. Mgr Forcade, 
alors évêque de Nevers, avait lu une adresse qui portait plus de deux 
millions de signatures. Après avoir félicité cette députation, après lui 
avoir dit combien il avait toujours aimé la France, lo chef de l'Eglise 
ajouta : 

Mes chers enfants, il faut que mes paroles vous disent bien ce que j'ai dans 
mon cœur. Ce qui afflige votre pays et l'empêche de mériter les bénédiction!» 
de Dieu, c'est ce mélange des principes. Je dirai le mot, et. je ne le tairai pa s ; 
ce que je crains, ce ne sont pas tous ces misérables de la Commune, vrais dé
mons de l'enfer qui se promènent sur la terre. Non, ce n'est pas cela; ce 
que je crains, c'est cette malheureuse politique, ce libéralisme catholique qui 
est le véritable fléau. Je l'ai dit plus de quarante fois; je vous le répète, à 
cause de l'amour que jo vous porte. Oui, c'est ce jeu... Comment dit-on en 
français? nous l'appelons en italien altalena... Oui, justement, ce jeu de bascule 
qui détruirait la Religion. Il faut sans doute pratiquer la charité, faire ce 
qui est possible pour ramener ceux qui sont égarés : mais pour cela il n'est 
pas besoin de partager leurs opinions (1)... 

1. Collection romaine des discours de Notre Saint-Père le Pape Pie IX, to
me I, p. 133 (Haton, Paris). — Etaient présents et ont recueilli ces paroles : 
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Apres cela, M. l 'abbé Berthaud peut se féliciter d 'avoir 'd iss ipé l'équi
voque, en nous apprenant à « distinguer du l ibéralisme doctrinal con
damné par l'Eglise, le l ibéralisme de tempérament , ou l 'esprit de tolé
rance dans la prat ique de la viol » 

Mais, ayant opéré cette mise au point précise, il peut compter que 
ses coups vont porter. Et c'est ici qu'il nous faut subir tout du long 
son feu. Soyons braves . 

Or, il y a dos publicistes catholiques, des théologiens journalistes, qui 
passent leur vie à chercher la paille dans l'œil de leur voisin, aveuglés qu'ils 
sont par la poutre qu'ils ont dans le leur. Chaque jour, dans les luttes de la 
presse, ils partent en guerre, sans faire, au préalable, la moindre distinction, 
entre 1rs libéraux, {quels qu'ils soient, condamnables ou non. Doués d'une 
acuité de regard sans égale, ils en découvrent partout, jusque sous la tiare. 
Malgré soi, on songe à Don Quichotte, lorsqu'on les voit partir en guerre pour 
enfoncer, la plupart [du temps, des portes ouvertes. Fougueux pourfendeurs 
du libéralisme aux abois, chaque jour, ils l'écrasent, comme auirefo's, chaque 
matin, dans certain journal, on étranglait la Gueuse. 

Hélas! Ils ne réussissent qu'à semer la division parmi' les catholiques. 
Dans les journaux catholiques, ils posent on Docteurs. Ils ne prétendent sans 
doute pas encore à l'infaillibilité ; mais ils se donnent, en quelque sorte, comme 
les théologiens officiels ou officieux de l'Eglise (1). On dirait qu'ils aspirent 
à diriger le clergé catholique. Mais qu'ils ne se fassent pas d'illusion I Le 
clergé français fait sa théologie, non pas dans les journaux, mais dans les re
vues ou dans les traités de théologie publics par des théologiens autorisés. 

Certes, c'esï avec La plus grande déférence que le clergé français et les ca
tholiques de France reçoivent les directions pontifies tes : mais ils n'aiment pas 
les recevoir des journaux. Ils préfèrent, et avec raison, les recevoir de leurs 
évoques, qui sont, à leurs yeux, les grands interprètes autorisés de la doc
trine de l'Eglise. 

D'ailleurs, quelque puisse être le mérite de ces journalistes théologiens, ou 
de ces théologiens journalistes, quelle est, dans la circonstance, leur autorité? 
Ahl si c'étaient des professeurs des universités catholiques, qui comptent 
tant d'hommes distingués, vraiment autorisés, en pareil cas, à parler, à 
écrire, à la bonne heure I Mais souvent ce sont des théologiens improvisés, 
des ecclésiastiques vivant en marge du clergé paroissial (2), ou des religieux, 
qui préfèrent à la solitude de leur cellule le grand air de la vie publique 
et militante du journal (3). 

Il est vrai qu'ils ont peut-être la noble ambition de sauver la France, et,s'ils 

les cardinaux Pitra et Bonaparte, Mgr Forcade, évêque de Nevers, le Général 
des Dominicains, le supérieur du Séminaire français, le comte de Maumigny 
et environ cent autres personnages (Semaine religieuse de Cambrai, 1903, p. 
504). 

1. M. le Curé de Saint-Porchaire ne nous fera grâce d'aucun cliché, même 
des plus pauvres, même des plus faux. Tout controversisto catholique prend 
nécessairement pour base la doctrine et les institutions de l'Eglise. Si c'est là 
se donner pour son théologien officiel ou officieux, on en verrait surgir autant 
que d'écrivains, y compris M. Berthaud qui prétend bien, dans sa brochure, 
interpréter ses enseignements et son esprit, 

2. A moi, do nouveau I 

3. A vous, Dom Bessel 
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ne sauvent pas la France, qui, Dieu merci, n'étant pas perdue, n'a pas besoin 
d'être sauvée, du moins, pendant ce temps-là, ils troublent, passez-moi le mot, 
par leur politico-manie, la paix de leur communauté. Ce qui est déjà un avan
tage. 

Sans doute, également, ils sont bien libres de choisir le genre de vie qui 
leur convient. Du reste, il y a de nombreux ecclésiastiques, prêtres séculiers 
ou religieux, vivant hors des cadres du clergé paroissial ou des murs de leur 
cloîLre, qui n'en exercent pas moins un ministère fécond. Qu'ils consacrent par 
exemple leur temps aux couvres sociales, qu'ils mettent leur plume et leur 
parole au service de la science ou de l'Eglise, ils font de leur Liberté L'usage 
le plus utile et le plus estimable. Nous avons besoin, dans l'enseignement, de 
professeurs distingués, et, Idans l'apologétique, d'apologistes érudits et élo
quents. Dieu merci I nous en avons de remarquables. Pour ces travaux, évi
demment, il faut des loisirs. 

Mais, que des théologiens journalistes, embusqués derrière un journal, 
emploient leurs loisirs à tirer sur leurs frères, sur les eccLésiasiiques, simples 
prêtres ou évêques, sur les catholiques qui ont le malheur de ne pas penser 
comme eux, et cela, sans égard pour le talent, ni fiour l'honorabilité des positions, 
ni pour les services rendus à la France et à l'Eglise par des hommes qui sont 
l'honneur de la religion et de la patrie : voilà ce qui est désastreux pour 
l'Eglise de France. 

Plus papistes que le Pape, plus romains que les Romains eux-mêmes, ils 
morigènent nos évêques; ils traitent de libéraux, et aujourd'hui de mo
dernistes, tous ceux qui n'ont pas l'avantage de leur plaire ou de penser comme 
eux. Ils me rappellent l'époque où parut le retentissant ouvrage de Drumont : 
La France juive. Le célèbre polémiste y disait, je crois, que les juifs avaient 
le nez crochu. Des lors, on ne parlait plus que de nez crochus; on voyait par
tout des nez crochus, et, donc, partout des juifs. 

Aujourd'hui, avec le modernisme, c'est un peu la même chose. II y a des 
gens qui voient partout des modernistes (L). 

Vraiment, si quelque chose pouvait éloigner de Rome les catholiques fran
çais, fidèLos au Pape et à leurs évêques, ce seraient ces querelles byzantines, 
ces discussions acrimonieuses, qui indisposent tous les Français au cœur droit 
et franc. 

Théologiens journalistes, vous qui brûlez d'ardeur pour la lutte, ne dé
pensez donc pas inutilement, que dis-je? nuisiblement, votre poudre de guerre. 
Faites un meilleur usage de vos armes; réservez vos coups pour meilleure occa
sion; nous n'avons pas trop de toutes nos forces, pour lutter contre l'ennemi 
commun de l'Eglise. 

Songez que les ennemis vous observent, qu'ils se réjouissent de vos luttes 
fratricides, et qu'ils marquent avec joie tous les coups. Si, en face de l'enva-

1. M. Berthaud pourrait ici dissiper à sa manière une au're équivoque, avec 
autant de bonheur qu'au sujet du libéralisme, en disant : Il y a dos catholiques 
qui ne savent pas distinguer du modernisme doctrinal, condamné par l'Eglise, 
l'esprit moderne qui cherche la concilialion entre les données de la Révélation 
et les progrès actuels des diverses sciences, et dont l'effort, loin d'être con
damné par l'Eglise, est absolument conforme à sa tradition. A quoi l'on ré
pondrait, avec ïe même à-propos et la même justesse : il y a aussi des catho
liques qui passent trop volontiers sous silence une erreur très dangereuse, 
intermédiaire entre l'hérésie et cette recherche légitime, qu'on appelle Y es-
prit moderniste, forme nouvelle de libéralisme, contre laquelle S. S. Pie X 
avertit les fidèles de se tenir en garde avec autant de force que Pie IX l'af 
fait pour le libéralisme catholique. Dans l'un et l'autre cas, la bonne foi 
peut sauver les intentions, mais elle ne sera jamais un motif de ménager, de 
respecter l'erreur. La vraie charité envers tout le monde sera de s'y opposer. 



870 LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME RELIGIEUX, POLITIQUE, SOCIAL 

hisaeur, la guerre civile est la plus criminelle de toutes les guerres, en face des 
ennemis de la religion, la lutte entre catholiques est la plus funeste des luttes. 

Pour lutter avantageusement contre la presse antireligieuse, il faut crue les 
journalistes catholiques, au lieu de s'entre-déchirer, s'entendent pour faire 
bloc contre l'ennemi commun; il faut aussi favoriser, développer aulant que 
possible la presse religieuse. 

Telles sont les idées du- curé de Saint-Porchairc. C'eût été dommage 
de les tenir sous le boisseau. Je me suis fait u n devoir d'aider à leur 
divulgation. Si la publicité qui leur est donnée ici n 'est pas celle qui 
leur procurera beaucoup d 'admirateurs, elle les fera du moins con
naître, ce qui est déjà, comme il dit, u n avantage. 

Emm. B A R B I E R . 

DISCUSSIONS 

La conjuration d'etouffoment contre une revue gênante comme la 
Critique du Libéralisme emploie des méthodes diverses, opposées mê
me en apparence, mais visant au m ê m e but. La meilleure parut 
être d'abord la conspiration du silence. Même rigoureusement appli
quée, elle échoua. Ignorer n 'est plus possible. Alors Une habile évo
lution se produit. Puisqu'on a perdu sa peine en raréfiant l 'air au tour 
d'elle, il y a un autre système à employer, celui d 'une ingestion 
si abondante qu'elle en suffoque ou en éclate. La loi sur le droit de 
réponse est un outil excellent. On en usera, non pas seulement pour 
réclamer des rectifications plausibles, sinon très valables, mais pour 
le faire servir même sans utilité, par exemple, comme 'on le ve r ra dans 
le cas présent, en bourrant sa réponse de longs extrai ts de jour
naux qui n'ont à peu près rien à voir dans la question. 

Notre revue, on l'a pu constater récemment, respecte le droit de 
réponse. Elle s 'en fait un devoir spécial, à raison même de la li
berté do ses critiques. Elle en a même supporté les abu3, aJuxquels 
elle eût pu légitimement s'opposer, en y tolérant des personnal i tés 
offensantes pour ses rédacteurs, et en ne supprimant pas de vrais 
horS'd'œuvi'e, comme le droit éclairé par le bon sens, l'y autoriserait , 
à défaut do la loi. 

Nous verrons jusqu'où il conviendra de potasser cette tolérance. 

Nos amis peuvent se rassurer. Ces contradictions ne nous ébranleront 
point. Si quelque erreur notas a échappé, nous saurons toujours le 
reconnaître loyalement. Mais les vagues (protestations, les explica
tions fuyantes n 'auront pas aisément ra ison d'une critique conscien
cieuse et documentée. Nous saurons en maintenir les droits et les 
exercer aussi l ibrement que par le passé. 
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Au surplus, ceux qui croient nous mettre dans cet embarras s'aper
cevront qu 'on ne nous prend pas sans vert. L'un ou l 'autre en ont 
fait ou -en feront l 'expérience à leurs dépens. 

E. B. 

A. — M. L'ABBÉ LISSORGUES ET MGR DELMONT 

I. — Lettre de M. F abbé Lissorgues 

Monsieur l'Abbé, 

Un de mes amis m'envoie de Paris le numéro du 15 février de 
la Critique du Libéralisme. J 'y ai lu avec surprise que j 'étais un 
socialiste et en même temps un libéral. Je ne veux point que vos 
lecteurs aient de moi une si détestable opinion. Vous me permet
trez bien de leur faire connaître avec plus de précision le modeste 
journaliste que je suis. Et vous-même, qui avez raison d'en vouloir 
aux hérétiques, qui souhaitez, non leur mort, mais leur conversion, 
vous serez heureux d'apprendre qu'il y a un libéral de moins que 
vous ne pensiez. 

Mgr Delmont est pour moi une vieille connaissance. Ce n'est pas 
la première fois que je le trouve sur mon chemin, sans l'avoir jamais 
cherché. J'ai l 'honneur d'être son compatriote, et cela me vaut sa 
particulière bienveillance. Le plus souvent, je ne prends pas garde à 
ses agressions. Si je lui réponds aujourd'hui, et si je vous requiers 
d'insérer ma défense, c'est pour céder aux exhortations amicales de 
personnes autorisées. 

L'article que Mgr Delmont a l'obligeance de me consacrer est sin
gulièrement touffu. Je procéderai par ordre, afin d'introduire de la 
clarté dans ce grand débat. 

1° J 'ai dit, le 22 janvier, dans la Croix du Cantal, qu'il y a, dans 
le socialisme, une âme de vérité. C'est un reproche dont je ne sens 
pas le besoin de me laver. Je puis même ajouter que cette âme, cette 
parcelle de vérité fait précisément, au dire d'Ozanam, la force dan
gereuse et la séduction du socialisme. 

2° Mgr Delmont me reproche d'avoir contrevenu à l'article XIX e 

du Motu proprio de Pie X du 18 décembre 1903. Voici cet article : 
« Que les écrivains catholiques, en soutenant la cause des prolétaires 
et des pauvres, se gardent d'employer un langage qui puisse inspi
rer au peuple de l 'aversion pour les classes supérieures 'de la société. » 
Mgr Delmont assure que j ' a i désobéi à cette direction de Pie X. 
M. Lissorgues, dit-il, « s'indigne contre l 'opulence oisive et perverse 
des riches. » Je n 'ai jamais , Monsieur, rien écrit de pareil. Je prie 
mon éminenl adversaire de lire avec attention les articles qu'il veut 
pourfendre, et de ne pas m'at tr ibuer des propos violents qui sont 
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ceux d'un orateur socialiste, le citoyen Tourtoulou, dont je résume la 
conférence. Mon avis sur le socialisme, je l 'ai donné dans ce m ê m e 
article dont Mgr Delmont n ' a cité que des fragments découpés avec 
as tuce. Je m'adresse à un bourgeois anticlérical et je lui tiens ces 
propos : . 

« La Révolution socialiste, fruit de l 'a théisme que vous avez semé, 
sera une catastrophe. Mais c'est une catastrophe aussi que l 'état d'irré
ligion que les radicaux ont instauré dans notre pa t r ie . . . La Révolution 
n 'a pas créé l 'inégalité économique, qui est une loi ide nature. Mais elle 
Ta aggravée. Elle a rompu le faisceau des corporations anciennes. 
Pa r la force d 'une loi, elle a isolé l 'ouvrier. Elle l'a exposé aux pé
rils de la concurrence. Elle l 'a livré à la toute-puissance de l 'argent . . . 
En 1884, on remédia à l ' imprévoyance des grands ancêtres, on vota 
la loi sur les syndicats. Mais cette loi est insuffisante. Il faut organiser 
les groupements professionnels sur des bases plus larges. Il faut 
laisser aux syndicats la faculté de posséder. . . » 

Mon socialisme, vous le voyez, diffère un tantinet de celui que 
m'a t t r ibue Mgr Delmont. 

3° Mon honorable contradicteur cite un fragment d'une phrase que 
j ' a i publiée dans la Croix du Cantal le 5 février. J e crois devoir vous 
demander de publier en ent ier l'article assez court d'où ce tronçon de 
phrase est tiré. Vos lecteurs verront comment Mgr Delmont s'entend à 
me faire dire à peu près le contraire de ce que j ' a i dit : 

D U S I L L O N A L ' A C T I O N F R A N Ç A I S E 

Lorsqu'on écrira l'histoire des années que nous vivons, on ne manquera point 
d'admirer la foule des âmes généreuses qui ont surgi, en nos jours tourmentés, 
au sein de l'Eglise de France. Et ce sera aussi, pour la génération prochaine, 
un sujet de pénible étonnement que la stérilité de tant de beaux enthousiasmes 
et de magnifiques lefforts. 

Je songe mélancoliquement à la destinée des sillonnistes. Il y avait, en 
eux, de rares trésors de vaillance et de foi. Rappelez-vous les éloges qu'en 
faisait Pie X, dans l'émouvante lettre qui les condamnait. Plus dociles aux avis 
de l'épiscopat, plus attentifs aux doctrines de l'Eglise, ces jeunes gens auraient 
fait des merveilles d'apostolat; ils auraient ramené au Maître la démocratie 
égarée et souffrante. Mais les sillonnistes rêvaient surtout d'établir, comme 
ils disaient, la véritable république démocratique. Certes, ils avalent le droit 
d'être républicains. Nous pensons même qu'ils avaient raison de l'être. Ce
pendant, ils ne travaillaient pas directement à la seule chose nécessaire, à la 
diffusion de la foi qui sauve. 

Il no reste rien du Sillon et des Sillonnistes. Ces jeunes gens ont courbé la 
tête sous les ordres paternels de la Papauté, ils ont rompu leurs faisceaux, i's 
se sont dispersés; et par cette obéissance, ils ont montré combien leur foi 
était profonde. Ils servent maintenant parmi les catholiques militants. 

Dans VAction Française aussi, je vois, à côté de beaucoup de snobs dé
plaisants et de doctrinaires têtus, de jeunes hommes qui ont véritablement le 
désir d'être les dévoués serviteurs d'une grande cause. Ce Maxime Real dei 
Sarte, dont les journaux ont beaucoup parlé, et qui fait à Aurillac sa deuxiè
me année de service, est vraiment une âme généreuse et attirante. Il est in-
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finimenl regrettable que ces dons précieux soient employés à de vaines 
œuvres 1... 

Car je tiens pour vains les efforts de l'Action Française. Ce groupe se débat 
dans l'anarchie. Il se déclare royaliste, et Le Roi ne veut pas le connaître. 11 
se'déclara catholique, et son chef, Maurras, est athée avec ostentation 1 

Tous les nobles cœurs, sillonnistes ou royalistes, veulent la guérison de la 
patrie et l'élévation de la France. Chacun apporte son remède, qui, à les en 
croire, est le seul bon. 

Pour nous, nous ne pensons pas qu'une transformation politique guérirait 
nos maux. J'ai rencontré, au cours de mes voyages et dans les congrès, des 
catholiques de tout pays, des belges, des américains, des anglais, des suisses. 
Ils vivent sous des régimes politiques divers. Cependant, ils souffrent des mêmes 
maux que nous. Le monde contemporain est rongé par le scepticisme et la cor
ruption morale. Je ne connais qu'un Sauveur qui nous puisse relever, Celui 
qui nous porta le salut il y a vingt siècles, Jésus-Christ I 

Jean D'AURILLAC. 

4° Mgr Delmont me reproche d'avoir pris à partie YAction Française 
et il ajoute : « C'est d 'autant plus odieux que deux officiers d'Aurillac, 
MM. de Butler et Arrighi de Casanova, viennent d'être sacrifiés par 
le préfet juif Hélitas et envoyés, l 'un à Libourne, l 'autre à Belfort. » 
Je prie encore mon contradicteur de remarquer que l'article t sur YAction 
Française, auquel il se réfère, date du 5 février, e t que l'affaire Réal 
del Sarte, à Aurillac, n 'a éclaté que dix jours après. 

5° Et quand cette affaire s'est produite, sans approuver YAction 
Française, j ' en ai parlé dans les termes que voici : 

A Aurillac, le soldat Réal del Sarte avait été placé dans une compagnie dont 
le capitaine, Roulet, est un franc-maçon notoire. Roulet fit épier le jeune roya
liste. Il organisa autour de lui un mouchardage assidu. On sut quels salons 
s'ouvraient au soldat Maxime. Il paraît que la discipline exige, entre un soldat 
et ses chefs, de la distance. Réal dei Sarte était familièrement reçu par des 
officiers supérieurs. Le préfet Hélitas, dès son arrivée, vit là une belle occasion 
de montrer son zèle. M. Linarès ne s'était pas inquiété des relations du soldat 
Maxime, car il avait de l'esprit et n'aimait pas à guerroyer contre des fantômes. 
Mais M. Hélitas est certainement d'une intelligence indigente. Poussé par un 
de ses conseillers dont nous aurons l'occasion de flétrir la perfidie, il déclare 
qu'une enquête devait pvoir lieu. Le général Pelletier vint à Aurillac. Rou
let, capitaine franc-maçon, se chargea de le renseigner avec l'aide d'un pau
vre sire, l'adjudant Gudin. La conclusion de l'enquête fut l'envoi à Libourne 
du lieutenant de Butler, et à Belfort du très distingué et très aimable com
mandant Arrighi de Casanova. Notons que celui-ci, descendant d'un géné
ral fameux sous le premier Empire, n'est aucunement royaliste. Mais il 
n'avait point fermé sa porte au soldat Maxime. 

6° Nous n 'avons pas coutume, dans nos Croix de province, d'agiter 
ces hautes questions de République et de monarchie. Il s'est produit 
à Aurillac un incident dont la presse tout entière a fait beaucoup de-
bruit. Nous ne pourrions pas nous taire. J 'ai dit, dans la Croix du Cantal, 
le péril que YAction Française faisait courir à la foi de beaucoup de 
jeunes catholiques. J 'ai écrit : « Une des causes les plus efficaces, à. 
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ce qu'il me semble, de la déchrist ianisation du peuple, c'est l 'exem
ple qui vient des puissants . L ' incrédul i té des hauts fonctionnaires 
et des représentants d u peuple est un scandale terriblement pernicieux. 
Eh bienl que dois-je penser de l'influence néfaste d 'un Maurras? Cet 
homme passe pour génial aux yeux des royalistes. J 'ai dit qu'ils le 
préféraient au roi, et que son prestige était souverain. 11 pense pour 
tout son parti . Malheureusement il loge en son cerveau les plus fatales 
e r reurs . . . » 

7° Mgr Delmont me demande enfin si je suis docteur en théologie 
ou en philosophie, pour oser me mêler des questions sociales. Voici 
ma réponse. H y a six ans, a n lendemain do mon sacerdoce, au sortir, 
de l 'Institut catholique de Paris où je venais d'obtenir le diplôme 
de la licence ès lettres-philosophie, j ' a i reçu de mon évêque l 'ordre 
d 'assumer la rédaction de la Croix du Cantal. Jusqu 'aujourd 'hui , avec 
l 'assentiment de mon évêque, je suis demeuré à ce poste de combat. 
Or, il est difficile de diriger même un petit journal de province, sans 
jamais parler de sociologie. Je suis cependant bachelier en philoso
phie scolastique, en théologie, en droit canon. Ce sont des grades 
fort modestes. Cependant je ne suis pas sûr que mon contradicteur les 
ait conquis. 

J 'achève cette lettre que vous trouverez encombrante. Si Mgr Del
mont avait cité m a prose avec plus d'intégrité, j ' au ra i s moins de copie 
à vous fournir. 

En terminant, laissez-moi vous diro que je n'ai aucune confiance en 
mon infaillibilité et que j 'accepte avec empressement les critiques, 
lorsqu'elles me sont faites avec bienveillance et probité. Il m 'es t arr ivé 
de me tromper. Cela m'arr ivera encore, si je continue à mener, dans 
un coin de France, la bataille du journal isme. C'est une rude bataille, 
croyez-le bien. Pourquoi faut-il que nous recevions, avec les traits 
des adversaires, les t rai ts mille fois plus cruels de nos amis l 

Veuilles croire enfin que vous n'êtes pas les seuls à aimer P ie X. 
Les petits journalistes de province l 'aiment autant que vous. Laissez-
moi clore cette lettre sur une parole d 'at tachement au ,Pape et d 'absolue 
soumission à ses directions infaillibles. 

Veuillez agréer, Monsieur, l 'assurance de mon profond respect. 

M. LISSORGUES. 

I I . — Réplique de Mgr Delmont. 

Oui, M. l 'abbé Lissorgues est mon « compatriote » et, s inon Une 
<c vieille connaissance » — il est un peu trop jeune pour cela — du 
moins un confrère à qui je n 'ai jamais ménagé « la particulière bien
veillance » qu'il méri te . Je l'ai même soutenu, quand il avait raison, 
car cela lui a r r ive ; et naguère encore, il me 1 ' remerciait de vive voix de 
mon approbation. 
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Si donc il me « trouve sur son chemin » plus souvent qu'il ne 
le voudrait, ce n'est certes pas que je le cherche : n 'étant pas abonné 
à la Croix du Cantal, je ne la reçois que par des amis, des prêtres 
presque toujours, doyens et autres, qui me prient d'en relever les 
passages choquants. Est-ce ma faute, s'il y en a, s'il y en a tant à 
critiquer ? 

J 'ai dû le faire, — par ordre supérieur, — dans les Erreurs des 
démocraies de la « Justice sociale » et de la Vie catholique du pauvre 
abbé Dabry, qui brossait un jour un portrait complaisant de son ami 
Lissorgues. Celui-ci ne faisait-il pas, dans la Semaine 7'eligieusc de Saint-
Flonr, 9 novembre 1905, un éloge sans restriction de deux livres déjà 
mis à l 'Index : Y Américanisme et la Question biblique de l'ex-abbé 
Hout in? No disait-il pas, dans la Croix du Cantal du 18 février 
190C : « Pie X acceptera, selon nous, les associations cultuelles. C'est 
le souhait de la presque unanimité de l 'épiscopat »? Ne méritait-il 
pas les éloges de la Justice sociale pour avoir accusé « de maladresse 
singulière » un « curé », son aîné dans le sacerdoce, qui, d'ailleurs, 
lui répondait tout autrement que moi? N'amnistiait-il pas, en 1906, 
M. Fallières, pour tout son passé odieusement anticlérical et blocard? 
— Ne trouvait-il pas, 15 avril 1905, « largement motivée », la grève, 
à Toulon, des ouvriers de l 'Arsenal maritime, qui voulaient, contre tout 
droit, faire réintégrer des camarades très coupables? — N'écrivait-
il pas, dans la Vie catholique, 9 mars 1907, un éloge (1) du Miracle 
et la Critique historique de P. Saint-Yves, et, dans la Semaine catholique 
de Saint-Flour, un autre éloge de la Réforme intellectuelle du Clergé 
et de la liberté d'enseignement, du- môme P. Saint-Yves, loué par le 
F . : Buisson, et dont ces deux ouvrages ont été mis à l ' Index? 

Tels grands vicaires et six archevêques m'écrivaient alors que je 
faisais œuvre de « salubri té publique » en signalant les écarts de 
plumes modernisantes. Rome m'en récompensait un an après. 

M. Lissorgues ne se vante-t-il pas un peu, quand il dit que « le 
plus souvent, il ne prend pas garde à mes agressions » — qui n'ont" 
jamais été que la défense de la vérité intégrale ? — Il oublie que, dans 
un seul article de sa Croix, il m'a accusé « de puérilité à faire honte, 
de sophisme, à.1 absurdités, de falsifications incroyables, à.'aveuglementl 

de mauvaise foi, de médiocres perfidies, à.'injustices, de vieilles ran
cunes, ^inquisition obstinée, » e t c . Est-ce assez d'injures pour une 
fois? Notez qu'il a refusé m a réponse légale et sans aucune injure, 
une fois, deux fois, contre toute équité. 

Que dirait-il, si je le traitais comme il m 'a traité lui-même, et si, pour 
telle injure qu'il me lance encore, dans la lettre 'précédente, la Critique 
du Libéralisme lui fermait s a porte comme il m 'a fermé celle de la 
Croix du Cantal? Mais non : nous avons une tout autre idée que lui 

1. Voir les Démocrates chrétiens et h Modernisme de notre éminent directeur 
M. E. Barbier; pp. 207-8, 402-3. 
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de la justice, et nous ne voulons pas lui interdire de se défendre, non 
seulement d'être « hérét ique », — ce dont je ne l'ai pas plus accusé 
que notre éminent directeur, M. Barbier, — mais même d'être « socia
liste » et « libéral ». 

* * 

Il so plaint que mon article de deux pages et demie « est singuliè
rement touffu ». — « Touffu » comme sa prose à lui, qui, avec d'au
tres citations, tient les deux tiers de mon article, comme l'ont constaté 
les lecteurs de la Critique. 

1« M. Lissorgues répète ce qu'il avait dit deux fois dans l 'article 
que j ' a i critiqué, à la prière de plusieurs prêtres et laïques, qu'il y a 
dans le socialisme « une âme de vérité ». Or, le socialisme, « sys
tème d'économie sociale, dit M. de Mun, qui veut réduire tous les ins
t ruments de travail en propriété commune nationale, et organiser la 
production collective et la répartition des richesses économiques par 
VElat », le socialisme a si peu « une âme, une parcelle de vérité », 
que Léon XIII l'a condamné sans restriction aucune dans les célèbres 
encycliques Quoâ apostolici muneris, du 28 décembre 1878. Eerum 
novarum* du 15 mai 1891, et Graves de communi, 18 janvier 1901. 
Sa Sainteté Pie X n 'a fait que rappeler ces enseignements dans le Motu 
proprio du 18 décembre 1903 : 

L « La société humaine, telle que Dieu l 'a établie, es t composée 
d'éléments inégaux, de même que sont inégaux les membres du corps 
h u m a i n ; les rendre tous égaux est impossible et serait la destruction 
de la société elle-même. » (Ency. Quod apostolici muneris). Voilà con
damnée « la répartit ion des richesses par l 'Etat », l 'état isme socia
liste. 

IV. « L 'homme a, par rapport aux biens de la terre, non seulement 
la faculté générale d'en user comme les animaux, mais encore le droit 
perpétuel de les posséder, ceux que l'on consomme par l 'usage, comme 
ceux que l 'usage ne détruit pas . » (Ency. Rerum novarum). 

V. « C'est un droit naturel qui ne souffre pas d'exception que la 
propriété privée, fruit du travail ou de l'industrie, de la cession ou de la 
donation! (Ency. Rerum novarum). Voilà condamnées « la proprié
té commune nationale des instruments de production » e t « la production 
collective. » 

Que reste-t-il du social isme? Rien, ni « âme » ni « parcelle de 
vérité ». J 'entends encore Brunetière, dans u n e superbe conférence, 
mont rant l 'autonomie irréductible qui existe entre le socialisme et le 
christ ianisme. 

M. Lissorgues va à rencont re de Léon XIII et de Pie X : c'est son 
affaire, puisqu'il ne veut pas '« se laver de ce reproche ». 

2° Il m'accuse de n 'avoir pas « lu avec attention les articles que je 
veux pourfendre ». — Or, non seulement j ' a i « lu avec attention » 
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mais encore j ' a i cité textuellement toute une page de sa prose e t 
souligné les phrases que je critique sans les « pourfendre ». 

Ce n'est pas Tourtoulou. c'est M. Lissorgues qui disait à son « bour
geois anticlérical » : 

« Il (Tourtoulou) NOUS émeut et NOUS indigne contre l'opulence oisive 
et perverse des riches. » 

Nous, c'est-à-dire les auditeurs de Tourtoulou et moi, directeur 
de la Croix du Cantal. 

« Il est donc ému, indigné contre l'opulence oisive et perverse des 
riches, » 

J'ai cite très exactement et ajouté : « L'article de la Croix du Cantal 
s'indigne ou est indigné contre l 'opulence oisive et perverse des riches. » 

On avouera qu'il faut beaucoup de sang-froid à M. Lissorgues pour 
affirmer « qu'il n"a jamais rien écrit de pareil » à ce qu'on vient 
de lire sous sa plume, et non pas sous celle de Tourtoulou. Il faut 
pins que de l 'audace — soyons polis envers ce « Monsieur » — pour 
m'accuser « de découper avec astuce ( ? ) , des fragments « d 'un 'ar t ic le 
dont je n 'ai rien « découpé » dans toute une page, surtout dans le 
fragment incriminé. » 

Le langage de M. Lissorgues, aussi bien que celui de Tourtoulou, 
étant fait pour <j inspirer au peuple de l'aversion pour les classes supé
rieures de la société », dont il flétrit, « l 'opulence oisive et perverse », 
tombe sous le coup du § XIX e du Motu proprio du 18 décembre 1903. 
Ce n'est pas en m'accusant « d'astuce », après m'avoir traité *de « pour
fendeur », ce qui est contradictoire, les « astucieux » n'étant pas « pour
fendeurs », ni les « pourfendeurs », « astucieux », — que M. Lis
sorgues se dérobera à une critique formulée par le Progrès du Cantal, 
par le Réveil des FF. : . contre Tourtoulou et qui, pour une part, re
tombe sur la Croix, « opposant le pauvre au riche, l 'ouvrier au pa
tron », ceux qui travaillent à ceux « qui ne font rien et qui sont 
nantis de richesses, dont ils se servent pour h plaisir et non pour le 
bien. » 

M. Lissorgues cite avec complaisance la fin de son article que je 
n'îù pas critiquée. Voudrait-il par hasard m'obliger à verser toute sa 
prose dans la Critique du Libéralisme? Il est entendu que je ne lui ai 
« attribué » que le « socialisme » ou « la part de socialisme » qu'il 
revendique lui-même, en reconnaissant à ce système « une âme, une 
parcelle de vérité ». 

* * * 

3° M. Lissorgues m'accuse encore de n'avoir cité « qu 'un tronçon 
do phrase » de son article du 5 février. 

Eh bien I prenons encore sur le fait l 'incroyable audace avec laquelle 
il passe à côté de la vérité. Voici ma citation : 

CMttqttt' flu libéralisme. — l e Avril 4 
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« Pour nous, nous ne pensons pas qu 'une transformation poli t ique 
guérirai t nos maux. J 'ai rencontré, au cours de mes voyages et dans 
les congrès des catholiques de tous pays, des belges, des américains, des 
anglais, des suisses. Ils vivent sous des régimes politiques divers. 
Cependant ils souffrent des mêmes maux que nous. » 

II y a donc là, non pas « un tronçon de phrase », mais une, deux, 
trois, quatre phrases formant un tout complet. Ma critique de ces 
phrases es! assez juste pour que M. Lissorgucs y souscrive ou, du 
moins, n'en ait r ien dit. C'est là pourtant que son « libéralisme » est 
le plus visé, puisqu' i l met sur le même pied des Etats catholiques et 
chrétiens et notre République apostate, sectaire et athée, erreur con
damnée par l 'Encyclique Mirari vos, et le Syllabus qui suivait l'En
cyclique Quanta cura. 

Mais peut-être M. Lissorgucs vise-t-il ce que je n'ai dit qu'en passant 
de son éloge des sillonnistes et de son exécution de VAction française-
A ce propos, j ' a i si peu fait dire à l 'auteur « le contraire de ce qu'il 
a dit » que la Voix des Montagnes, de Mauriac, a précisément mis 
pour titre à un article, dont M. Lissorgues a remercié l 'auteur, M. 
Peyrac, les mots cités par moi-même : « Snobs déplaisants et doc
trinaires têtus. » Il paraî t que la même citation, sous la p lume de 
M. Peyrac, est la juste interprétation de la pensée de M. Lissorgues, 
et, sous la plume de Mgr Delmont « découpant tout avec astuce », 
elle devient « le contraire de ce qu'a dit M. Lissorgues. »> Du reste, 
M. Peyrac continue à lui donner les leçons qu' i l mérite pour-ses idées 
aussi fausses en histoire qu 'en politique. 

D'antre part, Y Echo sanflorain, ayant protesté, lui aussi, cont re 
les traits de M. Lissorgues à l 'adresse de YAction française, s 'est 
attiré une réponse impertinente pour le professeur de philosophie du 
Petit-Séminaire de Saint-Flour, lequel a riposté du tic au (ac et mis 
en tel relief « la fatuité du jeune Lissorgues que les rieurs n 'étaient 
certes pas de son côté. 

4° et 5°. M. Lissorgues trouve mauvais que je lui aie reproché, après 
bien d'autres, d 'avoir pris à partie YAction française, au moment où, à 
cause d'elle, « deux officiers d'Aurillac, MM. de Butler et Arr ighi 
de Caranova venaient d'être sacrifiés par le préfet juif Hélitas ». Et 
là-dessus il me fait remarquer que « l'affaire Réal del Sarte » n ' a 
éclaté que dix jours après son article, du 5 février. 

Mais qui donc lui parle de l'affaire Réal del Sar te? Personne; c'est 
là une échappatoire, un faux-fuyant. 

Oui ou non les « deux officiers étaient-ils sacrifiés » avant son 
arlicle, pour cause d'adhésion fausse ou réelle à YAction française? 

L'Officiel du 1 E R février 1911, p. 799, contient les deux décisions 
ministérielles, t ransférant M. Arrighi de Casanova du 139 e au 35 e , 
d'Aurillac à Belfort, et i l . do Rutler du 3 0 e dragons au 15 e , d 'Au
rillac à Libourne. 
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Ces deux décisions déplorables étaient connues à Àurillac le i c r 

février, le 2 par tout le inonde. Et M. Lissorgues, écrivant le 5 
février, voudrait ne pas être responsable de ce qu'il y a « d'odieux » 
à piétiner des victimes, « snobs déplaisants e t doctrinaires têtus! » 

Que nous importe ce qu'il dit du « soldat Réat dei Sarte, du ca
pitaine Roulet et du préfet Ilélitas? » Je n 'en ai pas parlé. 

6° Je n'ai pas parlé davantage de M. Charles Maunas , et il faut toute 
la complaisance que met M. Lissorgues à admirer et à faire admirer 
sa prose pour servir aux lecteurs de la Critique ce troisième ou qua
trième hors-d'eeuvre. 

7° M- Lissorgues allègue non pas le diplôme de docteur en théologie 
et en philosophie scolastique, qu'il n 'a pas et qu'il faudrait, depuis 
la lettre de Pie X sur le Sillon, pour traiter des questions sociales 
ex-professo — mais sa licence en philosophie et son baccalauréat en 
philosophie scolastique, en théologie, en droit canon, baccalauréat qui 
me manque : je suis si vieux, et dans mon jeune temps ces grades ne 
se préparaient point auprès des Facultés catholiques qui n'existaient 
pas . 

Aussi bien, je ne m'occupe pas, comme M. Lissorgues, de socio
logie : je me contente de lui rappeler les textes authentiques de 
Léon XIII et de Pie, X, avec lesquels il est en désaccord. 

Pour cela faire, il n 'est besoin d'aucun grade : il suffit d'avoir le sens 
catholique, et la Critique du Libéralisme l 'a suffisamment pour avoir 
pris maintes fois en faute M. Lissorgues : on n 'a qu 'à parcourir les 
tables de la Revue pour s'en assurer. 

* * * 

Les essais de justification de notre jeune contradicteur ne l'ont 
donc « lavé » ni de son « libéralisme » flagrant, ni de sa teinte 
de « socialisme ». Il n 'a fait qu'enrichir d 'une injure de plus, « Vas-
tuce », le vocabulaire déjà si riche de ses injures à mon adresse. 

Tout cela n 'a aucun intérêt pour les lecteurs de la Critique, et 
je m'en veux de retenir leur attention sur un débat que M. Lissorgues 
a réduit à de misérables questions personnelles. Mon excuse, sinon 
ma justification absolue, c'est que j 'a i été prié, tout récemment encore et 
par des prêtres très autorisés, d'empêcher, autant que possible, le 
directeur de la Croix de continuer à répandre les idées fausses qu'il 
répand dans le jeune clergé du Cantal. 

On a vu à quelles injures je m'expose, soit de la part de M. Lis
sorgues. soit de la part de ses amis, qui m'abhorrent, si bien que l 'un 
d'eux, un ensoutané, me disait en face, sans me connaître, il est vrai : 
« L'abbé Delmont? Cette vieille baderne! » Politesse et.. . démocra
tie modernisante! 

Mgr DELMONT. 
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1. No du 25 février 1911. 

B. — LE R. P. SERTILLANGES ET M. LE CHANOINE MARCHAND 

I . — Lettre dît R. P. Sertillanges 

Monsieur, 

Je n'ai lu que tardivement un article publié contre moi, dans votre 
revue, par M. le chanoine Marchand, de B-esançon (1), article dont 
il a été fait un tiré à par t qu'on répand, paraît-il, partout. On l'ex
pédie à Rome, aux évêques français, et , par une attention délicate, 
à mes confrères même, d'où il me revient. 

Ayant publié l 'attaque, vous trouverez bon, Monsieur, de publier 
la réponse. 

Je suis opposé au droit de réponse en ce qui concerne la cri t ique 
littéraire ou scientifique. 

Je professe avec Brunetière que c'est l 'auteur qui a t taque ; le crit ique 
qui répond. Mais en matière d 'honneur , vous jugerez, comme moi, 
qu'il en va autrement . Or, à mon vif regr/et, et bien qu'il m'en coûte 
extrêmement de découvrir ainsi un confrère, je me vois obligé de 
constater que c'est bien mon honneur qu 'on attaque. 

J 'ai connu M. Marchand dans des circonstances un peu orageuses, de 
sa part tout au m o i n s ; car, quant à moi, je garde de ce temps-là le 
meilleur souvenir. 

Je prêchais à Besançon, à la salle Grandvelle, des conférences où 
le zèle des organisateurs avait su attirer toute l'élite de la ville. 
On y venait des env i rons ; l 'Université y était largement représentée; 
l 'Archevêque présidait, assisté d 'un comité de laïques notables qui 
avaient eu l'idée et l 'initiative de sa réalisation. 

Or, ces conférences n 'avaient pas le don de plaire à M. Marchand. Je 
n 'ai jamais prétendu satisfaire tout le monde. C'est une tâche qui 
demanderai t une décoloration de pensée à laquelle je ne vise point. 
Mais en se proposant très évidemment de faire cesser mon apostolat 
dans une ville où il n 'est pas le maître, mon critique d 'aujourd'hui 
abusait peut-être un peu. 

Il essaya d'abord d'agir sur moi. Il m'envoya un long mémoire 
surchargé de citations inutiles et de leçons hautaines. Je répondis avec 
courtoisie. Bien que je n 'a ie pas tenu, comme mon soigneux con
tradicteur, un état régulier de ces incidents, je crois pouvoir affir
mer que ma réponse se résumait en ceci : Vous êtes théologien, moi 
aussi : il ne peut évidemment y avoir entre nous que des équivo
ques verbales. 

C'est là ce que la bonne foi d 'un adversaire appelle maintenant 
reconnaître le bien fondé de ses observations. Si tout le reste des allé
gations de sa brochure est d'une véracité pareille, j 'a t tends avec con
fiance le verdict du lecteur. 
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Après la troisième conférence — c'est la brochure elle-même qui me 
rappelle ces détails — M. Marchand se crut en droit d'écrire à l'Ar
chevêque pour lui dénoncer, sur un ton comminatoire, des proposi
tions que lui-même avait entendu émettre; d'autres qu'on fabriquait 
et dont il avait pu constater l 'absence; d 'autres enfin que sa fatigue, 
si je me souviens bien, ne lui avait pas permis de venir vérifier; mais 
qu'on lui présentait comme de toutes les plus graves, les plus atten
tatoires à tout ce qu'il y a de sacré pour le chrétien. 

Le plus étrange, c'est que le critique, lui, n'assistait plus aux séan
ces ; mais il y envoyait quelqu 'un qui prenait pour lui des résumés, 
et dont on pourra juger l'intelligence. 

L'Archevêque fut des plus bienveillants; mais sa timidité était mal 
à l 'aise. Il me fit l 'amitié de me lire le factum, et comme je lui 
disais en souriant : Monseigneur, cette lettre-là n'est pas contre moi, 
mais contre vous, il me répondit d'un ton assez significatif : Préci
sément! . . . Il paraissait dire : certaines langues sont acérées; même 
l 'Archevêque est vulnérable. Et il disait ouvertement : M. M. est un 
homme à redouter ; il faut y prendre garde. 

Dans cette pensée, il ne cessa de me recommander la prudence. Il 
n 'articula, je l'affirme sur l 'honneur, aucun reproche doctrinal. Il re
gretta seulement que certains mots apaisants, rassurants , n'eussent 
pas été prononcés : tel le mot âme de l'Eglise, que j 'avais remplacé, 
dans l ' improvisation, par catholicisme intérieur. Enfin, dès la seconde 
conférence, il m'avait demandé de lui envoyer moi-même le résumé 
de mes discours « afin qu'il put me défendre ». 

C'est là, sans doute, ce que M. Marchand appelle des admonestations; 
car, quant à moi, je n 'en connais point d'autres. 

J ' ignore ce que Mgr Petit a pu dire en telle circonstance, ou pour
quoi il l 'aurait dit ; mais de lui à moi, voilà très exactement ce qui 
s'est passé. 

Quant à « Rome », qui aurai t fait savoir, prétend-on, que ces dis
cours déplaisent, je ne puis dire qu'une chose : c'est que si ce dé
plaisir a existé, ce que j ' ignore, j ' aura is lieu de le trouver tout na
turel, au cas où les comptes rendus qu'on y envoyait, eussent ressemblé 
— jusqu'à l 'identité peut-être — à ceux dont je m'occuperai à l'ins
tant. 

Pendant ce temps-là les conférences continuaient avec la même 
bienveillance du public, avec la même acrimonie d 'autre part. On 
trouvait bon de reprendre, en chaire, les sujets que je traitais, et de 
dénoncer ce qu'on disait — faussement — être mes solutions. On fai
sait des contre-conférences à des dames. Et la « popularité fâcheu
se » des conférences pour hommes s'accentuait assez pour qu'on éprou
vât le besoin d'élargir les cadres. La salle Granvelle contenait seulement 
quelques centaines d 'hommes; on en voulut quelques milliers. On 
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décida une grande réunion au Kursaal, toujours sous la présidence 
d 'honneur de l 'Archevêque, qui maint int très expressément son pa
tronage. 

Il ne devait pourtant pas venir, pensant ainsi donner une demi-satis
faction à qui ne craignait pas de menacer, à travers moi, l 'autorité 
elle-même. 

Le chanoine Marchand, apprenant ces préparatifs, voulut, je le sais 
de bonne source, écrire à Rome pour qu'on décommandât par dépê
che la conférence. On arrêta sa lettre à l 'archevêché. 

D'où colère. 
Celle-ci s 'accrut par le succès de la manifestation religieuse du 

Kursaal. J 'eus à rougir, dans cette réunion-là ; mais pas de honte. 
Une adresse publique des notables réunis sur l 'estrade et représentés 
pour cette lecture par l 'homme le plus qualifié de la ville, m'a t t r ibua 
des méritée que je n 'a i certes pas, et me remercia, ce qui me toucha 
davantage du bien accompli. 

« Le moyen le plus délicat, disait-on, de remercier l 'orateur du bien 
» qu'il a fait, c'était de lui fournir l 'occasion d'étendre davantage 
» sa bienfaisante action. A cause de cela, d 'enthousiasme, on avait 
» organisé cette imposante réunion. » 

Voilà un langage qui va au cœur d 'un homme; mais il y pro
duit des effets qui dépendent de s-es dispositions intérieures. On peut 
voir aujourd 'hui de quelle manière il agissait sur M. Marchand. 

M. M. a la mémoire du cœur. Il n 'a pas oublié encore un travail du 
Père Maumus datant de 1892; pas davantage un autre de M. Gayraud 
datant de 1894; il ne devait pas oublier une déconvenue à trois ans 
— seulement — de distance. 

L'occasion de se ressouvenir tout haut lui fut fournie tpar un ouvrage 
en deux volumes paru dans la Collection des Grands Philosophes et in
titulé : Saint Thomas d'Aquin. 

Ne croyez pas que M. Marchand ait lu ces volumes. Il eût perdu 
à cette lecture un temps que réclamait sa critique. Il ne les a pas lus. 
Il s'en vante, paraît-il. D'ailleurs, cela se voit du reste. Je crois pouvoir 
affirmer qu 'au moment où il écrit, il ne les a même pas vus. La 
preuve, c'est qu'il en ignore le titre. Il intitule, en soulignant : Etude 
sur saint Thomas; et la source de l 'erreur est visible : c'est un article 
de journal, sa seule source (1). Il croit qu'il s 'agit de théologie, alors 
que je t rai te exclusivement de saint Thomas d'Aquin philosophe. 

1. Voici le passage, tiré non d'un article de journal, mais du livre visé par 
M. Marchand : « Quand il eut mené presque au terme la SOMME THÉOLOGIQUE, 
il parlait, prétend-on, de la brûler; après six siècles, signerait-il sans rema
niements, ni additions, UN SEUL de ses articles? On peut gager à coup sûr qu'il 
les recommencerait. Et ce seraient les mêmes, et pourtant c'en seraient d'au
tres.. ». Si dire que saint Thomas ne signerait plus un seul des articles de la 
Somme et qu'il les recommencerait tous, doit s'entendre exclusivement de la 
pbilosophic, la langue française n'est plus qu'un instrument faussé et dan-
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Bien d 'autres signes manifestent que ce censeur ignore tout de 
mon travail . 

N'importe. Il a lu dans le journal de M. Dabry — une autorité, 
comme on sait — un article qui tentait d'abuser de moi ; il y a 
rencontré quelques lignes dont il pourrait abuser à son tour ; lignes 
que du reste, après les avoir citées telles quelles d'après le journal, 
il répète inexactement, entre guillemets, pour les aggraver, et cela 
lui suffit pour qu'il se permette d'assurer que je « cherche à embriga
der saint Thomas dans l 'équipage moderniste »; que je « parle en 
adversaire de la chaire infaillible »; que mes conclusions ne sont 
qu' « une manière de contrecarrer l 'enseignement de la chaire aposto
lique »; que « ce n'est pas seulement la doctrine philosophique du 
Maître que je tends à discréditer (souligné), » mais « sa théologie elle-
même »; que moi, « fils de saint Dominique », je ne crains pas de 
détruire par un trait de plume la gloire la plus éclatante et peut-être 
la plus pure de mon Ordre », et que finalement j ' a i « perdu toute 
retenue. » 

Si la re tenue manque à quelqu'un, ici, je crains que ce ne soit à 
un autre. 

J'ai fait de saint Thomas l 'étude de toute ma vie. Je l 'aime et le 
défends ainsi qu 'un maî t re vénéré, ainsi qu 'un père. Je viens de lui 
consacrer deux volumes qui, à coup sûr, n'ajouteront rien à sa gloire; 
mais qui voudraient payer à son égard une dette, en même temps que 
l'aider humblement à se frayer un passage dans des chemins que 
les partis pris lui ont fermés. 

« Eclairer les Thomistes de coeur sur l'objet d'une admiration de
meurée t rop sent imentale; réconcilier quelques esprits non préve
nus avec des points de vue qu'ils déclarent périmés faute d'en avoir 
saisi la portée réelle », on a bien voulu me dire que c'était en effet 
le travail à tenter aujourd'hui. Ce qu'Albert le Grand voulait faire 
pour Aristote : le rendre i7itelligiblc aux Latins, les bons esprits 
de ce temps estiment que nous devons le faire, nous, thomistes, selon 
la mesure de nos forces, à l 'égard de notre Docteur, et en faveur 
d 'un milieu intellectuel qui méconnaît , à cause d'une surface mal 
jugée, les fonds de richesse que recèle ce "génial et prudent pen
seur. 

J'ai consacré à cet effort 700 pages compactes, in-octavo, qui m'ont 
coûté quelques années de labeur. Et voici qu'un homme dont l'auto
rité, quo je sache, n'est pas considérable en la mat ière ; qui n'a rien 
fait pour se renseigner; qui a simplement lu M. Dabry, prétend im-

gereux. Resterait, d'ailleurs, à apprécier la même proposition restreinte à 
la philosophie du grand Docteur. Mais, au fond, peu importe, car, ainsi 
qu'on le verra plus loin, la philosophie de saint Thomas, interprétée par le 
R. Père, implique bien une théologie toute nouvelle. La question sera ainsi 
posée sur son vrai terrain. (N. D. L. R.) 
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poser à l 'opinion de ses chefs, à Rome, et dans tous les évêchés de 
France, un ramas de banalités prétentieuses dont tout le fondement 
est ceci : « Le P . Sertillanges vient de publier chez Àlcan une étude 
sur saint Thomas où se lisent les ligjies suivantes » : 

Les lignes suivantes! . . . 

Un honnête étudiant eût aperçu le ridicule et la légèreté impar
donnable d 'un pareil départ. Mais aussi n'eût-il pas entrepris la îoute? 

Pour accentuer l ' impression de son sérieux, M. M. y joint aussitôt 
un échantillon de sa délicatesse. « Le P. Sertil langes, dit-il, désa-
vantageusement connu par une rétractation qui lui fut imposée à pro
pos de son adhésion à la thèse condamnée de M. E. Le Roy, etc. » 

Voilà qui est bien, et la marque d 'un noble cœur ! 

Le souci de l 'exactitude y est du reste égal à la confraternité et à 

la justice. 

Qui a dit à M. Marchand que j ' eusse adhéré à la thèse de M. Le 
R o y ? La vérité, c'est que je l 'ai interprétée en un certain sens, et que 
j ' a i adhéré à cette interprétation, qui du reste n 'a pas prévalu. 

Et qui a dit aussi à M. M. que la démarche faite par moi à cette-
occasion m'eût été imposée par personne? Ne se sent-il donc capable, 
lui, d 'une action généreuse, que si on la lui impose? 

Qu'il apprenne donc qu'on ne m'a rien imposé du tout. J'ai fait 
acte de liberté, non de contrainte. Je savais qu'on regrettait mon 
intervention : cela m'a suffi. J 'ai voulu couper court à toute pensée 
d ' indépendance doctrinale. Très librement, j ' a i écrit au cardinal Ri
chard la lettre que l 'on sait. Elle m'a valu quelques injures; mais 
elle m'a apporté aussi des douceurs. Un bon curé lointain m'écrivait* 
par exemple, ce mot qui peint une si jolie âme : « J 'ai lu tous vos 
ouvrages ; mais je viens de lire aujourd'hui le plus beau ». 

Mgr Turinaz, mon adversaire de la veille, dans une lettre qu'il me 
pardonnera , je l 'espère, de citer, tant elle est à l 'honneur de son âme 
chevaleresque, disait : « Il ne m'appart ient pas de vous féliciter; mais 
je t iens à vous dire combien je suis édifié de votre att i tude. » 

Quant au bon cardinal, aussitôt ma lettre reçue, il me convoqua 
pour me remercier de mon initiative. Il me reçut en vrai père qu' i l 
était. Il me dit textuellement : « Vous donnez un bon exemple ; vous 
contribuerez à la paix des esprits. Un peu plus tard, quand tout cela 
sera calmé, vous reprendrez la question et vous utiliserez pour le 
bien les lumières que le Bon Dieu vous a données. » Ces paroles 
t rop bienveillantes me consolèrent amplement des paroles de ceux 
qui disaient, dans le camp adverse, que je ne comptais plus et de ce 
qu 'a toujours de douloureux, du reste, un arrêt en pleine bataille. 

Le saint Pontife m'accompagne jusque dehors en s 'appuyant sur .moi,, 
comme il faisait dans les derniers temps. Il ne considérait pas, lui,. 
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rhommc qui lui apportait une parole soumise comme à jamais « lé
gitimement suspect ». 

Laissons cela, et venons aux griefs qui justifient, pense-t-on, cette 
sortie acrimonieuse. 

Que me reproche M. Marchand? 
Premièrement d'avoir dit que saint Thomas avait le talent do faire 

sortir la vérité des erreurs, et de se servir de ses adversaires: tel 
Averroës. 

M. Marchand se demande « ce qu 'un tel génie a pu emprunter au 
chien enragé, e t c . » 

Une pareille question suffit à juger un critique. Evidemment M. 
Marchand n 'a jamais lu Averroës, ni, je le crains, grand'chose de saint 
Thomas en dehors de la Somme thêologique. Il eût mieux fait de se 
renseigner, afin de s'éviter les banalités risibles qu'il a chargées de 
me mettre en fuite. Je ne fuis pas. Je connais quelque peu Averroës 
et je connais tout à fait saint Thomas. J 'ai lu concurremment et tout au 
long leurs commentaires sur Aristote. Si M. Marchand les avait lus, 
lui aussi, il en eût constaté des emprunts constants, et, en dépit de 
graves paroles méritées, là où les intérêts de la foi venaient en cause, 
une très réelle estime philosophique. Pour une fois qu'il appelle l 'Arabe 
secta peripateiiece depravator — il y avait de quoi! — il l 'appelle deux 
cents foih le Commentator, et il s 'en sert tranquillement, uti solet. 

D'ailleurs, il saute aux yeux que si saint Thomas eût écarté Averroës 
à cause de ses erreurs, il eût été bien empêché d'utiliser Aristote. M. M. 
ignore-t-il les réquisitoires formidables que les Pères de l'Eglise et 
la plupart des docteurs du moyen âge ont dressés contre l 'homme de 
Stagyre? Ce ne sont pas eux qui eussent écrit ces phrases plus que-
naïves : « En philosophie, c'est Aristote ou ce n'est pas lui (sic), il 
faut choisir. » — « Quand un génie tel qu'Aristote a fixé de son 
regard d'aigle l'être et l 'âme humaine, on peut dire que l'Ontologie-
est faite et que les lignes maîtresses de la psychologie sont •.racœs a 
tout jamais. » 

On connaît assez les erreurs énormes dont le tout-puissant génie 
d'Aristote, destitutus fide, comme le dit saint Thomas, n 'a pas su 
se défendre. Son ontologie est tellement « faite » qu'il paraî t y man
quer la clef de voûte : la cause première de l'être en tant qu'être. 
Et sa psychologie est si fixée à tout jamais qu'il paraît ignorer toute 
destinée ultérieure de l'esprit. 

J 'ai avancé sur le premier de ces points des thèses aussi favorables 
que possible à Aristote; mais j ' a i dû ramer pour cela, j 'en ai convenu, 
contre tout le courant de la critique la plus accréditée. En tous cas, ce 
n'est pas avec des mots lancés en l'air, au hasard, qu'on élucide de 
tels problèmes. 



886 L A CRITIQUE DU L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

1. I. Sent. Dist. XIX, q. V. art. ad. vit. 

Après cela, et en conséquence, j 'a i eu l 'audace de dire que, venant 
après Descartes, Leibnitz, Kant, Spinoza et vingt autres, il s'en ser
virait de la même manière. Sur quoi M. M. s 'exclame! Emprunterait-
il à Leibnitz, l'harmonie préétablie? emprunterait-il à Descartes le doute 
méthodique ? emprunterait-il à Spinoza le panthéisme ? emprunterait-
il . . . 

Je demande ce que cela peut bien signifier? — En vérité, on se 
croirait à l'école des sophistes. Ne pourra-t-on maintenant tirer par t i 
d'un grand génie plus ou moins dévoyé ou incomplet qu'en lui em
pruntant précisément ses erreurs? Je souhaite à M. Marchand qu'on 
l'utilise lui-même d'autre manière. 

Que mon critique lise donc dans l 'auteur qu'il défend contre moi, 
comme si je n 'avais pas quelque droit de le revendiquer contre 
lui, la noble phrase suivante : « Sicut illud in quœ est falsitas vel 
malitia est aliquod ens.sed non est ens eompletum : ita etiam illud quod est 
malum vel falsum est aliquod bonum vel verum imcompletum. » ( 1) 

Si j 'avais écrit cela, moi disciple, que dirai t M. M.? C'est bien alors 
•que j ' aura is perdu toute re tenue! Saint Thomas le dit, lui, tranquille
ment, et j ' a i donc beau jeu à répondre, quand on me demande : 
Que prendrait-il à Descartes, à Kant, à Leibnitz, etc.? Il leur pren
drait premièrement ce qu'ils ont de vérité. Ne le voulût-il pas, il la 
prendrait quand même, vu que cette vérité est diffuse partout, et que 
même ceux qui l ' ignorent, en profitent. Il leur prendrait,, deuxièmement , 
même ces véri tés incomplètes en quoi consistent leurs e r reurs ; il 
les prendrait, dis-je, ces vérités incomplètes, en les complétant, et 
ce no serait donc plus des erreurs, mais des lumières. 

Après cela, je permets à M. M. de louer Pierre Lombard, qu'il n ' a 
sans doute jamais lu, et de le préférer à Averroës, ne fût-ce que de 
confiance. Mais je lui apprendrai aussi, puisqu' i l l ' ignore, n 'ayant pas 
lu l 'ouvrage sur lequel il jette l 'anathème, que Pierre Lombard n 'avait 
nul droit d'y figurer, vu qu'il y est question de saint Thomas phi
losophe, et que le Lombard, en philosophie, n'est nullement un ini
t iateur. 

Autre grief, fondé toujours sur les « lignes suivantes ». 
Ce3 quelques lignes disaient : « Si saint Thomas revenait au monde, 

signerait-il, sans remaniements ni additions, un seul de ses articles? 
On peut gager à coup sûr qu'il les recommencerait . Et ce seraient les 
mêmes, —• et c 'en seraient d'autres pour tant ; car l 'ampleur en serait 
•différente, la nutrit ion renouvelée, et par conséquent aussi la capa-
•cité nutritive. » Il va sans dire que ces quelques lignes étaient lon
guement expliquées et justifiées dans l 'ouvrage. Mais M. M. s'est privé 
volontairement de ces lumières. Il s 'éclaire seul, fût-ce même sur la 
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pensée d'autrui. Aussi ne voit-il là qu 'une « vaine phraséologie » des
tinée à voiler les intentions les plus perverses. 

Et voici sa raison péremptoire : « Si c'en étaient d 'autres, com
ment seraient-ce les mêmes? et si c'étaient les mêmes, comment nous 
offriraient-ils une nutrition renouvelée? » 

Je me refuse, quant à moi, à toute réplique. A quoi bon? Si un 
esprit est muré, comment en ouvrirait-on la porte? et si on en ou
vrait la porte, comment serait-il muré ? 

* * 

Voici maintenant l 'histoire des conférences qu'une transition sa
vante nous amène. 

« Les lignes en question (toujours les quelques lignes empruntées à 
un journal) ne sont pas faites pour surprendre ceux qui ont suivi 
attentivement les conférences de Besançon en janvier 1908... » Et M. M. 
produit le résumé de deux de ces conférences, dont il garan t i t pré
tend-il, l 'exactitude absolue. 

Et moi, je dis que ces résumés sont pour une forte partie — préci
sément celle qu 'on critique — ou d'un homme inconscient, ou d'un 
calomniateur. Je me hâte d 'abonder dans le sens de la première 
hypothèse 

Je distingue cependant tout à fait le premier résumé du second. Il 
y a entre eux une différence énorme. Le premier est presque fidèle 
et pas mal fait du tout en beaucoup de choses. Ces choses, je les 
maintiens, et il ne suffit pas, pour m'en dissuader, que le recen
seur les déclare « formidables ». S'il parle ainsi, c'est qu'il com
prend à sa façon. Il est des esprits qui ressemblent à des miroirs 
déformateurs; tout ce qui y pénètre y subit une torsion, comme un 
visage qui grimace. 

On a donc beau souligner avec horreur, je ne suis pas disposé à 
retirer, par exemple, cette proposition que : « la mortification doit 
être considérée non comme une pratique allant à tuer rhomjme; mais 
comme un moyen de promouvoir l 'élan de l'esprit », — Ni davantage 
que « la religion est une chose vivifiante, non une routine, même 
vénérable, ou une consigne, même sacrée. » Ni non plus que : « la 
religion est une institution humano-divinc, et qu'il s 'en suit qu'elle 
sera à la fois éternelle comme Dieu, variable, évolutive et progressive 
comme Vhomme. » Je demande seulement — et je n'avais pas besoin 
de le demander à mes auditeurs, ayant pris soin de me commenter moi-
même — qu'on prenne ce déterminatif : comme Vhomme, dans toute 
sa précision r igoureuse. L 'homme est immuable et éternel, lui aussi, 
d'une certaine manière, à savoir en son fond; il est mobile à la sur
face. La religion, même par le côté où elle touche l 'homme, devra 
donc être immuable en son fond, et changeante, évolutive, seulement 
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selon ses formes superficielles. À plus forte raison sera-t-elle im
muable en tant qu'elle procède de Dieu par le moyen de la Révé
lation. 

Tout cela a été développé et appuyé d'exemples, et tout le inonde 
a compris, excepté M. Marchand. 

Quant à la valeur de certaines insinuations qui, si elles étaient con
scientes, seraient particulièrement perfides, on va en juger par cet 
exemple. 

J 'avais dil dans un exorde, ceci, que du reste Mgr Petit reprit pu
bliquement pour son compte ; L'encyclique Pascendi contre le mo
dernisme nous montre où il ne faut pas aller. Reste à aller mainte
nant où il faut aller. Les condamnations de Rome ine sont pas un ordre 
d 'arrêter la marche ; mais un avertissement de la mieux conduire. 
Ce serait bouder et se montrer mauvais fils que de faire taire la pa
role ou do jeter la plume. Interpréter ainsi le Roma locuta est, causa 
finita est. ce serait en trahir l 'âme. Continuons notre effort avec des 
lumières et des énergies nouvelles. Un homme averti en vaut deux. 

Traduction de M. M. ENTRE GUILLEMETS ET SOULIGNÉE : « Même 
quand Rome a parlé, il n'est pas toujours vrai de dire que la cause e*t 
finie : le progrès se poursuit. » 

Jo demande à tout homme de bonne foi de quel nom cela s'appelle. 

En ce qui concerne la deuxième conférence analysée (la troisième 
de la série) je me vois oblige bien davantage encore de protester 
contre des allégations que, à les considérer en elles-mêmes, je ne 
puis appeler que mensongères. 

J 'opposerai à ce résumé tendancieux, malveillant, et d'ailleurs ab
surde, un autre résumé qui n'est pas de moi — on me récuserait à 
bon droit ; — mais d'un autre auditeur, religieux dist ingué et ré
dacteur occasionnel à L'Eclair comtois pour le temps des conférences. 

Voici comment ce rédacteur a compris le passage incriminé : 

Donc, le problème de la foi, rationnel et moral, ne s'achemine vers la solution, 
que si l'esprit et le cœur marchent de concert, même sur la voie propre do 
l'esprit; mais en définitive, cette solution n'est atteinte que si Dieu lui-même-
se met de la partie. Sans lui tout reste inachevé. Des aveux significatifs en 
témoignent. « Je voudrais croire et je ne puis pas ». A ceux qui parlent 
ainsi, ni l'intelligence ne fait défaut, ni la bonne foi. Ce qui manque c'est 
le rayon divin, c'est le grain de la grâce céleste dans le sillon du labeur 
humain. Dans cet état d'esprit, que faire? la réponse est simple. Puisque ce 
qui manque est en haut, qu'on aille l'y chercher 1 Le moyen tout trouvé et 
qui s'impose, c'est la prière; au moins une prière rudimentaire, n'impliquant 
pas encore la foi, telle que la touchante oraison, composée par le P. Didon 
à l'usage des athées : Oh! Dieu, si tu existes, aie pitié de moi! 

Ce qui s'impose encore, c'est le travail moral. La vérité se manifeste toujours 
d'une façon ou d'une autre à l'homme de bonne volonté. Ce défaut du soleil' 
de la vérité religieuse intégrale, il sera tout de même éclairé par quelques rayons 
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épars de vérité qu'il doit suivre. Vous ne savez pas encore que le Christ est 
iils de Dieu, mais vous savez déjà que vous êtes fils de l'homme, et que 
comme tel, vous iavez des devoirs à remplir envers vous-même et envers 
vos frères. Accomplissez-les donc loyalement, et il y a des chances, la maison 
•lui étant ainsi ouverte, que la grâce viendra s'y installer. 

Elle ne vient pas? C'est possible encore 1 Attendez l'heure de Dieu. Elle 
sonne toujours, dit Lacordaire, pourvu qu'on ne fasse rien contre elle. 

Pauvres âmes I Elles ne croient pas 1 par l'esprit, c'est vrai. Ne peut-on pas dire 
sans trop forcer les mois, qu'elles croient pourtant... par le coeurI Est-ce qu'en 
parlant ainsi j'affaiblis les exigences de l'Eglise qui nous impose sans contes
tation la signature (d'un Credo total? I Et le menaçant axiome : « Hors de 
de l'Eglise point de salut »? Eh l bien, cet axiome, je le signe, mni aussi, yans 
arrière-pensée! Mats je l'explique au moyen d'une distinction fondamentale. 
Cette maxime- n'est pas une formule d'anathème à l'égard des personnes; elle 
est une formule de rejet à rencontre des Doctrines opposées. Elle est contra
dictoire de la déclaration : Toutes les croyances sont bonnes; toutes les reli
gions se valent. Elle affirme que Dieu doit être honoré non à notre guise, mais 
comme II le veut, eL que l'homme qui connaît là-dessus l'intention divine, 
mettons, pour être plus précis, le dépôt de la Révélation et l'organisation do 
l'Eglise, est tenu évidemment de s'y conformer. Mais, s'il n'en est ri^n, s'il 
u'en peut rien savoir? S'il est né à une époque et dans une société où la 
vérité n'est pas connue ? En sera-t-il responsable ? La possibilité du salut 
serait-elle une possibilité de temps et de Heu? 

Non; toutes les croyances ne se valent pas, mais tous les hommes bien dis
posés se valent. 

Et voyez jusqu'où «va la formule ainsi comprise. T/Eglise et l'humanité 
•coïncident. Puisque seul, par hypothèse, « servalis servandis », le méchant 
•est exclu de l'âme de l'Eglise. Mais le méchant, s'il fait le mal, s'exclut aussi 
de l'humanité. Il n'agit pas en homme selon la raison. II est schismatique et 
hérétique de l'humanité, avant d'être schismatique et hérétique de l'Eglise. 

Hors de l'Eglise, point de salut I cette maxima ne s'applique donc qu'à ceux 
,qui sont hors de l'Eglise par leur faute. Elle ne vise que ceux qui s'opiniâtreut dans 
leurs erreurs, qui refusent de s'éclairer, qui volontairement détournent les 
yeux do la lumière. Et, dès lors, cette maxime féroce devient du pur bon 
sens. Pour tous ceux qui sont de droit hors de l'Eglise, hérétiques, schis
matiques, infidèles, toute l'affaire du salut se résout pour eux dans une ques
tion de bonne foi, de vertu. 

Telle est l'explication de cette parole, celle que le pape Pie IX donnait lui-
même dans une allocution célèbre, le 9 décembre 1854. 

Ce résume n'est point parfait. 

Les « hérétiques du genre humain » — ceci est une idée empruntée 
au Père Gratry — n'y disent pas suffisamment ce qu'ils sont; ni, à 
l'inverse, « les chrétiens sans le savoir ». Un résumé ne peut pas 
tout dire Mais tel qu'il est, j 'accepte ce compte rendu. C'est celui 
•d'un homme intelligent et attentif. Celui que M. Marchand introduit 
•dans son libelle, et qu'il t ire de je ne sais quelles notes étrangères, 
pieusement conservées depuis trois ans, est celui d'un sot. Si l'on 
avait mis des bouts de phrases dans un sac et qu'on les tirât au 
hasard, cela ferait un discours tout pareil, et non, vraiment, je ne puis 
m'y reconnaître. ' 
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M. Marchand me croit évidemment capable de tout emfai t d 'hérés ies ; 
mais après ce qu'il a bien voulu dire de mes « grandes qualités » et 
de ma « science » il n'a pas le droit de me laisser traiter comme un 
niais. 

* 

Pour en revenir à saint Thomas, qui occasionne sa brochure, M. 
Marchand « se hâte de dire » : « Je n 'entends nullement rabaisser 
le méri te d 'une oeuvre remarquable par bien des côtés (qu'en sait-il? 
On a dû lui souffler cela). Je dirai même que le charme qu'on éprouve 
à le lire ou à l 'entendre est tel qu'il faut faire un violent effort 
sur soi-même pour se résoudre à le critiquer ». Heureusement M. 
Marchand a de la force d ' âme! On va voir comment il s 'en sert. Mais 
l'idée ne lui est pas venue de se demander si l 'œuvre qu'il s 'arroge 
le droit de dénoncer sans la connaître ne serait pas couverte par des 
autorités supérieures à la sienne. 

J 'ai à mo féliciter, à vrai dire, qu'il n 'ait pas daigné regarder mes 
volumes. L'absence d'approbation visible l 'eût sans doute fort scan
dalise. Qu'il se rassure. Si l 'autorité est discrète, elle n 'est pas moins-
présente. Ceux qui la renseignèrent offrent des garanties qu'il était 
imprudent de négliger d'avance. Un spécialiste en histoire de la phi
losophie médiévale; un homme des plus éminents en théologie ont 
formulé leur jugement en des termes trop flatteurs pour que je puisse 
les transcrire. Je ne veux pas dire ici ce qu'ils pensent du critique 
bisontin. Les mots dont ils se servent sont trop du r s ; mais s'il deve
nait nécessaire d'insister, M. Marchand n 'aurai t qu 'à s'en prendre 
à lui. Il y a une justice. 

J 'en exerce une dernière en plaçant sous les yeux du lecteur un 
passage qui lui permettra de juger un jugement où les considérants 
et la sentence se valent. 

Ramassant dans un même mouvement de généreuse éloquence les con
férences de- 1908 jugées sur de faux résumés et le Saint Thomas 
d'Aquin apprécié sur quelques lignes mal comprises, M. M. s'écrie : 

« Ayez donc le courage de vos opinions. Vos insinuations sont un manifeste. 
Vos inlenUons peuvent être bonnes, et pourtant vous faites œuvre de démolisseur. 
Vous ruinez le respect de l'autorité et de la Tradition dans le cœur des 
jeunes... Vous allez à rencontre des directions pontificales, qui visent à 
arracher los intelligences à la déformation où les jette cette philosophie à la
quelle, scion vous, saint Thomas aurait sacrifié; vous espérez qu'en ten-
danL la main à vos adversaires, vous les attirerez à la foi, et vous ne voyez 
pas que par Jà, vous énervez la vôtre. Depuis que vous vous essayez à cet apos
tolat moderniste, je vois bien quels sont les désastres subis; pourriez-vous me 
dire où sont vos conquêtes? Pas un de ceux que vous avez voulu atteindre 
n*est entré au bercail; mais chaque jour l'un de vos amis afflige l'Eglise 
par son exode. Non, mille fois non, la religion n'est pas un germe qui 
évolue; elle est une conservation vivante; « Depositum custodi ». 
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L'Eglise de la première génération est déjà une société parfaite, dont les 
caractères accessoires seuls exigeront un cerLain développement. Il faut, pour 
vous juger, lire entre vos lignes, apparemment orthodoxes. Vos phrases n'ont 
l'air de rien, et elles sont grosses de ruines, d'apostasies et de scandales. » 

La transcription de ce passage insolent servira, je pense, de puni
tion à son auteur. Il saura 6& dire, à la réflexion, qu'il n 'a aucun 
droit de traiter ainsi un confrère; qu'il ne sonde pas les reins et les 
cœurs ; quo « lire entre les lignes » pour y découvrir des explica
tions ou des excuses, c'est le procédé d'une charité éclairée; mais que 
chercher là des aggravations, des suppositions, et pour tout dire des 
calomnies, cela est m a l ; que les « démolisseurs » dont il parle ris
quent d'avoir construit plus que lui, et qu'il n 'en sait r ien; que les 
« directions pontificales » ont besoin d'être reçues, comme toute cho
se, par des esprits qui ne les déforment pas, et que le respect d e 
l 'autorité ne se confond pas avec l 'obéissance à des gens sans mandat. 

Si en tendant la main aux adversaires, j 'espère les attirer à la foi, 
j ' a i pour cela quelques raisons, à supposer que la main que je tends 
soit la main d 'un vrai prêtre, armée des documents de la foi et par
fumée de l'onction sainte. 

Quand on me dit que « pas un de ceux que j ' a i voulu attirer n'est 
entré au bercail, on fait de la prophétie négative, heureusement inexac
te, et quand on se permet d'appeler « mes amis » ceux qui affli
gent l'Eglise par leur exode, on m'insulte. 

Je n'ignore pas le moins du monde, et M. Marchand peut m'en croire,, 
que la Révélation est un dépôt; mais il n'est pas renfermé dans une 
malle. Il est destiné à vivre en nous ; car « nous sommes une lettre 
du Christ écrite non avec de l'encre, mais avec Y Esprit du Dieu vivant ; 
non sur des txbleties de pierre ; mais sur des tablettes de chair dans les 
cœurs. » 

M. Marchand avoue qu' « en les expliquant, on peut donner à 
mes thèses un sens à peu près catholique », qu'il se les explique 
donc à lui-même, et qu'il y mette un peu plus de bienveillance; elles, 
seront catholiques tout à fait. 

Si ce n'était trop demander à un théologien qui, absorbé par le 
dogme, n 'a peut-être pas le temps d'accorder à la morale l 'attention 
qu'elle mérite, je prierais M. Marchand de me renseigner sur la 
question suivante : 

Peut-on, sans péché mortel, — je parle ex objecto, — diffamer un 
cornière? Le critiquer sans l'avoir lu? Se 'pass ionner contre lui au 
point de perdre, publiquement, toute mesure de sagesse et de mo
dération chrét ienne? Essayer de le diminuer, fut-ce en se diminuant 
soi-même, dans l 'opinion de ceux qui ont besoin de ses services cl 
à qui s 'adresse son apostolat? 

En élevant ainsi le débat, M. le chanoine Marchand me rendrait u n 
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grand service. Il m'exonérerai t de l 'humiliation que l 'éprouve à en
tretenir si longtemps les lecteurs de ma personne; il serai t utile à 
d 'autres aussi, peut-être. La docte thèse qu'il ne manquerai t pas 
•d'écrire pourrait s 'intituler : De la justice à l'égard du travail d'au-
irui, et le médium le plus élevé qu'il aurait à invoquer, sans doute, 
serait celui-ci : Tu aimeras ton prochain comme toi-même; tu res
pecteras ton prochain et tu te respecteras toi-même pour l 'amour de 
Dieu. 

A.-D. SERIILLAIN'GES, 

Professeur de Philosophie 
à l 'Institut catholique de Paris . 

La courtoisie et la justice que le R. P.. Sertillanges était en droit 
•d'attendre de nous ne l 'autorisaient point à user de formes blessantes, 
qui auraient légitimé de notre part un refus d'insérer sa réponse dans 
sa teneur présente. Cette remarque faite, pour ramener son droit à 
ses limites et montrer notre tolérance, voici la réplique. 

II. — Réponse de M. le chanoine Marchand 

Voilà ce qu'on appelle une exécution soignée. Si après cela, le lec-
.teur ne me prend pas pour un imbécile, ce n'est pas à la charité du 
R. Père que je devrai le maintien de ma réputation. Très sincèrement 
je le remercie de m'avoir facilité le moyen de résoudre le problème 
de morale qu'il me pose. Le public estimera, sans doute, que nous 
sommes quittes désormais. 

Le R. Père est coutumier, paraît-il, de cette impétuosité : il suffira, 
pour s'en convaincre de se reporter au numéro du 15 septembre 1910 
(pp. 729-31). Dans une conférence ayant pour titre : « La violence et 
Vaction sociale », il s'élève avec une virulence qui passe la mesure 
contre ceux qui ont le tort de ne pas penser comme lui. Et, à ce 
sujet, il me sera bien permis de lui demander s'il a répondu au 
dilemme posé par ses adversaires de YAction française s 'est imant 
•diffamés. 

Mais venons au fait (1). On comprendra que, dans les quelques 
heures dont je dispose, il me soit impossible de toucher tous les 
points de la réplique. 

1. Le tiré à part n'est pas dû à l'initiative de la Revue, ni même à celte 
de M. Marchand, mais d'un de ses collègues du Chapitre (ce qui prouve 
qu'il n'était pas seul de son avis sur les conférences du P. Sertillanges). Ce 
tirage à part a été fait surtout en vue d'une diffusion locale. Le R. Père, 
•qui se plaint du fait, y a répondu par un procédé franchement incorrect, en 
faisant imprimer et distribuer la réponse qu'il nous adresse avant que nous 
Ayons pu l'insérer. (N. D. L. R.) 
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L'Ami du Clergé ( 1 ) a public sur les deux volumes du 11. Père 
un article que j ' a i lu avec soin. Cette lecture m'a suffi pour me mettre 
au courant de l 'ouvrage, pour en connaître la valeur et les tendances. 
J'ai cependant fait demander le livre à Paris et je m'en suis servi. 
Le point de vue très restreint auquel j 'avais dessein de me placer 
ne m'obligeait pas du tout à une étude approfondie; il me suffisait 
de constater que les phrases-programme figuraient bien dans le texte. 

Assurément, je n 'ai pas la compétence du R. Père dans les ques
tions où il s'est spécialisé. Laissons Averroës qui intéresse médio
crement le lecteur. Observons, toutefois, que citer un auteur ce n'est 
pas toujours le prendre pour maître do sa pensée. Saint Thomas — 
c'est incontestable — démontre que cet Arabe, au lieu d'exposer 
la philosophie d'Aristote, l'a indignomient travestie. Pour lui, Aver
roës symbolise la fausse et perfide sagesse, quintessence de judaïsme 
et de gnosticisme, de panthéisme et de mahométisme. Quant à Pierre 
Lombard, il eût été tout à fait à sa place dans la Jisle des initiateurs, 
mémo au point de vue strictement philosophique. Le Père n'ignore pas 
que saint Thomas, Agé de dix-huit ans à peine, pendant les mois de sa 
captivité, lisait concurremment les livres du Maître des Sentences et 
les Sophismes d'Aristote. « L'analyse psychologique de P. Lombard, 
dit un juge qui s'y connaît (2), est conduite avec une sûreté et une 
liberté qui étonnent. » N'est-co pas lui encore, qui a introduit dans 
l'étude clé la théologie cc/tOo dialectique puissante, c'est-à-dire cette 
pratique du raisonnement, dont il appartient à la philosophie cle for
muler les règles et qui lui sert ensuite d ' instrument? 

Le R. Père me permettra-t-il de lui faire observer que les critiques 
qu'il adresse à l 'ontologie et à la psychologie d'Aristote n'enlèvent 
rien à leur valeur à des traités qu'un philosophe contemporain (3) ap
pelle le « chef-d'eeuvre cle' la raison humaine »? Sans doute, le Doc
teur angélique a corrigé et perfectionné la philosophie péripatéticien
ne, mais il lui a emprunté ses données essentielles et c'est sur ce fon
dement qu'il a bâti . A ses yeux, le Stagyrife demeure le. philosophe 
incomparable, le maî t re : secundum philosophum; ut ait philosophas. 
L'Ari&tote qui a été frappe dos censures de l'Eglise en 1210 et on 
1270, si je ne me trompe, était précisément l'Aristote « enveloppé 
par les faux commentaires d'Averrdès. » 

Venons-en aux emprunts que saint Thomas aurait faits aux philo
sophes modernes. « Pur verb iage» , me disait un professeur de phi
losophie scolastique : « Saint Thomas ne leur aurait rien pris du 
tout. » De fait, un pareil éclectisme semble bien absurde. En tout 
cas, le P. Sertillanges, plus prudent que moi, a jugé à propos de ne 
donner ici aucune précision. D'autre part, cette théorie, comme je 

1. N« du 17 novembre 1910. 
2. Mgr Bourquard : Essai sur la méthode dans les Sciences théologiqnes. 
3. Mgr Didiot, doyen de la faculté de théologie do Lille. 

Ontirçnn du ïilMV.iliqmr. — I"" Avril. Ô 
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l'ai fait voir, va réellement à rencontre des enseignements pontifi
caux qui visent à arracher les intelligences aux doctrines professées, 
à partir du XVIe siècle, par des hommes qui ont vicié la philosophie 
du Docteur Angélique et en sont venus par là à ébranler les fondements 
de tout ordre (1). 

S'agit-il de la Somme théologique, dont l'Ange de l'Ecole, s'il eût 
vécu, aurait remanié tous les articles? Les nombreuses citations que 
j ' a i produites nous la présentent comme un monument complet, lu
mineux, coordonné, homogène, digne de l 'admiration du ciel et de 
la t e n e « Rien n'approche davantage de la vision claire et béa-
tifique du ciel » (2). A quel besoin maladif de renouveler toute chose 
obéit donc le Père Sertillanges, en venant jeter une sorte de dis
crédit sur une œuvre conservée avec un pieux respect à travers tant 
de siècles? 

C'était là le point précis du débat. C'est celui qui a le moins arrêté 
mon honorable contradicteur. 

Les conférences bisontines l 'ont retenu beaucoup plus longtemps- J'y 
arrive. 

* 

Après la première de ces conférences, j ' aura is envoyé au R. Père 
« un mémoire surchargé de. . . leçons hautaines. » Je le nie : Mgr Petit 
à qui j 'avais lu ce travail ne m'eût pas permis d'employer ce ton. 

« Je répondis avec courtoisie. . . Je crois pouvoir affirmer que m a 
réponse se résumait en ceci : vous êtes théologien, moi aussi : il ne 
peut évidemment y avoir entre nous que des équivoques verbales. 
C'est là ce que la bonne foi d 'un adversaire appelle maintenant recon
naître le bien fondé de ses observations. » Non, mon Père ; voici 
votre réponse : « Je vous remercie des observations judicieuses et 
profondes que vous voulez bien me communiquer. Je reconnais qu'il 
y a eu des équivoques verbales. Je chercherai à en atténuer l'ef
fet. » Je n 'a i donc rien dit que d'exact. 

Le désaveu venu de Rome aurait eu pour base des résumés en
voyés par mes soins. J 'avoue que je ne sais aujourd'hui encore qui 
a pu renseigner le cardinal X. . . Mais ce que je sais, c'est que Son 
Eminence a déclaré qu'Elle suivait les discours ab initio. Et Elle s'est 
servie, pour les caractériser, à peu près des termes employés par moi 
dans ma lettre à Mgr Petit. Aucune relation possible entre la conver
sation et la let t re; premier indice que d'autres, apparemment plus 
intelligents que moi, jugeaient la doctrine comme je la jugeais. 

Le R. Père me reproche d'avoir opposé mes sermons à ses confé
rences. Je n 'ai parlé en chaire ni de lui ni de la salle Granvelle ni 

1. Au lieu cité. 
2. Mgr Didiot, Le Docteur angêlique, p, 8G. 
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de discours tenus à Besançon. Tout a été mis à l 'impersonnel : « On 
entend parfois, à propos de l 'axiome bien connu : Hors de VEglise 
point de salut, les commentaires les plus inattendus. » Si le P. Ser
tillanges a le souci très légitime de son honneur, il m'était permis 
d'avoir le souci de garder la foi au coeur de mes paroissiens. Or, 
plusieurs m'avaient confié que cette apologétique les troublait. C'est 
après mon dernier sermon que M. J. . . G... vint me dire : « Merci 
d'avoir remis les choses au point. Il est facile de faire de la popularité 
quand on lâche tout ; eh bienl le Père lâche tout. Après l'avoir en
tendu, je ne vois plus qu'il soit nécessaire d'avoir la foi ou la grâce 
ou d'appartenir à l 'Eglise. » 

Dans le même temps, un supérieur de communauté, proclamait 
que les conférences étaient un défi à l 'encyclique; plusieurs ecclesia^ 
tiques de la ville partageaient mes appréhensions. Plus tard, des 
impressions pareilles me furent communiquées de Porrentruy. Un prê
tre de l 'entourage de Monseigneur avouait que s'il avait été libre de 
le faire, il aurai t pris son chapeau et serait parti. Trouvant dans 
l'escalier un monsieur de passage à Besançon et lui demandant son 
avis, il reçut cette réponse : « Je crois que s'il y avait des protestants 
dans la salle, ils ont dû être contents. » Un président d'oeuvres, que je 
pourrais nommer, résumait ainsi son impression : « Ma foi vient d'être 
mise à une rude épreuve, et j ' avoue que l'infaillibilité pontificale sort 
de là passablement diminuée. » Le professeur de philosophie du lycée 
— un libre penseur — magnifiait devant ses élèves la largeur de vues 
du conférencier. N'est-ce pas l 'histoire du professeur Lapicque disant 
à Marc Sangnier, après ses déclarations d'Epinal : « Avec des catho
liques comme vous on peut s 'entendre. » Oui, à condition de marcher 
sur des ruines. 

Fidèle à sa tactique, le Père explique quelques-unes des expressions 
dont il s'est servi. Je lui ai déjà reconnu ce talent. Mais il faut 
considérer l 'ensemble et constater les résultats. Prenez cette phrase 
qui appartient au deuxième discours : « La réponse de Dieu déborde 
la question de l 'homme. Il reste que le surnaturel a son point de dé
part en nous-mêmes. » Je sais bien que cela, en ramant beaucoup, 
peut être ramené à certain article de la Somme; mais il est vrai aussi 
que l ' immanence vitale s'y découvre tout entière. Voilà la perpétuelle 
et déconcertante équivoque à l'aide de laquelle le P. Sertillanges a 
chance de parer les coups. C'est assurément l'office d'un censeur de 
signaler cette attitude : je n'y ai pas failli. 

Le compte rendu de l'Eclair comtois! Il n'est évidemment pas 
r œuvre d'un sot, mais n'est-ce pas une maxime courante qu'il faut 
se défier des résumés trop savants? (1). 

1. Celui que notre revue a donné est fait de propositions soulignées par des 
points d'exclamation, et illustrées par des comparaisons topiques. L'imputer à 
sottise, comme le fait le R. Père avec une courtoisie sans périphrase serait 
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* * 

Nous avons tous admiré la lettre écrite par le R. Père au cardinal 
Richard et nous avons applaudi au geste magnanime du savant qui 
s 'agenouille humblement devant l'Eglise sa mère. Mais puisque mon 
contradicteur m'attaque à ce sujet, je demande à fournir les préci
sions voulues. 

« On ne m 'a rien imposé du tout. J 'ai fait acte de liberté.. . Je sa
vais qu'on regrettait mon intervention : cola m ' a suffi. » 

La lettre du R. P. est du 26 novembre 1905. À la date du 1 e r dé
cembre, la Semaine religieuse de Bourges avait inséré cette note : 
«Sur ces entrefaites eut lieu à Paris, le 23 décembre dernier, l 'assemblée 
annuelle des évoques fondateurs et protecteurs de l 'Institut catholique. 
Elle dut examiner l 'attitude de l'un des professeurs de l 'Institut, dans 
une question doctrinale de si grande importance. A la suite de cet 
examen, Nosseigneurs les évêques, au nombre de dix-sept, émirent 
à l 'unanimité un vote de blâme sur l 'attitude de M. Sertillanges au 
sujet de la question : Qu'est-ce qu'un dogme? » (1). 

« Qui a dit à M. Marchand que j ' eusse adhéré à la thèse d e M. 
Le Roy? La vérité, c'est que je l'ai interprétée en un certain sens et 
que j ' a i adhéré à cette interprétation qui, du reste, n 'a pas prévalu. » 
Ainsi parle le P. Serti l langes. La vérité est un peu différente. On 
jugera clo quel côté ost le souci de l 'exactitude. Je n'ai pas sous la 
main la brochure de Mgr Turinaz : Qu est-ce qu'un dogme ? mais un 
petit volume, paru avec une lettre élogicuse du vénérable prélat, va 
me permettre d'y suppléer (2). Je transcris : 

« Après avoir pris acte des déclarations « catholiques » du pro
fesseur cle philosophie morale à l 'Institut catholique de Paris, le vail
lant évêque démontre, dans le § I e r que, d'une part, en ne formulant 
sur l 'article et le système de M. Le Roy que des réserves sans valeur 
et, d 'autre part, en déclarant qu'il est « en union de pensée avec M. 
Le Roy », que « l'idée de M. Le Roy est la sienne », que celui-ci n ' a 
fait « qu'exprimer des idées connues, communes », des « vérités de 
M. de la Palice », M. Sertillanges a pris aux yeux de tous ses lec
teurs la responsabilité au moins de toutes les doctrines importantes 
de l 'article de M. Le Roy. Or, en dehors de l 'ensemble du système, 
l 'évêque de Nancy signale trois graves erreurs : 1° la foi « ne re-

alors trop peu dire. Ou le prêtre qui a rédigé ces notes prises au cours 
de la ronference a exactement rapporté ce qu'il a entendu, ou il est le plus 
inventif des calomniateurs. (N. D. L. R.) 

1. Le R. Père, du reste, dans sa lettre, fait allusion à cette décision. 
La décision a provoqué la lettre, ce qui n'ôte nullement à cette démarche le 
mérite de la spontanéité, quoiqu'elle fût nécessaire. 

2. J. Dalbin, Les Erreurs des démocrates et la « Justice sociale ». L'évêque de 
Nancy écrit à l'auteur : « ... L'existence de ces erreurs et leur propagation obs
tinée, vous les démontrez à chaque page par les textes et les références les 
plus précises ». (4 mai 1906). 



D I S C U S S I O N S 8Î)7 

posant pa s sur le témoignage de l 'autorité », hérésie fondamentale, 
condamnée expressément par le Concile du Vatican; 2° la philoso
phie de l ' immanence, base première du système de M. Le Roy, phi
losophie do ténèbres, de contradictions, exprimée dans « un jargon 
inintelligible »; 3° enfin, les affirmations de M. Le Roy sur les dogmes, 
en particulier sur la Résurrection do Notre-Scigncur Jésus-Christ et 
sa présence dans l 'Eucharistie, affirmations qui ne sont pas seulement 
de déplorables erreurs, mais des blasphèmes. 

« Dans le § II, Monseigneur, après avoir résumé sa réfutation de 
la doctrine de M. Le Roy et de M. Sertillanges sur les dogmes avant 
tout négatifs et avant tout essentiellement pratiques, expose leur doc
trine sur les relations de la philosophie et de la science avec les dogmes 
et l 'autorité de l'Eglise, et il met en face de cette doctrine les textes 
du Concile du Vatican (Const. de Fide, c. IV, can. III). Il fait remarquer 
que la doctrine opposée à ce canon est une hérésie. 

» Enfin, dans le § III, Monseigneur examine, plusieurs propositions 
de M. Sertillanges, en fait ressortir les erreurs, les contradictions et, 
selon son expression, les non-sons. Il attire l'attention sur les con
clusions que M. Sertillanges déduit lui-môme plusieurs fois de ces 
propositions, à savoir : l 'égalité de toutes les formes religieuses, parce 
que toutes sont fautives et imparfaites. 

» La brochure se termine par deux observations que Sa Grandeur 
déclare soumettre aux catholiques, au clei'gé, et avant tout, et sur
tout à ses vénérables collègues de l 'épiscopat : la première sur le 
courant de plus en plus puissant qui entraîne une partie du clergé vers 
les innovations qu'il combat et vers d'autres encore; la seconde sur la 
nécessité plus évidente que jamais de la foi en présence de la persé
cution implacable qui nous est réservée. Si la foi, en effet diminue ou 
s'éteint dans les âmes de prêtres, nous allons à de nombreuses, la-
mentablen et sacrilèges défections » (1). 

* 
* * 

De ce long passage qu'il fallait transcrire en entier se déduisent : 1° 
la convenance qu'il y aurait pour le R. Père à ne pas se montrer si 
hautain vis-à-vis de ses contradicteurs; 2° l'existence d'une parenté, 
au moins éloignée, entre quelques-unes des erreurs si vertement dé
noncées par l 'évêque de Nancy en 1906 et les conférences bisontines de 
1908, en dépit de la lettre du 26 novembre 1905; 3° 3'inutilité qu'il 
y avait de faire réimprimer dans le présent numéro la fin de mon article 
du 1 M février, puisque ces choses sont dites en termes à peu près 
identiques par Mgr Turinaz. 

Les craintes formulées par Sa Grandeur serviront d'excuse à la 
vivacité d 'une émotion, certes, très légitime, en présence des dangers 
qui menacent le clergé et les fidèles. 

1. Pp. 30, 31, 32. 
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Et ces dangers, le Saint Thomas paru chez Alcan ne paraî t pas les 
avoir totalement supprimés. Je cite Y Ami du Clergé : « Peut-être 
est-ce pour rendre saint Thomas plus abordable à ses contemporains 
que M. Sertillanges l'a, par endroits, modernisé à l 'excès. M . S. a 
une langue très personnelle, originale, imagée, brillante souvent ; et 
nos contemporains seront très heureux de se voir présenter sous un 
vêtement aussi nouveau, le prince des scolastiques. Mais la vigueur 
de son exposé a plus d 'une fois entraîné M . S. plus loin qu'il n 'eût 
fallu; et Ton ne p e u t nier, dit Mgr Blanc, que M . S. a paru incli
ner la doctrine de saint Thomas outre mesure vers un relativisme 
et un agnosticisme qui sont inconciliables avec elle : « C'est, croyons-
nous, traduire inexactement cette doctrine que de paraî tre lui faire 
dire que nous ne connaissons jamais le fond des choses ou que nos 
connaissances n 'ont pas d 'autre fondement que la relation. Jamais 
l'intelligence ne parviendrait à connaître plus ou moins l 'absolu, si 
elle no partait de quelque idée ou de quelque principe absolu. » 

Cela peut suffire. Rien ne serait plus regrettable entre • prêtres 
qu 'un manque de charité. Je n'ai pas conscience d'y avoir manqué . 
Le difficile est évidemment d'en concilier les exigences avec les 
droits de la vérité et les nécessités de la Foi. 

En faisant allusion à ses amis, l 'expression a vraiment trahi ma 
pensée. C'est des minimistes et de messieurs les démocrates que j ' a i 
voulu parler. 

A Dieu ne plaise que je veuille apporter une entrave quelconque à 
un apostolat que des qualités naturelles bri l lantes pourraient rendre 
si fructueux. Mais pour être fécond, l 'apostolat doit se tenir renfermé 
dans les limites d 'une rigoureuse orthodoxie. 

Chanoine MARCHAND. 

C- — LA PHILOSOPHIE DE SAINT THOMAS D'AQUIN 
D'APRÈS M. SERTILLANGES 

Observations critignBS de Mgr Elie Blanc 

La réponse de M. le chanoine Marchand est assez forte pour n 'avoir 
pas besoin d'être appuyée. Néanmoins, une confirmation indirecte ne 
sera .pas sans intérêt, pour montrer que la vivacité et le ton hauta in 
et dédaigneusement insultant de son contradicteur ne doivent pas 
faire illusion. 

Cette confirmation éclairera utilement, l 'un par l 'autre, les deux 
points en litige : l ' interprétation donnée au passage de son étude 
sur saint. Thomas d'Aquin et la critique des conférences de Besançon. 

M. Sertillanges s 'étonne et se révolte de ce qu 'on ait trouvé dans 
celles-ci un reflet des erreurs antérieurement émises par lui, mais 
qu'il a désavouées. Ce pourrait être à bon droit, s'il s'en était mon-
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tré exempt, depuis lors, dans ses autres gestes. Mais, si, au contraire, 
les tendances au relativisme, au subjectivisme et à l 'agnosticisme 
que relevaient ses auditeurs de Besançon se retrouvent indiscutable
ment dans son ouvrage sur saint Thomas, composé à la même date 
et publié postérieurement, l ' invraisemblable ne serait-il pas, que le 
conférencier et l 'écrivain, t rai tant des mêmes questions, n 'eussent point 
entre eux de parenté? 

Or, ce fait est constaté par un critique d'une haute compétence, 
M. l 'abbé Blanc, professeur de philosophie à l 'Université catholique 
de Lyon, dans la revue qu'il dirige : La pensée contemporaine (1). Elle 
corrobore directement l ' interprétation donnée par M. Marchand au 
passage du livre qu'il a critiqué et constitue en faveur de son jugement 
sur les conférences une présomption grave, même en dehors du poids 
de son témoignage et de celui des autres auditeurs. Il en résulterait 
donc que le R. Père a repris la question, comme le cardinal Richard 
le lui conseillait, mais sans faire un emploi beaucoup meilleur des 
lumières que Dieu lui a données. On va voir comment il interprète 
la philosophie de saint Thomas, pour la rendre intelligible aux bons 
esprits de notre tempe. 

Je passe sur certaines observations de M. l'abbé Blanc qui se rap
porteraient cependant au sujet : l'idée peu avantageuse que M. Sertil
langes donne de la doctrine de saint Thomas en la qualifiant plusieurs 
fois de syncrétisme, au lieu de dire une synthèse; la critique assez 
duie de la méthode du grand Docteur dans sa Somme théologique 
(avant-propos de l 'ouvrage) et, comme question particulière, la faci
lité avec laquelle, d'après le P . Sertillanges, la philosophie de saint 
Thomas s 'adapterait au transformisme. Mais voici qui est plus direct 
et méri te toute attention : 

L'auteur ne s'est pas borné à qualifier de syncrétisme la doctrine de saint 
Thomas ; mais il a paru l'incliner outre mesure vers un relativisme et un 
agnosticisme qui sont inconciliables avec elle. Certes, nous ne voudrions pas 
exagérer cette critique ; mais nous ne pouvons pas dissimuler qu'elle nous 
parait trop bien fondée. 

Voici d'abord quelques passages trop significatifs pour être tempérés suffi
samment par le contexte : « Saint Thomas... remarque que dans notre ignorance 
du fond des êtres, nous sommes obligés de les classer et de les nommer d'après 
des accidents. C'est déjà dire suffisamment qu'à ses yeux nos schémas de con
naissance n'ont qu'une valeur relative » (I, p. 47) — « Pour saint Thomas, 
la substance reste sans doute inconnaissable par elle-même; car toute connais
sance se fondant sur des relations ne peut envelopper l'absolu que par le relatif 
qui le manifeste » (p. 76). 

— Saint Thomas, au contraire, ne se lasse pas d'affirmer que l'intelligence 
a pour objet propre l'être et l'essence; et c'est, croyons-nous, traduire inexac
tement sa doctrine que de paraître lui faire dire que nous ne connaissons jamais 
le fond des choses ou que nos connaissances n'ont pas d'autre fondement que 
la relation. Jamais l'intelligence ne parviendrait à connaître plus ou moins l'ab-

1. 25 juin 1910. 
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solu, si elle ne partait, cle quelque idée cl de quelque principe absolu. La 
conséquence doit déjà être en germe dans les prémisses. La connaissance 
des relations et des accidents ou propriétés explique et éclaircit la connaissance 
de l'absolu, mais ne suffit pas à la fonder. Renouvier a prétendu que Ja caté
gorie fondamentale est la relation, en sorte que nous ne connaîtrions que des 
relations. Mais telle n'est point la doctrine de saint Thomas. Avant la relation, 
il y a la substance et surtout il y a l'être : celui que nous percevons au dehors 
et celui que nous saisissons au-dedans de nous par la conscience. Sans doute, 
cet être est enveloppé de relations; mais nous connaissons l'être avant de 
connaître les relations, au moins en vertu d'une priorité logique. La pre
mière idée et partant la première réalité connue, c'est donc l'être et non pas 
la relation, fût-ce une relation transcendante, comme la vérité ou le bien. 

M. Sertillanges ne peut, pas en douter. Mais alors pourquoi employer des 
expressions favorables à des systèmes qui sont à Vopposite de celui de saint 
Thomas? Des passages tels que les suivants ne corrigent pas les premiers : 

« Nous voILigeons à la surface de l'être; nous n'y pénétrons pas. Nous com
posons et nous divisons par l'esprit, pour essayer, en nos jugements, de nous 
rendre compte de ce qui est; mais ce qui est, pour autant que cela entre en 
nos propositions et constitue notre science, ce n'est pas l'être, c'en est le 
reflet diminué. L'intuition pure do l'être nous échappe; nous le concevons, nous 
ne le percevons pas » ;(I, p. 4H). — « Nous somes nés du sensible et ne 
pomons nous nourrir que de lui : nil in intellectu quin prius fuerit in sensu, 
d'où notre désarroi en face du supra, de Y extra ou de Yinfrasensiblc. La subs
tance, précisément comme telle, est donc inconnaissable par nature, je veux dire 
par la nôtre; elle l'est aussi, dans le même sens, par devoir; car elle ne 
jouo son rôle qu'en se tenant on dehors de ce qui est pour nous principe for
mel de connaissance, à savoir la relation, étant elle-même le dernier terme 
où les relations antérieures aboutissent » (p. 78). 

— Ces dernières paroles sont favorables au relativisme; car c'est trop 
accorder à la relation que de la regarder comme « principe formel de con
naissance ». Le relativisme, avec le s abject ivisme, apparaît mieux encore, 
quand l'auteur dit que nous concevons l'être sans le percevoir: on pourrait en 
conclure que nous ne percevons que nos idées. On n'accordera pas davantage que 
l'intelligence humaine ne se nourrit que du sensible. Sans doute, 1 ouïes nos con
naissances viennent de quelque manière des sens et ainsi se justifie l'aphorisme 
scolastique : Nihil est in intellectu, etc. Mais cette origine partielle de nos 
connaissances ne définit pas leur objet, elle n'en mesure pas la portée. Dans 
le sensible, l'intelligence perçoit l'inteMigible ; de l'image elle dégage l'idée 
qui. certes, est autre chose que l'image «t ne se confond avec rien cle "ensible. 
De plus, en revenant sur elle-même, l'intelligence saisit un véritable esprit, une 
véritable substance : Intellectus intelligil seipsum, dit saint Thomas, en par
lant de la conscience. Par celle-ci, l'âme humaine prend possession de toutes 
ses richesses spirituelles : sa pensée, son amour; elle distingue le bien moral 
d'avec le bien physique et se donne au premier : elle a l'évidence du devoir 
et de l'ordre moral. C'est en partant principalement de ces objets essentielle
ment spirituels qu'elle trouve en elle-même, que l'âme pourra s'élever jusqu'à 
Dieu et connaître do quelque manière sa Providence, sa bonté et sa justice 
infinies. On ne peut donc pas dire que « nous sommes nés du sensible et ne 
pouvons nous nourrir que de lui ». Si le sensible précède, accompagne et 
soutient tous nos actes intellectuels et moraux, du moins il n'en est pas la 
mesure ni l'objet. 

On voit dès lors ce qu'il y a d'exagéré dans les citations précédentes, où 
l'on ne reconnaît plus la théorie de la connaissance professée par saint Thomas. 
Mais on comprend qu'en suivant cette pente l'auteur arrive à méconnaître la 
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valeur de la connaissance que nous avons de Dieu : c'est-à-dire qu'il lait trop 
de concession^ à Vagnosticisme. 

Avant do le consLaler, rappelons brièvement l'attiLude de saint Thomas dans 
cette question délicate. Trop influencé peut-être par la doctrine du pseudo-
Dcnys l'Aréopagile, qui jouissait au moyen-âge d'une autorité usurpée, saint 
Thomas a pu énoncer çà et là quelques propositions dont les agnostiques abu
sent aujourd'hui. Mais il faut juger do sa doctrine par l'ensomble et non pur telle 
affirmation détachée, qui, d'ailleurs, n'esL bien souvent qu'une affirmation de com
mentateur C'est dans la Somme théologique surtout, dans cette œuvre de sa parfai
te indépendance philosophique, qu'il faut chercher sa pensée définitive et son 
enseignement personnel. Or, dès le début de la Somme, s'il reconnaît que nous 
savons ce que Dieu n'est pas plutôt que nous se savons ce qu'il est, il n'en. 
maintient pas moins que cette connaissance est positive. Il la regarde certai
nement comme très réelle et très efficace; autrement son admirable théologie, 
où la fo : s'allie intimement à une profonde métaphysique, ne serait guère 
qu'un exercice verbal, indigne de lui. Parlant de la valeur de nos affirmations 
sur Dieu, il se demande, par exemple, si cette proposition : Dieu est bon, si
gnifie seulement que Dieu n'est pas mauvais, ou que Dieu est la cause de la 
bonté que nous voyons dans les créatures. Mais aucun de ces sens ne lui suffit, et 
il maintient que nous affirmons en Dion une boulé supérieure à relie que nous 
voyons dans la créature, qui le représente et lui ressemble (1). 

II va sans dire que cetLe ressemblance ou représentation n'implique lien de 
commun entre Dieu et la créature. Dieu est transcendant et nous ne le connais
sons que par analogie. Mais l'analogie dont il s'agiL ici n'est pas un rapport 
quelconque, tel qu'on peut le trouver dans n'importe quelle métaphore; elle 
implique une ressemblance, une similitude, une image, tout au moins en ce qui 
concerne la créature raisonnable. Car cette analogie est celle de l'effet à 
sa cause totale, adéquate, dont il procède intégralement, dans toutes ses per
fections et dans chacune d'entre elles. Qu'on ne vienne donc pas prétendre qu'il n'y 
a, d'après le docteur Angélique, aucune ressemblance de l'homme avec Dieu ; car on 
justifierait les critiques des scolistes, qui reprochent à saint Thomas d'avoir 
fait de Dieu un inconnaissable. On contredirait d'ailleurs cette parole du 
Créateur lui-même disant : « Faisons l'homme à notre image et à notre res
semblance ». II n'y a aucun anthropomorphisme dans cette doctrine ; et si 
on ne la maintient, on fausse la doctrine de saint Thomas en môme temps qu'on 
fait le jeu des agnostiques. 

Citons maintenant quelques passages de notre auteur qui paraissent peu con
ciliaires avec l'interprétation précédente : « S. Thomas, dit-il, affirme sans res
triction que les noms humains, même les meilleurs, peuvent être niés de Dieu 
aussi bien qu'ils peuvent être affirmés. Possunt et affirmari et negari; absolnie 
negari possunt; verius removentur ab eo quam de eo prœdicantur. Il est vrai 
de dire : Dieu est bon, et il est vrai de dire : Dieu n'est pas bon; non pas 
certes pour dire : Il est mauvais ou il est étranger à la bonté; mais pour 
noter qu'il n'y a en lui ni essence, ni-qualité, ni perfection définie à party 
mais seulement l'océan de l'être... Il reste vrai de dire : Nous ne savons pas ce 
que Dieu est, mais seulement ce qu'il n'est pas et quelle relation soutient avec 
lui tour le reste. Nous retrouvons ainsi la doctrine ci-dessus exprimée, à savoir 
qu'à propos de Dieu la question an sit ne se dépasse point et que tons les 

1. « Quaetibet creatura in tantum eum r'eprœspntat, et est ei similis, in quan
tum pcrfpctinnem aliquam habet... Cum igitur diritnr, Deas rst bonus, non est 
sensus, Deus est causa bonitatis, vel Deus non est malus. Sed est sensns, id quod 
bonitatem dïcimus in creaturis, praeexistif in Deo : et hoc quidem secundum 
modum altiorem » (la, q. 13, a. 2). 
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terme* qui soi-disant le définissent, voulant répondre à la question quid sit, 
n'ont au fond qu'une valeur négative ou relative » (p. 181-182;. — Les agnosti
ques, eux aussi, ou du moins la plupart d'entre eux, admettent qu'il y a 
un Inconnaissable; ils répondent affirmativement à cette question : An sit? 
Mais ils ajoutent qu'on ne peut rien en savoir de particulier, toute af
firmation sur lui n'étant pas plus vraie que la négation contraire. On ne voit 
pas facilement en quoi leur pensée diffère de celle de notre auteur. 

M. Sertillanges soutient, avec tous les thomistes, que nous ne connais
sons Dieu que par analogie. Mais il estime que cette analogie de la créature 
avec le Créateur exclut la ressemblance, la similitude. Nous estimons, au con
traire, que cette analogie consiste dans une ressemblance, une similitude, 
surtout s'il s'agit de la créature raisonnable. Dieu est comme le père des esprits. 
M. Sertillanges semble réduire cette analogie à un simple rapport de « pro
portion » et même de « proportionnalité », c'est-à-dire à un rapport de rap
ports, une proportion de proportions, comme quand on dit : Dieu est à quatre 
ce que huit est à seize... » (p. 187). Il n'y aurait pas d'autre similitude entre 
la créature et Dieu que cette proportionnalité. Et il allègue tel passage de 
S. Thomas. Mais nous préférons nous en tenir à l'article de la Somme que 
nous avons cité. Cette proportionnalité ne sert de rien si elle ne s'appuie d'abord 
sur une proportion, ou plutôt un rapport, qui va de la créature au Créateur. 
C'est, ce premier rapport indispensable qui est fourni par la représentation ou 
l'image de Dieu dans la créature. Si l'on veut se borner rigoureusement à cette 
connaissance de pure proportionnalité, on risque fort d'enfermer notre science 
de Dieu dans la métaphore et le symbole. Mais le symbole, par lui seul, n'ap
prend rien de la chose, ni la métaphore non plus. Pour que les métaphores et 
les symboles nous instruisent, il faut qu'ils soient fondés sur quelque idée réelle, 
positive, quoique inadéquate. 

Or cette idée, point de départ de notre connaissance réelle de Dieu, c'est 
d'abord l'idée d'être, idée fort riche pour qui sait la considérer, quoi qu'en dise 
notre auteur, qui la regarde plutôt comme « vide » et une « simple accolade » 
(p. 27). L'idée d'être se dédouble bien vite dans l'esprit du philosophe : il 
y a l'être qui existe par un autre, et il y a l'être qui existe par soi. Or ce
lui-ci est représenté par celui-là. Il y a surtout les réalités expérimentées en 
nous-mêmes, comme le moi, la pensée, l'amour, la justice, la bonté, etc., autant 
d'images des perfections divines, comme on l'a déjà dit. Survient ensuite le 
langage métaphorique, qui nous permet d'être intarissables en parlant d'un 
Dieu ineffable. Les orateurs chrétiens le savent très bien, M. Sertillanges aussi 
bien que les plus éloquents d'entre eux. Mais il ne devait pas fermer les yeux 
sur la fécondité de l'idée d'être, ni partant sur la valeur du langage, expression 
de la pensée; il ne devait pas écrire : « Le langage est ici un instrument 
grossier. Formé par l'imagination et pour elle, il exprime mal l'abstrait... » 
(p. 115). C'est tout le contraire qu'il faut dire. Il n'y a pas de langage sans 
le verbe mental qui en est l'âme, et ce verbe mental, malgré son infirmité na
turelle, et le vêtement indispensable sous lequel il frappe nos oreilles et notre 
imagination, est la plus belle image du Verbe de Dieu. 

En somme, nous ne croyons pas qu'il ait marqué avec exactitude la véritable atti
tude de saint Thomas en face du problème de la connaissance que nous pouvons avoir 
de Dieu. 

Cette dernière observation, conclusion logique de tout ce qui pré
cède, découvre l 'extrême gravité de ces critiques. 

Celles-ci ne donnent pas seulement raison à M. Marchand, elles 
portent à croire que la pensée du P. Sertillanges est bien conforme 
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au sens obvie de ses paroles, quand il écrit que saint Thomas « n 'eût 
pas passé à côté d 'un Descartes, d 'un Leibnitz, d'un Spinosa, d'un 
Kant, sans en rien prendre ». Elles donnent toute sa portée, peut-être 
imprévue par l 'auteur, à l 'explication présentée par lui, en disant 
qu'il ne parlait pas de la théologie de saint Thomas, mais de sa phi
losophie. 

C'est là, en effet, tout le nœud de la question. 
Le modernisme repose essentiellement sur une philosophie relati-

viste, subjectiviste et agnostique. C'est ce qu'explique admirablement 
l'encyclique Pasccndi. Cette fausse philosophie est la base et la clef 
de toutes ces erreurs. C'est pourquoi, à rencontre d'elles, Pie X, 
après Léon XIII, en prescrivant de prendre la doctrine de saint Tho
mas pour règle de renseignement ecclésiastique, vise très spécialement 
celui de sa philosophie. « En ce qui concerne les études, nous vou
lons et ordonnons que la philosophie scolastique soit mise à la base 
des sciences sacrées. . . Et quand nous prescrivons la philosophie sco
lastique, ce que nous entendons surtout par là — ceci est capital — 
c'est la philosophie qu 'a enseignée saint Thomas d'Aquin. » 

Et pourquoi la philosophie scolastique? pourquoi saint Thomas? 

Précisément parce qu'elle démontre la véritable « attitude que nous 
devons avoir en face du problème de la connaissance de Dieu », qui 
est tout le fond de la philosophie, contrairement aux erreurs des 
systèmes relativiste, subjectiviste et agnostique, qui sont la négation 
de toute philosophie rationnelle et vraiment humaine. 

II faut lire dans la revue de M. l 'abbé Gaudcau : La Foi catho
lique (1). le commentaire lumineux de cette double question : pourquoi 
la philosophie scolastique? pourquoi saint Thomas? Je n'en cite que 
ce résumé : 

« Cette philosophie, c'est bien le bon sens du vieil Aristote qui 
» lui en a fourni les éléments. L 'homme connaît ; il connaît réellement 
» la réal i té ; il connaît les corps, il connaît l'esprit qui est en lui, 
» et il so sait, il se sent cause de ses actes, il connaît l 'Etre. Et par 
» là il peut remonter avec certitude jusqu 'à la connaissance de la Cause 
» des causes, de l 'Etre infini et absolu, qu'il est, par sa raison et par 
» sa volonté naturelle, capable de connaître et d'aimer, quoique très 
» imparfaitement. » 

Cette connaissance rationnelle, at testant à l 'homme la valeur de 
ses facultés, la réalité de l 'Etre, et le conduisant à la démonstration 
rationnelle de l 'existence de Dieu, de ses attributs infinis, est le fon
dement indispensable sans lequel toute théologie s'évanouirait dans 
un symbolisme et un mysticisme sans consistance. 
• Or, au jugement de M. l'abbé Blanc, motivé comme on l'a vu, le 

monument dressé par M. Sertillanges à la gloire de saint Thomas re-

1. Novembre 1910, pages 258 et ss. 
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poserai t sur des assises bien douteuses, puisque le commentateur 
tend mi t à incliner sa doctrine à une conciliation avec les erreurs 
modernes auxquels le Saint-Siège veut l 'opposer. 

Voilà qui est plus grave encore que les critiques de M. le chanoine 
Marchand à propos des conférences de Besançon. 

Le F. Sertillanges est professeur de philosophie morale à l 'Institut 
catholique de Paris, grand prédicateur et conférencier. Ce n'est pas 
à de simples prêtres qu'il appartient de juger s'il tombe sous le 
coup des prescriptions édictées avec tant de force par S. S. Pie X 
dans l 'Encyclique Pascendi et renouvelées par le Motu proprio : 
Sacrorum Antistiium : « Qui, d 'une manière ou d 'une autre, se mon
tre imbu de modernisme (Quicumque modo quopiam modernistno im-
buii fùcrint) sera exclu, sans merci, de la charge de directeur ou de 
professeur; l 'occupant déjà, il en sera ret iré. . . Nous vous prions et 
vous conjurons (le Saint-Père s 'adresse aux évêques) de ne pas souf
frir que Ton puisse trouver le moins du monde à redire, en une ma
tière si grave, à votre vigilance, à votre zèle, à votre fermeté-.. » 
Mais tout membre de l'Eglise, apte à juger de ces questions, qui cons
tate chez, un orateur ou un écrivain catholique des affinités évi
dentes avec le modernisme, exerce un droit et remplit le vrai devoir 
de la charité en les signalant. Cela ne nous empêche pas rendre 
hommagi* au talent, à la science et au zèle d 'un homme aussi re
marquable que le P. Sertillanges. 

E. B. 

I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

LE SENS SOCIAL 

Sous ce titre, la Croix du 10 mars 1911, par la plume de « Cyr » 
écrit un article où il développe ce thème que le sens social, « en s"ins
pirant de Vesprit de l'Evangile ainsi que des enseignements pontificaux, 
recherche les moyens d'assurer à tous autant que possible plus de 
mieux-être matériel et moral. » En finissant il cite quelques paroles 
d'un économiste chrétien, M. Béchaux, empruntées à un article du 
Correspondant, qu'on verra discutées plus bas. Cyr y voit, « plus 
qu 'une boutade, une vérité, que feraient bien de méditer ces braves 
gens comme il y en a tant, que « le seul mot de question sociale, 
d 'œuvre sociale, irrite ou du moins agace », parce que leur charité ne 
s'orne point de cette fleur exquise qui l 'achèverait : le sens social. » 

Le Nouvelliste de Lyon y répond par des observations fort justes, 
où nos lecteurs trouveront une confirmation de celles présentées sur le 
même sujet par notre collaborateur L.-P. de Castegons. Le titre de 
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cet article caractérise fort exactement ces théories pompeuses : « Fâ
cheuses illusions ». 

La Croix rappelait, il y a deux jours, un mot de M. Béohaux qui 
est tout à fait dans la note du moment. « Si saint Paul revenait parmi 
nous, disait-il, il parlerait d'abord aux ouvriers; saint Thomas 'd'Aquin 
enseignerait Véconomie politique, et saint François de Sales fonderait 
probablement des syndicats. EL chacun redirait dans son cceur la pa
role souveraine : « Je me suis fait lout à tous pour les sauver tous. » 

Nous pensons, quant à nous, qu'il importe de bien s'entendre et de 
ne pas subordonner le principal à l'accessoire, ni le but au pro
cédé. 

Il paraît donc, à ce que l'on dit, qu'aujourd'hui sainl Paul, saint 
Thomas et saint François de Sales feraient autrement qu'ils n'ont fait. 
Prêcher les ouvriers, faire de l 'économie politique au lieu de théo
logie et créer des syndicats, voilà quel sorait l'emploi de leur acti
vité. 

Est-ce donc si sur que cela? J'en doute quelque peu. 
Saint Paul prêchait à tout le monde et ne prêchait que la foi au 

Christ et la résurrection. Mais les premiers apôtres du christianisme 
adressaient la parole aux grands d'alors comme aux petites gens, à 
en jugor par les noms illustres du sénateur Pudcns, clc Clément et 
de bien d 'autres de la toute primitive Eglise et comme en fait foi 
aussi la proportion des personnages de haut rang qui honorent les mar
tyrologes de Rome, de l'Afrique et de la Gaule. Puis la Inéologie à 
laquelle se vouait saint Thomas d'Aquin, enseignant à l 'Université 
de P a n s la plus grande partie de sa carrière, reste placée par Pie X, 
dans sa lettre du 25 août dernier sur le Sillon, au-dessus des « étu
des moins élevées et plus pratiques de la science sociale », pour que 
les prêtres se consacrent avant tout, dit le Pape, « au travail de la 
sanctification des âmes, de la défense de l'Eglise et aux œuvres de 
charité proprement dite ». 

Saint François de Sales, enfin, quelques efforts qu'il ait faits pour 
la conversion des paysans du Chablais, menait de front les illustres 
relations qu'il s'était créées. Toute sa correspondance en est la preuve 
et si l 'histoire ne dit point qu'il ait créé clos syndicats — cg qui 
n'était pas de son temps — ou fondé des corporations ouvrières, qui 
pour lors étaient la même chose, elle raconte bien que grâce à des 
personnes du monde et particulièrement à la baronne de Chantai, il 
institua les monastères de la Visitation. 

Voilà pourtant les faits : et l'on pourrait ajouter que les apôtres, pour 
se livrer davantage au ministère de la parole avaient institué les 
diacres et leur avaient délégué les- soucis du temporel en ce qui con
cernait la distribution des aumônes. 
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Néanmoins, à l 'heure qu'il est, le vent est ail leurs, ou plutôt il y 

a été beaucoup et n 'en est pas encore tout à fait revenu. 
Chose bien plus singulière, en parlant avec affectation comme on 

fait des syndicats ouvriers, on ne dit point si ce sont des syndicats ca
tholiques et confessionnels qui doivent absorber ainsi l 'attention et 
l 'activité du clergé et des docteurs de notre temps. La nuance en vaut 
pourtant la peine et Pie X après Léon XIII a suffisamment insisté sur 
cette distinction. 

Pour ce qui nous occupe ici, deux tendances méritent d'être notées 
et analysées : d'une part, le surnaturel est relégué beaucoup en sous-
ordre, et d'une autre, le but est un peu trop masqué derrière le pro
cédé. 

Le bien-être matériel est mis au premier rang, et la mission de 
l 'Eglise est beaucoup humanisée. Faisons sans doute le bien autour 
cle nous et pratiquons très largement la charité corporelle en asso
ciant les formes nouvelles qu'elle peut trouver aux formes anciennes 
qu'elle a eues pendant de longs siècles et dont elle ne doit point se 
dépouiller : mais il faut bien savoir dire que, si c'est un devoir que l 'on 
remplit pour Dieu et avec des vues surnaturelles, on ne doit point ce
pendant: s'y exposer à faire croire que la destinée de l ' homme s'achève 
en ce monde ou tout simplement même que celle qu'il y remplit 
soit de bien haute considération en comparaison d 'une autre qu'il at
tend dans l'au-delà. 

Ainsi tout le bien qu'on peut et doit procurer ici-bas à ses frères 
de l 'humanité, ne saurait être qu'un moyen au lieu d'être un but der
nier et suprême. Ce n'est qu 'un moyen pour un double but, qui est 
en même temps la sanctification de ceux qui le font et l'influence 
chrétienne qu'ils acquièrent sur ceux qui le reçoivent. 

La seconde considération n'est pas moins importante. 
On vous dit : « Faites des syndicats. La France se meurt d'indivi

dualisme. Régénérez-la par l 'association. » 
Eh bien ! non : la France se meurt d'autre chose, et l 'association n'est 

qu 'un procédé ou n'est qu 'une force, sans être ni un principe, ni une 
vertu. 

La France se meurt de l'incrédulité, de l'indifférence religieuse, des 
vices et des passions que celles-ci font éclore ou qu'elles développent. 
Mettez, si vous voulez, qu'elle se meurt d'égoïsme, d'égoïsme bas, 
matériel et terrestre. Mais en quoi cela se lie-t-il à l ' individualisme 
contre lequel on part en guerre? Et en quoi l 'association y portera-
t-elle remède, même l 'association professionnelle, puisque c'est à celle-
ci que l'on pense? 

Il y a des égoïsmes collectifs tout aussi bien que des égoïsmes 
individuels. L'esprit de corps en est un, quand il pousse au mépris et 
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à la violation des droits des autres. Les grévistes qui s 'entendent pour 
saboter l 'ouvrage ou bien passent les « renards » à la chaussette à 
clous, font de l 'égoïsme — égoïsme collectif, s'entend — ni plus ni 
moins-que le voleur isolé ou le vulgaire détrousseur de passants . Les 
premiers cependant sont exempts de l 'individualisme brutal que prati
quent les seconds. 

Aussi bien, ni l 'association, ni l 'esprit de solidarité n 'améliorent 
rien, par définition ni par essence. 

L'association ne vaut ni plus ni moins que le but auquel on la fait 
servir. L'association et l 'esprit d'association se traduisent indifférem
ment par la vie de communauté religieuse qui est bonne de son essence, 
par la fondation des mutualités et des syndicats professionnels -qui sont 
neutres de leur nature, ou bien par la propagande de la Confédération 
générale du travail qui est et veut être mauvaise et subversive. L'asso
ciation est un bocal qui par lui-même ne vaut rien, mais qui reçoit 
une liqueur bonne, insignifiante ou vénéneuse que l'on y met. L'asso
ciation n'est donc pas du tout un but, encore moins une panacée. 

Voilà en quel sens je disais qu'elle est un procédé ou une force, 
pour le mal ou pour le bien, mais nullement de soi-même un principe 
ou une vertu. Or, les procédés et les forces ne valent rien que par 
les principes qui les inspirent et les buts pour lesquels on les em
ploie. 

Il n'en est pas autrement de la solidarité. A un bout vous trouvez 
celle des* saintes âmes qui se plaisent à souffrir et à mériter pour autrui 
— ce qui ne les empêche pas de mériter par cela pour elles-mêmes. 
— A un autre bout, vous trouvez la solidarité de toutes les bandes à 
Mandrin. Au milieu se placent toutes les solidarités, qui, dans une 
gamme indéfinie de nuances et de degrés sont plus ou moins bonnes,, 
indifférentes ou mauvaises. 

On a donc tout à fait obscurci ou déplacé la question, quand on a 
dit que les docteurs de l'Eglise et les saints auraient fait de nos jours 
de l 'économie politique et des syndicats. Le curé d'Ars, qui n 'a connu 
ni l'une ni les autres, a fait cependant bien mieux entre les quatra 
planches de sapin de son confessionnal. Chacun donc doit être à son 
métier : et puisque pour personne, la journée n 'a plus de ses vingt-
quatre heures, il est à craindre que le temps dérobé aux devoirs 
d'étal, puis conféré ainsi à des oeuvres que Ton aurait d'abord dé
pouillées de tout caractère religieux et surnaturel, ne manque poul
ies œuvres de sanctification d'autrui auxquelles certains hommes ont 
mission de se consacrer. 

Je ne suis donc point convaincu que saint Paul, saint Thomas eL saint 
François de Sales, s'ils eussent vécu de nos jours, eussent orienté 
différemment leur intelligence et leur vie. 
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B L U F F E T T R U S T RELIGIEUX 

A la sortie de la messe de clôture du Congrès de l 'Œuvre des 
Cercles ouvriers à Montmartre, on distribuait, ces jours derniers, un 
Appel-aux Catholiques dont voici le texte : 

L*année présente est -pour le Saint-Père^ personne ne l'ignore, une année 
de douloureux anniversaire et de particulière tristesse. 

Les catholiques se sentait pressés de consoler son cœur et de Lui témoigner 
plus que jamais leur absolu dévouement. 

Aussi le « Service-Central-International », officiellement chargé par 
la Fédération-Interna lion aie des relations entre les Lignes Catholiques Fé
minines, croit répondre aux invitations de Nos Seigneurs les Évêques et au 
désir général en organisant UUP manifestation. 

Cette manifestation montrera que si la royauté temporelle du Pape est 
diminuée, sa royauté spirituelle est de plus en plus vivante, étendue et res
pectueusement aimée dans tout Vunivers. 

Le Service-Central-International des L igues Catholiques Fé
minines demande en• conséquence à tous les Groupements catholiques et à 
tous les Catholiques de vouloir bien rassembler les E n g a g e m e n t s de 
Communions dliommes, de jeunes gens, de femmes, de jeunes filles 
et spécialement de petits enfants, aux intentions du Souverain Pontife. 

Les L is tes d'engagements , portant les signatures (même celles des 
petits enfants), formeront un Livre d'Or qui sera offert au Saint Père an 
nom des Catholiques de toutes les nations en hommage dHnaltérable et filial 
attachement. 

Les F e u i l l e s d 'engagements sont envoyées par le Service-Cen
t r a l - I n t e r n a t i o n a l , aux Ligues Fédérées pour on faire activement 
la propagande dans leurs nations respectives. — Les l 'étri l les d'enga
g e m e n t s seront mises gratuitement à la disposition de quiconque en 
fera la demande au Service-Central-International, 368, rue SaintrHo
noré, Paris (I e r ) , dans les bureaux de la L i g u e P a t r i o t i q u e des 
F r a n ç a i s e s 

Suit une liste de souscription disposée pour recevoir le nombre des 
engagement? avec les signatures. 

Pour le Bureau du Service-Central International : 

Vicomtesse de VÉLAKD, 

Présidente H.-R. PUPEX-GlRARD 
Aum on ier-Con seil 

M. FEOSSABD, •}< 

Secrétaire- Générale 

C'est assurément une chose très louable en soi de provoquer un 
mouvement collectif de prières. Dans l'occasion présente, les catholi-
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ques ont un motif tout spécial d'en offrir l 'hommage à S. S. Pie X. 

Qu'il y ait avantage à le faire sous une forme comme celle-ci, et 
qu'elle corresponde à une utilité réelle, je ne le veux pas discuter. 

Mais en quoi revient-il au Service-Oentral-International des Ligues 
Catholiqiies Féminines, c'est-à-dire à la Ligue Patriotique des Fran
çaises, dont il est devenu la raison sociale élargie, de s 'attribuer cette 
mission universelle, soi-disant pour répondre aux invitations des Evê
ques et à un désir général? 

Quel rapport avec son bu t? Et quelle qualité particulière confèrent 
pour cela aux signataires de cet appel leurs tittes de Présidente, Vice-
Présidente et Aumônier-conseil de la dite Ligne et du dit Service-
Central-International ? 

Nos lecteurs savent dans quelles circonstances celui-ci s'est récem
ment formé, sous l'inspiration, par l 'initiative exclusive de la L. P. 
D. F., exclusive des autres groupes français, pour mettre ce service entre 
ses mains et étendre jusqu 'aux pays étrangers son influence envahis*-
santé (1). Ce service central est surtout un service centralisateur. C'est 
la continuation et le développement d'efforts accapareurs, poursuivis 
avec ténacité depuis une dizaine d'années sous une influence dirigeante, 
depuis l 'époque où PAumônier-conseil d'aujourd'hui cherchait à fédé
rer, on ne comprend pas davantage pourquoi, même les retraites 
d 'hommes fermées, qui se donnent sur tous les points de la France. 
Cette influence, sans en nier, loin de là, les visées généreuses, n'est 
pas assez pure et désintéressée, toute l'histoire de la L. P. D. F. en 
témoigne, pour n'avoir que des avantages et ne mériter que de la 
confiance. ' 

Aujourd'hui la L. P. D. F., sous le couvert du Service-Central, ne 
se contente pas de s 'adresser aux femmes de toutes les Ligues, ce qui 
s'expliquerait encore; voilà qu'elle se met à la tête des hommes, des 
jeunes gens et des enfants, dans toutes les parties 'du monde, e t centra
lise la piété de l 'univers. Où s 'arrêtera cette absurde ambit ion? Je ne 
sais si d 'autres trouveront moral que tout lui serve. Pour ma part, au 
risque do mécontenter beaucoup de gens, et sans trouver plaisir, on 
peut le croire, à heurter leur sentiment, je ne puis m'empècher d'en 
dire le mien, et de regretter que cette ambition dont le but n'a, avec 
le bien général, qu 'un rapport très douteux et dont les moyens sont 
si discutables, oblige à faire des réserves désagréables sur une Li
gue vers laquelle affluent tant cle concours personnellement désin
téressés et d 'un zèle aussi généreux que pur. 

E. B. 

1. Voir notre n° du 15 décembre 1910 : Le Loyauté avant tout. 

Critique du libéralisme.— l«r Avril. 
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MODERNISME FAMILIAL 

On lit dans le Matin du 18 mars , en première page, le compte 
rendu que voici : 

S'aime-t-on moins mire parents el enfants ? 

UN PÈRE BARNABITE ENTRE EN DISCUSSION AVEC M. BOURGET 

Le Père BERTHET, 

Bar nabi te, fondateur des « Militants du devoir chrétien ». 

« Je pense que M. Bourget, dont la pièce que représente le Vaude
ville a été l 'occasion de votre enquête, a précisément prouvé — si 
du moins il a prouvé quelque chose — le contraire de ce qu'il semble 
bien qu'il ait voulu démontrer. Ce n'est pas en effet l ' individualis
me qui est vaincu dans le Tribun. C'est l'esprit collectif, ou, si vous 
voulez, l 'esprit solidariste, dans ce qu'il a de plus large, puisque, 
en fait, le héros de M. Paul Bourget sacrifie l ' intérêt social, qui lui 
commandait de faire justice contre son propre fils, à l ' intérêt fami
lial, lequel est plutôt u n e forme un peu élargie de l ' individualisme. 
Individualiste, le tr ibun l 'est du commenceraient à la fin de l 'action. 
Et le moment où il l'est le plus est justement celui où l 'auteur s'ima
gine qu'il cesse de l 'être. 

» Passons. Vous me demandez si l 'amour filial ost présentement 
en décadence. Je ne le crois pas. Ce n'est pas l ' amour filial qui di
minue, mais c'est le respect : et encore n'est-ce le respect qu'au point 
de vue des formes traditionnelles sous lesquelles nous sommes habitués 
à le concevoir. En parlant de l 'auteur de leurs jours, lea enfants et 
les jeunes gens d 'aujourd'hui ne disent plus guère « mon père ». Ils 
diront « le paternel », ou quelquefois « le vieux ». L'en aiment-ils 
moins? Et même Ven respectenl-ils moins au fond? Tel n'est pas mon 
avis. Les manifestations extérieures de l 'amour filial sont moins ré-
vérentielles qu'autrefois, mais l 'amour filial demeure, et ce qui es t 
de l 'essence du respect aussi. Je ne vois point, pour ma part, un grand 
mal à co que l'enfant voie dans le père un peu moins le maître, s'il y 
voit un peu plus Vami. 

» Je ne crois pas davantage que l 'amour paternel soit en baisse. 
Peut-être opposerez-vous à mon optimisme le divorce. Et certes le di
vorce est une chose impie. La loi qui autorise le divorce est une loi 
non seulement antireligieuse, mais antifamiliale et antisociale. Cepen
dant, sur le point spécial qui nous occupe, il ne m?apparaît pas avec 
évidence que le divorce implique par lui-même^ soit comme cause, soit 
comme effet, une diminution de Vamour paternel. Il n 'y a que les mau
vais ménages qui recourent à la dissolution légale du mariage. Et 
l 'exemple constant de la division au sein de la famille vaut-il mieux 
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pour l'enfant que la séparation de ses parents? Est-il même certain 
quihi'y ait point dans la légalité de cette séparation quelque chose comme 
un commencement de moralité ? 

» Le docteur Pasteau, médaille d'or des internes, des hôpitaux, qui 
n'est donc pas le premier venu et qui a beaucoup voyagé, notajm-
ment en Allemagne, me disait que c'est, malgré tout, la famille fran
çaise qui paraî t la plus exemplaire, la plus unie. En somme, les re
lations entre parents et enfants, et vice versa, affectent des formes plus 
libres qu'autrefois, c'est évident. Il se peut que, la sincérité y gagne ce 
qu'y perd le vieux protocole familial. Gardons-nous de nous calom
nier. » 

Nous voulons croire que l 'homme du Matin, à qui le P. Berthet 
a trouvé bon de faire ses confidences, a mal traduit ses paroles; car, 
si c'était vraiment là l 'enseignement théorique et pratique que rece
vraient les Militants en question d 'un directeur si optimiste, ils se
raient à plaindre, et il leur vaudrai t mieux quitter le harnois qui, 
dans le cas présent, ressemble t rqp à la houppelande de Jean-Jac
ques. 

H. DE L. 

LE RÉVEIL DU SILLON 

Ce n'est pas la grande manifestation organisée hier (26 mars) par 
La Démocratie et le discours prononcé par M. Marc Sangnier sur la 
formation d 'un parti nouveau, qui nous font écrire en dernière heure 
ces lignes, avant que le texte de ce discours ait paru. Nous y reven
dions, s'il y a l ieu; et il y aura lieu, très vraisemblablement, de 
constater que ce parti nouveau, dont La Démocratie poursuit le plan 
chaque jour, n'est autre chose que le plus grand Sillon, réprouvé par 
la Lettre de S. S. Pie X. On constatera que la différence consiste seu
lement dans un changement d'étiquette : 1' « idéalisme religieux» fait pla
ce à un idéal simplement social ot politique, mais le programme demeure 
celui que le Pape a condamné : « On appelle à la construction de la 
cité future tous les ouvriers de toutes les religions et de toutes les sec
tes. On ne leur demande que d 'embrasser le même idéal social, fle 
respecter toutes les croyances et d'apporter un certain appoint de for
ces morales ». C'est ce que M. Sangnier appelle accepter l 'hypothèse, 
sans méconnaî t re ni offenser la thèse. Et, parce qu'il agit désonnais, 
dit-il, sur un terrain purement politique, il se flatte de n 'avoir plus à 
compter avec le jugement du Saint-Siège. 

C'est bien un réveil du Sillon, et c'est à le ménager que devait 
fatalement servir la conservation du journal La Démocratie. 

Ceux-là pourront en être surpris, qui ont tant magnifié la lettre de 
soumission de M. Sangnier au Pape, comme un modèle de très humble 
et sublime obéissance. Nous avons fait remarquer, en la commentant (1), 

1. 15 septembre 1910, page 744. 



912 LA C R I T I Q U E DU LIBÉRALISME R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , SOCIAL 

qu'elle était insuffisante et incomplète. La Lettre du Saint-Père avait 
une double portée, doctrinale et disciplinaire, celle-ci, conséquence; 
de celle-là. M. Sangnier a fait, il a accepté en très bons te rmes le 
sacrifice que lui imposaient les prescriptions disciplinaires énoncées 
dans le document pontifical. De cela, il mérite d'être loué. Mais ces 
prescriptions n 'en étaient que la par t ie secondaire. Elles découlaient 
d'une condamnation doctrinale, édictée par le Chef de l 'Eglise, visant 
un ensemble d 'erreurs et affirmant que ces erreurs étaient contenues 
dans les écrits du Sillon. Dès lors, la vraie et humble soumission eût 
consisté en premier lieu à reconnaître la vérité d© ce jugement et à 
rétracter ces erreurs. Le silence sur ce point capital rendait la soumis
sion équivoque, il laissait la porLe ouverte à des retours. Or, pas 
un mot de la lettre de M. Sangnier n 'exprimait ce désaveu. Il y a 
plus, on se souvient que certains passages semblaient signifier assez 
clairement que le Pape lui attribuait des opinions qu'il n 'avai t point 
professées, e t que, par conséquent, Pie X s'était trompé. 

Dans de telles conditions, et étant donné que le Saint-Père rattachait 
toutes ces erreurs au système que le Sillon comprenait sous le nom 
de démocratie, l 'équivoque devenait encore plus grave si l 'on récla
mai t le droit de continuer à se dire démocrate, sans désavouer ex
plicitement ce systèmle. C'est à quoi prétendait Marc Sangnier dans 
cette même lettre, en expliquant avec sa rouerie coutumière, avec 
des formes dont la déférence déguisait mal l ' impertinence d 'une leçon 
donnée, qu'il croyait répondre à la pensée du Pape en ne s'effaçant 
pas : « Il nous semble qu'une telle attitude boudeuse et dépitée, et 
qui tendrait à accréditer en France, chez les adversaires de la reli
gion, cette idée évidemment fausse et funeste qu 'un catholique ne peut 
pas en sûreté de conscience demeurer républicain cl démocrate, ne 
saurait en aucune façon plaire à Votre Sainteté et risquerait, au con
traire, de lui sembler peu respectueuse et filiale, sous des dehors 
d'une apparente et tout extérieure soumission. » 

Ainsi que l 'observe M. l 'abbé Goudeau (1), « après la Lettre pon
tificale, M. Marc Sangnier ni aucun catholique ne peut demeurer dé
mocrate comme l 'étaient les sillonnistes, puisque c'est précisément 
cette manière d'être démocrate, cette « fausse démocratie » qui est 
condamnée par le Pape, et qui, décrite dans le détail, est formellement, 
authentiquement et infailliblement déclarée par le Pape être la démo
cratie professée par le Sillon ». 

Que sera-ce si, non contents de demeurer dans une équivoque aussi 
fâcheuse, aussi peu rassurante, les sillonnistes ne se bornent pas à se 
dire encore démocrates, mais emploient, même aujourd'hui, pour ex
pr imer ce qu'ils veulent, les mômes formules qu 'avant leur condam
nation ? 

C'est à quoi je voulais en venir, en parlant du réveil du Sillon. 
Il vient de se fonder à Toulouse (39, rue de la Dalbade), une « Re

vue mensuelle d'idées et d'action démocratiques » ayant pour titre : 
Le Réveil En voici le prospectus, auquel il manque seulement de ran-

1. La foi catholique, novembre 1910, p. 198. 
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gcr S. S. Pic X parmi ces « réacteurs, qui suspectent les convictions 
ou dénaturent les pensées clu Sillon, et Unissent par créer autour 
de lui une atmosphère de suspicion. » 

Toulouse, le 17 mars 1911. 

« Monsieur, 

» Nous sommes un certain nombre de camarades épris d'un même 
idéal de justice sociale et de fraternité. Républicains de conviction 
et démocrates de tempérament, nous voulons réaliser en France une 
société meilleure, vraiment respectueuse des opinions de tous, à Pavant-
garde de tout progrès. 

« Mais vous n'ignorez pas g\Cactuellement cette conception de la Dé
mocratie se trouve combattue de toute pari. Tous les réacteurs de 
droite et de gauche, suspectent, également, nos convictions ou dénaturent 
notre pensée, et finissent par créer, autour de noies, une certaine atmos
phère de suspicion. Il en résulte un malaise qui lasse toute bonne vo
lonté, produit le découragement et amoindrit notre confiance. 11 im
porto de se ressaisir pour reprendre la lutte avec plus de vigueur et 
pour so retrouver unis . Voilà pourquoi il nous paraî t 'opportun de créer 
un Bulletin mensuel qui nous aidera à poursuivre fraternellement 
notre éducation démocratique et républicaine. 

» A côté des articles d'orientation, une large place sera réservée 
à une chronique où nous noterons les efforts de tous nos amis. 

» Notre Bulletin servira de lien entre tous nos amis, qu'ils soient 
groupés ou isolés. Il sera le confident de leur succès et de leur peine; 
h tous il donnera espoir et confiance. 

» Indépendant du journal La Démocratie il consacrera chaque mois 
une place très large à la propagande de ce journal et il rendra compte 
du travail .accompli par les « Volontaires » e t stimulera le zèle de 
tous nos amis . 

» Nous comptons, Monsieur, que vous voudrez nous apporter votre 
concours ou, tout au moins, l'appui de votre sympathie. 

» A vous fraternellement, 

» Le Groupe Républicain Démocrate, 
» 39, Rue de la Dalbade, Toulouse. » 

N'est-ce pas suggestif? 

E. B. 

M G R D E L A S S U S , P R O T O N O T A I R E A P O S T O L I Q U E 

Les amis des doctrines romaines se réjouiront tous d'apprendre 
que Mgr Delassus, directeur de la « Semaine de Cambrai » depuis 
1875, l 'un de leurs plus anciens et intrépides défenseurs, vient d'être 
honoré par le Souverain Pontife d'une nouvelle et haute distinc
tion. 
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Déjà créé prélat de la Maison de Sa Sainteté, il y a quelques 
années, Mgr Delassus vient d 'être promu protonotairo apostolique à 
l ' instar des Participants. 

C'est sur la proposition de Mgr Delamaire, archevêque-coadjuteur 
de Cambrai, que cet honneur vient de lui être fait. Elle prouve en 
quelle haute estime il tient le nouveau protonotaire. 

Le Bref de nomination adressé à Mgr Delassus porte : 
« Nous avons acquis la certitude, par le témoignage très élogieux 

cle l 'archevêque t i tulaire die Métymne, coadjutenr de Cambrai, de 
l'excellenL renom dont vous jouissez auprès de tous, illustré, tant 
par l 'aida que vous apportez aux bonnes cauvres que par la sûreté de 
votre doctrine catholique. 

» Vous avez montré excellemment votre dévouement à la Chaire 
romaine par le soin avec lequel vous sollicitez les souscriptions 
au Denier de Saint-Pierre, e t vous avez combattu pour la défense 
des droits de la religion et de l 'Eglise dans de nombreux et soli
des écrits. » 

Nous félicitons de tout cœur le vénérable et vail lant athlète. 

A PROPOS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE FRIBOURG 

Nous recevons la lettre suivante, qui est toute à l 'honneur de celui 
qui l'écrit. 

25 mars 1911. 

Monsieur le Directeur, 

Il manque quelque chose à la lettre sur l 'Université clc Fribourg 
que vous avez insérée 1© 15 janvier 1911 (page 487). Il y manque 
même plusieurs choses, dont l 'absence est mal compensée par ce 
qu'il y a de trop. Mais la première, c'est une signature. 

Je vous l 'envoie. 
Cette lettre, vous en faisiez l 'observation, que la seule lecture de

vait d'ailleurs rendre superflue, n 'était pas dest inée à la publicité. 
En lui donnant celle de votre revue, avec une bonne foi que je recon
nais entière, vous aviez supprimé cette signature par discrétion. Je 
ne suis pas de ceux qui portent un masque, et je vous saurais gré 
de me débarrasser do celui-là. 

Je l 'aurais fait plus tôt, si je n 'avais connu tardivement cette pu
blication. 

Ce qu'il y a de trop, c'est une liberté et une vivacité de forme, 
admissibles dans l 'épanchement de l'intimité, mais qui ont pu cho
quer justement le lecteur et surtout les intéressés. 

Si, à défaut d 'une satisfaction plus complète, ceux-ci trouvaient une 
(atténuation à leur déplaisir dans l 'expression de ce regret et dans 
cette explication de l 'incident, j ' en serais heureux. Si j 'avais écrit 
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pour le public, j ' aura is employé un autre langage, je tiens à lo dire 
pour eux e t pour moi-même, et j ' aurais joint, sinon comme correctif, 
du moins comme complément à mes critiques, l'affirmation des sen
timents d'estime et même de vive sympathie que mes rapports avec 
le personnel de l 'Université m'ont fait concevoir pour une bonne 
partie de ses membres . 

En vous priant d'insérer cette lettre, je vous adresse, Monsieur le 
Directeur, l 'expression de meis sentiments respectueux. 

S. DE MONLÉON. 

Le chiffre normal de chaque fascicule esf de 40 pages. 
Chaque tome doit former un volume de 480 pages. 

Le tome F , qui s'achève avec le présent numéro, en compte près du doid)te : 

916 pages. 
Nos lecteurs voient quels efforts nous faisons pour eux. 
Ils recevront prochainement, avec la couverture de ce /ome, Vindex alphabé

tique qui permettra d'en utiliser tous les renseignements. 

Pour répondre aux demandes que vous avons reçues de divers côtés, les arti
cles publiés par notre Directeur sous le titre : L A FRANCE SAUVÉE DU SCHISME 

ET DEI /HÉRÉSIE PAR S. S. P I E X , viennent d'êlrerèunis en brochure,— Prix: 
Ofr> 3 0 ; franco : Ofr. 40. 

S'adresser à la maison DESCLÉE, DE BROUWER ET CIE, 41, rue du Melz, a 
Lille (Nord), ou à M. Vabbè BOILEATJ. à Mont-Notre-Dame (Aisne). 

Le Gérant ; G. STOFFEL 

I M P R I M É P A R DESCLÉE, DE B R O U W E R ET C , e . — 8.503 



A V I S 

Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 

les envois, les personnes qui veulent se procurer quelque numéro de la 

Revue sont priées d'adresser directement leur demande à Z'ADMINIS • 

TRATION (Maison Desclce, De Brouwer et C i e , 41 , rue du Metz a LILLE 

(Nord), et non pas à la DIRECTION dont le siège est à Paris. 

Même recommandation pour tout ce qui concerne les abonnements et 

le service de la Revue. 
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DES NOMS DE P E R S O N N E S ET DES ÉCRITS CITÉS 

DANS LE TOME CINQUIÈME 

A 

Acacia (f), 161, 519. 
Ackermann (l'abbé), 755. 
Action (V), 374. 
Action Française (F), 15, 43, 49,64, 

65, 66, 69, 113, 123, 124, 126, 
198, 201, 340, 371, 372, 373, 374» 
374, 434, 531, 532, 533, 555, 
687, 688, 736, 737, 738, 790, 878, 
892. 

Action Libérale Populaire (V 37,55, 
60, 69, 70, 71,229, 231, 233,234, 
342, 369, 444 et sniv., 450 et 
suiv., 460, 403, 086, 731, 732, 
740, 745, 740, 756, 789, 793, 794, 
795 ,796 ,797 ,851 . 

Adam ( M m c Juliette), 590 et suiv. 
Adhémar (vicomtesse d'), 134, 135, 

136, 141, 143, 145, 152,153. 
JEterni Palris (l'encyclique), 565. 
A la découverte du vrai, 441 . 
Albauès(le chanoine), 195. 
Aies île P. d'), 839, 843. 
Allard (Maurice), 91. 
Allemagne (V) et la Réforme, 280. 
Alliance spiritualiste (V), 595. 

Al ta (I) r), voir Mélinge (l'abbé Ca-
lixfce). 

Amet te (Mgr), archev. de Paris, 456, 
460, 598, 599. 

Ami (V) du Clergé, 4. 24, 409, 410, 
721,784, 785, 893, 898. 

Ammann, voir A. et Coûtant. 
Ammann efc Coûtant, 101, Ï 02, 103. 
André (l'abbé), prêtre de Saint-Sul-

pice, 409. 
Andrieu (le cardinal), 11, 12, 77 ,8 ] , 

92. 
Critique du libevnlisi^e. — Tome V. 

Angel (F.). 235. 
Annales (les) de Philosophie chré

tienne. 240, 247, 249, 250, 251, 
413. 

Apres Vabandon de la revanche, 590 
et suiv. 

A quoi tient la supériorité des Anglo-
Saxons, 727. 

Ardin (Mgr), archev. de Se s, 10 
A Rome et sur les chemins de Rome, 

283. 
Asahi(V), 173. 
Association Catholique de la Jeunesse 

Française, 55, 56, 257, 283, 285, 
410, 005, 086, 732, 734, 735,737, 
745. 

Association Saint-Remy, 308. 
At (le P.), 280. 
Aulard, 77, 100. 
Au large ! par J. Serre, 441. 
Au milieu des sollicitudes (l'encycli

que), 785, 786. 
Autorité (VU 229,233, 340. 
Autour d'un petit livre, 247, 354, 

355. 
Avec Nietzsche^ Vassaut du christia

nisme, 371. 
Avenir (V), 44 ,45 . 
Avenir (V) du Puy-de-Dôme, 584, 

585, 586. 
Aventino, 198, 199,200. 
Averroès, 562. 
Aynard, 807. 

B 

Balln (l'abbé Louis), 729. 
Balmès (Jacques), 286. 

IûdCT et Tiiblc, 
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Barbier (l'abbé Emmanuel), 23, 28, 
72, 78, 238,280, 337, 532. 

Bargy (Henry), 400. 
Barrère (Camille), ambassadeur, 530, 

531, 843. 
Barrés (Maurice), 097, 698. 
Bascou, 450. 
Batiffol (Mgr), 180, 247,240. 
Baudrillart (Mgr), 200. 
Baudry d'Àsson (de), 54. 
Baunard (Mgr), 22, 23, 24, 38. 
Bayet (Albert), 85, 128. 
Bazelefc ( C ) , 453. 
Bazire (Henri), 78, 453 ,605 , 086, 

736, 745 efcsuiv., 822. 
Beauplan (Robert de), 99. 
Bécbaux, 904, 905. 
Beck, 602. 
Behr, 83. 
Bellarmin (le cardinal), 15. 
Bellot des Minières (Mgr), 309, 
Bélorgey (Pabbé J . ) , 33, 34. 
Benigni (Mgr), 28. 
Bennacbi (le professeur Joseph), 184. 
Benoît (dom Paul;, 209. 
Berfc (Paul), 79. 
Berthaud (Pabbé), curé de Saint-

Porchaire, 862 etsuiv. 
Berthelot (Marcelin), 464. 
Berthet (le P . ) , 910, 911. 
Besoin (le) de croire et le besoin de 

savoir, 799. 
Besse (dom), 28, 701. 
Besson (Mgr), év. de Nîmes, 82. 
Bienaimé (Pamiral), 229. 
Bien (le) du Peuple, de Dijon, 34. 
Birot (Pabbé), 12, 240,460,401,462, 

800, 801. 
Bismarck, 590. 
Blanc (Mgr Elie), 394, 440, 898,898 

et buiv. 
Blanc de Saint-Bonnet, 1G8. 
Blanchet(T).), 101. 
Bloc, catholique (le), 280. 
Blondel (le chanoine), 183, 195. 
Blondel (Maurice), 247. 
Bœs;lin (Pabbé), 352,353, 410, 414, 

410 ,427, 429. 

Boirac, 104. 
Bonaparte (le cardinal), 868. 
Bonald (de) ,3I4. 
Bonnefon (Jean de), 196. 
Bonnier (Gaston), 392. 
Bossuet, 314. 
Bougoùin (Mgr), èv. de Périgueux,. 

42, 239, 079. 
Bouniol, 83, 97. 
Bourget (Paul), 910. 
Bourquard (Mgr), 568, 893. 
Boutry (Mgr), év. du Puy, 40, 676 r 

817.4 

Bouvattier, 232. 
Brémond (Pabbé H . ) , 248, 251, 754.. 
Breton (Mgr), 198 etsuiv., 284 ,285 y 

461, 462. 
Breuil (Pabbé I I . ) , 820. 
Briand, 14, 77, 78, 1 2 0 , 1 2 1 , 1 2 2 , 

21 1, 229, 230, 231, 232, 233,234, 
241,307, 347,447, 777, 793,794.. 

Brigode (baronne de), 795, 796. 
Broglie (duc Albert de), 319. 
Brun (Lucien), 698, 791. 
Brunetière,377, 380, 799. 
Brunhes (Jean), 488. 
Bulletin de VAction Libérale* 37. 
Bulletin de la Semaine, 22, 47,182,. 

233, 246, 247, 250, 360, 475, 605, 
684, 749, 754. 

Bulletin de la Société générale d'Edu
cation, 78. 

Bulletin de littérature ecclésiastique 
de Toulouse, 24, 180, 182,198. 

Bulletin du Comité de VAction Libé
rale Populaire pour la région lyon
naise, 70, 7 1 . 

Bulletin paroissial de Sainte-Cécile, 
400, 801. 

Bulletin religieux du diocèse de Rouen\ 
370. 

Buisson (Ferdinand), 101. 
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Page 207, 4 e ligne, supprimer le mot ; ne. 
Page 226, avant-dernière ligne, au lieu de page 12, lire : page 127. 
.Page 249, ligne antépénultième, au lieu de Naudet, lire : Dabry. 
iPage 362, 37 e ligne, au lieu de Munier, lire : Mugnier. 
•Page 364, 26 e ligne, au lieu de Chrétien françaî&T>y lire : ce Chrétien libre ». 
Page 414, 6 e ligne, au lieu de 1825, lire ; 1895. 
Page 717, 2 e ligne, supprimer les mots : je ne crois pas avoir. 

.Page 743, 35 e ligne, au lieu de Damélou, lire : Daniélou. 
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